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.....  afin  que  iuivant  la  vériU  avec  la 
charité  nous  croissions  en  toutes  choses 
en  Celui  qui  est  le  chef,  savoir  Christ. 

Ephés.  ÎV,  15. 


Bel  état  de  l'EffUse  quand  eUe  n'est  plus 
soutenue  que  de  Dieu  ! 

Pascal. 


Il«  I  I  II    m.mm^m^'t»^ 


(Circulaire  aux  collaborateur  s.  J 


Monsieur  et  honoré  frère^ 


Nous  nous  proposons,  s'il  plall  à  Dieu, 
de  faire  paraître  à  Lausanne,  dès  le  mois 
de  janvier  prodiain,  un  noufeau  journal, 
qui,  sans  être  une  revue  théologique  ^ 
étudie  néanmoins  sérieusement  les  ques- 
tions religieuses,  en  les  abordant  par  les 
côtés  les  plus  accessibles  à  la  majorité 
des  lecteurs  quelque  peu  cultivés. 

Ce  journal  eml)rassera  dans  son  ca- 
dre :  des  études  sur  la  doctrine  chré- 
tienne et  sur  des  portions  de  TEcriture  ; 
des  travaux  sur  Phistoire  de  r Eglise  et  sur 
les  questions  ecclésiastiques;  des  arti- 
cles de  morale  et  de  philosophie  reli- 
gieuse; la  critiqué  de  quelques  ouvrages 
importants  ;  et,  par  le  moyen  de  corres- 
pondance variées,  des  vues  d'ensemble 
sur  la  marche  du  règne  de  Dieu  et  en 
particulier  sur  le  protestantisme  contem- 
porain, soit  en  Europe,  soit  aux  Etats- 


Unis.  ^  Une  Chronique  caractérisera  les 
principaux  événements  du  mois  dans  leur 
rapport  avec  TEvangile  et  TEglise. 

Nous  voulons  édifier  selon  TEcriture. 
Notre  base,  c'est  la  doctrine  évaugélique, 
telle  qu'elle  est  sommairement  exprimée, 
par  exeoqple,  dans  la  profession  de  foi 
de  l'Eglise  évangéliqne  libre  du  canton 
de  Vamd  :  nous  n'aikiettrons  aucun  ar- 
ticle qui  l'attaquerait.  Quant  à  l'Eglise, 
nous  voulons  son  indépendance,  on,  en 
d'autres  termes,  son  entière  dépendance 
du  Seigneur  et  de  lui  seul. 

Notre  journal  paraîtra  deux  fois  par 
mois,  par  numéros  d'une  feuille,  soit  16 
pages  grand  in-8»  à  deux  colonnes,  avec 
couverture  imprimée  (format  semblable 
à  celui  de  cette  circulaire).  Le  prix  d'a- 
bonnement annuel  est  ilxé  à  6  francs 
pour  la  Suisse,  8  fr.  pour  la  France,  la 
Belgique  et  le  Piémont,  10  fr.  pour  l'Ai- 
lemagne^  et  14  fr,  pour  la  Hollande  et 
l'Angleterre^ 


Les  collaborateurs  recevront  une  in- 
demnité de  5  fr.  par  page  d'impression 
(soit  deux  colonnes),  jusqu'à  ce  que  le 
Journal  ait  acquis  un  nombre  suffisant  d'a- 
bonnés pour  élever  le  taux  de  cette  indem- 
nité. Le  compte  de  la  collaboration  sera 
établi  et  réglé  à  la  fin  de  chaque  trimes- 
tre. En  outre,  le  Journal  sera  envoyé  gra- 
tuitement à  tous  ceux  des  collaborateurs 
qui  s'engageront  à  fournir  au  moins  deux 
pages  par  trimestre,  et  à  tous  les  corres- 
pondants qui  s'engageront  à  nous  écrire 
au  moins  une  fois  par  semestre. 

Un  comité  de  rédaction,  composé  de 
MM.  Louis  Bridel  et  Alexis  Reymond, 
décidera  de  l'admission  des  articles.  Ce 
comité  sera  responsable  devant  le  public 
de  la  marche  du  Journal,  mais  de  la 
marche  générale  seulement  :  chaque  col- 
laborateur demeurera  responsable  de  ses 
propres  articles,  sans  être  solidaire  de 
ceux  d'autres  collaborateurs.  Les  arti- 
cles seront  signés  en  toutes  lettres  ou 
avec  les  initiales  de  l'auteur;  ils  pour- 
ront aussi  paraître  sans  signature  si  l'au- 
teur le  préfère  et  que  le  Comité  de  ré- 
daction y  consente. 

Ces  arrangements  nous  permettront 
d'accueillir  des  vues  divergeantes  sur  les 
points  secondaires,  comme  par  exemple 
le  baptême,  la  discipline  ecclésiastique, 
la  question  des  diaconesses,  etc.  Nous 
désirons  sincèrement  l'étude  des  ques- 
tions à  la  lumière  de  l'Ecriture  et  dans 
Fesprit  de  l'adage  :  In  necessariis  unitasy 
in  dubiis  libertaSy  in  omnibus  charilas. 

Il  nous  semble,  Monsieur  et  honoré 


frère,  que  notre  cadre  est  assez  vaste 
pour  nous  permettre  de  faire  appel  aux 
forces  les  plus  diverses,  et  que  notre 
base  est  tout  ensemble  assez  précise  et 
assez  large  pour  n'exclure  aucun  de  ceux 
qui  veulent,  avec  la  liberté  de  l'Eglise, 
une  doctrine  évangélique  positive.  Aussi 
venons-nous  soUieiter  votre  collaboration 
à  une  œuvre  qui,  nous  l'espérons,  vous 
paraîtra,  comme  à  nous,  bonne  et  oppor- 
tune. Ne  nous  refusez  pas  votre  concours 
actif  :  une  œuvre  de  ce  genre  ne  peut  pros- 
pérer et  atteindre  le  degré  d'utilité  dont 
elle  est  susceptible,  que  si  elle  est  abon- 
damment soutenue.  Nous  avons  besoin 
d'un  bon  nombre  de  collaborateurs.  Nous 
en  avons  besoin  pour  remplir  utilement 
notre  cadre,  nous  en  avons  besoin  pour 
donner  à  notre  journal  le  caractère  de 
largeur  chrétienne  que  nous  désirons  lui 
voir  revêtir. 

Veuillez  donc,  Monsieur  et  honoré 
frère,  en  nous  répondant  le  plus  tôt  qu'il 
vous  sera  possible,  nous  faire  savoir  si 
vous  pourriez  prendre  à  l'égard  du  Jour- 
nal un  engagement  de  quelques  pages 
par  trimestre,  et  nous  indiquer  quelle 
serait  la  nature  des  travaux  que  vous 
consentiriez  à  nous  transmettre. 

Agréez,  Monsieur  et  honoré  frère,  nos 
salutations  affectueuses. 

Lausanne,  le 

Louis  BRIDEL.    Alexis  REYMOND. 
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A  NOS  LECTEURS 

Mons  pourrions,  à  la  riguenr^  ne  pas 
nous  conformer  à  IHisage  qui  veut  qu'un 
journal  débute  par  quelques  paroles 
adressées  à  ses  abonnés.  En  effet,  notre 
premier  appel  a  été  entendu.  Le  simple 
envoi  de  notre  prospectus  a  provoqué  une 
de  ces  sympatMes  empressées  qui  sur- 
prennent toujours  et  imposent  de  grandes 
obligations  quand  on  n'a  encore  rien  fait 
pour  les  mériter. 

Ces  marques  d'intérêt  nous  ont  été 
surtout  précieuses  parce  qu'elles  nous 
sont  venues  de  chrétiens  appartenant  aux 
diverses  églises  et  même  aux  diverses 
nuances  de  notre  public  religieux.  Le  but 
des  éditeurs  a  donc  été  bien  compris. 
C'est  en  effet  aux  amis  du  Réveil,  à  quelque 
école  théologique  ou  ecclésiastique  qu'ils 
appartiennent  d'ailleurs,  que  nous  dési- 
rons nous  adresser;  nous  voudrions  même 
pouvoir  dépasser  ce  cercle.  Enfants  du 
Réveil,  nous  n'avons  rien  tant  à  cœur  que 
de  voir  sa  sainte  influence  se  répandre  de 
plus  en  plus  et  se  purifier  en  se  fortifiant 
sans  cesse.  Ses  doctrines  les  plus  caracté- 
ristiques nous  sont  si  chères  qu'en  dehors 
d'elles  nous  ne  comprenons  pas  qu'il 
puisse  y  avoir  de  vie  spirituelle,  soit  pour 
les  individus,  soit  pour  l'Eglise. 

C'est  surtout  par  les  vérités  qu'il  a  re- 
mises vivement  en  lumière,  en  remontant 
aux  sources  pures  et  authentiques  du 
christianisme,  que  le  Réveil  nous  est  pré- 
cieux. Avec  les  hoomies  qui,  parmi  nous, 
ont  vu  ses  jours  héroïques,  jours  trop  tôt 
écoulés,  nous  croyons  fermement  que 
l'humanité  est  partagée  en  amis  et  en  ad- 
versaires de  l'Evangile;  la  conversion 
n'est  pas  pour  nous  une  simple  réforme 
I 


morale,  mais  une  nouvelle  naissance  :  une 
vraie  résurrection  d'entre  les  morts,  qui 
divise  en  deux  périodes  essentiellement 
différentes  la  vie  de  tout  homme  qui  a 
expérimenté  le  fait  spirituel  dont  notre 
Seigneur  entretient  le  pharisien  Nico- 
dème.  Le  christianisme  de  naissance, 
consistant  à  supposer  la  piété  de  tous 
ceux  qui  sont  nés  dans  nos  pays  christia- 
nisés, de  telle  sorte  qu'il  faudrait  leur 
prêcher  à  tous,  non  la  conversion ,  mais 
la  sanctification,  comme  s'ils  avaient  déjà 
reçu  en  leur  cœur  le  principe  qui  seul 
peut  la  produire,  et  qu'ils  ne  recevront 
peut-être  jamais,  ce  christianisme-Iâ  nous 
parait  la  plus  funeste  des  fictions.  Dieu 
nous  garde  d'accuser  légèrement  d'incré- 
dulité ou  même  d'indifférence  quiconque 
n'a  encore  rien  fait  pour  s'attirer  ces  dé- 
signations; mais,  d'un  autre  côté,  si  nous 
prenons  l'Evangile  au  sérieux,  s'il  est 
avant  tout  pour  nous  un  faii  divin,  ne 
prodiguons  pas  inutilement  le  beau  nom 
de  disciple  de  Jésus-Christ,  à  des  hommes 
qui,  s'ils  ne  sont  pas  contre  lui,  n'ont  ce* 
pendant  encore  rien  dit  ni  rien  fait  pour 
montrer  ^qu'ils  sont  pour  lui  ;  ou  qui 
même  ne  se  sont  jamais  placés  en  face 
de  la  solennelle  obligation  de  mourir  au 
monde  et  à  soi-même,  de  perdre  sa  vie 
pour  la  retrouver  en  Jésus-Christ. 

C'est  assez  dire  que  l'Evangile  est  avant 
tout,  à  notre  sens ,  une  vie  nouvelle,  qui 
doit  transformer  l'honmie  tout  entier  ;  et 
c'est  parce  que  le  .Réveil  a  remis  cette 
grande  vérité  en  lumière  qu'il  porte  le 
cachet  ineffaçable  d'une  œuvre  divine. 
Sans  nul  doute,  cette  vie  implique  une 
certaine  doctrine  *  ;  mais  le  caractère 

*  Nous  disions  à  ce  sujet  dans  notre  Prospectus  : 
<  Nous  voulons  édifier  selon  renseignement  des 
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spécial  du  mouvement  relideux  dans  nos 
contrées  a  été  avant  tout  de  réveiller  la 
conscience,  afin  qu'elle  pût  saisir  avec  une 
ardeur  nouvelle ,  avec  une  intimité  plus 
profonde,  ces  vérités  qu'on  connaissait 
déjà,  mais  qui  restaient  stérilesel  en  quel- 
que sorte  non  avenues  faute  de  cette  foi 
personnelle  sans  laquelle  tous  les  desseins 
de  Dieu  à  notre  égard  ne  pourraient  tour- 
ner efficacement  à  notre  salut. 

C'est  en  s'adressant  avant  tout  à  la  con- 
science que  nos  pères  en  la  foi  ont  été 
forts;  c'est  parce  qu'ils  Jont  apporté  au 
milieu  de  nous  une  vie  nouvelle  que  leur 
voix  a  trouvé  de  l'écho  et  que  beaucoup 
de  pécheurs  se  sont  rangés  autour  de  la 
croix  de  Christ^  dont  on  avait  oubUé  la 
haute  signification.  Le  Réveil  fut  avant 
tout  un  retour  à  la  vie  chrétienne,  ses 
premiers  prédicateurs  furent  des  chré- 
tiens vivants  avant  d'être  des  théologiens 
ou  des  hommes  à  systèmes  ecclésiasti- 
ques. Ce  n'est  qu'en  conservant  à  ce  mou- 
vement religieux  ce  mordant  et  cette  ver- 
deur morale  des  premiers  jours,  qu'on 
peut  espérer  le  voir  gagner  de  proche  en 
propre  et  échapper  aux  funestes  attraits 
d'une  piété  édulcorée  et  frelatée,  qui,  si 
nous  n'y  prenions  garde,  nous  ramènerait 
insensiblement  à  ces  jours  de  langueur 
et  do  marasme,  où  une  prétendue  or- 
thodoxie tendait  une  main  fraternelle  au 
latitudinarisme  moral  le  plus  énervant, 
pour  maintenir  un  vaste  drap  mortuaire 
sur  toutes  nos  églises  de  langue  française. 

Mais,  comment  cette  vie  nouvelle,  qui  a 
fait  l'essence  et  la  force  de  notre  Réveil, 
sera-t-elle  le  mieux  sauvegardée^?  Nous 
n'ignorons  pas  que  cette  question  reçoit 
des  réponses  très  diverses,  d'hommes 
d'ailleurs  animés  de  l'esprit  du  Réveil.  Il 

>  Ecritures  et  sur  le  seul  foodement  qui  puisse 

>  être  posé,  savoir  Jésus-Christ,  Dieu  manifesté  en 
»  chair,  livré  pour  nos  offenses  et  resluscité  pour 

>  notre  justification.  Nous  désirons  rendre  témoi- 

>  gnage  au  pur  Evangile  de  la  Grftce  , . . . .  nous 

>  nous  proposons  d'examiner  toutes  choses  à  la 
•  lumière  de  la  Parole  de  Dieu,  soumis  à  cette 

>  Parole  et  Ubres  de  tout  joug  humain.  » 


fut  un  temps  où  la  grande  majorité  de 
ceux  qui  avaient  été  plus  ou  moins  at- 
teints par  le  mouvement  religieux  for- 
maient une  petite  armée  assez  compacte , 
désireuse  de  travailler  avant  tout  à  amener 
de  nouvelles  âmes  repentantes  aux  pieds 
du  Sauveur,  sans  trop  s'inquiéter  des 
moyens  particulièrement  propres  à  at- 
teindre le  but.  Il  serait  inutile  de  le  nier, 
cet  accord,  qui  a  fait  pendant  quelque 
temps  la  force  des  honmies  du  mouve- 
ment religieux,  n'existe  plus.  Depuis  plu- 
sieurs années ,  la  question  des  voies  et 
moyens  s'est  franchement  posée:  on  a 
réfléchi  sur  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  pour 
mieux  assurer  le  triomphe  de  l'Evangile, 
et  cet  examen  a  abouti  à  des  résultats 
assez  différents.  Les  uns  ont  cru  que  le 
vin  nouveau  réclamait*  impérieusement 
de  [nouveaux  vaisseaux ,  et,  après  avoir 
été  peut-être  indépendants  malgré  eux 
et  à  contre-cœur,  ils  le  sont  devenus  en 
principe,  et  joyeusement,  convaincus  que 
l'entière  indépendance  de  l'EgUse  à  l'é- 
gard de  l'Etat  peut  seule  garantir  son 
autonomie ,  sa  spiritualité ,  et  la  mettre 
en  mesure  de  remporter  au  XIX®  siècle 
des  conquêtes  vraiment  dignes  de  la 
grande  mission  qu'elle  a  devant  elle. 
D'autres  personnes,  appartenant  égale- 
ment au  Réveil,  ont  cru  au  contraire  que 
la  restauration  partielle  des  institutions 
ecclésiastiques  du  XVI*  siècle  était  le 
meilleur  moyen  de  creuser  au  nouveau 
fleuve  de  vie  un  lit  calme  et  doucement 
incliné  qui  lui  assurât  un  cours  bien 
réglé,  le  défendit  de  tout  accident  fâcheux 
et  l'empêchât  d'aller  se  perdre  dans  les 
sables  brûlants  et  toujours  agités  d'un  in- 
dividualisme effréné  et  révolutionnaire. 

Cette  première  scission  avait  à  peine 
éclaté  qu'une  autre  plus  grave  se  ma- 
nifestait. On  ne  s'est  pas  trouvé  en  dé- 
saccord uniquement  quant  au  moyens 
ecclésiastiques,  mais  aussi  quant  aux 
moyens  théologiques  ;  et  la  question  d'é- 
glise s'est  compliquée  d'une  question 
théologique  des  plus  épineuses.  Sous  la 
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pression  de  ces  deux  préoccupations  ca- 
pitales^ on  a  vu  se  rompre  les  rangs  des 
hommes  du  Réveil:  plusieurs  ont  été 
saisis  d'un  profond  découragement;  d'au- 
tres ont  continué  la  lutte,  mais  pris  au 
dépourvu,  ils  ont  souvent  manqué  le  but  ; 
de  déplorables  malentendus  se  sont  pro- 
pagés :  les  chrétiens  les  plus  rapprochés 
se  sont  considérés  comme  des  adversai- 
res, et,  au  milieu  de  ce  désordre,  on  a 
oublié  plus  d'une  fois,  et  dans  tous  les 
partis,  que  sans  une  vraie  vie  chrétienne 
il  ne  saurait  y  avoir  ni  progrès  ecclésias- 
tique^ ni  progrès  théologique.  Dès  l'ins- 
tant où  notre  piété  deviendrait  décidé- 
mentplus  intellectuelle  que  morale,  l'œu- 
vre capitale  de  l'évangélisation  serait  arrê- 
tée et  bientôt,  indépendants  et  nationaux, 
théologiens  de  l'ancienne  école  et  de  la 
nouvelle,  en  seraient  réduits  à  se  disputer 
quelques  rares  partisans  sur  les  ruines  de 
notre  Réveil,  jusqu'au  jour  où  le  latitudi- 
narisme  moral,  s'enrichissant  de  notre 
lassitude  et  de  notre  rationalisme,  vien- 
drait dire  aux  descendants  dégénérés  des 
Pyt,  des  Juvet,  des  Rochat  et  des  Vinet  : 
Je  vous  l'avais  bien  prédit  !  tout  mouve- 
ment religieux  ne  dure  qu'une  généra- 
tion; les  cendres  de  vos  pères  sont  à 
peine  refroidies  et  déjà  je  remonte  dans 
leurs  chaires,  pour  prêcher  la  mo- 
rale des  honnêtes  gens,  en  prenant  pour 
sujet  de  mes  homélies,  conmie  aux  beaux 
jours  du  siècle  passé,  les  fleurs  de  nos 
champs,  ou  même  ainsi  qu'en  Allema- 
gne, les  maladies  de  nos  végétaux  et  les 
infusoires  de  nos  marais. 

Nous  le  disons  sans  crainte  d'être  dé- 
mentis, il  n'est  pas  un  seul  homme  ayant 
eu  personnellement  part  à  la  vie  du  Ré- 
veil qui  ne  frémisse  à  la  pensée  d'une 
telle  catastrophe  et  qui  ne  se  tienne 
engagé  en  conscience  à  faire  tout  ce  qui 
est  en  son  pouvoir  pour  la  prévenir.  Tous 
ces  hommes-là  sont  nos  collaborateurs 
naturels  et  nos  amis,  car  l'œuvre  que 
nous  entreprenons  n'a  pas  d'autre  but 
que  de  prévenir  ce  malheur,  en  travail- 


lant au  réveil  des  consciences  indivi- 
duelles et  des  églises  diverses,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  leur  organisation  in- 
térieure ou  extérieure. 

Toutefois,  qu'on  nous  comprenne  bien. 
Nous  ne  venons  pas  prêcher  une  paix 
impossible  en  engageant  à  négUger  ces 
questions  qui  divisent  les  hommes  du 
Réveil.  L'indifférence  ecclésiastique.  Tin- 
différence  théologique  ne  sont  plus  de 
mise  :  l'histoire  ne  se  refait  pas  ;  et  il  se- 
rait vraiment  chimérique  de  compter 
voir  refleurir  parmi  nous  les  temps  pas- 
sés. Toutes  ces  questions  se  sont  posées 
à  leur  jour  et  à  leur  heure,  parce.qu'elles 
devaient  se  poser  ;  ce  n'est  pas  en  les 
éconduisant  qu'on  rendrait  au  Réveil  sa 
force  et  sa  vigueur,  mais  en  les  décidant 
dans  un  esprit  chrétien.  Le  latitudina- 
risme  ecclésiastique  ou  théologique  nous 
conduirait  infailliblement  à  cet  état  d'a- 
tonie, à  ce  latitudinarisme  moral,  dont 
les  premiers  prédicateurs  du  Réveil  ont 
tiré  la  génération  présente  par  la  force 
de  l'Esprit  divin  qui  les  rendait  puissants 
malgré  toutes  leurs  misères  et  leurs  im- 
perfections. Mais,  s'il  n'est  ni  possible  ni 
désirable  d'éluder  les  questions  qui  divi- 
sent, il  est  toiyours  possible  et  indispen- 
sable de  les  étudier  et  de  les  résoudre  de 
manière  à  sauvegarder  avant  tout  la  vie 
chrétienne,  qui  seule  fait  notre  force  et 
notre  raison  d'être.  Pour  ce  qui  nous 
concerne,  notre  choix  est  fait  :  l'indépen- 
dance de  l'Eglise  ne  compte  pas  de  plus 
zélés  partisans  que  les  éditeurs  de  ce 
journal;  mais,  nous  le  déclarons  haute- 
ment, du  moment  où  il  nous  faudrait 
nécessairement  opter  entre  une  égUse 
libre  qui  perdrait  de  vue  les  grandes  vé- 
rités évangéliques  pour  se  consumer  en 
petites  controverses  sur  les  formes  du 
culte,  l'administration  des  sacrements, 
ou  autres  points  de  cette  nature,  et  une 
égUse  nationale  qui  aurait  essentiellement 
en  vue  la  conversion  des  âmes  et  la  pro- 
pagation du  christianisme  vivant  et  in- 
dividuel, nous  n'hésiterions  pas  un  seul 
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instant  à  nous  prononcer  pour  cette  der- 
nière, qui  d'aiUeurs,  sous  peine  de  ré- 
trograder, ne  tarderait  pas  à  conquérir 
une  position  plus  vraie.  En  effet,  la  vie 
tend  sans  cesse  à  se  créer  une  forme  qui 
l'exprime  avec  vérité  et  qui  la  favorise 
au  lieu  de  la  contrarier  ;  elle  y  tend  sans 
cesse  et  elle  le  doit.  Aussi,  quoiqu'en  un 
sens  la  forme  ecclésiastique  ne  soit  à  nos 
yeux  qu'un  simple  moyen ,  c'est  essen- 
tiellement par  devoir  que  nous  sonmies 
du  nombre  des  amis  les  plus  décidés  des 
églises  libres,  parce  que,  d'après  le  té- 
moignage de  la  Parole  de  Dieu  et  de  l'his- 
toire, ces  sociétés  autonomes  doivent  être 
plus  favorables  que  toutes  les  autres  au 
développement  de  ta  vie  chrétienne  dans 
leur  propre  sein  et  daas  le  monde  qui 
les  environne. 

Nous  ne  saurions  en  douter,  bon  nom- 
bre des  hommes  du  Réveil  qui  se  trou* 
vent  dans  les  églises  nationales  ne  pen* 
sent  pas  à  cet  égard  autrement  que  nous  ; 
plusieurs  sont  indépendants  de  principes 
et  nationaux  de  position  ;  en  tout  cas  ils 
ont  avant  tout  un  pressant  besoin  de  vie 
et  de  piété,  et  s'ils  ne  sont  pas  avec  nous, 
c'est  qu'ils  n'ont  pas  encore  perdu  tout 
espoir  de  voir  leurs  vœux  réalisés.  Mais 
ils  nous  accorderont  que  tout  le  monde 
ne  l'entend  pas  précisément  ainsi;  les 
uns  s'essaient  timidement  à  faire  la 
théorie  du  désordre  qu'ils  déploraient  na- 
guère, et  tels  autres  réagissent  hardiment 
contre  les  doctrines  caractéristiques  du 
Réveil,  afin  d'échapper  aux  conséquences 
ecclésiastiques  qu'elles  impliquent.  De 
divers  côtés  on  tend  à  devenir  plus  na* 
tional  que  chrétien,  et  la  peur  des  innova- 
tions ecclésiastiques  rapproche  bien  in- 
timement des  hommes  qui  doivent  être 
assez  surpris  de  cette  fraternité  inat- 
tendue. 

Voilà,  ce  nous  semble,  le  grand  péri 
du  moment  et  pour  le  conjurer  il  n'y  a 
pas  trop  des  forces  réunies,  de  l'activité, 
du  zèle,  du  dévouaient  et  des  prières 
de  tous  ceux  qui,  à  quelque  église  qu'ils 


appartiennent,  sont  bien  résolus  à  rester 
chrétiens  vivants  avant  tout,  afin  de  prê- 
cher à  un  monde  plongé  dans  le  mal  cet 
évangile  éternel,  qui,  selon  la  détermi- 
nation prise  par  chaque  conscience  indi- 
viduelle, est  appelé  à  être  odeur  de  vie, 
à  vie,  odeur  de  mort,  à  mort.  Ce  n'est 
qu'en  allant  se  retremper  tout  de  nou- 
veau aux]sources  delà  vie  qui  est  en  Christ 
que  le  Réveil  peut  surmonter  tous  les 
obstacles  du  moment  et  marcher  vers  de 
nouvelles  conquêtes. 

«  L'élément  moral,  »  a  dit  le  plus  grand 
penseur  dont  le  Réveil  peut  s'honorer, 

*  l'élément  moral  est  le  seul  qui,  trans- 
it formant  un  fluide  vague  en  un  corps  so- 
»  lide,  puisse  opérer  pour  ainsi  dire,  la 
»  cristaUisation  du  sentiment  religieux. 

•  Toute  reUgion  où  la  conscience  ne  joue 
»  pas  le  rôle  principal  n'est  qu'une  poésie 
»  ou  un  philosophème,  et  ne  tarde  pas 
»  à  se  perdre  dans  un  panthéisme  ouvert 
»  ou  désavoué,...  Il  n'y  a  de  religion  vé- 
»  ritable  que  celle  qui  sort  des  mêmes 
»  sources  que  la  morale,  et  qui,  à  son 
»  principe  et  dans  ses  développements 
»  est  une  morale.  »  (Vinet.)  —  Jamais  le 
moment  ne  nous  parut  plus  opportun 
pour  rappeler  cette  grande  vérité.  H  s'a- 
git d'échapper  à  un  intellectualisme  sans 
entrailles,  qui,  dans  les  camps  les  plus 
opposés,  consume  en  pure  perte  des  for- 
ces précieuses  sans  répondre  nullement 
aux  légithnes  besoins  de  la  raison  chré- 
tienne puisqu'au  lieu  de  défendre,  de 
propager  et  de  systématiser  la  vie,  il  ne 
sert  qu'à  l'étouffer  chez  ceux  qui  la  pos- 
sédaient déjà  et  à  les  rendre  incapables  de 
la  propager  autour  d'eux.  Si  nous  ne 
nous  trompons  fort  le  sentiment  du  dan- 
ger est  déjà  assez  répandu  ;  de  divers 
côtés  on  soupire  après  la  vie  ;  de  plus,  il 
importe  de  se  préparer  en  vue  de  cer- 
taines éventualités  qui,  d'un  instant  à 
l'autre,  peuvent  demander  un  inmiense 
déploiement  d'activité  chrétienne.  En 
tout  cas  «  notre  force,  comme  notre  de- 
»  voir  c'est  d'espérer  ;  Dieu  veut  que 
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•  nons  croyions  tont  possible,  et  même, 
i  dans  notre  monde  yieilli,  la  gloire  et  la 


force  des  anciens  jours  '. 


APOLOGÉTIQUE. 
La  Bible  et  les  sciences. 

Si  ceux-ci  te  tiisent ,  )«8 
pierres  mêmes  crieront. 

PUMIER  ARTICLE. 

Il  ne  fant  pas  s'étonner  que  les  incré- 
dules savants  se  moquent  de  nous  et  trai- 
tent la  Bible  a?ec  un  mépris  croissant, 
quand  Us  nous  voient  tomber  dans  le 
piège  des  démonstrations  scientifiques 
pour  leur  persuader  la  vérité  chrétienne, 
au  lieu  de  nous  tenir  sur  le  rocher  de  la 
foi  et  de  les  attaquer  avec  la  folie  de  la  pré- 
dication. Qu'y  a-t-il  de  commun  en  effet 
entre  la  Bible  et  les  sciences,  entre  les 
dogmes  révélés  de  Dieu  et  les  découver- 
tes faites  par  les  hommes  ?  Il  n'y  a  qu'une 
chose,  c'est  l'entendement  humain  ;  en- 
core ne  faut-il  affirmer  cela  que  dans  un 
sens  vague  et  très  général.  Dieu  s'adresse 
à  l'homme  comme  à  un  être  intelligent, 
et  l'homme  cherche  à  s'instruire  au  moyen 
de  son  intelligence  ;  voilà  ce  qu'on  peut 
dire  de  plus  précis  ;  mais  il  y  a  une  dif- 
férence totale  entre  l'œuvre  de  l'un  et 
l'œuvre  de  l'autre.  L'œuvre  de  Dieu  a 
pour  objet  l'homme  lui-môme  ;  la  mé- 
thode que  Dieu  emploie,  c'est  la  révéla- 
tion ;  la  fin  qu'il  se  propose,  c'est  notre 
salut  éternel.  Mais  les  travaux  scientifi- 
ques de  l'homme  ont  pour  objet  la  nature, 
le  monde  sensible;  sa  méthode,  c'est 
l'observation,  ou  l'étude  des  faits;  la  fin 
qu'il  se  propose,  c'est  la  connaissance  de 
la  nature.  Comment  donc  la  science  et 
la  Bible  pourraient-elles  entrer  en  lutte, 
se  heurter,  se  contredire  mutuellement , 
si  on  ne  les  sort  pas  de  leurs  sphères  res- 
pectives? Ou  comment  pourraient-elles 

•  Vinet. 


s'appuyer  l'une  l'autre,  corroborer  mu- 
tuellement leurs  données  et  se  fondre  en- 
semble dans  une  véritable  unité,  si  on  ne 
les  force  l'une  et  l'autre  à  quitter  les  rô- 
les très  différents  qui  leur  sont  assignés 
par  la  nature  des  choses  ? 

C'est  cependant  ce  qu'on  a  tenté  de 
faire  bien  souvent.  Par  exemple,  les  in- 
crédules ne  cessent  d'attaquer  la  Bible  au 
nom  de  l'astronomie,  depuis  que  Galilée 
a  découvert  le  mouvement  diurne.  N'est- 
il  pas  écrit,  disent-ils,  que  Josué  arrêta 
le  soleil  et  la  lune  pour  prolonger  un  jour 
de  bataille  et  s'assurer  ta  victoire  ? — Oui, 
cela  est  écrit  ;  et  même  la  Bible  dit  expres- 
sément (Jos.  X,  13,14)  que  le  soleil  s'ar- 
rêta au  milieu  du  ciel  et  ne  se  hâta  point 
de  se  coucher  environ  un  jour  entier.  — 
Donc  la  Bible  n'est  pas  de  Dieu  ;  car  si 
l'écrivain  eût  été  inspiré,  il  aurait  su  que, 
pour  obtenir  la  prolongation  du  jour,  il 
fallait  suspendre,  non  la  course  du  soleil, 
mais  la  rotation  de  la  terre.  Voilà  les 
chrétiens  fort  embarrassés  ;  ils  s'ingé- 
nient à  expliquer  ce  verset  pour  le  mettre 
d'accord  avec  la  science  ^  ;  et  à  force  de 
le  tordre,  de  l'étirer,  de  le  retourner,  de 
l'embrouiUer,  ils  parviennent  à  lui  ôter 
son  sens  naturel,  qui  est  clair,  net  et  pré- 
cis. Et  les  savants  de  rire  sous  cape,  en 
voyant  jusqu'où  peut  aller  l'obséquieuse 
dextérité  des  théologiens.  Au  lieu  de  se 
convertir  à  la  Bible,  ils  s'en  détournent 
plus  que  jamais.  Le  moyen  de  respecter 
un  livre  que  ses  défenseurs- nés  respec- 
tent si  peu  ?  —  Quoi  donc,  me  dira  quel- 
que chrétien  timoré,  le  verset  dit -il  vrai- 
ment que  le  soleil  s'arrêta?  —Vraiment. 
—  Mais  alors....  —  Rassurez- vous,  mon 
ami  ;  Josué  n'était  point  astronome  ;  et 
le  SaintrEsprit  avait  bien  autre  chose  à 
faire  dans  ce  moment-là,  que  de  lui  en- 

*  L'Eglise  romaine  n'y  fait  pas  tant  de  façons  : 
elle  a  contraint  Galilée  à  renier  avec  serment  sa 
belle  découverte  ;  et  Ton  assure  qu'aiyourd'hui  en- 
core les  professeurs  du  séminaire  de  St.  Sulpice,  à 
Paris,  enseignent  que  la  terre  est  fixe  et  que  le 
ciel  tourne  autour  d'elle. 
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seigner  la  théorie  du  mouvement  diurne. 
On  était  au  fort  d'une  bataille,  les  Hé- 
breux ne  pouvaient  venir  à  bout  de  leurs 
ennemis  :  le  général  hébreu  prie  ;  puis  il 
ordonne  au  soleil  de  s'arrêter  ;  et  quand 
il  a  vaincu,  il  couche  par  écrit  le  récit  de 
sa  double  victoire.  Pourquoi  voulez- vous 
donc  qu'il  raconte  les  choses  en  termes 
scientifiques,  et  qu'il  nous  donne  à  celte 
occasion  un  cours  d'astronomie  ?  En  vé- 
rité vous  êtes  plaisants  les  uns  et  les  au- 
tres, incrédules  et  croyants.  Que  nous 
resterait-il  à  faire  ici-bas,  si  Dieu  nous 
avait  révélé  les  sciences  dans  sa  Bible  ? 
Celle-ci  nous  a  bien  été  donnée  pour 
nous  instruire  d'une  science,  mais  d'une 
seule,  la  science  du  salut;  parce  que 
l'honmie  n'aurait  pu  la  découvrir  par  ses 
propres  lumières.  Quant  aux  autres 
sciences,  faites-les  vous-mêmes,  en  étu- 
diant la  nature.  Et  si  vous  m'en  croyez, 
vous  apporterez  en  même  temps  tous  vos 
soins  à  écouter  ce  que  la  Bible  vous  dit 
de  votre  misère,  du  jugement  de  Dieu,  de 
la  mort  et  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ,  en  un  mot  de  tout  ce  qui  concerne 
vos  intérêts  étemels.  Mais  n'y  cherchez 
pas  la  solution  des  problèmes  astronomi- 
ques ;  vous  perdriez  votre  temps. 

Gtons  encore  un  exemple,  celui  du  dé- 
luge. Il  s'est  trouvé  des  savants  qui  ont 
révoqué  en  doute  l'histoire  de  ce  grand 
cataclysme,  se  fondant  sur  toutes  sortes 
de  considérations  ;  ils  auraient  voulu  en- 
tre autres  qu'on  leur  montrât  sur  le  sol 
des  traces  du  séjour  des  grandes  eaux. 
A  cette  demande,  des  savants  chrétiens 
.se  sont  mis  aussitôt  à  chercher  ;  et  voici 
deux  de  leurs  plus  fameuses  découvertes. 
Scheuchzer,  naturaliste  zuricois,  trouva 
dans  le  siècle  dernier,*  près  du  lac  de 
Constance,  des  ossements  fossiles  qui 
ressemblaient  à  des  portions  du  squelette 
humain.  Il  les  arrangea  et  reconstruisit 
une  sorte  de  corps,  qui  avait  trois  pieds 
de  long.  Cela  ne  ressemblait  à  aucun  ani- 
mal connu,  mais  bien  quelque  peu  à 
l'homme.  Et  Scheuchzer  d'écrire  mémoi- 


res sur  mémoires,  pour  faire  connaître 
au  monde  ce  qu'il  appelait  un  homme  té- 
moin du  déluge.  Comme  ce  savant  était 
fort  estimé  et  digne  de  l'être,  on  le  crut, 
et  les  incrédules  eurent  la  bouche  fer- 
mée pour  quelque  temps.  Je  vous  dirai 
bientôt  la  fin  de  l'histoire.  Au  bout  d'un 
certain  nombre  d'années,  commie  on 
avait  oublié  le  fossile  de  Constance,  mon- 
sieur de  Voltaire,  qui  avait  juré  de  dé- 
truire le  christianisme,  recommença  la 
croisade  scientifique  contre  la  Bible,  et 
il  se  mit  à  vilipender  entre  autres  l'his- 
toire du  déluge  et  à  la  traiter  de  fable. 
Mais  comme  on  commençait  alors  à  re- 
marquer les  coquilles  fossiles  de  nos  mon- 
tagnes, les  chrétiens  en  tirèrent  avide- 
ment parti.  Ces  coquilles  n'avaient  pas 
crû  là  comme  des  champignons  ;  d'où  ve- 
naient-elles, si  non  des  eaux  marines  que 
le  déluge  avait  promenées  sur  toute  la 
face  du  globe  ?  Voilà  les  incrédules  en- 
core une  fois  réduits  au  silence.  Mais 
Voltaire  ne  se  laissait  pas  si  aisément  fer- 
mer la  bouche  :  il  répondit  avec  la  stu- 
pide  naïveté  qui  caractérise  générale- 
ment ses  élucubrations,  que  ces  coquil- 
les avaient  été  semées  par  le^  pèlerins 
qui,  depuis  plusieurs  siècles,  allaient  en 
foule  de  lieux  en  lieux  pour  adorer  quel- 
que saint  de  renom.  Hé  bient  que  diraient 
aujourd'hui  et  Voltaire  et  les  chrétiens 
de  son  temps,  s'ils  voyaient  la  multitude 
de  fossiles,  non-seulement  de  coquilles, 
mais  de  poissons,  de  reptiles,  de  bêtes  à 
quatre  pieds,  d'insectes,  d'arbres  et  de 
plantes,  que  Fon  trouve  dans  l'intérieur 
des  rochers  ?  Sont-ce  les  pèlerins  qui  les 
y  ont  introduits?  Est-ce  le  déluge  qui  les 
y  a  déposés?  Ni  l'un  ni  l'autre.  Incrédu- 
les et  croyants,  tous  se  trompaient.  Et 
nous  voilà  privés  d'un  argument  qu'on 
croyait  irréfutable.  Reste  le  fameux  fos- 
sile de  Scheuchzer.  Hélas  !  il  a  perdu,  lui 
aussi,  sa  valeur  apologétique.  Cuvier  l'a 
étudié  soigneusement  ;  et  il  a  reconnu 
que  le  prétendu  homme  témoin  du  dé- 
luge n'était  qu'une  salamandre  gigantes- 
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qae.  Aujourd'hui  on  sait  que  cette  sa- 
lamandre a  Yécu  et  a  péri  très  longtemps 
avant  qu'il  y  eût  des  hommes  sur  la  terre. 
Que  ya  devenir  notre  histoire  biblique 
du  déluge^maintenant  qu'elle  est  destituée 
de  toutes  ses  preuves  scientifiques  ?  Elle 
deviendra  ce  qu'elle  pourra^  mes  amis. 
Si  elle  est  véritable,  comme  cela  est  cer- 
tain^ elle  subsistera  par  sa  propre  force, 
qui  est  celle  de  la  Parole  de  Dieu.  Et  dût- 
on  ne  trouver  jamais  sur  le  sol  de  nos 
continents  une  seule  trace  de  cette  inon- 
dation passagère,  nous  n'en  admettrions 
pas  moins  comme  vrai  le  récit  de  Moïse, 
parce  qu'il  est  contenu  dans  le  livre  de 
Dieu.  Cette  raison  est  suffisante  pour  no- 
tre foi  ;  et  nous  ferons  voir  bientôt  qu'elle 
doit  suffire  à  tout  houmie  de  bon  sens, 
poar  l'ensemble  des  récits  que  renferme 
la  Bible. 

Mais  encore,  disent  quelques-uns, 
pourquoi  ne  voulez -vous  pas  que  la 
science  humaine  serve  la  religion?  — 
Elle  la  sert  fort  bien ,  mais  autrement 
que  vous  ne  le  pensez.  Vous  voudriez 
qu'elle  démontrât  expressément  la  vé- 
rité de  la  Bible,  c'est-à-dire  son  inspi* 
ration  divine,  ce  qui  est  une  vérité  es- 
sentiellement religieuse,  une  vérité  de 
foi.  Nais  si  la  science  y  parvenait,  cela 
prouverait  justement  que  l'homme  trouve 
en  lui  la  vérité  de  Diea,  qu'il  n'a  pas  be- 
soin d'une  révélation,  et  que  par  consé- 
quent la  Bible  n'en  est  pas  une.  Le  chris- 
tianisme se  trouverait  ainsi  rabaissé  au 
niveau  du  naturalisme,  et  l'on  en  conclu- 
rait avec  raison  qu'il  est  de  création  hu- 
maine. La  persistance  que  les  incrédules 
mettent  à  le  traiter  de  fable,  au  nom  de 
la  science,  prouve  au  contraire  qu'il  les 
dépasse  de  toute  la  hauteur  des  cieux,  que 
l'homme  était  incapable  de  le  concevoir 
et  de  le  produire,  et  qu'il  est  par  consé- 
quent d'un  autre  ordre  que  la  science 
humaine.  Les  dénégations  de  celle-ci  le 
servent  donc  bien  mieux  que  ne  le  fe- 
raient ses  démonstrations;  puisqu'elles 
confirment  ce  que  le  christianisme  dit  de 


lui-même,  à  savoir  qu'il  est  au-dessus  de 
la  portée  de  l'homme  naturel. 

La  sagesse  humaine  reniant  le  christia- 
nisme, celui-ci  ne  peut  avoir  été  produit 
par  elle.  D'où  il  suit  que  le  christianisme 
est  une  folie  ou  qu'il  vient  de  Dieu.  On  ne 
peut  échapper  à  ce  dilemme.  Les  scien- 
ces exactes  (conmie  elles  se  nomment)  ne 
connaissent  pas  Dieu,  elles  l'ignorent.  Ce 
sont  les  poètes,  disent-elles,  qui  ont  in- 
venté les  religions,  en  décrivant  sous  les 
noms  d'esprits,  de  dieux,  de  ciel  et  d'en- 
fer, comme  sous  des  images  brillantes  ou 
terribles,  les  faits  du  monde  actuel  ;  ils 
ont  transformé  toutes  choses  selon  le  ca- 
price de  leur  imagination,  c'est-à-dire 
par  un  procédé  analogue  à  celui  de  la 
folie  ;  et  il  n'y  a  que  les  niais  qui  pren- 
nent ces  rêveries  pour  des  réalités.  La 
science,  qui  ne  croit  que  ce  qu'elle  voit, 
qui  cherche  et  décrit  les  faits,  les  faits 
réels,  nus,  tels  qu'ils  se  présentent  dans 
la  nature,  se  rit  du  jeu  des  portes.  Les 
esprits,  les  dieux  ou  un  seul  Dieu,  la  vie 
à  venir,  ne  se  rencontrent  point  dans  la 
nature.  L'homme  naturel  ne  les  y  voit  que 
par  une  fantaisie  de  son  imagination.  La 
Bible  est  donc  un  recueil  de  poésies;  un 
poëme,  si  vous  le  voulez  ;  une  magnifique 
épopée,  si  cela  vous  fait  plaisir;  mais 
c'est  tout. 

Voilà,  en  dehors  du  sentiment  reli- 
gieux, le  vrai  langage  de  la  science,  le 
seul  qu'elle  puisse  tenir.  Le  christianisme 
est  donc  nécessairement  une  folie  à  ses 
yeux.  Mais  comme  cette  foUe  me  sanctifie 
en  me  rendant  heureux,  j'en  conclus 
qu'elle  est  la  sagesse  de  Dieu  et  la  puis- 
sance de  Dieu,  en  salut  à  tout  croyant. 

0  mes  amis  chrétiens,  nous  n'aimons 
pas  assez  la  vérité,  parce  que  nous  ne 
croyons  pas  assez  en  elle.  Il  faut  qu'elle 
fasse  'son  chemin  elle-même  ;  et  elle  le 
fera,  car  nous  n'avons  aucune  puissance 
contre  la  vérité.  Proclamons-la  sans  re- 
lâche, c'est  tout  ce  qu'elle  demande; 
mais  n'essayons  pas  de  lui  venir  en  aide 
par  des  moyens  contraires  à  sa  nature. 
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Le  mensonge  règne  dans  le  monde,  notre 
cœur  en  est  plein  ;  chassons  le  mensonge^ 
ôtons-le  de  nos  pensées  et  de  nos  œuvres  ; 
ne  l'employons  à  rien,  pas  même  au  ser- 
vice de  la  vérité  ;  ce  serait  la  desservir. 
Ne  tordons  pas  les  Ecritures  pour  les 
mettre  d'accord  avec  les  faits  de  la  science. 
Un  fait  est  un  fait;  on  ne  peut  le  suppri- 
mer, ni  Tamoindrir,  ni  l'agrandir,  quel- 
que effort  qu'on  fasse  pour  cela.  Le  fait 
reste  ce  qu'il  est,  ce  que  Dieu  a  voulu 
qu'il  fftt.  Si  les  faits  de  la  Science,  les- 
quels sont  de  Dieu,  ne  se  trouvent  pas 
d'accord  avec  ceux  des  Ecritures,  les- 
quels sont  aussi  de  Dieu,  ne  vous  en  alar- 
mez point,  ne  vous  en  étonnez  pas  même  ; 
il  y  a  beaucoup  de  telles  choses  en  Dieu. 
Qui  a  connu  ses  voies  ?  Qui  a  pénétré  sa 
pensée?  Ses  jugements  sont  un  grand 
abîme.  Allons  au  plus  pressé,  qui  est  d'a- 
chever notre  sanctification  dans  la  crainte 
du  Seigneur  ;  il  y  a  assez  à  faire  là,  et 
nous  n'avons  que  peu  de  temps.  Laissons 
à  Dieu  lui-même  le  soin  de  se  justifier 
devant  la  raison  de  ses  adversaires  ;  mais 
supplions  ceux-ci  de  ne  pas  laisser  écou- 
ler le  temps  de  sa  patience.  Tâchons  de 
les  réconcilier  avec  lui,  non  parla  science, 
mais  par  le  sang  de  Christ. 

H.  BERTHOUD. 


ÉTUDES  BIBUQUES. 

Soyez  saints. 

Il  y  a  deux  idées  dans  la  sainteté  ; 

d'abord  l'idée  de  la  séparation  d'avec  le 
péché  ^  ensuite  l'idée  d'une  consécration 
à  Dieu.  Si,  conmie  on  l'a  dit,  les  chrétiens 
sont  les  vases  d'un  invisible  sanctuaire, 
il  ne  suffit  pas  que  nous  sachions  les  con- 
server dans  l'honnêteté,  il  faut  encore  que 
ces  vases  soient  remplis  de  tout  ce  qui 
est  pur,  pour  être  employés  au  service 
de  la  maison  de  Dieu.  —  «  Si  quelqu'un 
•  se  conserve  pur  à  l'égard  de  ces  cho- 
»  ses,  dit  Paul,  il  sera  un  vase  à  honneur. 


»  sanctifié  et  bien  utile  au  Maître,  ayant 

•  été  préparé  pour  toute  bonne  œuvre.  » 

Mais  quand  on  lit  des  endroits  du  Nou- 
veau Testament  où  il  est  question  de  la 
sanctification,  on  croit  voir  une  contra- 
diction entre  eux.  Nous  trouvons  des 
passages  où  cette  sanctification  est  pré- 
sentée comme  un  fait  accompli,  comme 
une  chose  faite,  qui  ne  se  répète  pas  et 
n'est  pas  susceptible  de  plus  onde  moins. 
Puis  nous  trouvons  d'autres  passages, 
où  elle  est  présentée,  non  plus  comme 
une  chose  faite,  mais  comme  une  chose 
à  faire,  comme  une  œuvre  progressive 
qui  s'accomplit  peu  à  peu  et  par  degrés. 

Ainsi  il  est  dit,  d'un  côté  :  «  Cest  par 
»  cette  volonté  que  nous  sommes  sancti- 
»  fiés  au  moyen  du  corps  de  l'o/frande  de 
»  Jésus-Christ,  faite  une  seule  fois.  (Hébr. 
»  X,  10.)  Par  une  seule  offrande  il  a  amené 
»  pour  toujours  à  la  perfection  ceux  qui 

•  sont  sanctifiés.  »  (Hébr.  X,  14.)  Et,  d'un 
autre  côté,  il  est  dit  :  «  Recherchez 
»  ou  poursuivez  la  sanctification  •  (Hébr. 
XII,  14),  et  encore  :  «  Ayant  de  telles 
»  promesses,  nettoyons  -  nous  de  toute 

•  souillure  de  la  chair  et  de  l'esprit, 
»  achevant  notre  sanctification  dans  la 
»  crainte  de  Dieu.  »  (2  Cor.  VII,  1.)  «  Que 
»  celui  qui  est  saint  se  sanctifie  encore.  » 
(Apoc.  XXII,  11.) 

Pour  concilier  ces  passages,  il  faut 
distinguer  la  sanctification  dans  son  prin- 
cipe de  la  sanctification  dans  ses  effets. 
La  sanctification  dans  son  principe,  con- 
siste à  être  mis  à  part,  séparé  pour  Dieu  ; 
dans  ce  sens  il  est  clair  qu'elle  ne  peut 
pas  être  susceptible  de  degrés,  car  au 
fond  c'est  la  même  chose  que  la  justifi- 
cation. La  sanctification  dans  ses  effets 
ou  la  sanctification  pratique,  consiste  à 
se  dépouiller  du  péché,  en  contractant 
des  habitudes,  des  affections  et  une  mar- 
che en  rapport  avec  notre  vocation  ;  et, 
dans  ce  sens,  il  est  clair  que  c'est  une 
œuvre  graduelle  et  progressive.  Quand  un 
homme  veut  bâtir  une  maison,  il  com- 
mence par  mettre  à  part  les  matériaux 
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qui,  dès  ce  moment,  ont  dans  sa  pensée 
une  destination.  (Test  ainsi  que  Dieu, 
qui  veut  faire  de  nous  des  pierres  vives 
de  sa  maison^  commence  par  nous  sépa- 
rer, par  nous  mettre  à  part,  en  nous  dé- 
tachant de  la  carrière  du  monde  ;  c'est  la 
sanctification  dans  son  principe.  Hais 
ces  pierres  mises  à  part,  ne  peuvent  être 
employées  telles  quelles,  c'est-à-dire  bru- 
tes et  informes;  elle  ont  besoin  d'être 
taillées  et  polies  ;  c'est  la  sanctification 
pratique  et  journalière,  par  laquelle  nous 
sommes  rendus  dignes  de*notre  vocation, 
ou  appropriés  au  but  que  Dieu  s'est  pro- 
posé à  notre  égard. 

C^est  ce  double  point  de  vue  de  la 
sanctification  qui  me  parait  symbolisé 
par  Jésus  à  l'occasion  du  lavage  des 
pieds.  Vous  êtes  nets  :  c'est  la  sanctifica- 
tion dans  son  principe  ;  mais  «  celui  qui 
est  purifié  a  besoin  qu'on  lui  lave  les 
pieds  :  »  c'est  la  sanctification  journa- 
lière^ qui  consiste  dans  le  dépouillement 
du  péché  et  du  vieil  homme. 

n  est  bien  important  de  comprendre 
le  rapport  entre  cette  sanctification  dans 
son  principe  et  cette  sanctification  dans 
ses  effets  ;  en  d'autres  termes,  entre  la 
justification  et  la  sanctification,  entre  le 
pardon  et  la  sainteté,  entre  la  foi  et  les 
œuvres. 

La  robe  de  Jésus  était  sans  couture. 
Eh  bien,  ce  qui  était  vrai  de  son  vête- 
ment extérieur  est  vrai  de  sa  doctrine  ; 
on  ne  peut  la  partager  sans  la  déchirer. 
—  €  Il  est  venu ,  »  nous  dit  Jean,  «  avec 
»  Feau  et  avec  le  sang  ;  non-seulement 
•»  avec  l'eau,  mais  avec  l'eau  et  avec  le 
»  sang  ;  »  c'est-à-dire  qu'il  est  venu  nous 
délivrer  à  la  fois  de  la  condamnation  et 
do  îpéché.  Ces  deux  choses  ne  peuvent 
être  séparées  l'une  de  Tautre.  Veau  est 
toujours,  dans  les  Ecritures,  un  symbole 
de  la  purification  par  le  Saint-Esprit,  et 
le  sang  un  symbole  de  Yexpiation.  Les 
sacrificateurs  devaient,  avant  d'entrer 
dans  le  sanctuaire,  s'arrêter  d'abord  à 
Taiitel  des  holocaustes,  où  était  le  sang 


de  la  victime  ;  puis  ensuite  se  laver  les 
pieds  et  les  mains  dans  la  cuve  d'airain 
où  était  l'eau  de  purification.  Il  semble 
que  Paul  fait  allusion  à  cela  quand,  après 
avoir  dit  :  «  Puisque  nous  avons,  par  le 
»  sang  de  Christ,  la  liberté  d'entrer  dans 
»  les  lieux  saints,  approchons-nous  de 
»  lui  avec  une  confiance  parfaite  et  une 
»  pleine  certitude  de  foi...,  »  il  ajoute  : 
«  Ayant  nos  cœurs  nettoyés  des  souillures 
»  d'une  mauvaise  conscience  et  le  corps 
»  lavé  d'une  eau  pure.  »  Nous  trouvons 
encore  dans  ces  versets,  l'eau  et  le  sang. 
Enfin  Jésus  a  institué  deux  sacrements, 
dont  l'un,  le  baptême,  celui  de  l'eau,  re- 
présente la  purification  par  le  Saint-Es- 
prif  ;  l'autre,  la  cène,  la  rémission  des 
péchés  par  son  sang.  Cest  encore  l'eau 
et  le  sang.  «  Il  s'est  donné  pour  nous, 
»  afin  ie'lnous  racheter  de  toute  iniquité 
»  et  de  nous  purifier.  *  Nous  racheter, 
voilà  le  sang  ou  l'expiation  ;  nous  puri- 
fier, voilà  l'eau  ou  la  sanctification. 

Il  résulte  de  cela  que  le  salut  n'est  pas 
renfermé  tout  entier  dans  le  pardon.  Le 
pardon  n'est  fque  le  commencement  du 
salut,  dont  la  sainteté  est  le  but  final.  La 
foi  n'est  pas  le  firuit,  elle  est  la  racine 
de  l'arbre  qui  doit  le  produire.  Sans 
doute  que  Dieu  nous  aime  tels  que  nous 
sommes  et  avant  que  nous  nous  soyons 
sanctifiés.  C'est  pourquoi,  de  même 
qu'un  enfant  est  aussi  bien  notre  enfant 
au  moment  où  il  vient  de  naître  que  lors- 
que son  éducation  est  achevée.  Dieu 
nous  regarde  comme  ses  enfants  lors 
même  que  nous  ne  sommes  pas  encore 
sanctifiés  :  «  Nous  sonmies  dès  à  présent 
enfants  de  Dieu.  »  Mais  pourtant  ce  qui 
caractérise  un  enfant,  c'est  l'obéissance. 
—  Il  fallait,  pour  que  le  lien  brisé  entre 
la  créature  et  le  Créateur  fût  rétabli,  que 
Jésus,  en  sa  qualité  d'homme,  notre  re- 
présentant, non- seulement  expiât  le  pé- 
ché et  fit  tout  ce  que  Dieu  avait  le  droit 
de  demander  à  la  créature  afin  que  son 
obéissance  fût  imputée  aux  membres 
dont  il  s'est  constitué  la  tête  ;  il  fallait 
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encore  qn^Il  nous  apprit  à  obéir,  en  nons 
faisant  aimer  la  yolonté  de  Dieu,  et  en 
nous  donnant  la  force  de  l'accomplir.  — 
Le  salubiie  consiste  donc  pas  seulement 
dans  Texpiation  du  péché,  mais  dans  le 
changement  du  cœur  et  des  affections  ;  en 
sorte  que  nous  ne  sonmies  pas  sauvés  si 
nous  ne  sommes  pas  en  même  temps  ré- 
générés. Il  ne  suffit  pas  que  nous  soyons 
tenus  pour  justes,  il  faut  que  nous  soyons 
aussi  rendus  justes.  —  Le  mot  salut  me 
parait  avoir  trois  sens  dans  la  Parole. 
Il  désigne  le  plus  souvent  la  justifica- 
tion ou  le  pardon  ;  ainsi  quand  il  est 
dit  :  «  Vous  êtes  sauvés  par  grâce,  par 
»  la  foi.  »  D'autres  fois  il  désigne  la  sanc- 
tification :  «  Travaillez  à  votre  salut  avec 
»  crainte  et  tremblement.  »  Enfin  il  dé- 
signe aussi  la  glorification  ou  la  rédemp- 
tion du  corps  ;  ainsi  quand  il  est  dit  : 
«  Le  salut  est  plus  près  que  lorsque  nous 
»  avons  cru.  Jésus  apparaîtra  une  se- 
»  conde  fois  à  ceux  qui  V attendent  pour  le 
»  salut.  Nous  serons  sauvés  par  sa  vie.  » 
Il  s'agit  évidemment,  dans  ces  derniers 
versets,  non  de  la  délivrance  de  la  con- 
damnation, qui  n'est  pas  une  chose  à 
venir  ;  mais  de  la  consonmiation  du  salut 
qui  aura  lieu  par  la  résurrection.  Jus- 
qu'à ce  moment  le  salut  n'est  pas  réalisé 
complètement  ;  «  nous*'ne  sonames  sauvés 
p  qu'en  espérance.  » 

Il  faut  remarquer  que  ces  trois  sens 
du  mot  salut  correspondent  aux  trois 
faces  de  la  chute.  L'homme  est  condamné, 
il  faut  qu'il  soit  justifié  et  pardonné. 
L'homme  est  corrompu,  il  faut  qu'il  soit 
régénéré  et  sanctifié.  Enfin  l'homme  est 
condamné  à  mourir,  il  faut  qu'il  soit  dé- 
livré ou  racheté  de  la  mort.  Il  faut  ces 
trois  choses  pour  que  le  salut  soit  com- 
plètement réalisé.  Voilà  pourquoi  il  est 
dit  :  «  Christ  nous  a  été  fait  de  la  part  de 
»  Dieu  sagesse,  justice,  sanctification  et 
»  rédemption.  »  Cette  rédemption  se  rap- 
porte au  corps  ;  elle  n'aura  lieu  que  dans 
une  autre  vie,  mais  seulement  pour  ceux 
dont  Jésus  aura  été  fait  justice  et  sancti- 


fication :  Nous  serons  revêtus  de  notre 
domicile  céleste,  (c'est-à-dire  d'un  corps 
glorieux,)  «  si  ayant  été  vêtus,  nous  ne 
»  sonuues  pas  trouvés  nus.  »  (2  Cor. 
V,  3.)  Aussi  pendant  que  nous  sommes 
sur  la  terre,  c'est  la  justification  et  la 
sanctification  ou  les  deux  premiers  sens 
du  mot  salut,  que  nous  sonmies  appelés 
à  réaliser. 

On  ne  peut  donc  assez  le  répéter,  le 
but  de  Dieu,  c'est  de  nous  rendre  saints 
comme  Lui,  ou  plutôt  de  nous  rendre 
heureux  en  nous  rendant  saints;  car, 
comme  on  l'a  dit,  la  sainteté  est  un  autre 
nom  du  bonheur.  On  peut  dire  que,  sous 
ce  rapport,  le  salut,  consiste  à  être  re- 
vêtu de  sentiments,  de  dispositions,  d'af- 
fections qui  nous  permettent  d'être  heu-- 
reux  avec  Dieu.  Ainsi  Dieu  nous  justifie 
par  son  Fils,  afln  de  nous  sanctifier  par 
son  Esprit.  Seulement  il  faut  nous  rap- 
peler que  la  sanctification  n'est  pas  la 
perfection.  Dieu  regarde  conune  achevé 
ce  qui  n'est  que  commencé  ;  «  les  cho- 
»  ses  qui  ne  sont  pas,  sont  pour  Lui 
»  comme  si  elles  étaient.  »  La  foi  du  bri- 
gand ne  datait  que  d'un  instant,  et  elle 
l'a  sauvé;  mais  cette  foi  renfermait  la 
sainteté,  conune  l'épi  renferme  le  grain  ; 
seulement  le  grain  a  mûri  plus  vite. 

Nous  sommes  donc  élus  pour  l'obéis- 
sance aussi  bien  que  pour  l'aspersion  du 
sang  de  Christ,  conmie  le  dit  Pierre  ! 
(i  Pier.  I,  2.)  La  justification  et  la  sancti- 
fication ne  sont  pas  deux  volumes  sépa- 
rés, mais  deux  tomes  d'un  même  livre 
qui  doivent  être  reliés  ensemble. 

F.  B.-B. 
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n  est  peu  de  livres  sérieux  que  j'aie 
lus  avec  plus  d'entraînement,  puis  relus 
avec  autant  d'attention. 


~  «  — 


Après  la  seconde  lecture^  comme  après 
la  première  Je  me  sais  senti  tout  pénétré 
de  respect  pour  Fauteur,  et  c'est  ce  res- 
pect même  qui  m'interdit  les  éloges  que 
je  voudrais  oser  lui  décerner.  Ce  qui  me 
rinterdit  également,  c'est  la  conformité 
de  mes  vues  avec  celles  de  l'auteur.  Je 
suis  loin  d'être  toujours  de  son  avis; 
mais  enfin,  s'il  fallait  absolument  pren* 
dre  parti,  je  serais  plutôt  avec  lui  que 
contre  lui.  Qu'il  me  soit  permis  toutefois 
de  dire  qu'il  est  difficile  d'unir  plus  que 
ne  le  fait  M.  Clément,  à  la  science  la  piété, 
à  la  force  la  modération,  au  zèle  la  cha- 
rité, au  bien  penser  le  bien  dire.  Et  pour- 
tant, la  lecture  de  son  excellent  traité  m'a 
laissé  sous  une  impression  qui ,  je  dois 
l'avouer,  a  quelque  chose  de  pénible. 
Cest  ma  faute  probablement  ;  je  demande 
néanmoins  qu'on  veuille  bien  écouter  ce 
que  j'ai  à  dire  pour  ma  justification. 

Je  reconnais  qu'il  est  en  religion  des 
points  dont  on  ne  saurait  exagérer  l'im- 
portance. Qu'on  nous  donne  un  volume 
sur  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  sur  sa 
manifestation  en  chair,  un  volume  sur  la 
rédemption,  un  volume  même  sur  la  priè- 
re ;  qu'on  nous  en  prépare  également  un 
sur  la  doctrine  du  Saint-Esprit  (et  il  en 
serait  bien  temps),  nul  ne  trouvera  que  ce 
soit  trop;  mais  500  pages  sur  le  baptême  \ 
Le  sujet  est  grave,  je  n'en  disconviens 
nullement.  Pour  le  traiter  à  fond,  il  faut 
plus  qu'une  mince  brochure.  Je  voudrais 
toutefois  qu'on  ne  se  Hvrât  pas  aux  études 
qu'il  exige,  sans  s'être  au  préalable  rendu 
compte  du  genre  d'importance  qu'il  est 
permis  de  lui  assigner., 

A  cet  égard,  je  ferais  une  distinction 
entre  les  doctrines  et  les  pratiques  qui 
sont  d'une  importance  absolue,  incontes- 
table, et  celles  qui  n'ont  qu'une  impor- 
tance relative.  Parmi  les  premières,  et 
ponr  n'ajouter  que  ces  trois  exemples, 
je  nommerais  les  doctrines  de  l'expiation 
et  de  la  divine  inspiration  des  Ecritures, 
pois  la  pratique  de  la  prédication  publi- 
que de  l'Evangile;  ou,  en  généralisant,  je 


dirais  que  les  doctrines  et  les  pratiques 
Id'une  importance  absolue  sont  celles  qui 
ont  leurs  racines  au  cœur  de  la  théologie, 
de  telle  sorte  que  sans  elles  le  salut  est 
comme  impossible  et  le  système  chrétien, 
décidément  invalide.  Pour  me  convaincre 
de  l'importance  absolue  du  baptême ,  il 
faudrait  donc  qu'on  me  démontrât  que 
hors  du  baptême  il  n'y  a  point  de  salut , 
ou  que  sans  lui  le  christianisme  est,  pour 
ainsi  dire,  un  non-sens. 

Après  cela,  je  sais  qu'il  se  présente  des 
cas  où  ce  qui  n'était  que  d'une  importance 
secondaire,  acquiert  une  valeur  très  con- 
sidérable, bien  que  relative.  Lorsque  les 
premiers  Puritains  souffraient  tout  ce 
qu'on  peut  souffrir  plutôt  que  d'endosser 
le  surplis,  de  s'agenouiller  devant  l'autel 
et  de  faire  le  signe  de  la  croix  dans  le 
baptême,  ils  n'étaient  pas  enflammés, 
comme  on  le  dit  quelquefois,  d'un  stupide 
fanatisme.  Ils  savaient  à  quels  principes 
on  voulait  qu'ils  rendissent  hommage  par 
ces  actes  superstitieux.  De  même,  quand 
on  prétendrait  de  nouveau  nous  imposer 
une  liturgie,  même  excellente,  nous  nous 
y  refuserions ,  non  par  haine  pour  toute 
liturgie,  mais  par  attachement  au  grand 
principe  de  la  liberté  chrétienne. 

La  question  du  baptême  a-t-elle  ce 
même  genre  d'importance  ?  L'a-t-elle  du 
moins  au  milieu  de  nous  ?  Je  comprends 
que,  dans  les  portions  de  la  chrétienté  où 
l'on  pose  le  baptême  comme  le  moyen  par 
lequel  la  tache  du  péché  originel  est  en- 
levée, on  le  tienne  pour  un  des  articles 
capitaux  de  la  foi.  Je  le  comprends  éga- 
lement dans  les  pays,  encore  trop  nom- 
breux ,  où  la  confusion  de  l'Etat  et  de 
l'Eglise  est  poussée  à  ce  point,  que  la 
qualité  de  citoyen  est  refusée  à  qui  ne  fut 
pas  baptisé  peu  après  sa  naissance,  et  où 
l'on  maintient  avec  soin  la  doctrine  de  la 
régénération  baptismale,  afin  que  la  croy- 
ance même  des  peuples  soit  intéressée 
à  maintenir  de  si  criants  abus.  Si  donc 
nous  avions  affaire  avec  les  docteurs  qui 
prennent  sous  leur  protection  de  telles 
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énormités,  je  regarderais  comme  d'une 
extrême  importance  de  traiter  la  question 
jusqu'à  ce  qu'elle  fût  enfin  vidée,  dût-on 
entasser  volumes  sur  volumes. 

Elle  devient  digne  aussi  de  la  plus  haute 
attention,  quand  on  se  trouve  en  présence 
de  ces  baptistes  stricts  qui,  non-seule- 
ment se  font  rebaptiser,  s'ils  l'ont  été 
dans  leur  enfance,  mais  encore  qui  n'ad- 
mettent à  la  Cène  du  Seigneur  que  ceux 
qui ,  régénérés  par  le  Saint-Esprit,  ont 
reçu  le  baptême  d'immersion  ;  qui  se  re- 
fttsent  absolument  à  rompre  le  pain  avec 
les  pédobaptistes  et  finissent  par  avoir  un 
christianisme  tellement  séparatiste,  qu'il 
leur  faut  une  traduction  particulière  des 
Ecritures  et  des  sociétés  bibliques  en  de- 
hors de  toutes  les  autres.  C'est  ce  qui 
existe,  je  crois,  sur  une  assez  grande 
échelle,  en  Amérique,  quelque  peu  eu 
Angleterre  et  pas  mal  non  plus  parmi  les 
baptistes  allemands.  Mais  au  milieu  de 
nous,  chrétiens  de  la  langue  française,  et 
dans  nos  églises  nouvelles,  y  a-t-il  quel- 
que chose  qui  justifie ,  ou  qui  du  moins 
explique  la  grande  controverse  où  l'on 
paraît  vouloir  entrer? 

Le  mouvement  religieux  et  ecclésiasti- 
que qui  date  de  ce  siècle ,  offrait  à  cet 
égard  un  spectacle  que  j'ose  appeler  ma- 
gnifique. Comme  on  pouvait  s'y  attendre, 
quand  le  réveil  eut  donné  naissance  à  des 
églises  gouvernées  par  la  seule  Parole  de 
Dieu,  les  anciennes  pratiques  relatives  au 
baptême,  non  moins  que  celles  qui  se 
rapportaient  à  la  cène  du  Seigneur ,  fu- 
rent soumises  à  un  sérieux  examen. 
L'opinion  baptiste  n'ayant  pas  manqué 
d'avoir  bientôt  ses  représentants ,  quoi- 
qu'en  petit  nombre ,  maintes  discussions 
particulières  eurent  lieu  entre  les  con- 
ducteurs des  troupeaux,  jusque  dans  une 
même  congrégation.  Il  se  tint  enfin  une 
conférence  générale  où  les  jeunes  églises 
furent,  je  crois,  universellement  repré- 
sentées, et  où  l'on  s'occupa  de  ce  sujet 
pendant  plusieurs  jours ,  en  multipliant 
les  prières  et  en  se  livrant  à  toutes  sortes 


de  recherches  bibliques  et  scientifiques. 
On  s'était  réuni  avec  le  désir  sincère  et 
la  vive  espérance  d'obtenir  l'accord  si 
désirable  en  toutes  choses,  et  le  résultat 
fat  que,  dans  la  difficulté  où  l'on  se  trou- 
vait de  parvenir  à  une  entière  unité  de 
vues,  on  se  tolérerait  réciproquement. 
Ce  ne  fut  pas  un  vain  mot  ;  car  on  vit  ces 
églises  entretenir  les  relations  les  plus 
étroites  de  la  fraternité  chrétienne  et  nV 
voir  qu'une  seule  table  de  communion, 
bien  que  le  baptisme  et  le  pédobaptisme 
y  eussent ,  l'un  et  l'autre,  des  adhérents 
très  prononcés  et  très  fermes  dans  leurs 
convictions.  Tel  est  aussi,  grâces  i  Dieu, 
le  mode  de  vivre  des  églises  libres  qui  se 
sont  formées  en  France  et  en  Suisse  dans 
ces  dix  dernières  années.  Aucune  d'elles 
n'envisage  la  question  du  baptême  comme 
d'une  importance  absolue;  et  toutefois, 
nulle  part,  que  je  sache ,  on  ne  saurait 
découvrir  parmi  nous  des  tendances  à 
Vabapiisme  ou  à  l'erreur  des  Quakers  sur 
ce  point. 

Qu'est-ce  donc  qui  a  pu  raviver  cette 
discussion?  Sont-ce  quelques  lumières 
nouvelles  et  inattendues,  ou  certaines 
circonstances  particulièrement  graves? 
Je  confesse  ingénument  que  je  suis  loin 
d'avoir  lu  tout  ce  qui  s'est  publié  là-dessos 
depuis  un  certain  temps.  Mais  ce  qui  m'en 
est  parvenu  ne  m'a  paru,  de  part  et  d'au- 
tre, que  la  reproduction  d'arguments  cent 
fois  mis  en  avant  et  cent  fois  réfutés  d'une 
manière  qu'on  croyait  irrésistible.  Il  faut 
donc  se  rabattre  sur  les  circonstances,  et 
je  dois  reconnaître  que,  sous  ce  rapport, 
le  combat  n'est  pas  absolument  sans 
motif. 

Jaloux  de  l'entier  affranchissement  de 
l'Eglise  et  de  sa  plus  grande  pureté,  des 
hommes  pieux  se  sont  mis  à  attaquer  le 
pédobaptisme,  aujourd'hui  conuoie  jadis, 
parce  qu'ils  y  voient  le  principe  du  gros- 
sier multitudinisme  qui  aboutit  à  la  théo- 
rie de  l'Etat  chrétien  ;  tandis  que  d'autres 
combattent  le  baptisme  parce  qu'il  ren- 
ferme, à  leurs  yeux,  le  principe  du  triage 
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et  du  plus  dissolfant  individualisme.  Mais 
quoi  t  ignorez*vous  que  panni  les  églises 
indépendantes,  celles  qui  baptisent  les 
enfants  ne  sont  souvent  pas  moins  étroites 
dans  leur  communion  que  celles  qui  ne 
les  baptisent  pas?  Ignorez-vous  que  les 
églises  de  TAmérique  du  Nord,  géné- 
ralement pédobaptistes,  ne  laissent  pas 
d'être  toutes  séparées  de  l'Etat,  et  pres- 
que toutes  fort  sévères,  trop  sévères  peut- 
être,  en  ce  qui  touche  à  la  cène  du  Sei- 
gneur ?  Ignorez-vous  qu'on  peut  en  venir, 
dans  le  système  baptiste,  conmie  les  Men- 
nonites  de  Hollande,  à  baptiser  les  jeu- 
nes gens  âgés  de  seize  ans,  avec  autant  de 
régularité  que  nous  baptisons  les  enfants 
dans  les  premiers  jours  de  leur  vie  ?  Et 
ignoreriez -vous  d'un  autre  côté  que, 
même  dans  une  église  d'Etat  très  natio- 
nale, dans  l'église  anglicane,  on  ne  sait 
pas  ce  que  c'est  que  ce  recrutement 
annuel  de  l'église ,  ce  jour  inévitable  de 
la  première  conmiunion  dont  nous  ne 
voulons  plus,  ni  les  uns  ni  les  autres? 
Ainsi  donc,  à  ce  point  de  vue  encore,  on 
ne  saurait  admettre  que  la  question  du 
baptême  ait  une  importance  relative  vrai- 
ment considérable  :  toutes  les  expériences 
ont  été  faites  et  elles  me  paraissent  déci- 
sives. 

Si  quelqu'un  ne  voulait  voir  dans  tous 
ces  faits  que  d'heureuses  inconséquen- 
ces, je  le  renverrais  au  livre  de  M.  Qé- 
ment.  On  ne  l'accusera  pas  d'affaiblir 
la  doctrine  du  baptême,  ni  d'être  pédo- 
baptiste  à  moitié  et  sans  savoir  pour- 
quoi. Toutefois,  avec  quelle  clarté,  avec 
quelle  décision^  avec  quelle  justesse  de 
raisonnement,  avec  quelle  vigueur  et,  je 
dirai,  avec  quelle  éloquence  ne  s'élève- 
t-il  pas  contre  ces  églises  qu'un  de  leurs 
défenseurs  dit  t  remorquées  par  l'Etat , 
régentées  par  l'incrédulité,  figées  dans  le 
formalisme,  prêchéespar  le  rationalisme, 
envahies  par  la  mort  *  !  »  Des  expressions 
de  cette  verdeur  ne  sont  pas  à  l'usage  de 

*  M.  Bastide»  dans  rEipérance» 


M.  Clément,  mais  son  argumentation  n'en 
est  pas  moins  forte  pour  cela.  Il  ne  se  con- 
tente pas  de  dire  que  le  baptême  des  en- 
fants n'est  pas  coupable  des  torts  qu'on 
lui  impute,  il  en  fait  la  base  même  de  la 
distinction  du  civil  et  du  religieux.  •  La 
conséquence,  dit-il,  du  baptême  tel  que 
nous  l'entendons,  n'est  pas  la  confusion, 
mais  au  contraire  la  séparation  de  la  socié- 
té religieuse  et  de  la  société  civile  en  deux 
ordres  de  choses  entièrement  distincts. 
Au  dedans  l'Eglise  diffère  de  l'Etat  par  son 
essence,  par  son  but,  par  sa  vie  et  sa  nature 
intime  ;  mais  au  dehors,  c'est  le  baptême 
qui  trace  la  ligne  de  démarcation  entre 
les  deux  sphères  et  constate  leur  réci- 
proque indépendence,  qui  constitue  l'E- 
gUse  en  un  corps  à  part. —  Jusqu'à  Jésus- 
Christ  ,  autant  de  religions  que  de  peu- 
ples ;  le  prêtre  et  le  magistrat  sont  un.  La 
circoncision ,  qui  distingue  le  peuple  de 
Dieu,  distingue  également  la  postérité 
d'Abraham.  Lorsque  Jésus -Christ  or- 
donne que  les  gentils  soient  baptisés  en 
son  nom,  il  supprime  les  barrières  na- 
tionales et  réunit  tous  les  peuples  sous 
l'autorité  d'une  même  reUgion;  il  se 
crée  un  peuple  particulier  au  milieu  des 

nationalités  diverses D'après  saint 

Paul  ^  le  baptême  sert  à  séparer  le  peu- 
ple spirituel  des  peuples  de  la  terre.  Il 
place  l'Eglise  en  dehors  et  au-dessus  des 
nations  :  d'un  côté,  il  n'embrasse  pas  tous 
les  individus  habitant  un  même  pays,  et, 
d'un  autre  côté,  il  réunit  dans  la  même 
communauté  religieuse  des  nationaUtés 
diverses.  Lorsqu'on  a  identifié  la  qualité 
de  citoyen  et  celle  de  membre  de  l'Eglise, 
et  qu'on  a  fait  de  l'acte  civil  de  la  nais- 
sance un  seul  et  même  acte  avec  celui  du 
baptême,  on  a  complètement  méconnu 
l'idée  même  de  ce  sacrement,  et  sous  un 
rapport  on  l'a  nié.  Encore  que  le  citoyen 
et  le  chrétien  soient  une  même  personne, 
le  baptême  sert  à  distinguer  le  chrétien, 
à  établir  une  fraternité  plus  haute  que 

*  GaLIH,  87,28;  1  Cor.  XII,  18. 
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celle  du  patriotisme  :  il  est  administré  non^ 
en  vertu  de  la  naissance  dans  un  état 
chrétien,  mais  en  vertu  de  la  naissance 
de  parents  chrétiens,  en  vertu  de  la  foi  ré- 
gnant dans  une  famille  (page  431  ).» 

Je  ne  cite  pas  ce  fragment  conmie  ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  le  li- 
vre de  M.  Clément  sur  l'autonomie  de 
TEglise,  mais  comme  ce  qui  convenait  le 
mieux  à  mon  propos.  Si  Ton  réunissait  en 
un  faisceau  tout  ce  qu'il  dit  sur  ce  sujet, 
on  aurait,  je  crois,  une  des  plus  fortes  ar- 
gumentations par  lesquelles  on  ait  jamais 
combattu  Vérastianisme^.  Or  M.  Clément 
est  pédobaptiste,  et  il  n'est  pas  le  premier 
pédobaptiste  qui  ait  fait  la  guerre  à  cette 
hérésie. 

On  sera  moins  content  de  notre  auteur 
peut-être  en  ce  qui  touche  à  la  pureté 
intérieure  de  l'Eglise.  M.  Clément  est 
franchement  multitudiniste  ;  mais  on  lui 
ferait  un  tort  manifeste  si  on  lui  imputait 
de  prêcher  la  confusion  du  monde  et  de 
l'Eglise,  après  avoir  prêché  la  séparation 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Son  muliitudi- 
nisme  ne  ressemble  point  à  ce  pêle-mêle 
qu'on  a  raison  de  honnir.  M.  Clément 
ne  baptise  que  les  enfants  de  parents  di- 
gnes du  nom  de  chrétien,  et  si  je  ne  crai- 
gnais de  trop  allonger  cet  article,  je  cite- 
rais plusieurs  endroits  de  son  livre  où  l'on 
voit  qu'il  suppose  toujours  qu'à  un  mo- 
ment donné,  l'on  sera*  devenu  membre  de 
l'Eglise  par  une  adhésion  vraiment  vo- 
lontaire. Je  reconmiande  surtout,  sous 
ce  rapport,  les  pages  90  et  suivantes  :  ce 
sont  de  belles  pages  assurément. 

En  général,  son  système  ecclésiastique 
ne  satisfera  pas  ceux  qui  veulent  l'église- 
couvent,  comme  disait  M.  A.  Bost  ;  mais 
il  satisfera  moins  encore  ceux  qui  neveu- 
lent  voir  dans  l'Eglise  qu'une  école  où 
l'on  va,  bon  gré  mal  gré,  se  plier  sous  la 
férule  de  maîtres  qu'on  déteste  ;  un  hô- 
pital où  l'on  vous  tranporte  tout  évanoui, 

*  L'erreur  qui  attribue  au  chef  de  l'Etat  le  gou- 
vernement supérieur  de  TËglise. 


pour  vous  assujettir  aux  soins  de  méde- 
cins qui  ne  vous  inspirent  peut-être  au- 
cune confiance  ;  un  mécanisme  au  moyen 
duquel  les  matières  les  plus  hétérogènes 
forment  une  seule  masse,  par  la  voie 
étrange  de  VenglobemetU  (mot  nouveau), 
sauf  à  ne  présenter  aux  yeux  qu'un  vrai 
chaos. 

Il  me  parait  donc  tout  à  fait  démontré 
que  le  pédobaptisme  ne  conduit  pas  né- 
cessairement à  la  cohue  ;  et  d'un  autre 
cêté,  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  prou- 
ver que  le  baptisme  va  nécessairement  à 
la  secte.  J'en  conclus  que  si  la  doctrine  du 
baptême  et 'celle  de  l'Eglise  se  touchent 
par  plus  d'un  point,  elles  sont  loin  de 
tenir  l'une  à  l'autre  d'une  manière  abso- 
lument indissoluble.  Ce  n'est  pas  tout 
à  fait  l'opinion  de  M.  Clément.  «  La  plu- 
part des  questions  relatives  à  l'Eglise,  à 
sa  composition,  à  sa  nature,  à  sa  posi- 
tion ,  à  son  rôle  sur  la  terre  se  ratta- 
chent à  celle  du  baptême,  »  dit-il  dans  sa 
préface.  Puis  il  ajoute  :  «  Or  notre  siècle 
semble  avoir  pour  mission  de  résoudre 
le  problème  de  l'Eglise.  »  Si  donc  il  traite 
du  baptême,  c'est  dans  l'intérêt  de  TË- 
glise,  et  sa  pensée  est  évidemment  que  la 
question  du  baptême  résolue,  la  question 
de  l'Eglise  le  sera  du  même  coup. 

J'hésite  à  me  prononcer  sur  le  mérite  de 
cette  conception  ;  mais  elle  ne  me  pa- 
rait pas  heureuse.  Elle  dit  aux  chrétiens 
qu'ils  ne  seront  d'accord  sur  l'Eglise  que 
lorsqu'ils  seront  d'accord  sur  le  bap- 
tême, ce  qui  est  contraire  aux  faits  ; 
elle  aspire  à  éclairer  un  dogme  diffi- 
cile fort  débattu,  par  un  autre  dogme 
plus  difficile  encore  et  plus  s^jet  à  con- 
testation. Je  crois  quïl  vaudrait  mieux 
dégager  l'une  de  l'autre  les  deux  ques- 
tions. On  le  peut  tout  autant  qu'il  le  faut: 
le  livre  même  de  M.  Clément  le  montre. 
Et  si  on  le  peut,  on  le  doit,  dans  l'inté- 
rêt de  la  paix  et  de  la  vérité.  Je  ne  dirai 
pas  pour  le  moment,  quelle  de  ces  deux 
questions  me  parait  la  plus  grande.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  doctrine  de  Tindépen- 
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dance  de  PEglise  perdra  beaucoup  de  ses 
opposants^  quand  on  verra  qu'elle  laisse 
intacte  celle  des  sacrements  ;  et  la  doc- 
trine du  baptême  ne  paraîtra  dans  tout  son 
jour,  que  lorsqu'on  l'aura  envisagée  en 
elle-même  et,  pour  ainsi  dire^  sans  égard 
à  la  doctrine  de  l'Eglise.  M.  Clément  le 
fait  en  plusieurs  endroits,  et  ce  ne  sont 
pas  les  moins  intéressants.  Je  signale 
particulièrement  à  l'attention  des  lec- 
teurs une  tirade  fort  remarquable^  sur 
l'Etat  chrétien,  (pages  43&-438). 

Toujours  est-il  que  la  manière  dont  il 
a  envisagé  son  siget  peut  avoir  pour  effet, 
bien  contre  son  intention,  de  diviser, 
par  le  baptême,  des  églises  et  des  chré- 
tiens qu'unissent  maintenant  une  même 
foi  en  là  suprême  royauté  de  Jésus- 
Christ,  un  même  amour  envers  le  Ré- 
dempteur et  ses  rachetés,  une  même 
confession  des  dogmes  essentiels  au  sa- 
lut. -  Que  le  Seigneur  détourne  ce  triste 
présage  ;  et  puissé-je,  dans  ma  faiblesse, 
contribuer  à  ramener  tout  ce  débat  à  ses 
justes  proportions  t 


L.  BURNIER. 
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ARCHÉOLOGIE  SACRÉE. 

La  sortie  d'Egjrpte 
selon  les  redis  des  Mstariens  de  l^arUiquUé, 

I 

TRADITION  ÉGYPTIENNE. 

Un  roi  d'Egypte,  nommé  Aménophis, 
désirant  jouir  de  la  faveur  et  de  la  pré- 
sence des  dieux,  un  prêtre  lui  en  en- 
seigna le  moyen  :  c'était  de  purger  son 
royaume  de  tout  ce  qui  s'y  trouvait 
d'hommes  impurs  et  de  lépreux.  Suivant 
cette  direction,  le  prince  réunit  jusqu'à 
quatre-vingt  mille  de  ces  infortunés,  et 
les  envoya  travailler,  avec  des  Egyptiens, 
dans  des  carrières  situées  à  l'est  du  lleuve 
du  Nil  ;  dans  leur  nombre  étaient  quel- 
ques prêtres,  impurs  et  lépreux  comme 
eux. 


On  raconte  qu'après  s'être  livrés  long- 
temps à  un  travail  très  pénible,  ces  pau- 
vres gens  obtinrent  du  roi  de  pouvoir  se 
retirer  à  A  bans,  l'ancienne  forteresse  des 
rois  pasteurs,  des  Hycsos,  la  Péluse  '  des 
temps  postérieurs,  la  cité  du  désert.  Mais 
ils  n'y  furent  pas  plustêt  qu'ils  mirent  à 
leur  tête  un  prêtre  apostat  d'Héliopolis, 
et  lui  jurèrent  une  obéissance  sans  limi- 
tes. Osa  rsiph,  c'était  le  nom  de  ce  prêtre, 
nom  qu'il  tirait  d'Osiris  et  qu'il  échangea 
plus  tard  contre  celui  de  Moïse,  Osarsiph 
leur  donna  pour  première  loi  de  n'ado- 
rer aucuns  dieux,  de  manger  de  la  chair 
des  animaux  sacrés,  et  de  n'avoir  de  so- 
ciété qu'avec  les  complices  de  leur  con- 
juration. Puis,  il  releva  les  murs  d'Aba- 
ris,  et,  se  préparant  à  la  guerre,  il  en- 
voya des  ambassadeurs  à  Jérusalem,  in- 
voquer le  secours  des  Pasteurs  qu'avait 
chassés  d'Egypte  le  roi  Thémosis*. 

Les  Pasteurs  accoururent  au  nonQj)re 
de  200,000  hommes,  et  Aménophis  mar- 
cha contre  eux  à  la  tête  de  300,000  Egyp- 
tiens :  maûs  saisi  d'une  crainte  religieuse, 
parce  qu'un  devin  lui  avait  annoncé 
qu'en  punition  de  sa  conduite  envers  les 
lépreux,  ils  domineraient  sur  l'Egypte 
pendant  treize  ans,  le  roi  n'osa  leur  li-- 
vrer  bataille.  Il  se  contenta  de  faire  ca- 
cher les  images  des  dieux,  et  emmenant 
le  bœuf  Apis,  il  se  retira  en  Ethiopie  avec 
son  armée  et  une  multitude  d'Egyptiens. 

Treize  ans  donc  les  impurs  et  les  Jéru- 
salémites  régnèrent  sur  les  rives  du  Mil, 
brûlèrent  les  villes  et  les  villages,  multi- 
pUèrent  les  sacrilèges,  détruisirent  les 
images  des  dieux  et  contraignirent  les 
prêtres  à  immoler  les  animaux  sacrés. 
Mais  ce  temps  écoulé,  le  roi  revint  d'E- 
thiopie, Uvra  une  grande  bataille,  fit  un 
immense  carnage  de  ses  ennemis  et,  les 
chassant  devant  lui,  les  poursuivit  jus- 
ques  aux  frontières  de  Syrie. 

—  C'est  en  ces  termes  que,  vers  l'an 

'  Pélischtim,  ou  ville  des  Philistins. 
'  *  Thutmosis. 
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263  avant  notre  ère,  le  prêtre  égyptien 
Manéthon  raconta  la  sortie  d'Egypte*.  Le 
même  récit  se  retrouve  encore  dans  un 
autre  historien  égyptien,  dans  Chérémon, 
avec  accroissement  d'exagération  et  de 
merveilleux  ».  Au  premier  abord,  c'est  à 
peine  si,  dans  cette  narration,  toute  em- 
preinte des  couleurs  nationales  de  l'E- 
gypte et  de  son  esprit  sacerdotal,  nous 
reconnaissons  l'événement  retracé  dans 
les  livres  de  Ho'ise. 

La  scène  est,  il  est  vrai,  la  même.  Elle 
est  ce  versant  qui,  des  monts  de  l'Arabie^ 
descend  vers  la  bouche  pélusienne  du 
Nil  ;  ce  district  oriental  de  l'Egypte,  fron- 
tière du  désert,  et  dont  le  chef-lieu,  la 
ville  d'Héliopolis,  était  l'un  des  foyers  de 
la  sagesse  égyptienne.  Dans  cette  contrée 
se  trouvaient  les  pâturages  de  Gosen. 
C'est  la  fille  d'un  prêtre  d'Héliopolis  qui 
épousa  Joseph,  et  qui  fut  la  mère  d'E- 
phraïm  et  de  Manassé.  Ses  frères,  les  Is- 
raélites, firent  longtemps  paître  paisible- 
ment leurs  troupeaux  dans  ces  régions 
pastorales.  Mais  quand  la  famille  fut  de- 
venue un  peuple,  les  rois  d'Egypte  pu- 
rent craindre  de  voir  ce  peuple  de  ber- 
gers, d'origine  sémitique^  uni  de  mœurs 
à  ceux  que  l'Egypte  connaissait  pour 
avoir  subi  leur  joug  pendant  plusieurs 
siècles,  uni  de  parenté  aux  Madianites, 
aux  Amalécites,  aux  Edomites,  les  plus 
rapprochés  de  tous,  se  rendre  maître  de 
l'entrée  du  pays,  et  rouvrir  à  ces  essaims 
de  nomades  toigours  prêts  à  se  répandre 
sur  les  bords  du  Nil. 

Ils  résolurent  donc  d'arracher  les  fils 
d'Israël  à  la  vie  pastorale  et  de  les  domp- 
ter par  les  rigueurs  d'un  travail  opiniâtre. 
Ramsès-le-Grand,  le  prince  que  les  Hel- 
lènes nous  ont  fait  connaître  sous  le  nom 
de  Sésostris,  avait,  par  la  construction 
d'un  canal,  transformé  en  terres  laboura- 
bles une  partie  des  pâturages  des  Hé- 
breux ;  il  avait  ordonné  d'y  construire 

'  Josèphe  contre  Apion ,  livre  !<%  chapitre  IX. 
*  /Md.,  chapitre  XI. 


des  villes  ;  il  y  employa  les  descendants 
de  Jacob*. 

Diodore  nous  apprend  que  Ramsès  fit 
aussi  servir  à  ses  desseins  les  nombreux 
captifs  qu'il  avait  emmenés  des  pays  visi- 
tés par  ses  armes,  et  entre  autres  des  ri- 
ves de  l'Euphrate.  U  ajoute  que  ces  cap- 
tifs, condamnés  à  des  travaux  qui  sur- 
passaient leurs  forces,  s'insurgèrent  con- 
tre le  roi". 

Mais  Manéthon  compose  d'Egyptiens, 
impurs  ou  lépreux^  la  population  con- 
damnée aux  travaux  des  carrières.  Au- 
cune mention  d'étrangers.  C'est  afin  d^é- 
tre  admis  à  voir  la  face  des  dieux^  qu'A- 
ménophis  relégua  les  impurs  de  son 
royaume,  des  dissidents  peut-être,  desre- 
belles à  la  loi  sacerdotale,  dans  une  con- 
trée reculée.  C'est  à  ces  impurs,  et  aux 
lépreux  auxquels  ils  sont  siissociés^  que 
sont  rapportées  les  souffrances  que  nous 
savons  avoir  été  endurées  par  les  Hé- 
breux. Mais  voici,  chose  assurément  ex- 
traordinaire, que  ces  opprimés  auraient 
obtenu  du  roi  la  possession  de  la  ville 
d'Abaris,  la  clef  du  pays,  la  forteresse 
dans  les  murs  de  laquelle  les  Hycsos 
avaient,  même  après  leur  défaite,  pro- 
longé leur  séjour  et  résisté  longtemps  à 
toutes  les  forces  de  l'Egypte. 

Maîtres  de  cette  position,  les  impurs 
auraient  obtenu  l'appui  de  nouveaux  Pas* 
teurs ,  venus  de  Jérusalem,  d'une  cité 
dont  la  fondation  se  place  bien  plus  tard 
dans  le  cours  des  temps.  Ils  auraient  sou- 
mis l'Egypte.  Le  fils  du  grand  Sésostris 
la  leur  aurait  abandonnée  sans  combat, 
et  pendant  treize  ans  ils  l'auraient  dévas- 


*  Ces  vîUea  étaient  PUhom  et  RanMèt;  Pithoin 
(Patumot ,  la  ville  du  dieu  Atmu),  située  à  rentrée 
du  canal  de  Ramsès-le-^rand  ;  Ramsès  (Abu  Kes- 
chib),  sur  les  bords  de  ce  canal.  Près  des  ruines 
de  Pilhom  est  un  lieu  qui  portait  du  temps  des 
Romains ,  et  porte  encore  aujourd'hui ,  le  nom  de 
Vieus  JttdûMrum,  Tell  Judeheh.  C'est  de  Ramaès 
que  les  Israélites  se  mirent  en  marche  pour  sortir 
d'Egypte. 

'  Diodore,  livre  !•',  chapitre  56 . 
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tëe  à  plaisir.  Les  Hycsos  auraient  une  se- 
conde fois  régné  sur  l'Egypte,  et,  chose 
digne  d'attention,  les  Hébreux,  que  Ma- 
néthon  fait  descendre  de  ces  Hycsos, 
n'auraient  conservé  aucun  souvenir  de 
leur  victoire  ;  ils  ne  la  rangeraient  pas 
parmi  les  exploits  de  Jéhovah.  Un  chant 
antique  atteste  leur  reconnaissance  d'a- 
voir été  délivrés  du  joug,  et  d'avoir  passé 
la  Mer  Ronge,  tandis  qu'ils  n'en  exprime- 
raient aucune  d'avoir  dominé  treize  ans 
sur  l'Egypte  entière. 

Faisons  remarquer  enfin  que  ces  treize 
ans  seraient  à  déduire  des  dix-neuf  ans 
que,  selon  les  listes  et  les  monuments,  a 
duré  le  règne  d'Aménophis  ;  que  ce  prince 
se  trouverait  n'avoir  régné,  en  réalité,  que 
six  ans,  espace  de  temps  insuEQsant  pour 
qu'il  eût  pu  faire  exécuter  les  nombreux 
monuments  d'architecture  et  de  sculpture 
qui  perlent  encore  aiqourd'hui  son  nom. 

Et  cependant,  tout  rempli  qu'il  est  d'é- 
léments légendaires,  le  récit  de  Manéthon 
ne  laisse  pas  d'avoir  son  prix.  Il  renferme, 
avec  la  légende,  des  éléments  historiques, 
qu'il  est  intéressant  d'en  dégager.  Il  nous 
permet  de  pénétrer  dans  le  génie  de  la 
vieiUe  Egypte.  Il  nous  fait  connaître 
quelle  était  la  nature  de  la  lutte  engagée, 
lutte  religieuse  autant  que  politique  ;  ce 
ne  sont  pas  seulement  des  tribus  de  pas- 
teurs que  l'Egypte  rejette  de  son  sein  ;  ce 
ne  sont  pas  seulement  des  populations 
étrangères  à  ses  mœurs  et  dangereuses 
pour  sa  nationalité  ;  ce  sont  des  ennemis 
de  ses  dieux^  des  impurs,  et  le  chef  de  ces 
impurs  est  versé  dans  la  sagesse  égyp- 
tienne ;  Moïse  est  un  prêtre  ;  selon  la  tra- 
dition égyptienne,  il  est  un  prêtre  apostat. 

Le  récit  4»  Manéthon  nous  invite  en- 
suite à  nous  demander  si  des  Egyptiens, 
peut-être  en  grand  nombre,  ne  partagè- 
rent pas  la  fuite  des  Israélites  :  non  assu- 
rément des  Egyptiens  des  classes  élevées, 
mais  des  pasteurs ,  mais  des  opprimés, 
mais  des  dissidents  en  religion,  comme 
Tétaient  les  Hébreux,  des  impurs,  comme 
tes  noouaaient  les  prêtres  de  l'Egypte.  Ne 
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pouvons-nous  présumer  aussi  que  des 
étrangers  de  race  sémitique,  de  ces  pri- 
sonniers amenés  dans  le  pays  par  les 
conquêtes  de  Sésostris,  et  employés  par 
les  rois  aux  mêmes  travaux  que  les  fils 
d'Israël,  se  joignirent  aux  fiigitifs  *  ?  Ces 
faits  expliqueraient  la  tradition  égyptienne 
et  lui  donneraient  une  base  dans  la  réa- 
lité. Les  tribus  issues  de  Joseph,  celles 
d'EphraïmetdeManassé,  celle  d'Ephratm 
surtout,  de  toutes  la  plus  nombreuse  et 
la  plus  puissante,  ne  se  seraient-elles  pas 
accrues  en  Egypte  d'éléments  étrangers  9 
N'en  aurait-il  pas  été  ainsi  d'autres  tribus 
encore?  Manéthon  dit  quelque  part  qu'un 
tiers  des  fugitifs  étaient  Egyptiens  ;  sans 
trop  peser  sur  cette  assertion,  non  plus  que 
sur  la  tradition  grecque  et  romaine,  qui 
fait  des  Hébreux  une  colonie  de  l'Egypte, 
recourons  à  un  témoignage  plus  certain. 
Nous  trouvons  ce  témoignage  dans  le  livre 
de  l'Exode,  dans  un  passage  isolé,  sans 
doute,  et  sur  lequel  l'historien  ne  revient 
qu'une  fois  dans  la  suite  de  son  récit, 
mais  qui  n'en  renferme  pas  moins  une 
assertion  claire  et  décisive.  Avec  les  en- 
fants d'Israël,  ainsi  s'exprime  l'Exode  au 
chapitre  XII,  verset  38,  «  avec  les  enfants 
d'Israël  s'en  allèrent  un  grand  nombre  de 
toutes  sortes  de  §ens,  et  de  grands  trou- 
peaux. »  —  Et  c'est  ce  peuple  ramassé, 
ainsi  que  nous  le  lisons  dans  le  livre  des 
Nombres,  au  verset  4  du  chapitre  XI,  qui 
s'éprend  de  convoitise  et  devance  les  Is- 
raélites dans  les  regrets  qui  les  reportent 
vers  l'Egypte. 

Enfin,  le  récit  de  Manéthon  renferme 
un  renseignement  d'un  grand  intérêt  his- 
torique ;  il  nous  apprend  sous  lequel  des 
Pharaons  la  sortie  d'Egypte  s'est  opérée, 
et  nous  permet  d'en  marquer  avec  quel- 
que précision  le  moment  dans  le  cours 
de  l'histoire.  Le  roi  qui,  pour  obtenir  de 
contempler  la  face  de  ses  dieux  (c'est  un 
prêtre  qui  raconte),  relègue  les  impurs 

*  Uérodole  11 ,  i07,  108.  —  Diodore ,  cité  plus 
haut. 
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dans  le  désert  et  les  expulse  ensuite  de 
l'Egypte,  est  nommé  Ménophis  ou  Amé- 
nophis.  Il  est  un  descendant  de  Horos, 
qui  eut  pour  successeurs  Séthos  et  le 
grand  Ramsës,  le  Sésostris  des  Hel- 
lènes. Il  est  l^père  de  ce  Séthos  qui, 
sur  les  monuments,  porte  tantôt  ce 
nom,  tantôt  celui  de  Ramsès-le-Grand, 
qui  avait  été  son  grand-père.  Ménbphis 
était  donc  le  fils  du  grand  Ramsès,  il  n'y 
a  plus  à  cet  égard  d'incertitude.  Sur  les 
listes  des  rois  et  sur  les  monuments,  ce 
nom  de  Ménophis  se  transforme  en  celui 
de  Hénophtis  et  de  Ménophta  (aimé  de 
Phta)  que  lui  donnent  les  explorateurs 
les  plus  modernes  de  l'Egypte.  Or  Mé- 
nophis ayant  régné  de  1328  à  1309 ,  c'est 
dans  cet  intervalle  que  se  place  la  sortie 
des  Israélites  d'Egypte.  Il  est  remarqua- 
ble que  la  chronologie  rabbinique  Tait 
fixée  à  l'an  1314  avant  Jésus-Christ. 
(Suite.)  L.  V. 


CORRESPONDANCE. 
Allemagne. 

Francfort,  décembre  1857. 

Vous  avez  bien  voulu  me  demander  de 
vous  envoyer  de  temps  en  temps  pour  votre 
Chrétien  évangéliqute  des  communications 
sur  l'éiat  religieux  de  TAUemagne  et  sur 
les  publications  les  plus  notables  de  sa  lit- 
térature théologique.  Je  m'acquitterai  avec 
plaisir  de  cette  tâche,  autant  que  Dieu  m'en 
fournira  le  temps  et  les  forces,  heureux  si 
les  rapports  qui  s'établiront  ainsi  entre  vos 
lecteurs  et  moi  peuvent  leur  être  de  quel- 
que utilité;  heureux  surtout  si  ce  lien  en- 
tre nos  frères  de  la  patrie  suisse  et  ceux  de 
l'Allemagne  pouvait  contribuer,  t>our  sa 
faible  part,  à  ce  que,  mutuellement,  ils  se 
comprennent,  s'estiment,  s'aiment,  pour 
glorifier  d'un  cœur  et  d'une  âme  le  divin 
Chef  de  l'Eglise,  notre  commun  Seigneur  et 
Sauveur  Jésus-Christ  I 

Mais  ce  petit  mot,  si  vite  prononcé,  l'état 
religieux  de  l'Allemagne  nous  met  en  pré- 
sence d'un  domaine  si  immense,  si  multi- 


ple, si  variable,  que  Pembrasser  dans  son 
ensemble  et  dans  l'espace  nécessairement 
très  restreint  dont  nous  pouvons  disposer, 
est  chose  purement  impossible.  Et  je  ne 
voudrais  pas  prêter  les  mains  à  un  mal  que 
je  déplore  depuis  de  longues  années  :  ces 
connaissances  superficielles,  fragmentaires 
et  fausses,  par  conséquent,  que  tant  de  nos 
jeunes  théologiens  vont  chercher  en  Alle- 
magne ou  dans  les  livres;  ces  quelques 
négations  de  la  critique,  ces  notions  dog- 
matiques incomplètes,  qui,  à  moins  de 
trouver  leur  vérité  et  leur  harmonie  dans 
les  principes  profonds   et  féconds  de  la 
science  allemande,  ne  font,  j'en  suis  con- 
vaincu, que  déplacer  les  points  de  vue, 
obscurcir  l'intelligence,  ébranler  la  foi. 
Puis  quand  avec  ce  léger  bagage  on  a  lancé 
contre  les  doctrines  de  la  réforme,  contre 
l'orthodoxie,  contre  le  Réveil  quelques  sen- 
tances  bien  assurées,  on  se  croit  à  la  hau- 
teur de  l'époque  !  On  ferait  un  gros  recueil 
de  tous  les  malentendus  et  de  toutes  les 
erreurs   qui  ont  cours  à    l'étranger   au 
siget  de  la  théologie  allemande,  aussi  bien 
parmi  ceux  qui  relèvent  aux  nues  qu'entre 
ceux  qui  l'abaissent  jusqu'en  enfer.  Je  ne 
vois  pas  ce  qUe  la  théologie  française  pour- 
rait gagner  à  cette  manière  de  faire,  mais 
je  sais  bien  ce  qu'elle  y  a  perdu. 

Convaincu  que  l'on  ne  peut  connaître 
r  Allemagne  théologique  et  religieuse  qu'a- 
près l'avoir  longuement  pratiquée,  pour 
me  servir  d'un  terme  reçu  aujourd'hui,  je 
déclare  d'entrée  que  ces  lettres  n'ont  point 
la  prétention  de  la  révéler  comme  par  in- 
tuition à  ceux  qui  ne  sont  point  encore 
familiarisés  avec  elle.  Mais  ce  qui  est  pos- 
sible, ce  qu'un  journal  comme  le  vôtre  peut 
se  proposer  avec  quelque  chance  de  succès, 
c'est  de  faire  connaître,  à  mesure  qu'elles 
se  produisent,  les  meilleures  sources  où 
peuvent  puiser  les  esprits  studieux;  c'est 
encore  de  suivre,  avec  un  public  plus 
nombreux,  les  tendances  et  les  faits  les 
plus  caractéristiques  de  la  vie  religieuse, 
de  les  apprécier  dans  leur  ensemble,  en 
sorte  que  tous  ces  traits,  placés  sous  leur 
vrai  jour,  finissent  par  mettre  le  tableau 
entier  sous  les  yeux  du  lecteur. 

Mais,  avant  tout,  il  est  nécessaire  de 
s'orienter  dans  ce  vaste  champ,  d'y  tracer 
une  carte  géographique,  où  chaque  pro- 


-  ift  - 


visée  ait  son  nom  connu  du  lecteur  avec  ce 
qu'il  exprime.  C'est  ce  que  j'essaierai  de 
faire  d'abord^  et  successivement  sous  le 
triple  rapport  de  la  théologie  et  de  ses  écoles^ 
de  l'Eglise  et  de  ses  partis^  de  la  vie  reli- 
gieuse et  de  ses  symptômes  les  plus  mar- 
quants. —Pour  aujourd'hui,  quelques  mots 
sur  la  théologie. 

Un  de  nos  amis,  théologien  par  goût, 
médecin  de  profession,  chrétien  convaincu, 
et  qui  vient  d'être  rappelé  par  le  Maître 
dans  les  régions  où  la  vérité  nous  apparaît 
sans  nuages,  publiait  naguère  dans  un 
recueil  allemand  un  article  remarquable 
contre  le  matérialisme,  et  il  commençait  à 
peu  près  par  cet  apologue  : 

Bacon  de  Vérulam  divisait  les  natura- 
listes en  trois  classes,  dont  les  uns  ressem- 
blent, dit-il,  à  l'araignée,  qui  tire  d'elle- 
même  tout  son  tissu;  les  autres,  à  la  fourmi, 
qui  ramasse  au  dehors  tout  ce  qui  s'offre 
à  elle;  les  troisièmes,  à  l'abeille,  qui  com- 
pose son  trésor  du  parfum  de  toutes  les 
fleurs,  mais  en  se  l'appropriant,  en  le  tra- 
vaillant à  sa  manière,  et  le  recueillant  dans 
des  cellules  qui  sont  encore  son  propre 
ouvrage.  L'araignée  est  une  idéaliste,  qui, 
se  plaçant  au  centre  de  sa  toile  c  à  un  point 
de  vue  élevé j  »  a  le  tort  de  la  prendre  pour 
l'univers  entier.  On  ne  saurait  blâmer  le 
réalisme  de  la  fourmi,  si  ce  monceau,  com- 
posé de  tout  ce  qui  se  ronge  et  recouvert 
de  quelques  brins  d'herbe,  n'était  pas  à  ses 
yeux  un  monde  organisé.  L'abeille  réunit 
les  vertus  de  ses  deux  sœurs  en  évitant 
leurs  défauts.  Elle  reçoit  du  dehors  les 
dons  de  Dieu,  mais  elle  en  compose,  par 
une  incessante  activité,  un  produit  déli- 
cieux, et  applique  son  intelligence  d'abeille 
à  bâtir  ces  cellules  rigoureusement  géomé- 
triques pour  y  conserver  son  miel  et  y  re- 
produire la  vie. 

Ce  que  notre  ingénieux  écrivain  dit  des 
naturalistes,  je  l'applique,  avec  plus  de 
raison  encore,  aux  théologiens,  et  chacun 
de  mes  lecteurs  trouvera  de  lui-môme  le 
kœc  fabula  docet. 

Une  guerre,  non  pas  de  trente  ans,  mais 
de  plus  d'un  demi -siècle,  s'est  livrée  en 
Allemagne  entre  l'ancien  supranaturalisme 
et  le  rationalisme.  Nul  n'a  remporté  la 
victoire;  tous  deux  sont  morts  d'impuis- 
sance, d'inanition.  Le  premier,  avec  une 
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vue  toute  mécanique  du  monde,  de  Dieu, 
de  l'homme  et  de  leurs  rapports  mutuels , 
placé  en  présence  du  double  principe  fon- 
damental du  protestantisme  (on  peut  dire 
du  christianisme).  Dieu  et  l'homme,  la  ré- 
vélation et  la  foi,  l'Ecriture  et  l'âme  qu'elle 
doit  éclairer  et  vivifier,  le  supranatura- 
lisme ne  sut  jamais  trouver  le  point  de 
contact,  n'eut  même  aucun  souci  de  cher- 
cher la  conciliation  vivante  de  ces  deux 
termes.  Raide  et  froid  comme  un  système, 
voyant  dans  l'Evangile  une  doctrine  à 
expliquer  par  l'intelligence,  non  une  vie  à 
saisir  par  le  cœur,  il  amassa  au  dehors , 
dans  tout  le  domaine  de  la  science ,  il  fit 
l'œuvre  de  la  fourmi.  Et^  comme  il  avait 
son  monceau  à  conserver,  je  veux  dire  sa 
position  ecclésiastique,  il  s'opposa,  tant 
qu'il  vécut,  à  une  conciliation  plus  intime, 
plus  vivante  des  deux  termes,  à  une  con- 
ception plus  morale,  plus  humaine,  plus 
pratique  du  protestantisme  évangélique. 
Spener  et  les  piétistes,  Zinzendorf  et  les 
Moraves,  malgré  la  douceur  de  leur  action, 
furent  pour  lui  des  adversaires.  — -  Je  ne 
parle  que  des  théologiens,  et  pas  même  de 
tous,  car  il  y  aurait  injustice  criante  à  ne 
pas  voir,  en-dessous  du  système  scientifique 
et  officiel,  de  puissants  courants  de  vie  re- 
ligieuse qui,  de  cette  époque,  sont  parvenus 
jusqu'à  nous  avec  une  riche  littérature 
d'édification,  et  quelques-uns  des  plus 
beaux  chants  chrétiens,  sur  les  ailes  des- 
quels les  âmes  pieuses  s'élèvent  encore 
vers  le  ciel.  Mais  il  fallait  bien  rappeler  ce 
système  défUnt,  puisque,  hélas  t  on  travaille 
aujourd'hui  avec  ardeur  à  le  remettre  sur 
ses  pieds,  encore  tout  couvert  de  son  lin- 
ceul mortuaire  I 

Quant  à  l'adversaire  de  cette  orthodoxie 
ecclésiastique,  le  rationalisme,  je  pourrais 
le  passer  ici  sous  silence,  car,  grâce  à  Dieu, 
il  ne  forme  plus  une  école  théologique,  et 
n'occupe  plus,  comme  système,  aucune 
place  dans  la  science.  11  en  a  été  expulsé 
ignominieusement  par  le  fouet  redoutable 
de  Hegel,  par  la  dialectique  de  Schleier- 
macher,  surtout  par  la  puissance  de  la  foi 
nouvelle  que  l'Esprit  de  Dieu  a  suscitée 
dans  ces  trente  dernières  années.  Après 
avoir  régné  en  souverain  dans  toutes  nos 
universités  et  dans  la  plupart  des  chaires 
de  l'Eglise,  il  est  tombé  dans  un  mépris  tel 
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que^  honteux  de  lui-môme,  il  ne  parait 
plus  guère  que  sous  des  déguisements,  et 
que  notre  époque  en  est  venue  à  se  deman- 
der comment  ce  système  étriqué  a  pu  si 
longtemps  retenir  la  pensée  théologique  de 
TAlIemagne.  Qu'on  se  représente  la  raison 
humaine  livrée  à  ses  propres  ténèbres,  et 
prétendant,  vraie  araignée  de  notre  apolo- 
gue, tout  tirer  d'eileméme  quand  il  s'agit 
de  choses  que  l'oeil  n'a  point  vues,  que 
l'oreille  n'a  point  entendues,  qui  ne  mon- 
tèrent jamais  au  cœur  de  l'homme.  Elle  a  fait 
ici  pleinement  ses  preuves  durant  cinquante 
ans.  Qu'a-t-elle  produit?  Une  critique  à 
laquelle  tous  les  arguments  étaient  bons , 
pourvu  qu'ils  détruisissent;  une  exégèse 
profane,  descendue  jusqu'à  des  tours  de 
passe-passe  pour  bannir  toute  action  de 
Dieu  de  l'histoire  du  christianisme;  une 
dogmatique  reposant  sur  les  deux  principes 
arides  et  irréconciliés  d'un  déisme  sans  vie 
et  d'une  immortalité  de  l'âme  prouvée  par 
des  arguments  païens  ;  une  morale  utilitaire 
sans  motifs,  se  proposant  l'exemple  d'un 
Christ  descendu  au  rang  d'un  Socrate  ou 
d'un  Pythagore,  tout  au  plus;  une  prédi- 
cation sans  Evangile  et  sans  Sauveur,  ne 
se  rattachant  plus  au  christianisme  que  par 
une  hypocrisie  de  langage  hautement  avouée 
de  quelques-uns  des  chefs  dans  les  préfaces 
de  leurs  sermonaires,  telle  a  été  la  théo- 
logie allemande  pendant  un  demi-siècle, 
soutenue  par  l'éclat  momentané  que  lui 
prétait  le  côté  moral  de  la  philosophie  de 
Kant.  —  Et  malheureusement  le  raticmalis- 
me  n'est  pas  mort,  bien  qu'il  «oit  de  mode 
aujourd'hui  de  prononcer  en  toute  occasion 
son  oraison  Ainèbre;  banni  de  l'école,  il 
trouve  encore  un  refuge  dans  l'Eglise;  il 
monte  en  chaire ,  revêtu  de  la  robe  et  du 
rabat,  et  il  achève  son  œuvre  dans  des  po- 
pulations qu'il   a   déchristianisées.   Nous 
aurons  donc,  hélas  t  à  coinpter  avec  lui, 
quand  nous  parlerons  de  l'Eglise  et  de  la 
vie  religieuse.  Disons  tout,  il  faudra  tou- 
jours compter  avec  le  rationalisme,  car  le 
rationalisme  est  une  des  mauvaises  plantes 
qui  croissent  d'elles-mêmes  sur  le  soi  du 
cœur  de  l'homme  irrégénéré.  Cette  triste 
vérité  rend  compte,  mieux  que  toutes  les 
circonstances  extérieures  de  l'histoire  de  la 
théologie  moderne,  de  la  longue  et  absolue 
domination  de  ce  système  en  Allemagne. 


On  sait,  et  je  viens  de  rappeler,  qu'il  faut 
laisser  à  Hegel  l'honneur  d'avoir^  dans  la 
science  j  porté  le  coup  de  mort  au  rationa- 
lisme. Pour  rendre  compte  de  ce  fait,  il 
faudrait  esquisser  ici  le  système  de  ce  pen- 
seur, ce  qui^  de  toutes  manières,  dépasserait 
peut-être  les  bornes  d'un  simple  article  de 
journal.  Rappelons-en  un  seul  trait  prin- 
cipal, qui  a,  en  passant  par  Schleiermacher, 
exercé  une  immense  influence  sur  la  théo- 
logie. Si,  en  effet,  durant  tout  un  siède^  la 
théologie  allemande  a  eu  le  tort  de  se  met- 
tre à  la  remorque  des  divers  systèmes  de 
philosophie  qui  se  sont  rapidement  suc- 
cédé,, ici,  lorsqu'elle  l'a  fait  pour  la  der- 
nière fois.  Dieu  a  su  tirer  le  bien  du  mal.  — 
Le  rationalisme,  aussi  bien  et  plus  encore 
que  l'ancienne  orthodoxie,  avait  laissé  sans 
aucune  conciliation  le  dualisme  de  Dieu  et 
du  monde,  deux  termes  séparés  par  un 
abîme  sur  lequel  aucun  pont  n'avait  été  jeté 
pour  la  pensée  (je  parle  au  point  de  vue 
des  écoles,  car  je  crois  fermement  qu'au 
moyen  du  Christ  dans  l'humanité,  il  avait 
été  pourvu  à  tout).  Or  le  trait  principal  de 
la  philosophie  de  Hegel  devait  être  préci- 
sément la  conciliation  des  deux  termes,  la 
pénétration  mutuelle  de  Dieu  et  du  monde, 
du  sujet  et  de  l'objet,  ou,  pour  employer  le 
terme  consacré,  l'immanence  de  Dieu  dans 
le  monde.  Ce  principe,  appliqué  à  la  théo- 
logie, ou  au  rapport  de  Dieu  et  de  l'homme, 
à  la  conciliation  du  divin  et  de  l'humain, 
parut  si  évident  qu'il  y  eut  un  moment  de 
vertige,  où  le  problème  sembla  absolument 
résolu.  Même  des  croyants  bibliques  se  per- 
suadèrent que  les  faits  transcendants  et  mi- 
raculeux du  christianisme  étaient  expliqués  : 
révélation,  incarnation,  rédemption,  com- 
munion avec  Dieu,  présence  de  Christ  dans 
la  Cène;  il  n'y  avait  plus  de  mystères.  On 
avait  reconquis  toute  l'ancienne  orthodoxie 
par  ce  chemin  royal  et  direct  t  —  L'illusion 
fut  de  courte  durée.  On  s'aperçut  bientôt 
que,  par  un  abus  mensonger  du  langage , 
l'école  entendait  sous  les  termes  du  chris- 
tianisme des  choses  parfaitement  différen- 
tes; on  vit  surtout  que  le  prix  du  triomphe 
n'était  rien  moins  que  le  sacrifice  de  la 
personnalité  de  Dieu  et  de  l'homme,  que 
l'humain,  au  moyen  d'une  prétendue  iden- 
tité de  la  pensée  et  de  l'être,  avait  absorbé 
le  divin,  que  l'objet  n'existant  plus  que 
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par  le  sujet,  il  n'y  avait  plus  qu'un  Dieu^ 
rhomme.  Le  gouffre  du  panthéisme  était 
ouvert;  les  uns  s'y  jetèrent  résolument  et 
en  rapportèrent  l'athéisme^  le  matérialisme, 
régoîsme,  adoptés  comme  système  d'une 
révoltante  impiété.  Les  autres  reculèrent 
d'effroi...  Cest  à  peine  si,  entre  les  deux 
camps,  le  maître  conserva  quelques  disci- 
ples. 

U  y  avait  une  profonde  vérité  sous  ces 
dangereuses  erreurs.  Si  la  pénétration  mu- 
tuelle du  divin  et  de  l'humain,  au  lieu  de 
rester  un  philosophème  tout  intellectuel, 
devenait  un  fait  moral;  si  la  théologie, 
s'emparant  de  ce  fait,  en  faisait  son  point 
de  départ  et  s'avançait  de  là  vers  les  sour- 
ces vives  du  christianisme,  elle  allait  se 
trouver  renouvelée,  régénérée.  C'est  ce  qui 
eut  lieu,  d'abord  par  un  homme  qui  do- 
mina, rectifia  et  vivifia  la  pensée  de  Hegel, 
et  dont  l'influence  profonde  a  survécu  à 
celle  du  philosophe.  Il  n'est  pas  nécessaiVe 
de  nommer  Schleiermacher.  —  Ici  encore 
nous  devons  forcément  nous  borner  à  quel- 
ques traits  saillants  nécessaires  à  l'intelli- 
gence  de  la  grande  école  de  théologie  éma- 
née de  Schleiermacher,  et  qui  Ta  dépassé. 

(Suiie.)  L.  BONNET. 


France. 
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Paris,  12  décembre  1857. 

Puisque  vous  voulez  bien  me  demanda 
de  vous  communiquer  avec  impartialité  et 
bienveillance  l'impression  que  je  reçois  de 
cette  grande  ville  de  Paris,  et  spécialement 
du  Parts  reUgieux  et  évangélique^  je  m'em- 
presse de  vous  foire  part  de  l'effet  qu'a  pro- 
duit sur  moi  le  mouvement  intéressant  dont 
je  suis  le  témoin ,  et  que  je  désire  sincère^ 
ment  être  capable  de  faire  apprécier  conve- 
nablement à  vos  lecteurs. 

D'abord  je  dois  reconnaître  que  toutes  les 
églises,  sans  exception,  semblent  ici  riva- 
liser éd  zèle  pour  travailler  à  l'œuvre  de 
Dieu  et  essayer  d'arracher  les  âmes  au  fu- 
neste sommeil  du  matérialisme^  de  la  super- 
stition et  de  l'incrédulité.  Partout  on  multi- 
plie les  lieux  de  culte  et  les  écoles,  les  œu- 
vres de  bienfaisance  et  les  visites  de  maison 


en  maison.  Aux  services  du  jour  viennent 
s'ajouter  les  services  du  soir;  les  réunions 
d'édification  de  la  semaine  sont  générale- 
ment suivies  et  appréciées,  et  si  des  réunions 
extraordinaires,  ou  des  conférences  sur  des 
sujets  religieux,  sont  annoncées  quelque 
part,  on  est  sûr  d'y  voir  accourir  une  consi- 
dérable afiQuence  d'auditeurs.  On  commence 
même  à  savoir  donner,  et  ce  vaste  gouffre 
de  Paris  accoutumé  jusqu'à  ce  jour  à  ab- 
sorber de  tous  les  côtés  sans  jamais  rien 
rendre,  a  fini  ces  dernières  années  par  venir 
assez  généreusement  en  aide,  je  ne  dis  pas 
à  des  œuvres  étrangères  à  la  France,  mais 
du  moins  à  certaines  œuvres  des  départe- 
ments. 

D'une  manière  générale,  on  peut  dire  que 
les  portes  sont  plus  ouvertes  que  jamais  à 
l'Evangile,  que  des  impressions  sérieuses 
se  font  jour  au  milieu  des  masses,  et  que 
le  protestantisme  est  plutôt  vu  avec  intârât 
et  bienveillance  que  repoussé  aveo.  préven- 
tion ou  avec  dédain.  On  sérail  môme  par^ 
fois  tenté  de  croire  que,  si  des  villes  comme 
Paris  venaient  à  jouir  un  jour  d'une  liberté 
complète  de  prédication  et  de  culte,  on  ver- 
rait un  puissant  mouvement  religieux  s'y 
manifester  au  bout  de  peu  de  temps.  Tou- 
tefois, il  convient  de  ne  pas  se  laisser  pren- 
dre à  de  telles  apparences,  et  il  faut  tenir 
grand  compte  d'une  foule  de  choses  qui 
détournent  les  Parisiens  de  l'étude  sérieuse 
des  problèmes  religieux. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  chances  plus  ou 
moins  prochaines  de  succès  que  présente 
l'évangélisation  de  Paris,  il  est  juste  de 
dire  que  cette  œuvre  est  poursuivie  avec 
un  grand  zèle  et  dans  un  bon  esprit.  Rare- 
ment il  s'élève  entre  les  églises  des  cas  de 
conflits  ou  des  tiraillements  pénibles,  bien 
que  l'œuvre  de  l'Alliance  Evangélique  n'ait 
pas  fait  encore  ici  autant  de  chemin  dans  les 
cœurs  que  dans  les  esprits.  A  cet  égard, 
comme  à  beaucoup  d'autres,  la  mort  du 
bienheureux  Adolphe  Monod  paraît  avoir 
laissé  une  lacune  qu'on  ne  parviendra  pas 
de  longtemps  à  combler.  Pourtant  on  avance, 
non  pas  toujours  sans  froissements  de  cer- 
taines susceptibilités  ombrageuses,  du  moins 
dans  une  harmonie  convenable  et  de  nature 
à  ne  pas  trop  blesser  ces  humbles  et  ces 
petits  si  précieux  aux  yeux  du  Sauveur. 
N'étaient  môme  quelques  hommes,  d'ailleurs 
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fort  respectables,  dont  les  positions  ecclé- 
«siastiques  sont  trop  absolument  tranchées, 
on  peut  affirmer,  je  crois,  que  les  chrétiens 
évangéliques  de  Paris  marcheraient  tous 
dans  la  plus  complète  intelligence  et  dans 
le  plus  bienveillant  support. 

Une  œuvre  commune  qui  est  en  grande 
bénédiction  aux  diverses  églises ,  c*est  la 
Mission  dans  Paris ^  faible  mais  encoura- 
geante imitation  de  la  City-missian  de  Lon- 
dres, dont  la  plupart  de  vos  lecteurs  connais- 
sent les  nombreux  services  et  les  merveil- 
leux développements.  L'œuvre  de  Paris, 
dirigée  par  un  comité  composé  mi-partie 
de  chrétiens  nationaux  et  de  chrétiens  indé- 
pendants, a  pu  ajouter  récemment  deux 
évangélistes  au  nombre  de  ses  visiteurs, 
qui,  sans  autre  office  que  celui  de  porter 
les  lumières  et  les  consolations  de  TEvangile 
aux  âmes  qui  leur  sont  recommandées,  vont 
au  moins  une  fois  par  mois  visiter  chacune 
des  100,  200  ou  300  familles  confiées  à 
leurs  soins,  exhortant,  relevant,  fortifiant, 
conduisant  dans  les  lieux  de  prédication 
ou  recommandant  aux  pasteurs  ou  aux 
fidèles  pieux  des  troupeaux,  les  personnes 
avec  lesquelles  ils  se  trouvent  incessamment 
mis  en  contact. 

La  meilleure  preuve  que  cette  évangéli- 
sation  à  domicile  produit  des  effets  sensi- 
bles, c'est  l'effroi  qu'elle  a  inspiré  au  clergé 
romain.  Indépendamment  des  nombreux 
articles  que  l'activité  de  notre  propagande  a 
inspirés  à  F  Univers  religietuc  et  à  quelques- 
uns  de  ses  confrères,  un  évoque,  M.  de  Se- 
gur,  a  fondé  il  y  a  quelques  mois  une  Sociéêé 
dite  de  St.  François  de  Salles^  dans  le  but 
unique  et  hautement  proclamé  de  combattre 
le  protestantisme.  Aussitôt  constituée,  cette 
société  a  lancé  dans  le  public  divers  petits 
opuscules  destinés  à  effrayer  les  bons  catho- 
liques à  notre  sujet,  et  à  obtenir  de  leur 
libéralité  de  riches  contributions.  Ces  bro- 
chures, qui,  en  faisant  connaître  assez 
exactement  la  diversité  et  l'importance  de 
nos  œuvres  chrétiennes,  étaient  bien  plutôt 
de  nature  à  nous  faire  du  bien  qu'à  nous 
nuire,  ne  paraissent  pas  avoir  produit  beau- 
coup d'effet;  du  moins  n'ont-elles  pas  été  sui- 
vies d'autres  comme  on  l'avait  annoncé.  Ce- 
pendant, vu  que  dans  un  de  ces  traités,  le 
clergé  papiste,  fidèle  à  l'une  de  ses  plus  cons- 
tantes pratiques,  s'est  efforcé  de  jeter  du 


discrédit  sur  ses  adversaires  en  disant  que  la 
plupart  des  conversions  au  protestantisme 
ne  se  font  que  pour  de  l'argent,  et  que,  dans 
le  faubourg  St.  Antoine  notamment,  un  pas- 
teur ayant  offert  une  pièce  de  20  francs  à 
une  femme  catholique  qu'il  voulait  gagner, 
a  eu  la  honte  de  voir  celle-ci  lui  rejeter  avec 
indignation  cet  argent  à  la  face,  trois  pas- 
teurs représentants  des  principales  églises 
de  Paris  :  MM.  Juillerat  et  Meyer,  présidents 
des  consistoires  réformé  et  luthérien,  et 
E.  de  Pressensé,  de  l'église  indépendante, 
se  sont  réunis  pour  écrire  à  M.  de  Ségur, 
et  le  sommer  de  faire  connaître  l'indigne 
ministre  de  Jésus-Christ,  capable  d'une  telle 
bassesse,  se  déclarant  prêts  à  stigmatiser, 
autant  et  plus  que  nul  catholique,  le  protes- 
tant auteur  du  fait  incriminé.  Comme  on 
pouvait  s'y  attendre,  M.  de  Ségur  a  répondu 
par  une  lettre  évasive;  mais  ces  messieurs 
sont  revenus  à  la  charge  avec  plus  d'insis- 
tance, bien  déterminés  à  déférer,  s'il  y  a 
lieu,  aux  journaux  politiques  et  au  jugement 
du  grand  public  une  attaque  calomnieuse 
que  rien  n'avait  provoquée,  sinon  le  misé- 
rable motif  de  rabaisser  ses  adversaires  en 
les  noircissant.  Je  vous  ferai  connaître  com- 
ment cette  curieuse  affaire  finira. 

Une  autre  œuvre  commune  dont  l'exten- 
•sion  croissante  intéresse  grandementl'avenir 
de  toutes  les  églises,  c'est  celle  de  t Union 
des  écoles  du  dimanche,  qui,  à  Paris,  sont 
au  nombre  d'environ  30  et  qui  réunissent 
au  delà  de  2000  enfants.  Malheureusement 
cette  question  des  écoles  du  dimanche  a  été 
trop  peu  étudiée  jusqu'ici  (j'espère  qu'elle 
le  sera  plus  tard  dans  vos  colonnes),  et  il 
s'est  introduit  dans  leur  organisation  bien 
des  habitudes  de  formalisme  et  de  routine^ 
bien  des  allures  anglaises  ou  américaines 
de  nature  à  nuire  en  France  à  ces  écoles, 
et  à  les  empêcher  de  porter  tous  leurs  bons 
fruits.  Néanmoins,  c'est  une  institution  ex- 
trêmement précieuse,  qui  doit  préparer  pour 
les  églises  une  génération  infiniment  plus 
éelairée  et  mieux  disposée  que  les  nôtres 
ne  l'ont  été.  C'est  vraiment  un  plaisir  de 
voir  l'intérêt  général  dont  les  écoles  du  di- 
manche sont  les  objets,  et  la  facilité  avec 
laquelle  ceux  qui  les  dirigent  trouvent  au 
sein  des  troupeaux  les  aides  qui  doivent 
faciliter  et  partager  leurs  travaux.  Quelle 
bénédiction  que  de  voir  toutes  ces  jeunes 
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âmes  se  presser  dans  les  lieux  où  on  leur 
distribue  le  lait  spirituel  et  pur  de  la  Parole 
de  viel  mais  aussi  quelle  responsabilité^ 
quelle  obligation  de  ne  leur  présenter  que 
ce  qui  peut  nourrir  leurs  âmes  pour  la  vie 
étemelle  et  en  faire  de  dociles  agneaux  du 
Bon  Berger  t 
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Genève,  10  décembre  1857. 

C'est  une  tâcbe  assez  embarrassante  que 
celle  de  rendre  compte  d'un  fait  aussi  com- 
plexe que  l'état  actuel  de  VEghie  nationnle 
de  Genève.  Pour  l'exposer  avec  vérité,  il 
faudrait  entrer  dans  beaucoup  de  détails, 
entourer  cbaque  assertion  de  restrictions 
grandes  ou  petites,  indiquer,  à  côté  des  lois 
générales,  de  nombreuses  exceptions;  et  ce 
n'est  non  plus  qu'après  avoir  un  peu  fait 
connaissance  avec  le  passé  de  cette  église, 
et  soigneusement  observé  son  présent,  qu'on 
peut  porter  sur  sa  position  un  jugement 
éclairé  et  juste.  Assez  souvent  on  l'a  jugée 
sans  la  connaître  ou  sans  la  comprendre, 
assez  souvent  on  Ta  condamnée  avec  une 
sévérité  qu'un  examen  plus  attentif  ou  mieux 
informé  eût  pu  changer  en  indulgente  sym- 
pathie^ assez  souvent  on  l'a  prônée  non 
moins  témérairement,  pour  qu'aujourd'hui 
on  cherche  sérieusement  à  savoir  ce  qu'elle 
est,  et  qu'on  se  revête,  à  cet  égard,  de  cette 
impartialité  qui  est  un  devoir  en  tout  cas, 
et  de  cette  bienveillance  fraternelle  que  doit 
inspirer  au  chrétien  tout  ce  qui  se  réclame, 
à  quelque  degré ,  du  nom  de  Christ.  Qu'il 
soit  donc  bien  entendu  que  cette  première 
lettre  n'est  pas  un  jugement  définitif  et  com- 
plet ;  elle  est  plutôt  un  recueil  de  rensei- 
gnements qui  auront  besoin  d'être  dévelop- 
pés, modifiés ,  rectifiés  même ,  soit  par  les 
communications  subséquentes  de  leur  au- 
teur, soit  par  les  observations  et  les  études 
d'autres  correspondants. 

Il  ne  sera  peut-être  pas  sans  utilité  pour 
la  plupart  de  vos  lecteurs  de  rappeler  briè- 
vement les  principaux  traits  de  notre  orga- 
nisation ecclésiastique. 

L'administration  de  l'Eglise  est  exclusi- 
vement remise  à  un  Consistoire;  celui-ci  se 


compose  de  25  membres  laïques  et  de  6 
membres  ecclésiastiques;  il  est  nommé  pour 
quatre  ans  par  un  collège  électoral  formé 
de  tous  les  citoyens  protestants  jouissant 
du  droit  d'électeur.  Chaque  paroisse  nomme 
son  pasteur,  qui  est  élu  à  vie  et  choisi 
parmi  les  ministres  consacrés  dans  l'Eglise 
de  Genève.  La  Compagnie ,  composée  des 
pasteurs  et  professeurs  de  théologie  en  fonc- 
tions, donne  des  préavis  au  Consistoire,  et 
possède  en  propre  la  surveillance  de  l'en- 
seignement théologique,  la  nomination  des 
professeurs  de  théologie,  l'examen  et  la 
consécration  des  candidats  au  ministère. 
Le  Consistoire  a  institué  pour  la  ville  de 
Genève  (qui  ne  forme  qu'une  seule  paroisse 
ayant  15  pasteurs)  cinq  diaconies,  qui  s'oc- 
cupent de  bienfaisance,  d'enseignement  re- 
ligieux, et  d'objets  intéressant  la  moralité  ; 
chacune  est  composée  des  pasteurs  de  qui 
relève  le  quartier  où  la  diaconie  exerce  son 
activité,  et  d'un  nombre  variable,  mais  or- 
dinairement plus  que  triple,  de  diacres  pres- 
que toujours  laïques. 

Si  nous  voulions  examiner  quelle  part 
l'Etat  s'est  réservée  dans  les  affaires  ecclé- 
siastiques, nous  devrions  reconnaître  que, 
dans  un  sens ,  cette  part  est  considérable. 
C'est,  en  effet,  la  constitution  de  l'Etat  qui 
règle,  et  renferme  comme  un  de  ses  titres, 
celle  de  l'Eglise;  c'est  elle  qui  a  établi  le 
Consistoire,  et  a  prononcé  sur  la  composi- 
tion du  c^rps  électoral  et  sur  les  conditions 
d'éligibilité.  Mais  dans  la  pratique,  et  lors- 
que cette  constitution  est  en  activité,  le  lien 
qui  unit  la  société  religieuse  à  la  société 
civile  devient  très  lâche,  et  il  est  de  nature 
à  gêner  bien  peu  la  marche  de  l'Eglise.  Le 
gouvernement  n'a  à  intervenir  que  pour 
ratifier  les  nominations  —  et  suspensions  ou 
révocations,  s'il  y  avait  lieu,—  des  pasteurs 
et  des  professeurs  de  théologie,  et  les  déci- 
sions relatives  à  la  circonscription  des  pa- 
roisses. Tout  ce  qui  concerne  la  doctrine, 
les  liturgies,  les  livres  d'enseignement, 
appartient  au  Consistoire.  Quand  il  doit  dé- 
libérer sur  des  objets  de  cette  nature,  il  est 
vrai  qu'il  demande  le  préavis  de  la  Compa- 
gnie, mais  il  décide  en  dernier  ressort,  avec 
'une  pleine  indépendance,  et  sans  avoir  à 
consulter  en  rien  le  gouvernement.  Bien  des 
parties  de  la  liturgie  ont  subi,  par  les  soins 
de  ce  corps,  des  modifications  essentielles^  et 
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renseignement  religieux  loul  entier  a  étô^ 
de  sa  part^  l'objet  de  mesures  très  importan- 
tes sur  lesquelles,  peut-être,  nous  aurons  à 
revenir  prochainement. 

La  base  de  cette  organisation  a  certaine- 
ment ceci  de  faux  qu'elle  suppose  la  confu- 
sion du.  peuple  et  de  l'Eglise,  et  qu'elle  fait 
de  tout  citoyen,  quelles  que  soient  ses  con- 
victions, un  membre  de  celle-ci*  Mais,  une 
fois  admis  ce  principe,  qui,  dans  le  fait,  n'a 
pas  produit  les  conséquences  désastreuses 
qu'on  aurait  pu  craindre,  et  qu'il  produirait 
peut-être  dans  telle  circonstance  donnée, 
tout  le  reste  de  l'institution  est  logique,  sa- 
tisfaisant à  beaucoup  d'égards,  et  une  ex- 
périence de  dix  ans,  faite  avec  des  éléments 
et  dans  une  situation  en  apparence  très  défa- 
vorables est  venue  montrer  que,  quoique  cet 
état  de  choses  ne  soit  pas  le  meilleur  possi- 
ble, il  vaut  cependant  mieux  que  celui  qu'il 
a  remplacé  et  q\ie,  dans  notre  position  re- 
ligieuse, il  présente,  à  côté  de  quelques  in- 
convénients, des  avantages  réels. 

Cette  constitution  ecclésiastique,  en  effet, 
sortie  de  notre  dernière  révolution,  a  pro- 
voqué d'abord  une  répugnance  assez  vive 
et  assez  générale  parmi  les  hommes  sincè- 
rement attachés  à  notre  Eglise.  Son  origine 
se  joignait  au  contraste  qu'elle  faisait  avec 
toutes  nos  anciennes  habitudes  pour  la  ren- 
dre suspecte.  Mais  il  fallait  la  subir,  et, 
franchement  acceptée,  mise  en  œuvre  loya- 
lement, elle  a  été  une  occasion  et  un  moyen 
de  progrès  réel.  Ses  résultats  ont  surpris, 
en  sens  inverse,  à  la  fois  les  amis  et  les 
ennemis  de  l'Eglise,  qui,  les  uns  comme  les 
autres,  en  ont  vu  sortir  tout  autre  chose 
que  ce  qu'ils  attendaient. 

Le  plus  saillant  de  ces  résultats  a  été  la 
destruction,  ou  tout  au  moins  l'amoindris- 
sement considérable  du  monopole  d'influence 
et  de  direction  laissé  jusqu'alors  au  clergé 
dans  les  affaires  de  l'Eglise.  Ce  monopole, 
évidente  déviation  du  principe  protestant, 
qui  est  en  ceci  le  principe  chrétien,  avait-il 
été,  de  parti  pris  et  avec  connaissance  de 
cause,  usurpé  par  le  clergé?  Non,  sans 
doute  :  il  avait  été  la  conséquence  naturelle 
du  refroidissement  de  zèle  et  de  foi  dont 
avait  été  suivie  l'époque  de  ferveur  de  la 
Réformation.  Peu  à  peu,  l'intérêt  s'éloignant 
des  choses  religieuses ,  les  affaires  de  l'E- 
glise, au  lieu  de  demeurer  les  affaires  de 


chacun  de  ses  membres ,  étaient  devenues 
celles  de  quelques  individus ,  désignés  par 
leurs  fonctions  mêmes,  et  sur  lesquels  le 
reste  du  troupeau  se  déchargeait  paresseu- 
sement de  ses  devoirs  et  de  ses  droits.  Avec 
notre  nouvelle  organisation,  les  laïques  (je 
me  sers  de  ce  mot  commode ,  quoique  la 
distinction  qu'il  exprime  ne  soit  pas  juste, 
au  fond,  et  prête  à  de  graves  abus)  se  sont 
vus  forcés  de  s'occuper  activement  de  ee 
qu'ils  n'auraient  dû  jamais  perdre  de  vue. 
Formant  les  cinq  sixièmes  du  corps  qui  ad- 
ministre l'Eglise  sans  restriction  essentielle 
et  sans  appel,  se  trouvant  en  nombre  pré- 
pondérant dans  les  diaconies,  qui  prennent 
part  aux  plus  menus  détails  des  soins  pas- 
toraux, appelés  tous  à  nommer  le  Consistoire 
et  les  pasteurs,  ils  ont  dû  sortir  de  Tétat 
de  minorité  perpétuelle  oîi  ils  se  tenaient, 
ils  se  sont  rapprochés  des  pasteurs ,  jus- 
que là  isolés  au-dessus  du  troupeau,  et  ils 
ont  partagé  avec  eux  les  soins,  ractivité, 
l'intérêt,  les  préoccupations  que  réclame  la 
vie  de  l'Eglise.  Ceux  qui  craignaient,  et 
aussi  ceux  qui  espéraient  qu'il  y  aurait  là 
une  source  de  luttes,  de  conflits,  de  frotte- 
ments pénibles  et  continuels,  et  par  suite  un 
abaissement  de  l'Eglise  et  de  la  religion,  se 
sont  trompés^  grâces  à  Dieu.  Les  membres  du 
troupeau  qui  ont  mis  la  main  à  la  direction 
des  affaires  ecclésiastiques  ne  l'ont  fait  pres- 
que toujours,  jusques  ici ,  qu'avec  respect 
et  sérieux  :  l'Eglise  y  a  gagné  ^i  force,  et 
l'Evangile  en  influence.  Sans  doute  il  y  a 
eu  des  tâtonnements ,  des  maladresses,  des 
erreurs,  mais  un  mouvement  salutaire  a  été 
imprimé,  et  il  est  incontestable  qu'au  point 
de  vue  ecclésiastique  nous  sommes  plus 
avancés  que  nous  ne  l'étions  il  y  a  quinze 
ans. 

Nous  le  sommes  aussi,  par  la  !)énédiction 
du  Seigneur,  au  point  de  vue  de  la  foi  et  de 
la  vie  chrétienne. 

Un  mouvement  religieux,  qui,  s'il  n'est 
pas  encore  aussi  vif  qu'on  pourrait  le  dési- 
rer, est  cependant  bien  caractérisé,  s'est  fait 
sentir  depuis  quelques  années  ;  et  quand  on 
se  rend  compte  de  ce  qu'était  Genève  à  cet 
égard,  vers  1830  et  dans  les  dix  ans  qui 
suivirent,  quand,  par  exemple,  on  relit  ce 
qui  s'écrivait  alors,  il  est  impossible  de  ne 
pas  reconnaître  un  changement  marqué. 
Nous  nous  rapprochons,  lentement  mais 
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progressivement ,  d'une  profession  nette  de 
la  foi  ëvangélique  positive^  de  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  la  doctrine  réformée  or- 
thodoxe. Et  9  en  dehors  même  de  la  profes* 
sien  consciente  de  ces  vérités^  une  vie  reli- 
gieuse, un  peu  vague,  mais  réelle  et  agis- 
sante, s'est  réveillée  dans  hien  des  cœurs. 

11  serait  intéressant,  mais  long  et  difficile, 
de  rechercher  l'origine  de  ce  mouvement, 
d'en  suivre  la  filiation  exacte,  et|d'enénu- 
mérer  les  causes.  Au  nombre  de  celles-ci,  il 
ne  faudrait  pas  oublier  l'influence  du  Réveil, 
et  de  ta  dissidence  qui,  chez  nous,  en  a  été 
la  suite.  Quoique  les  hommes  qui  ont  été  à 
la  tête  de  eelle-ci,  en  se  séparant  de  l'Eglise 
nationale  pour  des  raisons  que  nous  n'avons 
pas  à  apprécier  maintenant,  aient  paralysé 
presqu'entièrement  leur  action  directe  sur 
les  masses,  et  singulièrement  rétréci,  pour 
un  temps  du  moins ,  le  champ  qu'ils  pou- 
vaient atteindre  et  cultiver,  il  est  certain  que 
l'impulsion  qu'ils  ont  imprimée  aux  idées 
et  aux  convictions  a  été  forte,  sinon  étendue. 
Des  liens,  plus  puissants  qu'on  ne  le  pense- 
rait à  un  examen  superficiel,  ont  continué 
à  les  rattacher  ou  à  l'Eglise  ou  à  plusieurs 
hommes  qui,  à  leur  tour,  agissaient  sur  elle, 
et,  soit  par  leur  exemple,  soit  par  le  courant 
général  des  idées  qu'ils  ont  mises  en  circu- 
lation ,  soit  même  par  la  nécessité  où  s'est 
vue  l'Eglise  nationale  de  remuer,  d'agir,  de 
vivre  en  un  mot,  pour  soutenir  la  concur- 
rence de  leurs  institutions,  ils  ont  beaucoup 
contribué  au  mouvement  dont  nous  parlons. 
Les  révolutions  politiques  par  lesquelles  nous 
avons  passé  y  ont  contribué  aussi.  Les  dé- 
fections, les  froissements,  les  douloureux 
regrets  qu'elles  ont  causés  dans  beaucoup 
d'âmes  en  ont  conduit  plusieurs  à  chercher 
dans  l'Evangile  un  refuge  et  une  consolation 
que  les  bouleversements  d'ici-bas  ne  peuvent' 
atteindre.  Des  croyances  faibles  et  vagues 
se  sont  accentuées,  et  des  hommes,  sinon 
tout  à  fait  indifférents  au  christianisme,  au 
moins  tièdes  jusqu'alors,  se  sont  rapprochés 
de  lui  comme  d'un  abri  sûr.  L'époque  à  la- 
quelle les  préoccupations  religieuses  se  sont 
le  plus  nettement  prononcées,  est  un  indice 
de  ce  fait,  et  d'autres  observations  pour- 
raient, au  besoin,  confirmer  qu'il  n'y  a  pas 
là  une  simple  coïncidence  de  temps. 

(Lu  fn  procAoîfitfment) 

C.  O.  V1GU£T,  fOMkm. 
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VARIÉTÉS. 

D'un  article  de  La  Refme  ie$ 
Deux  Mondes. 

De  la  divinité  de  Jéstu-Chrisl,  —  Dans 
un  récent  article  sur  VHistaire  des  idées 
religieuses  au  JJJ«  siècle,  par  M.  Renan  *, 
M.  Saint-René  Taillandi^  revendique  en  ces 
termes  les  droits  de  la  foi  contre  M.  Ernest 
Renan,  qui  ne  se  préoccupe  que  de  ceux  de  la 
critique.  cS'il  est  vrai  qu'il  faut  une  prépara- 
tion spéciale  pour  être  initié  à  la  critique,  il 
en  faut  une  bien  plus  spéciale  encore  pour 
toucher  à  de  hautes  et  mystérieuses  questions 
comme  la  divinité  de  Jésus  ;  cette  culture, 
toute'spéciale  et  absolument  nécessaire,  c'est 
la  vie  spirituelle  et  religieuse.  Ici  surtout 
s'applique  la  profonde  conception  des  trois 
ordres  si  magnifiquement  exposée  par  Pas- 
cal, ordre  de  chair,  ordre  d'esprit,  ordre  de 
charité.  Toutes  ces  objections  contre  la  di- 
vinité de  Christ  sont  empruntées  à  l'ordre 
d'esprit;  mais,  dit  Pascal,  c  la  distance  in- 
finie des  corps  aux  esprits  figure  la  distance 
infiniment  plus  infinie  des  esprits  à  la  cha- 
rité. »  Les  grands  de  chair  ont  leur  empire, 
visible  aux  yeux  du  corps,  les  grands  d'es- 
prit ont  le  leur,  visible  aux  yeux  de  l'esprit; 
c  les  saints  sont  vus  de  Dieu  et  des  anges,  et 
non  des  corps  ni  des  esprits  curieux.  >  La 
critique  nouvelle  aura  beau  faire,  jamais 
elle  n'appliquera  utilement  à  l'ordre  du 
cœur  les  principes  empruntés  à  l'ordre  de  la 
pens(^e.  Les  œuvres  des  princes  de  la  science 
peuvent  être  discutées  par  la  science  :  le 
royaume  de  Christ  est  d'un  autre  ordre. 
Citons  encore  Pascal  :  <  Jésus-Christ,  sans 
bien  et  sans  aucune  production  en  dehors 
de  science,  est  dans  son  ordre  de  sainteté. 
Il  n'a  point  donné  d'invention,  il  n'a  point 
régné;  mais  il  a  été  humble,  patient,  saint, 
saint,  saint  à  Dieu,  terrible  aux  démons, 
«ans  aucun  péché.  Oh  I  qu'il  est  venu  en 
grande  pompe  et  en  une  prodigieuse  ma- 
gnificence, aux  yeux  du  cœur  et  qui  voient 
la  sagesse  t  > 

«  Pour  peu  qu'on  médite  ces  sublimes  pa- 
roles, on  y  voit  une  objection  fondamentale 
contre  FHistoire  des  idées  religieuses,  Com- 

*  RevMôétilkmMmdu  du  16  septembre  1857. 
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ment comprendre  la  foi  si  on  ne  la  possède 
pas  ?  Et  si  la  foi  est  entière,  que  deviennent 
la  finesse  et  la  liberté  de  la  critique  ?  Telle 
est,  hélas  t  l'infirmité  de  la  nature  humaine; 
la  foi  toute  seule  ne  peut  juger,  la  critique 
toute  seule  ne  peut  comprendre.  L'idéal 
serait  de  réunir  en  soi  la  foi  et  la  critique; 
cet  idéal,  je  le  sais  bien^  est  impossible  à 
atteindre  ici-bas,  mais  ce  n'est  pas  une  rai- 
son pour  renoncer  à  le  poursuivre.  » 

M.  Saint-René  Taillandier  réAite  ensuite 
excellemment  l'assertion  aussi  superficielle 
que  hardie  de  certains  esprits  soi-disant 
philosophiques,  qui  ne  voient  dans  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ  qu'un  produit  naturel 
de  l'esprit  humain,  au  commencement  de 
notre  ère.  Après  avoir  fait  remarquer  que 
l'humanité  n'était  pas  alors  dans  une  pé- 
riode de  spontanéité  pour  créer  un  tel  per- 
sonnage étun  seul  élan  unanime,  il  fait  voir 
tout  ce  qu'il  y  a  d'insoutenable  à  vouloir 
trouver  dans  la  personne  de  Jésus -Christ 
un  nroduit  de  la  réflexion  et  de  l'analyse. 

c  Quoi  t  cet  idéal  de  Jésus,  ce  sublime  idéal 
de  sainteté,  serait  sorti  des  rêves  du  |?enre hu- 
main dans  un  âge  de  réflexion  et  d'analyse! 
Il  se  serait  trouvé  une  foule  d'hommes  assez 
confondus  dans  un  mémo  sentiment  pour 
concevoir  cette  beauté  morale  et  en  revêtir 
un  personnage  réel  !  Où  est-il  ce  peuple  ? 
qu'il  paraisse  !  C'est  lui-même  qui  est  ici 
la  merveille.  Je  ne  dis  pas  seulement:  Quel 
essor  de  l'âme  f  quelle  sublimité  d'aspira- 
tions religieuses,  chez  ceux  qui  ont  pu  créer 
un  pareil  type  !  Je  dis  surtout:  Quelle  unité 
de  pensées  ?  quelle  spontanéité  d'impres- 
sions î  Cette  condition  primitive  de  l'homme, 
cet  état  antérieur  de  l'histoire,  et  que  nous 
ne  pouvions  nous  figurer  que  par  nos  con- 
jectures, le  voilà  sous  nos  yeux.  N'ôtes-vous 
pas  curieux  d'étudier  à  votre  aise  ce  grand 
phénomène  historique  ?  Je  m'approche, 
j'interroge  ces  hommes  qui,  dans  les  soi- 
xante premières  années  de  notre  ère, 
auraient  formé  spontanément  ce  type  de 

Christ que  vois-je?  Le  mélange  le  plus 

confus  que  l'histoire  ait  jamais  laissé  pa- 
raître :  un  chaos  d'Hébreux,  de  Grecs,  d'E- 
gyptiens, de  Romains,  de  grammairiens 
d'Alexandrie,  de  scribes  de  Jérusalem, 
d'Esséniens,  de  Saducéens,  de  Thérapeutes, 
d'adorateurs  de  Jéhovah,  de  Mithra^  de 
Sérapis Dirons -nous  que  cette  vague 


multitude,  oubliant  les  différences  d'ori- 
gine, de  croyances,  d'institutions,  s'est 
soudainement  réunie  en  un  seul  esprit  pour 
inventer  le  même  idéal,  pour  créer  de  rien 
et  rendre  palpable  à  tout  le  genre  humain 
le  caractère  qui  tranche  le  mieux  avec  tout 
le  passé,  et  dans  lequel  on  découvre  l'u- 
nité la  plus  manifeste?  On  avouera  au 
moins  que  voilà  le  plus  étrange  miracle 
dont  jamais  on  ait  entendu  parler,  et  que 
l'eau  changée  en  vin  n'est  rien  auprès  de 
celui-là.  > 

f  Le  principal  argument  de  M.  Ernest 
Renan  est  celui-ci  :  Il  n'y  a  point  de  sur- 
naturel. Depuis  qu'il  y  a  de  l'être  tout  ce 
qui  s'est  passé  dans  le  monde  des  phéno- 
mènes a  été  le  développement  régulier  des 
lois  de  l'être,  lois  qui  ne  constituent  qu'un 
seul  ordre  de  gouvernement,  la  nature, 
soit  physique,  soit  morale.  Qui  dit  au-dessus 
ou  en  dehors  des  lois  de  la  nature  dans 
l'ordre  des  faits,  dit  une  contradiction, 
comme  qui  dirait  surdivin  dans  l'ordre  des 
substances.  » 

c  C'est  sans  doute  ma  faute,  reprend 
M.  Saint-René  Taillandier,  mais  j'ai  beau 
réfléchir,  cette  objection  ne  présente  à  mon 
esprit  que  des  idées  peu  précises. 

9  Les  lois  de  l'être I  les  lois  de  la  nature! 
Eh  !  qui  donc  les  connaît  toutes?  Nous  vi- 
vons au  sein  même  du  mystère  :  n*en  som- 
mes-nous pas  encore  à  nous  demander  ce 
que  c'est  que  le  temps  et  l'espace?  Bien 
plus,  il  y  a  dans  l'ordre  matériel  des  phé- 
nomènes dont  nous  ne  pouvons  douter  et 
que  nous  n'expliquerons  jamais;  il  nous 
manque  pour  cela  des  facultés  spéciales. 
Combien  plus  y  en  a-t-il  encore  dans  l'ordre 
moral,  dans  le  domaine  des  lois  métaphy- 
siques? Il  est  naturel  assurément  qu'il  y  ait 
un  Dieu  :  cela  est  conforme  aux  lois  de  l'ê- 
tre, la  raison  le  veut,  la  nature  le  prouve, 
et  cependant  qu'est-ce  que  Dieu?  qui  peut 
se  le  représenter?  qui  peut  comprendre  ces 
deux  termes,  absolument  exigés  par  la  rai- 
son et  absolument  contradictoires  pour  cette 
raison  bornée;  un  être  personnel  et  infini? 
le  Dieu  sensible  à  notre  cœur,  comme  le  dit 
admirablement  Pascal,  nous  devons  renon- 
cer ici-bas  à  le  voir  des  yeux  de  l'esprit. 
Eh  bien!  ce  qui  est  vrai  de  Dieu  dans  son 
éternité  est  également  vrai  de  Dieu  appa- 
raissant dans  le  temps.  Quoi!  nous  igno- 
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rons  ce  que  c'est  que  le  temps  et  Fétemité^ 
nous  chercboDs  encore  si  ce  sont  des  choses 
distinctes  ou  des  aspects  différents  d'une 
même  pensée^  et  nous  irons  dire  à  priori 
que  le  Dieu  de  l'éternité  n'a  pu  paraître 
dans  le  temps  sans  violer  les  lois  delà  nature^ 
de  cette  nature  qui  est  lui-même  et  que 
nous  ne  connaissons  pas  t  > 

Tout  argument  à  priori  tendant  à  nier  le 
surnaturel  est  donc  inadmissible^  la  ques- 
tion de  fait  doit  passer  avant  tout. 

€  La  première  condition  de  la  science^ 
remarque  fort  bien  M.  Saint-René  Taillan- 
dier, c'est  la  vérification  des  faits ,  seule- 
ment il  arrive  trop  souvent  que  la  science^ 
trouvant  sur  son  chemin  un  fait  dont  elle 
ne  peut  rendre  compte,  le  déclare  faux,  im- 
possible, ou  le  dénature  et  le  détruit  par  ses 
explications.  C'est  à  cette  tendance  de  la 
critique  que  j'oppose  cette  simple  réflexion  : 
f  1  y  a  maintes  choses  certaines  qui  sont  in- 
compréhensibles pour  nous  ici-bas;  'mais 
encore  une  fois,  pour  que  cette  objection 
porte^  il  faut  qu'il  s'agisse  effectivement  de 
faits  réels.  » 

M.  Saint-René  Taillandier  établit  sans 
peine  qu'au  milieu  de  tous  les  débris  en* 
tassés  par  la  critique  il  reste  un  fait  les  do- 
minant de  toute  la  hauteur  des  deux  et  des- 
tiné à  senir  h  jamais  d'ancre  de  salut  à 
l'humanité.  «  Après  avoir  traversé  résolu- 
ment ces  amas  de  ruines  faites  par  la  criti- 
que, les  hommes  les  plus  hardis  se  sont  de- 
mandé ce  qui  demeurait  encore  debout,  et 
plus  d'un  parmi  eux  a  été  surpris  de  voir 
qu'il  restait  quelque  choes  d'inexplicable, 
par  conséquent  d'inaccessible  aux  coups  de 
la  critique,  inconcusium  quid,  et  que  ce 
quelque  chose,  c'est  le  rôle  du  Christ,  l'ac- 
flon  qu'il  a  exercée  sur  le  monde....  Il  y  a 
là  un  grand  fait,  un  fait  unique,  un  per- 
sonnage auquel  on  ne  peut  rien  comparer... 
En  vain  a-t-on  essayé  de  le  confronter  avec 
Bouddha,  avec  les  prophètes  hébreux,  avec 
Soerate,  avec  les  Saints  du  moyen -âge; 
plus  on  l'examine  à  cette  lumière,  plus  on 
le  voit  grandir  et  dépasser  la  mesure  de 
l'humanité,  c  Croyez-moi^  »  disait  Napoléon 
à  Sainte-Hélène,  <  je  me  connais  en  hommes, 
et  Je  vous  déclare  que  Jésus-Christ  est  plus 
qu'un  homme.  >  Napoléon^  sans  doute,  est 
une  médiocre  autorité  en  des  questions  qui 
exigent  les  plus  délicates  finesses  de  la  vie 
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morale;  n'est-il  pas  curieux  cependant  que 
ce  jugement  de  l'homme  d'action  soit  si 
exactement  conforme  aux  conclusions  de  la 
critique  la  plus  subtile  et  la  plus  auda- 
cieuse? 

M.  Saint-René  Taillandier  rapporte  les  di- 
verses explications  auxquelles  on  a  recours 
pour  comprendre  le  rôle  exceptionnel  de 
Jésus-Christ  sans  admettre  cependant  sa  di- 
vinité^ et  il  conclut  fort  bien  de  tous  ces  ef- 
forts f  la  reconnaissance  implicite  et  avouée 
de  la  place  qui  lui  appartient  au-dessus  de 
l'humanité.  > 

On  nous  pardonnera  sans  doute  d'avoir 
fait  ce  long  emprunt  à  une  revue  qui  ne 
saurait  être  suspectée  de  sacrifier  les  droits 
de  la  raison.  a.  e. 

BULLETIN  BIBLIOGRAPfflQUE. 


HOMILÉTIQUE  ou  THÉORIE  DE  LA  PRÉDICA- 
TION, par  A.  Vinei;  traduit  en  Allemand  par 
J.  Schmid,  licencié  en  théologie  et  profes- 
seur adjoint  (privat-docent)  à  l'université  de 
Bâle,  précédé  d'un  Avant-propos  de  K.  H. 
Hagenbach,  docteur  et  professeur  ordinaire 
de  théologie.  Bfile.  Lausanne,  Delafontaine 
1857,  in-8o. 

Plusieurs  ouvrages  de  notre  cher  et  bienheu- 
reux Vinet  ont  été  traduits  en  diverses  langues.  Il 
existe  notamment  des  traductions  allemandes  de 
VEssai  sur  la  manifeslation  des  convietions  reU- 
gieuses,  de  la  Théologie  pastorale^  du  SodaUtme 
envisagé  dans  son  principe,  etc.  Mais  la  traduction 
de  VHomUitique  mérite  une  attention  particu- 
Uère,  et  il  est  permis  de  la  recommander  même 
k  ceux  qui  ont  l'original  à  leur  disposition.  Mon- 
sieur Schmid  était  entièrement  propre  au  travail 
qu'il  a  entrepris,  et  ce  n*est  pas  peu  dire,  car  II 
est  difficile  de  traduire  un  auteur  comme  Vinet, 
dont  le  style  a  un  caractère  si  fiarticulier,  est  si 
travaillé,  si  plein  d'intentions  et  de  nuances.  Un 
lecteur  étranger  court  grand  risque  de  ne  pas 
toujours  comprendre  très  bien  son  auteur,  et  l'on 
a  quelquefois  l'occasion  de  fiiire  cette  remarque 
en  Usant,  par  exemple,  la  traduction  allemande 
de  la  Théologie  pastoraUj  travail  esthnable  sans 
doute,  mais  où  l'on  rencontre  de  regrettables 
imperlTectlons  sous  ce  rapport.  On  ne  trouvera 
rien  de  pareil  dans  la  traduction  de  VHomiléHque  ; 
elle  est  vraiment  digne  de  l'original,  et  Vinet  U 
trouvé  en  M.  Schmid  un  homme  quaUflé  pour  lui 
servir  d'interprète  en  AUemagne.  Outre  la  par- 
Ikite  Intelligence  de  la  langue,  M.  Schmid  a  l'a- 
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vancage  d^Toir  conAu  peraomieUenieiit  Tmet, 
d'avoir  eu  part  à  son  amitié  et  d*ètre  fimoiliarisé 
ayec  Tenseinble  de  sea  écrits  par  une  longue  ha- 
bitude. Ajoutons  que  M.  Schmid,  théologien  dis- 
tingué autant  qu'habile  écrivain,  a  voué  des  soins 
particuliers  aux  diverses  branches  de  la  théologie 
pratique,  en  sorte  qu'il  {connaît  à  fond  les  nom- 
breuses productions  de  la  théologie  allemande 
moderne  dans  ce  domaine.  Plusieurs  de  ces  ou- 
vrages, et  dans  le  nombre  quelques-uns  des  plus 
importants,  comme  ceux  de  Pahner,  de  Nitzsch,  de 
Schweizer,  de  Gaupp  et  d'autres,  ont  paru  après 
la  mort  de  Vinet  ou  peu  de  temps  auparavant. 
M.  Schmid  a  enrichi  sa  traduction  de  notes  nom- 
breuses et  souvent  étendues,  dans  lesquelles  il 
développe  et  complète  l'original  par  des  renvois 
à  divers  auteurs,  notamment  à  ceux  que  nous  avons 
nommés  tout  à  l'heure,  ou  par  des  citations  de 
leurs  ouvrages.  Ces  citations,  qui  témoignent 
d'une  grande  lecture,  sont  choisies  avec  beaucoup 
de  discernement  ;  elles  ajoutent  à  la  valeur  de  l'ou- 
vrage et  suppléent,  autant  qu'il  est  possible,  à  ce 
que  l'auteur  n'a  pas  pu  &ire  lui-même. 

On  remarquera  sûrement  V Avant-propos  placé 
en  tète  de  la  traduction.  M.  Hagenbach,  après  y 
avoir  signalé  la  pensée  fondamentale  de  la  théo- 
logie de  Vinet  comme  étant  la  religion  de  Pindi- 
viâtt,  ajoute  là-dessus  des  réflexions  que  nous 
croyons  devoir  reproduire:  «  Quelqu'opinion 
»  qu'on  ait  sur  ce  principe  et  sur  ses  conséquen- 
»  ces,  qui  sont  très  vastes,  car  elles  s'étendent 
V  nécessairement  dur  le  domaine  politique  et  so- 
»  cial  ;  quelqu'autre  système,  d'une  autorité  éga- 
»  lement  imposante  et  d'une  non  moins  grande 
»  portée,  qu'on  puisse  lui  opposer,  il  demeura 
»  certain  que  l'application  conséquente  de  ce 
»  principe  est  d'un  haut  intérêt  dans  une  science 
»  comme  rhomllélique,  dont  l'objet  est  précisé- 
»  ment  la  plus  haute  et  la  plus  vivante  mânifesta- 
»  tion  d'une  personnalité  développée  par  le  chris- 
»  tianisme,  savoir  la  prédication  chrétienne.  A 
i>  cela  se  rattache,  entre  autres  choses,  toute  ki 
»  question  du  culte,  si  fort  agitée  de  nos  jours. 
»  Car,  quoi  que  l'on  puisse  dire  sur  la  place  que 
»  le  sermon  doit  occuper  dans  l'ensemble  du 
M  culte,  on  ne  prononcera  que  de  vaines  paroles 
»  qui  ne  jetteront  rien  moins  que  de  la  lumière 
»  sur  la  question,  tant  que  l'on  n'aura  pas  compris 
»  la  vraie  nature  du  sermon  lui-même.  Et  en  fiice 
»  d'un  ecclésiasiicisme  qui  tend  à  comprimer  de  phis 
»  en  plus  le  libre  développement  de  la  parole,  il 
»  fiiut  accueUliravec  empressement  une  concep- 
»  tion  du  sermon,  qui,  également  éloignée  d'un 
»  rationalisme  superficiel  et  d'un  mysticisme  éner- 
»  vaut,  soutient  les  droits  d'un  individualisme 
»  tout  différent  de  celui  dont  les  défenseurs  de 
»  l'objectivité  ecclésiastique  veulent  nous  fkire 
»  peur,  d'un  individualisme  dont  peut-être  ils 
»  ne  se  font  aucune  Juste  idée.  » 

8.  GBAPPCIS. 
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Suivez  Jésus  t  par  Neumùmn-HaU;  tradait 
de  l'anglais.  Lausanne^  Georges  Bridel  édi- 
teur, 1857.  —  4  vol.  in-18,  60  c. 

Ce  petit  livre  est  excellent,  mais  pour  en  pro- 
6ter  réellement ,  U  ne  faudrait  peut-être  pas  le 
lire  sans  interruption  et  d'un  seul  trait.  Ce  sont 
de  petits  chapitres  dont  on  retrouvera  fiicilement 
les  titres  au  moyen  de  la  table  des  matières,  et 
qui  seront  lus  avec  fruit.  L'auteur  a  serré  de  près 
l'expression  de  suivre  Jésus  et  a  montré  tout  ce 
ce  qu'elle  renferme  de  profond ,  dintime  et  de 
vivant. 

MÉDITATIONS  SUR  LA  PASSION  de  OOtTe  Sd- 

gneur  Jésus -Christ^  par  Phil^  Bridel, 
pasteur,  avec  notice  par  M^  P.  Mosneron. 
Lausanne,  Georges  Bridel  éditeur,  1857.— 
1  vol.  in-12  avec  portrait,  3  fr. 

Voici  un  monument  élevé  à  la  mémoire  d*un 
pasteur  |Meux  et  regretté  de  l'Eglise  Ubri:  du  can- 
ton de  Vaud,  l'exceUenlet  vénérable  Philippe  Bri- 
del.—Ce  petit  volume,  demeurera  comme  un  pieux 
souvenir,  non-seulementpour  les  églises  de  Vevey 
et  de  Lausanne,  auxquelles  l'auteur  avait  d^abord 
adressé  ces  méditations,  mais  encore  pour  toutes 
les  églises  du  canton  de  Vaud  et  pour  tous  ceux 
qui  ont  eu  l'inestimable  privilège  d'être  en  rela- 
tions avec  cet  aimable  vieillard.  -—  Philippe  Bridel 
a  été  l'un  des  fondateurs  de  l'Eglise  libre  ;  elle 
possédait  toute  son  affection  et  il  lui  a  cottsacré 
les  forces  de  ses  dernières  amées.  Nous  sommes 
heureux  de  penser  que,  quoique  mort,  il  parlea 
encore  au  milieu  de  nous,  et  ceux  qui  l'ont  eii- 
tendu  lui-même  retrouveront  fiicilement,  dans  les 
pages  qu'il  a  laissées,  les  accents  de  sa  parole.  Nous 
sommes  heureux  encore  de  pouvoir  contempler, 
à  l'entrée  de  ce  volume,  les  traits  d'un  homme 
qui,  à  un  esprit  si  vif,  unissait  une  si  vraie 
bonhomie.  M.  le  pasteur  Paul  Monnenm  a  fort. 
bien  caractérisé  le  genre  de  méditations  que  nous 
annonçons,  en  disant  qu'elles  portent  «  la  fidèle 
»  empreinte  de  l'homme  qui  les  a  écrites.*"  »  Oui, 
c'est  bien  eette  simplicité^  cette  franchise,  cet 
amour,  cette  piété,  qu'on  admirait  en  M.  Bridel. 
Point  de  recherche  de  ce  qui  frappe  les  oreilles, 
sans  toucher  le  cœur  ou  la  conscience.  M.  Bridel 
nous  fiiit  pénétrer  avec  li*l  dans  les  pensées  in- 
times de  son  texte,  il  nous  en  dévoile  les  ri- 
chesses, il  les  met  à  notre  portée,  en  pro&tant 
de  tout  ce  que  ce  texte  offre  de  pratique  et  d'An- 
main.  Il  nous  parle  directement  ;  c'est  bien  à 
nous  qu'il  s'adresse.  Sa  parole  écrite  ne  passe  pas 
plus  à  côté  de  notre  cœur  qu'elle  ne  passait  par- 
dessus les  têtes,  lorsqu'eUe  était  prononcée  dans 
un  temple  ou  dans  une  chambre  haute. 

4.  c. 
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Le  mamtine  de  pkuse  ne  fum  permet  pas  de 
domer  aujourd'hui  la  revue  des  divers  jour- 
naux proteeUmU;  elle  paraUra  dans  notre 
prochain  wuméro. 

Nous  devons  à  VobUQeanee  de  quelques  amis 
des  lettres  et  fragments  inédits  de  Vinet  dont 
nous  ferons  part  à  nos  lecteurs. 


CHRONIQUK 


Avec  rannée  1857  se  termine  une  crise 
financière  el  commerciale  des  plus  graves^ 
qui ,  en  quelques  semaines ,  a  ébranlé  ie 
crédit  du  monde  entier.  Eclatant  subitement 
à  New-York^  elle  a,  en  quelques  jours^ 
amené  une  dépréciation  de  douze  cent  cin- 
quante millions  dans  les  valeurs  en  Angle- 
tenre  seulement,  et,  dans  ce  moment-ci,  elle 
sévit  encore  aux  extrémités  de  l'Europe, 
dont  elle  semble  devoir  faire  le  tour.  La 
soif  des  intérêts  matériels  surexcitée  par  les 
découvertes  d'or  de  la  Californie  et  de  l'Aus- 
tralie et  par  la  paix  qui  a  suivi  la  guerre 
d'Orient,  avait  développé  une  fièvre  de 
spéculation  qui  a  abouti  à  la  catastrophe 
actuelle. 

Cest  un  nouveau  démenti  éclatant  donné 
à  ceux  qui  rêvent  un  bien-être  général  et 
permanent,  devant  un  jour  rendre  rbonune 
tellement  beureux  en  comblant  tous  les 
abîmes  de  son  cœur,  qu'il  n'éprouve  plus  le 
besoin  de  quelque  chose  de  supérieur.  Plus 
l'industrie  et  le  bien-être  se  développent, 
plus  aussi  les  crises  inévitables  qu'ils  en- 
traînât avec  eux  deviennent  étendues  et 
terribles.  Depuis  quelques  semaines,  la 
pauvreté  est  vraiment  venue  comme  un 
passant,  et  la  disette  comme  un  soldat;  on 
compte  par  milliers  les  hommes  qui,  après 
avoir  dit  au  matin:  Mon  âme,  tu  as  beau- 
coup  de  biens  assemblés  pour  beaucoup  d'an- 
nées  ;  repose-toi^  mange,  bois  et  fais  grande 
chère,  ont  vu,  avant  le  soir,  tous  leurs  vastes 
greniers  renversés,  et  leurs  plus  chères  es- 
pérances s'évanouir.  Du  moment  où  la 
richesse,  au  lieu  d'affranchir  l'esprit  de  la 
matière^  ne  contribue  au  contraire  qu'à 
l'asservir  toujours  davantage,  de  cruels 
désappointements  deviennent  inévitables, 
et  il  senrii>le  que  les  crises  comme  celles 


que  nous  venons  de  traverser  sont  les  der- 
niers appels  miséricordieux,  adressés  à 
un  monde  qui  voudrait  s'endormir  dans  le 
matérialisme;  avec  les  maladies  et  les  dé- 
sastres de  divers  genres,  comme  celui  qui 
vient  d'ébranler  le  royaume  de  Naples,  ces 
catastrophes  subites  sont  les  prédications 
que  Dieu  adresse  aux  personnes  qui  dé- 
daigneraient d'aller  en  entendre  d'autres  et 
à  ceux  qui  les  écoutent  sans  en  profiter. 

Ces  préoccupations  financières  ont  de- 
puis quelques  mois  détourné  l'attention  de 
dessus  la  grande  lutte  de  la  liberté  et  du 
despotisme,  qui  plaident  leur  cause  au 
tribunal  de  l'opinion  publique.  Les  affaires 
des  Indes  ont  servi  à  mettre  à  nu  les  pen- 
sées secrètes  de  beaucoup  de  coeurs.  Les 
représentants  du  moyen-âge  n'ont  pu  rete- 
nir un  instant  la  joie  que  leur  a  inspirée, 
pendant  plusieurs  semaines,  le  péril  extrême 
de  l'Angleterre;  elle  avait  eu,  disait-on, 
€  sa  première  attaque  d'apoplexie,  »  et,  en 
attendant  qu'on  pût  démanteler  cette  der- 
nière forteresse  de  la  liberté  européenne, 
les  adversaires  déclarés  de  tout  progrès, 
ceux  qui  ont  cent  fois  fait  l'apologie  du 
despotisme  sous  lequel  gémit  l'Italie,  fai- 
saient ouvertement  des  vœux  pour  le  triom- 
phe de  la  prétendue  nationalité  indoue. 

Les  dernières  nouvelles  des  Indes  vien- 
nent de  dissiper  toutes  les  espérances. 
L'Angleterre  sort  plus  forte  de  la  lutte  par 
laquelle  elle  s'est  laissé  surprendre.  Espé- 
rons que  l'œuvre  de  l'évangélisation  de  ces 
immenses  contrées  va  enfin  sérieusement 
commencer,  je  veux  dire,  espérons  que  le 
gouvernement  ne  la  verra  plus  de  mauvais 
œil,  comme  il  semble  l'avoir  fait  pendant 
longtemps.  Quelques  organes  de  l'opinion 
publique  en  Angleterre  ont  eu  la  main 
assez  malheureuse  pour  imputer  la  révolte 
à  une  pression  religieuse  dont  les  Anglais 
étaient  évidemment  fort  innocents.  Cette 
étrange  méprise  a  fourni,  à  un  spirituel 
écrivain,  l'occasion  de  rappeler  les  Anglais 
au  sentiment  de  leur  vraie  mission.  «  L'An- 
gleterre a  charge  d'âmes  ;  elle  devra  s'en 
souvenir  quand  elle  aura  reconquis  l'Inde. 
C'est  alors  qu'elle  reconnaîtra  qu'au  lieu 
d'accuser  l'intervention  de  ses  missionnai- 
res, elle  aurait  mieux  fait  de  l'appuyer  et 
de  l'encourager.  Il  y  a  dans  cet  acte  de 
faiblesse  une  immense  ingratitude,  car^ 
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nous  le  demandons^  qae  serait  l'Angleterre 
sans  la  Bible  '  ?  » 

Pendant  que  le  parti  uitramontain ,  allié 
comme  toujours  au  despotisme^  se  hâtait 
trop  de  saluer^  dans  un  avenir  prochain^ 
de  nouveaux  triomphes  aux  dépens  de 
TAngieterre  protestante  et  libérale,  il  était 
lui-même  ébranlé  dans  le  PiÉHOm',  qui  lui 
appartenait  naguère,  et  dans  cette  Belgique, 
franchement  libérale ,  qu'il  se  disposait  à 
ressaisir.  Les  élections  de  ces  deux  pays 
ont  assuré  un  développement  progressif  et 
pacifique  du  régime  parlementaire.  Elles 
ont  été  surtout  significatives  en  Belgique, 
où,  malgré  les  mandements  des  évoques  et 
les  prônes  du  bas  clergé,  le  parti  uitramon- 
tain a  perdu  la  majorité.  Ce  triomphe  est 
d'autant  plus  caractéristique  que  le  minis- 
tère belge,  avec  une  impartialité  trop  rare, 
avait  pris  toutes  les  précautions  nécessaires 
pour  assurer  non-seulement  la  plus  grande 
liberté  des  électeurs,  mais  encore  pour  leur 
faciliter  la  manifestation  de  leur  volonté, 
en  mettant  les  chemins  de  fer  au  service 
des  campagnards  qui,  par  parenthèse,  ap- 
partiennent pour  la  plupart  au  parti  catho- 
lique. 

Poiu*quoi  faut-il  que  le  Piémont,  à  la 
veille  du  grand  avenir  politique  qui  paraît 
lui  être  réservé  en  Italie  soit  privé  d'un 
puissant  auxiliaire  par  l'émigration  des 
protestants  des  Vallées  vaudoises? 

c  Le  26  novembre,  >  nous  écrit  un  de  nos 
correspondants,  <  la  petite  place  de  Latour 
était  couverte  d'une  foule  de  gens  venus 
de  toutes  les  paroisses  du  val  de  Luzerne. 
C'étaient  les  pauvres  familles  qui  partaient 
pour  l'Amérique,  et  leurs  parents  et  amis 
qui  étaient  là  pour  recevoir  leurs  pénibles 
adieux.  Les  sanglots  étaient  étouffés,  mais 
les  larmes  abondantes  et  les  cœurs  gros.  On 
se  regardait,  on  se  faisait  des  signes  bien 
plus  qu'on  ne  parlait.  Au  reste  les  pleurs  et 
l'angoisse  semblaient  être  surtout  du  côté  de 
ceux  qui  restaient;  les  partants  étaient  rési- 
gnés, décidés;  les  enfants  se  figuraient  aller 
à  une  féte.Pendant  qu'on  s'établissaitdans  les 
omnibus^  des  charrettes  chargées  de  mon- 
tagnes de  meubles,  également  destinés  pour 
l'Amérique  prenaient  les  devants.  —  Ainsi 

*  John  Lemoinne,  dans  la  Revue  dea  deux 
motuies. 


partirent  ce  jour  et  les  deux  suivants,  au 
delà  de  130  personnes,  hommes,  femmes, 
enfants  et  vieillards,  ce  qui,  avec  les  70  et 
plus  qui  sont  partis  ce  printemps,  pour  la 
même  destination,  fait  un  total  de  200  per- 
sonnes. Cest  le  centième  de  notre  poptUatkm 
vaudoUe!  Encore  ce  n'est  là  qu'un  omn- 
mencement; ...  le  printemps  prochain  ou 
l'automne  nous  apprendront  bien  autre 
chose,  t 

»  Pourquoi  cette  émigration?  —  Nos  pau- 
vres gens  fuient- ils  la  persécution  pour 
aller  dans  un  pays  où  ils  puissent  adorer 
Dieu  librement?  Est-ce  Abraham  qui  sort 
de  son  pays  et  quitte  sa  parenté  pour  aller 
au  pays  que  Dieu  lui  montrera?  Hélas  1  nos 
gens  quittent  le  Piémont  en  1857,  pour  aller 
dans  une  de  ces  républiques  de  l'Amérique 
du  Sud,  à  Montevideo,  au  milieu  d'une  po- 
pulation toute  papiste  et  espagnole. — Pour- 
quoi donc?  —  Hélas  encore!  c'est  pour 
chercher  des  terres  et  du  pain  t  0  malheur 
de  notre  pauvre  peuple!  0  châtiment  et  pour 
ceux  qui  s'en  vont  et  pour  ceux  qui  res- 
tent. > 

Une  émigration  vaudoise  dans  ces  répu- 
bliques toujours  agitées  de  l'Amérique  du 
sud,  tandis  que  les  Etats-Unis  protestants 
seraient  très  disposés  à  faciliter  rétablisse- 
ment de  leurs  coreligionnaires,  comme  cela 
s'est  déjà  fait  pour  les  persécutés  de  l'île  de 
Madère,  a  quelque  chose  de  tellement  anor- 
mal qu'on  ne  peut  la  comprendre,  surtout 
quand  on  sait  qu'un  des  modérateurs  de 
l'Eglise  vaudoise  a  visité  l'Amérique  du 
nord,  il  n'y  a  que  peu  d'années,  et  qu'il  a 
pu  être  témoin  partout  de  la  sympathie  gé- 
nérale et  vive  que  réveille  dans  tous  les 
cœurs  le  seul  nom  de  ses  compaU*iotes. 

Parmi  les  triomphes  que  vient  de  rem- 
porter la  cause  de  la  liberté,  vers  la  fin  de 
cette  année,  nous  sommes  heureux  d'en 
avoir  à  signaler  un  qui  nous  touche  de  près. 
Les  amis  de  la  liberté  religieuse,  aux- 
quels ces  lignes  parviendront,  seront  ré- 
jouis d'apprendre  que  le  canton  de  yald 
est  à  la  veille  de  se  réhabiliter  dans  Topi- 
nion  publique  européenne,  en  rapportant 
la  célèbre  loi  de  persécution  établie  dans 
un  moment  de  colère,  à  la  suite  des  événe- 
ments de  1845.  Grâce  à  un  discours  éloquent 
et  ému  de  M.  de  Miéville,  et  malgré  l'oppo- 
sition du  Conseil  d'Etat,  qui  estime  la  loi 
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nécessaire  au  maintien  de  la  paiK  religieuse, 
le  Grand  Conseil  s'est  prononcé,  par  deux 
Ms,  en  faveur  de  la  liberté.  Ce  vœu  a  trouvé 
également  de  Técho  dans  les  colonnes  de 
presque  tous  les  organes  de  l'opinion  pu- 
blique, qui  ont  mis  un  bien  légitime  orgueil 
à  constater  que  leur  pays  est  enfin  digne 
de  la  liberté,  c  L'expérience  est  faite,  »  di- 
sait un  journal  c  les  Vaudois  sont  désor- 
mais capables  de  la  liberté  religieuse  la  plus 
étendue.  Qu'attendons-nous  encore  pour 
élever  la  législation  au  niveau  des  mœurs? 
Pourquoi  laisserions-nous  dans  notre  arse- 
nal de  lois  une  arme  dont  nous  rougirions 
de  iaire  usage?  Qu'elle  soit  brisée,  par  la 
main  même  de  ceux  qui  l'ont  forgée  dans 
un  moment  d'oubli,  cette  épée  suspendue 
sur  la  tète  de  nos  frères,  et  dont  aucun  de 
nous,  qui  sommes  les  nombreux  et  les  forts, 
nous  ne  voudrions  user  contre  une  faible 

et  inoffensive   minorité Le  temps  des 

préjugés  gothiques  est  désormais  passé,  ou 
il  doit  l'être;  nos  pères  ont  établi  chez  nous 
la  liberlé  civile  et  politique;  ils  ne  nous 
ont  laissé  autre  chose  que  l'honneur  de  fon- 
der Ja  liberté  religieuse  :  ne  cédons  pas 
cette  gloire  à  nos  enfants,  et  qu'ils  aient 
seulement  celle  de  suivre,  dans  le  même 
esprit  de  paix  chrétienne,  la  voie  salutaire 
que  nous  allons  leur  ouvrir  '.  > 

Ajoutons  encore,  pour  être  juste,  que  cet 
article  et  plusieurs  autres  sont  sortis  de  la 
plume  de  membres  ou  amis  de  l'Ëglise  na- 
tionale. On  assure  même  que  le  clergé  of- 
ficiel, désireux  de  ne  pas  rester  en  arrière, 
se  dispose  à  faire  une  nouvelle  démarche 
en  faveur  de  la  liberté.  Tout  paraît  donc  in- 
diquer qu'avant  la  tin  de  l'année  qui  com- 
mence, la  célèbre  loi  sera  rapportée;  on  est 
d  autant  plus  en  droit  de  l'espérer  que  le 
Conseil  d'Ëtat  lui-même  n'y  a  tenu,  dit-il, 
jusqu'à  présent  que  dans  l'intérêt  de  la  li- 
berté elle-même.  Ce  dénoûment  sera  pour 
tous  une  leçon  et  un  encouragement  :  une 
leçon,  en  ce  qu'il  montre,  une  fois  de  plus, 
que  quand  on  tient  à  la  liberté  religieuse, 
le  plus  simple  moyen  de  l'obtenir  c'est  de 
ia  prendre  et  non  d'aller  se  morfondre  dans 
l<is  antichambres  des  chancelleries  ;  un  en- 
couragement, parce  que  ce  procédé  réussit 
^ucoup  plus  tôt  qu'on  n'ose  l'espérer. 

*  Galette  de  Lausanne  y  du  4  décembre  1857. 


Ces  réflexions  trouvent  [leur  application 
non-seulement  en  Suède  et  ailleurs  mais 
même  au  sein  de  la  démocratie  suisse,  qui, 
par  une  étrange  anomalie  a  conservé  dans 
plusieurs  cantons  soit  catholiques,soitmême 
protestants,  toutes  les  allures  d'une  théo- 
cratie hargneuse.  Une  lettre  de  notre  corres- 
pondant de  St.  Gall  nous  apprend  que  le 
scandale  des  baptêmes  forcés  de  dessus 
lesquels  on  a  réussi  à  détourner  le  blâme 
de  la  Société  pastorale  suisse,  se  renouvelle 
encore.  Ces  mêmes  scènes  se  sont  égale- 
ment répétées  jusqu'à  ai^ourd'hui  dans  le 
canton  d'ARGO  VIE;  mais,  tout  demièremeni, 
une  occasion  s'étant  présentée,  le  conseil 
ecclésiastique  a  déféré  la  question  à  l'as- 
semblée générale  des  pasteurs  qui  s'est 
prononcée  contre  l'emploi  de  la  force.  Espé- 
rons qu'avant  peu,  dans  la  Suisse  entière, 
les  gendarmes  n'auront  plus  à  laisser  cou- 
rir les  voleurs  pour  aller  tenir  les  nouveaux- 
nés  sur  les  fonts  baptismaux,  en  qualité  de 
parrains  nommés  d'office. 

£n  tout  cas,  le  vent  soufQe  à  la  liberté 
dans  notre  voisinage.  Ainsi  notre  corres- 
pondance de  Neuchatel  nous  annonce  que 
<  la  question  ecclésiastique  neuchâteloise 
»  qui  va  se  poser  dans  deux  ou  trois  mois, 
»  au  plus  tard,  au  sein  de  la  future  assem- 
»  blée  constituante,  présentera  de  l'intérêt 
»  et  un  intérêt  sérieux  même  hors  des  li- 
»  mites  du  canton  de  Neuchatel.  f  —  c  Nous 
»  n'arriverons  pas,  continue  notre  corres- 
9  pondant,  à  la  séparation  complète  de  TE- 
»  glise  et  de  l'Etat,  mais  ia  question  sera 
»  publiquement  discutée  et  nous  ferons  sans 
»  doute  un  pas  plus  ou  moins  décisif  d'a- 
»  cheminement  à  cette  réforme  capitale  qui 
»  devient  toujours  plus  inévitable.  »  —  Nous 
aurons  soin  de  tenir  nos  lecteurs  au  cou- 
rant de  la  situation  religieuse  et  des  discus- 
sions ecclésiastiques  de  cette  contrée,  qui 
occupe  une  place  intéressante  dans  le  sein 
du  protestantisme  de  langue  française. 

La  liberté  a  tant  de  peine  à  s'établir  d'une 
manière  complète  et  permanente  dans  les 
pays  protestants,  qui  devraient  toujours  être 
son  asile  naturel,  que  nous  n'aurions  pas 
bonne  grâce  à  trop  nous  scandaliser  de  voir 
le  despotisme  tirer  toutes  les  conséquences 
de  son  principe  dans  les  contrées  catholi- 
ques. Ainsi ,  pourquoi  s'étonner  de  voir 
l'AuTRiGiiEj  en  vertu  de  son  fameux  coucor- 
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dat^  se  placer  toujours  plus  à  la  merci  de 
ce  vicaire  de  Jésus-Christ  qui  tout  dernière- 
ment soumettait  à  l'examen  du  comité  du 
génie  à  Paris ,  l'approbation  de  certains 
plans  de  fortifications  pour  une  de  ces 
villes  qu'il  tient  sous  sa  houlette?  Deux 
professeurs  nouveaux^  appartenant  à  Tétat 
ecclésiastique^  devaient  dernièrement  faire 
serment  devant  le  gouverneur  de  Vienne^ 
<  de  prêter  fidélité  et  obéissance  à  l'empereur 
et  aux  autorités  instituées  par  lui^  et  de  ne 
rien  entreprendre  contre  le  bien  et  la  tran- 
quillité de  l'Etat^  »  mais  ils  refusèrent  de 
le  faire  si  on  n'insérait  dans  la  formule  les 
mots  c  sans  préjudice  du  droit  de  notre  su- 
périeur ecclésiastique.  >  Le  ministre  de  Tin- 
térieur^  auquel  on  a  dû  en  référer^  a  décidé 
qu'on  insérerait  la  clause  réclamée  par  les 
ecclésiastiques. 

Le  clergé  autrichien^  qui  traite  ainsi  le 
gouvernement  en  puissance  vaincue  fait 
peser  un  joug  non  moins  lourd  sur  les  fidè- 
les^ mais  ceux-ci  y  échappent  en  se  faisant 
protestants.  Grâce  à  cette  pression  il  y  a^ 
depuis  le  concordat^  un  mouvement  bien 
prononcé  vers  le  protestantisme  dans  plu- 
sieurs provinces  de  l'Autriche.  Dans  le  dio- 
cèse d'Olmutz  on  compte  de  six  à  neuf  con- 
versions par  mois^  de  personnes  du  peuple; 
le  chiffre  est  officiellement  constaté  parles 
excommunications  publiques  qui  sont  la 
suite  de  ces  abjurations.  A  Prague  et  à 
Vienne^  où  elles  sont  également  assez  nom- 
breuses on  ne  les  rend  pas  publiques,  il  ne 
paraît  cependant  pas  qu'on  soit  disposé  à 
renoncer  aux  mesures  de  rigueur.  11  est 
en  effet  question  dans  les  cercles  ecclésias- 
tiques de  faire  visiter  les  bibliothèques  pri- 
vée$  par  des  délégués  du  clergé^  afin  de  faire 
disparaître  les  mauvais  livres  qui  circulent 
en  trop  grand  nombre  parmi  les  fidèles. 

A  en  croire  les  journaux  anglais^  il  nous 
resterait  à  signaler  une  atteinte  beaucoup 
plus  grave  encore  apportée  à  la  liberté  in- 
dividuelle. Pendant  que  les  protestants  de 
France  et  de  Suisse  envoyaient  des  adresses 
aux  chrétiens  des  Ëtats-Unis  au  siget  de 
l'esclavage;  la  traite  aurait  cherché  sub- 
repticement à  reparaître  à  la  faveur  du  pa- 
villon de  la  France.  Sous  prétexte  de  trans- 
porter des  travailleurs  libres  dans  les  colo- 
nies françaises^  on  les  achetai^  comme  dans 
les  plus  mauvais  jours  ^  des  princes  afri- 


cains. Les  guerres  sanglantes  ont  déjà  re- 
commencé entre  ces  derniers;  elle  ont  eu 
le  caractère  le  plus  atroce.  Un  grand  nom- 
bre d'hommes  y  ont  péri,  des  contrées  en- 
tières ont  été  dépeuplées,  et  la  moitié  à  peine 
des  prisonniers  ont  survécu  aux  souffrances 
qu'ils  ont  endurées  pendant  qu'on  les  trans- 
portait à  la  côte. 

L'opinion  publique  en  Angleterre  s'est 
émue  de  ce  fait  et  le  ministère  a  dû  s'expli- 
quer à  la  tribune.  Il  résulte  de  ces  interpel- 
lations que  le  gouvernement  français  a  so- 
lennellement et  énergiquement  déclaré  qu'il 
n'avait  nullement  l'intention  de  ranimer  la 
traite  des  esclaves,  et  qu'en  ce  moment  il 
désirait  aussi  vivement  la  détruire  qu'en 
1815  à  l'époque  de  la  déclaration  du  con- 
grès de  l'émancipation  '. 

Il  paraîtrait  donc  que  le  gouvernement 
français,  reconnaissant  que  la  permission 
accordée  à  un  entrepreneur  de  transporter 
des  nègres  libres  aboutirait  infailliblement 
au  rétablissement  de  la  traite  serait  disposé 
à  la  retirer. 

Le  fléau  de  Tesclavage  nègre  serait  ainsi 
définitivement  parqué  dans  le  nouveau 
monde  où  il  ne  fait  déjà  que  trop  de  mal. 
Cette  question,  toujours  brûlante^  vient  d'a- 
mener une  nouvelle  scission  dans  le  sein  de 
l'Eglise  presbytérienne  des  Etats-Unis,  et  elle 
menace  sérieusement  l'existence  de  la  grande 
société  américaine  des  Traités.  Réservant  de 
plus  amples  détails  pour  plus  tard  nous  di- 
rons, en  finissant,  qu'au  moment  où  nous 
écrivons,  le  sort  du  Kansas  se  décide.  Les  fils 
de  la  Nouvelle-Angleterre  font  d'héroïques 
efforts  pour  arracher  ce  magnifique  pays 
aux  étreintes  des  planteurs  du  Sud ,  sou- 
tenus dans  leurs  projets  liber ticides  par  un 
parti  qui  n'a  pas  honte  de  s'appeler  démocra- 
tique et  qui  est  aussi  peu  libéral  qu'hon- 
nête. D'après  les  dernières  nouvelles  les 
chances  semblent  être  en  faveur  des  amis 
de  la  liberté. 

c.  E. 

*  On  appelle  ainsi  le  congrès  européen  qui  a 
proclamé  en  1815  l'abolition  de  la  traite. 


Pensées.  —  La  plus  grande  des  vérités 
chrétiennes^  c'est  l'amour  de  la  vérité. 

PASCAL. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGËLIQUE 


AU  DIZ-NEUVIËHE  SIÈCLE 


Le  D'  Livingstone. 

PREMIER  ARTICLE. 

Lorsqu'on  jette  les  yeux  sur  une  carte  de 
l'Afrique,  on  aperçoit  au  centre  de  la  par- 
lie  méridionale  de  ce  continent  un  grand 
espace  blanc,  aveu  non  équivoque  de  notre 
ignorance  relativement  à  ces  contrées.  Sur 
les  bords  de  ces  régions  inconnues  quel- 
ques noms  suivis  de  points  dlnterrogation, 
quelques  fragments  de  cours  de  rivière  en 
pointillé,  indiquent  la  bonne  volonté  des 
géographes,  qui,  à  défaut  de  renseigne- 
ments précis,  nous  offrent  au  moins  quel- 
ques hypothèses.  Les  imaginations  se  sont 
donné  carrière  sur  ce  pays  mystérieux.  On* 
se  représentait  des  déserts  de  sable  et  de 
pierre,  calcinés  par  Tardeur  du  soleil,  et 
qui  n'avaient  pour  habitants  que  des  ser- 
pents venimeux,  des  bêtes  féroces,  et  peut- 
être  çà  et  là  quelques  peuplades  d'anthro- 
pophages. Un  missionnaire  intrépide,  que 
l'on  comptera  désormais  parmi  les  bienfai- 
teurs de  l'humanité,  vient  de  lever  le  voile. 
Après  16  ans  de  fatigues,  de  privations  et 
de  dangers  de  tout  genre,  il  apporte  au 
monde    civilisé  une  terre  nouvelle.  Des 
cours  d'eau  considérables,  dont  les  bords 
offrent  aux  regards  les  merveilles  d'une 
végétation  inconnue,  et  sur  lesquels,  di- 
sent les  Anglais,  nos  bateaux  à  vapeur  por- 
teront bientôt   ntfs   missionnaires  et  nos 
marchands;  des  lacs,  dont  le  nom  était 
parvenu  jusqu'à  nous  par  les  rapports  de 
quelques  naturels,  mais  que  l'œil  d'aucun 
blanc  n'avait  encore  contemplés  ;  des  val- 
lées d'une  fertilité  sans  égale;  une  multi- 
tude de  peuplades  dont  quelques-unes  for- 
ment de  grands  états;  voilà  le  monde  nou- 
veau que  le  D«"  Livingstone  vient  d'ouvrir 
aux  missions  chrétiennes,  aux  sciences,  au 
commerce,  à  l'industrie. 

L'Angleterre,  qui  sait  récompenser  les 
travaux  de  ses  honunes  de  mérite,  a  ac- 
cueilli Livingstone  avec  la  plus  vive  sym- 


pathie. Il  a  assisté  avec  une  modestie  toute 
chrétienne  aux  nombreuses  ovations  aux- 
quelles il  n'a  pu  se  soustraire.  Maintenant 
on  s'arrache  son  livre,  dont  la  première 
édition  vient  de  paraître,  à  25,000  exem- 
plaires. Le  prix  de  cette  édition,  imprimée 
avec  un  certain  luxe,  étant  au-dessus  de  la 
portée  du  plus  grand  nombre  des  bourses, 
il  s'est  formé  partout  des  t  sociétés  du  li- 
vre »  (Book  Society).  Chaque  associé  paie 
une  petite  somme,  et  attend  impatiemment 
son  tour. 

Le  livre  du  D'  Livingstone  est  une  riche 
mine  de  faits  de  tout  genre.  L'ethnographie, 
les  sciences  naturelles,  l'astronomie,  la  géo- 
graphie, la  physique,  la  médecine,  le  com- 
merce et  l'industrie,  l'esclavage,  les  mis- 
sions, attirent  simultanément  l'attention  du 
savant  voyageur.  Et  sa  véracité  égale  sa 
science  et  son  inébranlable  persévérance.  Un 
de  ses  ancêtres,  un  pauvre  et  rude  pécheur 
d'Ulva  (une  des  îles  Hébrides),  sentant  sa 
mort  approcher,  réunit  ses  enfants  autour 
de  son  lit,  pour  leur  adresser  une  dernière 
parole,  dans  ce  moment  solennel.  <  J'ai  exa- 
miné avec  soin,  leur  dit-il,  toutes  les  tradi- 
tions que  j'ai  pu  recueillir  dans  notre  fa- 
mille, et  je  n'ai  pas  pu  trouver,  parmi  nos 
ancêtres,  un  seul  homme  qui  ait  manqué 
aux  lois  de  la  probité.  Je  vous  laisse  en 
mourant  ce  précepte  :  Soyez  honnête  t  >  Le 
D>'  Livingstone,  en  racontant  ce  trait,  ajoute 
naïvement  que  si  dans  le  récit  de  son 
voyage,  on  rencontre  quelque  erreur,  il 
espère  qu'on  y  verra  une  méprise  involon- 
taire'', et  non  une  déviation  à  la  devise  de 
sa  famille. 

Livingstone  est  né  près  de  Glasgow,  où 
son  grand-père  était  venu  chercher  des  res- 
sources que  la  pauvre  île  d'Ulva  ne  pouvait 
offrir  à  sa  nombreuse  famille.  A  l'âge  de  10 
ans,  il  travaillait  dans  une  filature  de  co- 
ton, pour  augmenter  les  modiques  ressour- 
ces du  ménage  de  ses  parents.  Quelques 
petites  épargnes  lui  permirent  bientôt  d'à- 
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cheter  une  grammaire  latine,  et  il  se  mit 
avec  ardeur  à  Tétude  du  latin.  Il  n'était  li- 
bre qu'à  huit  heures  du  soir,  et  il  travaillait 
jusque  près  de  minuit,  lorsque  sa  mère,  in- 
quiète pour  sa  santé,  ne  venait  pas  lui  ôter 
le  livre  des  mains.  Le  lendemain  matin  à 
6  heures^  il  était  à  la  manufacture. 

A  16  ans,  il  lisait  Virgile  et  Horace. 

Mais  ses  études  ne  se  bornaient  pas  là. 
Il  dévorait  tous  les  livres  qui  lui  tombaient 
sous  la  main,  excepté  les  romans.  Les  ou- 
vrages de  sciences  et  les  voyages  l'atti- 
raient particulièrement.  Cependant  son  père, 
un  digne  descendant  des  austères  <  Cove- 
nanters  >,  voyait  de  mauvais  œil  des  lectu- 
res qu'il  regardait  comme  mondaines.  Les 
livres  de  religion  lui  avaient  suffi  :  ils  de- 
vaient suffire  à  son  fils.  Le  jeune  Living- 
stone  persistait  à  préférer  les  récits  animés 
d'un  voyageur  aventureux,  ou  les  investi- 
gations d'un  savant  aux  prises  avec  les  se- 
crets de  la  nature,  aux  lourdes  et  sèches  ex- 
positions de  doctrines  des  théologiens  favo- 
ris de  son  père.  Celui-ci  voyant  que  les  me- 
sures de  douceur  ne  réussissaient  pas,  eut 
recours  à  un  moyen,  selon  lui  plus  effi- 
cace. Il  était,  en  pareille  matière,  de  l'avis 
de  ce  chef  africain,  nouvellement  converti, 
qui,  quelques  années  plus  tard,  disait  un 
jour  au  D^  Livingstone  :  c  Vous  imaginez- 
vous  qu'en  vous  bornant  à  parler  à  ce  peu- 
ple, vous  parviendrez  à  en  faire  des  croyants? 
Je  n'obtiens  rien  d'eux  qu'à  coups  de  fouet. 
Laissez-moi  appeler  mes  principaux  hom- 
mes, et  avec  notre  litupa  (fouet  de  peau  de 
rhinocéros),  nous  les  amènerons  bien  vite 
tous  ensemble  à  la  foi.  »  Ce  genre  d'argu- 
ment eut  sur  le  jeune  Livingstone  l'effet 
qu'on  en  pouvait  attendre.  Il  prit  en  dégoût 
non-seulement  c  Wilberforce'spracticalchris- 
tianity,  >  qui  avait  été  l'occasion  de  la  cor- 
rection qu'il  avait  reçue,  mais  toute  es- 
pèce de  livres  de  piété,  et  cette  aversion 
dura  plusieurs  années.  Ce  ne  fut  que  lors- 
que les  ouvrages  du  D"*  Thomas  Dick,  et  en 
particulier  celui  qui  a  pour  titre  :  <  The 
philosaphy  of  religion  »,  lui  tombèrent  entre 
les  mains,  qu'il  eut  la  joie  de  voir  établi  par 
des  arguments  solides,  ce  qui,  nonobstant 
les  coups  de  fouet  était  resté  sa  conviction 
intime,  que  la  science  et  la  religion  n'é- 
taient pas  deux  ennemies,  mais  deux  sœurs 


appelées  à  vi\Te  ensemble  dans  la  plus 
étroite  amitié. 

Cependant  la  peine  que  ses  parents 
avaient  prise  à  l'instruire  dans  la  con- 
naissance des  doctrines  chrétiennes,  ne  fîit 
pas  perdue,  et  le  moment  vint  enfin  où  elles 
passèrent  de  son  intelligence  dans  son 
cœur.  L'offre  généreuse  du  pardon  des  pé- 
chés, qui  est  faite  dans  le  Livre  de  Dieu  au 
nom  de  celui  qui  nous  a  rachetés  par  son 
sang,  le  toucha  ;  «  et  dès  lors,  dit-il,  le  sen- 
timent de  ce  que  je  dois  à  Celui  qui  a  usé 
envers  moi  d'une  telle  miséricorde,  a  tou- 
jours en  quelque  mesure  exercé  son  in- 
fluence sur  ma  conduite.  > 

Dans  l'ardeur  que  la  foi  chrétienne  ins- 
pire, il  résolut  de  consacrer  sa  vie  aux  mis- 
sions, et  ses  pensées  se  tournèrent  vers  la 
Chine.  L'étude  de  la  médecine  était  indis- 
pensable ;  il  se  met  à  l'étude  delà  médecine 
avec  l'énergie  et  l'ardeur  qui  caractérisent 
toute  sa  carrière.  Lorsqu'aprèsdes  examens 
rendus  plus  difficiles  pour  lui,  parce  qu'il 
s'était  trouvé  en  désaccord  avec  ses  exami- 
nateurs sur  un  instrument  de  chirurgie,  il 
eut  obtenu  le  grade  de  licencié  de  la  faculté 
de  médecine  et  de  chirurgie  de  Glasgow,  la 
guerre  c  de  Topium,  •  qui  venait  d'éclater, 
l'empêcha  de  réaliser  son  projet  de  mission 
en  Chine.  Il  se  tourna  alors  vers  l'Afrique, 
où  les  travaux  de  Moffat,  dont  il  devint  plus 
lard  le  gendre,  venaient  d'ouvrir  un  nouveau 
champ  à  l'activité  et  au  dévouement  des  mis- 
sionnaires, et^  en  1840,11  s'embarqua  pour  le 
Cap  de  Bonne-Espérance.  La  largeur  chré- 
tienne de  la  Société  des  missions  de  Lon- 
dres, qui  emploie  des  missionnaires  de  toute 
dénomination,  sans  distinction  d'épisco- 
paux,  de  presbytériens  ou  de  congrégation- 
nalistes  était  en  rapport  avec  ses  propres 
sentiments.  Il  se  lia  avec  elle,  et  aussitôt 
après  son  arrivée  en  Afrique,  il  se  rendit  à 
Kuruman,  le  poste  le  plus  avancé  de  cette 
société. 

Kuruman  est  le  point  de  départ  de  la 
carrière  de  Livingstone  en  Afrique.  Il  s'y 
arrête  peu  et  se  rend  à  Litubaruba  {%i^  Vs 
de  lat.  sud),  dans  la  tribu  des  Bakwains. 
Il  y  passe  six  mois,  séparé  de  toute  société 
européenne,  et  se  rend  maître  de  la  langue 
du  pays,  le  Séchuana;  il  se  met  au  fait  en 
même  temps  des  <  habitudes,  de  la  manière 
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de  penser  et  des  lois  >  de  cette  section  des 
Béchuanas.  Ces  connaissances  lui  furent 
c  d'une  utilité  incalculable  >  dans  toute  la 
suite  de  ses  rapports  avec  eux. 

Livingstone  a  découvert  depuis^  que  le 
Séchuana  est  parlé  par  des  tribus  jusqu'a- 
lors entièrement  inconnues^  et  qui  occu- 
pent^ au  delà  du  lac  Ngami,  un  territoire 
<  plus  étendu  que  la  France  ».  Par  une  di- 
rection merveilleuse  de  la  Providence, 
Tœuvre  considérable  d'une  traduction  com- 
plète de  la  Bible  avait  été  achevée  à  Ruru- 
man  peu  auparavant^  par  Moffat  et  d'autres 
missionnaires,  qui  croyaient  ne  travailler 
que  pour  les  tribus  voisines,  et  qui  venaient 
de  préparer  les  saintes  Ecritures  pour  tout 
un  grand  peuple. 

Sechelé,  le  chef  des  Bakwains,  demeurait 
à  Shokuane,  à  i5  milles  plus  au  nord  que 
Litubaruba.  C'est  un  des  plus  remarqua- 
bles types  du  chef  africain.  Il  accueillit 
avec  empressement  le  missionnaire  qui 
s'était  rendu  auprès  de  lui,  et  il  se  convertit 
bientôt  au  christianisme.  C'est  lui  qui  pro- 
posait au  D'  Livingstone  d'avoir  recours 
au  fouet  de  peau  de  rhinocéros  pour  con- 
vertir ses  sujets.  L'idée  t  d'user  de  sim- 

>  pies  moyens  de  persuasion  envers  ces 
hommes,  dont,  sur  aucune  autre  ma- 
tière, il  n'aurait  consenti  à  demander 
l'opinion,  le  surprenait  au  plus  haut 
point.  Il  pensait  qu'ils  devaient  être  trop 

>  heureux  d'embrasser  le  christianisme  sur 

>  son  commandement.  »  —  Combien  de 
gens,  qui  ne  sont  pas  des  sauvages,  et  qui 
sont  grands  partisans  du  fouet  de  peau  de 
rhinocéros,  sous  la  forme  plus  civilisée  du 
procès- verbal,  ou  du  gendarme,  et  sous  bien 
d'autres  formes  encore  t 

Sechelé,  du  reste,  faisait  des  progrès  ré- 
jouissants dans  la  connaissance  du  chris- 
tianisme, et  sa  vie  était  d'accord  avec  sa 
profession.  Lorsqu'il  demanda  le  baptôme, 
le  missionnaire  lui  flt  cette  simple  question  : 
t  Ayant,  comme  vous  le  faites,  la  Bible  dans 
vos  mains,  et  sachant  la  lire,  comment 
pensez-vous  que  vous  deviez  vous  conduire? 
Sechelé,  qui  avait  jusqu'alors  suivi  les  usa- 
ges de  la  polygamie,  auxquels  il  est  si  dif- 
ficile à  un  chef  africain  de  renoncer,  se 
rendit  chez  lui,  donna  à  chacune  des  fem- 
mes qu'il  ne  pouvait  plus  garder  un  vête- 
ment neuf,  et  toute  la  portion  de  ses  propres 


biens  dont  elles  avaient  coutume  de  prendre 
soin,  puis  les  renvoya  à  leurs  parents  en 
leur  rendant  le  témoignage  qu'elles  ne 
s'étaient  rendues  coupables  d'aucune  faute, 
et,  en  ajoutant  c  qu'en  se  séparant  d'elles, 
il  voulait  suivre  la  volonté  de  Dieu.  >  11 
soutint  avec  une  patience  étonnante  les 
oppositions  diverses  que  lui  attira  sa  con- 
version au  christianisme,  et  sa  douceur  ne 
se  démentit  pas,  lorsque  les  membres  de  sa 
propre  famille  se  permirent  des  paroles  qui, 
autrefois,  comme  il  le  faisait  lui-même  re-^ 
marquer,  leur  auraient  coûté  la  vie. 

La  première  fois  que  Livingstone  essaya 
de  célébrer  en  public  un  service  religieux 
(c'était  dans  les  premiers  temps  de  son  sé- 
jour auprès  de  lui),  Sechelé  fit  observer  au 
missionnaire  qu'il  était  dans  les  coutumes  de 
sa  nation,  de  faire  des  questions  sur  toute  es- 
pèce de  sujet  nouveau  qui  lui  était  présenté; 
et  il  demanda  la  permission  d'en  agir  de 
même  dans  cette  occasion.  Le  missionnaire 
y  consentit  très   volontiers.   Le  chef  des 
Bakwains  lui  dit  alors  :  c  Vos  ancêtres 
ont-ils  connu  le  Jugement  à  venir  ?  >  Li- 
vingstone répondit  affirmativement,  et  com- 
mença à  lui  décrire  les  grandes  scènes  de 
ce  jour  redoutable,  t  Vous  me  faites  frémir, 
quand  vous  parlez  ainsi.  Toute  ma  force 
m'abandonne.  Mais  pourquoi  vos  ancêtres, 
qui  vivaient  dans  le  même  temps  que  les 
miens,  ne  leur  ont-ils  pas  envoyé  des  mes- 
sagers pour  leur  annoncer  ces  choses?  Mes 
ancêtres  sont  allés  dans  les  ténèbres  sans 
savoir  où  ils  allaient.»  Le  missionnaire  lui 
parla  des  obstacles  qui  s'étaient  opposés  à 
ce  qu'on  parvînt  plus  tôt  dans  ces  pays  de 
difficile  accès,  et  lui  exprima  l'assurance 
que  le  nom  de  Jésus  parviendrait  à  toutes 
les  tribus  de  la  terre.  Etendant  alors  la  main 
vers  le  désert  de  Kalahori,  situé  à  l'ouest  et 
au  nord-ouest  de  Shokuane,  le  chef  lui  ré- 
pondit :  €  Vous  ne  pourrez  jamais  traverser 
ce  désert  et  atteindre  les  tribus  qui  sont  au 
delà.  »  Quelque  temps  après ,  le  chef  des 
Bakwains  conduisait  lui-même  le  mission- 
naire à  travers  ces  plaines  arides,  qui 
avaient  offert  jusqu'alors  une  insurmon- 
table barrière  aux  plus  aventureux  voya- 
geurs. 

Le  Désert  de  Kalahari  s'étend  du  fleuve 
Orange,  au  sud,  jusqu'au  lac  Ngami,  au 
nord  (20®  Vi  ^^  ^^t-   sud);  à  l'ouest,  il 
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arrive  presque  jusqu'à  la  côte  occiden- 
tale. Le  nom  de  Désert  lui  vient  de  ce 
qu'il  ne  renferme  t  aucun  cours  d'eau ,  et 
très  peu  de  puits  >.  11  est  couvert  d'une 
prodigieuse  quantité  de  hautes  herbes^  qui 
croissent  ordinairement  en  bouquets.  Ces 
herbes  protègent,  contre  les  rayons  ardents 
du  soleil,  une  grande  variété  de  plantes 
rampantes,  qui  s'étendent  dans  les  espaces 
qu'elles  laissent  libres.  Çà  et  là  on  découvre 
des  buissons  et  même  des  arbres.  La  sur- 
fpice  du  Kalahari,  qui  est  remarquablement 
plate,  porte  les  traces  d'anciens  lits  de  ri- 
vières, maintenant  desséchés.  D'immenses 
troupeaux  d'une  espèce  particulière  d'anti- 
lopes qui  peuvent  se  passer  entièrement, 
ou  presque  entièrement  d'eau,  errent  dans 
ces  plaines  sans  bornes.  Les  Bushmans 
(Bosjesmaus)  sont  les  aborigènes  de  ces 
vastes  solitudes. 

Parmi  les  merveilles  que  le  Créateur  a 
accumulées  dans  ces  contrées,  qui,  au  pre- 
mier abord,  semblent  si  tristement  déshé- 
ritées, il  faut  compter  la  plante  nommée 
leroshéca,  dont  la  tige  n'est  pas  plus  grosse 
que  f  le  tuyau  d'une  plume  de  coq  »,  et  dont 
la  racine  porte,  à  un  pied  ou  18  pouces 
au-dessous  du  sol,  un  tubercule  «  gros 
comme  la  tète  d'un  jeune  enfant  »  ;  ce  tu- 
bercule est  rempli  d'une  liqueur  précieuse, 
dont  les  ardeurs  du  Désert  font  apprécier 
davantage  encore  la  délicieuse  fraîcheur. 
Une  autre  plante  de  la  môme  espèce,  qu'on 
rencontre  à  l'époque  où  la  chaleur  la  plus 
ardente  brûle  depuis  longtemps  le  Désert, 
dépose  sur  le  sol,  dans  une  circonférence 
de  plus  d'un  mètre,  une  multitude  de  tu- 
bercules gros  comme  la  tête  d'un  homme, 
et  qui  sont  remplis  également  d'une  liqueur 
exquise  et  rafraîchissante. 

Mais  le  don  le  plus  merveilleux  que  la 
Providence  ait  fait  au  désert  de  Kalahari, 
est  le  melon-d'eau,  Kengwe  ou  Keeme.  Dans 
les  années  oii  les  pluies  sont  abondantes, 
des  espaces  considérables  sont  littérale- 
ment couverts  de  ce  melon.  Des  animaux 
de  tout  genre  viennent  prendre  part,  avec 
l'homme,  à  ce  riche  festin.  L'éléphant,  le 
rhinocéros,  les  antilopes  de  diverses  espè- 
ces, les  lions  même,  les  hyènes  et  les  cha- 
kals,  s'accordent  à  trouver  ce  mets  déli- 
cieux. Les  souris,  comme  on  le  pense  bien. 


ne  laissent  pas  leur  place  vide  à  cette  table 
délicate. 

Après  avoir  traversé  le  Désert,  Living- 
stone  et  ses  compagnons  de  voyage  attei- 
gnirent les  bords,  admirablement  boisés,  de 
la  rivière  Zouga,  qui  se  jette  dans  le  lac 
Ngami;  et,  le  4«'  août  1849,  il  eut  enfln  la 
joie  de  voir  se  dérouler  sous  ses  yeux  cette 
vaste  et  magnifique  nappe  d'eau,  qu'aucuu 
œil  européen  n'avait  encore  contemplée. 

Dans  un  second  voyage,  l'intrépide  mis- 
sionnaire parvint  de  nouveau  sur  les  bords 
du  lac  Ngami,  avec  sa  femme,  ses  trois  en- 
fants et  Sechelé.  Il  avait  l'intention  de 
s'avancer  plus  au  nord,  jusqu'au  pays  des 
Makololo,  dont  le  puissant  chef,  Sébituané, 
désirait  ardemment  le  voir.  Mais  il  dut  re- 
tourner à  Kolobeng,  dans  le  pays  des  Bak- 
wains,  sans  avoir  pu  réaliser  ce  plan. 

Ce  ne  fut  que  dans  un  troisième  voyage 
quMi  parvint  enfin  chez  les  Makololo.  Sé- 
bituané  était  venu  à  sa  rencontre  jusque 
sur  les  bords  du  Chobe.  Livingstone  trouva 
le  chef  africain  dans  une  des  îles  de  cette 
rivière,  entouré  de  ses  principaux  hommes, 
et  solennellement  occupé  à  exécuter  avec 
eux  une  sorte  de  chant  monotone  qui  se 
prolongea  quelques  instants  après  l'arrivée 
du  missionnaire.  Sébituané  l'accueillit  avec 
une  grande  joie,  et  lui  offrit  la  plus  géné- 
reuse hospitalité. 

Sébituané  est  le  chef  le  plus  remarquable 
que  Livingstone  ait  jamais  •  rencontré.  Il 
avait  environ  45  ans.  C'était  un  homme  de 
haute  taille,  d'un  teint  couleur  café  au  lait, 
de  manières  calmes  et  même  froides.  Il 
montrait  dans  ses  réponses  plus  de  fran- 
chise qu'on  n'a  l'habitude  d'en  rencontrer 
dans  les  chefs  africains.  Il  a  eu  la  gloire 
d'être  le  plus  grand  guerrier  dont  on  ait 
jamais  entendu  parler  au  nord  de  la  colonie 
du  Cap.  Il  conduisait  lui-même  son  peuple 
sur  le  champ  de  bataille,  et  y  déployait  une 
habileté  et  un  courage  peu  communs.  Quoi- 
qu'il aimât  la  paix,  sa  vie  a  été  toute 
remplie  d'aventures  et  de  batailles.  11  avait 
conquis  un  pays  considérable  dans  les  ré- 
gions centrales  du  Zambèse,  et  s'était  rendu 
redoutable  à  tous  les  chefs  du  voisinage, 
même  au  terrible  Mosilikatse,  dont  il 
anéantit  plus  d'une  fois  les  armées.  Sa  sa- 
gesse et  sa  générosité  étaient  renommées 
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au  loin  parmi  les  tribus  étrangères  et  en- 
nemies. 

Peu  de  temps  après  la  réalisation  du 
désir  qui  avait  été  celui  de  toute  sa  vie, 
d'entrer  en  rapport  avec  les  hommes  blancs, 
il  tomba  dangereusement  malade.  Le  doc- 
teur Livingstone  n'osa  pas  essayer  de  le 
traiter,  dans  la  crainte,  bien  fondée,  que 
son  peuple  ne  l'accusât  de  sa  mort.  Dans 
l'après-midi  du  dimanche  où  il  mourut,  le 
missionnaire  alla  le  voir  avec  un  de  ses 
enfants  nommé  Robert,  c  Approchez,  lui 
dit  Sébituané,  et  regardez  si  je  suis  encore 
un  bomme.  C'est  fait  de  moi.  »  Livingstone 
saisit  cette  occasion  pour  lui  dire  un  mot 
des  espérances  relatives  à  cet  avenir  qui 
s'étend  au  delà  de  la  mort,  c  Que  parlez- 
vous  de  mort ,  s'écria  un  des  médecins  ; 
Sébituané  ne  mourra  jamais  !  >  —  c  Si  j'a- 
vais insisté,  ajoute  le  missionnaire,  j'au- 
rais fait  naître  l'impression  que  je  désirais 
sa  mort.  Après  l'avoir  recommandé  à  la 
grâce  de  Dieu,  le  missionnaire  se  leva  pour 
partir.  Le  chef  mourant,  se  soulevant  à 
demi  sur  sa  couche ,  appela  un  serviteur, 
et  lui  dit  :  <  Porte  Robert  à  Manuku  (une 
de  ses  femmes),  et  dis-lui  de  lui  donner  un 
peu  de  lait.  »  Ce  furent  ses  dernières  pa- 
roles. 

<  Je  n'ai  jamais  été  aussi  aflQigé  de  la 
i  perte  d'un  homme  noir,  dit  le  docteur 

>  Livingstone,  que  je  l'ai  été  de  la  sienne. 
»  Il  était  impossible  de  ne  pas  le  suivre  en 

>  pensée  dans  le  monde  dont  il  avait  en- 
•  tendu  parler  pour  la  première  fois  si  peu 
»  de  temps  avant  d'être  appelé  à  y  entrer,  et 
»  de  ne  pas  éprouver  quelque  chose  des 

>  sentiments  de  ceux  qui  prient  pour  les 
»  morts.  La  question  profondément  obscure 

>  du  sort  à  venir  d'un  homme  tel  que  lui, 

>  doit  être  cependant  laissée  là  où  nous  la 

>  trouvons,  avec  la  ferme  assurance  que 
»  Celui  qui  juge  toute  la  terre  saura  bien 
»  faire  justice,  i 

H.  B.~€. 

ÉTUDES  BIBLIQUES. 

Ne  sommes-nous  pas  enfants 
d'Abraham? 

Rien  n'est  plus  opposé  aux  idées  et 
aux  instincts  de  Thomme  que  la  gratuité 


absolue  du  salut.  Tout  son  être  se  soulève 
avec  antipathie  lorsqu'il  entend  procla- 
mer cette  vérité.  S'il  consent  à  l'admettre 
ou  du  moins  à  l'écouter,  lorsqu'il  s'agit 
de  l'œuvre  de  Dieu  pour  l'homme,  ses 
répugnances  se  réveillent  dès  qu'il  est 
question  de  la  gratuité  de  cette  œuvre  en 
l'homme.  11  se  sent  alors  détrôné  et  son 
orgueil  refuse  d'abdiquer.  Quoi  d'éton- 
nant si  l'établissement  de  cette  grande 
et  consolante  doctrine  de  l'Evangile  ren- 
contre à  chaque  pas  une  opposition  sys- 
tématique et  opiniâtre  t 

Si  cette  opposition  ne  se  montrait  ja- 
mais que  chez  des  personnes  étrangères 
à  Paction  de  l'Esprit  de  Dieu  sur  l'âme, 
elle  nous  paraîtrait  moins  surprenante  : 
un  sourd  peut-il  croire  à  la  puissance  de 
la  musique,  un  aveugle-né  à  celle  des 
couleurs?  Hais  le  chrétien  de  fait,  le  dis- 
ciple vivant  de  Christ  manifeste  encore 
trop  souvent  la  même  opposition,  sous 
d'autres  formes,  il  est  vrai,  et  subit  ainsi 
malgré  lui,  la  loi  de  la  propre  justice^ 
qui  est  celle  du  péché  et  de  la  chair. 
Disons  plus,  le  fidèle  le  plus  vivant  suc- 
comberait bientôt  à  cette  tentation,  si  Ce- 
lui qui  agit  en  lui  n'était  pas  plus  puis- 
sant que  celui  qui  agit  dans  le  monde. 
Semblable  à  ces  vices  du  sang  hérédi- 
taires et  invétérés,  qui  combattus  sur  un 
point  reparaissent  bientôt  ailleurs  en  dé- 
pit des  traitements  les  plus  habiles,  la 
propre  justice  reproduit  sans  cesse  de 
nouveaux  fruits  et  manifeste  ainsi  son 
action  permanente  dans  le  cœur  de 
l'homme. 

Autant  ses  racines  sont  profondes,  au- 
tant ses  formes  sont  variées.  Vaincu  sur 
le  terrain  des  actions  extérieures  et  for- 
cé de  confesser  que  nul  ne  sera  justifié 
par  les  œuvres  de  la  loi,  l'homme  se  re- 
tire sur  celui  des  intentions  et  des  désirs. 
Convaincu  de  péché  pour  son  individu, 
il  réclame  pour  la  famille,  pour  le  peu- 
ple, pour  l'humanité,  les  droits  aux  fa- 
veurs de  Dieu.  N'osant  invoquer  sa  valeur 
personnelle,  on  cherche  dans  les  asso- 
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dations  humaines,  naturelles  et  conven- 
tionnelles, de  quoi  couvrir,  en  partie  du 
moins,  sa  nudité  devant  Dieu.  On  se  re- 
connaît pécheur,  condamné  comme  tel, 
et  maudit;  tous  les  hommes  partagent 
le  même  sort;  mais  se  reconnaître  un 
grand  pécheur,  le  plus  grand  des  pé- 
cheurs, et  sur  tous  les  points  ;  c'est  une 
autre  affaire.  Si  l'on  n'ose  plus  parler  de 
sa  valeur  et  de  ses  mérites  particuliers 
ou  généraux,  on  se  glorifie  d'appartenir 
à  une  famille  pieuse,  à  une  église  évan- 
gélique,  à  un  peuple  religieux.  On  dit 
avec  le  Pharisien  :  Je  te  rends  grâce,  ô 
Dieu,  de  ce  que  je  ne  suis  pas  comme  tel 
ou  tel  ;  puis,  basé  sur  ces  privilèges,  on 
cherche  à  en  déduire  des  droits  à  la 
grâce  de  Dieu  et  à  ses  bénédictions.—  0 
race  incrédule  et  perverse  ! 

Nous  irions  loin  s'il  nous  fallait  énu- 
mérer  toutes  les  variétés  de  la  propre  jus- 
tice ;  orgueil  des  riches  et  des  pauvres, 
des  sages  et  des  iporants,  des  puissants 
et  des  faibles,  du  clergé  et  des  laïqaes  ; 
la  liste  en  est  grande  et  le  résultat  tou- 
jours le  même,  celui  de  nier  en  défini- 
tive l'absolue  gratuité  du  salut  en  Christ. 

Arrêtons-nous  à  l'une  des  manifesta- 
tions de  la  propre  justice,  qui  pour  être 
moins  remarquée  n'en  est  peut-être  que 
plus  fréquente  :  celle  qui  s'attache  aux 
privilèges  de  la  naissance.  Sous  cette  dé- 
signation générale  on  peut  comprendre 
tous  les  avantages  que  l'on  pense  trouver 
dans  la  famille,  dans  la  patrie,  dans  la 
société  civile  ou  religieuse,  et  sur  lesquels 
on  cherche  à  établir  une  prérogative 
quant  au  salut. 

Que  dit  la  Parole  de  Dieu  de  pareilles 
prétentions?  Bornons-nous  à  citer  quel- 
ques passages.  Il  en  est  un  qui  à  lui  seul 
devrait  suffire  pour  dissiper  de  pareilles 
illusions.  St.  Paul  écrit  aux  Ephésiens 
(chap.  Il,  8,9):  «  Vous  êtes  sauvés  par 
grâce ,  par  la  foi  ;  cela  ne  vient  point  de 
vous,  c'est  le  don  de  Dieu  ;  non  point  par 
les  œuvres,  afin  que  personne  ne  se  glo- 
rifie. »  Ces  paroles  ont  évidemment  une 


portée  beaucoup  plus  étendue  qu'on  ne 
le  dit  généralement.  Elles  peuvent  s'ap- 
pliquer non-seulement  aux  œuvres  comme 
produit  de  notre  activité,  mais  encore  à 
tout  ce  qui  vient  de  nous;  à  nos  souffran- 
ces, à  nos  dispositions  naturelles,  à  no- 
tre éducation,  aux  événements  de  notre 
vie,  à  notre  vocation.  Tout  ce  qui  vient 
de  l'homme  ne  saurait  se  présenter  de- 
vant Dieu  pour  motiver  un  seul  regard 
de  pardon  :  s'il  fait  grâce,  et  il  aime  à  le 
faire ,  c'est  pure  miséricorde  de  sa  part; 
rien  ne  peut  constituer  un  droit  en  notre 
faveur  que  son  amour  même  envers  le 
pauvre  pécheur. 

Jean  -  Baptiste  s'adressant  aux  Juifs, 
très  pénétrés,  comme  l'on  sait,  de  leurs 
prérogatives  de  famille,  de  tribu  et  de 
nation,  leur  déclare,  et  cela  pour  les 
préparer  à  recevoirl'Evangile,  qu'être  né 
d'Abraham  ne  signifiait  rien,  puisque 
Dieu  pouvait  tirer  des  pierres  elles-mê- 
mes, des  enfants  à  Abraham.  S'il  eût  dit 
cela  des  animaux,  qui  ont  une  volonté^ 
des  affections,  une  vie,  l'assertion  du  Pré- 
curseur eût  été  déjà  bien  forte  ;  mais  des 
pierres,  emblèmes  de  l'inertie,  de  l'indif- 
férence et  de  la  dureté!  que  devaient 
penser  les  Juifs  d'un  salut  auquel  ils  n'a- 
vaient pas  plus  de  droit  que  les  pierres  ? 

St.  Paul  enseignant  aux  Ephésiens 
qu'en  Christ  il  n'y  avait  plus  deux  peu-^ 
pies  distincts,  l'un  juif  soumis  à  la  loi, 
l'autre  étranger  à  la  république  d'Israël, 
leur  annonce  que  le  Seigneur  a  réuni  en 
soi-même,  par  un  acte  de  création,  ces 
deux  peuples,  pour  en  faire  un  homme 
nouveau.  Peut-on  s'exprimer  plus  forte- 
ment que  ne  le  fait  l'apôtre,  sur  la  na- 
ture de  la  fusion  des  deux  peuples? 

Cette  fusion  ne  devait  point  reposer 
sur  la  continuation  d'un  ou  de  plusieurs 
des  privilèges  des  Juifs,  tels  que  ceux  at- 
tachés à  la  descendance  charnelle,  à  la 
possession  d'une  terre  privilégiée,  à  la 
succession  sacerdotale,  etc.  Les  païens 
n'étaient  point  appelés  à  se  ranger  sous 
la  bannière  des  Juifs,  pour  jouir  de  quel- 
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qn'an  de  leurs  avantages  ou  en  subir  les 
conséquences.  Il  n'était  pas  davantage 
question  de  transporter  aux  nations,  par 
une  sorte  d'hérédité,  de  pareils  privilè- 
ges, parce  que  les  Juifs  s'en  étaient  rendue 
indignes  en  rejetant  le  Seigneur  de 
gloire.  Non  :  le  Christ  créait  en  lui-même 
un  homme  nouveau;  un  honmie  aussi 
différent  des  deux  autres,  aussi  élevé  au- 
dessus  d'eux  que  lui-même  était  diffé- 
rent de  notre  humanité  et  élevé  au-des- 
sus d'elle.  Le  Fils  du  Dieu  très  haut  se 
créait  une  épouse  digne  de  Lui  ;  ou  plu- 
tôt il  présentait  aux  hommes  et  aux  an- 
ges celle  qu'il  aimait  dès  les  temps 
étemels  et  qu'il  portait  sur  son  cœur 
bien  avant  l'existence  des  sociétés  humai- 
nes de  toute  forme.  Il  la  présentait  à  son 
Père  aspergée  de  son  sang,  mais  parée 
d'or  d'Ophir  (Ps.  XLV,  9)  ;  sans  taches, 
ni  rides  ;  glorieuse  de  la  gloire  de  son 
époux....  Quel  emprunt  pouvait-il  faire, 
dans  cette  création,  aux  conditions  de 
l'existence  terrestre,  à  part,  sans  doute, 
le  manteau  d'opprobre  qu'il  avait  revêtu 
lui-même? 

II  créait  un  homme  nouveau  :  l'ensem- 
ble ainsi  que  chacun  des  individus  qui 
le  composent,  l'EgUse  comme  chaque 
fidèle  subissait  une  même  loi,  rece- 
vait une  nouvelle  vie,  revêtait  une 
nouvelle  existence.  Pour  cet  homme  twu- 
veau,  il  n'y  avait  de  prérogative  ni  pour 
le  juif  ni  pour  le  grec  ;  ni  pour  l'hom- 
me, ni  pour  la  fenmie  ;  car  Christ  était 
tout  en  tous.  La  naissance  de  cet  hom- 
me nouveau  donnait  le  coup  de  mort  à 
l'ancien,  tant  juif  que  grec;  et  son  dé- 
veloppement, en  conformité  de  la  sta- 
ture parfaite  de  son  Chef,  ne  s'opérait 
qu'en  renonçant  à  celui  qui  l'avait  pré- 
cédé. 

Le  même  raisonnement  reparaît  dans 
l'Epître  aux  Hébreux.  Au  chap.  VIII,  l'a- 
pôtre démontre,  par  le  texte  même  des 
écrivains  de  l'Ancien  Testament,  que  la 
première  alliance  étant  imparfaite.  Dieu 
en  avait  dès  longtemps  préparé  une  nou- 


velle beaucoup  plus  excellente.  Après 
avoir  montré,  encore  par  les  prophètes, 
en  quoi  ces  deux  alliances  différaient  l'une 
de  l'autre,  il  ajoute  :  «  Dieu,  en  disant 
une  nouvelle  aUiance,  envieillit  la  pre- 
mière, or  ce  qui  devient  vieux  et  ancien 
est  près  d'être  aboli.  » 

Si  donc  l'ancienne  alliance  a  été  dû- 
ment abolie  par  l'introduction  de  la  nou- 
velle et  qu'il  ne  puisse  être  question  d'un 
remaniement,  d'un  rsyeunissement  de 
l'ancienne,  de  quelle  autorité  vient-on 
sans  cesse  faire  revivre  les  privilèges  at^ 
tachés  à  la  descendance  chamelle,  comme 
si  nous  étions  encore  en  ce  sens  enfants 
d'Abraham? 

Que  l'on  y  regarde  de  près  et  l'on 
se  convaincra  bientôt  que  toute  l'œuvre 
du  papisme,  dès  son  premier  germe  au 
temps  des  apôtres  jusqu'à  nos  jours, 
se  résume  à  reproduire  le  judaïsme  sous 
la  forme  du  christianisme.  Les  erreurs 
qu'il  a  conservées  à  lui  seul  et  celles 
qu'il  a  léguées  à  ses  divers  descendants, 
ne  se  sont  maintenues  et  propagées  qu'à 
la  faveur  du  vêtement  empmnté  à  l'an- 
cienne alliance  dont  il  habillait  la  nou- 
velle. Cette  œuvre  habile  devait  lui  réus- 
sir d'autant  mieux  qu'il  trouvait  déjà 
dans  la  primitive  église  les  matériaux 
nécessaires  aux  fondements  de  son  édi- 
fice :  le  mystère  d'iniquité  se  formait  à 
cette  époque.  En  s'y  prenant  de  la  sorte 
il  pouvait  d'ailleurs  faire  croire  qu'il  em- 
ployait dans  la  construction  de  l'Eglise 
les  pierres  mêmes  dont  Dieu  s'était  servi. 


J.  L. 


(La  fin  prochainement.) 
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DEUXIÈME  ARTICLE. 

Quand  on  dit  que  la  Bible  n'est  pas  un 
système^  on  entend  sans  doute  par  là 
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qu'elle  ne  présente  pas,  de  sa  première 
page  à  la  dernière,  une  exposition  sys- 
tématique de  la  vérité,  telle  qu'on  peut 
la  trouver  dans  l'Institution  chrétienne 
de  Calvin,  ou  généralement  dans  les  li- 
vresdes  théologiens.  Cependant,  sans  par- 
ler de  la  marche  régulière  et  progressive 
des  révélations  du  Seigneur  ;  sans  faire 
observer  que  le  -Saint-Esprit ,  suprême 
auteur  du  volume  sacré,  savait  apparem- 
ment qu'en  le  commençant  par  Hoïse,  il 
l'achèverait  par  St.  Jean;  sans  relever  ce 
qu'il  y  aurait  d'inintelligent  à  ne  pas  re- 
connaître dans  Pépttre  aux  Romains,  par 
exemple,  et  dans  quelques  fragments 
d'autres  livres  apostoliques,  une  doctrine 
fondamentale,  avec  ses  principes  généra- 
teurs et  ses  conséquences  directes  et  in- 
directes, doctrine  exposée  d'une  manière 
suivie  et  sans  digressions  réelles,  ce  qui 
constitue  bien  une  déduction  systémati- 
que, je  ne  saurais  comprendre  qu'il  n'y 
eût  pas  un  système  de  la  grâce,  comme 
il  y  a  un  système  de  la  nature  ;  et  si  le 
système  en  question  réside  quelque  part, 
où  sera-ce ,  sinon  dans  la  Parole  de 
Dieu? 

n  est  vrai  que  c'est  un  système  à  dé^ 
couvrir  et  non  pas  un  système  tout  for- 
mulé, circonstance  qui  expUque  les  di- 
verses conceptions  qu'on  s'en  fait  ;  il  est 
vrai  encore  que  ce  système  a  des  antino- 
mies, plus  que  bien  d'autres  qui  ne  lais- 
sent pas  pour  cela  d'être  parfaitement 
certains  ;  il  est  vrai  qu'il  a  ses  secrets  et 
qu'il  continuera  d'en  avoir  pour  nous 
jusqu'à  la  fin,  conmie  au  reste  la  plupart 
des  systèmes  de  la  science.  Toujours 
est-il  qu'un  peu  d'attention  et  de  bonne 
volonté  suflBsent  pour  voir  que  tout,  dans 
la  Bible,  se  rapporte  à  Dieu  et  à  l'honmie, 
au  Dieu  saint  et  à  l'homme  pécheur  ;  que 
la  théologie  qui  nous  y  est  enseignée,  ou 
plutôt  montrée,  a  pour  point  de  départ 
l'amour  souverainement  libre  de  Dieu, 
et  pour  terme  sa  gloire  éternelle  ;  que  le 
grand  fait  qui  est  la  base  du  système, 
c'est  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu,  d'a- 


bord promise,  puis  accomplie  dans  l'hu- 
milia tion,  et  se  perpétuant  auprès  duPère 
en  vue  des  splendeurs  du  siècle  à  venir  ; 
que  la  morale  enfin  qui  découle  de  ces 
doctrines  et  de  ce  fait,  ou  le  devoir  de 
l'honmie,  c'est  «  la  repentance  envers 
Dieu  et  la  foi  en  Jésus-Christ.  >» 

A  ces  grandes  idées  tout  se  rattache, 
comme  à  l'ordre  et  à  la  liberté  toutes  les 
théories  politiques,  comme  aux  lois  de 
Kepler  toute  l'astronomie  moderne.  Si 
donc  le  baptême  fait  partie  du  système 
chrétien,  il  sera  en  rapport  naturel  et 
nécessaire  avec  les  grands  dogmes  de  la 
foi,  et  il  ne  faudra  pas  beaucoup  d'efforts 
pour  parler  de  tout  à  l'occasion  de  ce  rite. 
Par  là,  nous  le  rehausserons  singulière- 
ment ;  mais  il  s'agit  de  savoir  si  nous  ne 
le  rehausserons  pas  trop. 

N'abandonnons  pas  la  distinction  que 
nous  contestent  les  romanistes  et  d'au- 
tres avec  eux,  entre  les  dogmes  fonda- 
mentaux et  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Pour 
faire  partie  intégrante  d'un  système,  un 
fait,  une  vérité,  un  principe  n'en  consti- 
tue pas  l'essence.  Otez  l'attraction,  l'uni- 
vers est  bouleversé  :  qu'un  des  mondes 
qui  existent  maintenant  disparaisse,  l'en- 
semble subsistera.  Supprimez  la  circula- 
tion du  sang,  l'organisme  humain  est  dé- 
truit ;  mais  qu'un  de  nos  sens  nous  soit 
refusé  par  la  nature  ou  enlevé  par  quel- 
que accident,  nous  n'en  conservons  pas 
moins  l'intégrité  de  notre  être.  Tout  se 
lie,  tout  se  tient  dans  la  constitution  phy- 
sique de  l'homme,  mais  tout  n'y  est  pas 
également  vital.  Les  ongles  et  les  che- 
veux forment  un  des  chapitres  les  plus 
intéressants  de  l'anatomie  comparée.  On 
pourrait  sûrement  à  leur  occasion  faire 
un  cours  complet  de  physiologie  ;  mais  je 
ne  pense  pas  qu'il  fût  sans  inconvénient 
pour  la  science,  de  la  ramener  tout  en- 
tière à  ce  point  de  détail.  Il  y  aurait  éga- 
lement moyen  d'exposer  le  système  en- 
tier du  christianisme ,  en  prenant  pour 
thème  l'Oraison  Dominicale.  Nul  de  nous 
toutefois  n'applaudirait  à  ce  dessein  ;  de 
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'même  qu^il  est  pennis  de  révoquer  en 
doute  la  convenance  des  essais  qu^on  a 
tentés,  pour  ramener  toute  la  morale 
chrétienne  aux  Dix  Commandements.  Il 
peut  n'y  avoir  que  bénédiction  et  profit  à 
grouper  les  dogmes  de  TEvangile  autour 
d'une  vérité  capitale,  telle,  par  exemple, 
que  la  divinité  de  Jésas-Christ  ;  mais  les 
mettre  en  quelque  sorte  sous  la  dépen- 
dance d'une  vérité  secondaire,  c'est  ris- 
quer de  les  rabaisser.  Et  que  sera-ce  en- 
core s'il  s'agit  d'une  de  ces  pratiques  dans 
lesquelles  notre  cœur  naturel  n'incline 
que  trop  à  faire  consister  toute  la  reli- 
gion ?  Pour  être  fidèle  à  un  système,  il 
faut  laisser  chaque  chose  dans  la  place 
que  le  système  lui  a  faite,  et  si  votre  thèse 
vous  conduit  à  mettre  en  haut  ce  qui  était 
en  bas,  il  m'est  permis  de  nourrir  des 
doutes  sur  la  justesse  de  vos  concep- 
tions. 

En  parlant  ainsi,  je  ne  prétends  point 
danner  une  leçon  à  H.  Clément.  Les  idées 
générales  que  je  viens  d'exprimer  sont 
les  siennes,  et  il  n'aspire  d'aucune  sorte 
à  faire  de  nos  deux  sacrements  ce  que 
les  catholiques  ont  fait  des  leurs.  Bien 
que  son  livre  soit  le  fruit  de  longues  et 
sîérieuses  recherches,  ce  n'est,  comme 
l'auteur  lui-même  nous  le  dit,  qu'un  livre 
de  circonstance.  La  question  du  baptême 
des  petits  enfants  est  pour  lui  tout  à  fait 
secondaire  (Préface  VIII),  et  la  question 
du  baptême  en  soi,  n'importe  à  quel  âge 
on  l'administre,  ne  lui  aurait  jamais,  se- 
lon toute  apparence,  mis  la  plume  à  la 
main,  sans  les  principes  d'un  autre  or- 
dre qui,  de  fait  sinon  de  droit,  s'y  trou- 
vent engagés.  Il  y  a  bien  aussi  dans  son 
esprit  un  peu  d'indignation  contre  la  lé- 
gèreté dédaigneuse  avec  laquelle  cer- 
tains baptistes  traitent  les  docteurs  qui 
ne  sont  pas  de  leur  avis  ;  mais  enfin  M. 
Clément  n'aurait  certainement  pas  en- 
tamé la  discussion,  et  l'on  peut  affirmer 
qu'à  ses  yeux,  comme  à  ceux  de  beau- 
coup d'autres,  ce  qui  donne  au  débat  sa 
valeur,  c'est  le  débat  lui-même  ;  raison 


péremptoire,  à  coup  sûr,  pour  le  prolon- 
ger le  moins  possible.  C'est  comme  cer- 
taines guerres  politiques  qui  ensanglaa- 
tèrent  inutilement  le  sol  de  l'Europe  et 
qu'il  eût  mieux  valu  ne  jamais  commen- 
cer. Or,  je  ne  sais  pas  si  notre  honoré 
frère  s'est  bien  rendu  compte  de  l'effet 
que  son  ouvrage  était  de  nature  à  pro- 
duire sous  ce  rapport.  Il  contribuera 
peut-être  à  faire  cesser  le  débat;  mais  ce 
sera  comme  on  voit  la  rencontre  de  deux 
grands  corps  d'armée  mettre  fin  aux 
escarmouches. 

«  Jusqu'ici,  dit  M.  Clément,  la  discus- 
sion sur  le  baptême  n'a  pas  abouti,  parce 
que  la  question  n'a  pas  été  posée  comme 
elle  aurait  dû  l'être.  On  a  discuté  sur  le 
baptême  des  enfants,  dont  la  Bible  ne 
parle  point  et  sur  lequel  par  conséquent 
elle  ne  saurait  donner  une  réponse  im- 
médiate, et  l'on  ne  s'est  pas  demandé 
préalablement  ce  qu'était  le  baptême  en 
soi  ;  on  a  controversé  sur  une  pratique 
sans  se  douter  qu'on  n'était  pas  d'accord 
sur  la  doctrine;  on  a  voulu  s'entendre 
sur  la  conséquence  avant  de  s'être  en- 
tendu sur  les  principes.  (Préface  X.)  »  — 
Voilà  des  paroles  qui  sont  d'une  parfaite 
justesse.  J'aime  pourtant  encore  mieux 
l'assertion  émise  par  le  rapporteur  du 
Kirchentag  de  Francfort,  parce  qu'elle 
dit  tout  dans  sa  généralité ,  c'est  que  la 
théorie  du  baptême  est  à  revoir.  En  effet, 
les  baptistes,  les  pédobaptistes  et  les 
abaptistes  (ceux  qui  ne  baptisent  du  tout 
pas),  ont,  chacun,  leur  théorie  sur  le 
baptême.  On  rencontre  aussi  des  chré- 
tiens qui,  partant  de  la  même  doctrine, 
aboutissent  les  uns  au  baptême  des  en- 
fants, les  autres  à  celui  des  adultes.  Les 
vieilles  théories  ont  donc  fait  leurs  preu- 
ves et  leur  temps  ;  et  M.  Clément,  qui  vient 
.  à  nous,  sagement,  pense-t-il,avec  la  bonne 
vieille  doctrine  orthodoxe  de  l'Eglise 
(Préface  XIII),  M.  Clément  peut-il  raison- 
nablement espérer  de  convaincre  ceux 
qu'il  combat?  Hélas)  je  crains  fort  que, 
dans  la  bataille  rangée  qui  se  prépare, 


—  42  — 


on  ne  lui  renvoie  plusieurs  de  ses  projec- 
tiles et  des  meilleurs. 

Sans  m'informer  dans  quel  esprit  la 
chose  a  été  dite,  je  crois  donc  aussi  que 
la  théorie  du  baptême  est  à  revoir.  Jusqu'à 
ce  qu'on  soit  d'accord  sur  l'idée ,  il  faut 
consentir  à  la  diversité  des  pratiques. 
C'est  par  l'expérimentation  des  vues  di- 
verses qu'on  en  viendra  peut-être  à  re- 
connaître quelles  sont  les  véritables.  El 
n'a-t-on  pas  déjà  fait  quelques  pas  dans 
ce  chemin,  grâce  à  plus  de  liberté? 

Je  ne  veux  pas  toutefois  fermer  la  bou- 
che aux  théologiens,  j'allais  dire  aux 
théoriciens.  Je  m'aventurerai  seulement 
à  leur  donner  quelques  avis. 

D'abord,  quand  on  dit  la  théorie  du 
baptême,  on  n'entend  pas  telle  ou  telle 
théorie,  mais  toutes  les  théories  sans  en 
excepter  une  seule  ;  car  s'il  y  en  avait 
une  de  vraiment  admissible,  il  n'y  aurait 
pas  à  revoir  ;  il  y  aurait  simplement  à  ac- 
cepter. Ensuite,  il  est  clair  qu'il  ne  s'a- 
git pas  ici  de  la  théorie  biblique  et  apos- 
tolique ,  laquelle  est  précisément  à  re- 
trouver, mais  des  théories  théologiques, 
depuis  les  premiers  Pères  jusqu'à  nos 
jours,  y  compris  les  doctrines  de  la  ré- 
formation. 

C'est  ce  que  M.  Clément  a  fort  bien 
senti.  «  Je  ne  me  suis  pas  mis  en  grands 
frais  de  recherches  et  de  lectures,  »  nous 
dit-il  dans  sa  préface.  «  D'abord  toute 
mon  attention  s'était  concentrée  sur  la 
Parole  de  Dieu  exclusivement  ;  le  reste 
est  venu  peu  à  peu  et  suivant  que  l'oc- 
casion s'en  est  présentée.  »  —  En  effet, 
ses  trois  premiers  chapitres  sont  de  pu- 
res et  excellentes  études  bibliques,  où 
l'on  aurait  quelque  peine  à  signaler  les 
préoccupations  du  théologien.  C'est-à- 
dire  que  nous  avons  là  une  théologie  du 
meilleur  aloi.  Mais  lorsque  j'ai  vu  notre 
excellent  aufeur  changer  brusquement  de 
méthode  avec  le  !¥•  chapitre,  celui  qui 
traite  de  la  Valeur  et  de  l'Efficacité  du 
baptême,  j'avoue  que  je  suis  entré  en  dé- 
fiance. J'ai  craint  que  ce  changement  de 


'marche  ne  fût  une  trop  fidèle  reproduc- 
tion de  celle  qu'avait  suivie  son  esprit,  et 
probablement  sans  qu'il  s'en  soit  rendu 
compte  à  lui-môme.  Avant  d'étudier  le 
sujet  dans  les  Ecritures  avec  un  soin  tout 
nouveau,  il  avait  déjà  sa  théorie  sur  le 
baptême  :  et  qui  n'a  pas  la  sienne!  Je 
suis  parfaitement  sûr  qu'il  n'a  pas  fait  ses 
recherches  dans  le  but  exprès  de  forcer 
les  Ecritures  à  confirmer  sa  doctrine; 
mais  il  les  a  lues  avec  des  opinions  déjà 
passablement  arrêtées ,  et  je  ne  puis 
m'expliquer  que  de  cette  manière  l'inter- 
prétation qu'il  donne  ensuite  de  certains 
passages  du  saint  Livre. 

En  le  voyant  s'engager  dans  ce  chemin, 
je  conçus  aussi  la  crainte  qu'il  ne  cédât  à 
la  tentation  de  commencer  par  des  argu- 
ments à  priori.  C'est  ce  qui  n'a  pas  man- 
qué d'arriver,  et  cela  dès  la  troisième 
page  du  chapitre.  Or,  si,  pour  retrouver 
la  vraie  théorie  du  baptême,  il  faut  reve- 
nir à  la  Bible  seule,  en  s'efforçant  d'ou- 
blier toutes  les  théories  des  théologiens^ 
il  n'est  pas  moins  nécessaire  de  se  mettre 
en  garde  contre   ces  arguments  de  la 
scolastique  dont  la  philosophie  de  Ba- 
con devrait  nous  avoir  débarrassés  pour 
toujours.  «  Le  baptême  est  une  institu- 
tion du  Seigneur.  Or  Jésus  n'a  rien  ins- 
titué que  de  vrai  et  de  grand.  Avec  lui  le 
temps  des  figures  et  des    ombres  est 
passé  :  il  a  inauguré  le  culte  en  esprit  et 
en  vérité.  Si  donc  Jésus-Christ,  qui  en  gé- 
néral n'a  point  établi  de  formes,  a  cepen- 
dant, dans  un  moment  solennel,  expres- 
sément ordonné  le  baptême  et  la  cène, 
on  doit  reconnaître,  semble-t-il,  une  va- 
leur réelle  à  ces  actes.  Pour  que  l'insti- 
tution des  sacrements  ne  soit  pas  en  con- 
tradiction avec  le  caractère  de  Jésus,  et 
avec  la  nature  du  christianisme,  il  faut 
voir  dans  ces  actes  autre  chose  que  des 
cérémonies  et  des  symboles  ;  il  faut  leur 
attribuer  une  importance  spirituelle,  une 
importance  essentielle  dans  le  système 
de  relations  que  le  Seigneur  a  bien  voulu 
établir  entre  lui  et  l'honune  déchu,  entre 
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VEsprit  éternel  et  l'esprit  fini.  »  Ainsi 
parle  M.  Clément  (page  99),  et  il  n'est  pas 
le  seul  à  tenir  ce  langage.  Mais  aussi 
longtemps  qu'on  regardera  ce  raisonne- 
ment comme  irréfutable,  il  sera  inutile 
de  demander  aux  Ecritures  le  vrai  sens 
du  baptême  ;  car  il  donne  pour  démon- 
tré ce  qui  est  précisément  en  question. 

•  Nous  ne  sommes  plus  dans  le  temps 
des  types,  mais  des  réalités,  »  dit-on 
généralement.  D'accord  ;  mais  sous  l'é- 
conomie des  types,  n'y  avait-il  donc  au- 
cune réalité  ?  Les  théophanies,  par  exem- 
ple ?  De  même,  est-il  bien  sûr  que,  sous 
l'économie  des  réalités,  il  n'y  ait  plus  de 
types,  plus  de  flgures,  plus  d'ombres? 
J'aimerais  autant  qu'on  me  dît  :  «  Le  so- 
leil a  été  fait  pour  éclairer  ses  planètes, 
donc  il  est  impossible  qu'il  ait  des  taches 
ou  qu'il  soit  jamais  offusqué.  »  A  quoi  je 
répondrais  :  «  Oui,  le  soleil  a  des  taches, 
et  souvent  les  brouillards,  quelquefois 
des  éclipses  le  font  disparaître,  sans  par- 
ler de  son  coucher  de  chaque  jour  ;  et 
pourtant,  c'est  bien  lui  qui  nous  éclaire  î  » 
Est-il  sûr  que  la  Cène  ne  soit  pas  à  la 
fois  un  mémorial  et  un  type,  comme  la  Pâ- 
que  des  Juifs?  Que  signifient  donc  les  paro- 
les des  versets  16  et  18  du  chapitre  XXII 
de  St.  Luc,  sans  parler  de  Matthieu  VIII, 
vers.  11  ?  Je  me  plais  à  reconnaître  avec 
vous  que  la  doctrine  de  l'Evangile  excelle 
par  tant  de  grandeur,  de  spiritualité  et 
de  saine  anthropologie,  qu'on  se  refuse 
tout  naturellement  à  penser  que,  dans  la 
Cène,  le  Seigneur  n'ait  voulu  nous  don- 
ner qu'un  morceau  de  pain  et  une  goutte 
de  vin,  et,  dans  le  baptême,  quelque  peu 
d'eau  ou  même  une  simple  immersion.  Il 
doit  y  avoir  plus  que  cela,  et  encore,  pen- 
se-t-on,  plus  que  cela  ne  signifie.  Il  faut, 
il  faut  que  quelque  grâce  soit  renfermée 
là-dessous. . .  Soit;  cependant,  cette  forme, 
ou  ces  formes,  si  l'on  veut,  dans  la  seule 
religion  qui  soit  sans  formalisme,  n'y 
seraient-elles  pas  suffisamment  justifiées, 
quand  on  n'y  verrait  qu'une  protestation 
permanente  contre  le  faux  spiritualisme  ? 


Puis,  ces  ordonnances  d'une  nature 
entièrement  positive  ou  arbitraire,  dans 
une  religion  dont  tous  les  précep- 
tes d'ailleurs  se  légitiment  d'eux-mê- 
mes à  la  conscience,  ne  pourraient- 
elles  pas  être,  en  tout  premier  lieu,  si 
ce  n'est  uniquement,  un  appel  à  l'obéis- 
sance implicite  et  en  quelque  sorte  aveu- 
gle que  nous  devons  au  Seigneur  ? 

Comme  on  le  voit,  à  un  argument  à 
priori,  j'oppose  un  argument  de  même 
nature.  Je  ne  donne  pas  le  mien  pour 
meilleur  que  l'autre,  et  je  demande 
qu'on  ne  s'en  prévale  pas  contre  moi. 
J'ai  voulu  seulement  rappeler  ce  qu'une 
telle  manière  de  raisonner  a  de  peu  so- 
lide. J'ajouterai  toutefois  qu'on  pourrait 
ne  voir  dans  le  baptême  qu'un  symbole, 
une  figure,  un  signe,  sans  encourir 
pour  cela  l'injuste  accusation  d'en  faire 
un  vain  signe,  un  symbole  vide,  comme 
dit  M.  Clément  (pag.  156).  S'il  n'est,  selon 
les  Ecritures,  qu'un  signe  et  un  symbole 
(c'est  la  question),  soyez  sûr  qu'il  ne  sera 
ni  vain  ni  vide.  Et  pour  qu'il  ne  soit  ni 
vide  ni  vain,  il  ne  sera  pas  nécessaire  de 
lui  attribuer  une  efficace  propre  qui  n'a 
pas  été  dans  la  pensée  du  Seigneur  ;  il 
suffira  bien  qu'il  soit  un  sceau  et  un  gage 
de  la  grâce  de  Dieu.  Je  répète  encore 
que  c'est  la  question  même,  et  que  lors- 
qu'on la  résout  par  un  argument  dpmrt, 
on  fait  une  pétition  de  principes.  C'est 
avec  une  humble  confiance  que  j'ose 
soumettre  ces  considérations  à  M.  Clé- 
ment et  à  ses  nombreux  lecteurs. 

On  ne  sait  pas  jusqu'où  l'on  peut  al- 
ler quand  on  veut,  à  toute  force,  cher- 
cher dans  une  institution  ce  que  le  Sei- 
peur  n'y  a  pas  mis.  Témoin  les  Pères  et 
leromanisme,  témoin  ce  docteur  Dodwell 
dont  parle  l'historien  Macaulay.  L'aber- 
ration fut  un  peu  forte  ;  mais  elle  n'en 
est  pas  moins  instructive.  Professeur 
d'histoire  à  Oxford ,  vers  la  fin  du  XVII* 
siècle,  dans  un  temps  de  controverses 
assez  semblable  au  nôtre,  Dodwell  vou- 
lut avoir  aussi  sa  théorie  sur  l'efflca- 
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cité  intrinsèque  du  baptême.  D  imagina 
donc  que  la  mort,  qui  est  le  gage  du  pé- 
ché, n'est  autre  que  l'anéantissement. 
Par  le  baptême,  on  obtient  le  don  d'im- 
mortalité, à  la  condition^  bien  entendu, 
qu'on  ait  été  baptisé  de  mains  régulière- 
ment, c'est-à-dire  épiscopalement  or- 
données. Ainsi  les  païens,  les  mahomé- 
tans,  les  enfants  non  baptisés  seront 
anéantis.  Quant  aux  dissidents,  dont  il 
s'agissait  de  faire  la  part,  ils  revivront 
pour  leur  malheur  à  tous,  parce  qu'il 
n'aurait  tenu  qu'à  eux  de  se  faire  bapti- 
ser canoniquement  ! 

Parmi  les  arguments  à  priori,  il  en  est 
un  que  je  ne  saurais  passer  sous  silence. 
Je  veux  parler  de  celui  qui  se  fonde  sur 
la  théorie  générale  des  sacrements.  Se- 
lon cette  théorie,  telle  que  nous  la  te- 
nons des  réformateurs,  il  y  a  deux  sacre- 
ments, ni  plus  ni  moins,  et  la  déQnition 
qu'on  en  donne  doit  être  construite  de 
telle  sorte  qu'elle  convienne  exactement 
à  tous  les  deux.  Je  ne  méconnais  pas  le 
besoin  de  généraliser  qu'éprouve  notre 
esprit  ;  mais  je  crois  aussi  que  trop  de 
généralisation  fait  souvent  tort  à  l'indi- 
vidu. Il  m'est  plus  d'une  fois  arrivé  d'ail- 
leurs, en  lisant  certaipes  considérations 
sur  le  baptême  et  la  cène,  de  me  de- 
mander si  l'on  ne  pourrait  pas  les  appli- 
quer également  à  l'imposition  des  mains 
et  à  l'onction,  l'une  et  l'autre  pratiquées 
dans  les  temps  apostoliques  par  l'ordre 
du  Seipeur  et  de  sa  Parole  (Marc  XVI, 
18  ;  Jacq.  V,  14  ;  Marc  VI,  13).  Je  me  suis 
demandé  en  conséquence  s'il  n'y  aurait 
pas  lieu  à  modifier  la  définition  des  sa- 
crements, supposé  que  l'on  conserve  ce 
mot  incompris  ;  à  distinguer  entre  sacre- 
ment et  sacrement  ;  à  traiter  de  l'un  sans 
trop  se  préoccuper  de  l'autre.  Je  dois 
dire,  quant  à  M.  Clément,  qu'il  ne  fait 
que  de  très  rares  rapprochements  en- 
tre les  deux  institutions,  et  qu'il  ne 
cite  nulle  part,  ce  me  semble,  la  théorie 
générale  dont  je  parle.  Toujours  estril 
qu'en  retrouvant  dans  l'Etude  biblique 


l'opinion  de  Tertullien  sur  le  baptême, 
je  me  suis  sincèrement  félicité  de  ce  que 
son  montanisme  l'ait  brouillé  avec  l'E- 
glise de  Rome  ;  car  s'il  était  arrivé  que 
celle-ci  l'eût  mis  au  rang  des  Saints,  la 
chrétienté  n'aurait  pas  manqué  d'être 
dotée  d'une  hérésie  qui  eût  valu  celle  de 
la  transsubstantiation.  «  Toutes  les  eaux,» 
dit  Tertullien,  cité  par  M.  Clément,  «tou- 
tes les  eaux  conviennent  au  sacrement 
de  sanctification,  dès  que  Dieu  est  in- 
voqué. Car  l'Esprit  descend  aussitôt  du 
ciel  et  repose  sur  les  eaux,  et  celles-ci, 
ainsi  sanctifiées,  se  pénètrent  d'une  vertu 
efficace  pour  sanctifier.—  Les  eaux  étant 
assainies,  en  quelque  sorte...  l'Esprit  est 
dissmis  en  elles  corporellemeni  et  la  chair 
est  purifiée  en  elles  spirituellement.  • 
Voilà  où  la  logique  de  l'a jwion  avait  con- 
duit le  Bossuet  de  l'Afrique,  comme  on 
l'a  nommé.  L'eau  du  baptême  possède 
une  efficace  propre  ;  donc,  on  ne  saurait 
plus  voir  en  elle  de  l'eau  conmiune.  De 
là,  sans  doute,  à  prétendre  que  l'eau  du 
baptême  se  transsubstantie  pour  devenir 
le  Saint-Esprit  même ,  il  y  a  une  grande 
distance  ;  mais  l'esprit  de  système  en  a 
franchi  bien  d'autres,  et  je  m'étonne,  en 
vérité,  que  quelque  docteur  considéra- 
ble n'ait  pas  repris  l'idée  de  Tertullien, 
pour  établir  tout  au  moins  que  le  Saint- 
Esprit  est  m,  sub,  cum  aqua:  dans,  sous, 
avec  l'eau.  —  Pour  le  dire  en  passant,  je 
regrette  que  M.  Clément  ait  cité  tant  de 
Pères  et  de  Confessions  sans  en  faire 
presque  jamais  la  critique.  Il  a  pensé 
probablement  que  ses  lecteurs  n'auraient 
pas  besoin  d'un  guide  pour  apprécier  ces 
opinions  diverses  sinon  opposées  ;  mais 
il  aurait  dû  prévoir  qu'on  dirait,  avec 
justice,  assez  de  bien  de  son  livre,  pour 
que  ses  lecteurs  ne  fussent  pas  tous  des 
docteurs. 


(SmU) 


L.  BURNIER. 
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Le  premier  chapitre  de  la  Genèse  exposé, 
dans  nne  suite  de  leçons  pour  une  école 
du  4iQiench6.  —  Toulouse  1856.  1  vol.  in-12 
de  244  pa^es.  Prix  :  1  franc. 

On  demandait^  un  jour^  à  saint  Augustin^ 
quelle  était  la  meilleure  manière  de  caté- 
chiser. —  C'est  de  le  faire  avec  joie,  répon- 
dit-ir.  Si  Dieu  se  plaît  à  l'aumône  maté- 
rielle faite  avec  gaîté  de  cœur^  à  plus  forte 
raison  en  est-il  ainsi  de  Taumône  spirituelle. 
L'art  de  catéchiser  est  donc  l'art  d'aimer. 

Je  sais,  ajoutait-il,  qu'il  n'y  a  rien  déplus 
ennuyeux  pour  un  homme  d'esprit  et  de 
vivacité,  que  d'enseigner  les  premiers  élé- 
ments de  la  religion  à  des  enfants,  qui  man- 
quent assez  ordinairement  d'ouverture  ou 
d'attention.  Mais  est-ce  une  chose  bien 
agréable  pour  un  père,  que  de  balbutier  des 
demi-mots?  Cependant  il  le  fait  avec  joie, 
pour  apprendre  à  son  fils  à  parler.  Une 
mère  ne  prend-elle  pas  plus  de  plaisir  à 
verser  dans  la  bouche  de  son  enfant  un  ali- 
ment propre  à  sa  faiblesse,  qu'à  prendre 
elle-même  la  nourriture  qui  lui  convient? 
La  poule  couvre  de  ses  plumes  traînantes 
ses  petits  encore  tendres;  elle  entend  leurs 
faibles  cris,  et  les  appelle  d'une  voix  entre- 
coupée, pour  les  mettre  à  l'abri  de  l'oiseau 
de  proie,  qui  enlève  impitoyablement  ceux 
qui  ne  se  réfugient  pas  sous  l'aile  de  leur 
mère. 

La  charité  de  Jésus-Christ,  qui  a  daigné 
s'appliquer  cette  parabole,  n*a-t-elle  pas  été 
infiniment  plus  loin  ?  et  n'est-ce  pas  à  son 
imitation  que  Paul  se  rendait  faible  avec 
les  faibles,  afin  de  gagner  les  faibles?  qu'il 
disait  aux  Corinthiens  :    Soit  que  nous 
soyons  comme  emportés  hors  de  nous-mê- 
mes^ c'est  pour  Dieu  ;  soit  que  nous  nous 
tempérions,  c'est  pour  vous?  Comment  eût- 
il  été  prêt  à  mourir,  s'il  l'eût  fallu,  pour  le 
salut  de  ses  frères,  s'il  eût  répugné  à  des- 
cendre à  eux^^ns  son  enseignement?  C'était 
un  sentiment  héroïque  que  celui  qui  le  por- 
tait à  se  conduire  parmi  eux,  non-seule- 
ment avec  la  douceur  d'un  enfant,  mais  avec 
la  tendresse  d'une  mère.  Peut-il  y  avoir 
quelque  part  du  plaisir  où  il  n'y  a  pas  d'a- 
mour? 
L'art  de  catéchiser  est  donc,  selon  Augus- 
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tin,  celui  de  savoir  descendre;  d'aimer  dans 
le  sentiment  d'être  aimé  de  Dieu.  L'affec- 
tion, l'affection  chrétienne,  est  la  source 
intarissable  de  la  joie  dont  il  parle;  et  c'est 
chose  bien  remarquable  que  la  puissance  de 
cette  affection.  Elle  a  portée  (avant  le  Christ, 
on  n'avait  rien  vu  de  pareil)  elle  a  porté  les 
hommes  les  plus  grands  par  l'intelligence 
à  descendre  vers  l'ignorant,  vers  le  pauvre, 
à  s'abaisser  jusqu'aux  enfants.  C'est  ainsi 
que  l'on  a  vu,  dans  l'antiquité  chrétienne, 
un  Chrysostôme,  un  Ambroise,  des  fils  d'of- 
ficiers supérieurs  de  l'empire,  nés  eux-mê- 
mes pour  gouverner,  devenir  de  simples 
catéchistes.  On  a  vu,  dans  d'autres  siècles, 
Gerson,  l'illustre  Gerson,  vers  la  fin  d'une 
haute  carrière^  prendre  tout  son  plaisir  à 
appeler  à  lui  des  enfants,  à  l'exemple  de  son 
Maître,  à  s'entourer  d'eux,  et  à  les  nourrir 
du  lait  de  l'Evangile. 

Même  fait  se  passe,  à  ce  moment,  devant 
nos  yeux.  L'auteur  du  volume  que  nous 
annonçons  est  un  des  hommes  les  plus 
distingués  de  notre  patrie  suisse  :  il  est 
une  des  plus  belles  intelligences,  en  même 
temps  qu'un  des  esprits  les  plus  riches  et 
les  plus  fermes  que  nous  connaissions; 
et  le  voici  qui,  dans  un  âge  avancé,  prend 
plaisir  à  mettre  au  service  des  enfants 
son  talent  admirable  et  les  expériences  de 
sa  vie.  Il  opère  ainsi  parmi  nous,  et  peut- 
être  sans  qu'on  s'en  soit  aperçu,  une  révo- 
lution dans  l'art  de  la  catéchèse.  Monsieur 
Gaussen,  pourquoi  ne  pas  nommer  celui 
dont  le  nom  est  dans  toutes  les  bouches?.. 
M.  Gaussen  dégage  l'enseignement  d'allures 
pédantes,  de  formes  froides  et  arides.  Il  y 
fait  pénétrer  une  sève  nouvelle,  un  charme 
inconnu,  une  familiarité  pleine  de  distinc- 
tion. Demandez-lui  le  secret  du  plaisir  qu'il 
éprouve,  de  celui  qu'il  fait  goûter,  il  nom- 
mera Jésus-Christ.  Il  parle  avec  joie  de 
celui  dont  l'amour  miséricordieux  fait  sa 
joie  et  sa  paix. 

Le  sujet  de  son  volume  est  le  premier 
chapitre  de  la  Genèse.  C'est  un  sujet  que 
les  catéchistes  les  plus  connus  de  l'Eglise 
ancienne  se  sont  plu  à  traiter.  Basile, 
Grégoire  de  Nysse,  Chrysostôme,  Ambroise, 
ont  tous  écrit  leur  Exaërneron,  leur  œuvre 
des  six  jours.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
rapprocher  leurs  explications  homilétiques 
de  celles  du  pasteur  de  Genève.  Ils  ont 
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avec  lui  bien  des  pensées  communes;  il 
diffère  aussi  d'eux  à  bien  des  égards. 

Une  première  différence  ressort  du  pro- 
grès des  connaissances  humaines.  Les  pè- 
res de  TËglise  n'ont  pu  parler  que  le  lan- 
gage de  leur  temps.  Cet  âge  était  peu  cri- 
tique; ils  en  ont  les  préjugés.  Supérieurs  à 
la  plupart  de  leurs  contemporains^  ils  ne 
peuvent  qu'être  inférieurs  à  la  science  de 
nos  jours.  Le  roi  des  abeilles^  s'il  fallait  en 
croire  Basile^  recevrait  tous  les  dons  de  la 
force,  de  la  beauté,  de  la  douceur  de  carac- 
tère; il  fallait  en  faire  un  type;  doué, 
comme  les  autres  abeilles,  d'un  aiguillon, 
il  ne  s'en  servirait  jamais  pour  se  venger'. 
Bien  d'autres  erreurs  pareilles,  et  de  plus 
graves,  se  rencontrent  dans  leur  exposi- 
tion. L'auteur  de  l'écrit  que  nous  annon- 
çons, possédait  de  meilleurs  moyens  d'ins- 
truction. Il  parle  avec  une  clarté  parfaite, 
et  une  parfaite  connaissance  de  cause,  la 
langue  de  la  science  moderne.  Il  n'ignore 
aucune  de  ses  découvertes,  même  les^lus  ré- 
centes. Il  est  si  bien  à  jour,  que  nous  avons 
vu  des  naturalistes  distingués  reconnaître 
qu'ils  avaient  été  mis  par  lui  au  courant 
des  derniers  progrès  faits  par  les  sciences 
naturelles.  Il  n'ignore  donc  rien  en  un  su- 
jet des  plus  difficiles,  qu'il  sait  rendre 
accessible  et  attrayant  aux  plus  simples 
esprits. 

Un  second  avantage  de  l'écrivain  mo- 
derne consiste  dans  la  mesure  qu'il  sait 
garder.  Les  pères  de  l'Eglise  du  quatrième 
siècle  semblent  se  complaire  dans  l'abon- 
dance du  discours.  Chrysostôme  estun  fleuve 
qui  s'épanche  à  larges  flots.  Basile,  dont 
l'Exaêmeron  a  été  l'objet  de  grands  éloges, 
aime  à  s'engager  dans  des  détails  d'histoire 
naturelle,  charmants  parfois,  parfois  em- 
preints des  erreurs  que  nous  avons  signa- 
lées, mais  presque  toujours  surabondants. 
Tandis  qu'il  se  livre  au  plaisir  de  disserter 
sur  ce  qu'il  sait,  ou  ce  qu'il  croit  savoir, 
la  piété  perd  une  partie  de  ses  droits  :  déjà 
M.  Gonthier  l'a  fait  remarquer  dans  sa  Pe- 
tite tnbliothèque  des  pères  ^  Ce  n'est  pas  qu'il 
ne  ramène  à  des  vues  spirituelles  les  obser- 
vations d^  la  science,  mais  le  plus  souvent 
c'est  le  plaisir  qu'il  éprouve  à  répandre  ces 
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observations  qui  l'emporte,  et  cette  partie 
de  sa  catéchèse  a  perdu  de  nos  jours  une 
grande  partie  de  sa  valeur.  Elle  ne  sert 
qu'à  révéler  l'imperfection  des  méthodes  et 
des  connaissances  de  son  siècle. 

M.  Gaussen  ne  tombe  pas  dans  cet  écueil. 
Dans  sa  richesse,  il  se  possède  toujours. 
La  science,  chez  lui,  n'est  pas  moins  unie 
au  sang-froid,  et  à  la  fermeté  du  jugement, 
qu'à  la  fécondité  de  l'imagination.  Il  sait 
s'arrêter,  et  n'emprunter  à  ses  connaissances 
que  ce  qui  sert  à  l'édification.  Son  exemple 
est  précieux.  Il  l'est  surtout  dans  un  siècle 
qui  se  complaît  en  sa  science,  et  dans  le- 
quel le  catéchiste  peut  être  entraîné  faci- 
lement à  oublier  combien  est  court  le  temps 
de  l'enseignement  religieux,  et  combien  il 
importe  de  le  consacrer  à  son  objet,  qui  est, 
non  la  science,  mais  la  conscience. 

L'erreur  serait  plus  grande  encore  de 
confondre  les  domaines  de  la  science  et 
de  la  foi.  Combien  de  livres  ont  été  écrits 
sur  ce  premier  chapitre  de  la  Genèse! 
Combien  peu,  d'entre  ceux  qui  les  ont 
écrits^  ont  évité  cet  écueil  t  La  science  est 
toujours  mobile  et  toujours  progressive; 
elle  marche,  et  renverse  le  lendemain  le 
système  de  la  veille  ;  néanmoins  combien 
l'on  a  souvent  cru  pouvoir  faire  reposer  la 
foi  sur  des  terrains  toujours  remis  en  mou- 
vement !  De  quelle  prudence  n'a  donc  pas 
besoin  le  catéchiste,  pour  n'abandonner 
pas  le  sol  ferme  de  la  conscience  et  de  la 
religion,  et  n'aller  pas  s'engager  dans  des 
domaines,  pleins  d'attrait  sans  doute,  mais 
qui  cependant  ne  le  touchent  qu'indirecte- 
ment, et  sont  déjà  marqués  parle  souvenir 
de  chutes  nombreuses. 


L.  V. 


-©-©- 


CORRESPONDANCE. 
Allemagne. 

Francfort. 
Ceux  qui  ont  à  cœur  de  connaître  Schlei- 
ermacher,  ce  ^and  réformateur  théolo- 
gique, ne  doivent  point  s'en  tenir  à  des 
esquisses  plus  ou  moins  complètes  de  son 
système,  qui  se  trouvent  partout;  il  faut 
qu'ils  étudient  sa  dogmatique  ^  et  en  par- 
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ticulier  rintroduction  qui  en  expose  le  prin- 
cipe fondamental. —  Plutôt  philosophe  que 
théologien,  dans  FaccepUon  ordinaire  du 
mot,  à  demi  panthéiste  encore  dans  les  célè- 
bres Discours  sur  la  Religion,  mais  préservé 
des  conséquences  désastreuses  du  système 
par  un  sentiment  profond  de  Tindividualité 
humaine  et  par  une  piété  sincère;  armé 
d'une  critique  pénétrante,  mais  aussi  ra- 
tionaliste que  celle  de  son  époque,  et  d'une 
dialectique  qui  le  conduisit  toujours  direc- 
tement jusqu'aux  dernières  limites  de  ce 
qui  lui  paraissait  vrai;  plein  d'un  superbe 
mépris  pour  les  théologiens  qui  prêchaient 
ce  qu'ils  n'avaient  pas  pensé  et  cru,  Schlei- 
ermacher  renouvela  la  théologie  par  son 
côté  purement  subjectif,  par  l'homme, 
par  son  sentiment  religieux  naturel,  en  un 
mot,  par  ce  qu'il  appelle  das  fromme  Be- 
wustseifij  et  que  l'on  a  très  imparfaitement 
traduit  la  conscience  religieuse.  Quoi  qu'il 
en  soit,  c'était  bien  l'élément  éthique  du 
christianisme  qui  formait  la  base  du  sys- 
tème, et  ce  fut  son  triomphe,  parce  que 
cette  base  est  la  seule  vraie.  îfais  pour 
Scbleiermacher  la  théologie  était  la  science 
de  la  religion  subjective  beaucoup  plus  que 
la  science  de  Dieu,  et  il  admit  cet  élément 
éthique  comme  simple  sentiment  mystique 
de  la  dépendance  de  Dieu,  comme  un  lien 
de  communion  avec  lui.  Ce  sentiment  en- 
tièrement autonome,  précédant  toute  ré- 
flexion dogmatique  et  la  déterminant, 
n'admet  aucune  autorité  objective,  ni  de 
l'Ecriture,  ni  du  dogme  de  l'Eglise,  ni  de 
la  raison.  Juge  souverain,  il  attend  que 
toute  vérité  se  légitime  devant  lui  et  à  sa 
propre  mesure.  Tous  les  faits  et  toutes  les 
doctrines  de  la  révélation,  tous  les  élé- 
ments de  l'ancienne  dogmatigue  qu'il  ne 
pouvait  s'assimiler  ainsi,  Schleiermacher 
les  laissa  gisants  sur  le  champ  de  sa  dia- 
lectique comme  des  ruines  inutiles.  Gomme 
élément  objectif  du  christianisme,  il  n'y  a 
pour  lui  qu'une  seule  chose,  c'est  une  in- 
dividualité dans  laquelle  se  concentre  toute 
révélation  (si  révélation  il  y  a)  et  tout  le 
divin  accessible  à  l'homme,  c'est  le  Christ, 
le  Christ  idéal,  dont  l'influence  a  fondé  une 
communauté  (l'Eglise)  qui  vit  d'une  com- 
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munion  intime,  mystique  avec  lui,  et  dont 
vivent  également  tous  ses  membres. 

Omettons  ici  tous  les  développements 
qui  seraient  nécessaires  pour  répandre 
quelque  clarté  sur  cette  esquisse  rapide,  et 
constatons  le  fait  important  que  Schleier- 
macher, d'une  part,  en  concentrant  toute 
la  théologie  dans  un  principe  individuel, 
moral,  vivant;  d'autre  part,  en  ramenant 
les  âmes  à  une  communion  intime  avec  le 
Fils  de  Dieu,  a  rouvert  les  sources  fertiles 
de  la  vraie  théologie,  et,  par  là  même,  a 
détruit,  en  les  remplaçant,  les  systèmes 
aridement  dogmatiques  et  intellectuels  que 
nous  avons  esquissés  sous  les  noms  d'or- 
thodoxie ancienne  et  de  rationalisme.  La 
preuve  de  la  vérité  et  de  la  fécondité  de  ce 
double  principe,  nous  la  trouvons  moins 
en  Schleiermacher  lui-même,  qui  n'a  pas 
fait  école  et  dont  il  reste  à  peine  quelques 
disciples  en  Allemagne,  que  dans  l'im- 
mense influence  qu'il  a  exercée  sur  la 
théologie  modenie  qui  émane  de  lui ,  qui 
s'est  animée  de  ses  principes,  de  son  esprit, 
mais  en  rectifiant  ce  qu'il  y  avait  de  faux 
dans  le  système  du  maître,  et  en  comblant 
de  funestes  lacunes. 

Rappeler  les  principaux  reproches  qui 
ont  été  faits  à  Schleiermacher  par  les  théo- 
logiens de  cette  école  qui  s'appelle  à  bon 
droit  croyante  et  libérale  (gUmbige,  freiere 
Théologie),  ce  sera  dire  ce  qui  la  distingue 
de  celui  qu'elle  reconnaît  comme  son  pré- 
curseur. 

Et  d'abord ,  quant  au  principe  même ,  il 
était  impossible  de  ne  pas  voir  que  Schleier- 
macher s'était  enfermé  dans  un  subjecti- 
visme  impuissant,  arbitraire,  qui  implique 
contradiction,  puisque  le  sentiment  reli- 
gieux, érigé  en  juge  souverain,  ne  pouvait 
l'être  qu'après  avoir  été  lui-môme  modifié, 
éclairé,  sanctifié  par  un  élément  objectif, 
que,  jusque  là,  il  n'était  pas  compétent  à 
déterminer.  Au  lieu  de  chercher  la  synthèse 
des  deux  termes  du  principe  protestant  : 
l'humain  et  le  divin,  la  foi  et  la  révélation^ 
ce  système  niait  tout  simplement  l'un  des 
termes,  ou  du  moins  ne  l'admettait  qu'à  la 
barre,  dans  le  procès,  comme  témoin,  sinon 
comme  inculpé.  C'est  là,  on  le  sait,  la  place 
que  Schleiermacher  assigne  à  l'Ecriture 
et^  en  particulier,  au  témoignage  apostoli- 
que. Ainsi,  là  où  l'on  attendait  l'abeille  avec 
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sa  douce  synthèse,  ou  a  retrouvé  l'araignée 
au  centre  de  sa  toile. 

Le  pélagianisme  que  supposait  ce  rôle 
attribué  à  l'homme  dans  les  vérités  du 
salut  n'a  pas  tardé  à  se  produire  au  grand 
jour  dans  les  autres  parties  de  la  dogmati- 
que. Gomment  le  sentiment  religieux  tout 
subjectif  se  serait-il  élevé  lui-même  jusqu'à 
la  sainteté  du  Dieu  vivant  pour  y  appren- 
dre à  connaître  et  à  sentir  le  péché?  Le 
péché 9  ce  n'est,  dans  le  système ^  qu'un 
manque ,  que  l'afTaiblissement  de  la  con- 
science de  Dieu  (du  GoUesbetDustsein)  nul- 
lement une  volonté  viciée  et  en  révolte 
contre  Dieu.  Et,  par  une  conséquence  toute 
logique,  le  fait  divin  de  la  rédemption  est 
ramené  à  des  expériences  toutes  subjecti- 
ves, sans  rien  d'objectif  qui  les  précède, 
qui  les  provoque,  qui  en  fasse  des  réalités, 
des  faits.  La  justification  par  la  foi,  ce  nerf 
de  la  réformation,  du  protestantisme,  du 
christianisme,  qu'est-elle  pour  Schleier- 
macher  ?  C'est  le  retour  de  l'âme  dans  la 
communion  de  l'Eglise,  où  elle  retrouve 
la  conmiunion  mystique  de  Christ.  C'est 
moins,  beaucoup  moins  que  la  justUia  infusa 
du  Concile  de  Trente.—  Sa  christologie  en- 
fin ?  Je  suis  vraiment  assez  peu  touché  du 
reproche  fait  ici  à  Schleiermacher,  au  point 
de  vue  panthéiste,  de  n'avoir  pas  su  ici 
préserver  la  notion  de  l'immanence,  d'avoir 
statué  un  point  transcendant,  une  interven- 
tion du  divin  dans  l'humanité ,  une  trouée 
dans  le  système  du  monde;  le  mot  n'est 
pas  de  nous.  Mais,  au  point  de  vue  des  ré- 
vélations de  Dieu,  il  est  bien  plus  grave  de 
voir  annoncer  un  Christ  idéal,  isolé  de 
l'ontologie  divine  aussi  bien  que  des  déve- 
loppements de  l'humanité,  un  Christ  mys- 
tique dont  la  vie  sur  la  terre,  dont  la  mort, 
la  résurrection  n'importent  que  médiocre- 
ment au  salut  de  l'humanité. 

Ajoutons  ici  une  remarque  dont  le  but 
n'est  pas  du  tout  de  refuser  à  Schleierma- 
cher la  gloire  qui  lui  revient,  mais  de  ren- 
dre à  chacun  ce  qui  lui  est  dû.  On  a  dit 
qu'une  pensée  appartient  à  celui  qui  l'ex- 
prime le  mieux.  Il  est  plus  vrai  encore 
qu'un  principe  appartient  à  celui  qui, 
scientifiquement,  parvient  le  mieux  à  le 
démontrer  et  à  en  exploiter  la  fécondité. 
C'est  ainsi  que  Schleiermacher  conservera 
toujours  dans  la  science  théologique  la 


gloire  du  principe  sur  lequel  il  l'a  fondée. 
Mais  en  dehors  de  la  science,  mais  dans  la 
vie  chrétienne,  dans  l'expérience,  ce  prin- 
cipe n'a  point  attendu  Schleiermacher  pour 
être  enseigné  et  pratiqué.  Qu'a  fait  Biaise 
Pascal?  Qu'ont  fait  tous  les  vrais  mystiques 
avant  lui ,  et  leur  maître  à  tous,  le  disciple 
qui  reposa  sur  le  sein  de  Jésus?  Ils  ont 
vécu  le  principe  que  Schleiermacher  a  en- 
seigné.  Qu*a  fait  enfin  le  Maître  des  maîtres, 
sinon  aller  chercher  dans  les  profondeurs 
intimes  de  la  volonté  humaine  le  critère 
moral  de  la  vérité  :  «  Si  quelqu'un  veut 
faire  sa  volonté  (de  Dieu),  il  connaîtra 
touchant  la  doctrine...?  >  —  De  son  côté, 
n'entendons-nous  pas  le  grand  apôtre  des 
Gentils  en  appeler  à  chaque  instant  à  l'expé- 
rience chrétienne  de  ceux  qu'il  a  instruits, 
comme  confirmation  de  ses  propres  ensei- 
gnements ? 

Maintenant,  représentez-vous  une  pha- 
lange de  théologiens,  riches  d'une  science 
profonde,  d'une  vraie  piété,  partant  du 
principe  fécond  posé  par  Schleiermacher, 
mais  rendant  ce  principe  plus  vrai  et  plus 
large  par  son  harmonie  avec  l'élément 
objectif  et  divin  de  la  révélation,  remis  à  la 
place  suprême  qui  lui  appartient;  puis, 
une  fois  en  possession  du  double  principe 
du  protestantisme,  la  foi  et  l'Ecriture,  la- 
bourant tout  de  nouveau,  avec  patience, 
avec  amour,  le  champ  entier  de  la  théologie, 
et  comblant  partout  les  lacunes  profondes 
laissées  par  Schleiermacher,  et  vous  aurez 
une  idée  de  cette  grande  école,  c  croyante 
et  libérale,  »  qui,  depuis  vingt  ans  et  plus, 
tient  le  sceptre  de  la  science  théologique 
en  Allemagne.  —  Il  est  de  mode  aujourd'hui 
dans  certains  partis  amoureux  de  toutes  les 
négations,  ennemis  de  tous  ceux  qui  affir- 
ment, de  parler  mal  de  cette  théologie.  Un 
écrivain  de  talent,  unissant  la  clarté  fjran- 
çaise  à  la  science  allemande,  mais  plus 
rapproché  du  panthéisme  que  de  l'Evan- 
gile \  et  dont  les  jugements  ont  été  répétés 
en  France  avec  fort  peu  de  discernement,  a 
provoqué  les  applaudissements  du  rationa- 
lisme en  Allemagne  par  ses  critiques  pas- 
sionnées contre  cette  théologie,  parce  qu'il 
ne  l'a  pas  trouvée  agenouillée  devant  l'im- 
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manence  hégélienne.  De  son  côté^  le  parti 
confessionnaliste  luthérien  n'a  ni  assez  d'à- 
nathèmes^  ni  assez  de  sarcasmes  pour  dé- 
considérer, autant  qu'il  est  en  son  pouvoir, 
une  théologie  qui  se  reluise  à  mettre  les 
Confessions  du  XVI«  siècle  au-dessus  ou 
même  au  niveau  des  Ecritures.  Qu'importe  ! 
les  travaux  sortis  de  cette  école  resteront 
longtemps  la  gloire  de  la  théologie  alle- 
mande, et  contribueront  puissamment  au 
triomphe  de  l'Evangile  sur  l'incrédulité  et 
sur  le  cléricalisme.  Quels  trésors  tirés  du 
Nouveau  Testament  par  les  travaux  exégéti- 
ques  desTholuck,des  Lûcke,  des  Olshausen, 
des  Stier  !  Comme  l'histoire  de  TEglise  et 
des  dogmes  parle  éloquemment  pour  l'ins- 
truction de  tous  par  la  voix  de  Néander, 
de  Domer,  de  Hagenbach  et  de  tant  d'au- 
tres I  Qui  niera  les  progrès  de  la  dogmati- 
que après  Nitzsch,  Twesten,  J.  MOller, 
Ullmann,  Rothe,  Ebrard?  L'apologétique 
suivra  une  voie  nouvelle  par  les  principes 
de  Sack,  et  l'on  ne  sera  plus  embarrassé 
de  rendre  un  compte  scientifique  du  pro- 
testantisme après  avoir  lu  avec  soin  les 
écrits  de  Hundeshagen  et  de  Schenkel  sur 
cette  grande  rénovation  du  XVI«  siècle.  Et 
ce  n'est  pas  seulement  dans  la  science  que 
ces  hommes  ont  conquis  une  place  si  élevée 
par  leurs  savants  ouvrages,  mais  ils  en 
occupent  une  plus  élevée  encore  dans 
l'ËgUse  de  Jésus-Christ  par  leur  piété,  la 
noblesse  de  leur  caractère,  la  beauté  de 
leur  vie  toute  dévouée  à  leur  maître.  Celui 
qui  écrit  ces  lignes  considère  comme  un 
de  ses  plus  grands  privilèges  de  les  avoir 
connus  tous  personnellement,  tant  ceux 
que  Dieu  a  déjà  rappelés  dans  son  repos, 
que  ceux  de  leurs  frères  qui  lui  consa- 
crent encore  ce  qui  leur  reste  de  forces. 

Cela  dit,  je  serai  peu  suspect  en  ajoutant 
que  je  suis  fort  éloigné  de  considérer  cette 
école  comme  ayant  dit  le  dernier  mot  de  la 
théologie  à  notre  époque.  Ils  ont  laissé  dans 
leur  conception  du  christianisme  des  vides 
dcheux,  qui  ont  inspiré  à  TËglise  une  dé- 
fiance fondée  et  qui  ont  considérablement 
nui  à  leur  influence,  du  reste  si  légitime. 
—  Ainsi,  pour  parler  avant  tout  du  principe 
m%me  du  Protestantisme,  ils  n'ont  fait  qu'un 
mouvement  insuffisant  pour  sortir  du  sub- 
jeciivisme  dangereux  de  Schleiermacher^  et 
ils  n'ont  point  accentué  assez  haut,  assez 

I 


net  leur  soumission  à  l'autorité  souveraine 
de  la  Parole  de  Dieu.  «  La  subordination 
fâcheuse  du  principe  formel  au  principe  ma- 
tériel dont  ces  théologiens  se  sont  rendus 
coupables,  dirons-nous  avec  un  écrivain 
distingué,  a  pu  faire  naître  de  sérieuses 
alarmes.  Dans  l'intérêt  même  du  triom- 
phe-des  principes  de  l'individualisme  chré- 
tien, il  aurait  fallu  respecter  et  fortifier  da- 
vantage l'autorité  de  la  révélation  objec- 
tive '.  j  —  Si  on  l'avait  fait,  on  aurait  senti  le 
besoin  de  déterminer  scientifiquement  la 
valeur  du  témoignage  apostolique,  qui  est 
loin  encore  d'être  pleinement  reconnue.  On 
aurait  cherché  aussi  et  peut-être  trouvé  une 
formule  nouvelle  qui  déterminât  la  nature 
et  l'étendue  de  l'inspiration;  et  cela  aurait 
mieux  valu  que  des  déclamations  contre  la 
théorie  mécanique  de  l'ancienne  orthodoxie. 
—  Le  témoignage  de  l'Ecriture  pleinement 
admis,  on  n'aurait  pas  pu  laisser  dans  un 
vague  si  regrettable  les  doctrines  fonda- 
mentales de  l'expiation  et  de  la  justifica- 
tion par  la  foi,  doctrines  aussi  impérieuse- 
ment réclamées  par  la  conscience  chrétienne, 
que  clairement  proclamées  par  l'Ecriture. 
Il  est  à  regretter  enfin  que  ces  savants  et 
pieux  théologiens,  séduits  par  de  généreux 
sentiments  de  conciliation  et  de  paix,  aient 
adopté  l'Eglise  de  l'Union  telle  que  l'ont 
constituée  des  décrets  de  chancellerie  et  des 
ordonnances  royales,  au  lieu  de  formuler 
une  théorie  plus  scripturaire  de  l'Eglise  et 
de  travailler  sérieusement  à  son  indépen- 
dance. Là,  dans  l'Eglise  bien  comprise,  se 
trouvera  un  jour  un  troisième  facteur,  qui 
aidera  à  pondérer  dans  une  harmonie  plus 
complète  les  deux  principes  fondamentaux 
du  protestantisme,  la  vérité  révélée,  et  la  foi 
individuelle. 

Mais  jamais  il  n'est  donné  à  une  époque 
de  tout  embrasser  et  de  tout  réformer.  La 
noble  école  qui  nous  occupe  est  à  la  source 
inépuisable  de  la  vérité,  et  elle  y  puisera 
abondamment  de  quoi  combler  les  vides 
qu'elle  a  laissés  jusqu'ici  dans  sa  théologie. 
Déjà  des  hommes  qui  lui  appartiennent,  qui 
adoptent  en  dogmatique  son  point  de  départ 
et  son  double  principe,  ne  le  font  qu'en  le 

*  Etude  sur  le  Principe  du  Protestantisme 
d* après  lu    Théologie   allemande   contemporaine. 
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modifiant  dans  le  sens  qu'on  vient  d*indi- 
quer.  Ebrard,  Beck,  Hofmann,Mortensen, 
dans  des  dogmatiques  qui  occupent  à  bon 
droit  Tattention,  déclarent  hautement  qre 
par  l'élément  subjectif  ils  n'entendent  plus 
seulement  le  vague  sentiment  religieux, da^ 
fromme  Bewustsein,  de  Schleiermacher,  mais 
la  conscience  de  l'homme  régénéré,  la  foi 
chrétienne  en  un  mot,  la  seule  qui,  mise  en 
contact  avec  la  vérité  révélée  possède  les 
vrais  éléments  de  la  science.  Bien  plus,  nous 
savons  qu'un  des  docteurs  distingués  dont 
le  nom  se  rencontre  dans  ces  pages  pré- 
pare un  travail  dogmatique  dans  lequel  il 
substitue  à  ce  Bewtistsein  que  nous  disions 
être  faussement  rendu  par  conscience,  et 
qui  a  donné  lieu  à  de  si  énormes  malenten- 
dus, le  vrai  nom  de  la  conscience  morale, 
dos  Gewmen,  dont  la  voix  puissante  et  sainte 
réveille  le  sentiment  du  péché  et  appelle 
à  grands  cris  la  rédemption.  Tel  sera  le 
vrai  point  de  départ  de  la  dogmatique;  et 
comme,  au  fond,  l'élément  objectif  et  divin 
qui  y  correspond  n'est  autre  que  la  personne 
de  Christ,  la  synthèse  des  deux  éléments 
s'accomplira,  nous  le  croyons,  par  cet  Es- 
prit dont  le  Sauveur  a  dit  :  <  C'est  lui  qui 
me  glorifiera  (en  vous),  car  il  prendra  de 
ce  qui  est  à  moi  et  il  vous  l'annoncera.  » 
—  Ainsi  s*ajoute  pierre  à  pierre  dans  cet 
édifice  delà  connaissance,  qui  pourtant,  sem- 
blable aux  grandes  cathédrales  du  moyeu 
âge,  ne  sera  jamais  achevé  sur  la  terre.  Le 
dernier  qui  y  travaillera,  avant  la  pleine  ré- 
vélation de  la  lumière,  devra  répéter  hum- 
blement avec  Paul  :  c  Nous  connaissons  en 
partie,  nous  prophétisons  en  partie,  i  Au 
reste,  le  christianisme  n'a  pas  attendu,  et, 
grâce  à  Dieu,  il  n'attendra  jamais  pour  se 
rendre  son  lumineux  témoignage  dans  la 
conscience  des  croyants,  que  la  théologie 
ait  répondu  à  toutes  les  questions  qu'il  sou- 
lève. Il  sait  mettre  en  harmonie,  dans  la  vi- 
vante expérience  du  plus  humble  chrétien, 
les  deux  termes  du  problème  entre  lesquels 
se  morfond  la  spéculation  scientifique,  et 
dont  jamais  peut-être  elle  ne  trouvera  à  son 
gré  la  synthèse.  Des  milliers  d'années  le  so- 
leil a  répandu  des  torrents  de  lumière  et  de 
chaleur  sur  le  monde  avant  que  les  physi- 
ciens se  soient  avisés  d'agiter  la  question 
de  savoir  si  Ton  peut  séparer  dans  ses 
rayons  la  chaleur  de  la  lumière. 


Je  m'étais  proposé  de  vous  parler  encore 
de  l'école  luthéro-confessionnelle,  qui,  en 
ce  moment,  fait  le  plus  de  bruit  en  Allema- 
gne. Mais  cette  lettre  s'étant  déjà  trop  pro- 
longée, et  les  traits  distinctifs  de  cette  école 
tenant  exclusivement  à  ses  vues  ecclésias- 
tiques, je  pourrai  vous  la  décrire  en  esquis- 
sant, prochainement,  les  diverses  tendances 
qui  se  manifestent  dans  l'Eglise. 

Quant  à  d'autres  théologiens  qui  ont 
exercé  une  influence  plus  ou  moins  grande, 
de  Welte,  par  exemple,  Baur  et  l'école  de 
Tubingen,  je  ne  m'y  arrêterai  pas  ici.  Le 
premier  a  trop  de  similarité  avec  Schleier- 
macher,  pour  fonder  une  école  distincte  de 
la  sienne,  et  d'ailleurs,  bien  qu'il  ait  écrit 
sur  toutes  les  branches  de  la  théologie,  il 
ne  marque  plus  guère  que  comme  exégète. 
Le  second  doit  sa  célébrité  à  un  genre  de 
critique  trop  en  dehors  de  l'horizon  de  la 
foi  évaugélique,  pour  que  ceux  qui  peuvent 
dire  encore  :  Je  $ais  en  qui  fai  cru,  aient 
rien  de  bien  sérieux  à  démêler  avec  lui. 

Ma  prochaine  communication  sera,  s'il 
plaît  à  Dieu,  une  appréciation  rapide  de  l'é- 
tat de  l'Eglise  en  Allemagne. 

L.  BONNET. 


VARIETES. 


Extrait  d*ane  lettre  de  Tinet. 

(La  lettre  suivante,  écrite  de  Bâle  en  18S3,  nous 
a  paru  intéressante  à  la  ibis  par  les  idées  qu'elle 
exprime  et  les  prédictions  qu'elle  contient  sur  fa- 
venir  eccl*  siastique  du  canton  de  Vaud,  prédic- 
tions dont  quelques-unes  ont  dès  lors  été  justiliées 
par  l'événement.) 

L'état  religieux  de  notre  petite  patrie  de- 
\  ient  fort  grave  et  fort  intéressant.  Une  force 
des  choses  à  laquelle  les  pjus  obstinés  cè- 
dent en  la  niant,  va  doter  de  la  liberté  les 
cultes  dissidents,  car  le  projet  de  loi,  qu'on 
n'acceptera  pas  sous  sa  forme  actuelle,  re- 
paraîtra plus  tard  et  probablement  sous  une 
forme  plus  libérale.  Quel  profit  tirera  de  la 
liberté  la  dissidence,  considérée  comme  dis- 
sidence ?  Je  ne  m'en  inquiète  pas.  Mais  les 
conséquences  pour  l'Eglise  nationale  et  pour 
la  religion  du  pays  seront  graves.  La  liberté 
donnée  aux  dissidents  fera  conclure  aux  in- 
corrigibles ennemis  de  la  liberté  religieuse^ 
(\\ïau  mains  il  faut  que  dans  le  sein  de  l'é- 
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glise  établie,  de  Téglise  payée,  il  n'y  ait 
point  de  cette  liberté  que  maintenant  chacun 
peut  (pourra)  aller  chercher  dans  les  cha- 
pelles. Le  mouvement  religieux  sera  donc 
d'autant  plus  gêné  dans  TEgiise  nationale. 
D'un  autre  côté,  par  une  forc«  qui  est  quel- 
que chose  de  mieux  que  la  force  des  choses, 
ce  mouvement  tend  à  s'accroître  et  à  s'é- 
tendre, et  le  besoin  de  liberté  deviendra  plus 
grand  à  mesure  que  le  refus  de  la  liberté  de- 
viendra plus  absolu.  Mais  comme  une  porte 
aura  été  ouverte  aux  chrétiens  vivants  et 
aux  pasteurs  vivants,  toujours  plus  nom- 
breux, il  y  a  grande  apparence  qu'ils  s'é- 
chapperont par  là.  Les  politiques  verront 
que  la  conservation  de  l'Eglise  de  l'Etat,  ou 
du  moins  de  l'Eglise  du  pays,  n'est  possible 
qu'à  condition  de  lui  donner,  je  ne  dis  pas 
plus  de  liberté,  elle  n'en  a  point,  mais  quel- 
que liberté.  Ils  verront  que,  dans  l'état  ac- 
tuel des  esprits,  une  église  esclave,  un 
clergé  ilote,  automate,  qu'on  fait  mouvoir 
du  dehors  au  moyen  d'une  manivelle,  qui 
pèse  sur  la  nation  du  poids  môme  dont  on 
pèse  sur  lui,  qui  est  réduit  à  n'être,  aux 
yeux  d'un  grand  nombre,  qu'une  police 
lourde  et  incommode,  que  tout  cela  ne  peut 
subsister.  Ils  verront  qu'une  certaine  sé- 
paration du  civil  et  du  spirituel  est  une 
idée  qui  a  pénétré  fort  avant  dans  les  es- 
prits par  plusieurs  causes  fort  différentes. 
Pressés  entre  la  clameur  populaire  et  une 
sorte  de  nécessité  morale,  je  ne  sais  point 
encore  ce  qu'ils  feront.  Je  sais  seulement 
que  l'Eglise  nationale  ne  peut  rester  natio- 
nale que  par  la  liberté,  et  qu'il  est  impos- 
sible qu'à  la  longue  les  choses  restent  comme 
elles  sont.  Il  faudrait  pour  cela  que  le  clergé 
s'amortît  et  s'avilît  entièrement,  c'est  le  seul 
moyen,  et,  grâce  à  Dieu,  il  n'est  pas  pro- 
bable qu'on  sorte  d'embarras  par  cette  porte- 
là    La  motion  de  M.  R...  (faite  en  Grand 
Conseil)  a  mis  le  feu  aux  poudres  :  on  a 
commencé  à  s'expliquer;  l'attention  se  porte 
vers  l'Eglise  nationale;  amis  et  ennemis, 
mais  peut-être  les  derniers  surtout,  pous- 
seront vers  la  solution,  que  je  crois  pro- 
chaine et  que  je  désire  heureuse.  Ce  que 
j'appelle  une  solution  heureuse,  c'est  le  dés- 
emmmllottement  de  l'Eglise ,  l'intervention 
des  laïques  dans  son  administration,  le  gou- 
vernement synodal.  Mais  si  tout  cela  n'est 
pas  bien  réglé,  aussi  bien  réglé  que  les  cir- 


constances le  permettent,  vienne  alors  une 
solution  plus  complète,  et  qui  d'ailleurs  doit 
arriver  un  jour,  la  séparation  radicale  des 
deux  systèmes,  le  régime  américain,  le  seul 
véritablement  bon.  C'est  peut-être  là  que 
nous  irons  du  premier  coup,  car  les  pas- 
sions humaines  rendent  terriblement  diffi- 
ciles les  révolutions  progressives  ;  il  n'y  en 
a  de  telles  qu'en  astronomie;  notre  marche 
à  nous,  est  par  sauts  et  par  bonds. 


Hommage  rendu  à  un  missionnaire 
protestant  par  H.  Villemain. 

Chacun  sait  que  les  missions  protestantes 
ne  jouissent  pas  précisément  de  la  faveur 
de  la  presse  française  catholique  ou  incré- 
dule; à  entendre  les  divers  organes  de  l'o- 
pinion publique,  nos  missionnaires  seraient 
des  trafiquants,  tout  au  plus  honnêtes,  dé- 
sireux de  placer  leurs  ballots  de  livres 
dans  les  meilleures  conditions,  pour  faire 
une  bonne  affaire  commerciale.  Quant  au 
zèle  et  au  dévouement  chrétien ,  il  ne  faut 
pas  même  en  parler. 

Les  circonstances  nouvelles  de  l'Inde  vien- 
nent d'offrir  à  M.  Villemain  l'occasion  de  se 
distinguer  de  ceux  qui  ne  savent  que  dé- 
nigrer les  missions  protestantes.  L'illustre 
académicien,  dans  un  récent  article  de  la 
Revue  des  Deux  Mondes  ',  rend  pleine  et 
entière  justice  à  un  chrétien  distingué,  Re- 
ginald  Heber,  qui  futévêque  de  Calcutta  vers 
1823. 

c  II  y  a  là  (dans  la  vie  et  les  écrits  du 
missionnaire),»  nous  dit  M.  Villemain,  «  des 
choses  dignes  des  premiers  siècles  de  l'E- 
glise, un  enthousiasmed'imagination  comme 
de  foi,  qui  rappelle  les  chants  lyriques  de 
Grégoire  de  Naziance. 

j>  C'était  un  ministre  protestant  qui  avait 
l'âme  de  Fénelon,  et  il  intéresse  surtout 
comme  témoin  historique  et  comme  pur  et 
noble  génie,  ayant  trouvé  sous  le  ciel  de 
rinde,  dans  sa  vie  d'apôtre,  dans  sa  foi, 
dans  son  ambition  évangélique,  une  gran- 
deur et  une  nouveauté  de  poésie  désormais 
bien  rares.  » 

Puis,  après  nous  avoir  montré  le  pieux 

'  Le  Génie  anglais  dam  l'Inde,  numéro  du  15 
décembre. 
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missionnaire  dans  ses  visites  pastorales  de 
Calcutta  à  Bombay^  accueilli  de  tous^  Euro- 
péens et  Mahométans^  Indous  de  castes  di- 
verseSj  qui  admirent  en  lui  un  évéque  cha- 
ritable, un  être  supérieur  en  sagesse  et  en 
bonté ,  M.  Villeroain  s'écrie  à  son  tour  : 
c  N'est-ce  pas  ici,  au  milieu  des  splendeurs 
de  la  conquête  britannique,  la  voix  chari- 
table, la  douce  ferveur  du  missionnaire  an- 
glais des  premiers  temps,  de  ce  Winfried, 
le  prédicateur  venu  d'Irlande  dans  la  Ger- 
manie sauvage  ?  » 

Grâce  à  la  protection  de  l'Angleterre,  le 
pieux  évéque  de  Calcutta  était  d'ailleurs  à 
l'abri  du  martyre,  mais  il  y  pourvut  lui-même 
par  un  excès  de  zèle  et  de  dévouement;  le 
sacrifice  était  dans  cet  eiïort  même,  dans  la 
tristesse  et  l'activité  dévorante  de  ce  zèle 
trop  faible  encore  pour  tant  de  misères 
humaines. 

Beginald  Heber  fut  donc  moissonné  à  l'âge 
de  37  ans,  c  consumé  par  les  fatigues  de  son 
zèle  et  par  le  regret  de  ses  stériles  efforts.  » 
—  €  Son  nom  est  demeuré  célèbre  et  sur- 
tout aimé  dans  toutes  les  communions  pro- 
testantes. L'Amérique  du  nord  réimprime 
ses  vers,  et  dans  un  des  éiaU  unis  de  for- 
mation récente,  près  des  chutes  du  Niagara, 
deux  églises  ont  été  bâties  avec  des  inscrip- 
tions dédiées  à  sa  mémoire.  Voilà  les  hon- 
neurs rendus  à  ce  noble  et  gracieux  génie 
qui,  dans  la  foi  romaine,  aurait  mérité  d'être 
un  saint.  > 

M.  Villemain  fait  enfin  des  vœux  pour 
que  la  mémoire  du  pieux  évéque  puisse 
c  inspirer  quelque  crainte  à  ces  barbares 
civilisés  des  états  du  sud,  qui  fondent  la  li- 
berté républicaine  sur  l'esclavage^  et  l'in- 
violabilité de  Tesclavage  sur  l'oppression  et 
l'assassinat  des  contradicteurs.  » 

Nous  espérons  que  l'interpellation  que 
M.  Villemain  adresse,  en  finissant,  au  suc- 
cesseur de  Heber  à  Calcutta,  sera  encore 
mieux  entendue  que  rappel  fait  aux  plan- 
teurs américains,  et  qu'il  s'élèvera,  confor- 
mément à  son  espérance,  du  sein  des  di- 
verses missions  protestantes  dans  l'Inde,  de 
vrais  disciples  du  Prince  de  la  paix,  qui 
prêcheront  une  trêve  de  Dieu,  à  la  veille 
des  tristes  représailles  dont  ce  pays  pour- 
rait être  le  sanglant  théâtre.  M.  Villemain, 
qui  a' su  si  bien  rendre  justice  à  l'apôtre 
protestant  des  Indes,  n'aura  sans  doute  pas 


à  se  repentir  d'avoir  trop  bien  auguré  du 
zèle  et  de  la  charité  des  missionnaires  pro- 
testants, à.  B. 


Pensées.  —  Jamais  on  ne  fait  le  mal  si 
pleinement  et  si  gaiement  que  quand  on  le 
fait  par  conscience.  pascal. 

Cest  par  un  miel  goûté  au  bord  du  vase, 
par  cet  à-compte  pris  sur  les  Joies  futures 
de  la  piété  chrétienne,  que  bien  des  âmes 
ont  été  gagnées;  mais  il  n'en  reste  pas 
moins  vrai  que  c'est  dans  la  conscience, 
dans  les  remords,  dans  l'humiliation,  que 
doit  s'ensevelir,  pour  en  sortir  plus  tard 
verdoyant  et  fleuri,  le  germe  de  notre  ré- 
surrection morale.  vinet. 

Un  poète  grec  prétend  que  la  plus  vive 
des  jouissances  est  la  soudaine  délivrance 
de  la  douleur.  Il  y  a  un  bonheur  plus  noble 
et  plus  grand  :  le  ravissement  d'une  con- 
science soudainement  délivrée  d'une  pensée 
coupable.  e.-l.  bulwer. 


CHRONIQUE. 

La  Suède  persévère  dans  une  conduite 
scandaleuse  qui  ne  manquerait  pas  de  dés- 
honorer la  cause  du  protestantisme  si  tous 
ses  organes  ne  se  hâtaient  de  désavouer  et  de 
flétrir  cette  marche.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  triste 
dans  cette  opposition  persistante  faite  à  la 
liberté  religieuse,  c'est  que  le  gouvernement 
est  libéral;  s'il  n'a  pu  jusqu'à  présent  réa- 
liser ses  projets,  c'est  grâce  à  l'opposition 
fanatique  du  clergé  luthérien  qui  ameute, 
contre  la  liberté,  des  ouailles  faites  à  son 
image.  Le  roi  avait  fait  présenter  un  projet  de 
loi  apportant  simplement  quelques  adoucis- 
sements à  la  législation  actuelle  contre  les 
sectaires;  cette  timide  tentative  vient  d'être 
repoussée  par  les  quatre  ordres  du  royau- 
me Scandinave.  Les  membres  du  clergé  à 
Funanimité,  les  nobles  et  les  paysans  à  une 
forte  majorité  se  sont  réunis  pour  con- 
damner le  projet  ;  la  Chambre  des  bourgeois 
seule  s'est  prononcée  en  sa  faveur. 

Le  plus  curieux  dans  toute  cette  triste 
affaire,  c'est  que  en  Suède,  comme  ailleurs,  la 
liberté  religieuse,  si  étrangement  violée  en 
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pratique,  se  tronve,  jusqu'à  un  certain 
point,  proclamée  par  la  constitution.  L'ar- 
ticle 16  de  la  charte  del809,  à  laquelle  tout 
fonctionnaire  prête  serment  encore  aujour- 
d'hui, dit  expressément  que  le  roi  doit  pro- 
téger chacun  dans  l'exercice  de  sa  reli- 
gion. Mais  certain  ecclésiastique,  doublé 
d*ttn  avocat,  appelant  au  secours  de  sa 
conscience  cléricale  toutes  les  arguties  de 
la  jurisprudence,  s'est  livré  à  une  disser- 
tation grammaticale  sur  le  pronom  sa,  dans 
le  but  de  montrer  que  la  religion  dont  le 
roi  doit  assurer  à  chacun  son  exercice 
n*est  autre  que  sa  propre  religion,  c'est-à- 
dire  la  religion  du  roi. 

En  Suède  aussi,  pour  échapper  à  la  liberté 
religieuse  et  à  toutes  les  conséquences  de 
rindividualisme  chrétien,  on  est  réduit  à 
faire  appel  au  socialisme.  Un  membre  de 
la  chambre  du  clergé,  professeur  de  théo- 
logie, a  attaqué  le  principe  du  projet  en 
déclarant  que,  suivant  lui,  la  conscience 
particulière  doit  se  soumettre  à  celle  de 
lEtat. 

Le  clergé  suédois  affecte  de  redouter  sur- 
tout le  catholicisme,  mais  c'est  en  réalité  les 
lecteurs,  c'est-à-dire  les  protestants  réveillés 
qu'il  redoute.  Il  y  a  en  effet  un  réveil  des 
sentimentsévangéliqueschez  plusieurs  âmes 
vraiment  religieuses  que  la  dure  ortho- 
doxie de  l'église  nationale  suédoise  est  im- 
puissante à  satisfaire. 

La  cause  de  la  liberté  n'a  pas  été  sans 
défenseurs  dans  cette  triste  discussion. 

a  Gomment,  s*est  écrié  M.  Cederscbjoeld,  pou- 
vez-vous  invoquer  la  nécessité  de  la  tradition? 
Comment  osez-vous  dire  qu'il  fant  une  autorité 
pour  régler  la  foi  et  renseignement  de  la  foi? 
Cest  là  le  langage  du  pape  ;  ètcs-vous  ses  mis- 
sionnaires? Vous  n*avez  pas  le  droit  de  décider, 
comme  législateurs,  laquelle  des  communions 
chrétiennes  est  hérétique  ou  orthodoxe.  Si  vous 
croyez  que  Téglise  de  Suède  peut  poursuivre 
ceux  qui  ne  croient  pas  ce  qu*elle  enseigne, 
pourquoi  vous  décbatnez-vous  contre  les  juifk? 
Ils  ont  &it  ce  que  vous  voulez  fiire  ;  en  condam- 
nant le  Christ,  ils  ont  défendu  leur  église.  Prenez 
garde ,  vous  aussi,  de  crucifier  encore  le  Christ 
chaque  fois  que  vous  persécuterez  un  dissi- 
dent. » 

Tout  porte  à  croire  que  la  victoire  est, 
dans  un  jour  assez  rapproché,  assurée  à 
cette  minorité  courageuse,  pourvu  que  les 
dissidents  ne  se  lassent  pas  de  souffrir  pour 


leur  cause.  En  effet  le  pouvoir  judiciaire 
a  honte  de  la  mission  dont  il  est  chargé  et 
recule  devant  l'application  des  lois.  Sept 
condamnations  pour  apostasie  contre  des 
femmes  accusées  de  s'être  converties  au 
catholicisme  restent  en  suspens.  Il  y  a  plus. 
L'administration  elle-même  recule  lorsqu'il 
s'agit  de  faire  exécuter  les  sentences  por- 
tées contre  les  dissidents.  Un  des  derniers 
exilés  pour  cause  religieuse  a  été  envoyé  sur 
un  bateau  dragueur  faisant  le  service  entre 
la  Suède  et  le  Danemarck  ;  alors  le  pouvoir, 
qui  l'avait  ainsi  gardé  intentionnellement 
sous  la  main,  s'est  empressé  de  négocier 
avec  lui  à  force  d'instances  un  acte  de  sou- 
mission qui  permit  de  lui  rouvrir  l'entrée 
de  sa  patrie. 

C'est  après  avoir  entendu  cet  étrange  aveu 
que  les  législateurs  ont  eu  le  courage  de 
repousser  le  projet,  laissant  au  gouverne- 
ment exécutif  le  soin  d'aller  ensuite  s'hu- 
milier en  demandant  grâce  aux  condamnés. 
Il  est  clair  qu'on  ne  saurait  persévérer 
plus  longtemps  dans  une  telle  voie  :  le  ridi- 
cule finirait  par  obtenir  un  triomphe  que  la 
conscience  aurait  dû  remporter  depuis  long- 
temps. 

Déjà  l'ordre  du  clergé  semble  être  em- 
barrassé de  sa  victoire;  s'il  faut  en  croire 
les  dernières  nouvelles  qui  nous  arrivent 
de  Stockholm ,  les  prêtres  de  la  diète  ont 
prié  le  comité  législatif  de  préparer  un  nou- 
veau projet  de  loi  qui  serait  discuté  avant 
la  clôture  de  la  session. 

Comme  garantie  de  la  réalisation  de  nos 
espérances  en  Suède,  nous  avons  le  specta- 
cle de  ce  qui  se  passe  en  Prusse.  C'est 
surtout  à  Berlin  qu'on  a  vu  refleurir,  ces 
derniers  temps,  au  nom  de  l'orthodoxie  lu- 
thérienne, la  théorie  de  l'état  chrétien,  re- 
nouvelée du  paganisme.  Plusieurs  juris- 
consultes assistés  de  quelques  théologiens, 
ayante  pour  la  plupart,  appailenu  à  la  dé- 
magogie en  1815,  avaient  réussi  à  exploiter 
dans  le  sens  de  l'absolutisme  et  du  clérica- 
lisme les  excellentes  intentions  d*un  roi 
aussi  faible  que  spirituel.  Grâce  aux  efforts 
de  ce  parti  le  christianisme  est  devenu  so- 
lidaire, aux  yeux  de  la  nation  allemande,  de 
toutes  les  idées  arriérées  et  illibérales.  La 
maladie  du  roi  vient  de  réduire  à  leur 
stricte  valeur  ces  principes,  qui  n'ont  jus- 
qu'à présent  dû  leur  triomphe  qu'à  l'appui 
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qu'ils  ont  trouvé  dans  le  bras  de  la  chair. 
Des  informations  que  nous  recevons  do  di- 
verses parties  de  l'Allemagne,  nous  appren- 
nent que  les  affaires  ecclésiastiques  vont 
être  dirigées  dans  un  esprit  nouveau.  Les 
néo-luthériens  qui  avaient  été  persécutés 
pour  n'avoir  pas  voulu  accepter  l'Union 
ecclésiastique,  proclamée  par  le  père  du  roi 
actuel,  avaient  réussi  à  devenir  persécu- 
teurs à  leur  tour,  grâce  au  secours  qui  leur 
avait  été  prêté  par  ceux  qu'on  a  appelés  les 
jésuites  protestants.  Tout  cela  va  changer. 
Au  grand  scandale  de  Messieurs  Stahl  et 
Hengstenberg,  dont  fC^nir^n  a  reproduit  les 
violentes  attaques  contre  la  réunion  de 
V Alliance  évangéligtie ,  le  consistoire  supé- 
rieur a  déjà  reçu  l'intimation  de  diriger  les 
affaires  de  l'Eglise  dans  un  esprit  plus  équi- 
table. Ce  parti  clérical  et  absolutiste  a  reçu 
déjà  de  rudes  échecs  lors  de  l'assemblée  de 
V Alliance;  à  la  suite  de  cette  réunion,  il  s'o- 
père maintenant  un  mouvement  très  pro- 
noncé en  faveur  de  l'Union  dans  les  pays 
sur  lesquels  le  parti  des  vieux  luthériens 
comptait  le  plus,  la  Poméranie,  la  Prusse 
orientale,  la  Silésie. 

Tandis  que  ces  deux  contrées  protestan- 
tes, la  Suède  et  la  Prusse,  sont  à  la  veille 
d'échapper  à  l'esprit  prêtre,  le  Piémont 
lutte  péniblement  contre  cet  adversaire  de 
la  société  moderne.  La  vérification  des  pou- 
voirs a  manifesté  une  telle  intervention  du 
clergé  dans  les  élections,  que  le  ministère 
s'est  cru  obligé  de  demander  une  enquête 
parlementaire  dans  l'intention  ultérieure, 
si  les  faits  allégués  étaient  constatés,  de  de- 
mander à  la  Chambre  les  moyens  nécessai- 
res pour  empêcher  la  répétition  d'un  pareil 
abus  d'influence. 

Cette  controverse  sur  une  question  brû- 
lante a  trouvé  de  l'écho  à  Parts,  et  deux  or- 
ganes importants  de  l'opinion  publique,  le 
Siècle  et  le  Journal  des  Débats,  se  sont  livrés 
à  une  polémique  vive  et  prolongée.  Le  pre- 
mier approuve  le  ministère  sarde,  tandis' 
que  le  second  se  montre  très  alarmé  de 
l'enquête.  Le  Journal  des  Débats  soutient 
que  le  clergé  piémontais  peut  se  lancer  dans 
la  lice  électorale,  muni  de  toutes  les  armes 
spirituelles,  et  menacer  de  l'excommunica- 
tion et  des  peines  étemelles  quiconque  ne 
votera  pas  pour  ses  candidats.  C'est  au  nom 
de  la  liberté  religieuse  absolue  que  la  feuille 


conservatrice  se  fait  le  champion  du  clergé. 
Tout  le  monde  sera  heureux  de  voir  lesi>^- 
bats  soutenir  enfin  quelque  chose  d'absolu  : 
pour  notre  part,  nous  ne  songeons nullemeni 
à  lui  rappeler  l'appui  qu  il  donna  jadis  aux 
célèbres  théories  de  M.  Martin  (du  Nord)  sur 
cette  même  question  de  la  liberté  des  cul- 
tes ;  à  tout  pécheur  miséricorde.  Nous  pré- 
férons constater  avec  reconnaissance  que  ce 
journal  a,  depuis  quelque  temps,  franche- 
ment arboré  le  drapeau  de  la  liberté  reli- 
gieuse, sans  autorisation  préalable. 

Mais,  est-ce  que  les  Débais  eux-mêmes 
n'auraient  donc  pas  réussi  à  se  prémunir 
contre  ces  excès  de  zèle  auxquels  les  nou- 
veaux convertis  sont  journellement  expo- 
sés ?  Sans  doute  la  cause  de  la  liberté  reli- 
gieuse absolue  pour  tous  est  une  sainte  et 
noble  cause;  jamais  nous  ne  reculerons 
devant  aucune  de  ses  applications.  Nous 
défendons  la  liberté  des  divers  ministres  du 
culte;  il  serait  profondément  illibéral  de 
faire  des  membres  du  clergé  des  parias 
de  la  vie  politique;  non -seulement  ils  sont 
électeurs  et  éligibles,  mais,  comme  tous  les 
citoyens,  ils  ont  le  droit  de  faire  du  prosé- 
lytisme en  faveur  de  leur  cause;  rien  ne 
saurait  môme  les  empêcher  d'avoir  recours 
aux  arguments  spirituels,  à  la  menace  de 
l'excommunication  et  de  Tenfer,  s'ils  es- 
timent que  c'est  là  le  meilleur  moyen  d'as- 
surer le  triomphe  de  leur  parti. 

Toutefois  ce  qui  nous  surprend  singulière- 
ment, c'est  que  les  habiles  rédacteurs  des 
Débats  puissent  raisonner  comme  si  les 
ministres  des  cultes  établis  étaient  salariés 
pour  jouer  un  pareil  rôle.  En  vérité  voilà 
une  théorie  singulièrement  anarchiste  dans 
les  colonnes  d'un  journal  essentiellement 
conservateur.  Comment  !  les  ressortissants 
du  ministère  des  cultes  auraient  pour  mis- 
sion de  monter  en  chaire  dans  Tintenlion 
d'attaquer  les  candidats  ministériels;  ils 
pourraient  dans  cette  lutte  contre  leur  su- 
périeur jouir  d'une  immunité  absolue,  sans 
que  jamais,  sous  peine  de  faire  crier  à 
l'oppression, il  fût  permis  de  s'enquérir  s'ils 
ont  abusé  de  leur  ministère  ? 

Mais,  objecte-t-on,  pourquoi  y  aurait-il 
donc  incompatibilité  entre  les  fonctions  ec- 
clésiastiques et  l'exercice  des  droits  politi- 
ques ?  —  Nous  vous  accorderons ,  si  vous 
y  tenez,  qu'il  n'y  en  a  aucune^  mais  alors  il 
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faut  que  les  prêtres  piémontais,  du  moment 
où  ils  veulent  jouer  un  rôle  politique,  ac- 
ceptent aussi  les  charges  de  leur  nouvelle 
prérogative,  c'est-à-dire  qu'ils  deviennent 
amovibles.  Avant  comme  après  les  élec- 
tions, le  ministère  aura  parfaitement  le 
droit  de  nommer  des  fournées  de  prêtres, 
comme  il  nomme  des  fournées  de  préfets, 
lorsqu'il  a  lieu  de  croire  que  ces  derniers 
fonctionnaires  ne  se  sont  pas  acquittés  de 
leurs  fonctions  dans  l'esprit  du  ministère 
qui  les  nomma. 

Ce  n'est  pas  une  simple  enquête  que 
M.  de  Cavour  eût  dû  demander;  il  aurait 
été  parfaitement  dans  son  droit  en  destituant 
tous  les  prêtres  qui  ont  abusé  de  leur  posi- 
tion. Car  enfin  qui  donc  se  ferait  le  cham- 
pion du  juge,  du  tribunal  qui,  au  lieu  de 
porter  sentence  dans  un  procès  de  mur  mi- 
toyen, s'aviserait  de  transformer  son  siège 
en  tribune  et  ferait  une  harangue  politique 
à  l'auditoire  ébahi  ?  A  coup  sûr,  les  DébaU 
seraient  les  premiers  à  flétrir  un  pareil 
désordre  et  à  réclamer  la  juste  punition 
des  magistrats  infldèles  à  leur  mandat. 
Pourquoi  donc  défend-on,  avec  complai- 
sance, des  prêtres  qui  tombent  exactement 
dans  la  même  faute  ? 

Dira-t-on  encore  que  nous  demandons 
l'impossible;  que  le  prêtre,  en  agissant 
comme  simple  électeur,  ne  saurait  oublier 
qu'il  est  un  homme  religieux?  A  merveille  ! 
nous  ne  réclamons  pas  une  scission  impos- 
sible; mais  que  le  prêtre,  à  son  tour,  ne 
s'avise  pas  de  s'en  prévaloir;  qu'il  ne  soit 
pas,  d'un  côté,  au  bénéfice  du  droit  commun 
comme  les  autres  fonctionnaires,  et  qu'il  ne 
s'avise  pas  ensuite  de  se  prévaloir  de  son 
caractère  spirituel  pour  échapper  aux  en- 
quêtes et  aux  destitutions  auxquelles  sont 
nécessairement  soumis  les  fonctionnaires 
politiques.  L'Etat  ne  peut  souffrir  que  le 
prêtre,  être  mixte,  vienne  renouveler  une 
scène  célèbre,  en  demandant  :  Est-ce  à  l'é- 
lecteur ou  à  l'agent  de  Rome  que  vous 
voulez  parler?  Il  faut  nécessairement  opter 
entre  la  liberté  absolue  de  l'Eglise  et  les 
églises  d'Etat. 

Le  clergé  veut-il  se  placer  sous  le  régime 
de  la  liberté  ?  Alors  la  théorie  du  journal 
des  DébaU  trouvera  son  application.  Avec 
lui  nous  proclamerons  que  les  ministres  du 
culte  rentrent  dans  le  droit  commun^  et 


qu'ils  sont  parfaitement  autorisés  à  faire  de 
la  politique,  comme  tout  le  monde,  sans 
que  l'Etat  leur  en  demande  compte,  et  en 
menaçant  même  des  peines  de  l'enfer  qui- 
conque ne  votera  pas  dans  leur  sens.  Sous 
ce  régime-là,  le  gouvernement  n'aurait  rien 
à  démêler  avec  ce  prêtre  belge  qui  disait, 
il  y  a  quelques  semaines,  du  haut  de  sa 
chaire  :  J'absoudrai  plutôt  à  l'heure  de  la 
mort  un  homme  qui,  tonte  sa  vie,  aurait 
entretenu  dans  sa  maison  une  concubine  que 
celui  qui  aurait  lu  un  journal  libéral.  Sous 
un  régime  de  séparation  complète  d'avec 
l'Etat,  c'est  là  une  appréciation  morale  dont 
le  prêtre  n'est  responsable  qu'à  son  trou- 
peau et  à  SCS  supérieurs  ecclésiastiques; 
mais ,  si  on  voulait  soutenir  que  des  mi- 
nistres salariés  par  VEtat  ont  le  droit  de 
traiter  ainsi  les  citoyens,  et  de  se  mettre,  à 
leur  gré,  en  opposition  ouverte  avec  le  mi- 
nistre du  culte  qui  les  nomme,  on  défendrait 
la  plus  scandaleuse  des  anarchies.  Ce  n'est 
plus  faire  du  libéralisme,  c'est  oublier  la  dis- 
tinction capitale  entre  les  rapports  avec 
l'Etat,  des  cultes  salariés  et  des  cultes  non 
salariés. 

Tandis  que  ces  grandes  questions  de  li- 
berté se  débattent  pacifiquement  dans  l'Eu- 
rope occidentale,  elles  ensanglantent  les 
frontières  de  I'Orient.  Des  mouvements  in- 
surrectionnels de  chrétiens  viennent  d'é- 
clater dans  le  midi  de  l'Herzégovine;  et 
dans  d'autres  contrées  limitrophes.  A  la 
suite  de  la  guerre  d'Orient,  les  puissances 
occidentales  ont  bien  stipulé  une  ceriaine 
liberté  religieuse,  pour  leurs  coreligionnai- 
res; mais  les  promesses  des  Mahométans 
se  sont  transformées  en  impôts  nouveaux. 
Le  prélèvement  de  ces  redevances  est  con- 
fié à  des  fermiers  qui  exigent  le  triple  ou  le 
quadruple,  et  vont  jusqu'à  réclamer  les 
impôts,  non  d'une,  mais  do  cinq  années.  Les 
chrétiens  ont  pris  les  armes,  ne  pouvant 
plus  se  soumettre  à  ces  exactions.  Il  parait 
que,  dans  tout  l'Orient,  la  révolte  des  Indes 
a  fait  croire  aux  populations  mahométanes 
que  le  moment  est  venu  pour  le  Croissant 
de  se  relever  de  l'humiliation  que  lui  a  fait 
subir  la  protection  de  l'Occident  contre  la 
Russie. 

Sur  les  côtes  d'AFRiQUE  la  non-exécution 
d'une  autre  convention  diplomatique  vient 
encore  d'amener  de  nouveaux  malheurs. 
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On  sait  que  la  traite  se  continue  toujours. 
Dernièrement  encore  un  négrier  poursuivi 
par  un  croiseur  a  jeté  plusieurs  centaines 
d'esclaves  à  la  mer. 

Pendant  que  Toiinion  publique  en  Angle- 
terre  s'occupait  de  cette  question,  les  ma- 
rins anglais  et  français  étaient  sur  le  point 
d'en  venir  aux  mains  sur  les  côtes  d'Afri- 
que. Grâce  à  la  modération  du  comman- 
dant français,  il  a  été  convenu  qu'on  en 
référerait  aux  deux  gouvernements.  Mais  la 
France  fortifie  sa  marine  militaire  dans  ces 
parages,  ce  qui  semblerait  indiquer  que  le 
nûnistère  anglais  n'aurait  pas  bien  inter- 
prété le  langage  du  gouvernement  français. 
C'est  peut-être  là  une  grande  affaire  qui  ne 
fait  que  commencer. 

Si  l'on  en  croit  un  écrivain  de  la  Revue 
des  Detujc  Mondes,  ce  rétablissement  de  la 
traite,  dont  nous  sommes  menacés,  aurait 
été  provoqué  par  le  mauvais  vouloir  de 
l'Angleterre.  Si  la  France  s'était,  dans  ces 
dernières  années,  abstenue  de  recourir  à  ce 
moyen  de  recrutement,  c'est  qu'elle  savait 
qu'il  répugnait  à  une  portion  respectable 
de  l'opinion  publique  en  Angleterre,  mais, 
devant  assurer  le  succès  de  l'œuvre  du  tra  • 
vail  libre  dans  ses  colonies,  elle  se  verrait 
forcée  de  renoncer  à  cette  déférence  ami- 
cale, si  son  alliée  continuait  à  lui  faire 
obstacle  en  entravant  la  libre  sortie  des  In- 
diens. Ce  serait  donc  parce  que  l'Angleterre 
aurait  mis  obstacle  à  l'émigration  des  coo- 
lies, dans  les  colonies  françaises,  que  nous 
serions  menacés  de  voir  rétablir  quelque 
chose  comme  la  traite. 

Mais  peut-être  que  les  nouvelles  circons- 
tances des  Indes  pourront  changer  la  poli- 
tique britannique  et  enlever  tout  prétexte 
au  rétablissement  du  trafic  des  nègres,  s'il 
n'a  pas  d'autre  cause  plus  sérieuse. 

L'attention  vient  de  se  porter  dernière- 
ment, en  Amérique,  sur  une  de  ces  pauvres 
nations  aborigènes  que  les  nègres  ont  été 
appelés  à  remplacer  dans  les  rudes  travaux 
de  l'esclavage,  dès  les  premiers  temps  de  la 
colonisation.  La  plupart  des  nations  primi- 
tives de  l'Amérique  ont  péri  devant  le  flot 
envahissant  de  l'émigration  anglo-saxonne, 
qui,  à  cet  égard,  n'est  pas  sans  avoir  des 
reproches  à  se  faire.  Il  est  cependant  une 
exception  remarquable  à  cette  rapide  dé- 
gradation et  destruction.  Les  quatre  gran- 


des tribus  du  sud-ouest  de  l'Amérique  du 
nord,  (Cherokees,  Crecks,  Choetaws  et  Giic- 
kasaws)  ont  organisé  un  gouvernement  ré- 
gulier, se  sont  donné  des  lois  favorables  au 
développement  de  la  civilisation,  et  s'adon- 
nent avec  succès  à  l'industrie.  Ils  en  soai 
venus  au  point  de  demander  leur  admission 
dans  l'Union  à  titre  de  territoire.  L'éten- 
dard des  Etats-Unis  brillerait,  sans  nul 
doute,  d'un  éclat  plus  pur,  si  un  jour, 
comme  œuvre  de  réparation,  il  s'enrichis- 
sait au  moins  d'une  nouvelle  étoile  rappe- 
lant ces  pauvres  races  indiennes  si  mal- 
traitées. 

Tandis  que  la  race  anglo-saxonne^  grâce 
à  sa  force  d'attraction,  semble  ainsi  vouloir 
initier  les  Indiens  aux  jouissances  de  la  ci- 
vilisation chrétienne,  I'Amérique  du  Sud 
continue  à  être  le  théâtre  des  révolutions 
qui  bouleversent,  depuis  tant  d'années,  ces 
républiques  en  dissolution.  Ce  malheureux 
pays  voit  se  renouveler  toutes  les  scènes 
déjà  si  bien  connues  des  peuples  latins,  en 
Europe.  Dans  le  Pérou,  l'assemblée  légis- 
lative vient  d'être  expulsée  de  la  salle  de 
ses  séances  par  une  soldatesque  obéissant 
à  un  dictateur,  qui,  étant  malade,  a  cm 
devoir  se  passer  ce  coup  de  main,  dont 
la  cause  unique^  a-t-il  dit,  n'aurait  été  que 
l'état  de  sa  santé. 

Pour  ce  qui  est  des  affaires  des  Indes,  les 
Anglais  rencontrent  de  nouveaux  obstacles 
dans  leur  œuvre  de  pacification  et  ils  per- 
dent toujours  leurs  plus  précieux  capitai- 
nes. Voici  ce  qu'on  rapporte  sur  le  général 
Havelock,  dont  la  perte  a  vivement  ému 
l'Europe  entière. 

C'était  un  homme  d'une  stature  assez 
frêle,  haut  de  5  pieds  5  pouces,  avec  un 
visage  amaigri  et  un  œil  d'aigle.  Comme  la 
plupart  des  hommes  d'état  et  de  guerre  an- 
glais qui  se  sont  distingués  dans  les  Indes, 
il  était  un  chrétien  de  la  vieille  trempe,  un 
puritain  craignant  Dieu ,  qui  méditait  sou- 
vent la  Bible  et  n'avait  pas  honte  d'ensei* 
gner  la  prière  à  ses  soldats,  c  Faites  mar- 
»  cher  les  saints,  >  s'écria  une  fois  lord 
Gough,  alors  qu'il  prévoyait  que  le  combat 
serait  rude,  «  Havelock  ne  se  trompe  ja- 
>  mais  et  ses  soldats  ne  sont  jamais  ivres.» 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


AU  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE 


MORALE. 

L'Alliance  évangélique  tous  les  jours 

de  Tannée. 

Joêeph  r«nvoya  «e«  f^tre$  m  leur  diêetnt  : 
Ne  cotM  qiuertlUz  pa$  tn  ehtmin. 

GciisB  XLV,  t4. 

Il  se  passait  il  y  a  peu  de  mois  dans  TEglise 
de  Jésus-Christ  un  fait  important:  la  réu- 
nion à  Berlin  de  1400  députés  représentant 
à  peu  près  toutes  les  diversités  du  protes- 
tantisme évangélique.  Qui  n'a  pas  été  ému 
à  ce  spectacle  et  au  récit  qui  nous  a  été  fait 
de  ces  belles  assemblées  t  Mais  ce  n'est  pas 
assez  de  faire  de  Talliance  une  fois  par  an. 
Cest  tous  les  jours  que  nous  sommes  ap- 
pelés à  nous  tendre  une  main  fraternelle  à 
travers  les  barrières  ecclésiastiques  qui 
peuvent  nous  séparer  et  à  montrer  au  monde 
qu'au  milieu  de  tant  de  diversités  sur  des 
points  secondaires^  il  y  a  unité  de  foi  et 
d'amour  entre  les  rachetés  de  Christ. 

Joseph  craignait  sans  doute  que  ses  frè- 
res ne  se  laissassent  aller  à  des  disputes  et 
à  des  récriminations  sur  le  passé  et  qu'ils 
ne  s'accusassent  réciproquement  du  crime 
de  Dothaïn.  C'est  pourquoi  il  leur  dit  :  cNe 

>  vous  querellez  pas  en  chemin.  >  Celui 
dont  Joseph  est  un  si  beau  type  n'adressait- 
il  pas  ces  mêmes  paroles  à  tous  ces  frères 
réunis  h  Berlin^  au  moment  où  ils  allaient 
se  séparer^  et  surtout  ne  peut-il  pas  leur 
dire  depuis  qu'ils  sont  rentrés  dans  la  vie 
de  tous  les  jours  :  c  A  ceci  tous  connaîtront 

>  que  vous  êtes  mes  disciples  si  vous  avez 

>  de  l'amour  les  uns  pour  les  autres  ?  »  — 
Il  est  facile  de  parler  d'amour  fraternel^  de 
chanter  des  cantiques  sur  la  fraternité  ;  il 
n'est  pas  aussi  facile^  lorsque  de  retour  chez 
soi  on  se  trouve  en  contact  journalier  avec 
des  firères  qui  ne  partagent  pas  nos  vues, 
de  consentir  à  être  blâmé,  contredit,  criti- 
qué, traité  avec  froideur.  Et  pourtant,  c'est 
à  cela  que  nous  devons  tendre,  afin  de  res- 
sembler à  Paul  qui  c  aimait  davantage  ses 
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»  frères  quoiqu'il  fût  moins  aimé  d'eux;  » 
et  c'est  d'après  la  manière  dont  nous  pra- 
tiquerons l'amour  fraternel  dans  les  cir- 
constances journalières,  que  nous  pourrons 
juger  des  progrès  de  l'alliance  évangélique. 
Chaque  fois  que  nous  assistons  à  de  telles 
réunions,  ne  pouvons-nous  pas  nous  rappe- 
ler cette  parole  adressée  par  le  bienheureux 
Auguste  Rochat  à  une  femme  qui  lui  disait, 
au  sortir  d'une  assemblée  :  c  Quelle  déli- 
»  cieuse  réunion  nous  venons  d'avoir  !  >  — 
c  On  verra  cela  pendant  la  semaine  ?  >  — 
N'est-ce  pas  aussi  pendant  l'année  que  nous 
verrons  si  nos  réunions  d'alliance  évangé- 
lique auront  été  bénies  ?  Si  nous  sommes 
plus  disposés  à  aimer  nos  frères,  à  les  sa- 
luer avec  affection ,  à  leur  tendre  une  main 
fraternelle ,  à  leur  montrer  c  des  entrailles 

>  de  miséricorde,  de  bonté,  d'humilité,  >  si 
nous  les  aimons  davantage  quoique  étant 
peut-être  moins  aimés  d'eux;  alors  nos 
réunions  auront  été  bénies.  Mais  si  nous 
disons  :  «  Ce  frère  ne  me  salue  pas ,  je  ne 

>  le  saluerai  pas;  »  si  ce  qu'on  a  appelé  la 
haine  ihéologique  reprend  le  dessus;  si  les 
chrétiens  continuent  à  s'épier  pour  s'accu- 
ser; s'ils  continuent  à  se  mordre  et  à  se 
déchirer  les  uns  les  autres ,  soit  dans  les 
journaux  soit  dans  les  conversations;  alors, 
jç  n'hésite  pas  à  le  dire,  nos  réunions  n'au- 
ront pas  été  bénies,  et  Dieu  pourra  nous 
dire  comme  aux  Juifs  :  c  Vous  jeûnez  pour 
»  faire  des  querelles.  9 

Paul  se  réjouissait  de  ce  que  l'Evangile 
était  annoncé  lors  même  que  quelques-uns 
prêchaient  Christ  dans  un  esprit  de  riva- 
lité, et  les  chrétiens  sont  jaloux  des  succès 
de  leurs  frères.  Sem  et  Japhet  prennent  un 
manteau  pour  cacher  la  nudité  de  leur  père; 
David,  en  apprenant  la  mort  de  Saûl  et  de 
Jonathan,  s'écrie  :  «  Ne  Valiez  pas  dire  à 
Gath,  de  peur  que  les  Philistins  ne  s'en  ré- 
jouissent, »  et  nous  allons  avec  un  malin 
plaisir,  avec  une  langue  enflammée  du  feu 
de  la  géhenne,  divulguer  leurs  défauts,  ra- 
conter leurs  misères  et  leurs  chutes,  même 
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devant  le  monde^  qui  en  triomphe  t  Je  crois 
qu'il  n'y  a  guère  de  précepte  de  la  Bible 
qui  soit  si  peu  compris  et  si  mal  pratiqué 
que  celui  de  Tamour  fraternel.  Comme  il 
est  facile  de  se  faire  des  illusions  à  ce  sujet) 
Nous  croyons  savourer  les  douceurs  de  cette 
communion  des  saints,  mais  comment  se 
fait-il,  dès  que  ce  frère  ou  cette  sœur  que 
nous  croyions  aimer  en  Christ  viennent  à 
changer  de  vues  sur  quelque  point  parti- 
culier, ou  à  faire  partie  de  quelque  église 
plus  ou  moins  rivale  de  la  nôtre,  que  notre 
amour  pour  eux  diminue,  que  nous  n'é- 
prouvions bientôt  plus  que  de  la  froideur  à 
leur  égard?  N'est-ce  pas  parce  que  notre 
amour  fraternel  n'était  que  le  résultat  d'une 
communauté  de  vues  ou  d'une  sympathie 
de  caractères?  Nous  croyons  souvent  aimer 
Christ  dans  nos  frères  et  c'est  nous-mêmes 
que  nous  aimons  en  eux.  Hélas!  quand  on 
voit  des  chrétiens  c  vivant  dans  les  querel- 

>  les  et  dans  l'envie,  »  animés  de  ce  zèle 
amer,  de  cet  esprit  de  dispute,  faisant  plus 
d'accueil  dans  l'occasion  à  des  mondains 
qu'à  des  frères ,  se  disputant  les  âmes  par 
esprit  de  rivalité,  se  servant  de  leurs  trou- 
peaux comme  d'armées  pour  se  faire  la 
guerre,...  on  se  demande  où  est  Tamour 
fraternel.  Quand  on  entend  les  soupçons, 
les  plaintes,  les  récriminations  de  toute  es- 
pèce, quand  on  voit^  comme  le  disait  un 
frère,  €  que  les  brebis  du  Seigneur  ont  des 
»  griffes,  »  on  se  demande  :  Qui  se  souvient 
de  la  parole  de  Jésus?  et  l'on  voudrait  dire, 
comme  une  chrétienne  qui  entendait  déni- 
grer ses  frères  par  un  serviteur  de  Dieu  : 
c  Parlez-nous  du  Maître ,  vous  le  faites  si 
»  bien  ;  mais  ne  nous  parlez  pas  des  disci- 

>  pies,  vous  vous  en  acquittez  si  mal.  > 

Ce  qui  m'étonne,  c'est  que  nous  ne  soyons 
pas  plus  afQigés  de  ce  manque  d'amour 
fraternel.  Nous  pleurons  lorsqu'un  chré- 
tien déshonore  le  nom  de  Jésus  par  sa  con- 
duite, en  se  laissant  aller  à  quelque  péché 
scandaleux;  ne  devrions-nous  pas  pleurer 
aussi  à  la  vue  de  nos  divisions  et  de  nos 
disputes?  Le  nom  de  Jésus  n'est-il  pas  tout 
autant  déshonoré  lorsqu'au  lieu  de  nous 
aimer  les  uns  les  autres,  montrant  ainsi 
que  nous  sommes  ses*  disciples,  nous  ne 
faisons  que  nous  quereller  en  chemin? 
Jésus  nous  dit^  comme  Joseph  à  ses  frères  : 
<  Ne  vous  querellez  pas  ;  >  mais  ses  frères. 


oubliant  cette  recommandation,  se  mordent 
et  se  déchirent;  et  le  monde,  au  lieu  d'être 
forcé  de  s'écrier  comme  autrefois,  à  la  vue 
des  premiers  chrétiens  :  «  Voyez  comme  ils 
»  s'aiment,  >  s'autorise  de  nos  divisions 
pour  repousser  l'Evangile. 

Et  quelle  est  la  cause  de  ces  querelles  et 
de  ces  divisions  entre  les  chrétiens?  Pour 
moi  je  n'hésite  pas  à  le  dire,  la  cause  prin- 
cipale c'est  la  vaine  gloire,  l'orgueil,  la  ja- 
lousie, l'envie,  l'esprit  de  parti.  Voilà  ce 
qui  nous  divise  beaucoup  plus  que  les  prin- 
cipes. S'il  n'y  avait  entre  nous  d'autres 
barrières  que  celles  qui  résultent  des  diffé- 
rences de  vue  quant  à  la  marche  ou  à  l'or- 
ganisation de  l'Eglise,  nous  pourrions,  sans 
rien  céder  sur  ce  que  nous  croirions  être 
des  vérités ,  nous  traiter  au  moins  comme 
des  amis  et  non  comme  des  ennemis.  Hais 
la  chair  s'empare  de  ces  différences ,  elle 
les  exploite  à  son  profit  et  y  cherche  un 
prétexte  pour  pouvoir,  au  nom  de  la  gloire 
de  Dieu ,  repousser  nos  frères.  D'où  vien- 
nent parmi  vous  les  querelles  et  les  com- 
bats? N'est-ce  pas  de  vos  voluptés  qui  com- 
battent dans  vos  membres?  Âh  !  si  la  chair 
n'agissait  pas ,  est-ce  que  toutes  les  nuan- 
ces qui  divisent  le  protestantisme  évangé- 
lique  pourraient  être  ud  obstacle  à  Tunion 
des  enfants  de  Dieu?  Quand  on  jette  du 
mercure  sur  une  table  parfaitement  propre 
on  voit  aussitôt  tous  ces  petits  globules  se 
réunir  au  moindre  mouvement  imprimé  à 
la  table,  mais  si  celle-ci  est  couverte  de 
poussière  on  aura  beau  la  remuer,  les  glo- 
bules resteront  toujours  plus  séparés. 
Deux  gouttes  d'une  eau  impure  et  char- 
gée de  limon  restent  chacune  à  sa  place 
quoique  fort  rapprochées  l'une  de  l'autre. 
Quelques  gouttes  d'une  eau  parfaitement 
pure  et  limpide  se  rapprochent  et  se  con- 
fondent bientôt  au  moindre  mouvement 
qu'on  leur  imprime.  C'est  pourquoi,  dit 
Paul,  ne  recherchons  pas  la  vaine  gloire, 
nous  provoquant  les  uns  les  autres,  nous 
portant  envie  les  uns  aux  autres.  (Gai.  V,  26.) 

L'importance  exagérée  attachée  à  nos 
idées  particulières  est  aussi  une  cause  de 
division.  Nous  avons  besoin  de  nous  sou- 
venir que  quelle  que  soit  l'importance  de 
ces  vérités  sur  l'Eglise,  elles  ne  sont  pour- 
tant qu'en  seconde  ligne;  or  il  ne  faut  pas 
que  ce  qui  est  secondaire  nous  fasse  oublier 
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ce  qui  est  essentiel.  N'est-il  pas  plus  im- 
portant d'appartenir  à  Christ  qu*à  telle  ou 
telle  forme  d'église?  Qu'importe  après  tout 
la  forme  ^  la  coupe  ou  la  couleur  de  l'habit 
de  nos  frères  si  par-dessous  se  trouve  la 
robe  de  justice,  le  vêtement  du  salut?  On 
a  comparé  les  chrétiens  appartenant  aux 
différentes  dénominations  d'église  à  des 
passagers  sur  le  pont  d'un  navire ,  se  dis- 
putant au  milieu  de  la  nuit  sur  la  plus 
belle  étoile  du  ciel.  L'un  montrait  Sirius, 
un  autre  Jupiter,  un  troisième  l'anneau  de 
Saturne,  un  autre  Orion,  un  autre  l'étoile 
polaire,  et  chacun  disait  :  Voilà  la  plus 
belle  étoile  du  firmament.  De  tous  ces  pas- 
sagers un  seul  n'avait  encore  rien  dit.  Et 
vous,  quelle  est  votre  étoile,  lui  demanda- 
t-on?  —  Mon  étoile  n'a  pas  encore  paru.— 
Elle  se  lève  bien  tard,  lui  dirent  ces  frères. 
—  Elle  se  lève  à  son  heure.  —  A  ce  mo- 
ment l'aurore  commençait  à  blanchir.  Quand 
le  soleil  parut  chacun  avait  oublié  son 
étoile  particulière.  Oh  î  combien  nous  au- 
rons honte  de  nos  querelles  et  de  nos  pré- 
tentions quand  Jésus  paraîtra.  Je  ne  viens 
point,  en  disant  cela,  prêcher  cette  fausse 
tolérance,  c^tte  union  pâle  et  sans  couleur 
qui  sacrifie  la  vérité  à  un  certain  senti- 
mentalisme religieux,  l'union  que  j'ai  en 
vue  est  une  union  dans  la  vérité;  elle  con- 
siste à  tendre  une  main  fraternelle  à  ceux 
qui ,  ne  suivant  pas  Jésus  avec  nous,  le  re- 
connaissent pourtant  comme  «  le  vrai  Dieu 
»  et  la  vie  éternelle.  >  C'est  à  ceux  qui 
c  demeureront  ainsi  dans  la  doctrine  du 
»  Christ,  >  que  je  viens  rappeler  la  parole 
de  Paul  à  ses  frères  de  Philippes  :  c  Rendez 

>  ma  joie  parfaite,  étant  tous  d'un  même 
»  sentiment.  »  Combien  les  Philippiens  de- 
vaient être  heureux  de  réjouir  le  cœur  de 
Paul ,  de  ce  serviteur  qui  avait  tant  tra- 
vaillé pour  eux  !  N'est-ce  rien  pour  nous 
de  réjouir  le  cœur  de  Jésus?  Ne  nous  dit-il 
pas  aussi  :  «Rendez  ma  joie  parfaite,  étant 

>  tous  d'un  même  sentiment,  >  ou,  comme 
Joseph  à  ses  frères  :  <  Ne  vous  querellez 

>  pas  en  chemin  ?  » 

Hais  ce  n'est  pas  assez  de  sentir  l'impor- 
tance de  l'amour  fraternel  et  de  nous  dire  : 
c  Aimons -nous;  »  il  faut  surtout  que  notre 
coeur  égoïste  et  orgueilleux  soit  changé;  il 
faut  que  nous  apprenions  à  ne  pas  recher- 
cher la  vaine  gloire,  il  faut  que  nous  ayons 


une  petite  idée  de  nous-mêmes  et  que  nous 
puissions  estimer  les  autres  comme  plus 
excellents  que  nous.  —  Le  miracle  de  la 
Pentecôte  ne  peut-il  pas  se  renouveler? 
Quand  le  Saint-Esprit  fut  descendu  ce  jour- 
là  sur  les  disciples,  il  fondit  leur  égoïsme 
et  leur  orgueil ,  et  de  tous  ces  cœurs  il  ne 
fit  qu'un  seul  cœur,  cils  n'étaient  qu'un 
»  cœur  et  qu'une  âme.  >  Lorsque  nous  ren- 
controns un  de  nos  frères  à  qui  nous  de- 
mandons :  «  Où  vas-tu?  »  s'il  nous  répond  : 
Je  vais  à  la  fête,  n'est-ce  pas  assez  pour 
que  nous  lui  disions  :  «  Donne-moi  la  main, 
9  j'y  vais  aussi?» 

F.  BERTHOLBT-BRIDEL. 


VOYAGES  MISSIONNAIRES. 


Le  D^  Livingstone. 

DEUXIÈME  ARTICLE. 

Après  la  mort  de  Sébituané,  Livingstone 
continua  ses  explorations  vers  le  nord,  et  à 
une  distance  d'environ  430  milles  de  l'en- 
droit où  il  avait  rencontré  ce  grand  chef^ 
il  eut  la  joie  d'arriver  sur  les  bords  du  Zara- 
bèse,  dont  on  ignorait  entièrement  la  pré- 
sence dans  cette  région  centrale  du  conti- 
nent africain.  Les  cartes  portugaises  le  pla- 
çaient beaucoup  plus  à  l'est.  Quoiqu'on  fût 
alors  vers  la  fin  de  la  saison  sèche,  et  par 
conséquent  vers  l'époque  où  les  eaux  du 
fleuve  sont  le  plus  basses,  il  avait  encore 
une  largeur  de  300  à  600  mètres,  et  le  cou- 
rant était  profond.  Dans  les  saisons  de  la 
crue  des  eaux,  son  niveau  est  de  20  pieds 
plus  élevé,  et  il  inonde  le  pays  à  15  ou  20 
milles  de  distance. 

Après  cette  importante  découverte,  Li- 
vingstone revint  à  Koloberg,  chez  les  Bak- 
wains.  Puis  renonçant  à  l'espérance  de  pou- 
voir instruire  pacifiquement  cette  peuplade, 
opprimée  par  les  Boers,  il  résolut  de  retirer 
sa  famille  de  cette  contrée  insalubre,  et  de 
chercher,  dans  les  pays  situés  au  nord,  un 
lieu  d'établissement  qui  pût  devenir  un  cen- 
tre de  civilisation,  et  d'où  il  essaierait  d'ou- 
vrir une  voie  de  communication  avec  la 
côte  orientale  et  avec  la  côte  occidentale.  Il 
se  rendit  donc  au  Cap,  où  il  arriva  en  avril 
1852,  après  être  resté  étranger  pendant  onze 
ans  aux  scènes  de  la  civilisation.  Là,  il  em- 
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barqua  sa  famille  pour  rAngleterre,  avec 
respérance  de  la  rejoindre  au  bout  de  deux 
ans;  et  il  se  remit  en  route  pour  le  nord, 
en  suivant  le  pays  ondulé  qui  s'étend  entre 
la  contrée  montagneuse,  et  bien  arrosée 
des  Zulus  ou  Cafres,  à  l'orient,  et  la  région 
qui  embrasse  le  désert  de  Kelahari,  et  dé- 
roule, vers  Toccident,  ses  vastes  plaines 
presque  dépourvues  d'eau,  mais  couvertes 
d'une  végétation  abondante. 

Ces  voyages  ne  s'accomplissaient  qu'au 
milieu  de  nombreux  périls,  et  de  difficultés 
de  tout  genre.  En  voici  un  exemple  (  Li- 
vingstone  était  au  nord-est  du  lac  Ngami,  et 
cherchait  à  atteindre  le  pays  des  Makololo): 

c  Un  Busbman  (Bosjesman),  nommé 
Shobo,  consentit  à  nous  servir  de  guide,  à 
travers  le  désert  qui  s'étendait  entre  l'en- 
droit où  nous  étions  et  le  pays  de  Sébituané. 
Shobo  ne  nous  donnait  aucune  espérance 
de  trouver  de  l'eau  avant  un  mois.  Cepen- 
dant, par  une  direction  providentielle,  nous 
rencontrâmes  plus  tôt  que  nous  ne  l'avions 
espéré,  un  peu  d'eau  de  pluie,  dans  une 
chaîne  de  réservoirs.  Il  est  impossible  de 
donner  une  idée  de  l'aridité  de  la  scène 
dans  laquelle  nous  entrâmes  après  avoir 
quitté  ce  lieu  :  pour  toute  végétation,  quel- 
ques plantes  basses  et  rabougries  qui  en- 
fonçaient leurs  racines  dans  le  sable  pro- 
fond; pas  un  oiseau,  pas  un  insecte  qui 
donnât  un  peu  de  vie  au  paysage.  C'était, 
sans  exception,  la  scène  la  moins  attrayante 
que  j'eusse  jamais  vue.  Pour  comble  d'en- 
nui, notre  guide  Shobo  perdit  la  tête  le  se- 
cond jour.  Vers  la  nuit  nous  parvînmes  à 
le  reconforter;  mais,  après  avoir  été  dans 
toutes  les  directions  sur  les  traces  des  élé- 
phants qui  avaient  passé  là  dans  la  saison 
des  pluies,  il  s'assit  sur  le  sol  en  disant  dans 
son  séchuana  brisé  :  Point  d'eau,.,  le  désert 
seul...  Shobo  dort,.,  il  succombe,.,  le  désert 
seul;.,  puis  s'enroulant  tranquillement  sur 
lui-même,  il  s'endormit.  Les  bœufs  étaient 
excessivement  fatigués  et  altérés.  Le  matin  , 
du  quatrième  jour,  Shobo,  après  avoir  ex- 
primé son  ignorance  sur  toute  chose,  dis- 
parut. Nous  nous  dirigeâmes  dans  la  direc- 
tion où  nous  l'avions  perdu  de  vue,  et,  vers 
onze  heures,  nous  commençâmes  à  aperce- 
voir des  oiseaux,  puis  des  traces  de  rhino- 
céros. Alors  nous  dételâmes  les  boeufs^  et 
ceux-ci,  reconnaissant  apparemment  ces 


traces,  s'élancèrent  dans  la  direction  qu'el- 
les indiquaient,  vers  la  rivière  de  Mababe^ 
qui  coulait  à  l'ouest.  La  provision  d'eau  que 
nous  avions  dans  nos  waggons,  avait  été 
épuisée  par  un  de  nos  serviteurs,  et  dans 
l'après-midi  il  n'en  restait  qu'une  petite 
quantité  pour  les  enfants.  La  nuit  fut  rem- 
plie d'une  amère  anxiété  ;  le  lendemain  ma- 
tin, la  soif  des  enfants  augmenta  avec  le 
manque  d'eau.  La  pensée  de  les  voir  périr 
devant  nos  yeux  était  terrible.  C'aurait  été, 
il  me  semble,  un  soulagement  pour  moi,  de 
m'eniendre  reprocher  d'être  l'unique  cause 
de  cette  catastrophe,  mais  pas  un  mot  de 
reproche  ne  sortit  de  la  bouche  de  leur 
mère,  quoique  ses  yeux  pleins  de  larmes 
exprimassent  l'agonie  de  son  âme.  Dans 
l'après-midi  du  cinquième  jour,  nous  vîmes, 
avec  une  inexprimable  joie,  quelques-uns 
de  nos  hommes  revenir  avec  une  provision 
de  ce  liquide,  dont  nous  n'avions  jamais 
jusqu'alors  apprécié  la  véritable  valeur.» 

C'étaient  quelquefois  des  difficultés  d'un 
genre  tout  opposé  que  l'intrépide  voyageur 
avait  à  surmonter.  Un  jour,  avant  d'attein- 
dre Linyanti,  il  se  trouva  égaré  au  milieu 
de  prairies  inondées  d'eaux  stagnantes,  sur 
lesquelles  flottait  c  un  lichen  à  l'odeur  in- 
supportable d'hydrogène  sulfuré,  >  de  ma- 
récages profonds,  où  jouaient  au  milieu 
des  roseaux,  comme  des  léviatans,  des  trou- 
peaux d'énormes  hippopotames,  et  ses  gui- 
des bushmans,  harassés  de  fatigue ,  et  ef- 
frayés des  obstacles  qui  renaissaient  à  cha- 
que pas,  disparurent  pendant  la  nuit,  et 
l'abandonnèrent  dans  ce  pays  perdu. 

«  Le  soir,  nous  arrivâmes  en  face  d'une 
immense  muraille  de  roseaux,  de  six  à  huit 
pieds  de  haut,  sans  aucune  possibilité  de 
nous  y  frayer  un  passage.  Lorsque  nous 
essayâmes  d'y  pénétrer,  la  profondeur  crois- 
sante de  l'eau  nous  fît  conclure  que  nous 
étions  sur  les  bords  de  la  rivière  que  nous 
cherchions.  Nous  nous  dirigeâmes  alors 
vers  quelques  arbres  que  nous  apercevions 
du  côté  du  sud ,  dans  le  but  de  gagner  un 
gîte  pour  la  nuit,  et  d'obtenir  une  vue  du 
pays  environnant.  Le  lendemain  matin,  eu 
montant  sur  les  arbres  les  plus  élevés,  nous 
distinguâmes  une  belle  et  vaste  nappe  d'eau, 
mais  qui  était  entourée  de  tous  côtés  par  la 
même  impénétrable  ceinture  de  roseaux. 
C'était  la  partie  large  de  la  rivière  Chobe, 
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qai  s'appelle  dans  cet  endroit  Zabesa.  Deux 
îles  couvertes  d'arbres  nous  parurent  beau- 
coup plus  près  du  courant  que  la  rive  sur 
laquelle  nous  étions^  et  nous  tâchâmes  de 
les  atteindre  d'abord.  Ce  n'était  pas  seule- 
ment des  roseaux  que  nous  avions  à  tra* 
verser;  une  espèce  particulière  d'herbe 
dentelée  en  forme  de  scie^  dont  certains 
angles  coupent  les  mains  comme  un  rasoir^ 
était  mêlée  aux  roseaux^  et  le  convolvulus 
grimpant,  avec  des  tiges  aussi  fortes  que 
des  cordelettes,  liait  ensemble  toutes  les 
parties  de  cette  masse.  Nous  nous  sentions 
là  comme  des  pygmées,  et  souvent  le  seul 
moyen  que  nous  avions  d'avancer  était  de 
nous  appuyer  contre  quelques-unes  de  ces 
plantes  et  de  les  faire  plier,  jusqu'à  ce  que 
nous  pussions  marcher  dessus.  La  transpi- 
ration coulait  à  flots  de  nos  corps,  et  à  me- 
sure que  le  soleil  montait  sur  l'horizon, 
comme  il  n'y  avait  aucune  ventilation 
parmi  ces  roseaux,  la  chaleur  devenait  plus 
étouffante.  Nous  trouvions  d'autant  plus 
agréable  la  fraîcheur  de  l'eau,  dont  nous 
avions  jusqu'aux  genoux.  Après  quelques 
heures  de  travail,  nous  atteignîmes  une  des 
îles.  Mes  fortes  jambières  (moleskim)  étaient 
entièrement  usées  aux  genoux,  les  pan- 
talons de  cuir  de  mon  compagnon  déchi- 
rés, et  ses  jambes  saignantes.  Bientôt  une 
autre  dilïiculté  se  présenta.  Nous  nous  trou- 
vions encore  à  quarante  ou  cinquante  mè- 
tres de  Teau  courante,  et  nous  étions  main- 
tenant arrêtés  par  de  grandes  masses  de 
papyrus  de  huit  à  dix  pieds  de  haut.  Ces 
plantes,  qui  faisaient  l'efTet  de  petits  pal- 
miers, étaient  attachées  les  unes  aux  autres 
par  des  convolvulus  entortillés  à  leurs 
branches,  et  cela  si  fortement  que  le  poids 
de  deux  de  nous  ne  pouvait  nous  ouvrir  un 
chemin  vers  la  rivière.  A  la  fin  nous  trou- 
vâmes heureusement  un  passage  préparé 
par  un  hippopotame.  > 

Le  23  mai  i853,  Livingstone  arriva  enfin 
à  Linyanti,  capitale  du  pays  des  Makololo 
et  éloignée  de  plus  de  1,200  milles  de  la  ville 
du  Cap. 

Linyanti  devint  le  point  de  départ  de  nou- 
velles expéditions.  Livingstone  remonte  le 
Zambèse  ou  Leeambye,  explore  le  Chobe, 
un  des  tributaires  du  Leeambye,  et  les  con- 
trées voisines,  puis  le  Lécha,  un  autre  des 
tributaires  de  ce  fleuve,  poursuit  vers  le 


nord-ouest  et  l'ouest,  à  travers  mille  difficul- 
tés, sa  course  infatigable,  tantôt  en  canot, 
tantôt  sur  le  dos  d'un  bœuf,  tantôt  à  pied. 
Après  avoir  visité  un  gran^  nombre  de 
peuplades  indigènes  et  ajouté  à  ses  innom- 
brables observations  personnelles  tous  les 
renseignements  qu'il  peut  se  procurer  sur 
les  contrées  environnantes,  il  arrive  sain  et 
sauf  dans  l'état  d'Angola,  et  à  St.  Paul  de 
Loando,  sur  la  côte  occidentale  de  l'Atlanti- 
que, après  avoir  ainsi  accompli  un  voyage 
de  1,200  milles.  Il  est  impossible,  dans  les 
limites  étroites  dans  lesquelles  nous  devons 
nous  renfermer,  de  donner  une  idée  de  la 
variété  des  scènes,  de  la  beauté  des  aspects, 
de  l'intérêt  des  observations  de  tout  genre 
que  renferme  ce  récit.  Voici  seulement  un 
petit  coin  de  paysage  (  le  voyageur  remonte 
le  Leeambye  )  :  «  Nous  avancions  rapide- 
ment contre  le  courant,  et  je  jouissais  du 
plaisir  de  voir  des  pays  qu'aucun  Européen 
n'avait  encore  aperçus.  La  rivière  est  vrai- 
ment magnifique,  large  souvent  de  plus  d'un 
mille,  et  ornée  d'un  grand  nombre  d'îles  de 
trois  à  cinq  milles  de  largeur.  Les  îles  et 
les^rives  du  fleuve  sont  couvertes  de  forêts, 
et  la  plupart  des  arbres  qui  croissent  au 
bord  de  l'eau  envoient  du  haut  de  leurs 
branches  des  racines  vers  le  sol,  comme  le 
banian  ou  le  Ficus  Indica.  Vues  de  quelque 
distance,  les  îles  semblent  de  grandes  cor- 
beilles de  verdure,  reposant  sur  le  sein  du 
glorieux  courant.  La  beauté  de  la  scène, 
qu'offrent  quelques-unes  de  ces  îles,  est  en- 
core augmentée  par  le  feuillage  gracieuse- 
ment recourbé  du  dattier,  qui  déploie  vers 
le  fond  du  tableau  la  fraîcheur  de  sa  cou- 
leur vert  clair,  et  par  les  hautes  tours  du 
grand  palmier,  qui  élève  au-dessus  des  au- 
tres arbres,  contre  un  ciel  sans  nuages,  son 
feuillage  en  forme  de  plumes.  > 


(La  fin  prochainement.) 


H*   B*— v« 


ÉTUDES  BIBLIQUES. 

Ne  sommes-nous  pas  enfants 
d'Abraham  7 

Fin. 

Citons  encore  les  paroles  du  Seigneur  aux 
habitants  de  Capernaûm.  Pénétrés  de  leurs 
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propres  mérites,  ils  ne  recevaient  pas  son 
message,  estimant  qu'ils  n'avaient  rien  à 
apprendre  du  fils  d'un  simple  charpentier, 
d'un  homme  qu'ils  connaissaient  dès  son 
bas  âge.  Pour  les  faire  rentrer  en  eux-mê- 
mes et  les  disposer  à  écouter  sa  prédica- 
tion, leur  dit-il  que  les  privilèges  dont  ils 
se  vantaient  comme  descendants  d'Abraham 
et  des  pères  étaient  grands  et  qu'ils  les  mé- 
prisaient en  agissant  de  la  sorte  à  son  égard? 
Relève-t-il  à  leurs  yeux  les  avantages  de 
l'adoption,  de  la  gloire  (schechina),  des  al- 
liances, de  l'ordonnance  de  la  loi,  du  ser- 
vice divin  et  des  promesses?  Leur  parle-t-il 
du  bonheur  d'appartenir  au  peuple  d*oii  de- 
vait sortir  le  Christ,  le  désiré  des  nations, 
l'oint  de  l'Etemel?  Fait-il  peser  sur  eux  la 
responsabilité  de  leur  profession  extérieure 
comme  citoyens  du  peuple  de  Dieu,  enfants 
de  Jacob,  le  vainqueur  de  Dieu  dans  la  lutte 
de  la  foi?  Nullement.  Sachant  que  toutes  les 
prérogatives  dont  ils  étaient  ûers  allaient 
prendre  fin,  d'un  seul  coup  il  les  frappe  au 
vif  et  mortifie  leur  orgueil  de  naissance  et 
leurs  privilèges  de  famille.  <  Il  y  avait  plu- 
sieurs veuves  en  Israël,  du  temps  d'Elie, 
lorsque  le  ciel  fut  fermé  trois  ans  et  six 
mois ,  de  sorte  qu'il  y  eut  une  grande  famine 
par  tout  le  pays  :  néanmoins  Elle  ne  fut  en- 
voyé vers  aucune  d'elles;  mais  seulement 
vers  une  femme  veuve,  dans  Sarepta  de 
Sidon.  Il  y  avait  aussi  plusieurs  lépreux  en 
Israël,  du  temps  d'Elisée  le  prophète;  toute- 
fois pas  un  d'eux  ne  fut  guéri;  mais  seule- 
ment Naaman,  qui  était  syrien.  »  (Luc  IV.) 

Objecterait-on,  peut-être,  que  ces  gens 
de  Capemaûm  étaient  des  impies,  des 
meurtriers  qui  voulaient  précipiter  le  Sei- 
gneur Jésus  du  haut  d'un  rocher?  Que  leurs 
cœurs  pervertis  et  leurs  consciences  en- 
durcies eussent  été  insensibles  à  des  con- 
sidérations morales  d'un  ordre  plus  relevé? 
Un  homme  dont  la  piété  ne  peut  être  sus- 
pectée se  chargerait  de  la  réponse.  St.  Paul, 
parlant  de  lui-même,  écrit  aux  Philippiens 
(chap.  III)  qu'il  pourrait  bien  aussi  se  con- 
fier en  la  chair,  qu'il  le  pourrait  même 
mieux  que  tout  autre  homme,  puisqu'il 
avait  été  circoncis  le  8"*  jour,  qu'il  apparte- 
nait à  la  race  d'Israël,  qu'il  était  né  de  la 
tribu  de  Benjamin,  qu'il  était  hébreu,  né 
d'hébreu,  pharisien  quant  à  la  religion,  etc; 
mais  que  ce  qu'il  avait  envisagé  comme 


un  avantage,  il  le  regardait  comme  lui  étant 
nuisible,  et  cela  pour  l'amour  de  Christ  :  et 
certes,  ajoute  l'apôtre,  ces  choses  et  toutes 
les  autres,  je  les  considère  comme  m'étant 
nuisibles  en  comparaison  de  l'excellence  de 
la  connaissance  de  Jésus-Christ,  mon  Sei- 
gneur, pour  l'amour  duquel  je  me  suis  privé 
de  toutes  ces  choses,  et  je  les  estime  comme 
de  V ordure,  afin  que  je  gagne  Christ...  De 
l'ordure I  du  fumier  t  l'expression  est  crue; 
serait-elle  exagérée?  L'apôtre  se  laisse-t-il 
emporter?  N'est-elle  pas  plutôt  l'énoncé 
profondément  senti  de  l'horreur  que  toute 
idée  de  propre  mérite,  appuyée  sur  les  pré- 
rogatives de  la  naissance,  de  l'éducation, 
de  la  profession,  des  bonnes  intentions  ou 
des  bonnes  mœurs,  inspirait  à  St.  Paul,  dès 
qu'il  s'agissait  de  gagner  Christ  et  d'être 
trouvé  en  lui? 

Est-ce  donc  à  dire  que  toutes  les  choses 
dont  parle  l'apôtre  soient  de  nulle  impor- 
tance et  que  le  chrétien  doive  les  traiter 
comme  les  balayures  des  rues?  Loin  de  nous 
pareille  pensée  :  l'apôtre  ne  l'exprime  en 
aucune  façon.  Si  ces  choses  sont  pour  lui 
de  l'ordure,  ce  n'est  que  placées  en  regard 
du  Christ  et  introduites  dans  les  conditions 
du  salut. 

Etre  né  du  temps  de  Jésus,  au  milieu  du 
peuple  juif,  était  un  avantage  que  des  rois 
et  des  prophètes  avaient  envié.  Descendre 
d'Abel  et  non  de  Caîn,  de  Japhet  et  non  de 
Cham,  de  Jacob  et  non  d'Esaû  en  était  cer- 
tes un  très  grand.  Nous  n'en  sommes  pas 
à  proclamer  les  avantages  de  l'instruction 
sur  l'ignorance,  du  protestant  sur  le  pa- 
piste, du  chrétien  sur  le  raahométan  et  le 
Chinois.  Nous  exalterons  bien  haut,  si  l'on 
veut,  ceux  dont  jouissent  les  membres  d'é- 
glises fidèles,  les  enfants  nés  de  parents 
chrétiens  et  élevés  sous  la  discipline  de 
l'Evangile.  Que  l'on  accumule  ici  les  cita- 
tions et  les  exemples,  nous  en  serons  char- 
més; mais  de  là  au  salut  il  y  a  toute  la  dis- 
tance qui  sépare  la  chair  de  l'esprit,  le 
monde  de  la  gloire  céleste,  l'homme  né  de 
femme  du  Dieu  béni  au-dessus  de  toutes 
choses.  Amen.  Et  c'est  en  nous  plaçant  avec 
St.  Paul  dans  cet  espace  incommensurable 
et  en  face  du  trône  de  la  grâce,  que  nous 
disons  de  toutes  les  prérogatives  de  la  nais- 
sance, de  l'éducation  et  de  la  position  :  El- 
les ne  sont  que  de  l'ordure  et  du  fUmier 
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dans  la  grande  et  sérieuse  affaire  du  salut. 
Qu'êtes-vous  allés  voir  au  désert?  Un 
roseau  agité  du  vent?  Mais  qu'êtes-vous 
allés  voir  ?  Un  homme  vêtu  de  vêtements 
précieux?  Voici  ceux  qui  portent  des  ha- 
bits précieux  sont  dans  les  maisons  des 
rois.  —  Mais,  qu'êtes- vous  allés  voir?  Un 
prophète?  —  Oui,  vous  dis-je,  n  plus 
qu'un  prophète.  C'est  celui  dont  il  a  été 
écrit  :  Voici,  j'envoie  mon  messager  devant 
ta  face,  lequel  préparera  ton  chemin,  de- 
vant toi.  —En  vérité,  je  vous  dis  que,  entre 
ceux  qui  sont  nés  de  femmes,  il  n'en  a  été 
suscité  aucun  plus  grand  que  Jean-Baptiste. 
— Ainsi  plus  grand  qu'Abraham,  que  Jacob, 
que  Daniel,  que  David  et  que  Salomon.  — 
Toutefois  celui  qui  est  le  plus  petit  au 
royaume  des  cieux  est  plus  grand  que  lui. 
—  Où  retrouver  ici  la  moindre  trace  de  pri- 
vilèges liés  à  la  naissance? 

Il  est  enfin,  dans  l'Evangile,  une  émou- 
vante histoire  où  la  lutte  de  la  foi  contre  les 
prérogatives  de  la  naissance  se  produit  de 
la  manière  la  plus  extraordinaire.  Une 
femme  grecque,  syrophéuicienne  de  nation, 
avait  ,une  petite  fille  misérablement  tour- 
mentée par  un  démon  ;  cette  femme  vint  se 
jeter  aux  pieds  de  Jésus  implorant  de  ses 
compassions  bien  connues,  la  guérison  de 
sa  pauvre  enfant.  En  vain  exp6se-t-elle 
au  Sauveur  le  but  de  sa  requête,  celui-ci, 
au  lieu  de  l'accueillir,  ne  lui  répond  pas  un 
mot.  Puis  obligé  en  quelque  sorte  de  parler 
par  les  sollicitations  de  ses  disciples,  il  ex- 
plique son  silence  et  son  refus  apparent  par 
d'étranges  paroles  :  c  Laisse  premièrement 
rassasier  les  enfants  :  il  n'est  pas  raisonnable 
de  prendre  le  pain  des  enfants  pour  le  jeter 
aux  petits  chiens  :  je  ne  suis  envoyé  qu'aux 
brebis  perdues  de  la  maison  d'Israël.  »  — 
Le  refus  [était  positif  et  catégorique;  il  se 
basait  sur  des  faits  bibliques  et  divins  :  il 
sortait  d'une  bouche  qui  ne  dit  jamais  un 
oui  pour  un  non.  — Les  Juifs  avaient,  comme 
descendants  d'Abraham,  d'immenses  préro- 
gatives. Tout  l'Ancien  Testament  les  procla- 
mait. Cette  femme  grecque  ne  l'ignorait 
point;  aussi  ne  s'en  étonna-t-elle  pas  :  elle 
ne  fit  valoir  auprès  du  Sauveur,  ni  ses 
grandes  douleurs,  ni  son  amour  maternel, 
ni  ses  droits  d'homme  et  de  créature  de 
Dieu;  elle  ne  cherche  point  à  émouvoir  ce- 
lui auquel  elle  s'adresse;  elle  n'a  qu'un 


mot  de  réponse  :  Cela  est  vrai.  Seigneur! 
Puis,  relevant  la  tête,  elle  ne  réclame  pas 
le  pain  de  la  table  des  enfants  ;  elle  ne  de- 
mande pas  ce  qui  ne  lui  revient  point;  elle 
ne  demande  que  ce  qui  tombe  de  la  table  à 
terre,  les  miettes,  ce  que  personne  ne  dis- 
pute aux  chiens.  Elle  respecte  et  reconnaît 
les  prérogatives  des  enfants;  mais  à  côté  de 
ces  prérogatives  n'y  a-t-il  rien,  absolument 
rien,  pour  celle  qui  n'en  est  pas  digne? 

0,  femme,  ta  foi  est  grande;  quoique 
morte  tu  nous  parles  encore  par  elle.  Dis- 
nous  le  secret  de  ton  humilité,  vivifiant  ta 
foi  et  de  ta  foi  agissant  en  humilité.  Ap* 
prends-nous  à  démêler  et  à  saisir  les  gra* 
tuités  et  les  compassions  du  Christ  au  mi- 
lieu des  contradictions  et  des  obscurités  qui 
embarrassent  notre  chemin.  Enseigne-nous 
à  vaincre  avec  larmes  comme  Jacob,  à  es- 
pérer contre  espérance  comme  Abraham, 
à  saisir,  par  delà  les  apparences  et  les  incer- 
titudes de  la  vie  présente,  cette  vie  étemelle 
qui  nous  échappe  si  aisément. 

En  présence  de  la  victoire  que  la  foi  de 
cette  femme  remporte  sur  les  prérogatives 
les  plus  légitimes  de  la  chair,  pourrions* 
nous  encore  faire  valoir  devant  le  Seigneur 
les  mêmes  prétentions?  L'objection  du  Sei- 
gneur était  forte  et  fondée;  Jésus  parlait 
vrai;  il  était  venu  premièrement  pour  les 
brebis  perdues  de  la  maison  d'Israël;  mais 
c'était  afin  de  réunir  en  un  seul  troupeau 
nouveau,  ces  brebis  perdues  et  celles  qu'il 
devait  tirer  d'entre  les  nations.  Cette  femme 
sans  doute  ne  pouvait  pas  alors  se  rendre 
raison  de  ces  choses  invisibles;  mais  sa  foi 
n'avait  pas  besoin  de  raisons;  saisissant 
l'amour  de  Jésus  pour  le  pécheur,  elle  réa- 
lisait, sans  le  savoir,  comme  Abraham, 
Isaac,  Jacob,  Moïse,  etc.,  la  victoire  de  la 
foi  sur  la  vue. 

La  comparaison  faite  par  le  Seigneur, 
entre  les  enfants  de  la  maison  et  les  chiens, 
exprimait  toute  la  distance  qui,  selon  la 
chair,  existait  entre  un  juif  et  un  païen.  Les 
uns  sont  chez  eux,  sous  le  toit  paternel;  ils 
y  jouissent  du  bonheur  et  des  avantages  de 
la  vie  de  famille;  les  autres  ne  sont  que 
tolérés  dans  la  maison,  s'ils  incommodent 
on  les  pousse  du  pied  et  ou  les  chasse. 
Frappante  allusion  à  la  manière  dont  le 
peuple  juif  avait  été  introduit  dans  son 
pays  et  aux  procédés  qu'il  devait  employer 
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envers  les  Amorrhéens^  les  Cananéens  et 
les  Jébusieas  pour  les  déposséder.  —  Ja- 
mais il  n'exista^  jamais  il  n'existera  sur 
cette  terre  une  position  aussi  exception- 
nelle^ aussi  privilégiée.  Tous  les  avantages 
que  d'autres  peuples^  étrangers  à  la  des- 
cendance d'Abraham^  voudraient  faire  va- 
loir comme  enfants  de  nations^  d'églises^ 
de  familles  fidèles^  ne  sont  rien  à  côté  de 
ceux  des  Hébreux.  Eh  bien^  ces  privilèges 
excellents  perdent  tout  leur  éclat  en  pré- 
sence de  la  foi  de  la  Cananéenne  :  le  plus 
petit  au  royaume  des  cieux  se  montre  ici 
plus  grand  que  le  plus  grand  des  prophè- 
tes. Son  humilité  et  sa  foi  ont  résolu  les 
problèmes  les  plus  difficiles  de  la  science 
théologique,  en  réduisant  à  leur  juste  va- 
leur les  avantages  du  juif  en  fait  de  salut , 
tout  aussi  bien  que  le  linceul  divin  (Act. 
X,  H-15)  proclama  pour  St.  Pierre  l'adop- 
tion des  nations.  Sans  s'en  douter  cette 
femme  résume  dans  un  seul  acte  de  vie 
chrétienne  le' sens  principal  et  le  but  de 
répître  de  St.  Paul  aux  Hébreux;  car  elle 
voit  et  saisit  le  Souverain  sacrificateur  se- 
lon l'ordre  de  Melchisédec  et  non  selon 
l'ordre  d'Aaron. 

Terminons,  il  en  est  temps,  par  une 
question  que  nous  ne  pouvons  retenir. 
D'oïl  venait  chez  une  païenne  cette  remar- 
quable clairvoyance  de  la  foi?  Le  récit  de 
l'apôtre  nous  l'indique  en  passant.  —  La 
douleur  de  cette  femme  était  grande,  son 
cœur  maternel  était  déchiré  par  la  vue  des 
souffrances  de  son  enfant;  elle  ne  pouvait 
plus  y  tenir;  elle  voulait  être  délivrée  à 
tout  prix;  elle  était  décidée  à  tout  tenter 
pour  obtenir  une  délivrance;  elle  acceptait 
d'avance  les  sacrifices,  les  refus,  les  humi- 
liations, les  insultes  même  s'il  en  fallait 
subir.  Il  est,  disait-elle,  un  puissant'libéra- 
teur  en  Israël;  il  faut  qu'il  m'écoute,  qu'il 
m'exauce;  lui  seul  le  peut,  je  cours  à  Lui. 

C'est  là  ce  qui  manque  à  notre  foi  :  nous 
ne  trouvons  pas  en  nous-mêmes  la  petite 
fille  misérablement  tourmentée  du  démon. 
Les  immenses  besoins  de  notre  âme,  les 
souffrances  incessantes  que  lui  inflige  le 
péché,  la  soif  de  connaître  la  vérité  et  d'en 
jouir,  la  faim  de  la  communion  de  Dieu  et 
de  la  possession  de  la  vie  étemelle,  ne 
nous  poursuivent  pas.  Nous  vivons  au  con- 
traire satisfaits  et  contents  ;  nous  nous  gar- 


derions bien  de  nous  préoccuper  de  pareils 
soucis;  nous  croirions  ainsi  donner  prise  à 
des  doutes  impies  sur  la  suffisance  de  la 
foi  qui  nous  sauve.  Loin  de  trouver  dans  la 
Parole  de  Dieu  des  motifs  d'humiliation, 
nous  y  cherchons  des  appuis  à  notre  con- 
tentement, pour  ne  pas  dire  à  notre  indif- 
férence. Comment  alors  naîtraient  dans  nos 
âmes,  celte  hardiesse,  cette  ferveur,  celle 
insistance,  ces  cris,  ces  larmes  et  cette 
adoration  humble  delà  femme  phénicienne? 
—  Tant  que  notre  christianisme  se  compo- 
sera de  froides  convictions,  appuyées  sur 
des  démonstrations  scripturaires,  logiques 
et  claires  sans  doute ,  mais  dépourvues  de 
ce  nerf  dont  le  cœur  seul  est  la  source,  ne 
nous  imaginons  pas  que  les  grandes  vérités 
de  l'Evangile  étaleront  à  nos  yeux  toutes 
les  richesses  d'une  pleine  certitude  d'in- 
telligence et  de  connaissance  du  mystèf^ 
de  Dieu  et  de  Christ.  j.  l. 


CORRESPONDANCE. 


Genève. 

(suite  et  fin  *.) 

La  forme  la  plus  apparente  et  la  plus  gé- 
nérale qu'ait  revêtue  ce  mouvement  reli- 
gieux a  été  la  lutte  contre  le  catholicisme 
romain.  A  plusieurs  reprises  nous  avons 
vu  se  manifester  au  milieu  de  nous  une 
vive  recrudescence  du  zèle  protestant;  les 
plaintes  calomnieuses,  les  attaques  pas- 
sionnées et  souvent  injustes  du  parti  ul- 
tramontain  en  ont  été  l'occasion,  ou  tout 
au  moins ,  y  ont  ajouté  un  stimulant  actif. 

Ce  genre  de  manifestations  des  senti- 
ments religieux  est  facilement  populaire  à 
Genève,  où  les  souvenirs  protestants  se 
mêlent  si  intimement  aux  souvenirs  natio- 
naux, et  où  l'indépendance,  la  gloire  et  la 
prospérité  de  l'Etat  ont  été  si  longtemps 
liées  aux  destinées  de  la  réforme.  C'est  ce 
qui  fait  la  puissance  et  l'utilité  réelle  de 
mouvements  protestants  semblables.  Cette 
fibre  est  susceptible  de  vibrer  dans  un  grand 
nombre  de  cœurs  qui  demeureraient  insen- 
sibles à  une  influence  uniquement  reli- 
gieuse :  ce  mélange  d'idées  nationales,  et 

^  Voy.  page  23. 
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rélément  dramatique  de  la  lutte^  qui  se  re- 
trouvent chez  nous  plus  que  nulle  part  ail- 
leurs peut-être^  dans  la  controverse  contre 
TEglise  romaine^  servent  d'amorce,  si  l'on 
ose  ainsi  parler,  à  toute  une  classe  de  per- 
sonnes ;  et  ces  personnes,  une  fois  attirées, 
peuvent  être  influencées  sérieusement  par 
les  principes  de  christianisme  positif  que 
doit  renfermer  toute  polémique  évangélique 
et  qu*a  renfermés  en  effet  la  polémique  de 
ces  dernières  années. 

Mais  là  aussi  est  le  danger.  La  popula- 
rité de  cette  face  de  l'Evangile  en  atténue 
presque  nécessairement  le  sérieux.  C'est 
l'eipérience  si  souvent  faite  de  la  coupe  au 
bord  de  laquelle  ont  met  un  peu  de  miel  : 
l'homme  sait  très  bien  sucer  le  miel  et  lais- 
ser au  fond  du  vase  le  remède  salutaire 
dont  l'amertume  lui  déplaît.  Nous  ne  l'a- 
vons que  trop  vu  :  ces  moments  d'excita- 
tion protestante  n'ont  jamais  donné  en 
profondeur  et  en  durée  ce  que  leur  étendue 
superficielle  semblait  promettre;  et  les 
résultats  n'en  ont  pas  été  en  proportion  des 
forces  qu'on  y  a  appliquées  et  des  efforts 
qu'on  y  a  déployés.  Une  œuvre  de  prosé- 
lytisme direct,  consistant  en  cours  d'instruc- 
tion religieuse  à  l'usage  des  catholiques 
qui  veulent  apprendre  à  connaître  l'Evan- 
gile, et  aboutissant  à  la  réception  dans  no- 
tre Eglise  des  prosélytes  sufflsamment  ins- 
truits, est  sortie  de  ce  mouvement,  et  a  été 
continuée  avec  zèle,  talent  et  foi,  par 
plusieurs  ecclésiastiques  associés  dans  ce 
but.  Elle  a  amené  des  admissions  de 
prosélytes  assez  nombreuses,  surtout  au 
commencement.  Il  est  à  regretter  que 
la  valeur  chrétienne  de  ces  adhésions  n'ait 
pas  été  toujours  au  niveau  de  leur  nom- 
bre. Malgré  les  soins  consciencieux  de 
ceux  qui  donnent  ces  instructions  et  qui 
s'occupent  des  prosélytes,  malgré  les  pré- 
cautions dont  la  réception  de  ceux-ci 
est  entourée,  l'organisation  môme  de  no- 
tre Eglise  s'oppose  à  ce  qu'on  y  apporte  la 
lenteur,  à  ce  qu'on  exige  les  garanties  sans 
lesquelles  il  se  glisse  beaucoup  de  balle 
parmi  le  bon  grain.  Les  accusations  de 
vénalité  qui  se  sont  élevées  sont  certaine- 
ment d'indignes  calomnies;  mais  il  faut  re- 
connaître que  les  motifs  de  ces  change- 
ments d'Eglise  n'ont  pas  été,  dans  tous  les 
cas^  aussi  purs,  sérieux  et  éclairés  qu'ils 


auraient  dû  l'être.  Hfltons-nous  d'ajouter 
que  le  jugement  que  nous  portons  ici  doit 
être  accompagné  de  restrictions,  et  que  nous 
connaissons  des  prosélytes  qui  ont  été  de 
précieuses  et  réjouissantes  acquisitions 
pour  notre  église  et  pour  l'Evangile. 

Une  manifestation  moins  apparente^  moins 
considérable,  mais  plus  significative,  du 
réveil  des  sentiments  religieux,  c'est  l'in- 
térêt croissant  qui  s'attache  aux  œuvres 
concernant  le  règne  de  Dieu  et  l'avance- 
ment de  l'Evangile  dans  le  monde.  La  So- 
ciété des  protestants  disséminés,  par  exem- 
ple, dont  l'existence  ne  remonte  pas  bien 
haut,  s'est  concilié  dès  son  apparition,  et 
gagne  de  plus  en  plus  la  faveur  générale 
du  troupeau.  Là  aussi  il  y  a  peut-être  un 
peu  de  ce  sentiment  protestant  qui  tient  de 
près  à  l'esprit  de  parti  ;  mais  il  y  a  autre 
chose,  il  y  a  de  l'esprit  chrétien  et  frater- 
nel. Il  suffit  de  lire  les  rapports  annuels  de 
la  société,  mieux  encore  d'assister  à  ses 
réunions,  où  se  presse  une  foule  nombreuse, 
attentive,  sympathique,  pour  sentir  que 
cette  œuvre  répond  à  un  besoin  profond 
des  êmes,  et  qu'elle  les  attire  parce  qu'elle 
les  édifie  réellement  dans  la  vérité  et  dans 
la  charité.  Le  progrès  est  plus  sensible  en- 
core à  l'égard  des  Missions  évangéliques. 
Il  y  a  une  trentaine  d'années,  cette  œuvre 
rencontrait  parmi  nous  beaucoup  de  froi- 
deur; elle  était  de  la  part  de  personnes  at- 
tachées à  l'Eglise,  l'objet  d'une  certaine  dé- 
fiance, et  souvent  d'une  franche  opposition. 
Combien  les  choses  ont  changé  !  De  toutes 
parts  le  zèle  s'est  réveillé;  des  sociétés  se 
sont  formées;  on  s'occupe  de  missions  dans 
des  réunions  fréquentes;  les  collectes  et 
les  ventes  pour  cet  objet  ont  du  succès; 
quand  un  missionnaire  est  en  passage,  on 
accourt  l'entendre  et  lui  donner  des  marques 
d'affection  et  d'intérêt  ;  et,  sur  ce  terrain, 
le  rapprochement  a  été  possible,  et  s'est 
effectué  avec  une  joie  chrétienne,  entre  des 
hommes  qu'un  mur  infranchissable  sem- 
blait séparer.  Nous  reconnaissons  aussi  un 
symptôme  heureux  dans  les  essais  de  col- 
portage tentés  depuis  quelques  années  par  la 
Société  biblique^  soit  à  la  ville,  soit  dans  les 
campagnes,  et  dans  l'accueil,  favorable, 
après  quelques  hésitations,  qu'elles  ont  reçu 
de  la  part  de  nos  populations  protestantes. 

Enfin  il  est  facile  de  remarquer,  —  et 
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bien  des  faits  de  détail  l'attestent  irrécusa- 
blement—  que  le  troupeau,  j'entends  le  trou- 
peau véritable^  celui  qui  fréquente  le  culte 
et  qui  se  rattache  activement  et  conscien- 
cieusement à  TEglise,  aime  TEvangile  com- 
pris et  annoncé  dans  le  sens  franchement 
orthodoxe.  Le  vent  souffle  maintenant  de  ce 
côté-là.  Bien  des  doctrines,  des  principes, 
des  institutions  même,  qui  auraient  excité 
jadis  une  répugnance  prononcée,  et  qui  se 
seraient  vu  repousser  sous  la  dénomina- 
tion vague  et  commode  de  méthodisme,  ont 
conquis,  peu  à  peu  et  solidement,  leur  place 
dans  les  coeurs  et  dans  les  habitudes  reli- 
gieuses, et  ne  rencontrent  plus  guère  d'op- 
position réelle  et  profonde  que  dans  cette 
partie  de  la  population,  pour  laquelle  une 
fiction  légale  est  à  peu  près  le  seul  lien  qui 
l'unisse  à  notre  église. 

Cependant,  sur  le  terrain  de  la  doctrine, 
il  nous  reste  de  grands  progrès  à  réaliser, 
et  sur  ce  point  de  lourdes  entraves  arrê- 
tent encore  le  mouvement  de  l'Eglise.  Nous 
avons  indiqué  plus  haut  que  la  dissidence 
a  soulevé  contre  elle  des  préjugés,  qui 
tendent  à  s'affaiblir,  mais  qui  subsistent 
pourtant  en  partie,  et  qui  portent  non-seu- 
lement sur  les  hommes,  et  sur  le  fait  de 
la  dissidence,  mais  plus  ou  moins  sur  les 
doctrines  dont  ces  hommes  ont  été,  à  quel- 
ques égards,  les  nobles  champions.  En  ou- 
tre, et  abstraction  faite  de  ces  préjugés,  qui 
vont  s'éteignant  d'une  manière  toute  natu- 
relle par  le  renouvellement  de  la  génération, 
il  y  a  dans  notre  peuple,  et  même  chez  des 
hommes  d'une  culture  plus  relevée  que  la 
masse,  une  déplorable  ignorance  de  ce  qui 
fait  le  fond  et  la  substance  de  l'Evangile. 
On  s'en  étonne  moins  quand  on  sait  à  quel 
degré  était  descendu  parmi  nous  le  niveau 
dogmatique  à  la  fin  du  siècle  dernier  et  au 
commencement  de  celui-ci,  et  quand  on  se 
rend  compte  de  ce  qu'était  l'instruction  re- 
ligieuse de  la  jeunesse  et  du  troupeau,  il  y 
a  cinquante  ans  et  moins  encore.  Il  ne  se 
peut  faire  que  cet  oubli,  ou  cette  annihi- 
lation presque  complète  de  la  doctrine, 
l'extinction  des  habitudes  religieuses  dans 
les  familles,  le  manque  d'une  instruction 
biblique  forte  et  précise,  ne  laissent  pas  de 
traces  longues  à  effacer  et  que  ces  vides  im- 
menses, creusés  lentement,  viennent  à  se 
combler  tout  d'un  coup.  Dans  les  campa* 


gnes,  en  particulier,  où  le  mouvement  des 
idées  est  plus  lent,  et  où  souvent  on  suit 
la  ville  d'un  peu  loin  et  à  quelques  années 
de  distance,  il  faudra  des  efforts  longtemps 
soutenus,  et  une  lutte  opiniâtre  contre  des 
obstacles  tenaces  et  divers,  pour  popula- 
riser de  nouveau  une  connaissance  du 
christianisme  quelque  peu  approfondie  et 
solide,  et  pour  que  les  mots  évangéliques, 
qui  ne  sont  pourtant  pas  oubliés,  réveillent 
dans  les  esprits  des  idées  claires  et  justes^ 
dans  les  cœurs  des  convictions  fermes,  des 
sentiments  actifs,  des  espérances  vivantes. 

On  a  lieu  d'espérer,  toutefois.  Les  lectu- 
res sérieuses  sont  goûtées  par  une  grande 
partie  de  la  population,  et,  dans  les  campa- 
gnes mêmes,  elles  prennent  faveur  d'une 
manière  croissante.  De  bons  journaux  reli- 
gieux circulent  et  instruisent  en  même 
temps  qu'ils  édifient.  Des  publications  chré- 
tiennes de  genre  varié,  les  unes  attei- 
gnant des  classes  spéciales  de  lecteurs,  les 
jeunes  gens  par  exemple  ;  les  autres  s'a- 
dressantà  tous;  les  unes  sorties  de  Genève 
même,  les  autres  nous  arrivant  de  France 
ou  de  Lausanne,  occupent  et  intéressent 
un  public  nombreux,  et,  par  le  moyen  de 
bibliothèques  populaires,  pénètrent  dans 
les  familles  les  moins  fortunées.  Combien 
il  serait  à  souhaiter  que  toute  cette  littéra- 
ture religieuse,  française  ou  anglo-française, 
fût  plus  solide,  plus  capable  d'instruire 
réellement  et  de  saisir  les  consciences  avec 
force,  au  lieu  de  ne  donner  qu'une  édifica- 
tion souvent  sans  consistance  !  Combien 
il  serait  à  désirer,  surtout,  que  des  auteurs, 
possédant  non -seulement  des  intentions 
respectables,  mais  encore  un  jugement 
ferme  et  droit,  et  une  connaissance  appro- 
fondie du  cœur  humain  et  des  mœurs  de  no- 
tre peuple,  missent  la  main  à  cette  grande 
œuvre  de  la  prédication  par  la  presse  t 

En  vous  parlant  de  notre  église,  j'ai  fait 
jusques  ici,  et  j'ai  même  indiqué  une  ou 
deux  fois  cette  distinction  que  la  constitu- 
tion ne  fait  pas,  entre  les  membres  vérita- 
bles, ceux  qui  s'intéressent  sincèrement  à 
elle  et  qui  veulent  se  rattacher  à  TEvangile, 
et  ses  membres  de  nom  seulement,  ceux 
que  le  christianisme  trouve  complètement 
indifférents  ou  chez  lesquels  il  rencontre 
des  adversaires.  Nous  avons  de  ces  derniers, 
et  beaucoup.  Fait  remarquable,  mais  qui 
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n'étonnera  pas  ceux  qui  ont  un  peu  étu- 
die l'esprit  humain  et  l'histoire  du  christia- 
nisme y  à  mesure  que  le  mouvement  reli- 
gieux s'accentuait  dans  un  sens  positif^  un 
mouvement  parallèle  avait  lieu  dans  le 
sens  opposé,  et  l'incrédulité  prenait  une 
attitude  de  plus  en  plus  franche  et  hostile. 
A  Genève^  comme  à  peu  près  partout  de 
nos  jours^  les  deux  camps  se  touchent; 
nous  voyons  s'amoidrir,  au  profit  de  l'un 
ou  de  Fautre,  la  foule  naguère  si  nombreuse 
qui  occupait  entre  eux  une  position  non 
encore  définie;  chacun  prend  conscience  de 
son  état  spirituel  ;  ceux  qui  sont  chrétiens 
le  sont  plus  réellement,  ceux  qui  ne  le  sont 
pas  le  savent,  et  savent  pourquoi;  tout 
semble  se  préparer  pour  une  lutte  générale 
et  décisive. 

Mais  ce  sujet  nous  entraînerait  loin  : 
peut-être  devrons-nous  y  revenir  bientôt  ; 
peut-être  aurez-vous  à  enregistrer  dans  vos 
colonnes  quelques  faits  avant-coureurs  de 
cette  lutte.  Que  chacun  se  sente  averti  et  se 
tienne  prêt;  et  que  le  peuple  chrétien,  au 
lieu  de  s'endormir  dans  une  fausse  paix^ 
regarde  à  son  Chef,  se  souvienne  de  son 
étendard,  et  prépare  ses  armes,  qui  ne  sont 
point  chamelles,  mais  qui  sont  puissantes 
en  Dieu  pour  renverser  les  forteresses,  et 
pour  détruire  tous  les  conseils  et  toute 
hauteur  qui  s'élève  contre  la  connaissance 
de  Dieu  !  c.  o.  viguet,  pasteur. 
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Lettres  de  la  mère  Agnès  Arnauld,  ab- 
BESSE  DE  PoRT-RoYAL,  publiées  sur  les 
textes  authentiques  avec  une  introduc- 
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Prix:  U  fr.  Paris  1858,  chez  B.  Duprat 
éditeur;  Lausanne,  Delafontaine. 

M.  P.  Faugère,  à  qui  les  amis  de  Pascal  sont 
déjà  redevables  du  texte  authentique  des  Pensées ^ 
nous  donne  aujourd'hui  la  correspondance  de  la 
mère  Agnès,  abbesse  de  Port-Royal,  et  sœur  du 
célèbre  docteur  Antoine  Arnauld.  Ces  lettres,  au 
nombre  de  75i ,  toutes  inédites,  sauf  une  trentaine, 
embrassent  une  période  de  45  années,  de  lOSG  à 
i67L  Parmi  les  nombreux  correspondants  de 
cette  pieuse  janséniste,  nous  avons  remarqué 
Mesdames  de  Sablé,  la  duchesse  de  Longue  ville, 
ces  grandes  dames  qui  du  fond  de  leur  tombeau 


n*ont  pas  eu  beaucoup  de  peine  à  rendre  le  chef 
de  réclectisme  infidèle  à  la  philosophie. 

Il  y  a  aussi  plusieurs  lettres  à  Tadresse  de  Jac- 
queline Pascal  ;  elles  nous  montrent  les  deux 
saintes  femmes  vivement  préoccupées  de  la  con- 
version d'une  personne  (leur  discrétion,  trop  peu 
imitée,  ne  leur  permet  pasd'ètre  plus  explicites),' 
qui  n*est  peut-être  rien  moins  que  l'auteur  des 
Provinciales. 

Le  lecteur  sera  un  peu  désappointé  de  ne  trou- 
ver qu'une  seule  lettre  à  l'adresse  de  Pascal  lui- 
même.  Elle  fut  écrite  en  1661  à  l'occasion  de  la 
perte  qu'il  fit  de  Jacqueline,  qui  mourut  de  cha- 
grin, à  trente-six  ans,  pour  avoir  signé  le  For^ 
mulâtre,  contre  sa  conscience.  «  Vous  connaissiez 
son  mérite,  Monsieur,  écrit  la  mère  abbesse, 
beaucoup  mieux  que  nous  ne  le  faisions  ;  et  étant 
aussi  chrétien  que  vous  l'êtes  vous  ferez  un  pré- 
sent à  Dieu  qui  sera  tout  volontaire,  encore  que 
vous  soyez  tout  prévenu  de  la  nécessité  que  Dieu 
nous  impose,  afin  que  nous  ne  nous  éloignions  pas 
de  l'acceptation  de  ses  desseins.  Je  le  supplie, 
Monsieur,  qu*%l  vous  donne  tout  ce  qu'il  vous  de- 
mande, et  qu'il  me  rende  digne  de  vous  rendre 
devant  lui  tout  ce  que  je  dois  à  votre  charité,  et  à 
la  mémoire  d'une  personne  qui  vous  était  si  in- 
time comme  à  nous.  »  (Tome  II,  page  12.) 

Moins  viriles  que  celles  de  la  mère  Angélique, 
les  lettres  de  la  mère  Agnès  respirent  davantage 
la  grâce  et  l'onction.  Elles  sont  un  précieux  auxi- 
liaire poumons  fiiire  connaître  le  caractère  et  les 
tendances  de  Port-Royal,  dès  les  premiers  temps 
où  la  mère  Angélique  y  introduisit  «  les  principes,» 
remarque  M.  Faugère,  «  et,  s'il  est  permis  de  le 
dire,  le  levain  de  la  réforme  ;  c'était  un  retour  au 
christianisme  pur  et  renouvelé  par  le  secours  de 
la  prière  et  des  livres  saints,  c'était  une  régéné- 
ration morale  demandée  avant  tout  à  l'inspiration 
directe  de  celui  dont  l'Esprit  soufDe  où  il  veut.  » 
—  «  Les  chrétiens  de  Port-Royal  se  montraient 
plus  soucieux  de  l'esprit  de  la  religion  que  des 
cérémonies  ou  des  formes  de  culte.  Le  culte  exté- 
rieur ,  les  pénitences  corporelles ,  l'observation 
du  silence  et  le  chant  des  offices,  les  prédicateurs 
ou  les  conseils  des  directeurs  n'avaient  de  valeur 
à  leurs  yeux  qu'autant  qu'ils  conduisaient  les  âmes 
aux  pratiques  plus  difficiles  de  la  vie  spirituelle  et 
du  culte  intérieur.  » 

On  n'en  saurait  douter,  cette  sainte  maison  ne 
fut  pas  entièrement  à  l'abri  de  cet  esprit  protes- 
tant qu'on  a  appelé  de  nos  jours  de  l'individua- 
lisme, et  qui  eut  pour  effet,  ainsi  que  le  remarque 
fort  bien  M.  Faugère,  de  mettre  Port-Royal  du 
parti  de  l'opposition.  Ces  catholiques  chrétiens 
voulurent  constituer  une  église  sérieuse  au  milieu 
d'un  établissement  ecclésiastique  qui  ne  méritait 
pas  ce  nom  ;  et,  si  parmi  nous,  depuis  le  Réveil, 
on  a  soigneusement  distingué  entre  les  convertis 
et  les  inconvertis,  de  même  aussi  ces  messieurs 
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ne  confondaient  jamais  leurs  amis,  les  chrétiens 
vivants,  avec  ceux  qu*ils  appelaient  les  personnes 
de  commun j  c'est  *à-dire  les  hommes  qui,  tout  en 
appartenant  à  la  chrétienté  extérieure,  n'avaient 
pas  encore  de  religion  personnelle.  Chaque  fois  que 
la  piété  vivante  a  reparu,  elle  a,  dans  tous  les  par- 
tis, éprouvé  le  besoin  de  faire  renaître  la  distinc- 
tion fondamentale  entre  l'Eglise  et  le  monde,  et 
c'est  toujours  par  un  oubli  ou  par  une  fausse  applica- 
tion de  ce  principe  que  les  divers  réveils  ont  pén* 
C'est  là  ce  que  la  mère  Agnès  n'a  garde  d'ou- 
blier ;  à  tout  propos  elle  rappelle  à  ses  nombreux 
correspondants  que  le  christianisme  individuel  est 
l'essentiel.  Une  religieuse  ne  voulait  d'autre  con- 
fesseur que  M.  Singlin,  la  bonne  abbesse  lui 
écrit  aussitôt  :  «Une  créature  ne  saurait  communi- 
quer la  grâce  qu'elle  a  reçue,  elle  n'est  que  pour 
elle,  et  celle  qui  est  en  sa  puissance  comme  mi- 
nistre de  Dieu  n'est  que  pour  les  âmes  disposées 
qui  se  conduisent  par  la  foi,  et  regardent  tous  les 
prêtres  d'un  même  œil  pourvu  qu'ils  soient  de 
bonne  vie.  »  (Tome  II,  page  486.)  «  Je  crois,  » 
écrit-elle  à  la  supérieure  d'une  maison  religieuse, 
ce  que  vous  n'avez  guère  besoin  de  la  conduite  du 
dehors,  ayant  avec  vous  VEsprit  de  vérité  qui  vous 
enseignera  toutes  choses.  »  (Tome  II,  p.  258.) 

Quoique  catholique,  la  mère  Agnès  pourrait  être 
recommandée  utilement  à  maint  Puséiste,  comme 
modèle  de  spiritualité.  «  La  grâce,  »  écrit-elle, 
«  fiiit  toi^ours  son  œuvre  au-dedans,  avant  qu'elle 
paraisse  au-dehors.  Il  faut  que  Dieu  vous  voie 
hors  du  monde,  avant  que  vous  en  soyez  sortie. 
C'est  bâtir  sans  fondement  que  d'entrer  en  reli- 
gion *  sans  avoir  le  cœur  détaché  du  monde...  Il 
ne  faut  pas  s'attendre  que  la  religion  donne  ce 
qu'on  n'a  pas  ;  elle  n'est  que  pour  suivre  la  grâce 
et  non  pour  la  devancer  ;  elle  cultive  le  bien  qu'elle 
trouve  dans  les  âmes,  mais  elle  ne  l'y  met  pas.  » 
(Tome  I,  p.  133.)  Pourrait-on  mieux  dire  qu'au- 
cune cérémonie  ne  saurait  avoir  de  valeur  reli- 
gieuse que  si  le  cœur  de  celui  qui  l'accomplit  est 
touché  de  la  grâce  ? 

n  est  vrai  qu'à  Port-Royal  on  attachait  un 
grand  prix  à  beaucoup  de  formes  qui  nous  pa- 
raissent plutôt  contraires  que  favorables  au  déve- 
loppement de  la  vie  chrétienne.  Cependant  la 
mère  Agnès  ne  perd  pas  de  vue  l'essentiel.  «  Il 
n'y  a  point,  »  dit-elle,  'cde  religion  qui  ne  se  pro- 
pose pour  fin  la  perfection  évangélique,  et  qui  ne 
donne  des  moyens  pour  l'acquérir  parle  renonce- 
ment que  l'on  fait  au  monde,  et  la  consécration 
de  tout  soi-même  à  Dieu  pour  lui  être  une  hostie 
vivante.  Arréte%~vous  à  cela,  qui  est  le  principal^ 
et  ne  vous  arréte%  point  à  tout  le  reste.  »  (I,  p.  132.) 


<  La  religion,  dans  le  dictionnaire  de  Port-Royal,  désigne 
non  ToBUNTe  spirituelle  ef  personnelle  de  la  grâce,  mais  l'cn- 
semble  des  cerdmonies  et  des  usages  conventuels  qui  n'ont 
de  valeur,  à  leurs  yeux,  que  pour  ceux  qui  sont  déjà  animés 
du  flouffle  de  ^. 


La  bonne  sœur  donne  un  peu  dans  le  moralisme; 
mais  ne  craignez  rien ,  elle  ne  tombe  pas  pour 
cela  dans  l'inteHectualisme. 

La  vie  a,  au  jugement  de  Port-Royal,  une  im- 
portance capitale  ;  seule  elle  peut  donner  une  va- 
leur à  la  science.  «  Vous  ne  manquez  pas  de  sa- 
voir beaucoup  de  choses  qui  vous  peuvent  exciter,  » 
écrit  la  mère  Agnès  à  sa  nièce,  «  mais  il  faut  at- 
tirer la  grâce  pour  donner  la  vie  à  vos  connaissan- 
ces, qui  sont  stériles  quand  elle  ne  les  anime  pas.» 
(Tome  I,  p.  398.) 

Voici  encore  une  position  critique  de  laquelle 
la  piété  de  Port-Royal  sort  triomphante.  La  mère 
Angélique  est  sur  son  lit  de  mort,  en  proie  à  de 
continuelles  souffrances  ;  dans  ce  moment  solen- 
nel elle  est  privée  de  la  présence  de  M.  de  Singlin, 
le  type  du  prêtre,  l'homme  de  Dieu  et  de  la  grâce, 
l'oracle  in&illible  des  consciences,  qui  a  dû  quitter 
Paris  par  ordre  du  roi.  «  Ma  mère,  »  lui  dit  alors 
la  mère  Agnès,  «  vous  avez  beaucoup  à  donner  à 
Dieu  (c'est  pour  vous  un  grand  sacriGce),  de  n'être 
pas  assistée  de  M.  Singlin.  »  —  «  Je  n'en  ai  point 
de  peine,  »  répondit  sur-le-champ  la  mère  Angé- 
lique ;  je  sais  qu'il  prie  Dieu  pour  moi  et  cela  me 
suffit  ;  je  l'honore  beaucoup  et  tous  ceux  qui  ont 
tant  de  charité  pour  nous  ;  mais  je  ne  mets  point 
un  homme  à  la  place  de  Dieu.»  (Tome  I",  p.  511.) 

On  se  tromperait  étrangement  si  ce  grand 
nombre  de  lettres,  sur  tant  de  sujets  divers,  faisait 
supposer  que  la  mère  Agnès  a  recherché  la  gloire 
littéraire,  ou  qu'elle  a  prétendu ,  elle  femme,  se 
mêler  de  choses  en  dehors  de  sa  compétence.  — 
Les  saintes  filles  de  Port-Royal  ne  se  transformaient 
pas  en  Amazones  religieuses;  on  ne  les  voyait 
pas  briller  au  premier  rang  dans  les  tournois 
théologiques  du  XVII»  siècle.  Prêles  à  mourir  de 
douleur  à  la  suite  d'une  finisse  démarche,  comme 
nous  l'avons  vu ,  ces  excellentes  filles  disaient 
généralement  beaucoup  de  bien  et  fort  peu  de 
bndt.  Dès  que  la  culture  d'un  talent  leur  parais- 
sait devoir  être  contraire  â  la  modestie  qui  con- 
vient â  la  fenmie,  elles  le  sacrifiaient  sans  hésiter. 
Jacqueline  Pascal  était  poète  ;  «  vous  devez  haïr 
le  génie  de  la  poésie,  »  lui  écrit  la  mère  Agnès, 
n  et  les  autres  qui  sont  peut-être  causes  que  le 
monde  vous  retient,  car  il  veut  recueillir  ce  qu'il 
a  semé.  »  Et  ailleurs  elle  ajoute  sur  le  même 
sujet  :  «  Il  vaut  mieux  que  cette  personne  cache 
le  talent  qu'elle  a  pour  la  poésie  que  de  le  faire 
valoir,  car  Dieu  ne  lui  en  demandera  point  compte, 
puisque  c'est  le  partage  de  notre  sexe  que  ^humilité 
et  le  silence.  »  (Tome  I«r,  p.  47i,  173.) 

Plusieurs  personnes  auront  peine  â  comprendre 
qu'une  spiritualité  si  franche  et  si  ferme  ait  pu 
s'accommoder  des  langes  du  catholicisme.  Aussi 
trouvons-nous  dans  la  correspondance  de  Ut  mère 
Agnès  un  écho  des  soupirs  étouffés  que  le  joug 
de  la  hiérarchie  mondaine  du  papisme  arrachait 
aux  grandes  âmes  de  cette  maison  religieuse.  Un 
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ordre  de  TarcheTèque  ayant  inlerdit  aux  religieu- 
ses de  Port-Royal  ]e  chant  de  Toffice  divin ,  voici 
ce  que  ia  supérieure  leur  mande  pour  les  consoler: 

«  On  nous  prive  de  notre  félicité  en  la  terre, 
avec  tant  de  rigueur  que  de  nous  menacer,  si 
nous  manquons  à  cet  ordre ,  du  plus  grand  des 
châtiments,  qui  est  celui  de  nous  retrancher  du 
corfis  de  l'Eglise,  comme  des  enfants  qui  lui  se- 
raient rebelles,  lorsque  nous  ne  désirons  rien 
tant  au  monde  que  d'être  des  tilles  très  obéissan- 
tes et  très  soumises  à  cette  divine  Mère.  Que  de- 
Yons-Dous  faire  en  cette  rencontre,  sinon  de  nous 
souvenir  que  nous  sommes  des  brebis  qui  doivent 
dépendre  d'un  pasteur?  Que  si  celui  qui  nous  est 
donné  ne  se  contente  pas  de  tondre  notre  laine, 
et  qa*il  nous  écorche  la  peau,  en  nous  affligeant 
jusqu'au  vif  par  la  défense  qu'il  nous  fait  de  chan- 
ter les  louanges  de  Dieu,  ce  qui  était  toute  la 
consolation  de  notre  pèlerinage,  nous  devons 
être  à  l'épreuve  d'une  conduite  si  rude ,  et  ren- 
fermer dans  notre  coeur  le  chant  que  nous  vou- 
drions fiiire  éclater  au  dehors,  afin  de  n'avoir  que 
les  anges  pour  témoins  de  notre  cri,  qui  est  d'au- 
tant plus  grand  devant  Dieu  que  nous  nous  taisons 
devant  les  hommes.  Nous  paraissons  comme  mor- 
tes dans  le  chœur,  n'y  ayant  presque  plus  de  res- 
piration non  plus  que  de  voix. 

»  Mais  l'Esprit  du  Seigneur  ne  permet  pas  que 
ceux  qui  sont  à  lui  puissent  être  empêchés  de 
chanter  ses  louanges  ;  il  leur  apprend  un  chant 
et  une  harmonie  que  les  hommes  ne  sont  pas  ca- 
pables d'entendre  et  qu'ils  ne  peuvent  interrom- 
pre par  le  bruit  de  leurs  menaces.  » 

Ici  le  grand  courage  de  Port -Royal  fléchit; 
leur  spiritualité  se  perd  en  se  réfugiant  dans  un 
quiétisme  indigne  de  ces  âmes  fortes  et  à  l'usage 
exclusif  des  esprits  timorés  ou  sceptiques.  Dès 
que  la  Tîe  chrétienne  a  pris  un  certain  développe- 
ment, elle  est  inlailliblement  condamnée  à  s'étein- 
dre si  elle  ne  possède  pas  l'énergie  suffisante  pour 
se  créer  les  formes  qui  lui  conviennent.  L'homme 
se  lasse  d'efforts  incessants  qui  n'aboutissent  pas; 
tel  se  fiiit  aux  institutions  qu'il  trouvait  d'abord 
si  gênantes;  puis  il  s'éveille  un  beau  jour  apo- 
logète  passionné  des  institutions  qu'il  avait  dé- 
plorées, et  prêt  à  dénoncer  ceux  qui  en  gémissent 
comme  il  le  faisait  lui-même  naguère.  Après 
avoir  tondu  la  laine  et  écorché  la  peau,  les  faux 
pasteurs,  grâce  aux  institutions  défectueuses,  su- 
cent jusqu'à  la  moelle  des  brebis  bénévoles.  C'est 
par  ce  côté  que  Port-Royal  a  péri,  ainsi  que  beau- 
coup d'autres  après  eux,  qui  n'ont  tenu  nul 
compte  des  leçons  de  l'expérience. 

Cependant,  tel  qu'il  est,  Port-Royal  demeure 
un  des  faits  les  plus  réjouissants  de  l'histoire  de 
l'Eglise,  bien  qu'U  soit  peut-être,  en  France  du 
moins,  le  chant  du  cygne  du  catholicisme  chré- 
tien. De  nos  jours  surtout  où  la  piété  &cile  et  ac- 
commodante des  adversaires  de  Port-Royal  se 


glisse  si  aisément  dans  les  mœurs  même  de  tant  de 
chrétiens  évangéliques  qui  ne  connaissent  plus 
la  sainte  austérité  de  la  religion  de  Celui  qui  n'a- 
vait pas  un  lieu  pour  reposer  sa  tête ,  on  peut, 
sans  craindre  de  tomber  dans  l'ascétisme,  aller  se 
retremper  dans  la  société  de  ces  messieurs.  Celui 
qui  les  pratique  respire  dans  l'atmosphère  de  leur 
sainte  maison  quelque  chose  comme  cet  air  vif  et 
tonique  que  va  rechercher  en  été,  sur  les  hauteurs 
des  Alpes ,  l'habitant  des  villes,  fotigué  des  va- 
peurs lourdes  et  énervantes  de  la  plaine. 

Ceux  qui  avec  M.  Royer- Col  lard  estiment  que 
pour  connaître  toute  la  grandeur  de  l'humanité, 
il  faut  connaître  Port-Royal ,  se  réjouiront  de  la 
publication  de  ces  beaux  volumes  :  joints  à  ceux 
que  prépare  M.  Sainte-Beuve,  ils  continueront, 
sans  nul  doute,  &  attirer  de  nouveau  l'attention 
sur  les  amis  de  Pascal. 

J.-F.  ASTIÉ. 
MÉDITATIONS   POUR    LES  MALADES  ET   LES 

VIEILLARDS ,  traduites  de  l'anglais  de  Bap- 
tiste Noël.  Société  de  Toulouse.  —  1  vol. 
in-iS,  40  c. 

Ces  courtes  et  substantielles  méditations  sont  ap- 
propriées aux  diverses  situations  faites  â  l'homme 
par  la  vieillesse  et  par  la  maladie.  Le  péché  et  le 
Rédempteur ,  la  souffrance  et  le  repos  du  ciel ,  la 
mort  et  la  vie  à  venir ,  la  confiance  et  la  prépa- 
ration à  la  mort,  voilà  les  sigets  qui,  sous  diffé- 
rents titres,  sont  traités  dans  ce  petit  livre,  que 
recommanderait  déjà  à  lui  seul  le  nom  de  son 
respectable  auteur. 

i.  CART. 


CHRONIQUE. 

La  question  de  la  charité  légale  s'est  po- 
sée aux  Etats-Unis,  à  la  suite  de  la  grande 
crise  financière  et  commerciale  qui  a  privé 
des  milliers  d'ouvriers  de  travail  et  de  pain. 
On  a  fait  remarquer  que  l'idée  de  fournir 
des  aliments  et  de  l'ouvrage  aux  dépens  du 
public  est  un  vieil  expédient  de  la  tyrannie 
romaine  auquel  les  gouvernements  ont  tou- 
jours recours  dans  des  temps  de  détresse 
et  qui  ne  sert  qu'à  aggraver  le  mal.  Veut- 
on  simplement  donner  du  pain?  Alors  on 
tend  à  avoir,  comme  à  Rome,  une  multi- 
tude de  plébéiens  sales  et  déguenillés,  rô- 
dant autour  du  Forum,  occupés  à  entendre 
des  nouvelles  et  à  se  disputer  jusqu'à  l'heure 
des  distributions,  ou  à  jouer  à  l'avance  la 
misérable  pitance  destinée  à  leur  famille  ^ 
pour  aller  ensuite  passer  la  nuit  dans  la 
débauche  sans  avoir  rien  apporté  à  leurs 
onfants  affamés.  Il  fut  un  temps  à  Rome  où 
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une  population  de  400000  personnes  me- 
nait cette  triste  existence.  Pour  les  amuser^ 
on  leur  accordait  parfois  la  jouissance  des 
jeux  de  cirque,  toujours  aux  dépens  du 
public.  Prétendra-t-ou  créer  des  ateliers 
nationaux?  Ce  n'est  là  encore  qu'un  soula- 
gement artificiel  qui  finalement  fait  retom- 
ber le  fardeau  sur  les  pauvres^  puisque  les 
riches  tendront  à  augmenter  les  loyers  ou 
le  prix  des  denrées  pour  être  en  état  de 
payer  les  impôts  extraordinaires,  exigés 
pour  subvenir  à  ces  dépenses  publiques  in- 
fructueuses. 

Ces  deux  expédients  ont  été  repoussés 
comme  contraires  à  la  dignité  de  la  démo- 
cratie; on  a  craint  que  bon  nombre  de  ses 
membres  ne  se  trouvassent  transformés,  tôt 
ou  tard,  en  un  troupeau  de  mendiants,  que 
les  secours  de  ce  genre  finiraient  par  ren- 
dre toujours  plus  paresseux  et  plus  impré- 
voyants. C'est  là  un  élément  de  démorali- 
sation et  de  radicalisme  qui  ne  se  retrouve 
que  dans  les  contrées  où  l'ouvrier  n'est  pas 
considéré,  à  tous  égards ,  comme  l'égal  du 
capitaliste ,  et  où  le  gouvernement  prend 
d'autant  plus  de  soin  du  bien-être  matériel 
des  citoyens  qu'il  fait  en  même  temps  bon 
marché  de  leurs  droits  personnels  et  de 
leur  dignité. 

Cette  idée  de  la  charité  légale  a  exclusi- 
vement pour  partisans  les  nombreux  émi- 
grants  et  réfugiés  européens  qui  croient 
l'Etat  chargé  de  pourvoir  à  leurs  besoins  et 
à  ceux  de  leurs  familles,  et  se  représentent 
toujours  la  loi  sous  l'image  d'un  bataillon 
de  soldats,  la  baïonnette  en  avant,  pour 
faire  prévaloir  la  force  sur  le  droit.  Ces 
idées  ont  inspiré  une  vive  répulsion  aux 
Américains  jaloux  de  l'honneur  de  la  dé- 
mocratie. Ne  transformons  pas  notre  ville, 
s'écrie  un  journal  de  New-York,  en  une  im- 
mense maison  de  pauvres  ;  ce  serait  cor- 
rompre à  la  fois  le  gouvernement  et  le  peu- 
ple et  préparer  les  voies  à  la  démagogie, 
c'est-à-dire  à  la  pire  forme  du  despotisme. 
Soyons  indulgents  pour  des  étrangers  igno- 
rants et  pleins  de  préjugés,  et,  par  des  se- 
cours inlelligents  et  bien  appropriés,  mon- 
trons à  ces  affamés  qu'il  est  un  meilleur 
remède  pour  leurs  souffrances. 

Le  même  journal,  qui  repousse  ainsi  toute 
intervention  de  l'Etat,  fait  un  chaleureux 
appel  à  la  charité  privée,  invitant  les  chré- 


tiens à  pourvoir  au  plus  tôt  et  avant  tout 
aux  besoins  temporels  des  personnes  sans 
ouvrage,  dont  le  nombre  s'est  élevé  à  plus 
de  50  000,  dans  la  seule  ville  de  New- York, 
vu  qu'il  ne  conviendrait  pas  de  leur  parler 
essentiellement  de  leur  ame  lorsque  leur 
corps  est  dans  la  plus  grande  souffrance. 
Pendant  que  l'esprit  américain  se  défend 
contre  l'introduction  des  idées  socialistes 
qui  sont  importées  journellement  par  des 
milliers  d'émigrants^  il  continue  une  lutte 
vigoureuse  contre  d'autres  idées  païennes 
qui  ont  déjà  élu  domicile  sur  le  sol  des 
Etats-Unis.  Deux  faits  caractéristiques  ont 
montré  récemment  la  profonde  répulsion 
que  tout  le  Nord  éprouve  pour  l'exécution 
de  la  fameuse  loi  qui  réclame  la  livraison 
des  esclaves  fugitifs.  Un  charmant  jeune 
homme  de  24  ans,  parfaitement  bien  mis, 
se  disposait  à  débarquer  dernièrement  à 
New-York ,  lorsque  le  steamer  qui  le  por- 
tait fut  visité  et  le  voyageur  arrêté ,  à  la 
grande  surprise  des  autres  passagers,  qui 
n'avaient  pas  soupçonné  chez  lui  la  pré- 
sence de  la  plus  petite  goutte  de  sang  noir. 
Immédiatement  le  jeune  homme,  que  le 
signalement  désignait  c  comme  passager  à 
peau  blanche  assez  fripon  pour  se  faire 
passer  pour  blanc ,  i  et  qui  était  en  effet 
un  esclave  fugitif,  est  conduit  dans  un 
mauvais  réduit  où  on  le  garde  à  vue,  jour 
et  nuit,  afin  de  le  réexpédier  pour  le  Sud, 
au  départ  du  bateau  par  lequel  il  est  ar- 
rivé. Ce  projet  était  à  la  veille  de  recevoir 
son  exécution,  lorsqu'une  personne,  ayant 
vent  de  l'affaire ,  s'est  hâtée  d'aller  récla- 
mer d'un  juge  de  New-York  un  ordre  de 
faire  comparaître  immédiatement  le  jeune 
homme  devant  lui  et  d'avoir  à  déclarer 
pourquoi  on  s'était  permis  de  l'arrêter.  Le 
résultat  de  cette  enquête  a  été  la  libération 
immédiate  du  prisonnier,  qui  est  parti 
aussitôt  pour  le  Canada,  et  la  mise  en 
cause  dx3  ses  gardiens ,  qui  ont  dû  donner 
une  caution  de  15  000  fr.,  comme  garantie 
qu'ils  répondront  à  l'assignation  qui  leur 
est  faite  d'avoir  à  expliquer  leur  conduite 
devant  un  tribunal. 

Au  même  moment  la  Cour  suprême  de 
New-York  décidait  un  cas  plus  important 
encore.  Les  planteurs  du  Sud  prétendent 
transformer  les  états  septentrionaux  en 
dépôts  momentanés  d'esclaves;  dans  le  Nord 
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au  contraire^  on  soutient  que  la  terre  libre 
a  le  pouvoir  d'affranchir  immédiatement 
celui  qui  y  est  transporté  :  un  esclave  ar- 
rivant avec  son  maître  est  libre,  s'il  le  veut, 
dès  qu'il  met  le  pied  dans  un  état  libre.  La 
Cour  de  New-York  vient  de  se  prononcer 
dans  ce  sens. 

Il  n'est  pas  impossible  que  l'autorité  ju- 
diciaire des  Etats-Unis,  devant  laquelle  l'af- 
faire ne  pourra  manquer  d'être  portée,  ne 
mette  à  néant  la  sentence  des  premiers  ju- 
ges. Un  conflit  grave  éclaterait  alors  entre 
les  tribunaux  de  la  confédération  et  l'état 
de  New-York,  dont  ta  législation  est  aussi 
précise  que  possible.  La  Cour  suprême 
vient  en  effet  de  faire  application  de  la  loi 
suivante  : 

«  Ni  la  descendance  proche  ou  lointaine  d*un 
africain,  que  cet  africain  soit  ou  non,  ait  pu  être 
ou  non  esclave,  ni  aucune  couleur  de  peau, 
ne  constitueront  pour  personne  une  incapacité 
d*ètre  citoyen  dans  cet  état  ou  de  le  devenir,  et 
ne  pourront  priver  personne  des  droits  et  pri- 
vilèges attachés  à  ce  litre  de  citoyen.  Sera  cou- 
pable de  félonie  quiconque  cherchera  à  détenir 
un  esclave  transporté  dans  Pétat  de  New-York 
par  son  maître.  » 

Plusieurs  autres  états  ont  déjà  mis  leur 
législation  en  opposition  avec  les  nouvelles 
prétentions  de  l'autorité  judiciaire  fédérale, 
depuis  qu'elle  est  dirigée  par  une  fausse 
démocratie. 

Tandis  que  cet  antagonisme  anormal,  rap- 
pelant le  Sonderbund  qui  agita  la  Suisse  il 
y  a  quelques  années,  prépare  des  conflits  fu- 
turs^ la  lutte  a  surtout  éclaté  dans  ce 
moment  au  sujet  du  territoire  du-KANSAS, 
à  la  veille  d'être  admis  dans  l'Union,  en 
qualité  de  nouvel  état.  Par  un  compromis, 
remontant  jusqu'en  1820,  il  avait  été  con- 
venu entre  le  Nord  et  le  Sud,  à  la  suite  de 
concessions  importantes  faites  à  ce  dernier, 
que  le  territoire  du  Kansas,  quand  il  aurait 
une  population  suffisante,  ne  pourrait  être 
reçu  qu*à  titre  d'état  libre.  Lorsque,  il  y  a 
quelques  années,  le  moment  arriva  de  rem- 
plir cette  promesse,  le  Sud  rompit  son  en- 
gagement prétendant  que,  d'après  la  consti- 
tution, la  volonté  souveraine  du  peuple  du 
Kansas  ne  pouvait  être  liée  par  un  compro- 
mis, et  qu'il  n'appartenait  qu'à  elle  seule 
de  décider  le  cas.  Ne  se  laissant  pas  décou- 
rager par  ce  manque  de  foi^  qui  n'eut  pour 


effet  que  de  les  remplir  d'indignation,  les 
hommes  du  Nord  résolurent  de  se  transpor- 
ter en  masse  dans  le  Kansas  pour  le  dispu- 
ter aux  émigrants  qui  l'envahissaient  des 
états  à  esclaves  voisins^.  Cette  lutte,  plus 
ou  moins  pacifique,  a  duré  des  années.  Et, 
bien  que  le  parti  de  l'esclavage  ait  été  favo- 
risé par  le  gouvernement  fédéral,  les  qua- 
tre gouverneurs  hostiles  à  la  liberté  qui 
ont  été  envoyés  dans  ce  pays  ont  tous  fini 
par  déclarer  que  la  grande  majorité  des  ha- 
bitants est  opposée  à  l'esclavage.  Ceux-ci 
l'ont  prouvé  en  nommant  une  législature  en 
majorité  favorable  à  la  liberté  et  en  en- 
voyant à  Washington  un  député  chargé  de 
demander  l'entrée  dans  l'Union  en  qualité 
d'état  libre. 

Mais  encore  ici  le  gouvernement  fédéral^ 
au  mépris  de  tous  les  principes,  est  venu 
au  secours  des  partisans  de  l'esclavage. 
Après  en  avoir  appelé  à  la  souveraineté  du 
peuple,  lorsqu'il  s'agissait  de  se  dispenser 
de  remplir  des  engagements  solennels,  on 
défend  aujourd'hui  de  l'invoquer  parce 
qu'on  voit  clairement  qu'elle  se  prononce- 
rait, dans  le  Kansas,  en  faveur  de  la  liberté. 
Le  Président  soutient  que,  quelle  que  soit 
la  décision  de  la  majorité,  les  esclaves  qui 
sont  déjà  dans  le  territoire  y  resteront, 
c'est-à-dire  que  l'esclavage  pourrait  s'y 
propagera  l'avenir  au  gré  des  propriétaires 
d'esclaves.  Il  y  a  plus.  On  ne  se  contente 
pas  de  prendre  à  l'avance  des  mesures  de- 
vant rendre  illusoires  les  décisions  de  la 
majorité,  on  ne  permet  pas  même  à  cette 
majorité  de  manifester  sa  volonté.  Le  Prési- 
dent s'est  fait  le  champion  d'une  constitu- 
tion apocryphe  qu'il  veut  imposer  aux 
habitants  du  territoire,  sans  les  avoir  sé- 
rieusement consultés.  Il  ne  leur  a  été  per- 
mis de  se  prononcer  que  sur  le  seul  article 
de  l'esclavage  et  non  sur  l'ensemble  de  la 
constitution  qui  l'établirait  implicitement, 
quand  bien  même  l'article  qui  l'institue 
explicitement  serait  repoussé.  Rien  n'a  été 
négligé  pour  faire  tomber  les  habitants  du 
territoire  dans  le  piège.  On  a  été  jusqu'à 
insérer  dans  la  constitution  un  article  fai- 
sant abandon,  à  tout  habitant  actuel,  de  320 
acres  de  terre  ;  c'est  une  prime  de  plus  de 
deux  mille  francs  accordée  à  chaque  ci- 
toyen, si  la  constitution  est  acceptée.  Les 
amis  de  la  liberté  n'ont  pas  cédé  à  ces  gros- 
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siers  appâts;  ils  ont  décidé  à  runanimité, 
dans  une  Convention^  ouverte  par  la  prière, 
de  s'abstenir  de  voler.  Le  Congrès  aura  à 
décider  si  une  acceptation  de  la  constitution 
dans  de  telles  circonstances  peut  être  vrai- 
ment considérée  comme  la  manifestation  de 
l'opinion  publique,  qu'on  sait  parfaitement 
être  opposée  à  l'esclavage  dans  la  propor- 
tion des  quatre  cinquièmes,  au  moins. 

Les  débats  ont  déjà  commencé  à  Wa- 
shington sur  cet  important  sujet,  et  ils  ont 
eu  pour  effet  d'amener  une  scission  dans  le 
sein  du  parti  gouvernemental.  Les  démo- 
crates du  Nord,  qui  n'ont  réussi  à  faire 
nommer  M.  Buchanan,  à  la  dernière  élection, 
qu'en  criant  bien  haut  qu'il  tiendrait  la 
balance  égale  entre  l'esclavage  et  la  liberté, 
sont  à  la  veille  de  se  séparer  de  lui,  au- 
jourd'hui qu'ils  le  voient  prêt  à  exécuter 
les  volontés  les  plus  inconstitutionnelles  du 
Sud.  Le  chef  le  plus  éniinent  du  parti  dé- 
mocratique, l'homme  même  (M.  Douglas) 
qui  a  fait  passer  la  première  mesure,  des- 
tinée à  éluder  les  engagements  pris  dans 
le  compromis  antérieur,  a  reproché  au  gou- 
vernement son  injustice  et  son  inconsé- 
quence, puisqu'il  ne  veut  plus  aujourd'hui 
des  décisions  de  cette  souveraipeté  du  peu- 
ple qu'il  invoquait,  il  n'y  a  que  quelques 
années,  pour  échapper  à  l'accomplissement 
des  promesses  faites  au  Nord.  L'espoir  du 
parti  extrême,  dans  le  Sud,  est  d'exaspérer 
les  habitants  de  Kansas;  la  guerre  civile  y 
éclaterait;  le  gouvernement  fédéral  inter- 
viendrait en  faveur  de  l'esclavage;  tout  le 
Nord  irrité  l'empêcherait  de  consommer  son 
injustice,  et  les  hommes  du  Sud  en  profite- 
raient pour  quitter  Washington,  se  dire 
opprimés,  et  réaliser  leur  rêve,  en  fondant 
une  confédération  distincte.  On  compte  pour 
déjouer  ces  projets  révolutionnaires  sur  la 
prévoyance  des  représentants  démocratiques 
conduits  par  M.  Douglas,  dépoté  du  Nord- 
Ouest,  contrée  destinée  à  intervenir  entre  le 
Sud  et  le  Nord  et  à  faire  pencher  la  balance 
en  faveur  de  ce  dernier.  Quoi  qu'il  arrive, 
plusieurs  symptômes  indiquent  que  les  exi- 
gences du  Sud ,  les  ovations  que  ces  zélés 
défenseurs  de  la  propriété  viennent  de  faire 
au  pirate  Walker  et  plusieurs  autres  ini- 
quités ,  ont  enfin  réussi  à  amener  une 
violente  réaction  dans  les  états  du  nord. 
Depuis  plusieurs   années  ceux-ci  se  sont 


laissés  aller  à  des  concessions  coupables, 
dans  l'intérêt  d'une  fausse  paix  dont  les 
planteurs  ont  largement  abusé  pour  exagé- 
rer leurs  prétentions.  Il  semble  que  les  ex- 
travagances du  Sud  sont  à  la  veille  de  liguer 
contre  lui  tout  ce  qu'il  y  a  en  Amérique 
d'hommes  libéraux  et  modérés. 

Si  cet  heureux  résultat  est  obtenu ,  les 
protestants  d'Europe  n'y  seront  peut-être 
pas  entièrement  étrangers.  Ils  ont  en  effet, 
ces  derniers  temps,  envoyé  plusieurs  adres- 
ses d'encouragement  aux  chrétiens  améri- 
cains qui,  par  leurs  efforts  continuels,  ont 
puissamment  concouru  à  amener  ce  revi- 
rement de  l'opinion.  Les  journaux  améri- 
cains viennent  de  publier  sous  ce  titre  : 
c  Le  témoigndge  de  la  Suisse,  >  une  adresse 
du  Synode  de  VEglise  libre  du  canton  âe 
Vaudj  ou,  comme  ils  s'expriment  eux-mê- 
mes, f  du  pays  du  bienheureux  Vinet.  i  Tan- 
dis que  celle  de  Genève  s'adressait  aux  plan- 
teurs ,  celle  de  France  aux  chrétiens  en 
général,  la  lettre  vaudoise  a  spécialement 
en  vue  d'encourager  les  hommes  évangéli- 
ques  qui,  depuis  plusieurs  années,  combat- 
tent en  faveur  de  l'émancipation.  Cette  cir- 
constance lui  a  donné  un  ton  très  décidé  et 
très  énergique.  L'adresse  vaudoise  a,  de 
plus,  ceci  de  particulier  que,  seule,  elle 
émane  officiellement  d'un  corps  ecclésiasti- 
que régulièrement  constitué.  Elle  a  été  en- 
voyée à  un  comité  composé  de  membres  de 
diverses  dénominations  qui  doivent  en  as- 
surer la  publication  dans  leurs  journaux 
respectifs.  Comme  trait  caractéristique  de 
cet  appel,  nous  avons  remarqué  qu'il  ne 
néglige  pas  de  rendre  les  abolitionnistes 
eux-mêmes  attentifs  à  leurs  devoirs  envers 
le  nègre  émancipé,  qui,  imême  dans  leNord, 
est  trop  souvent  traité  en  paria.  Voici  com- 
ment s'exprime  à  ce  sujet  l'adresse  vaudoise  : 

<t  Cette  victoire  sera  complète  et  les  priDcipes 
auront  pleinement  triomphé,  lorsque  les  esclaves 
affranchis  et  les  nègres  libres  seront  traités  par- 
tout comme  le  réclame  la  dignité  de  l'être  créé 
à  r image  de  Dieu  et  appelé  au  salut  en  Jésus- 
Christ.  Ghers  et  bien-aimés  frères,  que  vos  égli- 
ses et  tous  leurs  membres  donnent,  à  cet  égard, 
comme  à  tout  autre,  Texemple  de  cet  amour  du 
prochain  qui  ne  fiiit  aucune  acception  de  pei^ 
sonnes  et  qui  renverse  toutes  les  barrières  que 
le  péché  k  élevées  entre  les  hommes.  » 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


AU  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE 
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Une  église  de  professante  an  XVP 

siècle. 

PKEMIER  ARTICLE. 
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«  La  question  de  PEglise  est  la  question, 
»  non  du  jour,  mais  du  siècle.  Elle  est 
»  partout^  et  partout  au  premier  rang  des 
>  questions  de  la  solution  desquelles  la 
»  société  attend  sa  destinée.  Le  monde, 
»  attardé  autour  de  ce  problème,  se  re- 
»  mettra  en  route  quand  il  sera  résolu. 
•  Chaque  époque  a  son  nœud  gordien. 
»  C?est  ici  le  nœud  de  la  nôtre.  » 

Cest  en  1846  que  Vinet  écrivait  ces  li- 
gnes dans  le  journal  le  Senieur.  Les  évé- 
nements qui  se  sont  déroulés  depuis  ont 
confirmé  ses  paroles,  et  si  les  opinions 
varient  sur  Fissue  de  la  crise  ecclésiasti- 
que dont  nous  sommes  les  témoins,  il  est 
difficile  d'en  méconnaître  l'existence  dans 
presque  tous  les  pays  de  notre  vieille  Eu- 
rope. Môme  dans  celui  qui,  grâce  à  sa  si- 
tuation politique^  et  peut-être  aussi  au 
caractère  de  ses  habitants,  semblait  de- 
voir rester  le  plus  étranger  à  ces  ques- 
tions, en  Allemagne,  elles  reparaissent 
sous  toutes  les  formes.  Dans  ces  derniè- 
res années  plusieurs  états  ont  modifié, 
quelques-uns  même  ont  complètement 
transformé  leurs  constitutions  ecclésias- 
tiques, plusieurs  y  travaillent  encore.  En 
attendant^  les  ouvrages  se  multiplient  sur 
ces  questions  ;  —  on  les  traite  dans  les 
conférences  pastorales  ;  —  on  en  provo- 
que l'étude  par  des  concours,  —  on  re- 
cherche dans  les  expériences  du  passé 
des  directions  nouvelles  pour  remédier 
à  des  plaies  qui  frappent  les  moins  atten- 
tifs. Ce  mode  de  procéder  est  conforme 
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au  génie  de  ce  peuple  essentiellement 
scientifique. 

Les  chrétiens  de  France  et  de  Suisse, 
en  cherchant  leurs  principes  ecclésiasti- 
ques simplement  dans  la  Bible  et  dans 
les  inspirations  de  leur  foi,  ont  pris  un 
chemin  et  plus  court  et  plus  sûr.  Mais 
peut-on  complètement  faire  abstraction 
de  l'histoire  ?  N'y  a-t-il  rien  à  recueillir 
des  expériences  de  nos  devanciers?  N'a- 
vons-nous réellement  rien  à  appren- 
dre sur  ce  sujet,  comme  on  l'a  dit  sou- 
vent, de  cette  époque  féconde  du  XVI* 
siècle  où  l'Esprit  de  Dieu  remit  en  lumière 
tant  de  vérités  méconnues  ?  Il  nous  a  sem- 
blé qu'il  ne  serait  pas  inutile  d'exposer, 
d'après  des  documents  authentiques  et 
peu  connus  en  France,  quels  étaient  les 
principes  constitutifs  d'églises  fort  impor- 
tantes à  l'époque  de  la  Réformation.  Je 
veux  parler  des  Eglises  élrcmgères  qui  fu- 
rent fondées  en  Angleterre  sous  le  rèpe 
d'Edouard  VI. 

I.  Circonstances  dans  lesquelles  furent  or- 
ganisées les  Eglises  étrangères  d'Angle- 
terre. 

Tout  le  monde  sait  que  le  grand  mou- 
vement religieux  qui  donna  à  l'Angleterre 
la  foi  évangélique  se  développa  d'une  ma- 
nière remarquable  pendant  le  court  règne 
d'Edouard  VI.  «  La  plus  grande  préoccu- 
pation de  ce  prince,  nous  dit  un  contem- 
porain, fut  de  répandre  dans  son  royaume 
le  pur  Evangile  de  Christ  son  Seigneur.  ■ 
Son  dernier  regret  fut  de  ne  pouvoir  plus 
travailler  à  cette  belle  œuvre.  Pendant 
tout  le  temps  que  Dieu  lui  avait  permis  de 
le  faire,  il  s'était  entouré  non-seulement 
des  Anglais  les  plus  capables  de  le  secon- 
der par  leur  piété  et  par  leur  science, 
mais  il  avait  encore  fait  venir  auprès  de 
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lui  plusieurs  célèbres  docteurs  du  conti- 
nent :  Bucer,  Pierre  Martyr  ;  Mélanchton 
même  avait  été  invité  à  se  joindre  à  eux. 

Au  nombre  de  ces  étrangers,  appelés 
par  lui  en  Angleterre,  se  trouvait  un  noble 
Polonais,  de  grande  naissance,  qui,  pour 
sa  foi,  avait  quitté  sa  patrie,  dont  il  devait 
être  un  jour  le  Réformateur  :  il  s'appe- 
lait Jean  de  Lasco. 

Réfugié  en  Ost-Frise,  avec  Tintention 
de  s^y  préparer,  dans  la  retraite,  au  ser- 
vice de  son  maître,  Lasco  s'était  vu  con- 
traint par  les  besoins  de  TEglise  de  Christ, 
à  sortir  de  la  vie  privée. 

Il  travailla,  d'abord  par  ses  conseils, 
puis  bientôt  d'une  manière  directe,  à  la 
réformation  du  pays  qui  lui  avait  donné 
asile.  Il  y  fit  preuve  de  talents  d'organi- 
sation du  premier  ordre.  Durant  un  mi- 
nistère de  quelques  années,  il  affermit 
l'œuvre  de  la  Réformation  en  Ost-Frise, 
et  donna  i  la  ville  d'Emden  des  institu- 
tions ecclésiastiques  qui  contribuèrent 
puissamment  à  sa  prospérité  religieuse  et 
en  firent  pendant  tout  le  cours  du  XYI» 
siècle  la  Genève  du  Nord. 

Tel  était  l'honmie  dont  Edouard  VI  dé- 
sira s^assurer  le  concours  d'après  le  con- 
seil de  Cranmer. 

Sans  se  lier  définitivement,  Lasco  con- 
sentit à  se  rendre  à  Londres  en  1548,  pour 
y  prendre  part  à  une  conférence  où  de- 
vaient se  trouver  Pierre  Martyr  et  Bucer. 
Il  y  resta  jusqu'au  conmiencement  de 
1549.  A  son  retour  sur  le  continent,  arrêté 
dans  son  œuvre  par  l'établissement  de 
l'Intérim,  il  se  décida  à  accepter  l'offre 
d'Edouard  YI,  qui  ouvrait  généreusement 
ses  états  aux  nombreux  réfugiés  de 
France,  de  Belgique  et  d'Allemagne. 

Malgré  son  esprit  de  conciliation,  Lasco, 
plus  décidé  que  Bucer,  comprit  la  néces- 
sité d'une  réforme  radicale  de  l'Eglise. 
Ses  vues  à  cet  égard  étaient  complètement 
partagées  par  le  jeune  roi.  Hais  cette  ré- 
forme rencontrait  des  obstacles  insur- 
montables dans  les  lois  constitutives  du 
royaume.  De  plus^  pour  être  introduite 


avec  fruit,  elle  devait  être  préparée  par  nne 
éducation  des  esprits  que  la  longue  ty- 
rannie du  papisme  avait  faussés  depuis  des 
siècles.  C'est  ce  qui  donna  à  Edouard  YI 
l'idée  de  charger  Lasco  de  rassembler 
les  nombreux  réfugiés  qui  se  trouvaient 
alors  à  Londres,  l'autorisant  à  les  organi- 
ser en  église,  sans  se  préoccuper  des 
coutumes  politiques  et  religieuses  du 
pays,  mais  uniquement  d'après  la  parole 
de  Christ  et  la  pratique  apostolique.  Grâce 
à  leur  qualité  d'étrangers,  cette  liberté 
pouvait  leur  être  accordée.  Edouard  VI 
espérait  que  cet  exemple,  en  réveillant  le 
sentiment  de  ce  que  doit  être  une  église 
chrétienne,  amènerait  peu  à  peu  les  Etats 
de  son  royaume  à  établir  une  organisa- 
tion ecclésiastique  semblable  dans  toute 
l'Angleterre. 

Fort  de  l'assistance  du  roi,  qui,  à  plu- 
sieurs reprises,  le  défendit  dans  les  con- 
seils et  lui  assura  toujours  une  indépen- 
dance pleine  et  entière,  dont  il  avait  fait 
une  des  conditions  de  son  concours,  le 
pieux  étranger  s'occupa  de  réunir  les 
membres  de  sa  future  église. 

Il  chercha  d'abord  à  propager,  parmi 
les  réfugiés  français  et  allemands,  les 
principes  dogmatiques  et  ecclésiastiques 
sur  lesquels  il  voulait  la  fonder.  Il  fit  ins- 
crire dans  des  registres  les  noms  de  ceux 
qui  désiraient  en  faire  partie.  Le  nombre 
des  adhésions  croissant  de  jour  en  jour, 
il  établit  à  la  tête  des  nouvelles  églises 
(française  et  allemande)  un  presbytère^ 
composé  d'anciens  pour  la  gouverner,  et 
de  diacres  pour  s'occuper  du  soin  des 
pauvres.  Puis,  du  commun  accord  des  mi- 
nistres et  des  anciens,  on  dressa  la  con- 
fession de  foi  qui  devait  servir  de  drapeau, 
et  on  l'expliqua  dans  des  conférences  pu- 
bliques. Enfin,  avec  le  développement  de 
la  vie  ecclésiastique,  on  en  arrêta  les  for- 
mes et  on  les  fixa  dans  différentes  ordon- 
nances. 

Le  succès  de  ces  mesures  fat  rapide 
parmi  ces  ftmes  d'élite,  qui,  à  cause  de 
leur  foi,  avaient  abandonné  leur  patrie. 
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Aussi  dès  1550  les  denx  églises  étrangères 
de  Londres^  ayant  chacune  leurs  deux 
pasteurs,  leur  presbytère  et  toutes  deux 
Lasco  pour  superintendant  ou  inspecteur, 
formaient  un  corps  parfaitementorganisé, 
dont  Edouard  YI  confirma  les  privilèges 
par  une  charte  royale,  donnée  le  24  juil- 
let 1550.  Il  leur  reconnaissait  expressé- 
ment le  droit  «  de  noumier  eux-mêmes 
»  leurs  ministres^  de  jouir,  user  et  exer- 
»  cer  leurs  manières  et  cérémonies  pro- 
»  près  et  la  discipline  ecclésiastique  pro- 
»  pre  et  particulière,  nonobstant  qu'ils 
»  ne  conyiennent  avec  nos  manières  et 
•  cérémonies  usitées  dans  notre  royaume 
»  et  ce,  sans  empêchements,  trouble  ou 
t  inquiétation  d'eux...  et  nonobstant  tous 
»  faits,  édicts  ou  proclamations  à  ce  con- 
»  traire....* 

Lasco  a  décrit  l'organisation  de  cette 
Eglise  et  ses  principes  dans  un  volume, 
de  plus  de  600  pages,  qui  est  devenu 
extrêmement  rare.  C'est  la  source  princi- 
pale où  nous  puiserons  les  détails  sui- 
vants^ nous  efforçant  autant  que  possible 
de  rendre  la  pensée  du  réformateur  dans 
les  termes  mêmes  dont  il  s'est  servi. 
Que  cette  considération  nous  serve  d'ex- 
cuse, si  souvent  notre  style  se  ressent 
de  la  traduction. 

n.  Ce  qu'est  une  église  chrétienne.  —  Son 
chef.  —  Sa  loi.  —  Ses  rapports  avec 
l'Etat. 

Nous  ne  trouvons  pas  dans  l'ouvrage 
de  Lasco  de  définition  proprement  dite 
de  ce  qu'est  l'Eglise.  Il  l'appelle  tantôt 
le  corps  de  Christ,  tantôt  un  temple  mys- 
tique où  chaque  chrétien  doit  entrer 
comme  une  pierre  vivante.  Néanmoins 
il  ressort  de  toutes  ses  institutions  que 
pour  lui  une  église,  c'est  la  société  de  ceux 
qui,  participant  de  l'Esprit  de  Christ, 
voidant  s'unir  pour  avancer  dans  la 
vie  chrétienne,  professent  librement  leur 
adhésion  à  la  foi  de  l'Eglise  et  se  sou- 
mettent à  sa  discipline.—  t  Qu'est-ce  qui 
»  te  donne  la  pleine  assurance  que  tu  es 
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»  un  vrai  membre  du  corps  de  Christ?  » 
Telle  était  la  première  question  posée  à 
celui  qui  voulait  s'agréger  à  la  nouvelle 
Eglise.  Elle  se  composait  uniquement  de 
ceux  qui  professaient  publiquement  leur 
adhésion  à  la  foi  de  l'Eglise  et  à  sa  dis- 
cipline, et  Lasco  répète  à  plusieurs  re- 
prises :  «  Quant  à  ceux  qui  le  font,  nous 
•  nous  reconnaissons  comme  leurs  mi* 
»  nistres  et  ceux  de  leurs  familles  ; 
»  pour  ceux  qui  ne  le  font  pas,  c'est  de 
»  Dieu  qu'ils  relèvent,  et  c'est  Lui  qui  les 
»  jugera.  » 

Cette  société  spirituelle  et  volontaire 
ne  reconnaît  d'autre  chef  que  Jésus- 
Christ,  d'autres  lois  que  sa  Parole.  Déjà 
dans  son  séjour  en  Ost-Frise,  Lasco 
avait  nettement  déclaré  quels  étaient  ses 
principes  à  cet  égard  :  «  C'est  librement,  » 
écrivait-il  à  la  comtesse  Anne,  «  que  j'ai 
pris  service  dans  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ,  qui  ne  connaît  pas  la  voix 
des  maîtres  étrangers.  Ainsi  je  vous 
consacre  volontiers  mes  fatigues ,  à  toi 
princesse,  et  à  cette  Eglise.  Je  suis 
prêt,  non-seulement,  à  lui  sacrifier  ma 
fortune,  si  petite  qu'elle  soit,  sans  au- 
cune pensée  de  récompense,  mais  aussi 
à  exposer  ma  vie  à  tous  les  périls  pour 
la  gloire  de  Christ,  si  cela  est  néces- 
saire, à  condition  que  vous  obéissiez  à  sa 
Parole  et  que  vous  vous  laissiez  con- 
duire par  elle.  Mais  si  vous  ne  le  voulez 
pas,  si  vous  préférez  suivre  les  tradi- 
tions humaines  et  la  sagesse  de  ce 
monde,  plutôt  que  la  volonté  de  Dieu, 
alors  je  ne  puis  ni  ne  veux  vous  accor- 
der mon  concours.  C'est  avec  joie  que, 
dans  ma  faiblesse,  je  désire  être  le  mi- 
nistre de  la  doctrine  évangélique  et 
apostolique.  Dans  ce  but,  je  n'ai  pas 
honte  d'apprendre  du  plus  petit  de  mes 
frères  ce  que  je  ne  sais  pas  encore. 
Mais  quant  à  être  le  serviteur  de  la  sa- 
gesse humaine  ou  de  coutumes  con- 
traires à  la  Parole  de  Dieu  (du  moins  dans 
ce  qui  concerne  les  choses  divines)  je  ne 
le  veux  en  aucune  manière.  Dans  lea 
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»  choses  humaines^  la  sagesse  humaine 
a  sa  place  et  sa  yaleur.  Dans  les  choses 
divines  la  volonté  et  Tantorité  divines 
sont  à  préférer  à  tous  les  conseils.  Dans 
celles4à  il  importe  d'exceller  en  esprit, 
en  prudence^  en  habileté  ;  dans  celles- 
ci,  que  celui  qui  veut  être  sage  devienne 
fou.  Dans  les  choses  divines,  le  conseil 
ne  procède  que  de  la  bouche  du  Sei- 
gneur. Si  nous  ne  lui  obéissons  pas, 
nous  entendons  bientôt  sa  voix  qui 
dit  :  «  Malheur  aux  enfants  rebelles  qui 
prennent  conseil  et  non  pas  de  moi.  » 

(Esa.  XXX.) 

Ces  principes,  Lasco  ne  les  modifia  pas 
en  Angleterre. 

«  Je  ne  me  suis  proposé,  »  dit-il  en 
parlant  de  Torganisation  de  ses  églises, 
«  que  de  me  rapprocher  le  plus  possible 
»  de  la  pureté  apostolique  ;  c'est  dans  ce 
»  but  que  toute  liberté  nous  a  été  don- 
9  née.  Nous  n'avons  demandé  ce  mini&- 
»  tère,  et  il  ne  nous  a  été  confié  qu'à  la 
»  condition  expresse  que  nous  ne  pren- 
•  drions  d'autres  règles  que  la  Parole  de 
»  Dieu.  »  C'est  ce  que  mentionne  claire- 
ment la  charte  royale  d'Edouard  VI.  On 
peut  retrouver  dans  Burnet  (tom.  I,  2"*« 
part.  p.  390)  l'écho  des  oppositions  que 
dut  braver  la  chrétienne  indépendance 
du  réformateur. 

L'exemple  de  l'Eglise  apostolique  et  la 
Parole  de  Dieu,  tels  furent  donc  les  gui- 
des de  Lasco.  Il  n'établit  pas  une  charge, 
pas  un  rite,  sans  le  justifier  par  l'Ecri- 
ture. S'il  fait  suivre  ordinairement  l'ex- 
position de  chacun  d'eux  d'un  précis  de 
leur  développement  dans  les  premiers 
siècles  de  l'Eglise,  c'est  plutôt  pour  con- 
stater les  altérations  successives  de  l'insti- 
tution apostolique.  Il  ne  s'écarte  de  cette 
règle  qu'une  seule  fois,  c'est  dans  la 
question  des  élections.  Après  avoir  rap- 
pelé, qu'à  l'origine,  c'était  le  troupeau 
qui  nommait  les  ministres  de  l'Eglise,  il 
66  décide  cependant  pour  l'élection  à 
deux  degrés,  à  cause  de  raffaissement  de 
la  vie  religieuse* 


Ce  que  nous  venons  de  dire  fait  pres- 
sentir le  point  de  vue  de  Lasco  dans  une 
question  universelle  méconnue  au  XVI"^ 
siècle,  mais  dont  l'importance  a  été  vive- 
ment relevée  de  nos  jours,  celle  des  rap- 
ports de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 

Un  biographe  de  Calvin,  M.  Henry, 
affirme  (tom.  III  p.  432)  que,  lorsque 
Albert  de  Prusse  sollicita  le  concours  de 
Lasco  pour  l'établissement  de  la  réfor- 
mation  dans  ses  états,  celui-ci  refusa, 
en  insistant  sur  la  complète  indépen- 
dance de  l'Eglise  (die  vôUige  Unabhângig- 
keit  der  Kirche  von  dem  Staate).  Nous  ne 
connaissons  pas  de  preuve  décisive  de 
cette  assertion,  et  dans  les  termes  où 
la  question  est  posée  de  nos  jours,  on 
pourrait  même  être  fort  embarrassé  pour 
y  trouver  une  réponse  précise  dans  l'ou- 
vrage de  Lasco.  On  y  rencontre  en  effet 
quelques  déclarations  qui,  à  première 
vue,  semblent  en  opposition  directe  avec 
de  tels  principes.  Voici  par  exemple  le 
début  de  sa  liturgie  : 

«  Nous  reconnaissons  que  Sa  Majesté 
»  Royale  est  aussi  ministre  de  Dieu  dans 
»  notre  Eglise,  du  moins  dans  ce  qui 
»  concerne  le  glaive.  »  Plus  loin  nous 
trouvons  encore  un  règlement  relatif  à 
la  discipline  assignant  au  magistrat  le  de- 
voir de  la  faire  observer.  Cependant,  un 
examen  attentif  révèle  clairement,  selon 
nous,  que  ces  expressions  viennent  de  la 
position  spéciale  de  Lasco  à  l'égard  d'un 
prince  auquel  il  devait  de  pouvoir  former 
son  EgUse  et  la  diriger  librement.  De 
plus,  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  interven- 
tion de  l'Etat  dans  le  gouvernement  ec- 
clésiastique, mais  simplement  d'un  droit 
de  juridiction  civile  sur  les  membres  de 
l'Eglise.  C'était,  de  la  part  de  ceux-ci,  la 
déclaration  que  leur  indépendance  ne 
portait  que  sur  les  choses  religieuses  et 
n'altérait  pas  le  devoir  de  la  soumission 
aux  autorités  établies  de  Dieu,  lesquelles, 
à  leur  tour,  devaient  être  subordonnées 
au  souverain  chef  de  l'Eglise  et  du 
monde.  C'est  dans  ce  sens  qu^Edouard  VI, 
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dans  la  charte  qu'il  donna  à  Lasco  et  à 
ses  églises,  sMntitole  t  Edouard  VI,  par 
la  grâce  de  Dieu,  roi  d'Angleterre,  dé- 
fenseur de  la  foi  et  suprême  chef,  en 
terre,  sous  Christ,  de  l'Eglise  d'Angle- 
terre. »  —  Ce  qui  nous  prouve  l'indépen- 
dance réelle  de  ces  églises,  c'est  qu'elles 
nommaient  elles-mêmes  leurs  ministres 
sans  aucune  intervention  du  gouverne- 
ment. De  plus,  dans  la  préface  même  de 
.<^a  liturgie,  Lasco  insiste  sur  ce  que  les 
divers  ministères  ecclésiastiques  ne  peu- 
vent avoir  qu'une  action  purement  spiri- 
tuelle. «  La  prospérité  de  l'Eglise,  »  dit- 
il^  «  ne  dépend  pas  de  l'habileté  ou  de  la 
»  puissance  humaine.  Le  plus  souvent 
»  Dieu  la  garde  par  sa  seule  force.  Il  l'af- 
»  fermit,  non-seulement  sans  le  secours 

•  du  magistrat,  mais  encore  malgré  la 

•  tyrannie  et  les  persécutions,  comme 

•  notre  siècle  en  a  vu,  par  la  bonté  de 
»  Dieu,  des  exemples  remarquables.  » 
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APOLOGÉTIQUE. 
La  Bible  et  les  Sciences. 

DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE. 

On  insiste  et  l'on  nous  allègue  le 
fameux  adage  de  Bacon  :  «  Un  peu  de 
»  science  éloigne  de  la  religion,  beaucoup 
»  de  science  y  ramène.  >»  Cette  proposi- 
tion est  vraie  sans  doute,  mais  d'une  vé- 
rité relative,  contingente,  non  absolue. 
Elle  exprime  un  fait  possible,  qui  arrive 
quelquefois,  mais  non  un  fait  qui  ne 
puisse  pas  manquer  d'arriver;  autre- 
ment tous  les  savants  finiraientpar  deve- 
nir chrétiens.  Or  il  y  en  a  une  multitude 
qui  ne  le  deviennent  jamais.  Il  faut  donc 
autre  chose  qu'une  démonstration  scienti- 
fique pour  amener  l'homme  au  pied  de 
la  croix  de  Christ.  Le  mot  du  philosophe 
anglais  est  vrai  en  ce  sens  que  plus 
l'homme  étudie  et  devient  savant,  plus  il 
se  rend  compte  de  son  ignorance  ;  en 


sorte  que,  après  avoir  débuté  par  un  ton 
assuré  et  tranchant,  il  devient  peu  à  peu 
circonspect  et  modeste.  Il  s'aperçoit  de 
la  faiblesse  de  ses  moyens,  de  la  pau- 
vreté de  ses  succès,  de  l'incertitude  de 
ses  recherches.  Il  en  vient  à  dire,  comme 
Socrate  :  «  Je  sais  une  seule  chose,  c'est 
que  je  ne  sais  rien.  »  Puis,  se  tournant 
vers  le  Créateur ,  que  sa  mère  lui  avait 
appris  à  adorer,  il  s'écrie  avec  le  Psal- 
miste  :  «  0  Dieu,  je  n'ai  connu  que  le  bord 
de  tes  voies.  »  Alors  il  commence  à  prêter 
l'oreille  aux  révélations  de  Dieu;  son 
âme  s'épanouit  en  écoutant  la  bonne  nou- 
velle du  salut,  et  son  cœur  se  plonge 
avec  ravissement  dans  la  contemplation 
de  Christ  en  croix.  Dès  lors  il  ne  s'ap- 
partient plus  ;  il  se  prosterne  et  adore. 
Voilà  comment  beaucoup  de  science  ra- 
mène à  la  rehgion:  mais  c'est  par  le 
chemin  de  l'humiliation  volontaire,  le 
seul  qui  y  conduise.  C'est  pourquoi  tous 
les  savants  n'y  viennent  pas,  il  s'en  faut 
bien. 

Tel  astronome,  qui  a  passé  sa  vie  à 
observer  les  astres,  à  les  compter,  à 
mesurer  leurs  distances,  à  calculer  leurs 
mouvements,  à  formuler  les  lois  qui  les 
régissent,  vous  dira  d'un  ton  de  dédain  : 
Je  n'ai  pas  aperçu  Dieu  dans  toute  l'é- 
tendue du  ciel.  Tel  physicien,  qui  a  fait 
connaître  aux  hommes  plusieurs  pro- 
priétés des  corps,  et  qui  a  recherché  soi- 
gneusement les  rapports  qu'ils  ont  entre 
eux,  vous  dira  qu'il  n'y  a  point  de  causes 
finales  ;  que  tout  est  fortuit  ;  que  si  l'œil 
voit,  c'est  par  hasard,  n'y  ayant  pas  de 
rapport  originel  entre  lui  et  la  lumière  ; 
que  si  l'oreille  entend,  c'est  par  hasard, 
vu  qu'elle  n'a  pas  été  faite  pour  perce- 
voir les  sons  ;  etc.  Tel  naturaliste,  qui  a 
consumé  de  longues  années  dans  l'étude 
des  animaux,  vous  dira  que  ces  êtres  se 
sont  formés  d'eux-mêmes,  par  un  dé- 
veloppement successif  et  spontané  de  la 
matière,  que  l'homme  fut  d'abord  un  sin- 
ge, qui  avait  été  un  arbre,  etc.,  etc. 
Tel  géologue,  dont  les  découvertes  ravis- 
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sent  Yotre  esprit,  vous  dira  da  ton  le  plus 
dégagé,  qu'en  étudiant  les  diverses  for- 
mations qui  composent  Técorce  de  la  terre, 
il  a  vu  beaucoup  de  choses  surprenantes, 
mais  qu'il  n'a  pas  rencontré  Dieu. 

Qu'est-ce  que  tout  cela  prouve?  Que  ces 
savants  soient  des  honmies  sans  science? 
Mais  ils  sont  comptés  parmi  les  princes 
de  la  science.  Qu'ils  soient  des  hommes 
de  mauvaise  foi  ?  Hais  ils  montrent  dans 
leurs  travaux  beaucoup  d'amour  pour  la 
vérité;  il  serait  à  souhaiter  que  les 
chrétiens  en  montrassent  toujours  au- 
tant. Qu'allons-nous  donc  faire?  Com- 
ment leur  répondrons-nous  ?  Vous  voilà 
tout  interdits ,  pauvres  chrétiens  1  Vous 
allez  peut-être  vous  escrimer  à  cher- 
cher bien  loin  ce  qui  est  tout  près; 
je  vous  vois  courir,  qui  aux  étoiles,  qui 
aux  animaux,  qui  aux  fossiles,  pour  leur 
demander  des  nouvelles  de  Dieu,  afin 
de  pouvoir  le  montrer  à  ces  savants  qui 
n'ont  pas  su  le  voir  d'eux-mêmes.  Peine 
perdue  !  Ni  les  étoiles,  ni  les  animaux, 
ni  les  fossiles,  ni  toute  la  création  en- 
semble, ne  vous  le  montreraient  plus 
qu'à  eux,  si  déjà  vous  ne  l'aviez  vu  par 
la  foi  ;  car  tous  les  hommes  sont  devenus 
fous,  en  cessant  de  croire.  Prenez  donc 
votre  Bible,  et  répondez  courageuse- 
ment avec  elle  que  les  savants  ont  dit 
vrai  ;  que  notre  Dieu  est  un  dieu  qui  se 
cache  ;  qu'il  habite  une  lumière  inacces- 
sible ;  qu'il  s'enveloppe  de  ténèbres  com- 
me d'un  manteau ,  et  que  nul  œil  ne  l'a 
vu  ni  ne  le  peut  voir. 

Oui,  c'est  on  dieu  caché  que  le  dieu  qu*il  faut  croire  ! 

Ces  savants  qui  repoussent  le  christia- 
nisme  au  nom  de  la  science,  ne  font  que 
chanter  des  variations  sur  l'hymne  de 
St.  Paul  : 

fl  Ce  sont  des  choses  que  l'œil  n'avait 
B  point  vues,  que  l'oreille  n'avait  point 
»  entendues,  et  qui  ne  sont  jamais  mon- 
■  tées  au  cœur  de  l'honmie.  » 

Pour  être  dans  l'accord  parfait,  il  ne 
leur  reste  qu'à  dire  : 


«  Et  ces  choses,  que  Dieu  avait  prépa- 

•  rées  pour  ceux  qui  l'aiment,  il  nous  les 

•  a  révélées  par  son  Esprit.  » 
Pourquoi  donc  les  chrétiens  s'obstl- 

nent-ils  à  chercher  dans  la  science  des 
armes  pour  convaincre  les  incrédules 
savants  ?  Et  pourquoi  ceux-ci  persistent- 
ils  à  combattre  la  Bible  au  nom  de  la 
science?  Ce  phénomène,  vu  de  près,  a 
quelque  chose  de  saisissant  ;  car  il  dore 
depuis  des  siècles,  se  reproduisant  tou- 
jours ;  et  maintenant  il  se  manifeste  avec 
plus  d'intensité  que  jamais.  Il  mérite 
donc  toute  l'attention  de  l'observateur 
philosophe,  non  moins  que  la  sympathie 
du  chrétien  sérieux ,  car  il  doit  avoir  sa 
raison  d'être.  L'empêcherait-on  de  se 
produire  en  le  méprisant?  Mais  il  se  rit 
du  qu'en  dira-t-on.  Espèrerait-on  d'en 
atténuer  les  fâcheux  effets  en  niant  son 
existence  ?  Mais  il  est  là,  tenace,  persis- 
tant, et  il  frappe  tous  les  regards.  Certes 
c'est  un  drame  solennel  que  cette  lutte 
acharnée  concernant  de  si  grands  ioté^ 
rets.  Quels  en  sont  les  mobiles,  les  causes 
secrètes,  les  motifs  déterminants  ? 

Cest  d'abord  le  besoin  d'unité,  qui 
travaille  sans  cesse  la  raison  humaine. 
Quelque  science  que  l'homme  cultive,  il 
s'efforce  d'en  coordonner  les  faits,  de  les 
classer,  pour  les  ramener  à  un  petit  nom- 
bre de  formules,  et  si  possible  à  une 
seule.  Quand  il  est  en  possession  de  plu- 
sieurs sciences,  il  leur  applique  simulta- 
nément la  même  méthode,  en  saisissant 
leurs  rapports  mutuels  et  en  déterminant 
leurs  principes  communs.  Et  lorsqu'il  a 
réduit  ces  principes  en  catégories  aussi 
peu  nombreuses  que  possible,  il  for- 
mule des  lois  générales  pour  s'orienter 
dans  le  vaste  domaine  de  la  connaissance. 
Il  applique  ensuite  ces  lois  à  la  recher- 
che de  nouveaux  faits  généraux  ;  et  lors- 
qu'il a  pu  les  vérifier  dans  toutes  les 
branches  de  la  science,  il  veut  encore 
remonter  plus  haut,  cherchant  une  for- 
mule unique  qui  résume  toutes  les  au- 
tres, ce  qui  est  le  travail  propre  de  la 
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philosophie.  Or  ce  procédé  rationnel  est 
imposé  à  notre  esprit  ;  nous  ne  pouvons 
ni  ne  voudrions  nous  soustraire  à  sa  loi. 
Celle-ci  est  donc  une  loi  constitutive  delà 
nature  humaine.  Notre  raison  exige  Tu- 
nité,  parce  que  l'unité  est  son  essence. 
Hais^  chose  merveilleuse  !  cette  loi  qui 
fait  partie  de  nous-mêmes,  nous  réussis- 
sons à  rappliquer  aux  faits  de  Tunivers  ; 
car  ceux-ci  se  rangent  presque  tous  sans 
effort  dans  nos  classifications  générales. 
Cette  loi  régit  donc  aussi  Tunivers  qui 
nous  entoure.  Il  est  donc  permis,  Uen 
plus,  il  est  nécessaire  de  tendre  à  Punité 
de  toutes  les  sciences^  puisqu'une  loi 
d^unité  régit  toute  la  nature,  y  compris 
Fesprit  humain  lui-même,  quoiqu'il  soit 
d'une  essence  supranaturelle.  Quelle  est 
cette  unité,  en  quoi  consiste-t-elle  ?  Les 
sciences  d'observation  sensible  ne  sau- 
raient le  dire,  puisqu'elle  règne  dans  la 
sphère  de  l'esprit  conmie  dans  celle  des 
corps.  C'est  à  l'ontologie  à  la  définir,  si 
elle  le  peut.  En  attendant  l'homme  s'y 
soumet  saps  en  connaître  l'essence  ;  et 
il  Tapphque  à  toutes  ses  recherches,  dans 
toutes  les  sphères,  avec  une  confiance 
instinctive.  De  là  vient  qu'il  rejette  de 
prime  abord  au  rang  d'hypothèse,  toute 
proposition,  tout  énoncé  de  fait  ou  de 
jugement,  qu'il  ne  peut  ranger  dans  une 
catégorie  reconnue  ;  parce  que  la  loi  d'u- 
nité ne  peut  être  violée.  Voilà,  croyons- 
nous,  une  des  premières  causes  de  l'ac- 
cueil glacial  que  nous  font  souvent  les 
naturalistes,  quand  nous  leur  offrons 
TEvangile.  Préoccupés,  comme  ils  le  sont, 
des  faits  du  monde  sensible,  leur  pre- 
mière idée  est  de  comparer  ce  qu'en  dit 
notre  Bible  avec  ce  que  la  science  leur 
en  a  appris.  Et  comme  il  y  a  souvent  en- 
tre elles  un  désaccord  apparent,  quel- 
quefois même  des  contradictions  irré- 
ductibles, dans  l'état  actuel  de  nos  con- 
naissances, ils  concluent  contre  la  Bible, 
au  nom  de  la  science.  Dès  lors,  tout  ce 
que  renferme  le  saint  Livre  leur  est  sus- 
pect, et  bientôt  ils  le  déclarent  fabuleux 


ou  con trouvé.  Or  de  la  suspicion  à  la 
haine  il  n'y  a  qu'un  pas. 

Il  y  a  cependant  d'honorables  excep- 
tions :  bien  des  savants  ne  se  laissent 
pas  dominer  à  ce  point  par  le  préjugé 
scientifique  ;  et  quoiqu'ils  fassent  encore 
des  objections  à  l'inspiration  de^  Ecritu- 
res, c'est  plutôt  par  un  besoin  de  convic- 
tions raisonnées,  les  seules  encore  qui 
leur  paraissent  solides,  que  par  un  esprit 
d'hostilité  positive.  Honunes  de  cœur  et  de 
conscience,  ils  ne  demandent  pas  mieux 
que  de  croire,  pourvu  qu'on  leur  démon- 
tre que  la  Bible  est  croyable.  C'est  à  eux 
surtout  qu'il  faut  s'efforcer  de  faire  com- 
prendre que  le  rationalisme  n'est  pas  ici 
de  saison  :  que  le  libre  examen,  qui  n'est 
qu'une  méthode,  ne  doit  pas  être  érigé 
en  juge  souverain:  que  si  le  christia- 
nisme pouvait  être  démontré  scientifique- 
ment, il  ne  serait  pas  ol^et  de  foi  ;  que 
la  révélation  de  Dieu  s'adresse  principa- 
lement au  cœur  ;  et  que  le  Sauveur  est 
venu,  non  pour  établir  un  système  reli- 
gieux, mais  pour  sauver  les  pécheurs. 

Mais  il  y  a  une  troisième  classe  de  sa- 
vants, qui  sont  proprement  les  incrédu- 
les, et  qui  saisissent  toutes  les  occasions 
d'attaquer  la  Bible,  parce  qu'ils  haïssent 
ses  doctrines  et  sa  morale.  En  vain  leur 
conscience,  éveillée  par  le  contact  de  la 
vérité,  leur  dit-elle  qu'il  existe  entre  eux 
et  le  Dieu  de  la  Bible  un  lien  originel  ; 
en  vain  le  sentiment  religieux  se  remue- 
t-il  en  eux  et  demande-t-il  l'aliment  chré- 
tien qui  lui  est  propre  ;  ils  se  rebellent 
autant  qu'ils  le  peuvent.  Et  pour  se  ga- 
rantir contre  l'influence  du  christianisme, 
ils  s'en  déclarent  hardiment  les  adver- 
saires. De  là  les  efforts  qu'ils  font  pour 
trouver  dans  la  science  des  motifs  d'in- 
crédulité, afin  de  se  donner  le  change  à 
eux-mêmes.  Il  importe  donc  de  leur  faire 
voir,  comme  aux  autres,  que  la  Bible  est 
autre  chose  que  les  sciences,  et  que  le 
christianisme  est  d'un  ordre  entièrement 
différent. 

Pourquoi  les  chrétiens  eux-mêmes  ne 
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le sentent-ils  pas  tous,  pourquoi  s'effor- 
cent-ils de  combattre  ces  adversaires 
avec  les  mêmes  armes  charnelles  que 
ceux-ci  emploient,  au  lieu  de  s'adresser 
à  leur  cœur  et  de  leur  présenter  sans  re- 
lâche la  folie  de  la  croix  ? 

Sans  doute  en  partie  parce  que,  étant 
hommes,  ils  obéissent  instinctivement  à 
la  loi  rationnelle  dont  nous  avons  parlé. 
Ils  sont  persuadés  que  toutes  les  œuvres 
de  Dieu  forment  ensemble  une  unité  su- 
blime ;  que  par  conséquent  les  faits  bibli- 
ques doivent  rencontrer  quelque  part  les 
faits  scientifiques  et  s'accorder  avec  eux  ; 
et  ils  pensent  que  leur  devoir  est  de 
chercher  ce  point  de  contact  qui  mettrait 
fin  aux  querelles.  Leur  point  de  départ 
est  juste;  cela  est  de  foi  *.  Mais  leur  con- 
clusion pratique  dépasse  les  prémisses. 
Il  est  une  prémisse  à  laquelle  leur  raison 
n'a  pas  pris  garde  ;  c'est  le  fait  de  la 
chute,  laquelle  n'a  pas  altéré  seulement  le 
cœur  de  l'homme,  mais  aussi  son  intel- 
ligence et  sa  raison  même.  Redressez 
donc  le  cœur  d'abord,  puisque  c'est  par 
le  cœur  que  la  Bible  commence.  Le  reste 
viendra  après. 

Mais  ce  qui  pousse  surtout  les  chré- 
tiens dans  le  piège  des  démonstrations 
scientifiques,  c'est  leur  zèle  pour  Dieu 
et  leur  amour  pour  les  âmes.  Comment 
ne  prendraient-ils  pas  la  défense  de  la 
Bible,  quand  ils  la  voient  attaquer  au  nom 
de  la  science?  Ils  cherchent  donc  à  dé- 
montrer aux  savants  que  leurs  objec- 
tions ne  sont  pas  fondées,  que  la  Bible 
n'est  pas  en  contradiction  avec  les  faits 

«  Quelques  personnes  m*ont  fait  rhonneurdecri* 
tiquer  mon  premier  article  II  paraît  que  je  me 
suis  mal  exprimé  çà  et  là,  puisqu'au  lieu  de  me  ré- 
ftiter  on  transforme  ma  pensée  réelle.  On  verra  ici 
que  je  n'admets  point  d'antinomies  légitimes  entre 
la  Bible  et  les  sciences.  Je  croyais  avoir  dit  que  les 
antinomies  étaient  créées  par  la  sagesse  humaine, 
en  l'absence  du  sentiment  religieux;  mais  que  cela 
s'expliquait  par  le  fait  que  la  Bible  et  les  sciences 
ne  sont  pas  de  môme  ordre.  C'est  ce  fait  que  j'ai 
voulu  mettre  en  relief,  pour  montrer  qu'on  ne  doit 
pas  accorder  aux  sciences  une  grande  autorité  pour 
Tappréctation  des  révélations  de  Dieu.  1 


scientifiques,  et  qu'à  le  bien  prendre  elle 
fournit  tous  les  éléments  des  sciences  au 
nom  desquelles  on  la  condamne.  Dési- 
reux en  outre  de  procurer  à  ces  âmes 
qui  périssent  dans  leur  orgueil  scientifi- 
que, le  salut  et  la  paix  dont  ils  jouissent 
dans  la  foi  au  Sauveur,  ils  se  laissent 
emporter  par  ce  généreux  amour,  jus- 
qu'à faire  dire  à  la  Bible  tout  ce  que  di- 
sent les  sciences,  afin  d'ôter  tout  obsta- 
cle à  la  foi,  tout  prétexte  à  l'incré- 
dulité. 

Cependant  les  faits  prouvent  que  cette 
bienveillance    inconsidérée   ne    réussit 
guère,  et  qu'après  tout  ce  genre  d'apolo- 
gétique excite  les  doutes,  provoque  le 
mépris  et  ne  fait  qu'accroître  le  nombre 
des  incrédules.  En  pourrait-il  être  au- 
trement? L'erreur  servit-elle  jamais  la 
vérité?  Aucun  mensonge  n'est  de  la  vé- 
rité, dit  le  Saint-Esprit.  Pourquoi  donc 
affirmer  que  la  Bible  s'accorde  avec  les 
sciences,  elle  qui  n'en  tient  nul  compte, 
qui  regarde  ailleurs  et  qui  n'offre  pas  trace 
de  caractère  scientifique?  C'est  avec  dou- 
leur que  nous  voyons  la  Parole  de  Dieu 
exposée  ainsi  aux  quolibets  des  impies. 
Nous  ne  pouvions  nous  taire  en   pré- 
sence d'un  fait  qui  menace  de  prendre 
des  proportions  effrayantes  de  part  et 
d'autre.  «  Si  ceux-ci  se  taisent  les  pierres 
mêmes  crieront.  »  Elles  crient  déjà  et  très 
fort.  Demandez  plutôt  à  la  géologie  ce 
qu'elle  apprend  des  rochers  qui  l'en- 
seignent ;  elle  vous  le  dira.  Nous  en  parle- 
rons prochainement,  si  Dieu  le  permet  ; 
car  il  est  temps  de  faire  justice  des  er-^ 
reurs  qui  se  propagent  et  s'accréditent 
parmi  les  chrétiens,  à  l'endroit  de  cette 
science. 

Si  la  Bible  est  de  Dieu,  elle  n'a  que 
faire  de  l'appui  des  hommes.  Ses  erreurs 
d'aujourd'hui  seront  des  vérités  demain  ; 
nous  en  avons  pour  garant  et  la  foi  et. 
l'histoire  du  passé.  Voltaire  se  scanda- 
lisait, il  y  a  un  siècle,  de  ce  que  Moïse 
avait  placé  la  création  de  la  lumière 
quatre  jours  avant  celle  du  soleil.  D'où 
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éent la  lumière,  sinon  de  cet  astre? 
s^écriait-il  triomphalement;  et  tous  ses 
partisans  de  faire  chorus  avec  lui  et  de 
s'égayer  sur  la  sottise  de  nos  saints  Li- 
vres. Mais  le  siècle  de  Voltaire  n'était  pas 
terminé,  que  ]es  physiciens  découvraient, 
sans  le  vouloir,  la  réfutation  de  ces  im- 
piétés :  leur  pile  voltaïque  donnait  des 
courants  électriques  visibles,  lumineux. . . . 
Dès  lors  les  voltairiens  ont  reconnu  (il  le 
fallait  bien  t)  que  la  lumière  peut  exister 
sans  le  soleil  ;  et  les  chrétiens,  qu'op- 
pressait comme  un  cauchemar  le  qua- 
trième jour  de  la  création,  ont  pu  res- 
pirer plus  à  l'aise. 

Il  me  semble  que  si  j'eusse  été  du 
temps  de  Voltaire,  je  lui  aurais  répondu 
par  l'ingénue  question  que  voici  :  D'où 
vient  la  lumière  de  votre  bougie  ?  est-ce 
au  soleil,  par  hasard,  que  vous  Pavez  al- 
lumée? Dans  nos  montagnes,  les  petits 
enfants  savent  que  c'est  la  lumière  qui 
fait  le  soleil,  non  le  soleil  qui  fait  la  lu- 
mière. . . 

Laissons  donc  la  Bible  se  défendre 
elle-même  ;  elle  finira  toujours  par  avoir 
raison  contre  tous  ses  adversaires.  D'ail- 
leurs, ne  l'oublions  pas,  ce  qu'il  j  a  de 
commun  entre  la  Bible  et  les  sciences,  a 
peu  d'utilité  pratique,  dans  Tétat  de  mi- 
sère spirituelle  où  l'homme  est  tombé 
par  son  péché,  et  d'où  il  ne  peut  se  rele- 
ver que  par  la  simple  foi  au  Sauveur 
crucifié.  Il  est  aisé  de  s'en  convaincre, 
si  l'on  réfléchit  d'une  part  à  la  sphère  où 
se  meut  l'esprit  scientifique,  d'autre  part 
à  la  profondeur  des  ténèbres  morales  où 
l'entendement  humain  est  plongé,  quand 
il  n'est  pas  illuminé  par  la  lumière  d'en 
haut.  Trouvons-nous  dans  les  sciences 
une  solution  quelconque  des  grands  pro- 
blèmes de  notre  existence  ?  Certes  si  les 
philosophes  eux-mêmes ,  qui  se  piquent 
de  spiritualisme,  ne  sont  jamais  parvenus 
â  se  rendre  compte  de  la  nature  de 
l'homme,  de  son  origine  et  de  sa  fin, 
croit-on  que  les  naturalistes  y  parvien- 
dront, eux  qui  ne  songent  pas  même  à 


se  poser  ces  questions  ?  Ce  sont  pourtant 
là  les  vraies  questions:  Que  sommes- 
nous?  —  D'où  venons-nous?  —  Où  allons- 
nous? 

Il  n'y  a  que  la  Bible  qui  réponde  avec 
précision,  clarté  et  plénitude.  La  Bible 
nous  donne  la  vraie  vérité.  Et  cette  vérité 
nous  sauve Gloire  à  Dieu  ! 


H.  BERTHOUD. 


VARIÉTÉS. 


Des  mots  et  des  définitions. 

Il  n'y  a  rien  de  tel  que  de  bien  s'entendre, 
dans  ce  monde  où  l'on  s'entend  si  peu. — 
Si  j'avais  dit  cela  il  y  a  quelques  années, 
j'aurais  cru  dire  une  banalité,  un  lieu  com- 
mun. J'ai  fait  dès  lors  quelques  écoles,  et 
je  crois  que  cette  petite  maxime  renferme 
une  bien  grande  vérité,  non  point  que  je 
prétende  en  aucune  manière  l'avoir  inventée 
ou  découverte ,  on  peut  m'en  croire ,  mais 
certaines  circonstances  l'ont  tellement  illu- 
minée pour  moi  que  j'en  suis  venu,  non- 
seulement  à  la  comprendre  beaucoup  mieux, 
mais  encore  à  me  persuader  qu'on  la  com- 
prend en  généra]  beaucoup  moins  qu'on  n'en 
a  l'air. 

Que  de  mots  paraissent  avoir  un  sens, 
qui  n'en  ont  réellement  point  pour  celui 
qui  écoute  t  Que  de  raisonnements  parais- 
sent logiques,  et  cependant  ne  prouvent 
rien,  parce  que  ceux  qui  parlent  ne  sont 
pas  d'accord  sur  le  point  de  départ,  sur  le 
sens  à  donner  aux  mots  qu'ils  emploient! 
Que  de  conversations  qui  n*aboutissent  pas, 
dont  tout  le  vice  consiste  dans  la  manière 
différente  dont  les  interlocuteurs  compren- 
nent les  expressions  dont  ils  se  servent  ! 

Avant  de  répondre  à  une  question,  on 
pourrait  presque  toujours  demander:  Qu'en- 
tendez-vous par  là  ?  Définissez  et  précisez. 

Je  sais  bien  que  la  plupart  des  mots  ont 
un  sens  courant,  qui  permet ,  dans  la  vie 
ordinaire,  de  s'en  servir  sans  trop  se  préoc- 
cuper des  nuances  qu'ils  peuvent  avoir  dans 
tel  ou  tel  cas  particulier.  Mais  les  cas  par- 
ticuliers se  multiplient  tellement  aujour- 
d'hui, par  suite  du  travail  des  esprits  et  du 
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développement  progressif  de  l'intelligence 
et  de  la  conscience  humaines^  que  Ton  peut, 
en  général,  supposer  l'exception  presque 
aussi  facilement  que  la  règle.  Chacun  se 
crée  une  sphère  propre,  un  milieu  d'idées, 
un  horizon,  un  petit  monde  ;  chacun  tend 
à  revendiquer  son  individualité;  chacun, 
plus  ou  moins,  veut  voir  et  juger,  penser  et 
croire  par  lui-même,  se  faire  son  idée,  son 
système,  sa  dogmatique,  sa  foi.  Dès  lors, 
obligé  de  se  servir  des  mots  qui  existent, 
ne  pouvant  avantageusement  songer  à  en 
inventer  de  nouveaux,  il  donne  aux  mots 
connus  une  signification  nouvelle,  un  peu 
différente  de  leur  sens  ordinaire  ;  il  les  mo- 
difie dans  son  esprit,  et  il  en  résulte  deux 
choses  :  d'abord,  que  Ton  n'est  jamais  sûr 
d'être  bien  réellement  d'accord,  quoiqu'on 
se  serve  des  mômes  termes,  et,  en  second 
lieu,  qu'on  est  souvent  d'accord  sans  s'en 
douter,  parce  qu'on  a  besoin  d'autres  ex- 
pressions pour  rendre  une  même  idée. 
Beaucoup  de  discussions  s'éteindraient, 
faute  d'aliment,  si  l'on  avait  soin,  dès 
le  commencement,  de  s'entendre  sur  les 
mots. 

Cette  double  confusion  est  frappante  dans 
les  affaires  politiques.  Tout  le  monde  veut 
le  progrès.  Pourquoi  ce  touchant  accord  ? 
Parce  que  le  mot  n'est  pas  défini,  et  que 
chacun  entend  le  progrès  à  sa  manière; 
les  uns  le  veulent  en  avant,  les  autres  le 
veulent  en  arrière.  Prenons  autre  chose,  le 
socialisme j  par  exemple.  Ici  le  désaccord  se 
manifeste  bruyamment;  les  uns  adorent, 
les  autres  abhorrent  ce  mot,  inoffensif  par 
lui-môme.  Pourquoi  ?  Parce  que  chacun  le 
définit  d'une  manière  différente.  Il  est  évi- 
dent qu'on  pourrait  trouver  de  ce  mot  telle 
définition  qui  rallierait  les  plus  épouvantés, 
comme  aussi  l'on  pourrait  en  trouver  d'au- 
tres qui  feraient  reculer  les  plus  intrépides. 
Qu'est-ce  encore  qu'un  conservateur  ?  Qu'est- 
ce  que  la  liberté  ?  Végalité  ?  la  fraternité  ? 
et  tant  d'autres?  Oh  t  les  mots,  les  mots  ! 
Mais  les  hommes  se  paient  de  mots. 

En  matières  religieuses,  la  confusion  est 
au  moins  aussi  fréquente,  et  peut-être  plus 
dangereuse. 

Etes-vous  un  pasteur  indépendant  ?  me 
disait  il  y  a  quelques  années  une  bonne 
vieille  sœur  baptiste  du  nord  de  la  France. 
—  Non,  lui  dis-je.— -  Ohl  quel  malheur! 


alors  vous  dépendez  ?  —  Des  années  ont 
passé  là-dessus,  et  j'en  suis  encore  à  trouver 
un  pasteur  indépendant  qui  ne  dépende  de 
rien,  ni  de  personne.  Il  va  sans  dire  qu'ici 
je  n'entends  toucher  en  rien  à  la  question 
religieuse. 

Qu'est-ce  qu'un  pasteur  ?  Tout  le  monde 
sait  la  définition  que  le  facétieux  Joseph  De- 
maistre  a  essayé  d'en  donner. 

Nous  ne  voulons  pas  de  pasteur  métho- 
diste, me  disait-on  ailleurs.  Nous  sommes 
calvinistes,  et  nous  voulons  un  pasteur  cal- 
viniste. Qu'est-ce  qu'un  méthodiste,  d'a- 
bord? et  ensuite,  qu'est-ce  qu'un  calviniste? 
Il  fallut  la  lourde  et  loyale  bonhomie  d'un 
rationaliste  pour  répondre  aux  question- 
neurs :  Oh  I  si  vous  voulez  un  calviniste^ 
prenez  un  tel,  car  calviniste  et  méthodiste, 
c'est  tout  un. 

Mais  le  spécimen  le  plus  curieux  que  j'aie 
jamais  rencontré  dans  ce  genre  de  malen- 
tendus phénoménaux,  le  voici .  J'avais  été  ap- 
pelé dans  une  commune  qui  compte  un  très 
petit  nombre  de  protestants;  c'étaient  les  ca- 
tholiques qui  m'appelaient.  Un  nombreux 
auditoire,  plus  de  800  personnes  m'atten- 
daient. Un  mouvement  religieux  ou  soi- 
disant  tel  (un  mot  à  définir)  agitait  la 
population.  Naturellement,  Tautorité  crut 
devoir  intervenir  très  vigoureusement^  et 
bien  entendu  au  nom  de  Y  ordre  (encore  un 
mot  à  définir).  Je  cédai  devant  la  force  et 
me  retirai,  bien  persuadé  au  fond  de  l'âme 
que  la  raison  d'Etat  avait  seule  amené  cette 
suppression  momentanée  de  la  liberté  reli- 
gieuse. Mais  quelques  semaines  après,  me 
rencontrant  avec  le  magistrat  qui  avait  pré- 
sidé à  cette  affaire,  la  conversation  tomba 
bien  vite  sur  cet  épisode  de  mon  ministère, 
et  j'entendis  ces  paroles,  que  je  reproduis 
presque  textuellement:  c  Voyez-vous,  Mon- 
sieur, la  liberté  de  conscience  est  inscrite 
dans  nos  institutions;  elle  est  même  passée 
dans  nos  mœurs  publiques,  et  le  gouver- 
nement est  bien  résolu  de  la  faire  respecter. 
Le  gouvernement  ne  peut  tolérer  aucune 
espèce  de  propagande.  »  Je  crus  un  instant 
que  la  tête  m'avait  tourné,  que  j'avais  mal 
entendu;  je  portai  la  main  à  mon  front  ;  je 
fis  effort  pour  rassembler  mes  souvenirs; 
je  me  demandai  si  c'était  bien  la  même  voix, 
le  môme  organe,  la  même  bouche  qui  avait 
prononcé  la  phrase  tout  entière.   Il  me 
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semblait  que  peut-être  c'était  moi  qui  l'a- 
vais commencée,  et  que  le  magistrat  l'avait 
terminée  ;  cela  me  paraissait  plus  logique^ 
plus  rationnel,  et  je  crois  que  je  serais  en- 
core dans  le  doute  sur  ce  point,  si  la  même 
voix  n'eût  ajouté  au  bout  de  quelques  in- 
stants :  c  Le  prosélytisme  est  une  atteinte 
à  la  liberté  religieuse  ;  ces  gens  sont  catho- 
liques, laissez-les  ce  qu*ils  sont.  —  Mais  ils 
ne  le  sont  plus,  et  ce  sont  eux  qui  m'appel- 
lent. —  Oh  !  vous  savez  bien  ce  qui  en  est, 
et  que  leurs  convictions  n'entrent  pour  rien 
dans  leur  conduite.  » 

Ainsi  la  liberté  religieuse  peut  se  définir  : 
le  devoir  de  tout  homme  de  rester  dans  la 
religion  dans  laquelle  il  est  né,  avec  dé- 
fense absolue  d'en  sortir,  à  moins  de  mo- 
tifs reconnus  valables  par  le  gouvernement 
civil. 

J'avais  bien  raison  de  dire  en  commen- 
çant :  Le  tout  est  de  s'entendre.  Louis  XIY 
n'aurait  pas  hésité,  je  crois,  à  proclamer  la 
liberté  des  cultes^  s'il  avait  connu  cette  dé- 
finition. 

Mais  partant  de  là,  j'éprouve  le  besoin  de 
demander  aux  collaborateurs  du  nouveau 
journal  de  vouloir  bien  travailler  à  définir 
un  certain  nombre  de  mots  qui  sont  devenus 
très  usuels,  mais  qui  me  font  l'etTet  de  s'être 
détériorés  à  l'usage,  et  qui  semblent  avoir 
perdu  leur  signification  primitive  et  rigou- 
reuse, leur  premier  ressort;  j'indique  les 
mots  suivants,  pour  chacun  desquels  j'ai 
entendu,  comme  nous  tous,  les  méprises  à 
la  fois  les  plus  singulières  et  les  plus  pé- 
nibles : 

Amour,  ancien,  catéchumène,  catholique, 
charité,  chrétien,  diacre,  diaconesse,  édi- 
fication, église,  évangélisation,  foi,  pasteur, 
piété,  prédication,  protestant,  sérieux,  to- 
lérance, zèle,  etc.,  etc. 

J.-AUG.  BOST. 


REVUE  CRITIQUE. 

Etude  bibliqne  sur  le  baptême  ou  le  Pédo- 
btptisme  et  rEglise,  par  R.  Clément. 

TROISIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE. 

ie  n'ai  pas  dit  encore  tous  les  dangers 
auxquels  on  s'expose  quand  on  construit 
une  doctrine  en  se  demandant  plutôt  ce 


qu'elle  doit  être  que  ce  qu'elle  est.  Si  }t\ 
attribué  ce  tort  à  M.  Clément,  j'aurais  dû 
l'imputer  à  la  marche  de  son  exposition  et 
non  pas  à  celle  de  sa  pensée.  Toujours  est- 
il,  qu'il  y  a,  dans  notre  esprit,  une  ten- 
dance dont  nous  devons  nous  défier;  celle 
qui  nous  porte  à  dédaigner  certaines  théo- 
ries, à  cause  de  leur  trop  grande  simplicité. 
Or,  par  un  juste  châtiment,  on  ne  peut 
rehausser,  outre  mesure,  une  institution  de 
Dieu,  sans  lui  ôter  quelque  chose  de  sa  vraie 
dignité.  C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  le  bap- 
tême. 

Les  églises  qui  l'administrent  aux  petits 
enfants  en  sont  généralement  venues,  les 
unes  plus  tôt,  les  autres  plus  tard,  à  inventer 
la  cérémonie  de  la  Confirmation  ou  Ratifi- 
cation du  vœu  du  baptême;  et  M.  Clément, 
d'ailleurs  plein  de  précautions  sur  ce  point 
comme  sur  tous  les  autres,  dit  expressé- 
ment que  <  le  pédobaptisme  appelle  un  acte 
de  ce  genre  >  (pages  321).  11  convient  que 
c'est  une  institution,  non  du  Seigneur  ni 
des  apôtres,  mais  de  l'Eglise  :  elle  n'en  est 
pas  moins  très  solennelle  à  ses  yeux ,  et 
j'ajoute  qu'elle  l'est  aux  yeux  de  tout  le 
monde,  plus  même  que  ne  le  voudrait 
M.  Clément.  Mais  vous  aurez  beau  faire  et 
beau  dire,  le  monde  aimera  toujours  ce  qui 
est  de  son  invention,  et  il  n'y  aura  pas  jus- 
qu'aux gens  pieux  qui  ne  se  plaisent  à  voir 
dans  la  confirmation  une  cérémonie  bien 
plus  belle,  bien  plus  touchante,  bien  plus 
édifiante  que  le  baptême.  Quand  vous  aurez 
obtenu,  comme  vous  le  demandez,  la  sup- 
pression des  réceptions  en  masse  et  par 
fournées,  quand  vous  les  aurez  chassées 
des  temples  ou  des  chapelles,  quand  vous 
y  aurez  déployé  le  moins  d'apparat  possible, 
vous  ne  pourrez  empêcher  que  la  famille  et 
que  l'église  tout  entière,  ne  s'intéressent  à 
ce  jour  plus  qu'elles  ne  s'intéressèrent  au 
jour  du  baptême,  ni  que  cette  solennité, 
réduite  à  ses  plus  simples  formes,  ne  pro- 
duise sur  votre  catéchumène  une  impression 
qui,  en  lui  rappelant  son  baptême,  je  le 
veux  bien,  ne  le  lui  fasse  définitivement 
oublier.  Ne  devra-t-il  pas  dater  sa  consécra- 
tion formelle  au  Seigneur,  non  de  l'heure 
où  il  fût  baptisé,  mais  de  celle  où  il  fiit 
confirmé  ?  Il  n'y  a  pas  besoin  pour  cela  des 
saintes  huiles. 

Cest  donc  en  vain  que  vous  commencez 
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par  déclarer  que  «  la  Confirmation  n*est  pas 
un  complément  du  baptême,  comme  si  celui" 
ci  n'était  accompli  que  par  elle  »  (p.  318), 
votre  chapitre  tout  entier  produit  une  con- 
viction contraire.  Le  baptême  est  un  acte 
provisionnel,  dont  la  corroboration  ne  s'ac- 
complit qu'au  moyen  de  l'acceptation  qui 
en  est  faite  par  le  baptisé.  C'est  au  mo- 
ment de  la  confirmation  que  c  la  profession 
de  foi  supposée  par  le  baptême  *  se  fait  d'une 
manière  positive;  »  que  le  christianisme 
de  l'enfant  cesse  d'être  un  christianisme 
présumé,  et  que  ses  croyances  ne  sont  plus 
considérées  comme,  de  droit,  identiques 
avec  celles  des  parents  (page  321).  N'est-ce 
pas  là  votre  doctrine?  Je  ne  l'accuserai 
pas  d'inconséquence,  tant  s'en  faut.  Si  le 
baptême  suppose  la  foi ,  une  certaine  foi 
chez  l'enfant  qu'on  baptise,  comme  chez 
l'adulte;  si  le  baptême  des  enfants  est  non- 
seulement  une  proclamation  de  la  grâce  de 
Dieu  et  des  privilèges  à  la  participation 
desquels  sont  appelés  tous  ceux  qui  nais- 
sent dans  TEglise  de  Jésus-Christ,  mais 
encore,  et  peut-être  par-dessus  tout,  une 
profession  de  la  foi  des  baptisés  ou  la  com- 
munication d'une  grâce  qui  suppose  une 
foi  quelconque,  il  est  évident  qu'il  y  a  dans 
le  pédobaptisme  une  fiction  qui  devra  tôt 
ou  tard  faire  place  à  la  réalité.  C'est  à 
quoi  l'on  pourvoit  au  moyen  de  la  confir- 
mation. 

M.  Clément  parle  bien  de  la  foi  obscure 
et  enveloppée  du  petit  enfant,  de  la  foi  de 
ses  parents,  de  l'un  d'entre  eux  au  moins, 
de  la  foi  des  parrains  et  des  marraines,  de 
la  foi  même  de  l'Eglise,  comme  pouvant 
tenir  lieu  de  la  foi  explicite  en  Jésus-Christ 
qui  manque  au  nouveau-né;  mais  tout  cet 
échafaudage  me  paraît  trop  faible  pour 
supporter  l'édifice.  Notre  respectable  auteur 
le  dit  mieux  que  je  ne  saurais  le  faire  : 
c  La  profession  est...  un  acte  dont  le  carac- 
tère est  la  spontanéité,  et  qui  a  pour  but  de 
constater  et  de  mettre  en  évidence  la  foi 
personnelle;  il  doit  s'accomplir  individuel- 
lement. Ici  chacun  ne  peut  répondre  que 
pour  soi ,  et  doit  être  placé  en  face  de  sa 
conscience  »  (page  326).  Qu'il  me  soit  donc 
permis  de  le  faire  observer  à  M.  Clément. 
S'il  est  de  l'essence  du  baptême  d'être  une 

1  C'est  moi  qui  souligne. 


profession  de  foi  de  la  part  de  celui  qa*on 
baptise,  ou  s'il  communique  une  grâce  qui 
suppose  quelque  foi,  la  confirmation  en  est 
le  complément  indispensable,  quand  c'est 
un  petit  enfant  qui  a  été  baptisé.  Or,  voilà 
où  les  baptistes  triompheront  ;  car  s'ils  ad- 
mettent que  le  baptême  est  une  profession 
de  foi ,  si  même  ils  lui  attribuent  quelque 
efficace  propre,  ils  se  glorifieront,  quoi  qu'il 
en  soit,  de  n'avoir  pas  besoin,  pour  ce  qui 
les  concerne,  de  ce  quasi-sacrement  de  la 
confirmation. 

Comme  je  n'ai  pas  affaire  avec  cette  classe 
de  chrétiens,  je  me  tourne  du  côté  des  pé- 
dobaptistes,  et  je  les  supplie  d'examiner 
s'il  n'y  a  pas  quelque  chose  d'injurieux 
pour  l'institution  du  Seigneur,  de  lui  attri- 
buer une  valeur  qui  ne  se  réalise  parfaite- 
ment qu'au  moyen  d'un  rite  d'invention 
tout  humaine.  Ma  question  est  sérieuse, 
et  je  la  fais  sans  passion.  Dieu  le  sait.  Vous 
ne  vous  tirerez  pas  de  là  en  prétendant  que 
c'est  le  Seigneur  lui-même  qui  a  complété 
son  œuvre  par  le  canal  de  l'Eglise;  car  ce 
serait  tomber  en  plein  papisme.  Ce  serait 
même  tomber  plus  bas.  Où  sont,  en  effet, 
les  synodes  des  églises  réformées,  où  sont 
les  docteurs  faisant  autorité  qui  ont  for- 
mulé et  décrété  ce  rite  de  la  ratification  du 
vœu  du  baptême  ?  Il  s'est  glissé  lentement 
et  d'une  manière  passablement  subreptice 
dans  nos  églises ,  et  l'on  est  confondu  de 
voir  la  place  d'honneur  qu'il  y  occupe  main- 
tenant. Pour  ne  parler  que  de  celles  du 
canton  de  Yaud,  les  liturgies  antérieures 
à  la  révolution  de  1798  ne  faisaient  aucune 
mention  quelconque  de  la  réception  des 
catéchumènes.  Ce  fut,  si  je  ne  me  trompe, 
dans  la  réimpression  de  1803  qu'elle  appa- 
rut pour  la  première  fois,  sans  qu'on  ait 
jamais  su  par  quelle  autorité  cela  s'était 
fait.  Du  reste,  les  choses  se  fussent-elles 
passées  autrement,  M.  Clément  voue  dans 
tout  son  livre  un  trop  grand  respect  aux 
Ecritures,  et  il  y  montre  une  trop  grande 
défiance  des  décisions  humaines  en  matière 
de  foi,  pour  qu'il  donne  à  la  voix  de  l'Eglise 
la  même  créance  qu'à  la  voix  du  Seigneur. 
C'est  pourtant  ce  qui  arrive,  quand  on  fait 
de  la  confirmation  le  complément  indispen- 
sable du  baptême. 

Mais  alors  que  penser  de  la  théorie  du 
baptême  qu'on  nous  présente  comme  la 
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seule  vraiment  orthodoxe  ?  t  Le  pédobap- 
tisme,  nous  a  dit  M.  Clément,  appelle  un 
acte  de  ce  genre  I  >  Si  cela  était  vrai,  j'au- 
rais là,  je  Tavoue,  la  plus  forte  présomption 
possible  contre  le  baptême  des  petits  en- 
fants. Et,  pourtant,  je  demeure  pédobap- 
tiste.  Je  le  demeure,  parce  qu'il  y  a  pédo- 
baptisme  et  pédobaptisme.  En  effet,  remar- 
quei-le  bien,  ce  n'est  pas  le  pédobaptisme 
qui  appelle  le  rite  de  la  confirmation,  c'est 
plutôt  une  certaine  théorie  du  baptême. 
Consentez  à  ce  que  cet  acte  d'obéissance  au 
Seigneur  et  de  culte  à  la  très  sainte  Trinité 
soit  simplement  un  signe,  un  symbole,  un 
emblème,  prédication,  sceau,  gage  de  la 
grâce  de  Dieu  en  Jésus*Christ;  et  la  con- 
firmation toute  naturelle  du  baptême,  s'il 
en  faut  une,  sera  la  participation  à  la  cène 
du  Seigneur,  ainsi  que  M.  Clément  l'a  par- 
faitement senti  (page  322).  Je  dis  timpU- 
ment;  mais  que  cette  simplicité  est  à  la  fois 
grande  et  belle  I 

Je  crois  donc  que  ceux  qui  se  sentiront 
poussés  à  revoir  la  théorie  du  baptême,  se- 
lon le  vœu  exprimé  dans  le  RirchentagT  de 
Francfort,  ne  devront  pas  être  satisfaits  de 
leurs  recherches,  aussi  longtemps  qu'ils 
n'auront  pas  trouvé  une  théorie  qui  mette 
à  néant  la  nécessité  ou  seulement  la  con- 
venance de  la  confirmation,  cette  c  institu- 
tion ecclésiastique,  »  qui  amoindrit  si  évi- 
demment l'institution  du  Seigneur.  Que  si, 
pour  obtenir  la  nouvelle  théorie,  il  fallait 
sacrifier  le  baptême  des  petits  enfants,  je 
ne  pense  pas  qu'il  y  eût  à  balancer.  Mais 
non;  par  cela  même  qu'il  me  semble  im- 
possible de  démontrer  que  soit  le  pédobap- 
tisme, soit  le  baptisme  sont  des  hérésies,  je 
juge  tout  aussi  impossible  qu'il  n'y  ait  pas 
une  théorie  du  baptême  en  soi,  qui  puisse 
être  également  admise  par  les  baptistes  et 
par  les  pédobaptistes.  Toute  définition  du 
baptême  qui  ne  s'adapte  pas  aux  deux  sys- 
tèmes pèche  donc  nécessairement  ou  par 
excès  ou  par  lacune,  si  ce  n'est  des  deux 
manières  en  même  temps.  Je  dois  ajouter 
qu'il  ne  faut  pas  qu'elle  exclue  du  salut 
ceux  qui,  ayant  cru  ou  pouvant  nous  pa- 
raître les  propres  objets  de  la  grâce  de  Dieu, 
tel  que  Tenfant  qui  vient  de  naître,  n'ont 
cependant  pas  été  baptisés. 

Et  les  Quakers  )  11  s'agit  pourtant  de  ne 
pas  Ws  estimer  hors  du  salut  et  de  l'assem- 


blée de  Dieu  en  Jésus-Christ,  parce  qu'ils 
ont  le  grand  tort  de  ne  pas  baptiser  du 
tout  I  Pour  concilier  avec  votre  doctrine  ce 
fait,  dont  vous  ne  sauriez  vous  dissimuler 
la  gravité ,  il  ne  vous  est  pas  permis  de 
vous  appuyer  sur  ce  qu'ils  s'envisagent 
eux-mêmes  comme  une  société  et  non  com- 
me une  église ,  car  les  Wesleyens  en  font 
autant;  ni  sur  leur  philanthropisme ,  car 
l'amour  est  le  signe  du  chrétien,  non  moins 
sans  doute  que  le  baptême  ;  ni  sur  leur  la- 
titndinarisme ,  car  c'est  le  péché  de  bien 
d'autres  corporations  auxquelles  vous  ne 
contestez  pas  la  qualité  d'églises  de  Jésus- 
Christ  ;  et  encore  moins  sur  leur  costume 
par  lequel  ils  auraient  remplacé  le  bap- 
tême, car  ce  costume  à  part  vient  tout  sim- 
plement, si  je  ne  me  trompe,  de  ce  que  les 
Quakers  se  sont  sagement ,  trop  sagement 
peut-être ,  reftisés  à  suivre  les  modes  du 
siècle  et  qu'ils  se  trouvent  vêtus  comme 
l'étaient  les  classes  moyennes  au  temps  des 
Stuart. 

Je  crois  avoir  montré  jusqu'ici  comment 
il  arrive  qu'en  rehaussant  outre  mesure 
l'institution  du  baptême ,  on  s'expose  au 
danger  de  la  défigurer,  si  ce  n'est  de  la 
ruiner  par  celte  surcharge  même.  Cepen- 
dant, bien  que  ce  mal  soit  grave,  il  y  au- 
rait encore  moyen  d'en  prendre  son  parti; 
car  enfin,  et  pour  le  redire,  ce  n'est  pas 
une  question  de  vie  ou  de  mort.  Mais  ce 
qui  m'affecte  douloureusement,  c'est  qu'on 
ne  saurait  exagérer  l'importance  et  Tefû- 
cacité  du  baptême,  à  moins  de  lui  subor- 
donner en  quelque  sorte  tous  les  dogmes 
de  l'Evangile  et  de  leur  porter  un  coup  fa- 
tal. Je  ne  fais  pas  un  livre  à  propos  de  ce- 
lui de  M.  Clément,  et  les  lecteurs  d'un 
journal  ne  veulent  pas  qu'on  les  fatigue 
par  d'interminables  discussions.  Il  faut 
donc  que  je  me  restreigne,  et  que  je  me 
borne  à  des  indications  fort  superficielles. 

Ai-je  besoin  de  dire  que  la  doctrine  de 
M.  Clément  me  paraît  être,  sur  tous  les 
points  fondamentaux,  la  pure  doctrine  de 
l'Evangile?  Il  n'est  guère  possible  d'être 
plus  explicite  au  sujet  de  la  chute  et  de  la 
misère  de  l'homme,  de  la  nécessité  du  re- 
nouvellement par  le  Saint-Esprit ,  de  l'ex- 
piation de  nos  péchés  par  le  sang  de  Christ, 
du  salut  par  grâce  au  moyen  de  la  foi ,  de 
l'assurance  et  de  la  persévérance  des  ra- 
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chetés^  de  Tinspiration  des  Ecritures  enfin, 
ce  fait  hors  duquel  tout  do^^me  religieux 
demeure  dépourvu  d'autorité?  Eh  bienl 
plus  M.  Clément  se  montre  cordialement 
attaché  à  ces  saintes  doctrines,  plus  on  est 
frappé  de  ce  qu'elles  deviennent  pour  la 
plupart,  sous  sa  plume  (je  suis  loin  de  dire 
dans  son  cœur),  lorsqu'il  s'agit  de  les  met- 
tre en  accord  avec  sa  théorie  du  baptême. 
L'homme  est  radicalement  pécheur  :  chair, 
né  de  la  chair;  et  pourtant,  il  y  a  dans  le 
petit  enfant  une  foi  naturelle  qui  le  rend 
capable  de  s'approprier,  sans  la  connais- 
sance et  sans  la  foi  explicite ,  le  salut  de 
Christ  et  la  grâce  du  baptême  dans  sa  plé- 
nitude. Il  faut  que  tout  homme  naisse  de 
nouveau;  il  n'y  a  pas  régénération  et  ré- 
génération, comme  il  y  a  conversion  et 
conversion  (pages  40  et  suiv.);  et  pour- 
tant, il  y  a  une  régénération  baptismale 
(pages  lia,  163  et  ailleurs).  Quoique  ce  ne 
soit  pas  celle  de  Vopus  operalum  des  roma- 
nistes ^  une  régénération  après  laquelle  on 
peut  demeurer  irrégénéré.  L'expiation  de 
nos  péchés  s'est  faite  en  la  croix  de  Jésus- 
Christ;  c'est  bien  son  sang  qui  nous  lave 
et  nous  purifie;  et  pourtant,  cette  idée  s'ef- 
face presque  complètement  de  l'esprit  en 
lisant  le  livre  de  M.  Clément,  pour  faire 
place  au  lavage  par  le  baptême.  Le  salut 
est  par  grâce,  au  moyen  de  la  foi;  et  pour- 
tant, il  ressort  de  la  discussion  que  c'est  à 
la  condition  du  baptême  (page  137).  Puis, 
comment  ne  pas  oublier  le  rôle  de  la  foi 
dans  le  salut,  quand  on  vous  dit  que  c'est 
le  baptême  qui  unit  à  Christ  (p.  140) ,  qui 
fait  l'application  particulière  de  la  grâce  à 
chaque  individu  (p.  140),  qui  est  le  fait 
objectif  et  divin  par  lequel  nous  sommes 
incorporés  à  Christ  (p.  145),  qui  donne  la 
purification  de  l'âme  (p.  159),  qui  nous 
place  en  Christ  et,  par  lui,  en  contact  et  en 
communion  avec  la  plénitude  de  Dieu  et  la 
vie  de  Dieu  (p.  161),  qui  nous  met  en  rap- 
port avec  Christ  (  p.  167  ),  qui  nous  fait  être 
une  même  plante  avec  lui  (p.  142),  qui 
nous  sauve  (p.  163),  qui  nous  confère 
deux  grâces,  le  pardon  et  la  régénération 
(p.  126)1  Quand  on  vous  parle  ainsi,  on 
a  beau  dire  et  répéter  que  c  tout  cela  ne  se 
réalise  que  par  la  foi  et  chez  le  croyant, i 
avouez  que  l'idée  de  la  foi,  de  sa  nature , 
de  son  efficace^  de  son  importance  suprême 


est  et  demeure  singulièrement  obscurcie. 
£t  l'assurance  du  salut!  Elle  se  fonde  sans 
doute  sur  les  promesses  de  Dieu;  mais  plus 
solidement  peut-être  sur  le  fait  du  baptême; 
comme  aussi  la  sanctification  tout  entière  y 
plonge  ses  racines  en  un  sol  plus  profond 
et  plus  fertile  '  (pag.  368  et  suiv.)  I 

Je  voudrais  aussi  faire  remarquer  tout  ce 
qu'il  y  a  de  nuageux  dans  une  phrase  com- 
me celle-ci  :  c  Objectivement,  le  baptême 
est  toujours  efficace,  parce  qu'il  est  de 
Dieu;  subjectivement,  il  peut  ne  pas  l'être 
parce  que  l'homme  peutfAÏre  défaut»  (p.  184), 
toujours  est-il  qu'il  donne  la  grâce  objec- 
tive (p.  462).  J'avoue  que  ceci  m'a  remis 
en  mémoire  certains  passages  des  Provin- 
ciales, et  de  telles  assertions,  avec  tout  le 
reste,  m'ont  toujours  plus  fait  sentir  à  quoi 
on  s'expose  quand  on  veut  absolument 
mettre  dans  un  acte  symbolique  ce  que  le 
Seigneur  n'y  a  pas  mis. 

Mais  vous  oubliez,  me  dira  M.  Clément, 
que  j'ai  soigneusement  examiné  tous  les 
passages  des  Ecritures  qui  ont  trait  au  bap- 
tême, et  qu'il  n'en  est  pas  un  qui  n'appuie 
ma  théorie.  Non,  je  ne  saurais  l'oublier; 
car  c'est  la  partie  du  livre  que  j'ai  lue  avec 
le  plus  d'attention  et,  je  dois  le  dire ,  avec 
une  édification  soutenue ,  tant  M.  Clément 
se  montre  respectueux  envers  le  texte  sa- 
cré, tant  il  est  pénétré  de  sa  divme  excel- 
lence. Malgré  cela,  j'ose  penser  que,  même 
après  lui,  l'examen  des  déclarations  du 
Seigneur  et  des  apôtres  sur  le  baptême 
est  à  refaire;  non  pour  contredire  partout 
assurément,  mais  quelquefois  pour  redres- 
ser, plus  souvent  pour  restreindre,  rare- 
ment pour  compléter.  C'est  ici  qu'il  me 
faudrait  un  volume  et  personne  ne  me  le 
demande.  Je  me  borne  à  deux  ou  trois 
exemples ,  et  encore  ne  veux-je  pas  répon- 
dre par  une  exégèse  détaillée  à  l'exégèse 
si  profonde,  et  toujours  si  intéressante  de 
M.  Clément  :  il  suffira  de  quelques  indi- 
cations. 

Les  passages  fondamentaux ,  outre  celui 
de  l'institution  (Math.  XXVni,  19)  sont  ceux 
où  l'apôtre  St.  Paul,  exposant  à  fond  la 
doctrine  du  salut,  fait  intervenir  le  baptême 

*  Il  est  encore  deux  doctrines  que  M.  Clément 
me  semble  affaiblir  contre  son  intention  :  celle  de 
l'élection  et  celle  du  Saint-Esprit  ;  mais  je  recule 
devant  les  longueurs  où  cela  m'eatraloerait^ 
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dans  son  argumeDtation  (Rom.  YI ,  3,  K\ 
\  Cor.  XII,  13;  Gai.  III,  27  •;  Col.  II,  9, 42.) 
Cest  de  là  surtout  que  notre  auteur,  après 
beaucoup  d'autres,  déduit  refficacité  du 
baptême,  dans  le  sens  qui  conduit  aux  ré- 
sultats que  nous  avons  vus.  Or,  je  demande 
à  M.  Clément,  et  je  le  lui  demande  comme 
à  quelqu'un  mieux  en  état  que  moi  d'en 
juger,  car  je  dois  convenir  que  je  n'ai  ja- 
mais fk\X  de  la  question  un  examen  aussi 
spécial  que  lui-même,  est-ce  que  ces  pas- 
sages ne  sont  pas  susceptibles  d'une  inter- 
prétation différente?  Dans  cent  endroits  de 
son  livre,  il  parle  du  baptême  comme  d'un 
signe,  d'un  symbole,  d'une  figure  qui  re- 
présente ,  qui  signifie  les  grâces  du  salut. 
Telle  est,  et  avec  raison ,  sa  pensée  fonda- 
mentale. Cela  étant,  y  aurait-il  quelque 
chose  de  fort  étrange  à  ce  que  le  Saint- 
Esprit  se  servît  de  ce  symbole,  de  cet  em- 
blème en  guise  d'illustration ,  pour  rendre 
vivants  et  comme  tangibles  les  dogmes  tout 
spirituels  de  la  foi  ?  Et,  remarquez-le  bien, 
ces  allusions  ne  se  trouvent  que  dans  des 
passages  où  le  style  allégorique  abonde  : 
c  être  enseveli  avec  Christ,  »  c  devenir  une 
même  plante  avec  lui,  »  <  avoir  son  vieil 
homme  crucifié  avec  lui,*  c  être  abreuvé 
de  l'Esprit,  >  <  revêtir  Christ,  i  c  être  cir- 
concis en  la  circoncision  de  Christ.  » 

c  Ceux  qui  ne  voient  dans  le  baptême 
qo*un  vain  signe,  un  symbole  vide,  dit 
M.  Clément,  n'eussent  jamais  parlé  comme 
Paul  le  fait  ici ,  et  si  Paul  eût  été  de  leur 
sentiment,  il  eût  certainement  évité  de 
s'exprimer  en  termes  pareils  »  (page  156). 
Non ,  en  effet ,  ceux  qui  ne  voient  dans  le 
baptême  qu'un  %)avii  signe,  un  symbole  x>\àe 
n'en  parleraient  pas  comme  le  fait  $t.  Paul; 
mais  oui  bien  ceux  qui ,  sans  attribuer  au 
baptême  une  efficace  propre  et  inhérente, 
qu'il  n'a  pas ,  pensent  néanmoins  que  c'est 
un  signe  plein  de  signification,  un  symbole 
qui  symbolise  ou  qui  représenta  jréellement 
toutes  les  grâces  du  salut;  purification  par 
le  sang  et  par  l'Esprit  de  Christ ,  union 
avec  lui,  participation  à  sa  mort,  certi- 
tude de  la  résurrection  et  toutes  les  consé- 
quences morales  qui  en  découlent.  J'ajou- 
terai cependant  que  si  l'idée  du  baptême 

<  C'est  par  mégarde  sans  doute  que  M.  Clément 
a  omis  le  tîç  X^eorôv  de  ce  passage. 


occupe  moins  de  place  dans  nos  écrits  que 
dans  ceux  des  apôtres ,  cela  peut  venir  de 
l'abus  qu'on  a  fait  de  leur  langage  sur  ce 
point,  et  de  ce  que  le  baptême  par  asper- 
sion ne  parle  pas  aussi  clairement,  comme 
symbole  et  emblème ,  que  le  baptême  par 
immersion ,  tel  qu'il  paraît  s'être  générale- 
ment pratiqué  jadis. 

C'est  à  cette  circonstance,  je  pense,  qu'il 
faut  attribuer  le  rapprochement  que  l'apô- 
tre St.  Pierre  établit  entre  le  déluge  et  le 
baptême,  dans  un  passage  dont  M.  Clément 
traite  à  plusieurs  reprises  (1  Pier.  III,  21  ). 
Le  texte  est  difficile  à  traduire.  J'admets  la 
traduction  qu'en  donne  M.  Clément  (p.  166). 
J'en  proposerais  même  une  autre  qui  ren- 
trerait bien  plus  dans  ses  idées.  Je  tradui- 
rais le  (u  du  verset  21,  comme  on  est  obligé 
de  traduire  le  rw  >out|Ow  d'Eph.  V,  26 ,  et  je 

dirais  : c  pendant  que  se  construisait 

l'arche  dans  laquelle  un  petitnombre  d'âmes, 
c'est-à-dire  huit,  furent  sauvées  par  le 
moyeu  (ou  au  travers)  de  l'eau,  -par  laquelle 
aussi  le  baptême  antitype  nous  sauve  main- 
tenant, non  le  dépouillement  de  la  saleté 
de  la  chair,  mais  l'interrogation  (ou  la  re- 
quête) d'une  bonne  conscience  au  sujet  de 
(oîi  adressées  à)  Dieu.  »  Puis,  je  ferais  re- 
marquer que  le  mot  antUype,  qui  ne  se  lit 
que  deux  fois  dans  le  Nouveau  Testament, 
ne  signifie  pas  nécessairement  image  cor^ 
respondante,  mais  simplement /f^re,  type, 
ainsi  qu'on  le  rend  universellement  en 
Hébr.  IX,  24.  Cela  dit ,  il  me  serait  impos- 
sible de  sortir  de  ce  passage  la  théorie  de 
l'efficace  propre  du  baptême ,  en  me  cou- 
vrant même  de  toutes  les  précautions  et 
restrictions  imaginables,  ce  que  fait  M.  Clé- 
ment avec  un  grand  sens ,  attendu  qu'il 
n'en  est  pas  déplus  fort  contre  cette  théorie. 
Ce  qui  nous  sauve,  dit  l'apôtre,  ce  n'est  pas 
le  baptême  d'eau;  mais  c'est  une  autre 
chose,  laquelle  est  figurée  par  l'eau  du 
baptême. 

Plus  qu'une  citation.  M.  Clément  produit 
deux  fois  à  l'appui  de  sa  thèse  les  paroles 
bien  connues  de  Paul,  dans  son  épître  à 
Tite,  chap.  III^  vers.  5  (p.  161, 351).  La  pre- 
mière fois  il  traduit  avec  raison  ïaurpw  par 
lavage  S  et  la  seconde  fois  par  baptême ^  ce 
qui  est  faire  passer  le  commentaire  dans  le 

*  Bain^  rendrait  peut-être  encore  mieux  le  mot. 
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texte  et  se  donner  facilement  raison.  Mais 
quand  Tapôtre  aurait  dit  jSonrrîdpLccroç  que 
signiflerait  sa  phrase?  Elle  signifierait  :  Dieu 
nous  a  sauvés  par  la  régénération,  qui  est 
un  baptême,  et  non  pas  :  par  un  baptême 
qui  est,  ou  qui  opère  la  régénération.  La 
version  des  sociétés  bibliques  de  Lausanne 
et  de  Neuchâtel,  publiée  en  1822,  disait:  «  La 
régénération  que  donne  le  baptême.  »  Un 
cri  universel  a  fait  justice  de  cette  mauvaise 
traduction,  et  j'estime  qu'on  doit  s'élever 
avec  énergie  contre  toute  tentative  qui  irait 
à  remplacer  de  nouveau  le  mot  lavage  par 
celui  de  baptême.  Le  Seigneur  nous  a  sau- 
vés par  la  régénération,  nous  qui  croyons; 
par  la  régénération,  dis-je,  qui  est  un  vrai 
lavage,  ou  une  vraie  purification  du  vieil 
homme  :  tel  est  le  sens  du  passage.  Si  l'a- 
pôtre avait  voulu  dire  ce  qu'on  lui  prête,  il 
eût  renversé  les  mots,  en  disant:  c la  régé- 
nération du  baptême,  >  mais  alors  en  effet 
nous  aurions  eu  le  mot  baptême  et  non  pas 
celui  de  lavage.  Prétendre  enfin  que  l'apôtre 
n'aurait  pas  employé  cette  figure  du  lavage 
si  le  baptême  n'eût  pas  existé,  c'est  s'aven- 
turer considérablement,  puisque  cette  même 
figure  existe  déjà  dans  l'Ancien  Testament, 
comme  le  fait  observer  très  bien  notre  ho- 
norable frère  (pages  170  et  171). 

£t  maintenant,  il  faut  que  je  me  sépare, 
non  pas  de  lui,  mais  de  son  livre.  Je  le  fais 
avec  le  regret  d'avoir  employé  tant  de  pages 
à  relever  ce  qui  m'en  paraît  le  côté  faible  et 
dangereux;  car  il  m'eût  été  bien  plus  agréa- 
ble de  dire  en  quoi  les  recherches  de  M.  Clé- 
ment me  semblent  pleinement  satisfaisantes. 
Que  je  sois  d'accord  avec  lui  dans  une  foule 
de  choses,  personne  ne  le  verra  mieux  que 
lui-même  ;  attendu,  comme  je  le  disais  en 
commençant,  qu'il  m'a  fourni  mes  meilleu- 
res armes.  C'est  ce  qu'il  y  a  de  vérité  pro- 
fonde dans  ce  beau  livre  qui  m'en  a  fait 
sentir  et  comprendre  plus  vivement  les  dé- 
fectuosités. 

Après  cela,  s'il  m'est  permis  de  me  résu- 
mer, la  question  du  baptême  est,  parmi  les 
questions  importantes,  une  question  secon- 
daire, et,  pour  la  traiter  sainement,  c'est  un 
point  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue.  Dans 
l'état  actuel  des  esprits,  on  doit  s'efforcer 
d'exposer  la  doctrine  du  baptême  sans  trop 
la  rattacher  à  celle  de  l'Ëglise,  dont  l'impor- 
tance pour  le  salut  des  âmes  et  pour  la 


gloire  de  Dieu  est,  à  mon  avis,  bien  plus 
grande.  Il  s'agit  surtout  de  ne  pas  aller 
ébranler  les  bases  de  la  foi,  en  voulant  res- 
taurer l'opinion  des  chrétiens  sur  ce  si^et 
spécial.  Enfin,  il  est  plusieurs  questions 
assez  graves,  que  je  n'ai  pas  abordées  ou 
que  j'ai  seulement  effleurées,  etquedoîTent 
se  poser  sérieusement  ceux  qui  voudront 
suivre  M.  Clément  ou  l'attaquer. 

Si  l'idée  de  purification,  de  régénération, 
de  conversion,  de  sanctification,  se  rattache 
à  celle  du  baptême,  est-ce  comme  l'idée 
d'effet  se  rattache  à  celle  de  cause.,  d'instru- 
ment, de  moyen,  ou  comme  l'idée  de  réalité 
se  rattache  à  celle  de  figure  ou  de  symbole; 
et  peut-il  jamais  être  permis,  sous  ce  rap- 
port, de  parler  du  baptême  comme  on  parle 
des  saintes  Ecritures  ? 

Le  baptême  est-il  un  acte  de  culte  chré- 
tien ou  un  acte  ecclésiastique;  c'est-à-dire, 
un  acte  d'adoration  et  de  consécration,  ou 
un  acte  d'organisation  et  d'incorporation  ? 
Et  s'il  est  les  deux  choses,  laquelle  des  deux 
essentiellement? 

Pourquoi  le  Nouveau  Testament,  qui  dit  : 
Les  élus,  les  saints,  les  fidèles,  les  disciples, 
etc.,  ne  dit-il  jamais  :  c  Les  baptisés?  > 

Si  vous  baptisez  en  vue  de  la  régénéra- 
tion, c'est-à-dire  pour  l'opérer,  ou  pour  la 
faciliter,  ou  pour  la  préparer,  ou  en  quel- 
que sorte  pour  l'évoquer,  baptiserez-vous 
un  adulte  qui,  n'ayant  pas  été  baptisé  dans 
son  enfance,  aura  néanmoins  tous  les  carac- 
tères d'un  cœur  régénéré  ?  —  Et  si,  d'un 
autre  côté,  vous  ne  baptisez  que  ceux  que 
vous  estimez  être  nés  de  nouveau,  pourquoi 
ne  baptisez-vous  pas  un  jeune  enfant  qui 
vous  paraît  réellement  converti;  car  il  y  en 
a  de  tels  ? 

Si  d'ailleurs  le  baptême  est  essentiellement 
un  moyen  de  grâce,  d'où  vient  qu'on  ne  bap> 
Use  qu'une  fois? 

Est  il  vrai,  oui  ou  non,  comme  tout  sem- 
ble l'attester,  que,  dans  l'âge  apostolique  et 
longtemps  après,  la  cène  était  distribuée  aux 
enfants  ;  et  se  pourrait-il  qu'ils  eussent  pris 
part  à  la  firaction  du  pain  sans  avoir  été  bap- 
tisés? 

Les  bienfaits  qui  nous  paraissent  résulter 
pour  les  enfants,  de  leur  baptême,  ne  ré- 
sultent-ils pas,  au  fond,  de  leur  naissance  ;  et 
leur  naissance  de  parents  chrétiens  n'est-elle 
pas  un  fait  divin  et  une  grâce  parfaitement 
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gratuite,  tout  autant,  si  ce  n'est  plus,  que 
leur  baptême? 

Faut-il  nécessairement  que  des  enfants 
nés  de  parents  pieux  aient  été  baptisés,  pour 
qu'ils  soient  élevés  dans  les  principes  de  la 
piété  chrétienne? 

Lorsque,  pour  éluder  les  coups  des  bap- 
tistes  étroits,  vous  n'admettez  au  baptême 
que  les  enfants  des  parents  vraiment  chré- 
tiens, ne  faites-vous  pas  relativementà  ceux- 
ci  le  triage  spirituel  que  vous  reprochez  aux 
baptistes  ?  Ne  demandez-vous  pas  des  pa- 
rents ce  qu'ils  exigent  du  candidat  au  bap- 
tême ?  S'il  y  a  une  différence,  en  faveur  de 
qui  est-elle  ? 

Et  s'il  se  trouve  que,  né  de  parents  mon- 
dains, indifférents,  incrédules,  vous  ayez 
été  baptisé  dans  une  église  ouvertement 
socinienne,  par  un  pasteur  sans  foi,  pré- 
senté par  des  parrains  faisant  acte  de  com- 
plaisance et  voilà  tout,  enfin,  devant  une 
assemblée  qui  ne  prit  garde  qu'à  vos  cris 
de  petit  enfant  ou  à  la  richesse  de  votre  en- 
tourage, que  penserez-vous  du  baptême  qui 
vous  fut  administré  de  la  sorte,  vous  qui 
n'admettez  pourtant  pas  Vopus  operatum  ? 

Pour  finir  par  où  j'aurais  pu  commencer, 
\ous  paraît-il  que  les  baptêmes  dontnouspar- 
lent  le  livre  des  Actes  et  les  Epîtres  aient  tous 
été  administrés  avec  la  formule  de  l'institu- 
tion :  c  Au  nom  »  ou  c  dans  le  nom  du  Père,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit?  »  Pensez-vous  que 
les  apôtres  aient  reçu  ce  que  vous  appelez 
le  baptême  chrétien,  à  savoir  le  baptême 
d'eau  tel  qu'il  fut  célébré  après  la  Pente- 
côte? Et  les  disciples  réunis  dans  la  chambre 
haute  à  Jérusalem,  ce  noyau,  cette  semence 
de  l'Eglise  primitive  ;  ces  cent  vingt  aux- 
quels il  échut,  avant  la  pentecôte,  de  rem- 
placer Juda  par  Matthieu,  furent-ils  baptisés  ? 
quand  et  par  qui  ?  Enfin,  si  le  baptême  a  toute 
rimportance  qu'on  lui  attribue,  la  manière 
de  l'administrer  sera-t-elle  aussi  peu  impor- 
tante qu'on  le  dit;  et  avez-vous  quelque 
moyen  de  démontrer  que  les  baptêmes  dont 
il  nous  est  parlé  dans  les  Actes  et  dans  les 
épitres,  se  firent  tantôt  par  immersion, 
tantôt  par  aspersion  ? 

Plus  j'y  pense,  plus  il  me  paraît  évident 
que  c  la  théorie  du  baptême  est  à  revoir,  » 
et  j'ose  maintenant  ajouter  qu'elle  est  à 
simplifier.  Je  ne  prétends  point  qu'il  ne 
vaille  pas  la  peine  de  s'occuper  de  ce  sujet; 
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mais  je  pense  que  les  besoins  du  temps 
nous  demandent  plutôt  de  porter  ailleurs 
l'activité  de  notre  esprit  et  l'exercice  de 
notre  foi. 

L.  BDBNIER* 

CORRESPONDANCE. 


Belgique. 

6  février  1858. 

Quelques  mots  sur  le  passé  aideront  à 
comprendre  l'état  religieux  actuel  de  la  Bel- 
gique. 

C'est  le  16  décembre  1814  que  fût  défini- 
tivement résolue,  au  Congrès  de  Vienne,  la 
réunion  de  la  Hollande  et  de  la  Belgique 
sous  le  sceptre  des  princes  de  la  maison 
d'Orange-Nas^u.  Le  27  septembre  1815,  le 
prince-souverain  Ait  solennellement  pro- 
clamé à  Bruxelles,  sous  le  nom  de  Guillaume 
I*',  roi  des  Pays-Bas  et  grand-duc  de  Luxem- 
bourg. 

La  politique,  bien  plutôt  que  le  vœu  des 
deux  peuples,  avait  présidé  à  la  réunion  des 
deux  pays.  En  effet,  l'établissement  du  pro- 
testantisme et  de  la  liberté  dans  les  provinces 
de  la  Hollande,  son  extinction  et  la  domi- 
nation cléricale  dans  les  provinces  belges, 
avaient  amené  une  opposition  bien  tranchée 
de  mœurs,  de  gouvernement  et  d'habitudes 
entre  les  Belges  et  les  Hollandais.  Cependant 
le  peuple  belge  n'a  jamais  entièrement 
perdu  le  souvenir  de  ses  anciennes  libertés 
communales,  et,  à  toutes  les  époques,  de- 
puis la  Réformation,  on  a  vu  s'élever  dans 
son  sein  des  hommes  aux  dispositions  libé- 
rales, tout  prêts  à  lutter  contre  les  empiéte- 
ments trop  grands  du  trône  ou  du  clergé. 
La  Belgique  contenait  bon  nombre  de  ces 
hommes  lors  de  l'avènement  de  Guillaume  i*'. 
Plusieurs  lui  furent  hostiles.  Leur  haine 
contre  ce  qu'ils  appelaient  un  gouvernement 
étranger  alla  en  grandissant  (nous  n'avons 
pas  à  en  examiner  ici  les  motifs),  jusqu'au 
point  qu'en  1828,  Ubéraux  et  catholiques, 
finirent  par  se  coaliser  et  jeter  les  bases  de 
cette  union  qui  allait  rendre  l'opposition  re- 
doutable, et  exercer  une  immense  influence 
sur  l'avenir  de  la  Belgique.  Mais  pourquoi 
le  -parti  catholique  était-il  opposé  à  Guil- 
laume I»?  Etait-il  gêné  dans  sa  liberté?  — 
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Rien  de  plus  libéral  en  fait  de  religion^  que 
la  Grondwei  ou  Lot  fondamentale  proclamée 
en  1815  pour  les  deux  pays  unis.  Il  nous 
suffit^  pour  établir  notre  assertion  de  citer 
!3s  cinq  premiers  articles  du  chapitre  VI,  qui 
traite  du  culte. 

190.  La  liberté  des  opinions  religieuses  est  ga- 
rantie à  tous. 

191.  Protection  égale  est  accordée  à  toutes  les 
communions  religieuses  qui  existent  dans  le 
royaume. 

192.  Tons  les  sigets  du  Roi,  sans  distinction  de 
croyance  religieuse,  jouissent  des  mêmes  droils. 
civils  et  politiques,  et  sont  habiles  à  toutes  di- 
gnités et  emplois  quelconques. 

193.  L'exercice  public  d'aucun  culte  ne  peut 
être  empêché,  si  ce  n'est  dans  le  cas  où  il  pour- 
rait troubler  Tordre  et  la  tranquillité  pubUque. 

194.  Les  traitements,  pensions  et  autres  avan- 
tages, de  quelque  nature  que  ce  soit,  dont  jouis- 
sent maintenant  les  différents  cultes  et  leurs  mi- 
nistres leur  sont  garantis. 

Mais  cette  liberté  môme  déplaisait  à  la 
hiérarchie  romaine,  qui  s'estime  opprimée 
dès  qu'elle  n'est  pas  seule  à  commander. 
Elle  fit  paraître  un  Jugement  doctrinal  et  je 
ne  sais  combien  de  pamphlets  contre  la 
Grondwet,  alors  qu*elle  n'était  encore  qu'en 
projet.  Elle  constituait  une  nouveauté^  di- 
sait-on,  et  <  renfermait  plusieurs  articles 
(ces  articles  190-193  que  nous  venons  de 
voir)  opposés  aux  droits  inaliénables  de 
l'Eglise  catholique.  »  —  c  Admettre  la  li- 
berté des  cultes,  prétendait  M.  de  Broglie, 
évéque  de  Gand,  c'est  admettre  que  toutes 
les  religions  sont  également  bonnes,  c'est 
l'iudifférentisme.  »  Puis  vinrent  les  repro- 
ches que  le  gouvernement  travaillait  sour- 
dement à  saper  la  religion  romaine  et  qu'il 
voulait  établir  le  règne  d'une  philosophie 
rationaliste. 

En  septembre  1830,  la  révolution,  due  à 
la  coalition  des  libéraux  et  des  catholiques, 
sépara  violemment  la  Belgique  de  la  Hol- 
lande. Un  gouvernement  provisoire  convo- 
qua un  congrès  national  où  200  députés,  élus 
directement  par  le  peuple,  élaborèrent  la 
constitution  encore  en  vigueur  en  Belgique 
aujourd'hui,  et  dont  ce  pays  se  glorifie  à 
juste  titre.  Toutes  les  grandes  litiertés  mo- 
dénies  y  sont  proclamées,  sans  en  excepter 
la  liberté  religieuse.  Gomment  cela  a-t-il  pu 
avoir  lieu  en  présence  des  principes  de  la 
Ixiérarchie  î  —  Il  faut  se  rappeler  que  cette 


constitution  est  le  résultat  d'un  compromis 
entre  les  deux  partis  mentionnés.  Le  parti 
clérical  réclama  une  complète  indépendance 
du  clergé,  qui  continuerait  à  être  soutenu 
par  les  deniers  de  TEtat,  sans  que  celui-ci 
eût  à  s'immiscer  sous  aucun  prétexte  dans 
les  nominations  à  faire  et  dans  les  questions 
religieuses;  puis,  comme  le  parti  libéral  ré- 
clamait aussi  des  avantages,  il  lui  concéda 
la  liberté  de  la  presse,  de  l'enseignement  et 
des  cultes,  triple  liberté  qu'il  eût  été  par 
trop  difiicile  de  refuser  après  la  révolution 
française  de  1830,  sœur  aînée  de  la  révolu- 
tion belge.  Voici  les  principaux  articles  sur 
les  libertés  qui  nous  occupent  : 

14.  La  liberté  des  cultes,  celle  de  leur  exercice 
public,  ainsi  que  la  liberté  de  manifester  ses  opi- 
nions en  toute  matière,  sont  garanties,  sauf  la 
répression  des  délits  commis  ai  Toccasion  de 
l'usage  de  ces  libertés. 

15.  Nul  ne  peut  être  contraint  de  concourir 
d'une  manière  quelconque  aux  actes  et  aux  céré- 

4nonies  d'un  culte,  ni  d'en  observer  les  jours  de 
repos. 

16.  L'Etat  n'a  le  droit  d'intervenir  ni  dans  la 
nomination,  ni  dans  Pinstallation  des  minisires 
d'un  culte  quelconque ,  ni  de  défendre  &  ceax-ci 
de  correspondre  avec  leurs  supérieurs,  et  de  pu- 
hlier  leurs  actes,  sauf,  en  dernier  cas,  la  respon- 
sabilité ordinaire  en  matière  de  presse  et  de  pu- 
blication. 

Le  mariage  civil  devra  toujours  précéder  la 
bénédiction  nuptiale,  sauf  les  exceptions  à  établir 
par  la  loi,  s'il  y  a  lieu. 

i7.  L'enseignement  est  libre;  toute  mesure 
préventive  est  interdite;  la  répression  des  délits 
n'est  réglée  que  par  la  loi. 

18.  La  presse  est  libre;  la  censure  ne  pouira  ja- 
mais être  établie  ;  il  ne  peut  être  exigé  de  caution- 
nement des  écrivains ,  éditeurs  ou  imprimeurs. 

Lorsque  l'auteur  est  connu  et  domicilié  en  Bel- 
gique, l'éditeur,  l'imprimeur  ou  le  distributeur 
ne  peut  être  poursuivi. 

Les  articles  sur  le  droit  de  s'assembler  et 
celui  de  s,*associer  ne  sont  pas  moins  clairs 
et  positifs. 

19.  Les  Belges  ont  le  droit  de  s'assembler  paisi- 
blement et  sans  armes,  en  se  conformant  aux  lois 
qui  peuvent  régler  l'exercice  de  ce  droit,  sans 
néanmoins  le  soumettre  à  une  autorisation  préa- 
lable. 

Cette  disposition  ne  s'applique  point  aux  ras- 
semblements en  plein  air,  qui  restent  entièrement 
soumis  aux  lois  de  police. 

20.  Les  Belges  ont  le  droit  de  s'associer  ;  ce 
droit  ne  peut  être  soumis  à  aucune  mesuie  pré- 
ventive. 
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Le  parti  clérical  admettait  ces  libertés 
d'après  l'exigence  du  moment^  mais  il  est 
évident  qu'elles  ne  pouvaient  lui  plaire.  C'est 
ce  qu'un  de  nos  plus  spirituels  pamphlé- 
taires libéraux  fait  ressortir  ainsi  : 

€  Lorsqu'en  1815  parut  le  Pacte  fonda- 
mental des  Pays-Bas^  qui  avait  proclamé  la 
liberté  des  cultes,  la  liberté  de  la  presse  et 
l'égalité  des  citoyens,  les  évéques  d'alors 
publièrent  leur  Jnçemeni  doctrinal,  pour 
défendre  à  leurs  diocésains  de  prêter  ser- 
ment  à  cette  constitution. 

>  Mais  en  1832,  —  comme  les  Révérends 
avaient  brandi  les  ftisiis  et  pointé  les  ca- 
nons de  la  révolution,  —  ils  n'osèrent  pas 
faire  de  Jugement  doctrinal  contre  l'œuvre 
du  Congrès.  Que  firent-41s?  Ils  s'adressèrent 
au  Saint-Père  pour  que  ce  brave  vieillard 
lançât  contre  nos  libertés  publiques,  tout  ce 
qu'il  avait  encore  de  vieux  foudres,  de 
chaînes  rompues  et  de  mitrailles  orthodoxes 
dans  l'arsenal  du  Vatican.  Grégoire  XVI  leur 
rendit  ce  service  avec  d'autant  plus  d'em- 
pressement que  déjà  dans  le  bas-clergé 
Cnommé  ainsi  à  cause  de  son  traitement  peu 
élevé)  plusieurs  abbés  commençaient  à  pren- 
dre la  Constitution  à  la  lettre.  Les  abbés  de 
Hœrme,  Andries,  Verduyn  et  De  Ram,  que 
les  écrits  de  Lamennais  avaient  enflammés, 
donnaient  en  plein  dans  la  démocratie  ^» 

L'encyclique  papale  contribua  singulière- 
ment à  raviver  les  griefs  des  libéraux  contre 
les  catholiques. 

Ainsi,  quand  Léopold  V*  monta  sur  le 
trône  de  la  Belgique,  en  juillet  1831,  il  se 
trouva  en  présence  de  deux  partis,  à  peu 
près  de  force  égale,  qui  se  partageaient  le 
pays,  et  qui  sont  arrivés  tour  à  tour,  suivant 
les  revirements  de  l'opinion  ou  des  élections, 
à  gouverner,  puisque  nous  avons  passé  suc- 
cessivement d'un  ministère  catholique  à  un 
libéral,  et  d'un  ministère  libéral  à  un  ca- 
tholique. 

On  sait  comment  les  libéraux  qui,  par 
suite  de  défections  et  de  dissensions  inté- 
rieures, avaient  constamment  perdu  du  ter- 
rain depuis  18^6,  se  sont  brillamment  rele- 
vés par  les  élections  de  décembre  dernier. 
Diverses  causes  ont  préparé  ce  succès;  mais 
les  deux  plus  ostensibles  sont  à  coup  sûr 

*  Joseph  Boniface  (L.  Defré),  De  la  Charité  ecdè- 
tiastigue.  Première  lettre.  Bruxelles,  1857,  p.  37. 


l'intolérance  et  la  cupidité  du  clergé  ro- 
main. 

L'Etat  soutient  deux  universités  :  celles  de 
Liège  et  de  Gand.  Le  haut-clergé  n'ayant 
pas  de  confiance  dans  l'enseignement  laïque, 
ne  tarda  pas,  bientôt  après  1830,  à  demander 
au  Pape  sa  sanction  pour  la  fondation  d'une 
université  catholique,  libre,  à  Louvain.  Le 
Pape  n'eut  garde  de  refuser,  et  cette  insti- 
tution fût  inaugurée  le  4  novembre  1834. 
Elle  a  sa  contre-partie  dans  l'université  libre 
de  Bruxelles,  établissement  soutenu  par  les 
souscriptions  volontaires  de  l'opinion  libé- 
rale, comme  celle  de  Louvain  l'est  par  les 
dons  des  catholiques. 

Ces  trois  universités  de  Bruxelles,  de 
Gand  et  de  Liège,  sont  le  cauchemar  de  notre 
haut-clergé,  qui  voudrait  qu'il  n'y  eût  pas 
d'autre  enseignement  en  Belgique  que  le 
sien,  à  tel  point  qu'un  de  nos  évéques,  celui 
de  Gand,  est  allé  jusqu'à  dire  qu'un  père 
catholique  n'a  pas  même  le  droit  d'enseigner 
le  catéchisme  d«»  diocèse  à  son  enfant,  parce 
que  V Eglise  ne  lui  a  point  ouvert  la  bouche. 
Or  tous  les  professeurs  des  trois  universités 
enseignent  toute  l'année  sans  s'être  fait 
préalablement  ouiTtr  la  bouche  par  la  sainte 
Mère.  Depuis  longtemps  les  évéques  atta- 
quaient plus  ou  moins  secrètement  ces  ins- 
titutions, lorsque  enfin,  le  8  décembre  1856, 
l'évéque  de  Gand  attaqua  ouvertement,  dans 
un  mandement  violent  et  passionné,  l'uni- 
versité de  la  ville  qu'il  habite.  Tout  ce  qu'il 
y  a  de  libéral  en  Belgique  s*émut  de  cette  atta- 
que, et  l'émotion  grandit  encore  quand,  une 
quinzaine  de  jours  plus  tard,  l'évéque  de 
Bruges  publia  une  pièce  analogue.  On  fût 
d'abord  d'autant  plus  irrité  que,  pendant 
assez  longtemps,  le  gouvernement  avait  fait 
d'inutiles  efforts  pour  conclure  un  arrange- 
ment avec  le  clergé  supérieur,  relativement  à 
l'enseignement  religieux  dans  les  écoles  de 
l'Etat.  Ce  dernier  avait  fait  des  concessions 
que  le  libéralisme  lui  reprochait,  et  cepen- 
dant le  clergé,  bien  loin  de  se  montrer  sa- 
tisfait, avait  augmenté  le  nombre  de  ses 
prétentions.  Il  y  eut  donc  impossibilité  de 
s'entendre,  et,  l'on  finit  par  croire  que  le 
haut-clergé  ne  voulait  en  Belgique  plus 
d'autres  écoles  que  les  siennes.  Les  lettres 
pastorales  des  évoques  de  Gand  et  de  Bruges 
parurent  une  confirmation  évidente  de  cette 
idée. 
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A  peine  les  débats  sur  l'intolérance  cléri- 
cale en  fait  d'enseignement  venaient- ils 
d'avoir  lieu^  que  surgit  la  question  de  la  loi 
de  charité,  qui  devait  remuer  le  pays  encore 
plus  profondément. 


I.  D. 
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France. 
II 


Paris. 


Après  vous  avoir  parlée  dans  ma  pré- 
cédente lettre^  d'une  manière  générale 
des  églises  de  cette  grande  capitale  Je  dois 
peut-être  vous  dire  maintenant  quelques 
mots  de  chacune  d'elles  en  particulier^ 
après  quoi  j'aurai  à  vous  entretenir  de  la 
marche»  de  la  situation  et  de  l'avenir  des 
principales  sociétés  religieuses  qui  ont  leur 
centre  à  Paris. 

L'Eglise  réformée  nationale  de  Paris  n'a 
pu  naturellement  remplacer  que  très  im- 
parfaitement le  grand  orateur  qu'elle  a  eu 
la  douleur  de  perdre  l'année  dernière;  ce* 
pendant  elle  s'est  fortifiée  depuis  quelques 
mois  par  l'accession  d'un  Jeune  prédicateur 
de  talents  fort  distingués  et  de  principes 
décidément  évangéliques»  M.  Rognon.  Avec 
M.  Guillaume  Monod»  dont  la  parole  cha- 
leureuse et  fidèle  vous  est  bien  connue»  il 
est  le  prédicateur  le  plus  apprécié  du  parti 
évangélique;  mais,  au  point  de  vue  de 
l'éloquence  et  du  genre  d'émotions  que  les 
gens  du  monde  vont  généralement  chercher 
à  l'Oratoire»  nul  ne  l'emporte  actuellement 
sur  M.  Goquerel»  dont  les  auditeurs  sont 
parfois  tellement  nombreux  qu'ils  ne  peu- 
vent trouver  une  place  sur  les  bancs  du 
plus  vaste  des  trois  temples  réformés.  Quant 
au  consistoire»  toujours  tiraillé  intérieure- 
ment par  la  lutte  sans  cesse  renaissante  du 
parti  rationaliste  contre  le  parti  orthodoxe» 
il  fait  du  mieux  qu'il  peut  pour  aller  en 
avant  dans  le  sens  évangélique»  sans  rom- 
pre cependant  avec  les  hommes  du  parti 
opposé.  C'est  ainsi  que,  dans  une  occasion 
assez  récente»  la  majorité  de  ses  membres 
a  cru  devoir  manifester  son  blâme  contre 
un  pasteur  qui  avait  publiquement  fait 
profession  de  déisme  dans  son  journal; 
mais  cette  émotion  passagère  n'a  pas  eu  de 
suites»  et  ce  pasteur»  qui  n'a  rétracté  aucune 
de  ses  déplorables  négations^  n'en  siège  pas 
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moins  au  milieu  de  ses  collègues»  sans 
avoir  encouru  aucun  châtiment  pour  le 
scandale  auquel  il  avait  donné  lieu.  Ce- 
pendant» il  y  a  quelques  semaines»  M.  Co- 
querel»  père»  devant  faire  la  consécration 
d'un  jeune  ministre  d'origine  française, 
mais  ayant  étudié  en  Hollande»  aucun  de 
ses  collègues  du  bord  orthodoxe»  à  l'ex- 
ception de  M.  Juillerat,  président  du  con- 
sistoire» n'a  consenti  à  lui  donner  son  con- 
cours pour  cette  cérémonie»  à  laquelle  ont 
pris  part  un  bon  nombre  de  pasteurs  des 
départements.  —  Malgré  ces  causes  intimes 
d'affaiblissement  et  de  malaise»  l'Eglise  ré- 
formée déploie  une  assez  grande  activité. 
Outre  de  nouveaux  lieux  de  culte»  établis 
depuis  un  certain  temps  dans  quelques-uns 
des  faubourgs  ou  aux  environs  immédiats 
de  Paris»  elle  a  été  mise  en  mesure»  par  la 
générosité  d'un  de  ses  membres»  d'établir 
récemment  trois  pasteurs  auxiliaires  dans 
des  quartiers  plus  ou  moins  éloignés  des 
anciens  temples»  et  elle  est  en  instances 
auprès  du  gouvememeut  pour  obtenir  l'au- 
torisation d'ouvrir  les  nouveaux  lieux  de 
culte  dont  elle  croit  avoir  besoin. 

L'EgHse  de  la  confession  â^Augsbourg  è 
Paris  n'a  point  de  journal  et  fait  peu  parler 
d'elle;  mais  elle  n'en  agit  pas  moins  avec 
beaucoup  de  savoir-faire  et  d'activité»  s'at- 
tachant  particulièrement  à  découvrir  et  à 
grouper  ses  membres  épars»  à  les  rattachera 
ses  écoles  nombreuses  et  à  ses  lieux  de  culte» 
à  demeurer  en  relations  suivies  avec  ses  ca- 
téchumènes par  ses  comités  de  patronage, 
à  fortifier  par  tous  les  moyens  possibles  les 
liens  qui  l'unissent  à  tous  les  siens.  Nous 
avons  entendu  des  réformés  reprocher  à 
cette  église  certaines  tendances  à  l'empié- 
tement» à  l'isolement»  à  se  retirer  des  œu- 
vres communes»  entre  autres»  de  divers 
comités  qui  travaillent  pour  la  France  en- 
tière et  se  dévouent  à  des  œuvres  qui  sont 
au  profit  de  toutes  les  églises.  Quoi  qu'il  en 
soit»  nos  frères  luthériens  sont  une  preuve 
de  ce  que  peut  produire  un  grand  zèle 
accompagné  d'un  esprit  d'ordre  et  d'orga- 
nisation. Leurs  écoles  du  faubourg  Saint- 
Marceau  sont  vraiment  des  écoles-modèles; 
aussi  n'est 41  pas  étonnant  qu'elles  soient 
promptement  arrivées  à  recueillir  au  delà 
de  500  enfants»  et  à  soulever  les  ardentes 
colères  de  r  Univers  et  autres  journaux  amis 
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de  rultraioontanisme.  Dans  presque  tous 
les  faubourgs,  d'autres  écoles  et  divers  lieux 
de  culte,  placés  sous  la  direction  de  jeunes 
pasteurs  auxiliaires,  sont  destinés  à  fournir 
aux  pressants  besoins  de  ces  multitudes 
d'Allemands,  alsaciens  ou  étrangers,  qui 
viennent  se  réfugier  et  le  plus  souvent  se 
perdre  dans  ce  vaste  tourbillon  de  Paris, 
dont  l'attraction  est  si  puissante  sur  rima- 
gination  des  pauvres  et  des  mécontents  de 
tout  genre  et  de  tous  pays. 


V 
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Pensée.  —  La  nécessité  morale  est  plus 
forte  que  la  nécessité  logique,  et  les  mem- 
bres du  syllogisme  le  plus  régulier  se  lient 
moins  étroitement  que  des  sentiments  qui 
ne  font  que  se  continuer  les  uns  les  autres. 

VIKET. 
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L'ANNÉE  CHRÉTIENNE^  OU  Une  parolc  sainte 
méditée  pour  chaque  jour,  par  F.  Lohstein, 
pasteur.  Genève,  Em.  Beroud,  éditeur.  Lau- 
sanne, Delafontaine.  — -  i  vol.  in-iî,  4  fr. 

La  première  édition  de  cet  ouvrage  a  paru  en 
1854;  la  troisième,  que  nous  annonçons,  en  1857. 
0  y  a,  nous  semble-t-U,  dans  le  fiiit  de  ce  ra- 
pide écoulement,  quelque  chose  qui  recommande 
T Armée  chrétienne,  mieux  que  nous  ne  pourrions 
le  fiiire  par  des  éloges,  du  reste  bien  mérités. 
M.  Lobstein  s'était  déjà  acquis  la  fiiveur  du  public 
religieux,  lorsque  le  Seioneur  a  jugé  bon  de  le 
retirer  de  devant  le  mal.  Ses  écrits  resteront, 
nous  en  avons  Tassurance,  parce  qu'ils  possèdent 
toutes  les  qualités  qui  assurent  le  succès  à  un 
livre  :  ils  sont  vivants  et  toujours  actuels.  Dans 
on  genre  difficile  entre  tous,  et  qui  ne  trouve  pas 
ISicflement  grâce  devant  la  masse  des  lecteurs,  le 
sermon  imprimé,  M.  Lobstein  a  excellé  par  un 
trait  original  et  incisif.  Les  Maladies  spirituelles, 
les  Tableaux  évanffèUques ,  etc.,  fourniront  tou- 
jours de  précieuses  et  utiles  lectures  aux  &mes 
pieuses  qui  demandent  une  nourriture  substan- 
tielle présentée  sous  une  forme  nerveuse  et 
impressive.  Ces  qualités  se  retrouvent  dans  les 
courtes  méditations  de  V Année  chrétienne  :  il  n'y 
en  a  pas  une  qui  ne  contienne  quelque  grain  d'or; 
quelque  pensée  neuve,  féconde  et  vraie.  M.  Lob- 
stein presse  la  Parole  et  en  exprime  admirable- 
ment tout  le  sac.  U  exige  sans  doute  une  certaine 


force  de  réflexion  pour  être  bien  suivi  et  compris, 
car  sa  pensée  ne  traîne  pas  dans  les  lieux  com- 
muns; elle  s'élève  au  contraire  à  une  grande 
hauteur,  par  le  fiait  qu'elle  pénètre  plus  profon- 
dément dans  la  pensée  même  du  Saint-Esprit. 

Histoire  du  canton  de  Vaud,  racontée 
aux  enfants  et  aux  jeunes  gens,  par  S.  Des- 
combaZj  pasteur.  Lausanne,  Georges  Bridel, 
éditeur,  1857.  —  4  vol.  in-i2,  broché,  1  fr. 
75  c,  cartonné,  2  fr. 

Nous  remercions  sincèrement  l'auteur  de  ce 
petit  manuel.  Nous  estimons  qu'il  a  rendu  un 
grand  service  en  comblant  une  hicune  regrettable. 
Jusqu'ici  nous  n'avions  pas  sur  ce  sujet  d'ouvrage 
tout  à  la  fols  complet  et  à  la  portée  des  jeunes 
gens.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  leur  re- 
commander cet  excellent  volume,  qui ,  en  250 
pages,  nous  présente  un  tableau  vrai,  quoique 
abrégé,  de  l'histoire  du  canton  de  Vaud.  Rien 
d'important  n'est  omis  dans  ce  petit  manuel.  D 
renferme  beaucoup  de  choses  en  peu  de  pages, 
grâce  au  genre  concis,  mais  substantiel,  que 
l'auteur  a  heureusement  adopté. —  H  est  un  autre 
mérite  de  ce  livre,  que  nous  n'avons  garde  de 
passer  sous  sflence  :  c'est  son  empreinte  nette- 
ment chrétienne.  L'histoire  ne  se  déroule  pas  de- 
vant nous  comme  une  série  d'événements  amenés 
ou  produits  d'une  manière  fatale  ;  elle  est  la  vi- 
vante démonstration  de  la  toute-puissance  et  de 
la  toute-sagesse  d'un  Dieu  qui  tient  en  sa  main 
les  peuples  et  les  individus.  Nous  applaudissons 
aux  eiforts  des  écrivains  chrétiens,  qui  s'appli- 
quent de  nos  jours,  plus  qu'on  ne  le  fiiisait  autre- 
fois, à  traiter  l'histoire  à  ce  point  de  vue  élevé 
et  seul  vrai.—  L'ouvrage  de  M.  Descombaz  est 
d'un  style  simple  et  parfeitement  approprié  à  la 
classe  de  lecteurs  que  l'auteur  a  eus  en  vue. 

Les  DEUX  neveux.  Esquisses  populaires, 
par  Urbain  Olivier.  Lausanne^  Georges  Bridel 
éditeur.—  1  vol.  in-i2,  2fr.  50  c. 

Cet  ouvrage  est  d'une  lecture  agréable  et 
facile.  Tout  en  méritant  pleinement  le  titre 
à^esquisses  populaires,  il  ne  présente  cependant 
rien  de  trivial,  de  commun  :  le  style  lui-même, 
bien  que  très  fiimilier,  est  toujours  coulant  et 
correct. 

Le  but  de  l'auteur  est  de  démontrer  la  vérité 
de  ces  paroles  des  Proverbes  :  «  Ne  sois  point  de 
ceux  qui  frappent  dans  la  main,  ni  de  ceux  qui 
cautionnent  pour  les  dettes.  »  11  fait  toucher  au 
doigt  les  conséquences  souvent  affreuses  de  l'ha- 
bitude des  cautionnements.  Nous  assistons  dans 
une  série  de  tableaux  singulièrement  vrais,  et 
par  l'étude  de  caractères  nettement  dessinés ,  à  la 
ruine  ou  à  la  misère  de  gens  rendus  malheureux 
par  suite  de  ce  déplorable  usage.  —  Les  leçons 
indirectes  pratiques,  sur  d'autres  points,  ne  man- 
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quent  pês  non  plus,  et  ne  sont  pas  moins  bien 
données.  Le  récit  est  simple,  naturel,  et  empreint 
d'un  esprit  vraiment  chrétien. 

J.  CABT. 


CHRONIQUE. 

La  lutte  prolongée  qui  se  poursuit  dans  TInde 
attire  toujours  Tattention  sur  le  passé  de  cet  im- 
mense pays  et  sur  Pa venir  qui  parait  lui  être 
destiné.  Jusqu'à  présent  deux  grandes  influences, 
parmi  les  Anglais ,  s'étaient  disputé  le  gouverne- 
ment de  ces  contrées.  Depuis  les  premiers  jours 
de  la  conquête  jusqu'à  aujourd'hui ,  la  haute  di- 
rection a  ap{)artenu  au  parti  des  politiques.  Ses 
représentants  se  proposent  exclusivement  d'ex- 
ploiter l'fnde  au  profit  de  la  mère-patrie,  et  pour 
mieux  aniver  à  leurs  fins,  non-seulement  ils  ac- 
ceptent des  mœurs  des  fndous  tout  ce  qui  n'est 
pas  absolument  contraire  à  l'ordre  public ,  mais 
ils  s'abstiennent,  avec  le  plus  grand  soin,  de 
tout  déploiement  de  christianisme  pouvant  por- 
ter ombrage  aux  natife.  Ce  parti  tire  le  canon 
pour  les  fêtes  des  musulmans  et  des  Indous ,  il 
envoie  les  officiers  anglais  parader  en  grande 
tenue  à  la  tête  de  leurs  troupes  aux  hideuses  cé- 
rémonies de  Jagemftlh.  Il  pousse  même  le  res- 
pect pour  les  préjugés  des  indigènes  jusqu'à 
chasser  de  l'armée  et  renvoyer  des  fonctions  pu- 
bliques tous  ceux  dVntre  eux  qui  paraissent 
montrer  quelque  velléité  de  conversion.  Les  po- 
litiques ont  été  Jusqu'à  refuser,  pendant  la  ré- 
volte actuelle ,  le  concours  d'une  peuplade  chré- 
tienne qui,  par  reconnaissance  pour  l'Angleterre, 
offrait  humblement  de  prendre  les  armes  contre 
les  insurgés.  Encore  dans  ce  moment  sir  John 
Lawrence  est  accusé  d'avoir  commis  une  énor- 
mité ,  presque  un  coup  d'état ,  pour  avoir  osé 
annoncer  dans  une  proclamation  que  le  titre  de 
chrétien  ne  serait  plus  pour  les  indigènes  une 
cause  d'interdiction  des  fonctions  publiques. 

Cette  politique  traditionnelle  remonte  aux  pre- 
miers jours  de  la  conquête,  qui  s'est  accomplie 
dans  un  moment  où  les  idées  religieuses  n'étaient 
pas  en  très  grand  honneur  en  Angleterre.  Mais, 
dès  que  l'administration  de  l'Inde  cessa  d'être 
li^Tée  aux  aventuriers  conquérants  pour  passer 
entre  les  mains  des  fils  de  femilles  honnêtes  de 
la  bonrgeoisJe  anglaise  et  écossaise ,  on  vit  poin- 
dre ce  qu'on  a  appelé  le  parti  des  nouvelle»  lu- 
mièreê  (  new  Hght  )  ou  des  saints.  Les  services 
déjà  rendus  par  les  plus  illustres  représentants 
de  ce  parti,  qui  sont  la  fleur  de  l'armée  et  de 
l'administi-ation  indienne,  et  surtout  le  contre- 
coup des  derniers  événements,  paraissent  devoir 
lui  assurer  une  prépondérance  prochaine.  Ceux 
même  qui  ne  sont  pas  personnellement  religieux 
se  rallient  au  mot  d'oitlre  du  moment  :  Lâche* 
Us  iointê ,  ils  feront  mieux  Vaffaire.  Le  program- 


me politique  de  ce  nouveau  parti  propose  mrtout 
d'affranchir  l'administration  anglaise  de  tout  lien 
avec  l'idolâtrie  indienne  ou  l'infidélité  musul- 
mane, d'obtenir  que  tout  ce  qui  est  regardé 
comme  un  crime  par  la  loi  naturelle ,  ainsi  qu'on 
la  comprend  en  Europe ,  soit  considéré  comme 
tel  dans  l'Inde;  'd'ouvrir  la  carrière  aux  efforts 
des  missionnaires  chrétiens,  de  répandre  large- 
ment l'instruction  parmi  les  masses,  sans  inter- 
dire l'enseignement  de  la  Bible  dans  les  écoles, 
de  faire  en  sorte  enfin  que  le  christianisme  ne 
soit  pas  hi  seule  forme  du  sentiment  religieux 
contre  laquelle  le  gouvernement  et  les  lois  aient 
des  rigueurs. 

On  pourrait  craindre  que  sous  l'influence  de 
certaines  idées  théocratiques  et  toujours  en  vertu 
de  la  fiction  de  l'Etat  chrétien,  on  ne  tombât  au- 
jourd'hui dans  l'excès  contraire.  A  en  juger  ce- 
pendant par  ce  qui  s'est  dit  dans  un  meeting  pré- 
sidé par  lord  Schaftesbury,  qui  est,  en  Angleterre, 
à  la  tête  d'une  agitation  en  faveur  du  parti  des 
saint<«,  c'est  surtout  «tir  Vaction  des  diverses  égH- 
ses  qu'on  compte  pouc  la  grande  œuvre  de  î'é- 
vangélisation  de  l'Inde.  Qu'on  se  borne  à  leur 
accorder  une  pleine  et  entière  liberté.  Quant  au 
gouvernement  <r  il  est  toujours  un  ii^strument 
trop  rude  et  trop  maladroit  lorsqu'il  s'agit  d'une 
œuvre  aussi  délicate  que  celle  de  la  propagation 
de  la  religion  chrétienne,  u 

Pendant  que  les  politiques  et  les  saints  paraly- 
sa'ent  plus  ou  moins  leurs  efforts  mutuels  en  se 
fiiisant  une  guerre  sourde,  qui  aboutissait  parfois 
à  des  conflits  manifestes,  ils  préparaient  l'avéne- 
ment  d'un  parti  indigène  qui  réclame  actuelle- 
ment sa  part  d'influence.  Grilices  aux  nombreuses 
écoles  publiques  établies  par  le  gouvernement 
dans  le  but  de  se  procurer  parmi  les  Indous  de 
nombreux  fonctionnaires  subalternes  pouvant 
parler  l'anglais,  il  s'est  formé  une  génération 
nouvelle ,  appelée  a  le  jeune  Bengale  »  qui  sem- 
ble devoir  jouer  un  certain  rôle.  L'action  des 
missionnaires  chrétiens  étant  nulle  dans  les  éco- 
les du  gouvernement  de  la  Compagnie ,  ces  jeu- 
nes gens  ont,  en  revanche,  trouvé  le  plus  libre 
accès  à  la  littérature  européenne ,  et  aiqourd'hui 
ils  combattent  le  christianisme  au  nom  d'une 
philosophie  panthéiste,  dégagée  des  grossières 
superstitions  de  leurs  pères.  La  jeunesse  de  Cal- 
cutta, suitout  dans  les  hautes  classes,  appartient 
en  grande  partie  à  cette  tendance  nouvelle.  Dans 
un  manifeste  récent,  le  jeune  Bengale  s'élève  avec 
force  contre  les  traditions  religieuses  indigènes. 
Le  pays  gémit ,  sous  le  joug  d'une  autorité  reli- 
gieuse qui  a  tout  corrompu  en  tout  réglant  et  en 
ne  laissant  nulle  place  au  développement  de  l'in- 
dividualité. Puis ,  s'adressant  aux  chrétiens ,  ils 
déclarent  hautement  que  leur  religion  est  fran- 
chement protestante  ;  une  protestation  énergique 
contre  toute  superstition;  notre  imMestatiou , 
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fjoutent-ils ,  a  été  plus  conséquente  que  celle 
des  féformatearsde  l'Eglise  chrétienne  ;  nous  se- 
C01HHIS  le  joug  de  toute  autorité  dogmatique. 

Tandis  que  la  religion  de  Brama  ■  rencontre 
ainsi  des  adversaires  dans  le  camp  même  de  ses 
ci-devant  sectateurs  et  dans  les  saints  qui  ont 
déjà  travaillé  à  Tévangélisation  de  Tlnde ,  elle  a 
tonjoars  pour  zélés  défenseurs  les  prêtres  qui  sen- 
tent qu'une  guerre  à  mort  se  prépare.  Ils  au- 
raient, pense-t-on,  choisi  l'armée  aoglo-indoue 
poar  champ  de  bataiUe  ;  de  là  la  révolte  actuelle, 
qui  aurait  été  préparée  par  les  machinations  de 
leur  fiinatisme. 

Un  des  traits  remarquables  de  cette  grande 
lutte,  c'est  que  tous  les  échecs  des  Anglais  sont 
accueillis  avec  des  transports  de  joie  non-seule- 
ment par  les  uUi-amontalns  français ,  mais  par  les 
organes  du  catholicisme  irlandais.  Certains  jour- 
nani  d'Irlande  font  ouvertement  des  vœux  pour 
le  triomphe  des  Indous,  sans  que  le  gouvernement 
ait  le  moins  du  monde  songé  à  porter  aucune  at- 
teinte à  leur  lit)erté. 

Ce  n'est  pas  précisément  ainsi  qu'on  entend  la 
liberté  de  la  presse  en  France,  où  les  protestants 
viennent  d'être  rendus  solidaires  des  renseigne- 
ments qu'à  l'étranger  on  se  permet  de  publier 
sur  leur  condition  présente.  Le  Moniteur  s'est 
ému  de  ce  que  les  journaux  étrangers  montrent 
les  protestants  de  Fi'ance  «  traqués  par  les  pré- 
fets, les  prêtres  et  les  agents  de  police et 

obligés  de  se  réunir  dans  les  forêts  comme  leurs 
aucêtres  lors  des  dragonnades.  » 

Le  Moniteur  remarque,  avec  beaucoup  de  jus- 
tesse ,  que  la  plupart  des  protestants  ne  se  plai- 
gnent nullement  du  régime  actuel,  que  ces  plain- 
tes émanent  d'une  minorité  avide  de  nouveautés 
et  de  luttes  à  laquelle  «  un  zèle  exagéré  inspire  la 
passion  des  conquêtes.  »  Il  émet  encore  une 
maxime  très  précieuse  lorsqu'il  ajoute  :  «  Tout 
citoyen  est  libre  de  sa  croyance  et  peut  en 
changer  ;  mais  nul  ne  peut  forcer  l'Etat  à  consa- 
crer des  agrégations  nouvelles ,  tant  qu'il  n'a  pas 
la  certitude  qu'il  s'agit  de  choses  honorablement 
et  irrévocablement  consommées.  »  Nul  ne  trou- 
vera rien  à  redire  à  cette  observation  lorsqu'il 
s'agit  en  eJfet  d'une  œuvre  de  prosélytisme  dont 
on  veut  faire  consacrer  Us  conséquences  par  une 
reconnaissance  officielle  de  l'Etat,  substituant  une 
église  nationale  prote^ttante  à  une  église  cathoUque. 
Pour  avoir  le  droit  de  se  soustraire  entièrement 
à  l'intervention  gouvernementale,  11  faut  que, 
dans  ces  cas-là ,  les  sociétés  nationales  se  char- 
gent elles-mêmes  de  pourvoir  à  tous  égards  aux 
frais  des  nouveaux  cultes,  sans  réclamer  en  rien 
le  concours  du  gouvernement.  Or  si  nos  rensei- 
gnements sont  exacts,  ou  mieux  si  l'on  peut  s'en 
remettre  à  la  notoriété  publique ,  il  parait  hors 
de  doute  que ,  même  dans  ces  conditions-là ,  on 
n'a  pu  ouvrir  librement  de  nouvelles  églises  dans 


plusieurs  localités.  Ainsi,  (fans  ce  moment ,  les 
chrétiens  nationaux  de  Paris  sont  depuis  long- 
temps en  instances  pour  obtenir  l'autorisation 
d'ouvrir,  rue  St.  Lazare,  une  chapelle  qu'ils  ont 
eux-mêmes  réparée  et  arrangée  à  leure  frais. 

On  comprendrait  cependant  que  le  gouverne- 
ment pût,  dans  ce  cas-ci,  ne  pas  se  hâter  d'autori- 
ser, dans  la  crainte  qu'après  les  premiers  efforts 
faits  par  les  fidèles,  la  nouvelle  entreprise  ne  finit 
par  tomber  à  la  charge  du  budget.  Il  aurait  donc, 
à  la  rigueur ,  le  droit  de  s'assurer  qu'il  n'en  sera 
point  ainsi. 

Jusqu'ici  la  théorie  du  Moniteur  peut  se  com- 
prendre; toutes  réserves  étant  d'ailleurs  fiiites 
pour  ce  qui  concerne  l'application.  Mais  le  prin- 
cipe qu'elle  établit  cesse  d'être  applicable ,  lors- 
qu'il s'agit  de  congrégations  qui,  ne  demandant 
rien  à  l'Etat,  ni  salaire  ni  privilège  d'aucun  genre, 
ne  lui  offrent  pas  Voccasion  d'exercer  un  contrôle 
si  légitime.  La  première  partie  de  l'assertion  du 
Moniteur  peut  seule  avoir  ici  son  plein  efiet  : 
ft  Tout  citoyen  est  libre  de  sa  croyance  et  peut 
en  changer.  *  Il  est  particulièrement  regrettable 
qu'il  n'ait  pas  examiné  le  cas  de  ces  protestants 
qui  ne  demandant  rien  au  gouvernement  n'aspi- 
rent qu'au  précieux  privilège  de  pouvoir  pro- 
fesser et  propager  leur  foi  en  restant  fidèles 
à  la  maxime  qui  ordonne  de  rendre  à  César  ce 
qui  appartient  à  César.  Une  explication  aurait 
été  d'autant  plus  désii-able  à  leur  sujet,  que  c'est 
justement  cette  catégorie  de  protestants  qui  se 
plaint  le  plus.  La  semaine  même  où  paraissait 
l'article  du  Moniteur^  une  réunion  de  cinquante 
personnes  était  visitée  par  un  commissaire  de 
police,  qui  interrompait  le  délit  de  prière  en  train 
de  se  commettre,  pour  dresser  procès-verbal  aux 
assistants.  A  en  juger  par  les  nombreuses  décla- 
rations de  l'autorité  supérieure,  on  ne  peut  vou- 
loir mettre  obstacle  aux  entreprises  de  ces  pro- 
testants, qui,  ne  demandant  aucune  reconnaissance 
ni  aucun  appui  de  l'Etat,. se  bornent  à  réclamer 
les  bénéfices  de  ce  grand  principe  si  bien  pro- 
clamé par  le  Moniteur  :  «  Tout  citoyen  est  libre 
de  sa  croyance  et  peut  en  changer....  L'empereur 
a  toujours  nuinifesté  ses  sentiments  de  protection 
pour  tous  les  cultes  reconnus  par  l'Etat,  et  il  vient 
de  les  rappeler  solennellement  dans  le  discours 
d'ouverture  de  la  session  législative.  Son  gou- 
vernement n'a  jamais  désobéi  à  une  volonté  si 
haute  et  si  juste  :  »  Comment  un  gouvernement, 
si  bien  disposé  à  ajouter  la  protection  à  la  liberté, 
pouriait-il  songer  à  susciter  les  moindres  obsta- 
cles à  des  personnes  qui ,  moins  exigeantes ,  se 
contentent  simplement  de  la  liberté  ? 

Sans  doute ,  même  dans  le  cas  de  non  salaire, 
on  ne  saurait  se  soustraire  à  la  haute  surveillance 
de  l'Etat;  aussi  tous  les  protestants  indépendants 
sont-ils  les  premiers  à  appeler  sur  leurs  réunions 
l'attention  de  la  police.  Mais  le  gouvernement 
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va  plus  loia  dans  son  besoin  de  protéger  la  reli- 
gion, n  exige  qu'on  se  soumette  à  demander  une 
autorisation  préalable;  il  regarde  comme  trans^ 
gresseur  de  la  loi  quiconque  se  soustrait  à  cette 
mesure;  il  s'attribue  le  droit  d'apprécier  la  valeur 
religieuse  des  conversions,  même  dans  le  cas  6ù 
on  ne  lui  demande  ni  de  salarier,  ni  même  de 
i*econnaUre  les  fruits  du  prosélytisme.  Que  de- 
vient alors  Texcellente  maxime  du  Moniteur  :  «  Tout 
citoyen  est  libre  de  sa  croyance  et  peut  en 
changer  ?  » 

C'est  évidemment  de  cette  confusion  entre  la 
position  des  cultes  salariés  et  celle  des  cultes 
dissidents  que  naissent  la  plupart  des  difficultés. 
Les  secUires  et  l'autorité  locale  tombent  rarement 
d'accord  loi-squ'il  s'agit  d'apprécier  la  valeur  et  le 
sérieux  d'une  œuvre  de  prosélytisme.  Voilà  com- 
ment le  gouvernement  se  trouve  être  accusé  de 
persécuter,  par  une  minorité  «  dont  le  zèle  exagéré 
inspire  aux  doctrines  religieuses  la  passion  des 
conquêtes,  •  lorsqu'il  croit  s'en  tenir  strictement 
à  la  mise  en  pratique  de  la  précieuse  maxime  : 
<t  Tout  citoyen  est  libre  de  sa  croyance  et  peut  en 
changer.  » 

Pour  éviter  ces  f&cheux  conflits,  qui  se  renou- 
vellent sans  cesse,  on  a  proposé  un  mode  de  vivre 
que  recommandaient  dernièrement  les  Débats, 
comme  ayant  l'heureux  elTet  de  sauvegarder  l'or- 
dre et  la  liberté.  Le  gouvernement  renoncerait  à 
toute  autorisation  pret'en/tve,  qu'il  remplacerait 
par  une  surveillance  répressive  d'autant  plus  sé- 
vère lorsqu'il  y  aurait  lieu.  Sans  contredit,  cette 
jurisprudence  est  conforme  au  principe  du  Moni- 
teur, qui  veut  que  chaque  citoyen  soit  libi-e  de 
sa  croyance  et  puisse  en  changer;  on  couperait 
court,  une  fois  pour  toutes,  aux  récriminations 
des  sectaires,  amateurs  du  bniit  et  de  la  c&aleur 
des  luttes,  non  moins  qu'à  celles  de  leurs  amis 
à  l'étranger. 

Mais,  s'il  fout  en  juger  d'après  l'article  du  Mo- 
niteur, le  gouveniement  est  encore  moins  dis- 
posé que  par  le  passé  à  renoncer  à  ce  droit  d'auto- 
lisation  préalable,  source  de  tant  de  malentendus. 
Il  veut  mettre  un  terme  à  la  polémique  à  laquelle 
les  divers  cultes  se  livrent  les  uns  contre  les  au- 
tres, ff  Otez  cette  surveillance,  dit  le  journal  offi- 
ciel, la  société  civile  serait  bientôt  livrée  à  toutes 
les  guerres  religieuses,  et  il  n'y  aurait  de  respect 
et  de  sécurité  pour  aucun  culte  éubli.  » 

Quelques  personnes  pensent  que  les  guerres  re- 
ligieuses sont  seulement  résultées  du  foit  que  le 
gouvernement  a  pris  parti  dans  les  controverses, 
et,  à  leur  avis,  l'excellent  but  que  se  propose  le 
MoniUur  serait  encore  mieux  atteint  si  l'autorité 
politique,  planant  au-dessus  de  tous  les  cultes  et 
n'en  salai-iant  aucun,  exei-çait  une  répression 
prompte  et  sévère  contre  tout  sectaire  turbulent 
qui  tenterait  de  transformer  une  controverse 
théologique  en  discorde  civile.  «  Que  le  pouvoir 


reste  neutre,  a  dit  Vinet,  et  non-seulement  les 
luttes  civiles  seront  impossibles,  mais  Tanimosité 
même  sera  prévenue.  Aucun  parti  ne  s'avancera 
dans  la  lice  avec  une  arrogance  offensante,  trop 
naturelle  au  plus  fort,  ni  avec  cette  défiance  soup- 
çonneuse dont  le  plus  faible  a  peine  à  se  défen- 
dre. » 

Ajoutons  que  dans  sa  grande  sollicitude  pour 
la  religion,  le  Moniteur  ne  se  propose  pas  uni- 
quement de  mettre  un  terme  aux  débats  entre 
les  diverses  sectes,  il  veut  en  outre  défen- 
dre toutes  les  églises  contre  les  attaques  de 
l'incrédulité.  Encore  ici  le  christianisme  vivant  se 
croirait  suffisamment  protégé,  si  l'on  se  bornait  à 
ne  pas  lui  contester  la  pleine  et  entière  liberté  de 
se  défendre  lui-même. 

Si  l'on  éprouve  un  vif  regret  à  voir  la  peine  que 
ces  vérités  si  simples  et  si  tutélaires  ont  à  obtenir 
droit  de  bourgeoisie  dans  les  sphères  gouverne- 
mentales, on  reprend  courage,  en  voyant  tous  les 
penseui-s  les  proclamer  avec  une  ardeur  et  une 
conviction  réjouissantes. 

Nous  avons  déjà  fait  allusion  à  l'opinion  dn  Jour- 
nal des  Débals.  Voici  comment  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  s'exprimait  dernièrement  sur  le  même 
siÛ^t: 

«  Quand  des  principes  certains,  immortels,  sont 
entrés  définitivement  dans  la  conscience  des  peu- 
ples ,  ils  font  partie  de  la  vie  spirituelle  de  l'hu- 
manité, et  l'Ëglise,  qui  est  la  cité  de  Dieu  ici-bas, 
bien  loin  de  méconnaître  ces  principes ,  a  mis- 
sion de  leur  venir  en  aide.  Parmi  ces  principes , 
l'assentiment  des  âmes  d'élite  a  placé  au  premier 
rang  la  liberté  de  conscience.  Or,  des  diverses 
communions  chrétiennes,  laquelle  servi i-a  le 
mieux  ce  principe  ?  laquelle  sera  le  plus  dé- 
vouée aux  droits  nouveaux ,  au  respect  de  la 
raison ,  à  l'amour  des  progrès,  à  tout  ce  qui  fait 
le  prix  de  la  vie  et  la  dignité  de  l'homme?  Voilà 
le  théâtre  où  doit  s'exercer  l'émulation  de  l'E- 
gUse  protestante  et  de  l'Eglise  catholique.  Des 
hommes  éminenls  dans  l'une  et  dans  l'autre  com- 
munion, ont  revendiqué  déjà  cette  conformité  de 
leur  foi  avec  l'esprit  de  la  société  moderne.  Faire 
alliance  avec  cet  esprit ,  c'est  vraiment  un  signe 
de  force  et  un  gage  de  victoire  «  in  hoc  signo 
i>  vinces.  » 

Les  gouvernements  et  les  églises  ne  pourront 
repousser  indéfiniment  ces  grands  principes,  qui 
ont  déjà  fait  la  conquête  des  âmes  d'élite.  Alors 
hi  liberté  religieuse  absolue,  sans  autorisation 
préalable ,  sera  pratiquée  dans  nos  pays  comme 
ailleurs.  Le  Moniteur  nous  a  appris ,  tout  derniè- 
rement ,  que  la  France  vient  de  faire  garantir, 
dans  un  traité,  la  liberté  des  cultes  à  tous  les 
Français  établis  dans  le  royaume  de  Siam. 
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AU  DIX-NEUTIËME  SIÈCLE 


HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE. 


One  église  de  professants  an  XVI« 

siècle. 

DEUXIÈME  ARTICLE. 

III.  Des  divers  ministères  dans  TEglise. 

C'est  une  vérité  géoéralement  reconnue  de 
nos  jours,  que,  dans  ]e  domaine  des  choses 
religieuses,  la  forme  seule  ne  donne  pas  la 
vie,  mais  que  la  vie  crée  la  forme. 

Oui,  la  vie  crée  la  forme.  Nous  en  avons 
une  preuve  remarquable  dans  cette  riche 
variété  de  constitutions  ecclésiastiques  en- 
fantées par  le  grand  mouvement  du  XV^ 
siècle,  du  moins  à  ses  débuts.  —  Mais  la  vie 
a  besoin  de  la  forme  pour  se  maintenir,  et 
cette  forme  est  d'une  importance  telle  que 
viciée  elle  amène,  souvent,  la  déviation 
et  l'affaiblissement  de  la  vie  elle-même. 
Cela  nous  serait  facile  à  prouver  par  l'his- 
toire de  bien  des  églises.  Mais,  désirant  nous 
en  tenir  à  celle  dont  nous  exposons  la  con- 
stitution primitive,  nous  commencerons  par 
constater  l'importance  que  reconnaissait  à 
ces  questions  d'organisation,  l'homme  émi- 
nentdontnous  rappelons  ici  l'activité  bénie. 

Deux  choses,  nous  dit  Lasco,  sont  à  ob- 
server dans  un  bon  gouvernement  d'église  : 
premièrement,  que  les  ministères  soient 
bien  organisés,  voilà  pour  la  forme;  se- 
condement, que  chacun  d'eux  remplisse 
avec  soin  l'office  qui  lui  est  confié,  voilà 
pour  la  vie.  Deux  choses,  ajoute-t-il,  qui  se 
tiennent  de  près  et  dont  la  seconde  dépend 
beaucoup  de  la  première.  Or,  comme  une 
c  maison  sans  ordre,  un  navire  sans  pilote 
9  ne  sauraient  prospérer,  de  même  l'Eglise 
»  de  Christ,  surtout  au  milieu  de  ses  luttes 
1  et  de  ses  périls,  ne  peut  subsister  longtemps 

>  sans  un  ministère  légitime,  je  veux  dire, 

>  institué  par  Christ,  le  Seigneur.  > 

Cette  remarque,  conduit  le  réformateur 
à  étudier  les  divers  ministères  de  l'Eglise 
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primitive,  tels  que  le  Nouveau  Testament 
nous  les  fait  connaître. 

Il  constate  qu'il  y  en  avait  de  temporai- 
res, dont  la  mission  était  de  jeter  les  bases 
de  l'édifice,  pour  cette  œuvre  exception- 
nelle, ils  avaient  reçu  des  grâces  également 
exceptionnelles;  et  d'autres,  d'un  carac- 
tère permanent,  destinés  à  poursuivre 
l'œuvre  apostolique.  Ces  derniers  minis- 
tères sont  au  nombre  de  deux,  celui  des 
anciens  et  celui  des  diacres;  le  premier 
ayant  pour  charge  l'édification  et  le  gou- 
vernement de  l'Eglise;  le  second,  le  soin 
des  pauvres.  Ce  sont  les  seuls  que  Lasco 
conser^^e,  et  voici  sur  leurs  attributions, 
quelques  extraits  de  sa  liturgie  : 

Les  anciens  forment  un  corps,  dont  tous 
les  membres  sont  égaux.  C'est  dans  leur 
consentement  unanime  que  réside  le  siège 
de  l'autorité  ecclésiastique. 

Mais,  si  leur  autorité  est  la  même,  leurs 
charges  sont  diverses.  Les  uns  sont  ministres 
de  la  Parole,  les  autres  anciens  propre- 
ment dits.  Enfin,  l'un  des  anciens  est  élu 
comme  supérirUendant  ou  inspecteur. 

Le  ministère  de  la  Parole  est  une  institu- 
tion divine ,  dans  l'Eglise  de  Christ,  pour 
travailler  à  son  édification,  par  l'instruction 
de  la  jeunesse  et  des  adultes,  par  la  célé- 
bration du  cuite,  par  le  gouvernement  de 
l'Eglise.  La  charge  des  ministres  est  d'in- 
struire, de  consoler,  d'exhorter,  d'observer 
et  de  faire  observer  la  discipline,  sans  s'ar» 
roger  aucune  domination  sur  l'Eglise  du 
Seigneur,  dont  ils  sont  les  serviteurs. 

La  charge  des  anciens  est  la  même,  avec 
cette  différence  que  le  ministère  de  la  parole 
ne  leur  est  pas  confiée  Ils  sont  les  associés 
et  les  aides  des  pasteurs.  Ils  forment  avec 
eux  comme  un  sénat  de  toute  TËglise, 
chargé  de  sa  conservation  et  de  son  gouver- 
nement. Ils  surveillent  et  assistent  les  dia» 
cres.  Ils  sont  à  la  fois  c  ia  main  et  la  bouche  » 
de  toute  l'Eglise  auprès  de  ceux  qui  remplis- 
sent quelques  fonctions  ecclésiastiques. 
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Enfin,  un  des  anciens  est  appelé  à  la 
charge  de  supérintendarUouinfpecteur.  Lasco 
voit  la  base  biblique  de  cette  institution 
dans  Tordre  donné  à  Pierre  d'affermir  ses 
frères,  c  Non  pas,  dit-il,  que  Pierre  ait  reçu 

>  aucune  autorité  ni  aucun  pouvoir  sur  les 
»  autres  apôtres.  »  Il  en  trouve  la  continua- 
tion dans  la  charge  d'évêque  souvent  men- 
tionnée dans  le  Nouveau  Testament.  Le  su- 
perintendant a  pour  office  de  surveiller  tous 
les  ordres  de  ministères^  de  les  protéger 
contre  les  insultes,  d'être  leur  organe  offi- 
ciel. Du  reste,  soumis  à  la  discipline  comme 
les  autres  anciens,  il  n'a  pas  d'autorité  su- 
périeure à  la  leur.  En  instituant  cette  charge, 
Lasco  prend  toutes  les  précautions  possibles 
pour  empêcher  ses  empiétements,  répétant 
à  plusieurs  reprises  c  que  la  concentration 

>  de  l'autorité  sur  un  seul  ministre  a  été  la 
1  source    de   la  tyrannie   de  l'antichrist; 

>  qu'elle  est  en  contradiction  manifeste  avec 

>  l'enseignement  de  Jésus-Christ,  avec  la 
1  doctrine  et  la  pratique  des  apôtres.  > 

Son  insistance  à  ce  sujet  est  telle,  que 
l'un  des  hommes  qui  ont  le  plus  soigneu- 
sement étudié  ses  vues  ecclésiastiques 
(M.  Gœbel),  n'hésite  pas  à  voir,  dans  cette 
charge,  une  accommodation  à  la  position  spé- 
ciale de  Lasco  en  Angleterre.  Pour  nous, 
nous  inclinerions  à  considérer  cette  institu- 
tion comme  inhérente  à  son  système.  Ce  qui 
nous  le  fait  croire,  c'est  le  soin  avec  lequel 
il  la  rattache  aux  exemples  bibliques.  Si 
nous  entrons  bien  dans  la  pensée  du  réfor- 
mateur, il  assignait  à  cette  charge  des  fonc- 
tions qui  ne  seraient  pas  sans  rapports  avec 
celles  delà  Commission  d'examen  dans  l'E- 
glise libre  du  canton  de  Vaud.  Toujours 
est-il  que,  telle  qu'il  l'a  définie,  cette  insti- 
tution n'altère  en  rien  le  caractère  essentiel- 
lement presbytérien  de  sa  conception  ecclé- 
siastique. 

La  charge  des  diacres  est  de  pourvoir  aux 
besoins  des  indigents.  C'est  une  charge  d'in- 
stitution apostolique  dont  la  nécessité  res- 
sort des  devoirs  de  l'Eglise  à  l'égard  des 
membres  pauvres  du  corps  de  Christ,  en 
qui  le  Sauveur  veut  être  aimé  et  soulagé; 
ainsi  qne  de  l'insuffisance  de  la  charité  pri- 
vée qu'elle  ne  doit  pas  remplacer  mais  se«- 
conder.  Quoique  les  diacres  ne  soient  pas 
appelés  à  prendre  part  au  gouvernement  de 
l'Eglise,  ils  la  représentent  cependant  dans 


les  élections.  Ils  peuvent  être  associés  aux 
anciens  dans  certains  cas  difficiles,  spécia- 
lement dans  l'exercice  de  la  discipline.  Une 
fois  par  mois,  ils  doivent  leur  soumettre 
l'administration  des  aumônes  '. 

Tels  sont  les  deux  ordres  de  ministères 
ecclésiastiques  que  Lasco  reconnaît.  Mais 
pour  apprécier  mieux  encore  l'esprit  de  ces 
institutions,  voyons  comment  se  faisaient 
les  élections  à  ces  charges  diverses. 

Tout  le  troupeau  devait  s'y  préparer  par 
le  jeûne  et  par  la  prière.  Puis,  dans  une 
assemblée  solennelle,  le  ministre  oCûciant 
devait  lui  rappeler  l'importance  du  choix 
qu'il  devait  faire,  et  l'insuffisance  de  la  sa- 
gesse humaine  pour  le  diriger,  c  Ce  n'est 
pas  la  sagacité  de  l'homme,  ni  sa  prudence,  > 
lisons-nous  dans  la  liturgie  de  ce  service, 
c  mais  seulement  la  bonté  de  Dieu  qui  peut 
>  donner  à  l'Eglise  des  ministres  fidèles  et 
»  pieux.  »  Après  ces  sérieux  avertissements, 
le  ministre  examinait  successivement,  d'a- 
près la  Parole  de  Dieu,  l'institution  divine 
de  la  charge  qu'il  fallait  pourvoir,  ses  fonc- 
tions dans  l'Eglise,  le  don  requis  pour  les 
remplir  dignement,  les  devoirs  de  l'Eglise 
envers  ceux  qu'elle  choisit.  Un  jour  entier 
était  consacré  à  ces  instructions.  —  Puis 
les  membres  de  l'Eglise  étaient  invités  à 
transmettre  aux  anciens,  pendant  tout  le 
cours  de  la  semaine,  les  noms  de  ceux 
qu'ils  in-oposaietU  pour  entrer  en  charges.. 
Ces  divers  suffrages  étaient  recueillis  le  di- 
manche suivant  et  pesés  dans  l'assemblée 
des  ministres  de  la  Parole,  anciens  et  dia- 
cres, qui  procédaient  au  choix  définitif. 
Après  cela  on  convoquait  dans  cette  assem- 
blée celui  ou  ceux  qu'on  avait  choisis^  on 
leur  communiquait  l'appel  qui  leur  était 
adressé  en  vue  de  telle  ou  telle  charge,  on 
leur  en  rappelait  les  exigences,  et  on  leur. 

*  La  charge  de  diaconesses  n'est  pas  meatioanée 
dans  les  Inslitutioas  de  TËglise  de  Londres.  Mais, 
elle  existait  dans  celle  d'Ëinden,  où  Lasco  appli- 
qua, en  premier  lieu,  ses  principes  ecclésiastiques. 
C'était  une  charge  d'Ulglise,  comme  celle  des  dia- 
cres, dont  le  ministère  était  identiquement  le 
même,  mais  auprès  des  fenmies.  Les  diaconesses 
devaient  être  veuves,  âgées,  élues  par  l'église,  de 
la  même  manière  que  les  diacres,  et,  comme  eux, 
choisies,  autant  que  possible,  dans  toutes  les  clas- 
ses de  la  société.  (Non  ex  plebeio  solum,  sed  ex 
uobili  quoque  génère  lectas.j 
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demandait  sMls  acceptaient  cette  vocation. 

Sur  leur  réponse  affirmative,  ils  étaient 
présentés  à  TEglise  comme  ayant  été  choisis 
t  après  sérieuse  et  grave  délibération,  sans 
»  égards  à  aucune  affection  particulière, 
»  dans  le  seul  but  de  glorifier  Dieu  et 
»  d'avancer  son  règne.  »  En  soumettant  ce 
choix  au  troupeau,  on  Tinvitait  à  user  de 
(  la  liberté  chrétienne,  sans  laquelle  une 
1  église  ne  saurait  prospérer,  mais  dont 
j»  elle  ne  doit  user  que  selon  la  loi  de  la 
*  charité,  *  Si  au  bout  de  huit  jours  il  n'y 
avait  pas  eu  d'objections  dignes  d'être  prises 
en  considération,  on  procédait  à  l'installa- 
tion des  nouveaux  ministres.  Cette  céré- 
monie consistait  dans  la  déclaration  que 
chacun  d'eux  devait  faire  devant  l'église 
sur  les  quatre  points  suivants:  1»  qu'il  se 
sentait  appelé  par  l'Esprit  de  Dieu  à  remplir 
la  charge  qui  lui  était  conférée  et  qu'en 
Tacceptant  il  n'avait  en  vue  que  la  gloire 
de  Dieu  ;  2»  qu'il  adhérait  à  la  foi  professée 
par  l'église;  3»  qu'il  voulait  s'efforcer  de 
remplir  dignement  la  charge  qu'elle  lui 
confiait;  4»  enfin  qu'il  se  soumettait  à  sa 
discipline  '. 

Puis  les  anciens  et  ministres  de  la  Parole 
leur  imposaient  les  mains,  pendant  que  le 
ministre  officiant  invoquait  la  bénédiction 
de  Dieu  sur  leur  personne  et  sur  leur  œu- 
vre, et  leur  adressait  une  exhortation. 

IV.  De  rinsti'uction  religieuse  et  du  cuUe, 

D'après  l'exposé  que  nous  venons  de  faire 
des  divers  ministères  reconnus  dans  l'Eglise, 
il  est  facile  de  prévoir  quelle  devait  être  leur 
action  pour  le  développement  et  le  maintien 
de  la  vie  religieuse  dans  son  sein.  Mais  nous 
ne  sommes  pas  réduits  à  des  hypothèses  sur 
ce  siget.  Lasco  n'esquisse  pas  seulement 
une  théorie,  il  nous  la  montre  réalisée  dans 
l'église  qu'il  avait  dirigée  avec  bénédiction 
pendant  trois  années. 

L'église  exerçait  d'abord  une  action  gé  - 
néraie  sur  les  âmes  par  l'instruction  chré- 
tienne et  par  le  culte  public. 

Pour  pourvoir  aux  besoins  de  l'instruction 
religieuse,  Lasco  avait  rédigé  deux  caté- 
chismes. Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans 
aucun  détail  sur  ces  manuels  remarqua- 

*  Ces  engagements ,  les  mêmes ,  quant  au  fond , 
pour  les  divers  ministères  de  l'église ,  variaient, 
quant  aux  détails,  suivant  leurs  charges  respectives. 


bles.  Il  nous  suffira  de  mentionner  qu'ils 
ont  été  une  des  sources  principales  du  caté- 
chisme de  Heidelberg.  ' 

Le  petit  catéchisme  était  placé  entre  les 
mains  des  enfants,  et  devait  leur  être  ex- 
pliqué d'une  manière  graduée  depuis  leur 
plus  tendre  jeunesse.  Ce  soin  était  remis 
aux  parents.  L'église  se  réservait  seulement 
la  surveillance  de  cette  instruction.  Deux 
fois  par  an,  elle  examinait  tous  les  enfonts 
pour  s'assurer  de  leurs  progrès.  Dès  qu'ils 
en  étaient  capables,  ils  prenaient  part  au 
service  dirigé,  chaque  dimanche  dans 
l'après-midi,  par  un  ministre  de  la  Parole, 
et  dans  lequel  on  expliquait  le  grand  caté- 
chisme. 

Ce  service  n'était  pas  le  seul  qui  fût  des- 
tiné à  suppléer  aux  lacunes  de  l'instruction 
religieuse  proprement  dite,  ou  à  ce  qui 
pouvait  manquer,  sous  ce  rapport,  dans  un 
culte  où  l'élément  d'édification  et  d'adora- 
tion tenait  une  large  place. 

Lasco  avait  institué,  dans  ce  but,  un  exer- 
cice spécial  qu'il  nommait,  d'après  une  ex- 
pression biblique,  la  prophétie. 

Une  fois  par  semaine,  dans  l'Eglise  alle- 
mande, à  l'issue  d'un  service  religieux,  les 
anciens  ou  des  membres  de  l'église  po- 
saient des  questions  aux  ministres  de  la 
Parole  relativement  à  leur  prédication  du 
dimanche  précédent  ou  sur  tout  autre  sujet 
d'un  intérêt  immédiat. 

Si  tous  n'avaient  pas  le  droit  de  prendre 
la  parole  dans  ces  réunions,  tous  ceux  du 
moins  qui  avaient  des  doutes  ou  des  objec- 
tions pouvaient  les  exprimer  par  l'mtermé- 
diaire  de  quelques  personnes  du  troupeau 
ou  du  presbytère.  Dans  l'Eglise  française  ce 
service  avait  surtout  pour  but  une  étude 
suivie  des  saintes  Ecritures.  Mon-seulement 
les  ministres  de  la  Parole,  les  anciens  et  les 
diacres,  mais  encore  des  membres  «  graves 
et  pieux  »  de  l'église  étaient  autorises  à  y 
prendre  une  part  active.  On  lisait  un  frag- 
ment des  saints  Livres,  puis  chacun  émettait 
ses  vues  et  ses  remarques. 

Lasco  résume  en  ces  termes  les  avantages 
de  cette  institution  :  c  C'est,  dit-il,  un  moyen 
9  de  confirmer  la  foi  de  l'Eglise,  de  secouer 
»  la  paresse  des  ministres,  de  les  forcer  à 
»  une  prédication  prudente  et  solidement 
>  préparée.  C'est  encore  un  exercice  pour 
»  l'Egliseï  un  moyeu  de  révéler  dans  son 
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»  sein  les  dons  de  TEsprit  de  Dieu  et  de 
1  contribuer  beaucoup  à  son  édification. 
»  C'est  enfin  une  occasion  donnée  aux  idées 

>  nouvelles  de  s'exprimer,  en  même  temps 

>  qu'un  secours  efficace  pour  arrêter  les 
»  erreurs  à  leur  début.  » 

Le  culte  proprement  dit  tel  que  Lasco 
nous  le  décrit,  renfermait  à  peu  près  les 
mêmes  éléments  que  dans  les  autres  églises 
réformées  :  des  p  rières,  le  chant  des  psaumes, 
l'explication  de  l'Ëcriture  sainte  et  les  sa- 
crements. 

La  place  accordée  aux  prières  liturgiques 
était  assez  grande.  Après  la  lecture  du  dé* 
calogue  venait  une  confession  des  péchés, 
suivie  d'une  absolution  formée  de  passages 
des  Ecritures,  et  enfin  des  prières  pour  les 
nécessités  générales  et  spéciales  de  l'Eglise. 

L'Ecriture  devait  être  exposée  d*une  ma- 
nière suivie,  et  <  non  fragmentaire  comme 
dans  le  papisme.  >  La  prédication  devait 
être  une  c  explication  et  une  application  de 
la  Parole  de  Dieu  et  non  pas  un  tissu  d'his- 
toires profanes  ou  d'arguties  de  philoso- 
phes. > 

Enfin,  la  célébration  des  sacrements  te- 
nait dans  le  culte  ordinaire  une  place  bien 
plus  grande  que  dans  les  autres  églises 
réformées.  A  ce  sujet,  certaines  particulari- 
tés, soit  dans  la  conception  dogmatique  de 
Lasco,  soit  dans  les  rites  qu'il  établit,  méri- 
tent d'attirer  quelques  instants  notre  atten- 
tion. 

Voici  d'abord  comment  la  profession  de 
foi  de  l'Eglise  définit  les  sacrements  :  <  Ce 
sont  certaines  actions  sacrées,  instituées  par 
notre  Seigneur  Jésus-Christ  (en  quelque 
sorte  comme  des  appendices  de  sa  Parole) 
qui,  sous  l'image  de  signes  visibles,  placent 
devant  nos  yeux  que  c'est  par  le  mérite 
de  la  mort  de  Christ  que  nous  avons  une 
vraie  et  pleine  rémission  de  nos  péchés. 

Ces  sacrements  sont  au  nombre  de  deux, 
le  baptême  et  la  saifUe-cène.  Pour  ce  qui 
concerne  le  baptême,  Lasco  part  du  principe, 
que,  d'après  les  Ecritures,  on  ne  peut  le 
donner  à  ceux  qui  sont  hors  de  l'Eglise,  ni 
le  refuser  à  aucun  de  ses  membres.  Les 
adultes  qui  n'auraient  pas  été  baptisés,  doi- 
vent donc,  avant  de  l'être,  faire  profession 
de  leur  foi  et  se  soumettre  à  la  discipline. 
Quant  aux  enfants,  ils  ne  sont  baptisés  qu'en 
iant  que  leurs  parents  ont  satisfait  à  cette 


condition.  C'est  comme  enfants  de  chrétiens, 
de  chi*étiens  promettant  de  les  élever  d'une 
manière  conforme  à  la  foi  chrétienne,  qu'ils 
sont  envisagés  comme  la  semence  de  l'Eglise, 
comme  ayant  part  à  une  alliance  de  grâce 
qui  s'étend  jusqu'à  eux  et  dont  ils  ont  la 
marque  dans  les  engagements  que  leurs 
parents  prennent  à  leur  égard.  Aussi  Lasco 
considère-t-il  le  baptême  comme  s'appli- 
quant  à  l'Eglise  entière  et  ne  concernant  les 
enfants  qu'autant  qu'ils  sont  appelés  à  en 
devenir  membres.  (Test  ce  qui  ressort  non- 
seulement  de  l'exhortation  adressée  aux  pa- 
rents avant  la  célébration  de  la  cérémonie 
baptismale,  mais  encore  de  la  bénédiction 
elle-même,  qui  était  conçue  en  ces  termes  : 
c  Je  te  baptise  au  nom  du  Père ,  du  Fils  et 

>  du  Saint-Esprit.  Dieu,  le  Père  de  notre 
»  Seigneur  Jésus-Christ,  te  scelle  ainsi  que 

>  nous  tous  pareillement,  dans  le  don  de  la 
»  régénération  et  de  la  justice  en  Christ,  par 
»  le  Saint-Esprit  pour  la  vie  étemelle.  »  Et 
dans  la  profession  de  foi  de  l'Eglise,  à  la 
question  :  c  Quelle  consolation  l'usage  du 

>  baptême  apporte-t-il  dans  l'Eglise?  »  nous 
trouvons  pour  réponse  :   c  Par  cet  usage 

>  toute  l'Eglise  est  alTermie  dans  la  foi  en  la 
»  purification  par  le  sang  de  Christ.  Car  tous 

>  ses  membres  sont  aussi  certainement  pu- 

>  rifiés  par  le  sang  de  Christ  qu'on  les  voit 
»  lavés  par  cette  eau.  De  plus,  le  baptisé, 
»  lorsqu'il  a  compris  que  son  baptême  et 
»  celui  de  Christ  sont  un  même  baptême, 
1  croit  que  les  paroles  du  Père  à  Christ, 
»  quand  il  sortit  de  l'eau  du  Jourdain,  se 

>  rapportent  aussi  à  lui^  en  tant  qu'il  est  en 
»  Christ.  » 

Quant  au  sacrement  de  la  sainte-cène, 
Lasco  est  au  même  point  de  vue  dogmati- 
que qua  Calvin.  Les  espèces  restent,  pour 
lui,  du  pain  et  du  vin,  mais  sont  les  signes 
d'un  mystère  qu'il  ne  faut  point  nier,  ni 
chercher  à  expliquer,  savoir  la  communion 
réelle  avec  Christ.  Ce  qu'on  peut  dire,  c'est 
que  le  Saint-Esprit  est  le  moyen  de  cette 
communion,  et  la  foi,  sa  condition.  Si  c'était 
ici  le  lieu  de  le  faire,  nous  pourrions  citer 
une  page  admirable  de  Lasco,  qui  contraste 
remarquablement  avec  les  subtilités  et  les 
téméraires  assertions  provoquées  par  les 
débats  théologiques  de  cette  époque,  débats 
auxquels  il  dut,  bien  malgré  lui,  prendre 
une  part  active.  Mais  au  point  de  vue  qui 
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doit  seul  nous  occuper  ici,  nous  nous  en 
tiendrons  à  quelques  indications  sur  le  rite 
de  la  célébration  de  ce  sacrement. 

Lasco  s'efforce  de  revenir  autant  que  pos- 
sible à  la  simplicité  apostolique.  Il  veut 
qu'on  laisse  de  côté  c  toutes  reliques  papis- 
»  tiques  et  tout  appareil  théâtral.  >  Remar- 
quant que  Jésus  célébra  la  cène  assis  avec 
ses  disciples,  il  veut  que  les  chrétiens  fassent 
de  même  :  c  Ce  n'est  pas  pour  rien,  dit-il, 
»  que  Christ  a  changé  l'usage  des  Israélites. 
B  Ceux-ci  devaient  être  debout,  les  reins 
•  ceints,  parce  qu'ils  avaient  à  se  mettre  en 
»  marche  vers  une  terre  promise.  Il  n'en 
»  est  plus  de  même  pour  le  chrétien  qui  a 
»  Christ  avec  lui.  i  Pour  lui,  la  sainte-cène, 
c'est  un  saint  repas  qui  le  restaure,  c'est  le 
symbole  du  repos,  c'est  l'image  de  la  gloire 
du  ciel. 

Du  reste,  si  Lasco  insiste  sur  ce  retour 
aux  usages  des  premiers  fidèles,  c'est  parce 
que,  à  ce  moment,  ces  changements  pou- 
vaient être  facilement  introduits  ;  car  sans 
cela,  il  ne  voulait  pas  que  pour  un  détail 
extérieur  on  troublât  les  églises  et  il  ap- 
plique, ici,  une  parole  qu'il  cite  souvent 
en  pareille  occasion  :  c  Nous  reconnaissons 
que  le  Fils  de  l'homme  est  le  maître,  même 
du  Sabbat.  » 

A  cette  action  générale  de  l'Eglise  sur  le 
troupeau  par  l'instruction  chrétienne  et  par 
le  culte,  devait  se  joindre  une  action  plus 
spéciale  et  plus  directe  sur  les  âmes.  —  En 
outre  l'Eglise  devait  chercher  à  prévenir  et 
à  écarter  tout  ce  qui  pouvait  porter  atteinte 
au  maintien  et  au  développement  de  la  vie 
chrétienne  dans  son  sein.  Il  nous  reste  à 
voir  ce  qui  était  fait  pour  atteindre  ce  dou- 
ble but  par  la  cure  d'âme  et  la  discipline. 

s. 


CULTE  PUÇLIC. 

De  certains  abus  dans  les  formes 
du  culte  public. 

Le  dédain  pour  les  formes  qui  chez 
beaucoup  de  chrétiens  a  succédé  au  for- 
malisme, produit  fréquemment  dans  nos 
assemblées  religieuses  un  certain  désordre 
contre  lequel  j'éprouve  le  besoin  de  m'éle- 
ver.  Sous  prétexte  de  liberté,  un  sans-gêne 


véritable  s'est  introduit  qui  nuit  plus  qu'on 
ne  pense  à  l'édification,  et  auquel  il  est 
temps  de  porter  remède.  Quoique  je  sache 
qu'il  y  a  beaucoup  à  dire  contre  ce  laisser- 
aller  intellectuel  et  moral,  contre  cette  lé- 
gèreté et  cette  familiarité  indécentes  qu'ap- 
portent aux  choses  de  Dieu  des  chrétiens, 
qui  se  croient  fort  spirituels,  je  ne  veux 
point  m'en  occuper  aujourd'hui.  Je  ne  veux 
parler  que  de  ce  qui  est  extérieur,  des  for- 
mes; on  sera  libre,  cependant,  de  voir  dans 
les  abus  que  je  signale  sous  ce  rapport,  un 
symptôme  du  désordre  moral  que  je  ne  fais 
qu'indiquer. 

Le  but  des  assemblées  chrétiennes,  il 
faut  le  rappeler,  c'est  l'édification  dans  son 
sens  le  plus  large.  TotU,  absolument,  doit 
converger  vers  ce  but:  le  choix,  l'arran- 
gement du  lieu,  l'heure,  la  succession  des 
actes,  et  la  forme  dans  laquelle  ces  actes 
s'accomplissent,  rien  n'est  indifférent.  Et 
cependant  combien  peu  de  souci  on  en 
prend  dans  la  plupart  des  assemblées  que 
j'ai  vues  I  On  dirait  que  conducteurs  et 
troupeaux  se  sont  entendus  pour  retirer  le 
moins  d'édification  possible  de  ce  qui  de- 
vrait leur  en  procurer  le  plus. 

Dans  la  plupart  des  lieux  de  culte  on  a 
négligé  les  moyens  les  plus  élémentaires 
de  se  procurer  ce  que  je  considère,  dans  les 
choses  extérieures,  comme  la  première  con- 
dition de  l'édification  en  commun  :  le  si- 
lence. Ici,  le  bruit  de  la  rue,  qu'une  dra- 
perie ou  quelque  autre  moyen  pourrait 
intercepter,  pénètre  jusqu'à  l'assemblée;  là 
des  portes  qu'une  minime  dépense  ferait 
fermer  seules  et  sans  bruit  sont  bruyam- 
ment ouvertes  et  fermées  par  chaque  nouvel 
arrivant;  ailleurs  le  plancher  nu  des  pas- 
sages résonne  sous  les  pas  faute  de  quel- 
ques nattes  qui  en  amortiraient  le  bruit; 
en  certains  lieux  que  je  pourrais  nommer, 
j'ai  vu  tous  ces  inconvénients  se  produire 
à  la  fois.  Or,  je  le  demande,  comment  l'as- 
semblée qui  se  forme  pourra-t-elle  se  re- 
cueillir au  milieu  de  tels  bruits  ?  Aussi  les 
premiers  arrivés  dans  ces  lieux  de  culte, 
incapables,  faute  de  silence,  de  se  recueillir, 
de  prier  ou  de  lire,  ne  trouvent-ils  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  regarder  chaque  nou- 
vel assistant  qu'annonce  un  bruit  bien 
connu,  ou  de  causer  avec  leurs  voisins 
jusqu'à  ce  que  l'apparition  du  pasteur  les 
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contraigne  de   se  rappeler  pourquoi  ils 

sont  là. 

Voyez,  au  contraire,  les  assemblées  où 
Ton  a  compris  le  prix  du  silence  comme 
condition  d'édification.  Les  précautions  les 
plus  minutieuses  ont  été  prises  pour  Tas- 
'Surer.  On  a  tout  fait  pour  isoler  des  bruits 
extérieurs  le  lieu  de  culte.  Les  portes  se 
ferment  seules,  et  sans  bruit.  Le  premier 
arrivé  s'aperçoit  à  peine  que  d'autres  arri- 
vent après  lui;  les  sièges  sont  facilement 
accessibles,  et  ceux  qui,  Tun  après  l'autre, 
pénètrent  dans  ce  lieu  sont,  par  le  silence 
même,  invités  au  silence.  Pour  le  pauvre  et 
pour  tant  d'autres ,  que  leur  demeure  trop 
étroite  ou  des  circonstances  indépendantes 
de  leur  volonté  privent  habituellement  de  la 
bénédiction  du  silence,  les  moments  silen- 
cîeux^qui  précèdent  les  exercices  du  culte 
sont  des  plus  bénis ,  et  leur  procurent  par- 
fois une  édification  qu'ils  ne  trouvent  pas 
toujours  dans  le  culte  lui-même. 

Mais  voici  l'assemblée  formée,  et  le  pas- 
teur, chargé  dans  la  plupart  des  églises 
d'indiquer  et  de  diriger  les  actes  successifs 
du  culte,  monte  en  chaire.  Il  est  bien  peu 
de  ministres,  dignes  de  ce  nom,  qui,  à  ce 
moment-là,  ne  soient  pas  sous  une  impres- 
sion très  sérieuse;  j'en  connais  qui,  après 
de  longues  années  de  ministère ,  ne  se  pré- 
sentent jamais  devant  une  église,  quelque 
petite  qu'elle  soit,  sans  ressentir  comme  un 
tremblement  intérieur.  ILeur  visage,  leur 
démarche  et  l'accent  de  leurs  premières 
paroles  révèlent,  en  dépit  d'eux-mêmes, 
leur  émotion;  l'assemblée',  sans  le  savoir, 
en  est  saisie,  et  dans  l'harmonie  qui  s'éta- 
blit entre  le  prédicateur  et  l'auditoire  se 
trouve  pour  tous  la  garantie  rarement  trom- 
peuse que  la  réunion  sera  édifiante.  Par- 
fois, cependant,  les  choses  se  passent  au- 
trement. J'ai  vu  des  ministres  monter  en 
chaire  avec  la  désinvolture  insouciante  d'un 
histrion  montant  sur  ses  tréteaux,  et  dé- 
truire à  l'avance,  par  leur  seul  aspect,  tout 
l'effet  de  ce  qu'ils  allaient  dire.  Mais  ce  que 
j'ai  remarqué  plus  souvent,  et  ce  qui  m'a 
paru  nuire  singulièrement  à  l'édification 
dans  beaucoup  d'églises,  c'est  la  précipita- 
tion, pénible  toujours,  parfois  scandaleuse, 
avec  laquelle  se  suivent  les  différents  actes 
du  culte.  On  invoque  le  nom  de  Dieu,  et 
l'invocation  est  à^peine^terminée^qu'au  mi- 


lieu du  brouhaha  de  l'assistance  qui  s'assied, 
on  entend  annoncer  le  cantique.  On  chante, 
et  les  échos  du  lieu  retentissent  encore  des 
dernières  notes,  que  les  fidèles  doivent  se 
hâter  de  fermer  leurs  livres  pour  répondre 
à  l'invitation  qui  leur  est  adressée  de 
prier;  et  ainsi  du  reste  !  Les  actes  se  sui- 
vent sans  intervalle,  sans  répit,  et  l'assem- 
blée arrive  comme  essouffiée  au  terme  de 
cette  espèce  de  course  au  clocher.  Sans 
doute  la  précipitation  que  je  signale  n'existe 
pas  partout  au  môme  degré;  j'avoue  ce- 
pendant que  peu  d'églises,  à  ma  connais- 
sance, en  sont  complètement  innocentes. 

Où  le  culte  public  est-il  conduit  avec  cette 
gravité,  cette  noble  lenteur  si  nécessaires  à 
l'édification?  Où  laisse-t-on  aux  fidèles, 
après  une  lecture,  un  chant,  une  prière,  un 
discours ,  quelques  instants  de  silence ,  de 
repos,  où  ils  puissent  reprendre  haleine, 
prolonger  intérieurement  la  prière,  graver 
une  pensée  dans  leur  souvenir,  calmer  leur 
émotion ,  et  se  préparer  à  passer  d'un  acte 
à  un  autre  sans  brusquerie  et  sans  se- 
cousse ?  Presque  nulle  part.  Dans  notre 
culte  évangélique,  où  la  parole  joue  un  si 
grand  rôle,  car,  qu'on  lise,  qu'on  chante, 
qu'on  discoure  ou  qu'on  prie,  c'est  toujours 
la  parole,  la  seule  variété  possible  est  celle 
que  procurerait  l'intervalle  mis  dans  les 
actes,  le  silence.  Usons-en  donc.  Conduc- 
teurs des  troupeaux,  présidents  des  réu- 
nions, donnez-nou^,  procurez-nous  du  si- 
lence. Invitez-nous  de  temps  en  temps, 
lorsque  nous  sommes  réunis,  à  quelques 
minutes  de  prière  silencieuse  ou  de  silen- 
cieuse méditation,  et  vous  verrez  quelle 
sourc>e  d'édification  vous  avez  jusqu'ici  né- 
gligé de  nous  ouvrir  ! 

Mais  je  n'ai  pas  terminé  ma  critique  de 
nos  formes  de  culte.  Il  me  reste  à  parler  de 
la  manière  dont  s'accomplissent  les  trois 
actes  auxquels  les  chrétiens  réunis  consa- 
crent le  plus  de  temps.  Ces  trois  actes  con- 
sistent !  4«  A  écouter  soit  la  Parole  de  Dieu, 
lue,  soit  les  discours  qui  s'y  rapportent; 
2«  à  chanter  des  cantiques;  3«  à  prier.  Or,  il 
me  paraît  que  de  ces  trois  actes,  le  premier 
est  le  seul  qui  s'accomplisse  d'une  manière 
rationnelle,  normale.  Notez  bien  que  je  ne 
parle  ici  que  de  la  forme ,  nullement  des 
dispositions  morales.  Partout  on  est  assis 
pour  écouter  soit  la  lecture  soit  le  discours^ 
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et  Ton  a  raison.  Mais  a-t-on  raison  de  gar- 
der cette  posture  pour  chanter?  La  nature 
même  de  l'acte^  et  les  conditions  physiques 
de  son  accomplissement  nous  indiquent 
clairement  que  non.  Pour  que  les  poumons 
aient  toute  leur  liberté,  la  voix  toute  sa 
force  et  son  excellence^  il  faut  que  celui 
qui  chante  soit  debout.  Outre  cet  argument 
physique^  mais  péremptoire,  la  nature 
même  des  chants^  qui  s'adressent  directe- 
ment à  Dieu,  n'indique-t-elle  pas  la  conve- 
nance, je  dirais  presque  la  nécessité,  d'une 
posture  plus  respectueuse  que  celle  qui 
convient  lorsqu'on  écoute?  Et  n'y  a-t-il  pas 
avantage,  soulagement  pour  le  corps,  et, 
par  conséquent,  secours  pour  l'esprit  lui- 
même  dans  le  changement  et  la  variété 
des  postures  ?  Qu'on  compare  les  faits. 
Partout  où  l'assemblée  se  lève  pour  chanter 
(je  parle  des  assemblées  qui  chantent),  j'ai 
trouvé  aux  chants  un  accent  vif,  énergique, 
entraînant,  qui  contrastait  singulièrement 
avec  le  murmure  assoupi  des  assemblées 
où  Von  chante  assis,  et  j'ai  trouvé  que  les 
fidèles  reposés  par  une  posture  différente 
se  montraient  plus  dispos  pour  les  actes  qui 
suivaient  le  chant. 

J'arrive  à  la  prière.  En  certains  lieux  on 
se  lève  pour  prier.  En  d'autres ,  les  uns  se 
lèvent  et  les  autres  restent  assis,  offrant 
aux  regards  de  celui  qui  entre  le  coup  d'œil 
le  plus  bizarre.  Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces 
postures  ne  conviennent.  La  prière  est  émi- 
nemment l'acte  de  l'adoration;  le  corps, 
pour  être  à  l'unisson  de  l'esprit,  doit  pren- 
dre la  posture  qui  correspond  le  mieux  à 
l'adoration  en  esprit.  On  n'adore  point  de- 
bout, ce  qui  est  une  posture  respectueuse, 
mais  non  d'adoration.  Mais  que  dirai -je  de 
cette  posture  souverainement  inconvenante, 
qui  jure  avec  l'acte  même  qu'on  veut  ac- 
complir et  qui  depuis  quelques  années  est 
adoptée  dans  tant  d'églises?  Prier  assis! 
sans  y  être  physiquement  contraint,  systé- 
matiquement, peut-on  concevoir  un  ren- 
versement plus  complet  dans  la  forme ,  de 
toutes  les  notions  de  la  prière?  Voyez  vous 
cette  église  profondément  humiliée  devant 
Dieu,  confessant  ses  péchés,  se  répandant 
en  supplications  et  en  actions  de  grâces, 
assise  !  Prier  debout  n'est  pas  naturel  ;  c'est 
respectueux,  du  moins;  mais,  sans  néces- 
sité, rester  assis  pour  la  prière,...  c'est,... 


je  n'ai  point  d'autre  mot  pour  rendre  ma  pen- 
sée,... c'est  indécent.  On  écoute  assis;  on 
chante  debout;  mais  c'est  à  genoux  qu'il 
faut  prier,  et  j'aurais  presque  honte  d'es- 
sayer de  le  démontrer. 

En  elles-mêmes,  indépendamment  de  la 
vie  qui  doit  les  animer,  les  formes  ne  sont 
rien;  mais,  envisagées  comme  expressions 
de  la  vie  collective  d'une  église,  elles  doi- 
vent prendre  rang,  immédiatement  après 
cette  vie,  dans  nos  préoccupations.  Le  culte 
extérieur  de  l'église,  dans  tous  ses  détails, 
est  à  la  vie  ce  que  la  parole  est  à  la  pensée  : 
il  faut  que  la  parole  rende,  et  non  pas 
qu'elle  trahisse  la  pensée  qu'elle  doit  ex- 
primer. Il  faut  donc  que  les  chrétiens  s'ef- 
forcent d'exprimer  par  tous  les  actes  de  leur 
culte,  le  respect,  l'adoration,  l'amour,  qui 
sont  leur  culte,  et  qu'un  témoin  ignorant 
de  leurs  assemblées  puisse  découvrir  dans 
les  formes  qui  y  sont  suivies,  comme  un 
symbole  visible  des  affections  de  leur  ftme. 

LÉON  PILATTE. 


VOYAGES  MISSIONNAIRES. 
Le  D*"  Livingstone. 

TROISIÂME  ET  DERNIER  ARTICLE. 

Le  SO  septembre  1854,  Livrngstone  quitta 
Loando,  avec  sa  petite  troupe  d'amis  Mako- 
lolos  de  Linyanti  qui  l'avaient  accompagné 
durant  tout  le  cours  de  son  périlleux  voyage. 
Ils  allaient  bientôt  rapporter  à  leurs  peu- 
plades le  récit  des  merveilles  de  la  civili- 
sation européenne  qui  les  avait  remplis  d'é- 
tonnement.  Quant  à  lui ,  sans  s'effrayer  de 
rien ,  il  revint  par  le  chemin  par  lequel  il 
avait  passé  et  atteignit  de  nouveau  Linyanti, 
qui  devint  le  point  de  départ  d'un  nouveau 
voyage  vers  Test,  destiné  à  chercher  une 
route  qui  mît  en  communication  l'intérieur 
du  continent  avec  Quillimane  à  l'embou- 
chure du  Zambèze.  Cette  partie  du  voyage 
de  Livingstone  est  peut-être  plus  intéres- 
sante que  les  précédentes.  Les  contrées  jus- 
qu'alors inconnues  qu'il  a  traversées  durant 
ce  voyage ,  pendant  lequel  il  suivit  surtout 
les  bords  du  Zambèze,  deviendront  sans 
doute,  avant  qu'il  soit  longtemps,  la  base 
de  nouveaux  travaux  missionnaires,  et  une 
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nouvelle  route  pour  le  commerce  européen. 
Déjà  ]e  gouvernement  anglais  a  décidé  de 
mettre  un  bateau  à  vapeur  à  la  disposition 
de  Livingstone^  pour  remonter  le  Zambèze, 
et  la  Société  des  Missions  de  Londres  fait 
en  ce  moment  des  collectes  pour  fonder 
dans  Fintérieur  du  continent  des  stations 
missionnaires,  dont  le  courageux  voyageur 
dirigera  rétablissement.  Nous  ne  pouvons 
penser  à  donner  même  une  rapide  analyse 
de  ce  voyage  de  Linyanti  à  Quillimane. 
Nous  nous  bornerons  à  citer  quelques  frag- 
ments de  la  description  des  fameuses  cata- 
ractes de  Mosioatunga,  situées  au  centre 
même  du  continent. 

Notre  infatigable  explorateur  n*a  aucune 
prétention  littéraire,  et  il  a  si  peu  de  goût 
pour  écrire  qu'il  aurait  mieux  aimé ,  dit-il 
dans  quelque  endroit,  traverser  de  nouveau 
l'Afrique  de  part  en  part,  que  de  rédiger  le 
volume  qu'il  vient  de  mettre  entre  les  mains 
du  public.  Cependant  son  style  a  une  vé- 
rité, une  simplicité  et  une  énergie  pittores- 
que très  attrayantes,  mais  dont  nous  ne 
pouvons  songer  à  rendre  l'effet  : 

€  Au  bout  de  20  minutes  de  navigation , 
nous  arrivâmes ,  pour  la  première  fois ,  en 
vue  des  colonnes  de  vapeur,  appelées  avec 
assez  de  raison  fumée j  qui  s'élevaient  à 
une  distance  de  quatre  ou  cinq  milles  et 
produisaient  un  effet  exactement  semblable 
à  celui  qu'on  remarque  dans  les  plaines  de 
l'Afrique  lorsque  le  feu  a  pris  à  de  vastes 
étendues  de  gazon.  Cinq  colonnes  s'éle- 
vaient alors,  inclinées  dans  la  direction  du 
vent;  elles  semblaient  placées  contre  une 
chaîne  de  collines  basses  couvertes  d'ar- 
bres; les  têtes  des  colonnes  paraissaient,  à 
cette  distance,  confondues  avec  les  nuages. 
Elles  étaient  blanches  dans  la  partie  infé- 
rieure, et  noires  plus  haut,  de  manière  à 
ressembler  parfaitement  à  de  la  fumée. 
Toute  la  scène  était  remarquablement  belle. 
Les  bords  de  la  rivière  et  les  îles  dont  elle 
est  parsemée  sont  ornés  d'une  végétation 
très  variée  dans  ses  formes  et  ses  couleurs. 
Les  arbres,  dont  un  grand  nombre  étaient 
couverts  de  fleurs  à  l'époque  de  notre  vi- 
site, ont  tous  leur  physionomie  particu- 
lière. Au-dessus  de  tous  les  autres,  s'élève 
l'énorme  baobab,  dont  chaque  bras  pour- 
rait former  le  tronc  d'un  grand  arbre ,  à 
côté  des  groupes  de   gracieux  palmiers. 


dont  les  feuilles,  en  forme  de  plumes,  se 
dessinent  sur  le  ciel  et  prêtent  leur  beauté 
à  toute  la  scène.  Le  mahonono  argenté, 
qui,  sous  les  tropiques,  a  la  forme  du  cèdre 
du  Liban,  fait  un  agréable  contraste  avec 
la  couleur  sombre  du  motsouri ,  tout  cou- 
vert en  ce  moment  de  ses  fruits  couleur 
écarlate.  Quelques  arbres  ressemblent  à 
d'immenses  chênes ,  d'autres  ont  le  carac- 
tère de  nos  ormes  et  de  nos  châtaigniers  ; 
mais  personne  ne  peut  juger  de  la  beauté 
de  cette  vue  d'après  des  paysages  d'Angle- 
terre. Elle  n'a  jamais  été  contemplée  par 
des  yeux  européens;  mais  quand  des  anges 
passent,  ils  doivent  arrêter  leurs  regards 
sur  ces  scènes  ravissantes.  La  seule  chose 
qui  manque,  ce  sont  des  montagnes  à 
l'arrière-plan.  Les  cataractes  sont  entou- 
rées de  trois  côtés  de  chaînes  de  collines 
de  300  à  400  pieds  d'élévation,  qui  sont 
couvertes  de  forêts  et  laissent  voir  le  sol 
rouge  entre  les  arbres.  Lorsque  je  fus  à  un 
mille  environ  des  chutes,  je  laissai  le  canot 
qui  nous  avait  conduits  jusque  là ,  et  j'en 
pris  un  plus  léger  sur  lequel  je  m'embar- 
quai avec  des  hommes  qui  connaissaient 
bien  les  rapides ,  et  qui ,  en  descendant  le 
centre  du  courant  dans  des  remous  et  des 
places  tranquilles  formées  par  quelques 
saillies  de  rochers,  me  conduisirent  à  une 
île  située  au  milieu  de  la  rivière  et  sur  le 
bord  même  par-dessus  lequel  les  flots  se 
précipitent....  Mais,  quoique  nous  eussions 
atteint  l'île,  et  que  nous  ne  fussions  qu'à 
quelques  mètres  de  la  place  dont  la  vue 
devait  résoudre  tout  le  problème,  il  me 
semblait  que  personne  ne  pouvait  com- 
prendre où  allait  cette  vaste  masse  d'eau; 
elle  me  paraissait  se  perdre  elle-même  sous 
terre,  le  bord  opposé  de  la  fissure  dans  la- 
quelle elle  disparaissait  n'étant  qu'à  80 
pieds  de  distance.  Je  ne  pus  me  rendre 
compte  de  ce  phénomène,  que  lorsque  je 
fus  parvenu  à  me  traîner  jusqu'au  bord; 
je  plongeai  alors  mon  regard  dans  une 
large  fente  qui  s'étendait  d'un  bord  à  l'au- 
tre du  Zambèze ,  et  je  vis  qu'un  courant 
d'un  millier  de  mètres  de  largeur  se  préci- 
pitait à  cent  pieds  de  profondeur  ,  et  se 
trouvait  alors  soudainement  comprimé  dans 
un  espace  de  quinze  à  vingt  mètres...  Lors- 
qu'on regarde  dans  la  fissure  à  droite  de 
l'île ,  on  ne  voit  qu'un  épais  nuage  blanc. 
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qû,  dans  le  moment  où  nous  visitions  ce 
lieii^  était  couronné  de  deux  brillants  arcs- 
en-ciel.  De  ce  nuage  s'élevait  un  grand  jet 
de  vapeur^  qui  montait  à  200  ou  300  pieds 
de  haut;  là  il  se  condensait,  prenait  le  ton 
foncé  de  la  fiimée^  puis  retombait  en  une 
pluie  continuelle  qui  nous  eut  bientôt 
mouillé  jusqu'à  la  peau....  Du  côté  gauche 
de  rîle  nous  avions  une  belle  vue  de  la 
masse  d'eau  qui  occasionne  Tascension 
d'une  des  colonnes  de  vapeur;  elle  est  par- 
faitement claire  au  moment  où  elle  se  pré* 
cipite  du  roc  et  forme  ensuite  une  épaisse 
toison  sans  déchirure  et  blanche  comme  la 
neige^  jusqu'au  fond  de  la  cataracte...  Cette 
nappe  de  neige  semble  composée  d'une  mul- 
titude de  petites  comètes  qui  se  précipi- 
tent dans  une  môme  direction ,  en  laissant 
chacune  derrière  elle  les  rayons  d'écume 
qui  partent  de  son  noyau.  Je  n'ai  jamais 
entendu  dire  que  ce  phénomène  ait  été  re- 
marqué ailleurs.... 

>  Dans  trois  endroits  près  de  la  chute , 
dont  un  est  l'île  même  sur  laquelle  nous 
étions  placés^  trois  chefs  batokas  offraient 
des  prières  et  des  sacrifices  à  Darimo.  Ils 
ont  choisi  leur  place  de  prière  au  milieu 
du  fracas  de  la  cataracte,  en  face  des  bril- 
lants arcs-en-ciel.  Cette  scène  doit  les  rem- 
plir de  terreur,  et  ce  sentiment  a ,  sans 
doute,  dicté  leur  choix.  La  rivière  elle-même 
est  mystérieuse  pour  eux.  On  chante  dans 
les  canots  : 

«  Le  Lecarobye  !  nul  ne  dira , 
Ni  d*où  il  Tient ,  ni  où  il  va.  » 

Livingstone  parvint,  épuisé  de  fatigues 
et  affaibli  par  la  fièvre,  à  Quillimane  le  20 
mai  1856,  et  gagna  la  ville  du  Cap,  où  il 
trouva  des  nouvelles  de  sa  famille.  Il  n'a- 
vait pas  entendu  parler  d'elle  depuis  trois 
ans ,  les  lettres  n'ayant  jamais  pu  parvenir 
jusqu'à  lui. 

Durant  le  cours  de  ses  nombreux  voya- 
ges, Livingstone  ne  perdit  jamais  de  vue 
son  caractère  de  missionnaire.  Partout  il 
s'appliquait,  autant  qu'il  était  en  son  pou- 
voir, à  guérir  les  malades ,  à  s'entretenir 
avec  les  indigènes  de  leur^  notion^  reli* 
gieuses  et  morales ,  et  à  leur  présenter  les 
enseignements  purs  et  salutaires  de  l'Evan- 
gile. Cependant  les  missions  n'occupent 
qu'une  place  peu  considérable  dans  le  récit 


de  son  ouvrage,  l'intention  de  l'auteur  étant 
moins  de  parler  c  de  ce  qui  a  été  fait  que 
de  ce  qui  reste  encore  à  faire,  avant  qu'on 
puisse  dire  que  l'Evangile  a  été  prêché  à 
toutes  les  nations.»  Selon  cet  homme  expé- 
rimenté, c  l'envoi  de  l'Evangile  aux  païens 
doit  embrasser  quelque  chose  de  plus  que 
ce  qui  est  renfermé  dans  l'idée  ordinaire 
qu'on  se  fait  d'un  missionnaire  :  —  un 
homme  qui  part  avec  une  Bible  sous  le 
bras.  Il  faut  s'occuper  d'encourager  le  com- 
merce, qui  plus  rapidement  que  toute  au- 
tre chose ,  détruit  le  sentiment  d'isolement 
que  le  paganisme  engendre,  et  conduit  les 
tribus  à  sentir  leur  dépendance  mutuelle 
et  le  bien  qu'elles  peuvent  se  faire  les  unes 
aux  autres...»  Livingstone  exprime  à  cette 
occasion  l'idée  que  c  les  lois  qui  empêchent 
encore  les  rapports  d'un  commerce  libre 
entre  les  nations  civilisées,  ne  sont  que  des 
restes  de  leur  ancien  paganisme.  » 

Il  est  intéressant  d'entendre,  sur  les  ré-'^ 
sultats  des  travaux  missionnaires,  l'opinion 
d'un  homme  qui  est  incapable  de  la  moin- 
dre exagération  et  qui  remplit  toutes  les 
conditions  nécessaires  d'un  jugement  so- 
lide. A  propos  des  travaux  des  missionnai- 
res anglais  chez  les  Griquas  et  les  Béchua- 
nas,  il  s'exprime  de  la  manière  suivante  : 

c  Ma  première  impression  fut  que  le  récit 
des  effets  de  l'Evangile  au  milieu  d'eux 
avait  été  exagéré.  Je  m'attendais  à  trouver 
un  degré  de  simplicité  et  de  pureté  chré- 
tienne plus  élevé  que  ce  qui  existe  parmi 
eux  ou  parmi  nous,  quelque  chose  de  sem- 
blable à  ce  que  nous  imaginons  avoir  ca- 
ractérisé les  premiers  disciples  de  l'Evan- 
gile, et  je  fus  désappointé.  Mais  lorsque  je 
passai  dans  les  contrées  vraiment  païennes, 
et  restées  en  dehors  de  toutes  les  influences 
missionnaires ,  et  que  je  pus  comparer  les 
peuples  qui  les  habitent  avec  les  natifs  con- 
vertis au  christianisme,  j'arrivai  à  la  convic- 
tion, que  si  la  question  était  examinée  d'une 
manière  rigoureusement  scientifique ,  on 
trouverait  le  changement  opéré  par  l'influen- 
ce missionnaire  incontestablement  grand.  » 
Livingstone  ajoute  avec  raison  qu'en  jugeant 
ces  pauvres  tribus,  nous  ne  devons  pas  ou- 
blier que  l'atmosphère  de  lumière  et  de  chris- 
tianisme qui  nous  entoure  en  Europe,  est  le 
résultat  du  travail  des  siècles.  —  c  Où  sont- 
ils,  d'ailleurs,  les  chrétiens  modèles?  »  -^ 
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En  demandant  un  jour,  à  un  chef  intelli- 
gent, sa  pensée  sur  les  Béchuanas  conver- 
tis, il  obtint  la  réponse  suivante ,  qui  peut 
être  considérée  comme  renfermant  une 
saine  appréciation  des  choses  :  c  Vous , 
hommes  blancs ,  vous  ne  pouvez  pas  vous 
représenter  combien  nous  sommes  mé- 
chants; nous  nous  connaissons  les  uns  les 
autres  bien  mieux  que  vous  ne  le  faites. 
Quelques-uns  d'entre  nous  feignent  de 
croire  pour  s'attirer  les  bonnes  grâces  des 
missionnaires;  d'autres  professent  le  chris- 
tianisme parce  qu'ils  aiment  un  système 
qui  relève  le  pauvre  et  qu'ils  désirent  voir 
l'ancien  ordre  dç  choses  aboli;  et  le  reste, 
—  un  grand  nombre  certainement, —  parce 
qu'ils  sont  de  vrais  croyants.  » 

Pendant  un  voyage  de  neuf  semaines , 
dans  le  pays  des  Makololo,  il  se  trouva  en 
contact  plus  intime  avec  le  paganisme, 
qu'il  ne  l'avait  jamais  été  précédemment  : 
c  Quoique  tous,  et  le  chef  lui-même,  fus- 
sent pour  moi  aussi  bons  et  aussi  attentifs 
que  possible,  cependant  l'obligation  de  sup- 
porter les  danses ,  les  cris ,  les  chants ,  les 
plaisanteries,  les  anecdotes,  les  gronderies, 
les  querelles,  les  meurtres  de  ces  enfants 
de  la  nature,  me  parut  une  plus  rude  pé- 
nitence que  tout  ce  que  j'avais  rencontré 
auparavant  dans  le  cours  de  mes  devoirs 
missionnaires.  Le  paganisme  m'inspira  un 
dégoût  plus  profond  que  je  ne  l'avais  res* 
senti  auparavant,  et  je  conçus  une%aute 
opinion  des  effets  latents  des  missions  dans 
le  Sud ,  parmi  des  tribus  que  l'on  dit  avoir 
été  aussi  sauvages  que  les  Makololo.  Les 
bienfaits  indirects  cachés  sous  la  surface  et 
inappréciables  pour  un  observateur  qui  ne 
fait  que  passer,  sont,  au  point  de  vue  de  la 
diffusion  étendue  du  christianisme  qui  aura 
sans  doute  lieu  dans  l'avenir,  dignes  de 
tous  les  sacrifices  d'argent  et  de  tous  les 
labeurs  qui  ont  été  accomplis  dans  le 
champ  des  missions. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  plus  long- 
temps sur  les  travaux  missionnaires  de  Li- 
vingstone.  Il  brûle  de  retourner  en  Afrique 
et  l'on  peut  attendre  de  grands  résultats  des 
efforts  tout  nouveaux  qui  vont  être  tentés 
pour  porter  la  connaissance  de  l'Evangile 
et  les  bienfaits  de  la  civilisation  chrétienne 
aux  populations  dégradées  qui  habitent 
l'intérieur  de  ce  comtuient. 


Livingstone ,  après  avoir  solennellement 
rendu  grâces  à  la  Providence  de  Dieu  de 
toute  la  protection  dont  il  l'avait  constam- 
ment entouré  pendant  le  cours  de  ses  péril- 
leux voyages ,  termine  par  ces  belles  pa- 
roles :  f  Je  n'ai  pas  mentionné  la  moitié 
des  faveurs  dont  j'ai  été  l'objet,  et  il  est 
juste  d'ajouter  que  personne  n'a  plus  sujet 
que  moi  d'être  pénétré  de  gratitude  envers 
les  hommes  et  envers  mon  Créateur.  Puisse 
le  Seigneur  me  rendre  capable  de  lui  té- 
moigner ma  reconnaissance  pour  tant  de 
miséricorde,  en  me  dévouant  plus  hum- 
blement à  son  service  t  » 

ARCHÉOLOGIE  SACRÉE. 


La  Sortie  d'Egypte 
$eXùn  les  historiens  de  fantiquile. 

II 

TRADITION  GRECQUE  ET  LATINE. 

Les  Grecs  ont  appris  à  connaître  les  Hé- 
breux par  l'Egypte  et  par  les  prêtres  égyp- 
tiens. Lorsque  ensuite  ils  se  sont  trouvés 
en  contact,  plus  ou  moins  immédiat,  avec 
les  Hébreux  eux-mêmes ,  il  était  trop  tard 
pour  qu'ils  pussent  les  aborder  dans  des 
sentiments  d'impartialité  ;  les  préjugés 
étaient  formés  ;  l'opinion  s'était  trop  écar- 
tée de  la  vérité  pour  pouvoir  facilement  y 
revenir;  les  Juifs  étaient,  non-seulement 
des  ennemis  des  dieux ,  mais  des  ennemis 
du  genre  humain ,  et  ce  fût  pour  eux  que 
les  historiens  réservèrent  les  termes  du 
mépris  le  plus  profond. 

Cependant  il  est  entre  ces  écrivains  des 
distinctions  à  établir.  Il  en  est  qui  suivent 
aveuglément  la  tradition  égyptienne,  as- 
sombrie encore  par  les  couleurs  dont  la 
haine  se  plaît  à  enrichir  tout  ce  dont  elle 
s'empare.  Il  en  est  aussi  qui  se  montrent 
plus  affranchis  des  préjugés  vulgaires ,  et 
qui  s'élèvent  à  un  point  de  vue  d'où  leur 
regard  est  plus  libre  et  s'éloigne  moins  de 
la  vérité. 

C'est  à  celte  dernière  classe  qu'appartient 
Hécatée  d'Abdère,  qui  voyagea  sur  les 
bords  du  Nil  vers  les  temps  du  premier 
Ptolomée  et  composa  une  histoire  de  TE- 
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rypte.  Un  passage  de  cette  histoire  nous  a 
été  conservé  par  Diodore  de  Sicile  ';  on  y 
Irouve  le  récit  suivant  de  la  sortie  d'Egypte 
et  de  Tœuvre  de  Moïse  : 

Une  peste  ayant  éclaté  en  Egypte,  on  l'at- 
tribua à  la  colère  des  dieux.  Comme  un 
grand  nombre  d'étrangers,  d'origine  di- 
verse, habitaient  ce  pays,  et  qu'ils  avaient, 
en  ce  qui  concerne  les  choses  saintes  et  les 
sacrifices,  des  usages  différents,  il  en  était 
résulté  un  aff^aiblissemeut  de  la  religion 
traditionnelle.  A  ce  mal,  les  Egyptiens  cru- 
rent qu'il  n'était  d'autre  remède  que  l'éloi- 
gnement  des  gens  de  race  étrangère.  Une 
partie  de  ceux  qu'ils  exilèrent,  la  plus  no- 
ble et  la  plus  vaillante,  prit,  sous  des  chefs 
illustres ,  Daneus  et  Cadmus ,  le  chemin  de 
l'Hellade,  tandis  que  la  multitude  se  jeta 
dans  les  contrées  les  plus  voisines  de  l'E- 
gypte et  dans  les  lieux  que  nous  connais- 
sons aujourd'hui  sous  le  nom  de  Judée. 

Ce  tut  Moïse,  des  émigrants  le  plus  brave, 
le  plus  pénétrant  et  le  plus  distingué,  qui 
les  conduisit  vers  cette  terre,  encore  dé- 
serte; il  y  fonda  des  villes,  Jérusalem  en- 
tre autres,  érigea  un  sanctuaire,  établit  des 
cérémonies  et  des  rites,  organisa  un  état  et 
lui  donna  des  lois.  Il  partagea  la  multitude 
en  douze  tribus,  le  nombre  douze  étant  ce- 
lui des  mois  de  l'année  et  le  plus  parfait  à 
ses  yeux.  Puis,  choisissant  les  plus  beaux 
hommes  et  les  mieux  faits  pour  en  imposer 
au  peuple,  il  les  fit  prêtres ,  et  leur  confia 
soit  les  fonctions  du  culte,  soit  celles  de  la 
justice  et  de  la  surveillance  des  mœurs.  Il 
n'érigea  point  d'images  des  dieux ,  n'esti- 
mant pas  que  la  divinité  puisse  être  repré- 
sentée sous  les  traits  de  Tbomme,  et  croyant 
bien  plutôt  que  le  ciel ,  qui  se  déploie  au- 
tour de  la  terre,  gouverne  comme  il  em- 
brasse toutes  choses.  Mœurs,  sacrifices,  il 
ordonna  tout  autrement  qu'il  n'était  d'usage 
chez  tous  les  autres  peuples,  et  ces  bannis 
entrèrent  dans  une  voie  inhospitalière  qui 
propagea  dans  leurs  cœurs  la  haine  du 
genre  humain.... 

Diodore  lui-même,  qui  nous  a  conservé 
ce  ft*agment ,  est  fort  loin  de  partager  l'in- 
dépendance d'esprit  que  manifeste  Hécatée. 
Il  est  de  ceux  qui  suivent  la  tradition  égyp- 

*  Ce  passage  faisait  partie  dti  livre  40>b«  de  Dio- 
dore ,  et  se  trouve  parmi  les  fragments  que  nous 
en  a  conservés  Pbotius. 


tienne  sans  la  corriger.  Il  semble  môme  que 
la  tradition  se  soit  inspirée,  dans  son  récit  *, 
de  la  nouvelle  aversion  que  les  Egyptiens 
du  temps  des  Ptolémées  portaient  aux  fils 
d'Israël.  —  Les  Hébreux,  dit-il,  sont  des 
Egyptiens  impurs,  bannis  de  leur  patrie, 
et  qui  ont  puisé  leurs  usages  et  leurs 
mœurs  dans  leur  haine  pour  ceux  qui  les 
avaient  exilés ,  haine  qui  a  fini  par  se  ré- 
pandre sur  le  genre  humain  tout  entier. 

Le  jour  où  les  Egyptiens  voulurent  pur- 
ger leur  pays,  ils  réunirent  tous  ceux  qui 
avaient  la  lèpre,  ou  blanche  ou  écailleuse , 
et  les  jetèrent  comme  maudits  hors  de 
leurs  frontières.  Ces  bannis  ont  fondé  Jé- 
rusalem et  se  sont  transmis  la  haine  de 
tous  les  hommes.  De  tous,  ils  sont  les  seuls 
qui  n'aient  avec  les  autres  aucun  lien  com- 
mun ,  qui  ne  s'unirent  jamais  à  eux  par 
mariage  et  les  tiennent  généralement  pour 
ennemis.  On  ne  les  voit  pas  manger  avec 
l'étranger  à  une  même  table,  ni  former  avec 
lui  des  relations  d'amitié.  Moïse  leur  a  en- 
seigné cette  haine  du  genre  humain.  Quand 
Antiochus  Epiphanes,  après  sa  victoire  sur 
les  Juifs,  pénétra  dans  leur  sanctuaire,  il  y 
vit  rimage  en  pierre  d'un  homme  à  longue 
barbe,  monté  sur  un  fine  et  tenant  un  livre 
à  la  main  ;  il  supposa  que  c'était  l'image  de 
Moïse. 

L'âne,  dans  ce  récit  légendaire,  trahit 
l'origine  égyptienne  de  la  légende.  L'âne 
est  l'animal  du  dieu  du  mal  et  du  désert, 
de  Typhon,  auquel  les  Egyptiens  croyaient 
asservies  les  populations  pastorales  de  l'A- 
rabie et  de  la  Syrie.  Il  était  donc  naturel 
qu'ils  se  représentassent  le  chef  des  impurs, 
le  serviteur  de  Typhon,  chevauchant  sur  la 
bête  qu'ils  donnaient  pour  monture  à  leur 
Ahriman. 

Lysimaque,  dont  Josèphe  nous  a  con- 
servé un  fragment  sur  le  sujet  qui  nous  oc* 
cupe,  n'est  pas  plus  favorable  aux  Juifs, 
quoique  sa  narration  soit  un  mélange  de 
tradition  hébraïque  et  de  tradition  égyp* 
tienne,  combinées  sur  un  fond  de  merveil- 
leux '.  Il  commence  par  rajeunir  l'événe- 

*  Fragment  du  livre  34»«. 

*  Josèphe  contre  Àpion,  livre  1«',  chapitre  XII, 
au  tome  V,  page  321  de  la  traduction  d'Arnaud 
d'Andilly,  édition  de  Trévoux. —  Peul-ôtre  devons- 
nous  ajouter  que  nous  n'avons  pas  suivi  cette  tra- 
duction. 
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ment  quMl  raconte ,  en  le  faisant  descendre 
jusques  au  milieu  du  huitième  siècle  avant 
notre  ère ,  et  le  plaçant  vers  Tan  750,  sous 
le  règne  du  roi  Bokhoris.  On  vit  un  jour, 
dit-il,  des  impurs  et  des  lépreux  se  répan- 
dre dans  les  temples  de  l'Egypte  pour  y 
mendier.  Une  famine  s'en  suivit.  Bokhoris 
ayant  consulté  Toracle  d'Ammon ,  reçut 
Tordre  de  purifier  les  temples,  de  précipi- 
ter dans  les  profondeurs  de  la  mer  les  lé- 
preux, dont  le  soleil  supportait  impatiem- 
ment la  vue,  et  de  chasser  les  impurs  hors 
du  pays.  Les  lépreux  furent  donc  jetés  dans 
les  flots,  attachés  à  des  lames  de  plomb,  et 
les  impurs  chassés  dans  le  désert  pour  y 
être  dévorés  par  la  faim. 

Cependant  les  malheureux  tinrent  con- 
seil; ils  allumèrent  des  feux,  firent  la  garde 
la  nuit,  et  jeûnèrent  pour  se  rendre  les 
dieux  favorables.  Le  matin  venu ,  un  cer- 
tain Moïse  leur  conseilla  de  se  mettre  en 
marche  dans  le  désert,  et  de  s'avancer  jus- 
qu'à ce  qu'ils  trouvassent  des  lieux  culti- 
vés. Il  leur  prescrivit  aussi  de  ne  se  confier 
à  personne,  de  ne  donner  que  les  plus  mau- 
vais conseils  à  ceux  qui  les  consulteraient, 
et  de  détruire  temples  et  autels,  autant 
qu'ils  en  trouveraient  sur  leur  chemin. 
Ainsi  firent-ils ,  et  franchissant  le  désert  à 
travers  mille  obstacles,  saccageant  les  tem* 
pies,  les  livrant  aux  flammes,  et  maltrai- 
tant cruellement  les  hommes,  ils  arrivèrent 
aux  lieux  où  ils  fondèrent  la  ville  qu'ils 
nommèrent  Hiérosyla  (la  dépouille  des 
temples),  nom  que,  pour  diminuer  leur 
honte,  ils  changèrent  plus  tard  en  celui  de 
Hiérosolyme,  ou  Jérusalem. 

La  même  faiblesse  delà  critique,  le  môme 
accent  de  la  passion,  se  retrouvent  chez 
la  plupart  des  historiens  hellènes.  Cepen- 
dant Strabon  fait  exception ,  Strabon  qui , 
dans  sa  jeunesse ,  avait  visité  la  Palestine 
aussi  bien  que  rEg>i)te ,  et  l'avait  parcou- 
rue dans  le  temps  môme  où  le  Christ  parut; 
Strabon  qui,  savant,  judicieux  et  critique, 
du  moins  pour  le  siècle  où  il  vécut ,  a  su 
rendre  justice  à  la  législation  mosaïque  et 
se  défendre  de  bien  des  préjugés  de  l'anti- 
quité. C'est  avec  calme  qu'il  s'exprime  : 
La  Syrie  méridionale,  dit-il,  est  peuplée  de 
tribus  de  race  égyptienne,  arabe  ou  phéni- 
cienne. La  tradition  régnante  veut  que  les 
Juifs  soient  descendus  des  Egyptiens.  Moïse, 


un  prêtre  de  l'Egypte,  gouverneur  d'une 
partie  du  pays,  se  serait  soulevé  contre  un 
état  de  choses  qu'il  désapprouvait,  et  aurait 
entraîné  dans  sa  révolte  des  hommes  en 
grand  nombre  qui,  comme  lui,  honoraient 
la  divinité.  Il  enseignait  que  les  Egyptiens 
se  faisaient  des  idées  erronées  lorsqu'ils 
représentaient  Dieu  sous  l'image  d'animaux 
domestiques  ou  sauvages  ;  que  les  Lybiens 
et  les  Grecs  ne  montraient  guère  plus  de 
sagesse  en  se  figurant  les  dieux  sous  des 
images  humaines;  que  Dieu  est  un;  qu'il 
embrasse  la  terre  et  la  mer;  qu'il  est  l'Ura- 
nus  et  le  Cosmos,  la  substance  de  l'être. 
Comment,  et  sous  quelle  image  le  repré- 
senter? C'était  donc  en  son  temple,  et  sans 
images,  qu'il  fallait  l'adorer;  c'était  dans 
son  sanctuaire  qu'il  se  révélait  aux  justes, 
les  honorait  de  sa  présence  et ,  dans  leur 
sommeil,  leur  faisait  connaître  sa  volonté 
par  des  visions. 

En  enseignant  ainsi.  Moïse  se  fit  des  sec- 
tateurs nombreux,  et  les  emmena  dans  la 
contrée  où  s'élève  aujourd'hui  la  ville  de 
Jérusalem.  La  conquête  d'un  pays  ingrat , 
rocailleux  et  pau\T6  en  moyens  d'arrose- 
ment,  ne  lui  fut  pas  difficile.  Il  s'avança 
donc,  s'appuyant  moins  sur  les  armes  que 
sur  la  divinité,  à  laquelle  il  cherchait  une 
demeure ,  et  qu'il  se  promettait  d'honorer 
par  un  culte  simple,  affranchi  de  formes  ex- 
tatiques et  d'agitations  convulsives.  Ecouté 
favorablement,  il  fonda  un  empire  qui  n'est 
point  à  mépriser,  sa  promesse  et  sa  parole 
ayant  trouvé  de  l'accueil  chez  les  peuples 
voisins. 

Mais  dans  le  cours  des  temps  son  pou- 
voir passa  aux  mains  d'hommes  tyranni- 
ques,  qui  firent  servir  le  sacerdoce  et  la 
superstition,  à  soumettre  la  nation  à  des 
jeûnes,  à  des  circoncisions,  à  des  prescrip-> 
tiens  qu'ils  observent  encore.  La  tyrannie 
engendra  l'anarchie  et  le  pillage.  Des  chefs 
victorieux  n'en  réussirent  pas  moins  à 
étendre  leur  domination  sur  une  grande 
partie  de  la  Syrie  et  de  la  Phénicie ,  et  le 
peuple  n'en  persévéra  pas  moins  à  entou- 
rer de  sa  vénération  Jérusalem ,  qu'il  re- 
garda moins  comme  une  forteresse  que 
comme  un  lieu  saint. 

On  le  voit,  la  manière  dont  Strabon  s'ex- 
primait s'éloignait  moins  de  la  vérité  que 
ne  le  faisaient  les  opinions  plus  générale- 
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ment  répandues.  Elle  Uxl  cependant  loin  de 
remporter  sur  le  courant  de  la  tradition 
vulgaire.  Il  suffit  pour  s'en  convaincre 
d'ouvrir  les  histoires  de  Tacite  '.  Le  Ro- 
main superbe  et  irritable  n'est  pas  descendu 
jusqu'à  s'enquérir  des  livres  des  Juifs^  ou 
des  Annales  de  Josèphe ,  quoique  les  Juifs 
tassent ,  de  son  temps ,  répandus  dans  tout 
Tempire;  il  s'est  contenté  de  recueillir  des 
bruits  \iilgaires,  des  traditions  informes^ 
contradictoires,  et  de  les  jeter  dédaigneu- 
sement dans  le  cours  de  sa  narration. 

Selon  les  uns,  dit-il,  les  Juifs  seraient 
partis  de  l'île  de  Crète ,  et  seraient  descen- 
dus en  Lybie  au  temps  où  Saturne  fut  ren- 
versé de  son  trône  par  Jupiter.  Ceux  qui 
tiennent  ce  langage  citent  à  l'appui  le  nom 
d'Idéens  que  portaient  les  habitants  du  voi- 
sinage du  mont  Ida  ;  ce  nom,  à  les  croire, 
se  serait  transformé  en  celui  de  Judéens  ou 
de  Juifs. 

Selon  d'autres,  les  Juifs  seraient  descen- 
dus d'Ethiopiens ,  que  la  crainte  et  le  mé- 
contentement auraient  portés  à  changer 
de  demeure.  D'autres  encore  soutiennent 
qu'une  horde  d'Assyriens  s*était  emparée 
d'une  partie  de  l'Egypte  ^  pour  se  reporter 
bientôt  après  dans  les  contrées  de  la  Syrie 
voisine  et  dans  les  villes  hébraïques.  —  Cette 
version ,  la  plus  rapprochée  de  la  vérité , 
confond^  on  le  voit,  l'invasion  des  Hycsos 
avec  l'immigration  des  Hébreux. 

D'autres  écrivains,  continue  Tacite,  disent 
que,  sous  la  domination  d'Isis  en  Egypte, 
l'accroissement  de  la  population  contraignit 
d'en  expulser  le  superflu,  et  que  la  multi- 
tude des  bannis,  sous  ses  chefs  Hiérosolymus 
et  Jnda,  s'établit  eu  Palestine.  Mais  les  meil- 
leurs auteurs  sont  d'accord  pour  admettre 
que,  sous  le  roi  Bocchoris  (Tacite  se  range 
ici  à  l'opinion  de  Lysimaque),  un  mal  con- 
tagieux ayant  sévi  sur  les  bords  du  Nil, 
l'oracle  d'Ammon  ordonna  la  purification  du 
pays  et  l'expulsion  d'une  race  haïe  des  dieux. 
C'est  ainsi  que  les  impurs  furent  jetés  dans 
le  désert. 

Ils  le  remplissaient  de  leurs  lamentations 
quand  Moïse,  un  des  exilés,  les  exhorta  à 
n'attendre  rien  des  dieux,  ni  des  hommes^ 
mais  à  se  confier  en  lui,  comme  en  un  guide 
que  le  ciel  leur  donnait  pour  les  arracher  à 
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leur  misère  présente.  Ils  applaudirent  et, 
dans  leur  ignorance,  se  mirent  en  marche 
à  l'aventure.' Le  manque  d'eau  ne  tarda  pas 
à  se  faire  sentir,  et  déjà  la  foule  s'était  jetée 
à  terre,  près  d'expirer  quand  une  troupe 
d'ânes  sauvages  quitta  ses  pâturages  pour 
courir  vers  un  rocher  ombragé  d'arbres; 
Moïse,  devinant  aussitôt  qu'un  soi  humide 
prétait  à  ces  bois  leur  verdure,  suivit  le 
troupeau,  et  découvrit  effectivement  des 
filets  d'eaux  abondants.  Sauvés  p*ar  cette  dé- 
couverte inattendue,  les  Hébreux  se  remi- 
rent en  route  et,  après  six  jours  de  marche, 
ils  atteignirent  le  septième,  une  contrée 
dont  ils  chassèrent  les  habitants,  et  dans 
laquelle  ils  élevèrent  une  ville  et  un  tem- 
ple. 

Pour  affermir  son  peuple  et  son  autorité. 
Moïse  donna  aux  Hébreux  des  mœurs  diffé- 
rentes de  celles  de  tous  les  hommes.  Ce  qui 
chez  nous  est  saint,  est  chez  eux  profane; 
ce  que  nous  permettons,  ils  l'interdisent. 
Ils  ont  placé  dans  leur  sanctuaire  l'image  de 
l'animal  qui  a  sauvé  leurs  jours  dans  le  dé- 
sert, et  ils  lui  immolent  un  bélier^  comme 
pour  insulter  au  dieu  Ammon.  Ils  sacrifient 
le  bœuf,  que  les  Egyptiens  vénèrent  dans 
Apis.  Mais  ils  s'abstiennent  du  porc,  se  sou- 
venant que  la  lèpre,  auquel  cet  animal  est 
sujet,  a  été  pour  eux  une  cause  de  misères 
et  de  flétrissures.  Ils  se  remémorent  par  des 
jeûnes  fréquents  la  faim  qu'ils  ont  jadis  en- 
durée, et  par  un  pain  sans  levain  le  marau- 
dage dont  ils  ont  vécu.  Le  septième  jour, 
ils  se  reposent,  parce  que  ce  fut  ce  jour- là 
que  finit  leur  pérégrination,  et,  dans  leur 
paresse,  ils  vouent  même  au  repos  la  sep- 
tième année.  Quelques-uns  croient  qu'ils 
le  font  en  l'honneur  de  Saturne,  parce  que 
de  tous  les  astres  qui  gouvernent  les  choses 
humaines ,  Saturne  est  le  plus  puissant  et 
que  le  nombre  sept  préside  au  mouvement 
des  étoiles. 

Ces  institutions  s'expliquent  par  l'anti- 
quité; d'autres,  sinistres  et  honteuses^  se 
sont  introduites  par  dépravation.  On  a  vu 
ce  qu'il  y  avait  de  pire  parmi  les  hommes, 
délaissant  ses  dieux,  se  réunir  aux  Juifs, 
accroître  leur  puissance  et  partager  leurs 
haines.  Ils  ne  mangent  jamais  avec  des 
étrangers,  jamais  non  plus  ce  peuple,  très 
enclin  à  la  volupté,  ne  s'allie  par  mariage 
à  des  femmes  étrangères.  La  circoncision 
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leur  sert  à  se  reconnaître.  Jeunes^  ils  ap- 
prennent à  haïr  les  dieux  ^  à  mépriser  la 
patrie^  à  vilipender  père,  mère,  frères  et  en- 
fants. Ils  n'en  veillent  pas  moins  à  Taccrois- 
sèment  de  leur  population.  Comme  tuer  un 
des  leurs  leur  paraît  un  crime  et  qu'ils  croient 
immortelles  les  âmes  de  ceux  qui  ont  péri 
soit  par  les  supplices,  soit  dans  les  combats, 
ils  méprisent  la  mort  et  travaillent  active- 
ment à  la  propagation  de  leur  race. 

Ils  ont  hérité  des  Egyptiens  Tusage  d'en- 
sevelir leurs  morts,  au  lieu  de  les  consumer 
par  la,  flamme.  Ils  ont  la  même  foi  qu'eux 
aux  enfers.  Mais  tandis  que  les  Egyptiens 
adorent  de  nombreux  animaux  et  des  ima- 
ges multiples,  les  Hébreux  servent  un  seul 
Dieu,  et  le  servent  en  esprit.  A  leurs  yeux, 
on  ne  peut  sans  profanation  se  faire,  avec 
des  matières  périssables,  des  images  des 
dieux,  car  à  l'idée  de  la  divinité  répondent 
les  notions  de  grandeur  infinie,  d'immuta- 
bilité et  d'éternité.  Ainsi  point  de  statue  dans 
leurs  temples.  Gomme  leurs  prêtres  jouent 
de  la  flûte  et  de  la  cymbale,  qu'ils  se  cou- 
ronnent de  lierre  et  que  l'on  a  trouvé  dans 
leur  sanctuaire  une  vigne  d'or,  quelques 
personnes  ont  cru  que  les  Juifs  adoraient 
Bacchus,  le  vainqueur  de  l'Orient.  Mais  tout 
diflère  dans  les  deux  cultes:  celui  de  Bac- 
chus respire  la  joie  et  la  gaîté  ;  celui  des 
Juifs  est  triste^  absurde  et  du  plus  mauvais 
goût. 

Tandis  que  l'historien  de  l'empire  traitait 
avec  ce  dédain  les  Juifs  et  leur  religion,  le 
christianisme,  parti  du  milieu  d'eux,  péné- 
trait dans  la  ville  de  Rome^  et  trois  siècles 
devaient  lui  suffire  pour  conquérir  l'empire 
romain.  l.  v. 


CHRONIQUE. 

En  Prusse  la  réaction  contre  le  parti  théocra- 
tique  devient  de  Jour  en  Jour  plus  décidée. 
L'héritier  présomptif  saisit  toutes  les  occasions 
pour  déclarer  hautement  qu'il  lui  tarde  de  secouer 
le  Joug  du  cléricalisme.  Des  députations  univer- 
sitaires étant  venues  le  féliciter  à  l'occasion  du 
mariage  de  son  fils,  il  a  répondu  à  celle  de  fierlin  : 
«  C'a  été  une  des  gloires  de  la  Prusse  et  de  ses 
universités  de  maixîher  à  la  tète  de  la  science  en 
Allemagne,  mais  les  universités  ne  se  montreront 
dignes  de  leur  passé  et  ne  compi*enaront  leur 
avenir  que  si  la  science  n'obéit  à  aucune  ten- 
dance étroite  et  exclusive.  »  Ce  trait  était  dirigé 
contre  le  ministre  de  rmslruction  publique,,  qui 


n'a  pas  soutenu  les  universités  à  leur  hauteur. 
Le  prince  a  fait  entendre  qu'il  fiiUait  que  l'avenir 
réparât  les  négligences  du  passé  ;  mais  il  a  sgouté 
que  la  &ute  n'en  était  pas  aux  universités. 

Le  parti  théocralique,  bien  loin  de  se  laisser 
décourager  par  l'avènement  d'une  nouvelle  poli- 
tique, se  prépare  au  contraire  à  disputer  le  ter- 
ram  pied  à  pied.  La  pré&ce  annuelle  de  la  Ga- 
Mtle  EvangéUque  est,  dans  ce  moment,  un  mani- 
feste particulièrement  important.  Hengstenberg 
passe  en  revue  les  événements  de  Tannée  écoulée 
et  indique  la  marche  qu'il  se  propose  de  suivre 
en  présence  des  circonstances  nouvelles.  //  est 
dit-il,  un  temps  fTamer  et  un  temps  de  haïr  :  des 
jours  pendant  lesquels  Dieu  concilie  à  son  peu- 
ple l'affection  du  monde,  d'autres  pendant  les- 
quels il  abandonne  son  église  à  sa  haine.  Mais 
qu'importe?  les  deux  ne  viennent-elles  pas  de 
Dieu?  11  ne  iaut  donc  nullement  s'en  inquiéter 
ni  rien  faire  pour  s'attirer  l'une  ou  l'autre. 

C'est  surtout  la  réunion  de  l'AlHance  Evangé- 
Uque qui  a  le  privilège  d'exciter  la  vive  oppo- 
sition du  rédacteur,  il  la  ix^jette  comme  une 
importation  anglaise  qui  vient  trahir  l'Eglise  en 
conseillant  de  pactiser  avec  les  Cananéens  et  les 
Ammonites  des  temps  modernes,  tandis  que  le  plus 
pressant  serait  de  leur  fiiire  une  guerre  d'exter- 
mination. Puis  elle  n'a  aucune  portée  pratique. 
Une  œuvi-e  qui  ne  consiste  qu'à  tenir  des  discours 
doit  aboutir  à  réchauffement  et  à  l'exagération. 

L'objection  la  plus  populaire  contre  la  réunion 
de  l'automne  dernier,  c'est  que  les  Imptistes  l'ont 
suggérée  et  y  ont  été  admis  ;  en  leur  reconnais 
sani  ainsi  ouvertement  le  droit  d'exister,  on  s'est 
mis  dans  une  opposition  manifeste  avec  la  con- 
fession d'Augshourg ,  qui  les  damne  (damnant 
Anabaptistasj. 

Mais  c'est  surtout  un  certain  baiser  échangé 
entre  un  orthodoxe  et  un  hétérodoxe  que  Ueng- 
steni)erg  élève  a  la  hauteui*  d'un  symlM>le  et  d'un 
événement  historique. 

«  Ce  qui  s'est  passé  à  cette  occasion,  dit-il,  a  mis 
au  jour  le  véritable  esprit  de  l'assemiilée.  t'n  or- 
thodoxe bien  connu  a  embrassé  dans  M.  Bunsen  le 
représentant  de  la  religion  de  l'humanité.  Le  li- 
cencié Krummacher  lui  a  donne  à  ce  siget  une 
verte  leçon,  et  l'embrassant  s'est  joint  à  son  cen- 
seur pour  l'endre  témoignage  contre  Bunsen.  Mais 
l'immense  nugorité  de  l'assemblée  s'est  aussitôt 
prononcée  contre  eux;  l'indignation  publique  a 
été  telle  que,  pour  U  calmer,  le  hcencié  Ikrum- 
macher  a  dû  exprimer  son  repentii-  et  Caii-e,  lui, 
à  M.  Bunsen ,  par  l'organe  de  son  propre  frèi-e, 
le  compliment  qu'il  reprochait  au  membre  ortho- 
doxe de  lui  avoir  décerné.  » 

Hengstenberg  voit  dans  ce  Êiit  la  preuve  ma- 
nifeste que  l'assemblée  a  levé  le  drapeau  du 
syncrétisme  ecclésiastique,  de  i'indifférentisme 
théologique,  précui-seui-  ceilain  du  rationaiisiue. 
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Ce  B^est,  à  ses  yeux,  quç  de  rhumanitarisme ,  de 
b  fraDC-nuiçooDerie,  et  pis  encore  par  suite  de  la 
prétentioo  à  être  quelque 'chose  de  mieux.  La 
moditicatioD  que  la  branche  française  a  fait  subir 
à  ta  base  dogmatique  de  VAiUance  le  prouve  su- 
rabondamment. 

Hengstenberg  reproche  surtout  à  VAUiance  de 
fidre  dépendi'e  l'accoi-d  entre  chrétiens,  non  de 
Tadmission  d*une  confession  de  foi  commune, 
mais  de  Tunion  dans  la  vie  chrétienne,  identique 
chez  tous  ceux  qui  sont  nés  de  nouveau.  Tout  en 
prétendant  travailler  à  Tavancement  du  règne  de 
Dieu,  elle  en  renverse  les  fondements,  puisqu'elle 
détruit  le  sentiment  ecclésiastique  et  confes- 
siomiel.  «  Toute  Tailaire  aurait  dû  se  terminer 
par  un  repas  dans  la  loge  des  fiancs-maçons,  après 
la  représentation  de  Mtuan  ie  tage  (tragédie  de 
tessing),  cet  idéal  de  VAUiance.  » 

Vu  autre  grief,  c'est  que  l' Alliance  est  le  cham- 
pion de  la  liberté  religieuse.  Uengstenberg  dit  k 
cette  occasion  :  «  On  ne  se  propose  rien  moins  que 
d'enlever  entièrement  à  l'Ëtat  son  caractère  chré- 
tien ;  on  demande  que  tous  les  cultes  soient  pla- 
cés sur  un  pied  d'égalité,  et  que,  comme  en  Bel- 
gique, toute  secte  ait  de  droit  sa  place  au  budget. 
La  liberté  religieuse  ainsi  comprise,  n'est,  on  le 
voit,  qu'une  révolution  au  petit  pied  ;  une  ennemie 
de  rhistoire,  des  droits  de  la  royauté  de  Uirist  lui- 
même,  dont  le  royamne,  pai-ce  qu'il  n'est  pas  de 
ce  monde,  doit  être  sans  limites  et  embrasser 
aussi  les  ËUts.  Gomme  l'Angleterre  et  l'Amérique 
mettent  toute  leur  énergie  kfiûre  triompher  cette 
liberté  religieuse,  il  importe  d'être  partout  sur 
ses  gardes.  Nous  nom  ré^jouistons  de  ce  que  l'année 
poMsee  la  Diète  suédoise,  voyant  le  danger,  a  re- 
poussé les  propositions  qui  lui  ont  été  Hâites.  » 
Evangel.  KircHen-ZeUung,  colonne  29,  n»  4,1858. 

La  Gasbette  évangéHque  n'est  pas  beaucoup  plus 
contente  de  ce  qui  s'est  passé  au  9*  Kireheniag,  tenu 
à  Stultgard.  Ce  qui  la  scandalise  swtout,  c'est 
qu^on  a  paru  abandonner  la  vieille  définition  qui 
fiût  de  r£glise  un  établissement  dans  lequel  on 
prêche  l'orthodoxie  et  on  admhiistre  régîilière- 
ment  les  sacrements,  pour  une  autre  beaucoup 
pins  spirituelle.  »  Pour  si  orthodoxe  dans  la  doc- 
trine et  dans  la  vie  que  soit  ime  église  visible,  a 
dit  un  orateur,  il  ne  suffît  pas  d'en  foire  partie 
pour  appartenir  au  royaume  de  Dieu  ;  la  nouvelle 
naissance  par  le  Saint-tisprit  et  la  communion 
vivante  avec  Christ  peuvent  seules  conférer  ce 
droit.  »  Uengstenberg  fait  entendre  que  si  le 
Kirehentag  persévère  à  marcher  dans  cette  voie, 
ses  partisans  ne  prendront  plus  part  à  ses  réunions . 

Le  cléricalisme  a  essuyé  un  nouvel  échec  au 
sqjet  de  l'Union  prussienne,  qu'il  cherche,  depuis 
plusieurs  années,  à  exploiter  dans  le  sens  de 
l'ulti-a-luthéranisme.  A  la  suite  de  diverses  ré- 
clamations, le  gouvernement  a  accordé  la  fisLCulté 
aux  églises  d'employer  des  litui-gies  différentes, 


mais  à  condition  qu'il  soit  bien  entendu  que  les 
luthériens  et  les  réformés  demeurent  toujours 
unis  par  le  lien  d'un  amour  libre  et  volontaire, 
pour  la  participation  en  commun  à  la  sainte-cène. 
Cette  mesure  a  singulièrement  déplu  au  parti 
théocratique.  Elle  renvei-se  en  efiet  son  principal 
argument,  qui  consiste  à  attaquer  l'église  prus- 
sienne, en  soutenant  que  l'Union  n'est  qu'admi- 
nistrative ;  qu'elle  a  lieu  exclusivement  sur  le 
terrain  de  la  négation  dogmatique.  Les  luthériens 
ont  poussé  la  prétention  jusqu'à  exclure  les  ré- 
foimés  nationaux  de  la  participation  à  la  cène. 

Eu  présence  de  toutes  ces  contrariétés,  un  des 
principaux  chefs  du  parti  luthérien,  qui  a  dominé 
jusqu'à  aujoui-d'hui,  M.  Stahl,  boude  le  consistoire 
supérieur.  Il  a  donné  sa  démission  provisoire  et 
s'est  abstenu  d'assister  aux  séances. 

De  leur  côté,  les  amis  de  l'église  nationale  prus- 
sienne reprennent  courage.  En  Poméranie  et  en 
Saxe,  il  s'est  formé  des  sociétés  pour  plaider 
sa  cause.  Dans  cette  dernière  province,  les  ratio- 
nalistes sont  exclus,  afin  qu'il  soit  bien  entendu 
qu'on  veut  une  union  positive  qui  doit  cepen- 
dant laisser  place  à  tout  développement  dogmati- 
que fondé  sur  la  Parole  de  Dieu. 

Dans  le  royaume  de  Saxe,  où  l'Eglise  a  jus- 
qu'à ces  derniers  temps  été  asservie  au  joug  des 
ultra-luthériens,  un  esprit  plus  libre  semble  se 
manifester. 

En  Bavière,  ce  parti  a  également  dû  renoncer 
à  ses  prétentions.  Après  avoir  changé  la  liturgie, 
on  a  voulu  soumettre  l'Eglise  nationale  à  une  dis- 
cipline !  !  11  n'a  été  que  trop  facile  aux  adversaires 
du  projet  d'exploiter  contre  lui  les  passions  popu- 
laire auxquelles  les  luthériens,  eux-mêmes,  ne  se 
font  pas  i^ute  d'en  appeler  en  Prusse  et  ailleura. 
Le  consistoire  supérieur  a  dû  renoncer  aux  me- 
sures qui  avalent  révolté  le  sentiment  public,  en 
essayant  d'appliquer  à  la  nation  une  discipline  qui 
ne  peut  être  acceptée  que  par  l'Eglise.  Il  a  même 
été  défendu  aux  pasteurs  de  porter  en  chaire  les 
questions  débattues. 

Les  synodes  diocésains  ont  également  cédé  aux 
réclamations  populaires.  On  a  repoussé  toute  in- 
novation au  sv^ei  de  la  discipline ,  soumis  à  une 
révision  le  catéchisme  de  Gaspaii,  que  le  parti 
luthérien  avait  porté  aux  nues,  et  décidé  d'agou- 
ter  un  appendice  au  recueil  de  cantiques  dont 
il  défendait  l'usage  exclusif. 

Les  synodes  généraux  d'Anspach  et  de  Bayreuth, 
réunis  l'automne  dernier,  se  sont  prononcés  dans 
le  même  sens,  ils  ont,  l'un  et  l'autre,  fait  droit  à  la 
demande  du  parti  libéral,  qui  réclamait  pour  le 
synode  un  nombre  de  députa  laïques  égal  à  celui 
des  ecclésiastiques.  La  nécessité  d'une  discipline 
a  été  reconnue,  mais  on  a  sjouté  que  les  congré- 
gations devaient  être  entendues  dans  cette  ailaire. 
Le  projet  d'établir  une  liturgie  uniforme  a  éga- 
lement été  abandonné  pour  le  moment.  Le  parti 
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luthérien  a  encore  été  affiiibli  par  nne  controverse 
au  sujet  de  l*expiatioD,  qui  a  éclaté  à  Erlangén, 
entre  le  D'  Hoffmann  et  les  autres  professeurs  de 
la  ftculté.  Ailleurs,  les  ultra-luthériens  ne  sont 
pas  d*accord  entre  eux.  A  Hambourg,  on  ne  compte 
pas  moins  de  trois  fractions  qui  se  livrent  entre 
elles  à  une  guerre  encore  plus  acharnée  que  celle 
qu'elles  font,  en  commun,  à  Téglise  nationale. 

Le  bizarre  projet  de  soumettre  Téglise  natio- 
nale à  une  discipline,  a  également  échoué  dans  le 
Wurtemberg. 

L'impossibilité  manifeste  de  donner  aux  églises 
nationales  une  organisation  correspondant  aux 
besoins  nouveaux,  pousse  bon  nomlire  de  per- 
sonnes dans  la  voie  de  la  dissidence.  Les  églises 
séparées  se  multiplient  dans  les  divers  états  de 
TAllemagne.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  baptistes 
(on  compte  4460  baptistes  en  Allemagne  et  6000 
sur  tout  le  continent)  qui  ont  recours  à  ce  moyen, 
mais  même  beaucoup  de  personnes  qui  resteraient 
très  volontiers  dans  Téglise  nationale,  si  la  posi- 
tion était  tenable  ou  même  susceptible  d'amélio- 
ration. 

Dans  la  Prusse-rhénane,  les  baptistes  ont  des 
églises  à  Barmen,  Elberfeld,  Altena  et  en  divers 
autres  lieux.  Les  anciens  luthériens  forment  des 
Congrégations  séparées  à  Dusseldorf,  Goblenz  et 
autres  villes.  Elberfeld  et  Barmen  possèdent  quel- 
ques petites  congrégations  d'indépendants  et  de 
darbystes.  Le  D^  KohlbrAgge,  d'Amsterdam,  a 
réuni  depuis  1847,  à  Elberfeld,  une  congrégation 
strictement  calviniste,  et  très  rigide  dans  l'exei^ 
çice  de  b  discipline.  Elle  ne  comprend  pas  moins 
'  d'environ  800  membres. 

En  Prusse,  les  anciens  luthériens  comptent 
31,386  adhérents,  divisés  en  40  congrégations.  Ils 
viennent  de  lever  une  contribution  volontaire  de 
800  thalers,  destinée  à  soutenir  un  conseil  ecclé- 
siastique, siégeant  à  Breslau.  Ils  ont  ouvert  l'année 
dernière  à  Berlin  une  belle  église. 

Dans  le  Wurtemberg,  l'autorité  ecclésiastique 
a  sommé  le  D^  Hoffmann,  chef  de  la  nouvelle  Jé- 
rusalem, occupé  à  rassembler  des  émigrants  pour 
la  Palestine,  d'avoir  à  abandonner  ses  erreurs.  On 
lui  a  enlevé  le  droit  d'administrer  les  sacrements. 

Les  Irvingiens  ont  rencontré  de  très  vives 
sympathies  parmi  la  population  catholique  du 
diocèse  d'Augsbourg  en  Bavière.  Ils  sont  favo- 
risés par  une  quarantaine  de  prêtres  qui  espèrent 
que  les  sectaires  resteront  dans  l'église  catholi- 
que, à  l'état  de  tendance  mystique.  L'excommu- 
nication de  trois  prêtres  et  de  50  laïques  à  aug- 
menté l'agitation  parmi  les  paysans,  déjà  très  bien 
disposés  en  fiiveur  de  la  secte  nouvelle.  Les  Ir- 
vingiens comptent  en  Prusse  1836  membres,  di- 
visés en  12  congrégations. 

La  plus  ancienne  de  ces  sectes,  ceUe  des  frères 
moravesy  a  tenu  son  synode  générai  kHermhut,  du 
8  juin  au  i«r  septembre.  On  n*y  coniptalt  pas  moins 


de  60  évèques  et  anciens,  venus  de  diverses  pai- 
lles du  monde.  Sur  la  proposition  des  députations 
d'Amérique  et  d'Angleterre,  il  a  été  décidé  que 
les  congrégations  de  ces  contrées  auraient  à  l'ave- 
nir, pour  l'envoi  des  députés,  des  droits  égaux  à 
ceux  de  l'église  mère,  et  qu'elles  seraient  plus 
indépendantes  du  pouvoir  central  que  par  le  passé. 
On  a  reconnu  le  droit  particulier  des  provinces 
diverses  ;  le  directoire  comprendra  quatre  mem- 
bres de  plus  ;  la  constitution  jusqu'ici  épiscopale, 
est  ainsi  modifiée  dans  le  sens  du  presbytéria- 
nisme. 

Tandis  que  les  sectes  évangéliques  prennent 
toujours  de  nouveaux  développements,  les  débris 
des  catholiques  allemands  et  des  amis  des  lumiè- 
res tendent  à  disparaître.  Ce  mouvement,  anté- 
rieur à  1848 ,  compte  encore ,  en  Prusse,  16,000 
partisans  divisés  en  50  congrégations,  avec  26 
prédicateurs.  Ils  ont  dû  céder  leur  église  aux  Ir^ 
vingiens,  à  Magdebourg.  En  Saxe,  il  y  a  encore 
1752  catholiques  allemands. 

Dans  le  Hauovre,  le  gouvernement  alarmé 
par  suite  du  développement  des  sectes,  a  pris 
diverses  mesures.  On  n'autorise  que  le  culte  de 
famille  ;  il  est  interdit  aux  étrangers  de  fiiire  de 
la  propagande.  Il  a  cependant  fiillu  foire  des  con- 
cessions aux  Mennonites  et  aux  Moraves ,  qui  se 
refusent  à  prêter  serment.  On  se  contentera  d'un 
oui  solennel  accompagné  d'un  serrement  de  mains. 

Tandis  qu'en  Allemagne,  pour  contenir  dans  le 
cadre  des  églises  traditionnelles  la  vie  nouvelle 
qui  déborde  de  toutes  parts,  on  veut  établir  an 
moyen  de  liturgies  une  unité  extérieure  et  fac- 
tice, une  conformité  parfoite  dans  les  cérémo- 
nies, L'AïiGLETERRE  sult  Une  marche  entière- 
ment différente.  Les  Anglais,  sachant  par  expé- 
rience à  quoi  aboutit  le  formalisme,  ont  recours  à 
la  vraie  arme  évangélique,  l'épée  de  l'Esprit.  La 
haute  et  la  basse  église  rivalisent  de  zèle,  pour 
établir  des  services  populaires,  dans  lesquels  on 
supprime  presque  toute  la  partie^  liturgique  pour 
laisser  parler  souvent  des  ministres  dissidents. 
L'abbaye  de  Westminster  et  cinq  autres  églises  de 
Londres  sont  trop  petites  :  on  se  dispose  à  ouvrir 
la  cathédrale  de  St.  Paul.  Les  ouvriers  sont  Invi- 
tés par  des  circulaires  à  se  rendre  à  ces  cultes 
sans  la  moindre  cérémonie,  avec  leurs  habits  de 
travail. 

Ce  mouvement  semble  devoir  se  propager  dans 
les  grandes  villes.  Le  cléricalisme  et  le  formalis- 
me de  l'établissement  national  ont  a  tel  point 
aliéné  la  popukition ,  qu'il  se  trouve  ai^ourd'hui 
en  minorité,  comparé  à  la  masse  des  dissidents. 
Tout  le  monde  se  réjouira  de  le  voir  recourir 
pour  remédier  au  mal  à  un  remède  vraiment  pro- 
testant. Les  Puséistes  eùxHmêmes  semblent  6en-> 
tir  que  les  liturgies  et  les  chandelles  ne  saoraleni 
suffire  pour  reconquérir  le  cœur  du  peuple. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


AU  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE 


QUESTIONS  ECCLESIASTIQUES. 


Réunion  annuelle  de  la  Société  pas- 
torale Suisse. 

Raippcfrt  de  M.  le  professeur  Mvnier. 

PREMIER  ARTICLE. 

Au  commencement  dti  mois  d'août  der- 
nier, Lausanne  a  vu  accourir  dans  ses 
murs  de  nombreux  visiteurs  venant  célé- 
brer la  dix-huitième  assemblée  générale  de 
la  Société  pastorale  suisse.  Ce  n'est  pas  pré- 
cisément par  son  homogénéité  que  se  dis- 
tinguait la  réunion  de  ces  241  ministres  ou 
professeurs  venus  de  divers  cantons  de  la 
Suisse  et  des  pays  environnants.  A  côté  de 
l'Allemand^  surpris  des  divisions  ecclésias- 
tiques de  la  Suisse  française,  vous  auriez  pu 
voir  les  zélés  défenseurs  de  la  liberté  reli- 
gieuse,  demandant  en  vain  qu'on  se  pro- 
nonçât contre  les  baptêmes  forcés  qui  se 
pratiquent  dans  certains  cantons  de  la  Suisse 
allemande.  Le  Zwinglien  était  assis  sur  le 
même  banc  que  le  néo-luthérien;  le  radical 
coudoyait  le  semi-puséiste;  le  national  et 
le  dissident  se  trouvaient  ensemble,  non 
sans  quelque  étonnement,  dans  la  salle  du 
Grand  Conseil,  gracieusement  mise  au  ser- 
vice de  l'assemblée  ;  le  vétéran  du  Réveil 
rencontrait  là,  pour  la  première  fois  face  à 
face,  tel  confrère  avec  qui  il  s'était  mesuré 
dans  le  champ  de  la  controverse;  le  Fran- 
çais jeune  et  donnant  à  gauche  paraissait 
au  milieu  des  Allemands  occupés  à  balan- 
cer le  chemin  de  leurs  pieds  et  enclins, 
pour  ce  qui  concerne  les  questions  ecclé- 
siastiques, à  maintenir  ce  qui  est.  Rien  n'y 
manquait  :  pas  même  les  défenseurs  de 
tout  statu  quo,  qui,  restés  soigneusement 
étrangers  à  tout  ce  bruit,  se  demandaient, 
l'œil  inquiet  et  l'oreille  tendue,  ce  qui  pour- 
rait sortir  de  pareilles  journées. 

Convenons-en,  on  eût  pu  s'inquiéter  à 
moins.  Il  était  assez  naturel  de  se  deman^ 
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der  ce  qui  résulterait  du  choc  de  tant  de 
personnalités  et  de  tant  de  tendances  ecclé- 
siastiques opposées,  sans  parler  des  diver- 
sités théologiques. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  En  tête  du  pro- 
gramme des  travaux  figurait  ce  sujet  d'en- 
tretien :  Quelles  sont  les  causes  de  divisions 
qui  existent  entre  les  chrétiens?  Comment 
faut-il  les  envisager?  Comment  faut-il  se 
comporter  en  leur  présence  ?  Et  le  rapport 
sur  cette  question  brûlante,  avait  été  confié 
à  un  professeur  de  théologie  national,  qui 
n'a  pas  été  entièrement  étranger  aux  débats 
de  ces  dernières  années.  Il  venait  le  lire 
au  milieu  d'une  assemblée  composée  en 
majorité  de  ministres  depuis  peu  séparés 
en  deux  camps. 

On  comprend  le  sentiment  que  chacun 
à  dû  ressentir  en  voyant  un  tel  orateur 
monter  à  la  tribune  pour  faire  un  rapport 
sur  un  tel  sujet,  devant  une  pareille  assem- 
blée. Mais  tout  cela  n'est  rien  encore  1  II 
aurait  fallu  voir  l'assemblée,  lire  sur  les 
visages  quand  on  a  entendu  l'éloquent  rap- 
porteur s'engager  dans  une  voie  inattendue, 
y  marcher  d'un  pas  ferme  et  enlever  son 
auditoire,  tout  ému,  cédant  à  une  admira- 
tion mêlée  d'une  égale  surprise. 

Quelle  vaste  carrière  ouverte  aux  conjec- 
tures et  aux  suppositions  de  personnes 
passant  leur  vie  à  faire  de  Texégèse  1  Grâce 
à  Dieu,  ces  journées  ont  été  à  tel  point  ca- 
ractérisées par  un  esprit  franchement  fra- 
ternel, qu'il  ne  saurait  être  défendu  à  un 
observateur  impartial  d'avouer  que  la  cha- 
rité serait  peut-être  mal  venue  à  réclamer 
comme  relevant  d'elle  tous  les  mots  échan- 
gés pendant  le  quart  d'heure  destiné  à 
précéder  une  discussion  qui  n'a  pas  eu 
lieu. 

Quant  à  nous,  nous  n'avons  su  voir  dans 
le  rapport  que  le  triomphe  éclatant  d'une 
sainte  et  noble  cause  qui  nous  est  particu- 
lièrement chère.  Si  nous  avions  pu  douter 
un  instant  de  son  excellence,  nous  au- 
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rions  été  singnlièrement  reconforté  par  les 
accents  mâles  et  chaleureux  qu'elle  a  su 
inspirer  à  un  auxiliaire  inespéré^  qu'elle  a^ 
du  premier  coup^  transformé  en  un  avocat 
éloquent  et  convaincu. 

Que  le  lecteur  nous  permette  de  céder  à 
un  mouvement  égoïste  en  reproduisant  quel- 
queâ-unes  de  ces  belles  pages;  qu'il  se  ras- 
sure^ du  reste^  c'est  bien  une  Revvie  critique 
que  nous  avons  en  vue. 

t  Le  fait  de  nos  variations,  dit  le  rappor- 
teur^ que  Bossuet  reprochait  à  nos  pères, 
et  que  nous  avouons  hautement  aujour- 
d'hui, nous  apparaît  comme  un  fait  inévi- 
table. L'expérience  des  siècles  a  confirmé 
pleinement  ce  qu'indique  la  théorie,  et  rien 
ne  donne  à  présumer  que  l'avenir  doive 
modifier  la  loi  constante  du  passé.  Tout  au 
contraire,  c'est  dans  la  voie  des  diversités, 
que  des  circonstances,  réputées,  à  bon 
droit,  heureuses,  poussent  de  plus  en  plus 
la  chrétienté,  sans  en  excepter  les  églises 
qui  se  vantent  le  plus  de  leur  unité.  A  me- 
sure, en  effet,  que,  sous  le  régime  de  la  li- 
berté religieuse  et  de  l'exhaussement  gra- 
duel du  niveau  de  Tinstruction  dans  le 
peuple,  l'étude  personnelle  des  Ecritures 
devient  un  droit  moins  contesté,  un  devoir 
mieux  compris,  un  honneur  plus  apprécié, 
une  habitude  plus  répandue  ou  une  sainte 
convoitise  plus  ardente,  à  mesure,  aussi, 
les  individualités  chrétiennes  se  multiplient 
et  se  tranchent  les  unes  des  autres  en  se 
prononçant;  plus  il  y  a  de  têtes  réellement 
pensantes,  plus  il  y  a  de  chances  aux  dis- 
sentiments, et,  comme  dit  M.  le  professeur 
Chappuis  (auteur  de  l'un  des  rapports  sec- 
tionnaires),  dans  les  limites  que  nous  avons 
précédemment  tracées,  <  le  viel  adage  tôt 
capita  tôt  census  tend  à  se  vérifier  toujours 
plus  au  sein  de  la  chrétienté.  > 

Telle  est  la  thèse  que  M.  le  professeur 
Munier  a  développée  jusque  dans  ses  der- 
nières conséquences,  en  repoussant  les 
attaques  de  beaucoup  d'hommes  catholi- 
ques, à  cet  égard,  qui  se  croient  protestants 
parce  qu'ils  sont  égarés  dans  nos  rangs. 

Laissons  l'Eglise  romaine  se  consumer 
à  poursuivre,  per  fas  et  nefa$,  le  rêve  de 
l'unité,  acceptons  firanchement  les  diversi- 
tés; n'étant  plus  surpris,  ni  choqué,  l'esprit 
plus  calme,  deviendra  à  la  fm&plus  encUa 


et  plus  apte  à  rechercher  les  ressemblances, 
et  plus  satisfait  aussi  quand  il  sera  dans  le 
cas  d'en  constater. 

Mais,  demandera  tel  esprit  timide,  ces  di- 
versités doivent-elles  nécessairement  abou- 
tir à  des  séparations  ecclésiastiques?  Pour- 
quoi non  '?  D'abord  c'est  le  droit  et  le  devoir 
de  l'Eglise  de  se  sauver  par  l'amputation 
d'un  membre  gangrené,  et  puis  lorsque  la 
majorité  d'une  église  fait  fausse  route  c  la 
minorité  fidèle  est  perdue,  si  elle  ne  se  sé- 
pare pas;  c'est  là  tout  le  secret  de  la  Réfor- 
mation; c'est  ce  qui  l'explique  et  l'absout.  » 
Il  vaut  mieux  se  séparer  que  de  contraindre 
à  coexister  des  éléments  qui  se  repoussent; 
<  au  moins  c'est  un  mal  moindre  :  se  séparer 
est,  dans  l'état  des  choses,  le  meilleur 
moyen  d'apaiser,  et,  peut-être,  de  préparer 
des  chances  d'union  véritable,  pour  un 
temps  plus  ou  moins  éloigné.  » 

Non-seulement  la  séparation  est  préférable 
à  une  union  fausse  et  contrainte,  mais  elle 
a  en  soldes  avantages  positifs.  Aujourd'hui 
où  vous  rencontrez  tant  de  personnes  por- 
tées à  oublier  qu'elles  sont  redevables  de 
ce  qu'elles  possèdent  à  l'ancienne  dissi- 
dence ,  il  est  utile  de  recommander  à  ceux 
qui  ne  savent  employer  le  mot  secte  que 
dans  un  sens  défavorable,  le  témoignage  sui- 
vant, qu'une  vieille  expérience  a  inspiré  à 
un  homme  qui  a  passé  sa  vie  à  combattre 
les  divisions. 

t  Tout  désaccord  sur  ces  idées  maîtres- 
ses, continue  M.  Munier,  prouve,  au  moins, 
que  Ton  s'en  occupe;  tout  effort  individuel 
et  collectif,  pour  feire  prévaloir  ses  vues  à 
leur  égard,  témoigne  du  souci  qu'on  en 
prend,  et  implique  un  travail  de  l'fime  pour 
les  éclairer  et  pour  les  propager.  Mens 
agitât  molem,  c'est  le  levain  qui  soulève  et 
épure  la  pâte....  Défiez -vous  donc  au  moins 
à  la  longue  d'une  population,  dite  chré- 
ti^me,  où  n'apparaît  aucun  signe  de  dis- 
sentiment, où  rien,  dans  les  actes  ni  dans 
le  langage,  ne  décèle  aucun  genre  de  divi- 
sion. On  n'y  dispute  pas,  il  est  vrai,  sur  les 
questions  dogmatiques;  mais  le  moyen, 
quand  personne  n'y  pense?....  Les  géné- 
rations se  succèdent,  répétant  les  unes  après 
les  autres  le  credo  traditionnel,  que  le  plus 
grand  nombre  comprend  à  peine,  qu'une 

«  Rapport,  p.  w^. 
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fuMe  niinoriié  cherebe  à  comprendre,  que 
beaucoup  répètent  sans  y  croire,  ou  même, 
sans  savoir  s'ils  y  croient  ou  nom  ;  de  telle 
sorte  que  l'uniformité  de  langage  est  un 
mie  trompeur  gui  recouvre  le  vide,  et  ca- 
^e  un  manque  général  de  pensée  chrétienne 
et  de  foi.  On  sait  ce  que  deviennent  les 
eanx  qui  ne  sont  jamais,  ni  fouettées  par 
les  venli,  m  traversées  par  des  courants 
intérieurs  ;  leur  surfiioe  est  uue,  mais  la 
corruption  est  au-dessous.  » 

M.  Ifunier  ne  se  borne  pas  à  relever  les 
immenses  services  que  rendent,  malgré 
leur  abus,  les  églises  auxquelles  leur  peti- 
tesse fait  donner  le  nom  de  sectes;  il  nous 
confesse,  avec  une  liberté  et  une  franchise 
qui  font  aimer  en  lui  un  ami  incorruptible 
de  la  vérité,  c  que  les  corps  (ecclésiastiques) 
qui  se  perpétuent  eux-mêmes  et  qui  ont 
pour  devise  le  sapienter  tnstUiHére  mesures 
«oafrt,  sont  exposés  à  s'assoupir  et  à  tomber 
dans  la  routine,  à  ne  pas  voir,  ou  à  ne  pas 
comprendre  les  besoins  qui  surgissent  au- 
tour d'eux  et  qui  créent  un  courant  d'idées 
anquei  il  leur  arrive,  quelquefois,  de  rester 
étrangers.  » 

Sans  doute  M.  le  professeur  Mnnier  exa- 
gère un  peu  et  devient  inconséquent,  quand 
il  nous  parie  des  avantages  immenses  des 
églises  nationales  et  traditionnelles.  Mais 
qu'importe  I  puisqu'on  nous  accorde  que  les 
églises  indépendantes  sont  nécessaires  pour 
arracher  ces  grands  corps  à  leur  sommeil 
et  à  leur  apathie,  c  Mais ,  ces  réserves  fai- 
tes, je  crois  utile  qu'à  côté  de  ces  grands 
corps  conservateurs  que  leur  antiquité  oblige , 
et  au  plein  air  de  la  liberté,  des  établisse- 
ments plus  lilNres,  plus  précaires  aussi, 
chargés  d'une  responsabilité  moins  lourde, 
innovent  aussi  plus  à  l'aise ,  perdant  com- 
parativement moins  s'ils  échouent,  prompts 
qu'ils  sont  à  se  retourner,  et  préparant,  s'ils 
réussissent,  des  leçons  précieuses  à  d'au- 
tres qui  les  appliqueront  en  grand ,  et  qui 
devront,  dans  un  esprit  de  charité  et  de 
justice,  en  reporter,  après  Dieu ,  le  mérite 
et  la  reconnaissance  à  qui  en  aura  pris 
l'initiative,  i 

On  ne  saurait  mieux  dire  que  les  églises 
traditionnelles,  nationales  et  autres,  sont 
menacées  de  finir  comme  les  familles  no- 
bles dont  les  membres,  depuis  plusieurs 
générations»  se  marient  ^treeux,  à  moins 


qu'on  ne  leur  infuse  un  peu  de  sang  plé- 
béien dans  les  veines  au  moyen  de  ces 
congrégations  que  le  vulgaire  ne  sait  que 
flétrir  en  les  appelant  des  sectes.  M.  Mu- 
nier  au  contraire  les  exhorte ,  ces  églises 
nées  d'hier,  à  savoir  profiter  largement  de 
leur  excellente  position  pour  ouvrir  des 
voies  nouvelles  et  essayer  des  améliora- 
tions. Puissent-elles  écouter  une  voix  qui 
ne  saurait  leur  être  suspecte  f 

Cependant,  tout  en  proclamant  hautement 
la  légitimité  des  églises  nouvelles,  M.  Mu- 
nier  ne  veut  pas  qu'il  règne  entre  leurs 
membres  et  ceux  des  églises  traditionnelles 
ni  cette  hostilité,  ni  cette  indifférence  et 
cette  froideur  que  chacun  connaît.  Ces 
rapports  doivent  être  une  école  d'humilité 
et  d'amour  pour  tous  indistinctement ,  et 
cela  sans  demander  aux  convictions  aucun 
sacrifice. 

Osons  donc  regarder  en  face  ces  divi- 
sions dont  les  esprits  pusillanimes  vou- 
draient nous  débarrasser  au  risque  d'étouf- 
fer toute  vie.  Le  rapporteur  montre  ensuite 
comment  il  faut  se  comporter  eif  présence 
d'un  pareil  état  de  choses.  Premièrement , 
c  il  ne  faut  concevoir  ni  effroi,  ni  tristesse, 
ni  surtout  scandale,  d'une  situation  qui 
présente  certains  avantages,  et  qui,  à  côté 
du  mal  accidentel  que  le  péché  y  mêle,  pa- 
raît être  Yétal  normal  de  la  chrétienté  ici- 
bas.  >  En  second  lieu,  M.  Munier  rappelle 
un  foit  trop  oublié  par  les  plus  zélés  défen- 
seurs du  libre  examen  :  c  Sans  attribuer  au 
fait  de  la  majorité ,  ni  à  celui  des  antécé- 
dents ou  de  la  naissance,  le  poids  d'un  ar- 
gument décisif,  chacun  donnant  aux  vues 
des  autres  une  attention  sérieuse,  les  com- 
parant aux  siennes  propres,  et  les  contrô- 
lant toutes  par  la  Parole  de  Dieu,  doit 
ekoisir,  en  conscience,  ceUe  des  églises  où  U 
trouve  la  j^us  grande  portion  relative  de  vé- 
rité, et  qui  répond  le  mieux  à  ses  besoins  et 
à  sa  fui,  1 

Ce  n'est  pas  assez  que  chacun  s'acquitte 
du  devoir  de  se  former  des  convictions  in- 
dividuelles, il  faut  encore,  en  troisième 
lieu,  respecter  celles  d'autrui,  et  leur  ac- 
corder une  pleine  et  entière  liberté  de  ma* 
nifestation.  Notre  droit  respectif  est  de  nous 
juger  et  de  nous  réfuter,  mais  il  ne  va  pas 
jusqu'à  nous  empêcher  mutuellement  d'exis* 
ter^  autrement  qu'en  nous  attirant  les  uns 
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les  autres  par  le  saint  et  large  procédé  de 
la  persuasion.  M.  Munier  remarque^  avec 
beaucoup  de  justesse^  que  toutes  les  églises 
sont  solidaires  et  qu'en  opprimant  une  con- 
grégation plus  faible  que  soi^  on  légitime  à 
Tavance  les  entraves  dont  on  sera  soi-même 
Tobjet  de  la  part  d'un  établissement  plus 
puissant.  Seulement  il  importe  beaucoup 
ici  que  cette  liberté  qu'on  accorde  aux  au- 
tres soit  vraie  et  sincère.  Jamais  peut-être, 
depuis  la  mort  de  Vinet^  on  n'avait  dé- 
fendu à  Lausanne  avec  plus  d'éloquence 
le  respect  absolu  des  convictions,  c  La  li- 
berté que  je  réclame ,  continue  le  rappor- 
teur, n'est  pas  seulement  celle  qu'on  procure 
en  supprimant  toute  persécution  odieuse  et 
proprement  dite,  c'est  celle  que  répand 
dans  l'air  qu'on  respire  le  respect  de  toutes 

les  convictions  chrétiennes  sincères; 

c'est,  pour  chacun,  la  possibilité,  la  certi- 
tude de  pouvoir  choisir  son  église  sans  rien 
perdre  de  l'estime  des  autres,  et  de  s'asseoir 
au  banc  que  l'on  préfère,  en  conscience, 
sans  s'exposer  ni  à  des  interprétations 
malignes ,  ni  à  des  refroidissements  d'ami- 
tié.... Les  représailles  sont  faciles  de  tous 
les  côtés,  et  l'ironie,  le  dénigrement,  le 
dédain,  les  qualifications  déplaisantes,  les 
suppositions  malveillantes,  les  intentions 
dénaturées,  toutes  ces  armes  de  persécu- 
tion anodine  et  bourgeoise  ne  sont  un  pri- 
vilège exclusifpour  aucune  église...  Guerre 
d'épingles  si  vous  voulez,  mais  d'épingles 
qui  percent  souvent  jusqu'au  cœur.  » 

M.  Munier  ne  s'est  nullement  dissimulé 
que  ces  principes  hautement  professés  ne 
pouvaient  manquer  d'amener  parfois  des 
positions  délicates  et  dures  à  la  chair.  Néan- 
moins il  n'a  pas  hésité  à  tracer  d'une  main 
ferme  les  devoirs  réciproques  des  divers 
partis  ecclésiastiques.  Il  faut  que  toute 
preuve  de  zèle  selon  l'Evangile,  tout  indice 
de  prospérité  spirituelle  dans  d'autres  égli- 
ses que  la  nôtre,  nous  réjouisse  presque  au- 
tant que  lorsque  ce  bien  se  produit  chez 
nous.  Sans  doute,  la  chose  n'est  point  fa- 
cile quand  il  s'agit  d'aimer  ainsi  le  bien  qui 
se  fait  dans  une  église  récemment  formée, 
et  née,  avec  un  certain  bruit,  du  déchire- 
ment de  la  nôtre  et  qui  ne  s'enrichit  numé- 
riquement que  de  nos  pertes.  M.  Munier 
nous  confesse  qu'il  a  connu,  par  expérience, 
la  peine  qu'on  éprouve  à  voir  passer,  de 


son  église  dans  une  autre,  des  fidèles  qu'on 
affectionne.  Aussi,  l'attitude  qu'il  recom- 
mande dans  un  tel  état  de  choses  ne  peut- 
elle  avoir  été  inspirée  par  l'indifférence, 
c  Après  tout,  dit-il,  c'était  leur  droit  incon- 
testable de  sortir,  comme  c'était  le  mien  de 
chercher  à  les  retenir,  comme  c'était  celui 

de  toute  autre  église  de  les  recevoir 

Ajoutez,  enfin,  quitter  une  église  pour  pas- 
ser dans  une  autre,  c'est  affaire  de  con- 
science, qu'il  appartient  à  Dieu  seul  de  ju- 
ger.... Ne  considérons  pas  l'église  dont  ils 
vont  accroître  les  rangs  comme  une  impor- 
tune rivale  dont  nous  devions  être  jaloux  ; 
c'est,  dans  la  maison  du  Père  céleste,  un 
compartiment  différent,  mais  voisin  du  nô- 
tre, dans  lequel  ils  ont  cru  qu'ils  seraient 
plus  rapprochés  de  lui ,  et  où,  peut-être,  à 
raison  de  leur  caractère,  de  leurs  antécé- 
dents, de  leur  individualité,  ils  se  trouve- 
ront mieux,  en  effet,  pour  travailler  à  leur 
salut.  >  Le  meilleur  moyen  de  servir  effi- 
cacement sa  propre  église  et  de  la  recom- 
mander au  monde,  c'est  de  savoir  noyer 
une  disposition  d'esprit  qui  sent  le  particu- 
larisme et  la  coterie,  dans  une  sympathie 
vraie  pour  la  cause  de  la  religion,  c  Soyons, 
pour  nos  troupeaux,  des  pasteurs  vigilants; 
mais  soyons,  avant  tout,  les  ministres  du 
Souverain  chef  de  l'Eglise,  qui  est  son  corps; 
et  alors,  des  désappointements  personnels , 
des  regrets ,  même  légitimes ,  ne  nous  em- 
pêcheront pas  de  reconnaître ,  d^apprécier 
à  sa  valeur,  de  louer  le  bien  qui  se  fait, 
quoique  ceux  qui  l'opéreront  sous  la  main 
de  Dieu,  ne  le  fassent  pas  avec  nous  et  pré- 
cisément comme  nous.  » 

Telles  sont  les  principales  pensées  de  ce 
remarquable  et  éloquent  rapport  que  nous 
eussions  été  heureux  de  reproduire  en  en- 
tier, si  l'exiguité  de  nos  colonnes  nous  l'eût 
permis.  Plus  d'un  lecteur  comprendra  sans 
doute  l'enthousiasme  qui  faisait  dire  à  tel 
auditeur  encore  sous  le  charme  :  C'est  un 
événement  dans  notre  Réveil  t  Ajoutons 
que  cet  heureux  événement  est  un  triom- 
phe  éclatant  de  l'individualisme  '  chré- 

'  On  nous  conteste  remploi  de  ce  terme,  dont 
Vinet  n'aurait  jamais  fait  usage  que  dans  une  ac- 
ception défavorable ,  en  l'opposant  toujours  à  l'in- 
dividualité. A  cela  nous  répondrons  que  nous  em- 
ployons individualisme  uniquement  pour  désigner 
la  tendance  au  respect  des  individualités  dans  la 
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tien.  Il  n^est  pas  surprenant  que  les  adver- 
saires de  cette  tendance,  appelée  à  renou- 
veler l'Eglise  et  la  théologie,  et  par  elles  la 
société  à  divers  égards*,  jettent  depuis 
quelque  temps  des  cris  d'alarme.  Jamais 
on  ne  s'éleva  si  fort  contre  l'individualisme, 
preuve  éclatante  qu'il  n'a  jamais  paru  à  ses 
adversaires  si  fort  et  si  redoutable.  Le  con- 
cours inespéré  que  M.  Munier  vient  de  prê- 
ter à  cette  grande  cause  ne  saurait  manquer 
de  hâter  son  triomphe  définitif.  Une  ten- 
dance qui  sait  ainsi  transformer  tout  à  coup 
en  avocat  chaleureux  un  homme  qui  a  passé 
l'âge  ordinairement  assigné  à  l'enthousias- 
me, et  qui  a  peut-être  regimbé  contre  les 
aiguillons,  peut  voir  sans  peine  çà  et  là 
quelques  hommes,  amateurs  du  repos,  allant 
incliner  leur  tête,  jeune  encore,  sur  le  fa- 
cile oreiller  di}  traditionalisme.  Il  serait 
regrettable  que  cet  éloquent  rapport  ne  fût 
lu  que  dans  les  étroites  limites  de  la  Suisse. 
Son  auteur  acquerrait  de  nouveaux  titres  à 
la  reconnaissance  dés  églises  en   faisant 

formation  et  la  manifestation  des  convictions  reli- 
gieuses. Ce  inot  s'est  tout  naturellement  présenté 
sous  la  plume  des  individualistes  en  Heu  et  place 
de  Vin^vidualUêiime ,  plus  exact ,  mais  devant  le- 
quel personne  ne  leur  saura  mauvais  gré  d'avoir 
reculé.  Si  l'on  voulait  bien  ne  pas  nous  contester  le 
droit  imprescriptible,  que  la  logique  accorde  à 
chacun ,  de  faire  des  définition»  de  nom,  à  charge 
d'employer  le  mot  ainsi  défini  toujours  dans  la 
même  acception,  on  éviterait  d'augmenter  le  nom- 
bre ,  déjà  trop  grand ,  des  malentendus. 

'  Quant  à  ceui  qui  n'ont  pas  encore  découvert 
l'intime  solidarité  qui  existe  entre  l'individualisme 
ecclésiastique  et  l'individualisme  Ihéologique,  nous 
ne  saurions  trop  leur  recommander  l'excellent  tra- 
vail de  M.  Lichtenberger  :  Etude  $ur  le  principe 
du  proieetantigme  diaprés  la  théologie  allemande 
contemporaine.  Pendant  que  de  ce  côté  du  Rhin  l'E- 
glise était  occupée  à  faire,  prévaloir  le  premier,  la 
science  allemande  travaillait  vigoureusement  au 
triomphe  du  second.  Mais,  des  deux  côtés,  l'œuvre 
isolée  est  restée  incomplète.  L'individualisme  théo- 
logique, faute  de  s'être  créé  une  église  à  son  image, 
se  voit  menacé  par  la  réaction  obscurantiste  du 
luthéranisme  exploitant  les  frayeurs  de  l'Eglise 
qu'on  a  trop  négligée  ;  on  peut  voir,  chez  nous , 
les  déplorables  malentendus  dans  lesquels  on  est 
tombé  pour  n'avoir  pas  su  comprendre  que  nos 
églises,  à  tant  d'égard  différentes  de  celles  du 
16«  siècle,  ne  pouvaient  s'accommoder  d'une  se- 
conde édition  de  leur  théologie ,  sans  la  soumettre 
à  la  moindre  révision. 


parvenir  son  excellent  discours  aux  nom- 
breuses générations  d'élèves  qui  sont  ve- 
nues prendre  place  devant  sa  chaire  de  pro- 
fesseur, et  qui  n'en  sont  pas  encore ,  il  le 
sait  mieux  que  nous,  à  prêcher  les  grands 
principes  qu'il  a  si  bien  défendus. 

Le  protestantisme  français  tout  entier  a , 
en  effet,  besoin  d'entendre  les  vérités  qui  ont 
rempli  d'enthousiasme  les  ministres  suisses 
réunis  à  Lausanne  en  août  dernier.  Nous 
avons  tous  besoin  d'être  fortement  exhortés 
à  oser  être  protestants  jusqu'au  bout  et  à 
renoncer  à  tout  mauvais  levain  de  catholi- 
cisme. Il  est  grand  temps,  après  trois  siè- 
cles, de  reconnaître  que  les  réformateurs 
avaient  plus  raison  qu'ils  ne  pensaient; 
cessons  enfin  de  nous  lamenter  sur  nos 
discordes,  acceptons-les  dans  un  esprit  de 
paix  et  de  tolérance  chrétiennes  (  c'est  le 
meilleur  moyen  de  rendre  bon  nombre 
d'entre  elles  inutiles);  renonçons  à  pour- 
suivre une  unité  illusoire,  cause  de  tant  de 
maux,  et  alors  nous  nous  apercevrons  que 
nous  possédons  la  vraie  unité  qui  ne  dé- 
pend pas  des  formes,  parce  qu'elle  les  do- 
mine toutes.  Il  n'y  a  que  deux  méthodes 
d'aspirer  à  l'unité.  Les  uns  la  font  dépen- 
dre de  la  conformité  à  un  certain  type  ec- 
clésiastique et  dogmatique,  obligatoire  pour 
tous  ;  l'unité  est  à  leurs  yeux  matérielle , 
hiérarchique.  C'est  là  la  vieille  théorie  qui 
rêve  une  église  catholique,  universelle, 
réunissant  la  chrétienté  tout  entière  en  un 
corps  extérieur,  ayant  pour  tête  les  conciles 
ou  le  pape.  On  sait  combien  cette  préten- 
tion, transportée  dans  le  sein  du  protestan- 
tisme, a  engendré  de  maux  et  de  divisions. 
Chaque  parti,  pour  mieux  assurer  la  réali- 
sation de  cette  unité  fantastique,  débute  par 
ajouter  une  nouvelle  scission  aux  ancien- 
nes. Cela  fait,  on  s'écrie  naïvement  :  Sui- 
vez-nous 1  notre  terrain  est  de  tous  le  meil- 
leur pour  amener  enfin  la  fusion  de  toutes 
les  sectes  en  un  organisme  extérieur.  —  Il 
y  a  longtemps  déjà  que  ces  efforts  réitérés 
nous  rappellent  ces  braves  Lilliputiens  de 
Gulliver  s'épuisant  à  éteindre  l'incendie  de 
leur  cité  avec  des  seaux  d'eau,  grands  com- 
me un  dé  à  coudre. 

Reconnaissons  enfin  la  légitimité  de  ces 
divisions;  prenons-en  notre  parti;  faisons 
mieux  :  réjouissons-nous-en  comme  d'un 
fait  utile  pour  la  distribution  du  travail; 
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proclamons^  avec  M.  Hunier^  qu'elles  rér 
sultent  nécessairement  de  la  nature  de  Fob- 
jet  et  du  sujet;  comprenons  que  Dieu  en 
nous  créant  divers  a  déposé  en  nous  le  ger- 
me des  divergences^  bien  qu'il  nous  rende 
responsables  du  mal  que  nous  pouvons 
faire  par  des  séparations  inutiles  ou  inspi- 
rées par  des  sentiments  coupables;  avouons 
enfin  que  le  pécbé  ne  réside  pas  dans  la 
séparation  elle-même^  mais  dans  la  manière 
dont  elle  s'accomplit.  Et  alors,  mais  alors 
seulement,  après  avoir  reconnu  la  légiti- 
mité des  sectes,  nous  aurons,  du  même 
coup,  frappé  à  mort  Tesprit  sectaire.  Il  n'a 
pas,  en  effet,  de  source  plus  abondante  que 
cette  prétention  surannée  en  vertu  de  la- 
quelle il  faudrait  aspirer  à  une  unité  exté- 
rieure^ sous  peine  de  s'affaiblir,  de  se  pa- 
ralyser, d'être  dans  le  faux.  Ce  n'est  que 
lorsqu'on  aura  reconnu  à  chaque  congré- 
gation chrétienne  exactement  les  mêmes 
droits  qu'on  réserve  pour  une  église  uni- 
verselle, qui  ne  peut  jamais  être  un  orga- 
nisme extérieur  et  visible,  qu'on  saura  se 
supporter,  se  respecter,  parce  que  l'idéal 
vers  lequel  on  tendra  sera  franchement 
spirituel,  évangélique,  protestant,  et  non 
plus  extérieur,  matériel,  papiste.  Tournons 
enfin  résolument  le  dos  à  l'Egypte  et  ne 
nous  lamentons  plus  sur  la  perte  de  ses 
oignons,  car  le  temps  presse  :  tout  nous 
convie  à  saluer  l'aurore  naissante  du  spiri- 
tualisme chrétien. 

Nous  disons  spiritualisme,  individualis- 
me chrétien,  et  l'adjectif  nous  est  même 
plus  cher  que  le  substantif,  auquel  il  donne 
sa  valeur.  Est-ce  bien  ainsi  que  M.  Munier 
entend  la  chose?  ou  du  moins  les  moyens 
qu'il  indique  sont-ils  les  meilleurs  pour 
assurer  le  triomphe  de  la  cause  qu'il  défend 
si  chaleureusement?  Il  faut  bien  l'avouer, 
nous  avons  quelques  réserves  à  faire,  ou 
mieux  des  explications  à  demander  pour 
éviter  tout  malentendu.  Payons  donc  un 
dernier  tribut  d'éloges  à  l'éloquent  profes- 
seur de  théologie,  à  l'ancien  modérateur  de 
la  Vénérable  Compagnie  de  Genève,  et  ne 
reculons  pas  plus  longtemps  devant  notre 
tâche  de  critique,  beaucoup  moins  agréable 
que  celle  que  nous  venons  de  remplir  avec 
une  vive  reconnaissance.  z. 


HISTOIRE  ECGLÉSUSTIQUE. 


Une  église  de  professants  au  ZVI* 

siècle. 

TROisièiiB  ET  derhibr  article. 
IV.  De  la  cure  ffâme. 

L'Eglise  est  un  corps,  où,  lorsqu'un  mem- 
bre souffre,  tous  souffrent  avec  lui,  lorsqu'un 
membre  est  honoré,  tous  sont  honorés  avec 
lui;  où  le  faible  n'est  pas  délaissé,  mais 
soutenu  par  ceux  qui  ont  plus  de  force. 

Cette  solidarité  de  tous  les  membres  d'une 
église,  cette  préoccupation  de  faire  tourner 
les  dons  de  chacun  à  l'utilité  commune,  et 
la  vie  du  corps  au  maintien  et  au  dévelop- 
pement de  la  vie  individuelle,  semble  avoir 
été  l'âme  de  toute  l'organisation  ecclésias- 
tique que  nous  exposons. 

Son  principe  est  c  de  resserrer  toujours 

>  plus  les  liens  entre  l'Eglise  et  ses  minis- 

>  tres^  »  afin  que  par  une  réaction  du  trou- 
peau sur  ses  conducteurs,  et  de  ceux-ci  sur 
les  troupeaux,  les  dons  de  l'Esprit  de  Dieu 
soient  multipliés  dans  son  sein  et  y  pro- 
duisent les  mêmes  effets  de  vie  que  la  cir- 
culation du  sang  dans  notre  corps. 

Selon  Lasco,  toutes  les  circonstances  de 
la  vie  devaient  servir  à  l'édification  de 
l'Eglise.  Les  événements  de  la  vie  publique 
donnaient  souvent  lieu  à  des  services  spé- 
ciaux, soit  d'humiliation  soit  d'action  de 
grâces,  et  ceux  de  la  vie  ecclésiastique  et 
privée  devenaient  autant  d'occasions  de  ré- 
veiller et  d'affermir  la  foi  des  fidèles. 

Tel  était  le  but  du  premier  acte  de  la  vie 
ecclésiastique  :  VagrégaUon  à  VEglise, 

Lasco  croyait  qu'on  ne  pouvait  s'en  re- 
mettre à  une  adhésion  pure  et  simple  de 
tous  ceux  qui  demandaient  à  faire  partie  de 
l'Eglise.  C'était  l'olfice  des  anciens  et  des  mi- 
nistres de  la  Parple  de  s'assurer  de  leurs 
principes  religieux.  Si  cet  examen  constatait 
chez  le  candidat  une  foi  faible  et  mal  assise, 
on  l'invitait  à  s'instruire  encore,  et,  dans  ce 
but,  à  soumettre  ses  doutes  aux  ministres 
de  la  Parole.  Dans  le  cas  contraire,  le  mi- 
nistre, ou  l'ancien  officiant^  lui  demandait,  au 
nom  de  l'Eglise,  s'il  voulait  vivre  d'une  ma- 
nière conforme  à  la  foi  qui  y  était  professée, 
et  se  soumettre  à  sa  discipline;  s'il  voulait 
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pardonner  les  offenses  qu'il  pourrait  avoir 
riBçoeSy  et  s'employer  à  faire  régner  l'union 
entre  les  membres  du  corps  de  Christ...  Sur 
sa  réponse  affirmative^  on  l'admettait  dans 
f  la  société  ecclésiastique.  »  Son  nom  était 
inscrit  sur  les  registres  de  l'Ëglise;  il  de- 
venait dé8<»rmais^  comme  l'un  de  ses  mem- 
bres, l'objet  de  la  sollicitude  chrétienne  de 
ses  ministres. 

Cette  adhésion  n'avait  pas  lieu  une  fois 
pour  toute.  Elle  se  renouvelait  en  quelque 
sorte  dans  les  services  de  préparation  à  la 
communion.  Peu  de  jours  avant  la  célébra- 
tion de  la  sainte-cène,  on  en  rappelait  la 
signification  et  la  sainteté.  Ceux  qui  vou- 
laient communier  devaient  donner  leurs 
noms  aux  ministres  ou  anciens  préposés  à 
cet  office.  Ceux-ci  les  exhortaient,  les  con- 
solaient, et,  en  cas  de  besoin,  leur  assi- 
gnaient un  moment  d'entretien  particulier. 
Lasco  insiste  sur  les  bénédictions  de  cette 
institution  :  c  Cest  par  ce  moyen,  dit-il,  que 

>  des  liens  intimes  se  forment  entre  l'Eglise 

>  et  ses  ministres,  et  que  ceux-ci  peuvent 
»  toujours  connaître  exactement  les  progrès 

>  ou  l'affaiblissement  de  la  vie  religieuse 

>  dans  le  troupeau.  > 

En  troisième  lieu,  chaque  fois  que  l'Eglise 
appelait  un  de  ses  membres  à  remplir,  dans 
son  sein,  quelque  charge  ecclésiastique,  la 
cérémonie  de  son  installation,  ne  concer- 
nait pas  seulement  celui  qui  avait  été  choisi, 
mais  tout  aussi  bien  ceux  qui  l'avaient 
choisi. 

Voici,  par  exemple,  comment  l'instal- 
lation d'un  diacre  servait  à  rappeler  solen- 
nellement aux  riches  et  aux  pauvres  leurs 
devoirs  réciproques  :  on  exhortait  les  ri- 
ches à  se  souvenir  c  qu'ils  ne  sont  que  les 
économes  temporaires  des  biens  que  Dieu 
leur  confie,  i  Ils  doivent,  sans  oublier  leurs 
obligations  privées,  pourvoir  à  ce  que  les 
diacres  puissent  assister  les  pauvres.  Ceux- 
ci,  de  leur  côté,  doivent  s'efforcer  de  ne 
pas  être  à  charge  à  l'Eglise.  Ils  ne  doivent 
pas  avoir  honte  de  leur  pauvreté,  puisque 
c'est  Dieu  qui  les  appelle  à  vivre  dans  cet 
état,  puisque  Christ  a  voulu  se  faire  pauvre 
sur  notre  terre.  Ils  doivent  travailler  à  le 
glorifier  dans  la  position  où  il  les  a  placés. 
Ils  doivent  recevoir  l'aumône  de  l'Eglise 
comme  venant  de  Dieu  lui-même;  mais 
aussi,  craindre  d'en  abuser.  La  réclamer» 


sans  besoin  réel,  serait  pécher  contre  Dieu 
en  méprisant  sa  bonté,  contre  leurs  frères 
pauvres  en  diminuant  leurs  ressources, 
contre  l'Eglise  en  la  dépouillant,  contre  le 
Saint-Esprit,  qui  agit  par  le  ministère  des 
diacres,  en  cherchant  à  les  tromper. 

Mais  c'étaient  surtout  les  circonstances 
de  la  vie  privée  qui ,  par  l'active  vigilance 
de  l'Eglise,  devaient  se  transformer  en  au- 
tant d'appels  de  la  grâce  divine. 

C'étaient  d'abord  les  mariages,  La  béné- 
diction nuptiale  n'était  accordée  qu'à  ceux 
qui  faisaient  partie  de  la  société  ecclésias- 
tique. A  cette  occasion,  le  ministre  officiant 
rappelait  les  privilèges  de  la  vie  conjugale, 
c  où  les  joies  sont  doublées  et  les  épreuves 
partagées.  >  Il  insistait  sur  les  devoirs 
d'une  famille  chrétienne  et  réfutait  immé- 
diatement les  idées  papistes  d'une  pureté 
spéciale  de  l'état  du  célibat. 

C'étaient  encore  les  épreuves  ou  les  mala- 
dies. Dans  ce  dernier  cas,  les  parents,  à 
leur  défaut  les  voisins  du  malade,  devaient 
avertir  immédiatement  les  ministres  de  la 
Parole  ou  les  anciens.  Ceux-ci,  se  parta- 
geant les  soins  de  la  cure  d'âme,  profitaient 
de  ces  temps  de  Visitation  de  Dieu,  pour 
rappeler  au  malade  le  but  des  afflictions, 
avertir,  reprendre,  consoler;  l'engager  à 
mettre  ordre  à  ses  affaires,  et  provoquer 
des  réconciliations,  s'il  y  avait  lieu.  Si  le 
malade  était  pauvre,  les  diacres  étaient 
chargés  de  pourvoir  à  ses  besoins,  de  veiller 
à  ce  qu'il  ne  fût  pas  abandonné,  mais  qu'il 
y  eût  toujours  auprès  de  lui  des  frères 
pour  l'assister  physiquement  et  spirituelle- 
ment. 

Les  convalescences  et  les  relevaiUes  étaient 
aussi  des  occasions  de  prières  et  d'actions 
de  grâces.  Dans  ces  dernières  circonstances, 
l'Eglise  rappelait  aux  parents  que  c'est 
Dieu  qui  leur  confie  l'âme  immortelle  de 
leur  enfant  et  qu'ils  doivent  l'élever  pour 
Lui. 

Enfin,  dans  le  service  des  funérailles,  fait 
uniquement  en  vue  des  vivants,  l'Eglise 
proclamait  les  grandes  vérités  de  la  foi,  sur 
le  péchét  la  condamnation  et  le  salut  par 
Christ. 

Mais  si  l'Eglise  apportait  le  plus  grand 
soin  au  développement  de  la  vie  religieuse 
parmi  ses  membres,  elle  veillait,  avec  non 
moins  de  sollicitude,  à  prévenir  le  mal  et 
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à  le  réprimer;  c'était  l'objet  de  la  disci- 
pline. 

\.  De  la  disdpUnê. 

Lasco  attachait  à  cette  institution  une 
importance  capitale  :  il  l'appelait  c  le  nerf 
de  tout  l'organisme  ecclésiastique.  >  Il  fai- 
sait de  son  exercice  légitime  un  des  signes 
distinctifs  d'une  église  chrétienne. 

Il  la  définit  :  c  Une  institution  de  Jésus- 
•  Christ^  d'après  laquelle  chaque  membre 
1  de  l'Eglise  doit  avertir  charitablement  son 
>  frère  selon  la  Parole  de  Dieu  et  recevoir 
1  aussi  ses  avertissements.  > 

II  en  expose  très  longuement  la  nature  et 
le  but.  C'est,  dit-il,  une  institution  chré- 
tienne, car  Christ  l'a  établie  et  ses  disciples 
l'ont  pratiquée.  (Math.  XVIII;  Luc  XVII; 
4  Thess.  V;  Hébr.  XII;  i  Cor.  V.)  Elle  ne 
doit  s'exercer  que  conformément  à  la  Parole 
de  Dieu,  et  dans  un  esprit  de  charité  chré- 
tienne. Enfin,  et  surtout,  elle  ne  peut  s'ap- 
pliquer que  dans  le  sein  de  TEglise,  à  ceux 
qui  l'ont  librement  acceptée.  Quant  à  ceux 
qui  sont  hors  de  l'Eglise,  elle  ne  saurait  les 
concerner,  puisqu'ils  ne  relèvent  pas  de  sa 
surveillance.  C'est  le  Seigneur  qui  les  ju- 
gera, comme  l'enseigne  St.  Paul. 

Cette  restriction  très  importante,  et  sur 
laquelle  Lasco  insiste,  le  place  sur  un  tout 
autre  terrain  que  les  autres  Réformateurs 
qui  ont  soutenu,  comme  lui,  la  nécessité 
d'une  discipline. 

Quant  au  but  de  cette  institution,  Lasco 
nous  dit  qu'elle  est  destinée  à  contenir  cha- 
que membre  de  l'Eglise  dans  son  devoir 
particulier;  qu'elle  a  moins  pour  objet  de 
condamner  que  de  guérir;  qu'elle  est  la  ga- 
rantie de  l'exercice  des  devoirs  réciproques 
de  la  charité  et  de  la  liberté  chrétiennes. 
Spécialement  établie  en  vue  de  la  conser- 
vation de  la  société  ecclésiastique,  elle  n'est 
pas  moins  nécessaire  au  développement  de 
la  vie  religieuse,  que  les  nerfs  au  dévelop- 
pement et  au  maintien  de  la  vie  du  corps. 

Cette  discipline  s'exerçait  d'abord  sous 
une  forme  privée.  Chaque  chrétien  devait, 
selon  ses  forces,  provoquer  des  réconcilia- 
tions, prévenir  les  chutes,  réveiller  la  vie 
religieuse  de  ses  frères. 

Ce  n'était  que  lorsque  ces  efforts  demeu- 
raient sans  résultats,  qu'on  av^it  recours  à  la 
discipline  ecdésioitique.  L'exercice  de  cette 


dernière  était  entouré  de  précautions  mul- 
tipliées, pour  qu'on  n'accueillit  pas  légère- 
ment les  accusations.  Les  premières  démar- 
ches restaient  complètement  secrètes.  Si 
elles  demeuraient  inutiles,  le  troupeau  était 
invité  à  prier  pour  un  firère  coupable  qu'on 
ne  nommait  pas.  Ce  n'était  que  dans  le  cas 
de  scandale  public  que  la  réparation  devait 
être  publique  aussi.  Mais,  alors  même,  l'E- 
glise ne  se  séparait  pas  de  celui  qui  confes- 
sait sa  faute.  Une  exhortation  spéciale  rap- 
pelait ce  devoir  au  troupeau  :  c  Ne  consi- 

>  dérons  pas  tant  nos  firères  tombés  que 
»  nous-mêmes,»  disait  le  ministre  officiant, 
c  Dans  son  péché,  voyons  nos  péchés;  ne 

>  le  considérons  pas  comme  un  accusé  à 

>  notre  tribunal,  mais  plutôt  accusons-nous 
»  tous  ensemble  avec  lui  devant  le  Seigneur 
»  notre  Dieu....  Joignons  nos  prières  à  ses 

>  prières,  nos  larmes  à  ses  larmes.  Tous 

>  ensemble  supplions  Dieu  !  > 

Ce  n'était  que  dans  le  cas  de  résistance 
aux  remontrances  de  l'Eglise  qu'on  allait 
jusqu'au  dernier  degré  de  la  discipline, 
l'excommunication.  Voici  quelle  était  alors 
la  marche  suivie  :  L'affaire  était  exposée  en 
présence  de  tout  le  troupeau.  Huit  jours 
de  répit  étaient  accordés  au  frère  incriminé. 
Pendant  ce  temps  l'Eglise  devait  prier  pour 
lui.  Les  ministres,  ainsi  que  ses  amis  par- 
ticuliers, devaient  s'efforcer  de  lui  faire 
sentir  sa  faute  et  l'engager  à  la  confesser. 

Si  ces  efforts  restaient  inutiles,  le  ministre 
officiant  rappelait  à  l'Eglise  la  nature  et  le 
but  de  l'excommunication.  C'est  Christ  qui 
l'a  établie,  pour  prévenir  dans  son  Eglise  le 
mépris  de  ses  avertissements.  C'est  l'Eglise 
entière  qui  la  prononce,  et  si  l'un  de  ses 
membres  avait  des  motifs  sérieux  de  s'y 
opposer,  c'est  son  devoir  de  le  faire.  Cette 
institution  n'est  pas  une  violation,  mais  un 
accomplissement  de  la  loi  de  la  charité  : 
elle  l'accomplit  à  l'égard  du  pécheur,  puis- 
qu'on cherchant  à  lui  faire  sentir  son  péché, 
elle  lui  montre  l'intérêt  et  la  sollicitude 
qu'elle  a  pour  son  salut.  Cette  institution 
est  nécessaire  à  la  conservation  de  l'Eglise, 
car  elle  ne  peut  pas ,  sans  consentir  à  sa 
propre  dissolution,  supporter  dans  son  sein 
un  membre  qui  méprise  ses  appels,  dont 
la  présence  pourrait,  non-seulement  pro- 
pager le  péché  au  milieu  d'elle,  mais  attirer 
sur  elle  la  colère  de  Dieu.  Le  ministre  offi- 
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cîtnt  terminait  cette  exhortation  en  rappe- 
lant l'esprit  de  charité  dans  lequel  l'Eglise 
doit  accomplir  ce  pénible  devoir,  et  en 
demandant  à  Dieu,  de  toucher  le  cœur  du 
frère  impénitent,  d*avoir  égard,  non  à  la 
prière  de  pécheurs  indigues  d'intercéder 
pour  un  pécheur,  mais  à  Christ,  qui  est  mort 
pour  eux  ;  enfin,  de  leur  accorder  la  joie  de 
conserver  leur  frère  dans  la  communion  de 
l'Eglise  ou  de  l'y  voir  rentrer  bientôt. 

Si  celui-ci  donnait  des  signes  de  repen- 
tance,  personnellement  ou  par  l'intermé- 
diaire d'un  tiers,  l'excopimunicâtion  était 
suspendue,  sinon  elle  était  prononcée  au 
nom  de  Jésus-Christ. 

Dès  lors  l'excommunié  n'était  plus  con- 
sidéré comme  membre  de  l'Eglise.  Il  pouvait 
bien  assister  aux  assemblées  religieuses, 
mais  non  participer  à  la  saiute-cène,  ni 
coopérer  au  gouvernement  ecclésiastique. 
Les  membres  de  l'Eglise  étaient  invités  à  ne 
plus  avoir  avec  lui  de  rapports  spirituels, 
mais  uniquement  de  société  et  d'affaires 
terrestres.  Cependant  ils  devaient  saisir 
toutes  les  occasions  de  ramener  ou  bercail 
la  brebis  égarée,  et  continuer  à  prier  pour 
elle  avec  persévérance. 

L'excommunié  exprimait-il  le  désir  de 
rentrer  dans  la  communion  des  fidèles, 
toutes  les  facilités  lui  étaient  accordées, 
dès  qu'on  s'était  assuré  de  la  sincérité  de  sa 
démarche. 

De  même  que  son  e^icommunication  avait 
été  une  prédication  en  action  de  la  sainteté 
de  Dieu,  sa  réintégration  proclamait  la  mi- 
séricorde divine  à  l'égard  du  pécheur  et  à 
l'égard  de  l'Eglise,  qui  se  joignait  à  lui 
pour  bénir  Dieu  de  son  inépuisable  pa- 
tience. 

Comme  nous  l'avons  dit,  cette  discipline 
ne  s'exerçait  qu'à  l'égard  de  ceux  qui  l'a- 
vaient librement  acceptée.  Mais  lorsque 
quelqu'un,  étranger  à  l'Eglise,  cherchait  à 
la  troubler  par  l'introduction  de  doctrines 
erronées ,  voici  ce  que  l'on  faisait  :  On  lui 
députait  quelques  anciens  pour  s'informer 
de  ses  doctrines,  et  s'enquérir  s'il  voulait 
en  conférer  amicalement  d'après  la  Parole 
de  Dieu.  Dans  ce  but,  on  l'engageait  à  se 
rendre  dans  l'assemblée  des  ministres.  S'il 
y  consentait,  on  devait  l'écouter  sans  le 
troubler,  on  prenait  note  de  sa  doctrine,  ou, 
mieux,  on  tâchait  d'en  obtenir  l'exposé  par 


écrit.  Ou  le  remerciait  d'être  venu ,  et  on 
lui  donnait  rendez-vous  pour  une  nouvelle 
conférence.  Dans  l'intervalle  des  deux  con- 
férences, sa  doctrine  était  soigneusement 
examinée  dans  l'assemblée  des  ministres. 

Avant  de  lui  communiquer  le  résultat  de 
cet  examen,  on  s'assurait  si  sa  pensée  avait 
été  bien  comprise,  puis  on  cherchait  à  lui 
faire  reconnaître  ses  erreurs.  Si  l'inculpé 
persistait  dans  ses  opinions,  on  l'avertissait 
de  ne  pas  travailler  à  propager  une  doctrine 
qu'il  ne  pouvait  défendre  par  l'autorité  de 
la  Parole  de  Dieu.  Si,  néanmoins,  il  conti- 
nuait à  le  faire,  on  communiquait  le  cas  au 
troupeau  et  on  lui  exposait,  en  la  réfutant, 
la  doctrine  condamnée.  De  plus,  on  invitait 
les  frères  qui  ne  seraient  pas  suffisamment 
éclairés  sur  ces  questions  à  exprimer  leurs 
doutes  au  service  de  la  prophétie,  afin  que 
l'Eglise  tdl  publiquement  affermie  dans  sa 
foi. 

Il  est  remarquable  que  Lasco  ne  songeait 
pas  même  à  voir  dans  ces  procédés  une  at- 
teinte à  la  liberté  de  la  pensée.  Ne  s'oc- 
cupant  que  de  ceux  qui  trouveraient  ces 
mesures  contraires  à  la  charité,  il  rappelle 
que  cette  pratique  est  justifiée  par  les  exem- 
ples de  Jésus- Christ,  qui  prémunissait 
ses  disciples  contre  la  doctrine  des  Phari- 
siens, et  de  plusieurs  saints  des  deux 
alliances,  t  Ces  exemples,  ajoute-t-il,  doi- 
»  vent  avoir  plus  de  poids  que  les  lois  pré- 
»  tendues  de  je  ne  sais  quelle  charité  d'in- 
>  vention  moderne.  » 

Tel  est  le  tableau  que  Lasco  nous  a  laissé 
d'une  église  chrétienne  qu'il  avait  cherché 
à  organiser  d'après  les  Ecritures. 

Ce  ne  sera  pas  sortir  des  limites  purement 
historiques  dans  lesquelles  nous  avons  dé- 
siré renfermer  cette  étude,  que  de  jeter  un 
coup  d'œil,  en  finissant,  sur  l'influence  de 
ces  principes  ecclésiastiques. 

Nous  pourrions  en  suivre  les  traces,  non- 
seulement  en  Pologne,  patrie  de  Lasco,  à 
laquelle  il  eut  la  joie  de  pouvoir  consacrer 
la  fin  de  sa  vie,  mais  encore  en  Angleterre 
et  en  Allemagne. 

Dans  ce  dernier  pays^  il  fut  le  principal 
réformateur  de  l'Ost-Frise.  C'est  là  qu'il  mil 
en  pratique,  dès  1540,  ses  vues  ecclésiasti- 
ques. C'est  sous  l'influence  de  ses  excellentes 
institutions  que  l'Eglise  d'Emden  fut,  pour 
le  nord-ouest  de  l'Allemagne,  pendant  tout 


-  IM  - 


le  X\h  siècle,  le  centre  d'une  vie  religieuse 
remarquable.  Elle  conserve  encore^  après 
trois  siècles,  plusieurs  éléments  de  Torga- 
nisation  que  lui  donna  son  réformateur. 
Son  catéchisme  y  est  resté  la  règle  de  l'en- 
seignement, et  dans  les  réunions  de  son 
cœttu  (assemblée  régulière  des  mmistres 
de  l'Eglise,  instituée  par  Lasco  pour  le 
maintien  de  la  vie  religieuse  et  scientifi- 
que), on  répète  encore  la  prière  latine  qu'il 
a  composée. 

Mais  surtout  cette  action  se  fit  sentir  dans 
ces  provinces  du  Rhin  où  les  vrais  princi- 
pes ecclésiastiques  ont  résisté  plus  que 
partout  ailleurs  en  Allemagne,  aux  efforts 
du  temps  et  du  monde.  Et  cependant  l'in- 
fluence que  Lasco  y  a  exercée  ne  fut  que 
médiate.  Ses  principes  y  furent  altérés  par 
les  modifications  qu*y  apportèrent  ses  dis- 
ciples, et  par  les  circonstances  politiques 
et  sociales,  qui  ne  leur  pennirent  pas  de 
les  appliquer  dans  toute  leur  rigueur  '. 

Néanmoins,  le  savant  auteur  de  Thistoire 
de  la  vie  religieuse  dans  les  provinces  du 
Rhin,  M.  Gœbel,  le  désignait  déjà,  en  1849, 
à  la  reconnaissance  de  ces  églises  comme 
c  leur  père  spirituel,  >  et  considérait  c  ses 
»  institutions  ecclésiastiques  et  ses  principes 

>  chrétiens,  comme  un  sel  savoureux  et 

>  conservateur  de  leur  vie  religieuse.  » 
Dans  un  écrit  qui  vient  de  paraître,  il  va 
plus  loin  et  constate  que  Lasco  est  l'un  des 
principaux  c  fondateurs  du  système  près- 
»  bytérieu  en  Angleterre  et  en  Allemagne,» 
— €  c'est  pourquoi,»  ajoute-t-il,  c  les  églises 

>  presbytériennes  et  puritaines  de  ces  pays 
»  l'honorent  comme  leur  père  *.  » 

Il  est  vrai  que  les  églises  étrangères  de 
Londres  ne  furent  pas,  selon  le  vœu  du 
pieux  Edouard  VI,  le  type  d'après  lequel 
s'organisa  l'Eglise  d'Angleterre.  Mais  les 
principes  du  réformateur  polonais,  repous- 
sés par  l'Eglise  de  l'Etat,  furent  accueillis 
par  les  chrétiens  fervents  qui  se  séparèrent 
d'elle. 

Ce  fût  dans  une  église  réfugiée,  formée  à 
Francfort,  des  débris  de  celle  de  Londres, 

'  Il  est  à  regretter  que  la  plupart  des  écrivains 
qui,  dans  les  derniers  temps,  se  sont  occupés  du 
système  de  Lasco,  l'aient  étudié  dans  la  traduction 
modiflée  de  Micronius,  réimprimée  en  1846  par 
Riehler. 

*  Encyclopédie  d*Henog,  Tom.  VIII,  p.  204. 


par  un  disciple  de  Lasco,  ou,  plutôt,  dans 
l'une  des  trois  églises  réfugiées  dont  Lasco 
lui-même  dirigea,  dans  cette  ville,  les  pre- 
miers développements,  que  commença  la 
grande  querelle  des  Presbytériens  et  des 
Episcopaux,  qui  devait  si  longtemps  trou- 
bler les  églises  d'Angleterre.  Ce  toi  des 
Pays-Bas ,  où  les  principes  de  Lasco  trou- 
vèrent de  nombreux  partisans  que,  plus 
tard,  le  parti  puritain  tira  ses  principaux 
renforts  *.  Et  lorsque,  chassés  de  leur  pays 
par  de  terribles  persécutions,  quelques-uns 
des  représentants  de  ce  parti',  tournèrent 
leurs  regards  vers  un  monde  nouveau,  ce 
fut  encore  des  Pays-Bas  qu'ils  s'embarquè- 
rent, emportant  avec  eux  des  principes  qui 
ne  devaient  pas  périr  ". 

En  publiant  cette  étude,  nous  ne  nous 
sommes  pas  seulement  proposé  de  tirer  de 
l'oubli  un  nom  hautement  vénéré  au  XVI* 
siècle  et  bien  digne  d'être  plus  connu. 
Notre  but  a  été  de  montrer  qu'il  ne  faut 
pas  trop  se  hâter  de  dire,  comme  on  le  fait 
souvent,  que  la  Réformation  a  totalement 
échoué  au  point  de  vue  ecclésiastique.  Pour 
ne  citer  que  ce  seul  exemple,  est-ce  que  la 
noble  voix  du  réformateur  de  la  Pologne^ 
si  respectée  de  ses  plus  illustres  contempo- 
rains, de  Calvin,  de  Mélanchton,  de  Pierre 
Martyr,  n'a  véritablement  rien  à  nous  ap- 
prendre sur  des  questions  qui  ont  fait  le 
sujet  principal,  non-seulement  de  ses  mé- 
ditations, mais  encore  de  sa  laborieuse  car- 
rière ? 

Lasco  est  de  son  siècle.  Scm  œuvre,  que 
nous  ne  voudrions  pas  ressusciter  de  toutes 
pièces,  porte  l'empreinte  d'un  temps  qui 
n'est  plus.  Mais  nous  avons  retrouvé  avec 
joie,  dans  sa  vie  comme  dans  son  système 
ecclésiastique,  un  sentiment  profond  de  la 
dignité  de  l'Eglise,  de  sa  dépendance  de 
son  divin  Chef,  de  son  indépendance  à 
regard  des  hommes,  de  la  distinction  qui 
doit  exister  entre  la  société  naturelle  et 
celle  qui  doit  n'avoir  d'autres  lois  que  la 
Parole  de  Dieu;  en  un  mot,  de  plusieurs 
des  conditions  imprescriptibles,  sans  les- 
quelles l'Eglise  ne  peut  pleinement  glorifier, 
sur  la  terre,  Celui  qui  l'a  acquise  par  son 
sang. 


8. 


*  Monumenta  pietatiSf  §  III,  p.  471. 

*  Baird.  La  re&gian  en  Amérique;  liv.  II. 
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REVUE. 


Un  apalre  de$  temps  modernes  ;  vie  du  Rév.  Mac- 
Chejne  par  A.  Bonar;  traduit  de  l'anglais  par 
Ed.  Tallichet.  — Lausanne,  Georges  Bridel  èdit. 
i  Tol.  in-12.  a  fir. 

La  conversion  des  âmes^  voilà  le  but 
élevé  et  la  fin  glorieuse  du  ministère  évan- 
gélîque.  En  effet,  nous  ne  comprendrions 
pas  qu'un  pasteur  fidèle  pût  se  proposer 
autre  cbose  que  d'amener  à  Christ  des 
âmes  pour  être  sauvées.  ~  Nous  ne  com- 
prendrions pas  davantage  qu'il  se  tînt  pour 
satisfait  parce  que  quelques  âmes  auraient 
été  réveillées  pendant  le  cours  de  son  mi- 
nistère. Nous  sommes  loin ,  sans  doute,  de 
méconnaître  l'importance  d'une  conversion 
même  isolée ,  parce  que  nous  savons  quel 
est  le  prix  d'une  âme;  mais  nous  croyons 
que  le  senlteur  de  Christ  peut  et  doit  être 
saintement  ambitieux  de  la  gloire  de  son 
Maître.  Gagner  beaucoup  d'âmes  au  Sau- 
veur, tel  sera  son  désir,  le  vœu  le  plus  ar- 
dent, le  besoin  le  plus  profond  de  son  cœur. 
Tout^  dans  la  volonté,  dans  la  grâce  de 
Dieu;  tout,  dans  les  promesses  et  la  puis- 
sance de  l'Esprit,  l'autorise  à  compter  sur 
le  succès.  Si  donc  les  conversions  sont 
généralement  si  rares,  cela  ne  vient-il  pas 
de  la  faiblesse  du  ministère  et  de  la  prédi- 
cation; d'un  manque  de  foi  et  d'esprit  de 
prière  ?  On  ne  croit  pas  à  la  possibilité  de 
conversions  nombreuses  et  simultanées; 
on  se  contente  de  quelques  victoires  par- 
tielles, remportées  sur  l'adversaire,  et,  par 
une  humilité  déplacée,  on  ne  se  croit  pas 
en  droit  d'exiger  du  Seigneur  qu'il  multi- 
plie les  firuits  de  sa  grâce.  —  Âh  I  soyons 
humbles  pour  nous-mêmes;  ne  nous  attri- 
buons pas  le  succès,  mais  que  la  gloire  de 
l'Etemel  marche  devant  nous  ! 

Le  réveil  d'une  âme  est  une  œuvre  de 
l'Esprit ,  mais  cet  Esprit  n'est  pas  limité 
dans  sa  puissance  et  dans  son  action.  Il  ne 
lui  faut  pas  plus  de  temps  pour  convaincre 
une  multitude  de  péché,  de  justice  et  de 
jugement,  que  pour  retirer  une  âme  des 
ténèbres  et  la  transporter  dans  la  merveil- 
leuse lumière  de  Christ.  Voilà  ce  qu'on 
semble  trop  oublier,  lorsqu'on  élève  des 
doutes  au  sujet  de  ces  réveils  admirables 
dont  l'histoire  de  l'Eglise  nous  fournit  des 


I 


exemples  à  toutes  les  époques.  Douter  ici , 
n'est-ce  pas  borner  le  saint  d'Israël?  Pour- 
quoi ce  qui  eut  lieu  au  jour  de  la  première 
Pentecôte  chrétienne  ne  se  renouvellerait-il 
pas  eu  d'autres  temps  ?  La  Réformation  du 
XVI«  siècle  a-t-elle  été  autre  chose,  après 
tout,  qu'un  grand  et  magnifique  réveil?  Il 
pourra  donc  se  faire  que  l'Esprit  de  Dieu 
venant  à  soufiQer  sur  une  église  endormie, 
la  remue  profondément  et  la  retire  de  cet 
état.  Il  pourra  encore^se  faire  que  le  monde 
subisse  le  contre-coup  de  cette  action  puis- 
sante de  l'Esprit;  ou  même  que  cet  effet  se 
produise  dans  son  sein,  d'une  manière  im- 
médiate et  directe ,  sans  qu'une  église  ait 
été  l'instrument  choisi  de  Dieu  pour  une 
telle  œuvre.  Et  ce  sera  là  un  réveil;  seule- 
ment, au  lieu  d'une  âme,  l'Esprit-Saint  en 
aura  touché  un  grand  nombre  à  la  fois. 

Ces  vérités  viennent  de  nous  être  rappe- 
lées d'une  manière  bien  saisissante  par  la 
notice  récemment  publiée  sur  la  vie  du 
pasteur  écossais  Robert  M.  Mac-Cheyne.  La 
lecture  de  cet  excellent  ouvrage,  sorti  de  la 
plume  de  M.  A.  Bonar,  et  dont  M.  Ed.  Tal- 
lichet a  heureusement  enrichi  notre  littéra- 
ture religieuse ,  nous  a  procuré  de  vives  et 
bien  douces  émotions.  Nous  voudrions  le 
voir  entre  les  mains  de  tous  les  pasteurs 
fidèles,  de  tous  les  chrétiens  sincères,  et 
nous  sommes  assuré  qu'il  exciterait  leur 
zèle  pour  le  salut  des  âmes. 

Ce  sont  des  faits  réels,  bienc<>nstatés,  que 
ces  réveils  dont  l'Ecosse  a  été  le  théâtre  il  y 
a  peu  d'années  et  dont  la  ville  de  Dundee,  où 
prêchait  Mac-Cheyne,  était  comme  le  centre 
lumineux.  Observons  de  près  l'action  vivi- 
fiante du  Saint-Esprit  remuant  l'Eglise  et  le 
monde,  et  opérant  des  prodiges  au  sein 
d'une  population  jusque  là  profondément 
endormie. 

Dundee  est  une  ville  de  60,000  habitants. 
La  paroisse  de  St.  Pierre,  confiée  aux  soins 
de  Mac-Cheyne,  ne  comprend,  à  elle  seule, 
pas  moins  de  4000  âmes.  A  l'arrivée  de  son 
jeune  pasteur,  cette  église  est  entièrement 
morte.  Mais  à  peine  Mac-Cheyne  est-il  ins- 
tallé au  milieu  d'elle ,  que  se  montrent  de 
beaux  fruits  de  sa  prédication.  Le  mouve- 
ment qui  se  manifeste  au  sein  de  cette  pa- 
roisse ne  tarde  pas  à  s'étendre  et  à  gagner 
de  proche  en  proche  les  différents  quartiers 
de  la  ville.  L'affluence  des  auditeurs  es( 
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grande  aux  services  du  dimanche^  et^  pen- 
dant plusieurs  années^  des  ftmes^  en  nom- 
bre considérable,  sont  attirées  à  l'Evangile, 
réveillées  et  converties  au  Seigneur.  Cette 
œuvre  de  l'Esprit  se  produit  également 
dans  des  paroisses  voisines,  dans  les  cam- 
pagnes aussi  bien  que  dans  les  villes ,  et 
des  multitudes  subissent  cette  puissante  in- 
fluence. 

Il  faut  lire  ces  détails  dans  la  Vie  de  Mac- 
Cheyne  et  suivre,  son  journal  à  la  main,  la 
marche  progressive  et  envahissante  de  ce 
que  ce  fidèle  serviteur  de  Christ  appelait 
lui-même  le  fleuve  de  la  vie,  ou  le  fleuve  de 
Dieu.  On  reste  confondu  à  la  vue  de  ces 
prodiges  et  de  ces  miracles  de  la  grâce,  et 
l'on  se  prend  à  faire  sur  soi-même  d'amers 
retours. 

Mac-Cheyne,  il  est  vrai,  ne  se  donne  point 
de  repos;  il  ne  perd  pas  une  occasion.  A 
peine  arrivé  à  la  fin  de  ses  études,  il  écri- 
vait :  Il  faut  se  hâAer  de  travailler  pour  ïé- 
temiU.  Une  fois  placé  à  la  tête  de  l'Eglise 
de  St.  Pierre,  il  visite  abondamment  son 
champ  de  travail,  il  apporte  tous  ses  soins 
aux  classes  de  communiants  et  il  y  obtient 
de  grands  succès  ;  il  s'occupe  avec  la  plus 
vraie  sollicitude  des  écoles  du  dimanche; 
il  établit  des  réunions  de  prière  le  jeudi 
soir,  et  ces  réunions  font  éclore  les  germes 
du  réveil. 

Mac-Cheyne  obtenait  des  succès  remar^ 
quables  auprès  de  toutes  les  classes  de  la 
population  :  toutefois  il  fait  observer  lui- 
même  que  les  riches  demeuraient  généra- 
lement insensibles  à  Tinfluence  de  la  grâce. 
Le  réveil  se  manifestait  par  des  conversions 
nombreuses  de  toutes  espèces  de  person- 
nes, et  par  le  besoin  qu'éprouvaient  la  plu- 
part de  s'entretenir  en  particulier  avec  le 
pasteur.  La  sagesse  et  la  prudence  de  ce 
dernier  étaient  grandes,  et  il  parvint  à  em- 
pêcher l'excitation  exagérée  et  maladive 
qui  menaçait  parfois  de  se  faire  jour. 

Tel  était  l'état  du  réveil  à  Dundee  et  dans 
les  paroisses  environnantes,  lorsque  Mac- 
Choyne  fut  sollicité  de  se  rendre  en  Pales- 
tine, avec  une  commission  nommée  par 
l'Eglise  d'Ecosse,  dans  le  but  de  visiter  les 
Juifs  et  d'encourager  l'œuvre  des  missions 
au  milieu  d'eux.  Fatigué  et  malade,  il  ac- 
cepta l'offre  d'un  voyage  qui  pouvait  lui 
procurer  quelque  repos  d'esprit.  Le  réveil 


de  sa  paroisse  n'en  continua  pas  moins  son 
cours,  sous  la  précieuse  direction  d'un  au- 
tre jeune  homme,  d'un  ami  de  Mac-Cheyne, 
le  révérend  Bums.  Les  réunions  de  prières 
au  sein  du  troupeau  étaient  toujours  aussi 
vivantes,  et  devenaient  plus  nombreuses; 
des  enfants  eux-mêmes  se  convertissaient. 

Quand  Mac-Cheyne  fut  rendu  à  son 
église,  celle-ci  le  reçut  avec  des  témoi- 
gnages touchants  d'affection  et  d'amour. 
Mais,  hélas I  le  temps  de  leur  séparation 
définitive  approchait  à  grands  pas  ;  le  pas- 
teur le  sentait;  il  y  faisait  de  fréquentes 
allusions  et  se  hâtait  de  semer  partout ,  à 
pleines  mains,  la  Parole  de  la  vie. 

Mais  quel  était  donc  cet  homme  placé 
comme  une  sentinelle  en  Israël  et  qui  an- 
nonçait avec  tant  de  puissance  le  conseil  de 
Dieu,  que  ses  auditeurs  croyaient  déjà  en- 
tendre le  son  de  la  trompette  de  l'Eternel 
au  dernier  jour?  Esquissons  à  grands  traits 
l'histoire  de  sa  vie. 

Robert  M.  Mac-Cheyne  naquit  le  21  mai 
1813,  à  Edimbourg.  Longtemps  étranger  à 
toute  piété,  il  fut  réveillé  par  la  mort  d'un 
frère  aîné,  dont  le  nom  revient  souvent  dans 
les  pages  de  son  journal.  En  1831 ,  il  sui- 
vait les  cours  de  théologie  de  Chalmers  et 
étudiait  avec  ardeur  la  doctrine  de  l'élec- 
tion et  de  la  grâce  de  Dieu.  Il  dit  avoir  re- 
tiré un  grand  profit  de  ses  recherches  sur 
ce  sujet  et  avoir  été  amené  à  l'intelligence 
de  l'unique  moyen  d'être  reçu  en  grâce, 
par  le  Résumé  de  la  science  du  salut ,  an- 
nexé à  la  confession  de  foi  de  l'Eglise 
d'Ecosse.  Enfin,  après  bien  des  résistances, 
des  doutes  et  des  combats,  Mac-Cheyne  fut 
vaincu  par  l'amour  de  Dieu,  et  éprouva 
aussitôt  le  besoin  de  consacrer  sa  vie  à  pro- 
clamer le  salut  au  milieu  des  païens,  c  Si 
jamais,  dit-il,  je  dois  aller  parler  aux  païens 
des  richesses  insondables  de  Christ,  il  faut 
qu'une  chose  me  soit  donnée,  d'être  en 
dehors  de  l'influence  délétère  de  l'estime 
ou  du  mépris.  Si  des  mobiles  mondains 
m'accompagnent,  jamais  je  ne  convertirai 
une  seule  âme  et  je  perdrai  la  mienne  dans 
ce  travail  stérile.  »  Son  journal  nous  initie 
au  développement  graduel  et  au  travail 
progressif  que  le  Seigneur  accomplissait  en 
lui.  Les  impressions  qu'il  éprouve  lorsque 
étant  encore  étudiant,  il  entreprend  des 
visites  d'évangélisation,  révèlent  ce  qu'il  sera 
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phis  tard,  c Quelle  effrayante  quantité  d'hom- 
Dies  entassés  pêle-mêle  qui  jamais  n'enten- 
dent la  voix  d*un  ami  ou  d'un  ministre  !  Il 
semble  qu'on  peut  lire  sur  chaque  front 
cette  pensée  amère  :  «  Personne  ne  prend 
soin  de  nos  âmes  1 1  Réveille-toi  mon  âme  I 
Comment  donnerais-je  encore  des  heures  et 
des  jours  aux  vanités  de  la  terre,  tandis 
qu'à  ma  potte  même  gît  un  tel  monde  de 
misères  t  Seigneur ,  donne-moi  ta  propre 
force,  confirme  toute  honne  résolution, 
pardonne  cette  longue  vie  insensée  et  inu» 
tiJe.  » 

Aussi,  devenu  prédicateur,  ce  que  Mac- 
Cheyne  se  propose  comme  tel ,  c'est  de  ré- 
veiller ceux  qui  sont  morts  dans  leurs  fau- 
tes et  dans  leurs  péchés.  //  a  soif  du  salut 
des  âmes.  Sa  prédication  est  comme  le  dé- 
veloppement de  ses  expériences  personnel- 
les., l'expression  de  sa  vie  intime.  Il  ne  lit 
ni  ne  récite  ses  sermons,  mais,  après  une 
scilide  préparation,  de  l'abondance  de  son 
cœur  sa  bouche  parle.  M.  Bonar,  l'ami  de 
Mac-Cheyne,  et  l'auteur  de  la  notice  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  caractérisa  en 
ces  termes  le  genre  de  sa  prédication,  c  En 
chaire,  il  parlait  comme  un  homme  entiè- 
rement absorbé  dans  les  intérêts  spirituels 
de  ses  auditeurs,  et  il  les  forçait,  pour  ainsi 
dire,  à  sympathiser  avec  ses  paroles,  car 
ses  yeux  et  son  cœur  les  pénétraient.  11 
savait  donner  des  explications  simples  et 
heureuses  à  la  fois,  souvent  exprimées  dans 
une  diction  pleine  d'élégance  et  de  poésie. 
Son  style  était  remarquable  de  clarté  et  de 
transparence,  et  cette  lucidité  d'expression 
provenait  si  évidemment  d'une  intelligence 
profonde  de  son  sujet,  que  tous  ses  audi- 
teurs le  comprenaient  également  bien.  > 

Mac-Cheyne  prêchait  toutes  les  doctrines 
de  l'Ecriture  en  insistant  sur  la  ruine  par 
la  chute  et  la  restauration  par  le  Média- 
teur; <  les  choses  du  cœur  humain  et  celles 
de  TEsprit  de  Dieu,  tel  était,  en  substance, 
le  thème  habituel  de  ses  discours.  > 

Sans  doute,  il  y  avait  dans  cette  manière  de 
prêcher  Christ  tout  ce  qu'il  fallait  pour  agir 
avec  puissance  sur  les  âmes,  et  assurer  le 
succès.  Mais  ce  qui  nous  firappe  particuliè- 
rement dans  la  vie  de  Mac-Cheyne,  c'est 
l'état  de  communion  dans  lequel  il  vivait 
habituellement  avec  Dieu^  c'est  sa  profonde 
piété ,  ce  que  nous  appellerions  volontiers 


sa  saûUeté  !  c  Je  suis  convaincu,  dit-il,  que 
si  je  pouvais  suivre  moi-même  plus  entiè- 
rement le  Seigneur,  mon  ministère  produi- 
rait des  impressions  bien  plus  profondes 
qu'il  ne  l'a  fait  jusqu'à  présent.  »  Les  pré- 
dicateurs de  réveils  ne  sont  pas  tous  des 
hommes  de  grands  talents,  mais  tous  sont 
des  hommes  de  foi,  de  piété,  de  vie  cachée 
avec  Christ  en  Dieu.  Du  jour  où  Mac  -Cheyne 
reçut  l'imposition  des  mains  (24  novembre 
1836)  ses  progrès  dans  la  piété  furent  si 
remarquables,  qu'ils  devinrent  évidents 
pour  tous.  Sa  biographie  constate  l'action 
exercée  sur  son  troupeau  par  ces  progrès 
eux-mêmes,  par  cette  vie  toujours  consé- 
quente, par  ce  sérieux  qui  faisait  dire  à 
l'un  de  ses  auditeurs  :  c  Avant  même  qu'il 
ouvrît  la  bouche  et  tandis  qu'il  montait  en 
chaire,  il  y  eut  en  lui  quelque  chose  qui 
me  saisit  vivement.  »  Rien  ne  peut  donner 
une  idée  plus  exacte  de  son  développement 
spirituel  que  Tadmirable  morceau  qu'il  a 
intitulé  :  Réforme,  et  qui  nous  fait  péné- 
trer dans  les  replis  de  son  cœur  et  sur- 
prendre le  secret  des  bénédictions  qui  re- 
posaient sur  son  œuvre. 

Si  Mac-Cheyne  avait  vécu  encore  quelque 
temps,  quelle  aurait  été  sa  conduite  au  mo- 
ment où  se  forma  l'Eglise  libre  d'Ecosse? 
nous  pouvons  croire  qu'il  était  lui-même 
préparé  à  ce  dénouement  et  qu'il  aurait 
pris  place,  à  cAté  de  Chalmers,  dans  les 
rangs  de  ceux  qui  proclamèrent  la  liberté 
de  l'église.  Mais  il  ne  ftit  pas  témoin  de  ces 
graves  événements,  et,  à  l'âge  de  29  ans, 
ce  fidèle  serviteur  de  Dieu  fut  enlevé  à  une 
activité  qui  ne  connaissait  point  de  limites. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'arrêter  mainte- 
nant l'attention  de  nos  lecteurs  sur  un 
point  important:  Comment  obtiendrions- 
nous  nous-mêmes  des  réveils,  tels  que  ceux 
dont  Mac-Cheyne  a  été  l'instrument? 

Un  réveil,  nous  l'avons  vu,  est  une  œu- 
vre de  l'Esprit,  et,  s'il  peut  exister  des  cir- 
constances qui  favorisent  cette  œuvre ,  elle 
ne  dépend  néanmoins  pas  des  causes  exté- 
rieures. Il  faut  que  l'Esprit  soufiSe  sur  les 
ossements  desséchés,  car  sans  l'action  de 
l'Esprit  il  ne  saurait  y  avoir  de  réveil.  C'est 
le  Saint-Espnt,  en  effet,  qui  convainc  le 
monde  de  péché,  de  justice  et  de  jugement. 
Mais  le  Saint-Esprit  peut  faire  concourir  les 
événements  extérieurs  à  Taccomplissement 
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de  ses  desseins;  il  peut  suggérer  à^eeux 
qu*i]  emploie  à  l'œuvre  des  réveils^  l'usage 
de  moyens  divers  et  qui  ont  tous  leur  uti- 
lité quoiqu'à  des  degrés  différents.  Prédi- 
cations^ instructions,  écoles  du  dimanche, 
réunions  de  prières,  visites;  tout  servira 
sous  la  puissante  influence  de  l'Esprit,  à 
réveiller  les  âmes ,  à  les  amener  i  C3irist, 
à  les  vîTîfier  et  à  les  animer  d'un  zèle  vé- 
ritable. Mais  surtout  ce  qui  deviendra, 
croyons-nous,  une  démonstration  d'esprit 
et  de  puissance,  ce  sera  le  témoignage 
d'une  vie  pieuse  et  sainte,  comme  nous  le 
voyons  dans  la  vie  de  Mac-€heyne,  par 
exemple.  Quelque  médiocres  que  soient 
les  talents  d'un  serviteur  de  Dieu,  s'il  est 
fidèle  et  sage ,  il  aura  du  succès  :  il  ga- 
gnera des  âmes.  Il  y  a  dans  une  piété  vraie 
une  chaleur  qui  se  communique,  une  lu- 
mière qui  rayonne;  il  y  a  dans  une  vie 
sainte  quelque  chose  qui  atteint  la  con- 
science et  la  réveille.  Que.cette  piété,  que 
cette  sainteté  se  montrent  tout  d'abord  et  à 
un  haut  degré,  chez  les  conducteurs  des 
églises,  et  l'on  verra  ces  églises  sortir  de 
leur  sommeil,  secouer  leur  apathie  ;  de 
mortes,  devenir  vivantes;  entrer  dans  une 
voie  nouvelle  et  exercer  sur  les  masses  in- 
crédules une  action  profonde  et  salutaire. 
La  Minteié  de  la  vie,  voilà  ce  dont  il  est 
besoin  pour  réagir  victorieusement  contre 
le  matérialisme  et  l'incrédulité;  voilà  ce 
qu'il  faut  encore  pour  descendre  dans  le 
champ  clos  du  combat  avec  le  monde.  Or, 
dans  cette  lutte  suprême  entre  la  vérité  et 
le  mensonge ,  ce  n'est  pas  avec  les  armes 
du  formalisme  et  d'une  piété  sans  saveur 
que  l'Eglise  triomphera  ;  ce  sera  par  la  puis- 
sance de  l'Esprit  de  vie,  car  la  vie  est  seule 
capable  de  refouler  la  mort.  Qui  de  vous 
me  convaincra  de  péché  ?  disait  Celui  dans 
la  bouche  duquel  il  ne  s'est  trouvé  aucune 
fraude  et  qui  a  détruit  l'empire  de  la 
mort ,  parce  qu'il  est  le  Saint  et  le  Juste. 
Dans  la  communion  avec  le  Christ,  qui  est 
son  chef,  fEglise  doit  acquérir  une  vie  telle 
que  le  monde,  voyant  ses  œuvres,  soit  com- 
me contraint  de  glorifier  le  Dieu  des  cieux. 

Notre  pays  a  besoin  d'un  nouveau  réveil. 
Par  la  grâce  de  Dieu ,  à  diverses  époques 
encore  peu  éloignées,  il  a  pu  voir  ce  qu'est 
un  réveil;  mais  cette  œuvre  de  l'Esprit 
a-t^éUe  reiiMié  les  messes,  la  population 


tout  entière,  ou  ne  s'est-elle  accomplie  que 
dans  un  cercle  relativement  très  restreint? 
Ce  qui  nous  firappe  douloureusement  dans 
rétat  religieux  de  notre  peuple,  c'est  sa 
profonde  indifférence  à  l'égard  de  toutes  les 
choses  qui  sont  d'en  haut.  Sauf  à  de  rares 
époques,  l'abstention  de  tout  culte  est  fré- 
quente parmi  nous ,  et  une  ^Ufle  nduorité 
profite  seule,  habituellement,  des  bienfaits 
de  la  prédication  évangélique.  Nous  som- 
mes loin  de  soupirer  après  le  retour  des 
temps  où  l'apparence  de  la  forme  recouvrait 
le  vide  du  fond  ;  mais  c'est  ce  vide  même 
qui  nous  effraie.  En  présence  d'un  tel  état  de 
choses,  comment  ne  sentirions-nous  pas  le 
besoin  d'un  réveil?  comment  ne  nous  as- 
socierions-nous pas  à  la  voix  qui  crie  du 
haut  des  cieux  :  t  Réveille-toi,  toi  qui  dors, 
et  te  relève  d'entre  les  morts,  et  Christ  f  é- 
clairerat» 

Mais,  si  nos  églises  doivent  agir  efficace- 
ment sur  le  monde ,  il  faut  qu'elles  se  ré- 
veillent d'abord;  il  faut  que  l'Esprit  de 
Dieu  les  anime  de  son  souffle  de  vie;  il 
faut  que  la  foi  personnelle  s'y  développe  et 
s'y  manifeste  plus  que  jamais.  Comment  le 
m<mde  serait-il  remué,  si  les  chrétiens 
eux-mêmes  s'endorment  ou  sommeillent! 
Mais  nous  savons  que  la  vokmté  de  Dieu 
est  le  salut  des  âmes;  nous  savons  que  sa 
gloire  est  intéressée  à  ce  que  beaucoup  se 
convertissent;  nous  pouvons  donc  croire 
que,  lorsque  nous  lui  demanderons  des  ré- 
veils, il  nous  les  accordera.  Que  les  hom- 
mes de  Dieu ,  qui  gémissent  sur  l'état  de 
l'Eglise  et  du  monde,  s'unissent  donc  dans 
de  ferventes  prières,  pour  obtenir  du  Sei- 
gneur une  nouvelle  effusion  de  l'Esprit. 
Réveillons-nous  pour  vivre  justement  et  ne 
péchons  point.  Ayant  bon  courage ,  regar- 
dons à  Celui  qui  a  vaincu  le  monde  et  qui 
dit  à  chacun  de  ses  bien-aimés  engagés 
dans  la  lutte  :  t  Ne  crains  point,  crois  seu- 
lement et  tu  verras  la  gloire  de  Dieu  1  » 

J.  CART. 


La  charité  a  quelquefois  pour  vraie  forme 
la  rudesse;  la  douceur  est  quelquefois  une 
trahison;  il  peut  y  avoir  de  la  charité  dans 
la  véhémence  et  dans  l'indignation. 

VWÉT. 
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L'ANCIEN  TESTAMENT^  étudiés  à  la  lumière  de 
fSvangile^  parF.Bertholel-Bridel.  —  Lau- 
sanne, Georges  BrideL  1858. 1  vol  in-12,  de 
2Î4  pages.  Prix  :  2  fr. 

J^aiine  Bertiiolet,  je  Taime  surtout  comme  pré- 
dicateur. Qui  ne  serait  gagné  par  ses  affections 
profondes,  par  son  amour  vrai  des  Ames,  par  ses 
prédilections  peur  les  petits,  les  bibles,  les 
hommes  de  douleur;  par  son  dévouement  chaleu- 
reux aux  intérêts  de  son  maUre  ?  Joignez-y,  si 
vous  le  voulez,  une  grande  connaissance  des  Ecri- 
tures, Texpérience  des  vicissitudes  et  des  luttes 
de  la  vie  chrétienne,  en  faut-il  davantage,  je  ne 
dis  pas  seulement  pour  toucher  les  Ames  mais 
encore  pour  gagner  les  cœurs  ! 

Après  cet  aveu  parlerai-je  de  style,  de  méthode, 
de  coBception  litîéralre  1  Où  le  fond  surabonde, 
ofr  la  bouche  déborde  de  la  plénitude  du  cœur  et 
de  la  ferveur  des  pensées,  il  est  permis  d*oublier 
la  forme. 

Lorsque  notre  ami  se  hasarda,  il  y  a  quelques 
années  sur  la  scène  littéraire,  je  dus  contenir,  non 
point  un  mouvement  de  surprise  —  chacun  veut 
écrire  aiûourd*hul — mais  une  certaine  inquiétude. 
Ecrire  et  parler  en  public  sont  deux  choses  assez 
dilTérentes:  il  est  des  natures  chez  lesquelles  ces 
deux  expressions  de  la  pensée  s'accordent  k  mer* 
veille,  il  en  est  d'autres  où  ellessemblent  se  nuire 
réciproquement.  Je  craignais  que  M.  Bertholet  ne 
fftt  de  ces  derniers.  Une  impression,  toute  person- 
nelle peutrètre,  pourrait  expliquer  cette  appréhen- 
sion, ses  écrits  me  donnaient  beaucoup  à  sentir, 
moins  à  penser. 

Le  prédicateur  qui  tire  sa  puissance  de  son  cœur 
plus  que  de  ses  pensées,  de  ses  associations 
d'idées  plus  que  de  ses  déductions  abstraites,  de 
ses  impressions  et  de  ses  souvenirs  plus  que  de 
ses  conceptions  et  de  sa  méthode  aura  de  la  peine, 
placé  sur  le  terrain  de  l'écrivain,  à  conserver  la 
hauteur  de  vol  qui  le  distinguait  dans  la  chaire. 
Malheur  à  lui  si,  quittant  les  régions  élevées,  les 
impressions  émouvantes,  il  essaie  de  mettre  le 
pied  sur  le  sol  de  la  critique  et  de  la  controverse. 
Semblable  à  l'hirondelle  de  nosclochers,  une  fois 
posée  sur  terre,  ses  pieds  sont  trop  courts  et  ses 
ailes  trop  longues  pour  reprendre  le  vol. 

Notre  ami  a,  je  crois,  pressenti  ce  danger;  ra- 
rement s*est-il  laissé  attirer  par  les  Jouissances 
perfides  de  hi  critique,  du  moins  yreste-t-il  com- 
plètement étranger  dans  ses  Méditaiunu  ntr  TAn^ 
cten  TeêtamenU  11  dut  hii  en  savoir  gré,  de  nos 
jours  surtout  :  les  lecteurs  ne  peuvent  qu'y  gagner 
en  vraie  édification. 

Le  titre  de  l'ouvrage  placé  en  tète  de  ces  lignes 


indique  sufiteamment  l'intention  de  son  auteur  : 
étudier  quelque*  wujeU  de  r Ancien  Teetameni  à  la 
immère  du  Nouveau^  afin  de  faire  ressortir  rhar- 
monie  des  deux  aitianees;  tel  est  son  but. 

L'Ancien  Testament,  chacun  le  sait,  est  à  bien 
des  égards  l'introduction  du  Nouveau  ;  mais  celte 
introduction  ne  ressemble  point  aux  préfiices  de 
nos  publications.  Tandis  que  les  nôtres  tirent  leur 
importance  du  sujet  qu'elles  annoncent,  la  Bible 
des  Juife  possède  une  grande  valeur  intrinsèque, 
comme  histoire  du  peuple  hébreu  et  comme 
constitution  civile,  politique  et  religieuse  d'une 
nation  appelée  de  Dieu  à  jouer  dans  le  monde  un 
rôle  immense  et  qui  est  loin  d'être  terminé.  Ce 
point  de  vue  mis  de  côté,  l'Ancien  Testament  peut 
bien  s'appeler  une  introduction  à  l'Evangile,  ou, 
comme  on  Ta  dit  souvent,  un  type,  une  ombre, 
une  représentation,  une  prophétie  emblématique 
des  vérités  et  des  fiiits  de  Talliance  chrétienne. 
Sous  ce  second  point  de  vue,  l'étude  de  l'Ancien 
Testament  acquiert  une  haute  importance  comme 
tout  ce  qui  se  rattache  à  l'cravre  cardinale  de  Dieu 
dans  l'nnivers,  au  salut  des  hommes  par  Jésus- 
Christ.  Cest  la  ce  que  notre  auteur  avait  parti- 
culièrement en  vue  en  publiant  ses  MédUaH&ns. 
ff  Pour  moi,  dit-il  dans  sa  préllftce,  quand  je  vois 
»  Jésus  sur  la  croix,  pensant  à  un  mot  de  l'Ancien 
»  Testament,  afin  de  pouvoir  dire  :  Cela  est  ao- 
»  cempU;  et  quand  je  le  vois  sur  le  chemin  d'Em- 
»  maûs,  commençant  par  Moïse  et  continuant  par 
1»  les  prophètes,  montrer  dans  l'Ecriture  ce  qui  le 
»  concernait  ;  je  me  sens  pénétré  de  respect  pour 
»  cette  étude,  et  je  suis  persuadé  que  Christ  oc- 
»  cupe  dans  l'Ancien  Testament,  une  place  beau- 
»  coup  plus  grande  que  nous  ne  pouvons  l'nna- 
I»  giner.  » 

On  a  singulièrement  abusé  des  types;  notre 
ami  le  dit  lui-même  ;  mais  de  quoi  n*a-t-on  pas 
abusé  ?  L'abus  ici,  se  traduit  déjà  par  un  emploi 
trop  fréquent  de  la  dénomination  elle-même.  H 
est  des  chrétiens  qui  voient  partout  des  types; 
les  moindres  fiiits  de  Thistoire  du  peuple  juif,  ses 
cantiques  et  ses  hymnes,  ses  prophéties,  toutes 
les  cérémonies  de  son  culte,  jusqu'aux  expressions 
populaires,  ont  défrayé,  comme  types,  leurs  ex- 
pirations et  leurs  interprétations  plus  ou  moins 
spirituelles  des  Ecritures.  A  les  entendre,  l'Ancien 
Testament  tout  entier  ne  serait  qu'une  ombre. 
Il  y  a  la  tout  au  moins  abus  de  mots.  Un  exemple, 
une  comparaison,  une  aUusion,  une  prophétie, 
ime  citation,  ne  sont  pas  des  types,  quoique  le 
NouveauTestament  s'en  serve  comme  de  moyens 
oratoires  à  l'appui  de  ses  enseignements.  Un 
type,  dans  le  langage  biblique,  est  la  représenta- 
tion d'une  vérité  ou  d'un  fiiit  au  moyen  d'un  évé- 
nement antérieur  qui  lui  est  étranger;  c'est 
une  préfiguration,  disent  les  théologiens,  une 
ombre  des  choses  à  venir,  dit  l'apôtre,  une  aorte 
de  proverbe  dramatique  antloipé.  Prophétie  en 
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aciion,  le  type  fut  déposé  dans  les  oncles  dWins, 
afin  de  démontrer  aux  siècles  futurs  que  le  Dieu, 
Père  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  est  bien 
C^lui,  qui  dans  les  temps  anciens,  conduisait  son 
troupeau  le  long  des  eaux  tranquilles  et  dans  les 
parcs  herbeux.  Un  type  n'est  donc  pas  une  simple 
image  ;  pris  dans  ce  sens  non-seulement  la  Bible, 
mais  la  création  tout  entière  nous  parlerait  typi- 
quement.—  L*homme  qui  peut  dire  avec  ce  chré- 
tien, saisi  par  Tamour  de  son  Rédempteur:  «  Je 
»  n*ai  qu'une  passion  et  cette  passion  c'est  Toi,  » 
cet  homme  trouvera  avant  tout  dans  sa  Bible, 
mais  aussi  dans  sa  vie,  dans  sa  &miUe,  dans  le 
monde  entier  et  à  chaque  pas,  des  objets  qui  lui 
rappelleront  vivement  ce  Toi  qu'il  aime  et  que  sa 
sublime,  sa  sainte  passion,  lui  fait  rencontrer  par- 
tout. 

En  feuilletant  les  Méditaiion$$ur  quelques  n^ets 
de  F  Ancien  Testament,  il  me  semble  entrevoir  leur 
auteur  assis  sur  quelque  alpe  élevée,  au  bord 
d'une  fraîche  source,  entouré  de  soldanelles,  de 
gentianes  et  d'anémones,  aspirant  avec  délices 
les  eaux  glacées,  contemplant  ces  tapis  émaillés 
de  rubis,  de  turquoises  et  de  nacre,  mesurant  de 
son  regard  les  cimes  sourcilleuses  et  les  abîmes 
vaporeux,  recueillant  les  bruits  lointains  de  la 
vallée.  Ces  eaux  qui  fuient  à  ses  pieds  coulent 
doucement  comme  celles  de  Siloê,  jaillissent 
conune  les  fontaines  des  jardins,  vivifient  comme 
le  fleuve  du  trône.  Ces  fleurs,  ces  rochers,  ces 
profondeurs,  cette  immensité,  tout  autour  de  lui 
répond  à  ses  pensées,  tout  l'émeut,  tout  lui  dit 
entendre  cette  voix  du  psalmiste,  muette,  silen- 
cieuse qui  raconte  et  aux  jours  et  aux  nuits,  la 
gloire  de  son  Dieu,  et  de  son  Père. 

Cependant  il  est  une  route  plus  simple,  plus 
directe  que  celle  des  types  et  des  figures,  ce  fut 
celle  que  suivit  la  Cananéenne,  syrophénicienne 
de  nation.  Rien  n*est  Impossible  en  fidt  de  science 
et  d'intelligence  des  mystères  de  Dieu,  à  celui 
qui  possède  un  grain  de  la  foi  de  cette  femme. 
Elle  fit  comme  Jacob  dans  la  lutte  ;  elle  saisit  Jé- 
sus corps  à  corps,  ne  le  laissant  point  aller  qu'il 
ne  l'eût  bénie.  Notre  grand  maître  ne  cherche 
point  à  s'envelopper  de  mystères  aux  yeux  de 
ceux  qui,  avec  l'apbtre,  n'ont  d'autres  prétentions 
que  de  le  eonnaiire  lui,  et  la  puissance  de  sa  ré- 
surrection et  la  communion  de  ses  souffrances,  en 
étant  rendu  conforme  à  sa  mort  (Phil.  III,  10]  : 
ils  éprouvent  bientôt  qu'en  contemplant  la  gloire 
du  Seigneur  à  face  déwfUée,  ils  sont  transformés 
en  la  même  image,  de  gloire  en  gloire,  comme  par 
l'esprit  du  Seigneur  (2  Cor.  111,  18),  quoique  le 
monde  ne  voie  rien  de  cette  gloire. 

Est-ce  à  dire  que  les  types  et  les  figures  soient 
superflus?  Loin  de  là.  Siérait-il  bien  à  des  êtres 
aussi  légers  et  aussi  inattentifs  que  nous  le  sommes 
de  dire  à  Dieu  qu*ll  a  parié  trop  souvent  et  de 
trop  de  manières  différentes  ? 


Terminons  par  une  citation  empruntée  à  la  7»* 
des  Méditations  ;  elle  nous  fera  mieux  apprécier 
qu'une  analyse  de  l'ouvrage  le  genre  d'édifica- 
tion que  le  lecteur  peut  en  attendre. 

«  Vous,  en  particulier,  qui  dites,  comme  David  : 
»  Mes  jours  déclinent  comme  l'ombre  sur  la  terre, 
»  et  pour  qui  le  soleil,  déjà  à  l'horizon,  ne  Sut 
u  plus  que  projeter  des  ombres  qui  vont  chaque 
»  jour  en  s'allongeant  davantage,  ne  direz-vous 
»  pas  à  Jésus,  à  la  vue  de  cette  nuit  dans  laquelle 
»  on  ne  peut  plus  travailler,  comme  les  disciples 
w  d'EmmaQs  :  fl  se  fait  tard  et  le  jour  est  sur  son 
1»  déclin,  demeure  avec  nous?  N'est-on  pas  triste 
»  quand  on  n'a  derrière  sol  que  les  regrets  amers 
Il  du  passé  qu'on  ne  peut  &lre  revenir,  et  devant 
»  soi  de  pauvres  joies  qui  vont  finir?  On  passe  ki 
»  première  moitié  de  la  vie  à  désirer  la  seconde 
M  et  la  dernière  à  regretter  ki  première.  A  peine 
»  a-t-on  vu  quelques  beaux  jours,  que  voilà  déjà 
»  les  signes  du  déclin.  Déjà  la  vieillesse ,  déjà 
I)  mourir!  On  savait  bien,  en  commençant  à  vivre, 
»  que  la  vie  serait  courte  ;  mais  qui  s'attendait  à 
Il  vivre  si  peu  ?  —  Eh  bien ,  est-ce  qu'au  moment 
M  où  cette  vie  s'en  va,  vous  ne  seriez  pas  heureux 
»  de  connaître  quelque  chose  qui  vaut  mieux  que 
»  la  vie?  Il  y  a  quelque  chose  qui  est  meilleur, 
»  c'est  l'amour  de  Dieu.  La  connaissance  d'un  tel 
M  amour,  c'est-à-dire  d'un  amour  gratuit  et  désin- 
»  téressé,  d'un  amour  étemel ,  d*un  amour  sans 
M  bornes  et  sans  limites,  noilsfait  rajeunir  comme 
»  l'aigle  ;  un  tel  amour  fitit  germer  à  la  fin  de  la 
»  vie  un  second  printemps,  et  le  vieillard  qui  ap- 
u  prend  à  le  connaître  ressemble  à  ces  arbres 
»  qui  refleurissent  en  automne,  ou  plutôt  à  ce 
>i  tronc  dont  parle  Job,  qui  reverdira  dès  qu'il 
Il  sentira  Teau.  Il  fiiit  jaillir  des  eaux  dans  le  lieu 
a  solitaire  ;  le  désert  semble  se  réjouir  et  fleurir 
»  comme  la  rose,  et  le  mirage  des  sables  devient 
»  un  vrai  lac.  Dieu  n'effacera  pas  les  rides  de 
»  votre  front,  mais  bien  celles  de  v^re  àme  et 
»  en  vous  ceignant  de  joie  et  d'allégresse,  il  vous 
»  donnera,  comme  à  Siméon,  une  couronne  plus 
M  l)elle  que  celle  de  vos  cheveux  blancs.  Oh  !  si 
»  vous  connaissiez  le  don  de  Dieu  et  quel  est 
M  celui  qui  vous  parle,  vous  lui  demanderiez  de 
j»  l'eau  vive  et  il  vous  en  donnerait.  >»  (Page  142.) 
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Le  manque  de  place  nous  empêche  de  pu- 
blier dans  ce  numéro  une  lettre  de  M.  le  pro- 
fesseur Clément  relative  au  compte-rendu  de 
son  ouvrage  sur  le  baptême;  nous  l* insére- 
rons prochainement,  ainsi  qu'une  autre  let- 
tre relative  à  Varticle  de  notre  précédent  nu- 
méro sur  quelques  abus  dans  le  culte  public. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


AU  DIX-NEUVIËHE  SIÈCLE 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

CONTEMPORAINE. 

Grand  réveil  aux  Etats-Unis. 

n  y  a  quelques  mois,  rAmérique  don- 
nait à  TEurope  le  signal  d'une  terrible 
crise  financière  ;  nous  recevons  aujour- 
d'hui des  nouvelles  d'un  tout  autre  genre 
qui  sont  cependant  dans  un  rapport 
très  intime  avec  les  premières.  La  plu- 
part des  églises  du  nord  des  Etats-Unis 
sont,  depuis  quelques  semaines,  le  ttiéâ- 
tre  d'un  mouvement  religieux  extrême- 
ment remarquable.  L'esprit  de  Dieu  sem- 
ble être  répandu  en  si  grande  abondance 
que  les  scènes  de  la  première  Pentecôte 
cessent  d'être  un  simple  souvenir  histo- 
rique pour  se  renouveler  sur  une  plus 
grande  échelle.  La  ville  de  New-York,  qui 
a  été  le  centre  de  la  détresse  financière, 
est  également  le  foyer  du  mouvement  re- 
ligieux. Depuis  vingt  ans  on  n'avait  rien 
vu  d'approchant,  et  pour  caractériser  ce 
qui  se  passe  aujourd'hui  il  faut  remonter 
jusqu'au  Grand  Réveil  de  l'année  1740, 
qui  eut  lieu  sous  l'influence  bénie  de 
Jonathan  Edwards  et  de  Whitefield. 

Non-seulement  le  Réveil  de  nos  jours 
dépasse  déjà  en  étendue  celui  du  siècle 
passée  mais  il  s'en  distingue  de  la  ma- 
nière la  plus  avantageuse  par  son  carac- 
tère exclusivement  religieux  et  moral.  Les 
choses  se  passent  avec  tout  le  calme  et  la 
sobriété  désirable  ;  on  se  plaît  universel- 
lement à  signaler  l'absence  de  ces  sou- 
pirs, de  ces  cris,  de  celte  agitation  phy- 
sique qui  passent  pour  être  l'accompa- 
gnement indispensable  de  toute  œuvre  de 
cette  nature. 

Un  autre  trait  caractéristique  de  cette 
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agitation  religieuse,  c'est  qu'elle  est  de- 
venue un  véritable  événement.  L'opinion 
publique  s'en  est  tellement  préoccupée 
que  les  journaux  politiques  les  plus  indif- 
férents, les  plus  hostiles  môme  à  l'Evan- 
gile éprouvent  le  besoin  de  tenir  leurs 
lecteurs  au  courant  de  ce  qui  se  passe. 

Voici  la  description  que  nous  trouvons 
dans  la  Tribune,  journal  quotidien  qui  se 
publie  à  New- York  sous  des  influences 
sociaUstes  et  unitaires.  ^ 

«  Le  Réveil  se  propage,  pour  ainsi 
dire,  comme  une  contagion.  On  l'attend 
partout  comme  une  épidémie.  Organise- 
t-on  une  réunion  dans  un  endroit  ?  on 
est  sûr  qu'au  bout  d'un  jour  ou  deux  il 
s'en  établira  une  autre  dans  le  voisinage. 
Le  réveil  éclate  dans  une  église,  et  en 
moins  de  quelques  semaines,  les  congré- 
gations voisines  suivent  son  exemple  :  le 
mouvement  se  propage  jusqu'à  ce  que 
dans  le  district  tout  entier  l'attention  soit 
absorbée  par  les  questions  religieuses. 
Dans  quelques  cas  l'enthousiasme  parait 
s'être  répandu,  de  village  en  village, 
avec  la  rapidité  du  feu  envahissant  les 
prairies » 

Après  avoir  constaté  que  le  mouve- 
ment actuel  est  d'une  nature  exclusive- 
ment religieuse  et  morale,  entièrement  à 
l'abri  des  clameurs  et  de  l'agitation  phy-» 
sique  qui  accompagnent  les  camfHmeetings 
ordinaires^  la  Tribune  ajoute  : 

«  Dans  la  ville  de  New-York  le  grand 
Réveil,  (c'est  là  le  nom  par  lequel  tout  le 
monde  s'accorde  à  désigner  ce  mouve- 
ment), est  à  cette  heure  l'unique  objet  de 
conversation,  dans  toutes  les  classes  de  la 
société.  On  entend,  dans  les  rues,  les  gens 
s'entretenir  des  réunions  religieuses  qui  se 
tiennent  dans  diverses  parties  delà  ville. 
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Dans  les  endroits  où  se  placardent  ordinai- 
renaent  les  affiches,  vous  pouvez  lire  des 
avis  annonçant  telle  réunion  de  prière, 
tel  service  religieux.  On  trouve  des  pla- 
cards de  ce  genre  jusque  dans  les  ban- 
ques et  les  grands  magasins.  De  plus  on 
a  répandu  des  traités  dans  les  omnibus^ 
sur  les  bateaux  à  vapeurs,  dans  les  wa- 
gons des  chemins  de  fer,  jusque  sur  les 
places  publiques  ;  Tattention  des  indiffé- 
rents est  ainsi  attirée  sur  les  questions 
religieuses;  ils  sont  pressés  de  s^en  occu- 
per et  on  leur  donne  l'adresse  des  di- 
verses réunions  où  il  pourront  entendre 
la  prédication  de  TEvangile.  Depuis  plu- 
sieurs semaines  déjà  les  églises  sont 
extraordinairement  fréquentées  le  diman- 
che. » 

La  plupart  des  congrégations  ont ,  en 
tout  temps,  une  réunion  de  prières 
par  semaine  ;  dans  ce  moment,  à  New- 
York  ,  on  ne  compte  pas  moins  de  30 
réunions  extraordinaires.  L'une  d'elles 
remonte  déjà  au  mois  d'octobre  der- 
nier. Elle  a  d'abord  été  tenue  dans 
une  petite  salle;  il  a  bientôt  fallu  en 
ajouter  une  seconde,  puis  une  troisième. 
Malgré  cela ,  dernièrement  plus  de  200 
personnes  ont  dû  se  retirer  faute  de 
place.  Un  placard,  près  de  la  porte  d'en- 
trée, invite  les  passants  à  s'arrêter  quel- 
ques minutes,  selon  que  leur  temps  le 
leur  permet.  Dans  l'intérieur  de  nou- 
velles affiches  avertissent  de  faire  les 
prières  et  les  exhortations  très  courtes, 
d'éviter  toute  question  théologique  con- 
troversée. Des  personnes  appartenant  à 
toutes  les  classes  de  la  société  fréquen- 
tent ces  réunions.  Le  ministre,  l'avocat 
et  le  médecin  se  coudoient  avec  l'artisan 
et  le  manoeuvre  ;  le  charretier  attache  ses 
chevaux  à  la  grille  de  l'église  pour  assis- 
ter pendant  quelque  temps  à  la  séance  ; 
malgré  ce  va  et  vient  continuel,  ces  réu- 
nions se  font  remarquer  par  un  calme  et 
un  recueillement  extraordinaires.  Plu- 
sieurs se  tiennent  dans  le  quartier  des  af- 
faires, au  milieu  du  jour,  entre  midi  et  une 


heure  ;  elles  sont  principalement  fréquen- 
tées par  les  négociants  dans  les  rangs  des- 
quels le  réveil  a  surtout  trouvé  de  l'écho. 

Un  autre  trait  caractéristique  de  ces 
assemblées,  c'est  qu'elles  sont  indifférem- 
ment fréquentées  par  des  personnes  ap- 
partenant aux  diverses  dénominations. 
Toutes  les  sectes  évangéliques  se  sont 
spontanément  réunies  pour  travailler  en 
commun  à  la  propagation  de  l'Evangile, 
sans  que  le  besoin  de  faire  du  prosély- 
tisme dans  un  intérêt  de  dénomination 
se  soit  fait  jour. 

Ces  grandes  réunions  publiques  ne 
sont  pas  les  seules  ;  il  s'en  tient  encore 
d'autres  entre  amis  intimes,  entre  mem- 
bres de  la  même  église. 

Ce  mouvement  est  essentiellement  in- 
dividuel. Il  aboutit  à  des  professions 
ouvertes  et  personnelles  de  la  foi  chré- 
tienne qui  se  traduisent  par  l'entrée  dans 
l'EgUse  de  ceux  qui,  jusqu'à  présent,  sont 
restés  indifférents,  ou  se  sont  bornés  à 
assister  au  culte  public.  Le  même  diman- 
che, dans  une  seule  congrégation,  74 
personnes  ont  été  admises  :  soixante-huit 
faisaient  profession  du  christianisme  pour 
la  première  fois  «.  Parmi  ces  dernières 
se  trouvaient  27  chefs  de  famille;  on 
compte  déjà  par  dix  milliers  les  personnes 
qui,  pendant  cet  hiver,  se  sont  ainsi  join- 
tes à  l'Eglise.  D'après  le  journal  la  Tri- 
buney  il  n'est  pas  invraisemblable  qu'il  y 
ait  eu  jusqu'à  50,000  accessions  dans  une 
seule  semaine,  et  tout  donne  lieu  d'es- 
pérer que  cette  œuvre  spûrituelle  ne  tou- 
che pas  encore  à  son  terme. 

Le  mouvement  s'est  plus  ou  moins  fait 
sentir  dans  le  sein  des  diverses  dénomi- 
nations évangéliques,  à  l'exception  de 
cette  branche  de  l'église  presbytérienne 
appelée  ancienne  école  qui  se  distingue 
par  son  cléricalisme  et  son  traditionna- 
lisme,  joints  à  une  raideur  dogmatique 

■  On  entre  dans  les  églises  américaines  soit  en 
professant  personnellement  sa  foi,  soit  en  présen- 
tant un  certificat  attestant  qu'on  feit  déjà  partie 
d'une  église  évangélique. 
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acessive.  Il  n^a  jusqu'à  présent  troQTé 
de  détracteurs  qae  dans  les  rangs  des 
Paséistes  et  dans  les  colonnes  d'un  jour- 
nal^ le  New-York  Herald,  que,  depuis 
longtemps  ,  les  honnêtes  gens  appelr- 
lent  :  la  presse  satanique.  Le  Churckman 
(l'homme  d'église)^  organe  des  cléricaux, 
s'élève  contre  ces  conversions  parce 
qa'au  lien  de  s'accomplir  par  l'intermé- 
diaire de  la  seule  vraie  église,  elles  ont 
lieu  dans  le  sein  des  sectes  diverses. 

n  n'y  a  qu'une  voix  pour  reconnaître 
dans  ce  mouvement  religieux  un  effet  de 
la  crise  financière  que  les  Etats-Unis  vien- 
nent de  traverser  et  des  complications 
politiques  dans  lesquelles  ils  sont  encore 
engagés.  Les  grandes  catastrophes  de 
Tantomne  dernier,  en  atteignant  tout  le 
monde,  ont  salutairement  humilié  l'or- 
gueil national;  les  chrétiens  de  pro- 
fession se  sont  les  premiers  frappé  la  poi- 
Irine,  en  reconnaissant  qu'ils  n'avaient 
qae  trop  participé  aux  extravagances 
du  luxe  et  de  la  frivolité  qui  ont  ac<;om- 
pagoé  cette  fièvre  de  spéculation  qui  a 
signalé  ces  dernières  années. 

Pendant  que  l'Eglise,  en  se  mondani- 
sant,  cessait  d'être  le  sel  de  la  terre, 
une  grande  iniquité  nationale  se  prépa- 
rait. En  violation  de  toutes  les  promesses 
et  de  la  constitution  fédérale,  en  dépit  du 
vœu  général  et  de  l'opinion  légalement 
fflanifestée  des  habitants  du  Kansas,  le 
président  se  dispose  à  établir  l'esclavage 
dans  ce  territoire  et  l'on  parle  même  du 
rétablissement  de  la  traite.  Ce^  iniquités 
nationales  ont  aussi  ouvert  les  yeux  des 
chrétiens  ;  leur  conscience  a  hautement 
parlé  ;  ils  ont  parfaitement  bien  senti  que 
s'ils  eussent  rempli  leurs  devoirs  comme 
représentants  de  la  vérité  et  de  la  justice, 
Taudace  des  puissances  des  ténèbres 
n'aurait  pu  être  poussée  si  loin.  De  là 
un  sentiment  profond  d'humiliation  et 
de  repentance,  qui^  après  avoir  ranimé 
la  vie  religieuse  des  ebrétiens^  les  a  im- 
médiatement mis  en  état  d'exercer  une 
influence  sanctifiante  tout  autour  d'eux. 


Aussi,  tandis  que  les  réveils  aùiéricains, 
surtout  chez  les  méthodistes  ou  wes- 
leyens,  ont  volontiers  quelque  chose  d'ar- 
tificiel et  de  factice,  celui-ci  s'est  déve- 
loppé tout  naturellement,  sans  qu'il  ait 
été  nécessaire  de  recourir  à  des  moyens 
extraordinaires. 

Les  prédicateurs  ordinaires  de  réveil, 
Finney,  entre  autres,  ont  prêché  pen- 
dant cet  hiver,  à  Boston  et  ailleurs,  sans 
réussir  à  attirer  l'attention.  Le  mouve- 
ment a  éclaté  spontanément  et  simulta- 
nément dans  divers  endroits ,  mais  en- 
tièrement en  dehors  de  leur  concours. 
Quelques  modestes  réunions  de  prières, 
d'abord  fort  peu  fréquentées,  semblent 
avoir  été  à  la  fois  le  fruit  et  le  signal  de 
cette  abondante  effusion  du  Saint-Esprit. 
L'initiative  a  partout  été  prise  par  quel- 
ques individus ,  sans  le  concours  officiel 
des  autorités  ecclésiastiques.  Les  chré- 
tiens ,  rendus  plus  sérieux  et  plus  atten- 
tifs à  leurs  devoirs ,  ont  éprouvé  le  be- 
soin de  travailler  directement  eiperson- 
nellemetU  à  la  conversion  des  pécheurs. 
La  piété  «  par  procuration,  »  c'est-à-dire 
au  moyen  des  prédicateurs  et  des  an- 
ciens, a  été  remplacée  par  l'activité  per- 
sonnelle de  chaque  membre  de  la  con- 
grégation qui  s'est  trouvé  pressé  de  faire 
des  efforts  individuels  pour  le  salut  des 
âmes. 

Le  signal  du  réveil  a  été  donné  par  la 
Nouvelle-Angleterre,  la  terre  classique 
du  puritanisme  américain  ;  le  mouvement 
s'est  propagé  dans  l'ouest,  et  aujourd'hui 
il  a  son  principal  foyer  à  New-York.  Dans 
cette  ville ,  le  terrain  avait  déjà  été  pré- 
paré au  moyen  des  visites  domiciliaires  . 
que  la  Société  des  écoles  du  dimanche  avait 
fait  faire  sur  une  très  grande  échelle. 

Outre  les  circonstances  locales,  plus  ou 
moins  favorables,  et  l'impression  générale 
d'humiliation  et  de  détresse  sous  laquelle 
le  pays  entier  se  trouvait  placé,  le  réveil 
a  partout  trouvé  \m  puissant  auxiliaire 
daus  l'organisation  des  églises  américain 
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ues. Ce  sujet  demande  quelques  mots 
d^explicatioD. 

Quand  les  puritains  partirent  pour  les 
déserts  de  PAmérique,  leur  ferme  réso- 
lution était  de  fonder  un  Etat  chrétien 
sur  le  modèle  de  celui  que  Calvin  avait 
établi  à  Genève.  Nul  ne  devait  jouir  des 
droits  de  citoyen  avant  d'avoir  été  reçu 
membre  de  PËglise.  Hais,  comme  la  piété 
ne  s'hérite  pas ,  dès  la  seconde  généra- 
tion ,  ils  se  virent  placés  entre  la  cruelle 
alternative  d'exclure  de  leur  république 
bon  nombre  de  leurs  descendants  ^  ou 
d'abaisser  leurs  exigences  pour  l'admis- 
sion dans  l'Eglise  ;  ce  dernier  expédient 
fut  préféré.  Primitivement,  on  ne  bapti- 
sait que  les  enfants  dont  les  parents 
étaient  membres  de  l'Eglise  ;  dès  la  troi- 
sième génération,  il  fallut  en  venir  à  bap- 
tiser les  enfants  de  ceux  qui  avaient  été 
eux-mêmes  baptisés,  sans  être  d'ailleurs 
devenus  membres  de  l'Eglise.  La  partici- 
pation à  la  sainte-cène  devint  à  son  tour 
un  simple  acte  du  culte,  auquel  on  admit 
indistinctement  tous  les  habitants  du  pays, 
qu'Us  fussent  ou  non  membres  de  l'Eglise. 

Mais  ce  relâchement  de  la  discipline, 
qui  détruisait  les  notions  mômes  de  l'E- 
glise en  la  confondant  entièrement  avec 
l'Etat,  réveilla  l'esprit  puritain.  Jonathan 
Edwards  fut  le  premier  qui  s'aperçut  du 
mal.  Dans  un  sermon  sur  ce  sujet  :  Qui 
doit  communier  ?  il  étabUt  que  la  cène  ne 
saurait  appartenir  qu'aux  personnes  qui 
se  sont  jointes  à  l'Eglise  par  une  profes- 
sion individuelle  de  leur  foi.  Cette  vieille 
doctrine  puritaine  scandalisa  tellement 
les  auditeurs  de  Jonathan  Edwards  qu'il 
fut  destitué,  bien  que,  pendant  de  nom- 
breuses années ,  il  eût  été  particulière- 
ment aimé  de  ses  paroissiens.  Le  réfor- 
mateur ne  se  laissa  pas  décourager  ;  il  se 
mit  à  parcourir  le  pays  ;  la  conscience 
des  chrétiens  fut  rendue  attentive;  un 
grand  réveil  s'ensuivit;  et,  avant  la  fin 
de  sa  vie  terrestre,  il  eut  la  joie  de  voir 
toutes  les  églises  évangéliques  adopter 
ses  prmcipes ,  renouvelés  des  Pères  pè- 


lerins. Les  congrégations  qui  n'acceptè- 
rent pas  la  réforme  d'Edwards  tombèrent 
dans  l'indifférence  et  dans  la  mondanité, 
qui  préparèrent  l'avènement  de  l'Unita- 
risme  au  conunencement  de  ce  siècle. 

Depuis  ce  grand  réveil  de  1740,  les 
églises  évangéliques  des  Etats-Unis  n'ont 
pas  abandonné  la  base  ferme  sur  laquelle 
Edwards  les  a  replacées.  Aucune  d'elles  ne 
prétend  être  pure,  ne  renfermer  que  des 
membres  sincèrement  convertis;  elles 
n'aspirent  pas  à  juger  les  consciences , 
toutefois  on  n'admet  comme  membres 
que  ceux  qui,  avec  connaissance  de  cause, 
font  une  profession  personnelle  de  chris- 
tianisme. L'influence  du  grand  réveil  a 
été  si  puissante  que  cette  distinction  fon- 
damentale entre  le  monde  et  l'Eglise  est 
admise  par  tous,  sans  la  moindre  contes- 
tation. Si  l'Eglise  ne  présume  le  chris- 
tianisme de  personne,  personne  aussi  ne 
se  donne  pour  chrétien  avant  d'avoir  fait 
à  un  certain  degré  l'expérience  person- 
nelle de  l'Evangile  et  professé  ouverte- 
ment sa  foi.  On  rencontre  en  foule  des 
gens  admettant  la  vérité  du  christia- 
nisme ,  toutes  les  doctrines  orthodoxes , 
mais  se  tenant  cependant  en  dehors  de 
l'EgUse  et  s'abstenant  de  participer  à  ses 
sacrements ,  parce  qu'elles  n'ont  pas  en- 
core, disent-elles,  Ae  religion  personnelle 
et  vivante.  Gela  ne  les  empêche  pas  de 
fréquenter  très  assidûment  le  culte ,  de 
contribuer  à  ses  frais ,  d'avoir  part  aux 
soins  pastoraux  et  de  former  ainsi ,  tout 
autour  de  l'Eglise,  une  congrégation  tou- 
jours beaucoup  plus  nombreuse  qu'elle. 
Mais  nul  ne  songe  à  réclamer  la  partici- 
pation aux  sacrements  avant  d'avoir  une 
foi  personnelle  et  vivante.  Si  une  église 
se  relâchait  à  cet  égard ,  elle  serait  sûre 
de  perdre  son  influence  et  de  scandaliser 
les  mondains  eux-mêmes.  Aux  Etats- 
Unis,  se  donner  pour  non  chrétien  n'est 
un  opprobre  aux  yeux  de  personne,  mais 
bien  prétendre  être  disciple  de  Jésus- 
Christ  et  le  renier  par  sa  vie.  Voilà  com- 
ment la  funeste  fiction  du  christianisme 
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héréditaire  a  entièrement  dispara.  Cha- 
cun sait  à  quoi  s^en  tenir  :  nul  ne  s'ima- 
gine qu'on  ait  pu  le  rendre  chrétien  sans 
qu'il  s'en  soit  douté;  tous  sont  mis  en 
demeure  de  le  devenir  en  se  convertis- 
sant et  de  professer  leur  foi  par  un  acte 
libre  et  spontané.  Dans  les  temps  ordi- 
naires l'Eglise  se  recrute  sans  cesse 
parmi  les  membres  de  la  congrégation 
qui  se  font  recevoir^  chacun  '  à  son  jour 
et  à  son  heure ,  suivant  que  la  prédica- 
tion porte  plus  ou  moins  de  fruits.  On 
comprend  sans  peine  la  puissance  que 
cette  franchise  de  position  donne  à  l'ac- 
tion évangélique.  Aussi,  lorsque  les  chré- 
tiens et  les  gens  du  monde  sont  rendus 
sérieux  par  quelque  grande  calamité, 
comme  aujourd'hui,  ou  quelque  autre 
circonstance ,  les  accessions  deviennent- 
elles  très  nombreuses.  L'Eglise  se  re- 
crute alors  dans  la  congrégation  qui  se 
recrute  elle-même  parmi  les  incrédules 
et  les  indifférents ,  et  le  pays  jouit  d'une 
de  ces  abondantes  effusions  du  Saint- 
Esprit  qu'en  Amérique  on  appelle  un 
réveil  du  sentiment  religieux  chez  les 
chrétiens ,  et  un  réveil  de  la  conscience 
chez  ceux  qui  ont  encore  à  le  devenir. 
Pour  tous ,  absence  de  fiction ,  franchise 
de  position;  chez  les  chrétiens,  senti- 
ment profond  du  malheur  temporel  et 
étemel  de  quiconque  reste  en  dehors  de 
la  vie  qui  est  en  Jésus-Christ  et  des  obli- 
gations qui  en  résultent  pour  ceux  qui 
croient  :  tel  est  le  secret  de  ces  abon- 
dantes effusions  du  Saint-Esprit  que  Dieu 
ne  saurait  refuser  à  ceux  qui,  ne  se  con- 
tentant pas  de  les  désirer,  se  placent, 
tout  premièrement ,  dans  les  conditions 
voulues  pour  les  obtenir. 

i.  r.  ASTIÉ. 

CORRESPONDANCE. 
Suisse  orientale. 

st.  Gall,  mars  1858. 

La  Suisse  orientale  se  trouve  mainte- 
nant, par  l'effet  de  circonstances  diverses, 


engagée  dans  un  mouvement  qui  ne  peut 
qu'intéresser  les  amis  de  Tiiidépendance 
ecclésiastique.  La  liberté  religieuse  règne  à 
Zurich  avec  ses  conséquences  immédiates  : 
le  baptême  facultatif,  le  mariage  civil  et 
l'exercice  des  cultes  non  conformistes,  sans 
autorisation  préalable.  Le  gouvernement 
maintient  avec  fermeté  ces  précieuses  con- 
quêtes de  la  foi  et  du  bon  sens.  Le  SHUstand 
(consistoire  local)  deWinterthur  ayant  ma- 
nifesté dernièrement  quelques  velléités  d'op- 
position contre  les  réunions  méthodistes 
qui  se  tiennent  dans  la  paroisse,  a  dû,  si 
nos  informations  sont  exactes,  renoncer  à 
toute  démarche  qui  aurait  eu  pour  résultat 
des  entraves  matérielles.  Ces  assemblées, 
dirigées  par  deux  agents  de  la  société  wes- 
leyenne  de  Brème,  excitent  une  certaine 
effervescence  dans  les  rangs  du  clergé  can- 
tonal. Vous  connaissez,  sans  qu'on  vous  les 
nomme,  les  défauts  et  les  qualités  de  cette» 
évangélisation.  C'est  le  méthodisme,  c'est- 
à-dire  la  méthode,  la  règle,  le  classement 
dans  la  cure  d'âmes,  un  moule  commun 
imposé  aux  écrits,  les  manifestations  ex- 
térieures stimulant  le  travail  intérieur;  voilà 
la  critique;  les  bénédictions  toutefois  sont 
incontestables,  et  l'œuvre,  attaquée  de  plu- 
sieurs côtés,  se  justifie  par  ses  fruits;  puis- 
sent ces  fruits  abonder  pour  la  gloire  de 
l'Evangile,  et  les  âmes  réveillées  dans  ce 
milieu  se  dégageant  de  plus  en  plus  de 
toute  dénomination  et  de  toute  tradition  des 
hommes,  ne  reconnaître  que  Jésus  pour 
chef  et  sa  Parole  pour  guide  f 

St.  Gall  est  dans  une  position  bien  diffé- 
rente de  Zurich,  canton  essentiellement 
protestant.  Ici  les  deux  confessions,  dans 
une  proportion  presque  égale  (trois  cin- 
quièmes de  catholiques,  deux  cinquièmes 
de  réformés),  se  touchent  partout,  et  le 
droit  qui  les  régit  porte  jusque  dans  les 
minuties  l'empreinte  des  rivalités  confes- 
sionnelles. Pour  mieux  concilier  cette  op- 
position séculaire,  on  a  créé  deux  peuples 
distincts,  l'un  catholique,  l'autre  protestant, 
deux  sociétés  différentes,  qui  partagent  le 
pays  en  deux  camps  retranchés,  sur  lesquels 
l'Etat  fait  peser  une  suprématie  destinée  à 
contenir  dans  de  sages  limUes  le  zèle  des 
partis.  En  dehors  de  ces  deux  religions  qui 
se  contredisent,  l'Etat  ne  reconnaît  per- 
sonne, et  si  vous  ne  voulez  d'aucun  bercail 
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officiel,  vous  demeurerez  bon  gré  mal  gré, 
jusqu'à  l'oraison  funèbre,  enrégimenté  dans 
la  communauté  de  votre  naissance;  vos  en- 
fants, arrachés  à  vos  larmes,  seront  con- 
traints au  baptême,  au  catéchuménat  d'une 
église  dont  vous  ne  voulez  ni  pour  vous, 
ni  pour  eux  '.  Que  l'Eglise  romaine  s'accom- 
mode d'un  ordre  de  choses  qui  correspond 
si  bien  à  ses  maximes,  nul  n'a  droit  de  s'en 
étonner,  mais  qui  ne  voit  que  le  protes- 
tantisme, en  prêtant  son  ministère  à  de  pa- 
reils actes,  accomplit  sur  lui-même  le  plus 
douloureux  suicide  t 

Dans  les  tiraillements  inséparables  d'une 
telle  organisation,  ce  n'est  pas  le  protestan- 
tisme qui  gêne  l'Etat';  il  le  laisse  dominer 
sans  partage;  c'est  un  rouage  facile,  qui 
s'engrène  doucement  dans  le  mécanisme 
qu'on  lui  impose;  on  commande  et  il  obéit; 
les  proclamations  les  plus  étrangères  à  la 
religion,  les  publications  concernant  les 
exercices  militaires  ou  l'impôt,  se  lisent 
dans  les  temples,  à  Theure  du  culte,  et  nul 
ne  le  trouve  étrange.  Il  y  a  plus  :  le  gou- 
vernement vient  de  publier  un  plan  d'orga- 
nisation ecclésiastique  sans  le  concours  du 
synode,  qui  n'a  été  admis  à  présenter  ses 
vœux  qu'après  la  rédaction  du  projet  au- 
quel se  rattache  si  étroitement  l'avenir  re- 
ligieux du  pays.  L'Eglise  romaine  est  plus 
revêche.  Sa  constitution  hiérarchique,  son 
principe  d'autorité,  les  excitations  qu'elle 
reçoit  du  dehors,  tout  lui  rend  odieuse  la 
sujétion  qu'elle  subit,  et  on  lui  doit  cette 
justice,  que,  dans  le  canton  de  St.  Gall, 
elle  combat  pour  son  autonomie  avec  un 
zèle,  un  ensemble,  dignes  d'une  meilleure 
cause  et  d'une  foi  plus  éclairée. 

Le  catholicisme  saint- gallois  n'a  pas 
toujours  eu  cette  unité  d'aspect  qu'on  remar- 
que aujourd'hui.  Il  n'y  a  pas  longtemps  en- 
core que  les  curés,  grâce  à  l'indépendance 
d'une  position  inamovible,  n'étaient  nulle- 

<  U  y  a  quelque  temps  qu'un  baptiste  thurgovien 
vint  résider  dans  une  commune  du  canton  de  Saint- 
Gall  ;  il  amenait  avec  lui  ses  deux  enfants,  qui  n'é- 
taient pas  baptisés,  mais  dont  la  posilion  légale 
était  cependant  en  règle,  puisqu'on  Thurgovie  la 
contrainte  n'eiiste  pas.  On  le  laissa  tranquille  jus- 
qu'à la  naissance  d'un  troisième  enfant;  alors, 
pour  ne  pas  établir  dans  la  famille  de  diversité 
choquante ,  oo  baptisa  par  force  non-seulement  le 
nottveau-né,  mais  les  deux  autres  ! 


ment  gênés  dans  leur  direction  religieuse, 
et  bon  nombre  s'inquiétaient  assez  peu  des 
foudres  du  Vatican.  Deux  hommes  surtout 
exercèrent  une  influence  prépondérante, 
M.  de  Wessenberg  et  Sailer,  le  protecteur 
de  Martin  Boos.  M.  de  Wessenberg,  coadju- 
teur,  cum  futura  successione,  du  diocèse  de 
Constance  parle  de  la  cour  de  Rome  avec 
une  liberté  dont  le  célèbre  abbé  Grégoire  ou 
M.  Bordas-Dumoulin  peuvent  seuls  donner 
l'idée  en  France.  Par  ses  écrits,  comme  par 
son  activité  pastorale,  il  appartient  à  cette 
tendance  qui  explique  le  dogme  romain 
dans  un  sens  plutôt  rationnel  qu'évangéli- 
que.  Ce  qui  dans  ce  système  survit  à  la  su- 
perstition est  trop  vague ,  trop  peu  solide 
pour  servir  d'appui.  Ce  mouvement,  toute- 
fois ,  ne  fut  pas  complètement  dépourvu  de 
l'onction  d'en  haut;  il  eut  des  témoins  fldè- 
les.  Vous  connaissez,  par  la  vie  de  Boos, 
le  beau  réveil  qui  se  manifesta  au  com- 
mencement de  ce  siècle  chez  les  catho- 
liques de  la  Bavière;  le  réveil  s'étendit  jus- 
qu'à St.  Gall,  où  Boos  et  Sailer  entretenaient 
des  relations  fraternelles,  non-seulement 
avec  plusieurs  prêtres,  mais  aussi  avec 
quelques  chrétiens  protestants.  C'est  de  ce 
noyau  d'âmes  pieuses  édifié  par  la  cor- 
respondance et  les  visites  de  ces  hommes 
excellents,  qu'est  sorti  notre  réveil  actuel; 
mais  un  tel  esprit  contrastait  trop  avec  ce- 
lui de  l'Eglise  romaine,  pour  que  celle-ci 
pût  s'en  accommoder.  L'antique  évêché  de 
Constance  fut  dissous;  la  cour  de  Rome  re- 
prit peu  à  peu  son  influence  et  obtint  même 
à  St.  Gall,  après  maints  pourparlers,  l'érec- 
tion d'un  diocèse  spécial  qui  succéda  à  l'an- 
cienne abbaye  et  dont  dépendent  tous  les 
curés  du  canton.  C'est  contre  cette  institu- 
tion, ou  du  moins  contre  le  pouvoir  absolu 
qu'elle  s'arroge,  que  le  gouvernement  ne 
peut  assez  prendre  de  mesures  préventives. 
Déjà  dans  le  serment  de  son  sacre,  l'évêque 
a  dû  supprimer  la  formule  plus  particuliè- 
rement dirigée  contre  les  protestants  ^;  les 
curés  nommés  directement  par  les  commu- 
nes sont  soumis  au  placet  de  l'Etat;  ce 
placet  est  indispensable  pour  les  actes  prin- 
cipaux de  l'évêché.  L'Etat  ne  s'est  pas  con- 
tenté de  cette  prérogative  immense.  Une  loi 

*  SchitmaUcos  et  hasretieoSt  pro  poste ,  perse-- 
quar  et  iimpugnabo. 
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eonfessionnelle,  récemment  votée^  soumet 
dans  un  article  d'une  élasticité  significative 
tous  les  ministres  du  culte  au  contrôle  du 
gouvernement,  qui  les  censure  ou-méme  les 
destitue  pour  des  motifs  que  Ton  ne  précise 
qu'en  traits  généraux.  C'est  à  peu  près  le 
régime  de  la  presse  en  France  ;  les  avertis- 
sements puis  la  suppression.  Une  dernière 
mesure  a  mis  le  comble  à  Firritation;  Tan- 
eienne  école  catholique  a  été  réunie  au  col- 
lège protestant  de  la  ville,  et  du  même  coup 
le  séminaire  des  instituteurs  a  admis  daiis 
son  sein  les  deux  confessions.  L'esprit  dans 
lequel  ces  réformes  ont  été  conçues  donne 
certainement  prise  à  des  critiques  sérieu- 
ses. On  ne  saurait  toutefois  méconnaître 
dans  les  promoteurs  de  cette  révolution 
scolaire  le  dessein  généreux  de  soustraire 
la  jeunesse  à  une  influence  étroite,  antina- 
tionale,  d'étendre  rhorizonde  ses  pensées 
en  abaissant  les  barrières  qu'une  législation 
surannée  élève  entre  les  citoyens;  mais  le 
civil  se  trouve  ici  tellement  enchevêtré  dans 
le  religieux,  que  le  nouvel  établissement 
n'a  pu  s'ouvrir  sans  alarmes.  Le  clergé  s'est 
ému  ;  les  dernières  élections  ont  fait  entrer 
dans  le  Grand  Conseil  une  majorité  catho- 
lique qui  donne  à  ce  parti  gain  de  cause  sur 
tous  les  points  et  ferme  la  porte  à  ces  nou- 
veautés profanes.  La  guerre,  ouvertement 
déclarée,  se  poursuit  des  deux  parts  avec 
vigueur  et  science.  La  cour  épiscopale,  con- 
séquente dans  ses  prétentions  ultramontai- 
nes,  réclame  la  liberté  comme  en  Autriche, 
c'est-à-dire  le  privilège  de  se  mouvoir  à  sa 
guise  en  recourant  parfois  au  bras  séculier. 
L'Etat  n'a  pas  de  peine  à  se  justifier  par 
l'exemple  des  pouvoirs  qui  n'ont  pas  fléchi 
devant  Rome.  Mais  est-ce  bien  poser  la 
question?  Et  n'y  a-t-il  d'autre  solution  à 
ces  disputes  que  celles  que  nous  fournis- 
sent les  vieilles  querelles  du  moyen  âge 
entre  la  papauté  et  l'empire ,  ou  les  résis- 
tances des  parlements? 

Ce  qui  manque  au  canton  de  St.  Gall, 
c'est  une  notion  claire  de  la  liberté  reli- 
gieuse, une  séparation  intelligente  du  spi- 
rituel et  du  temporel.  La  nouvelle  loi  ec- 
clésiastique, essai  timide  d'une  organisation 
plus  moderne,  est  sans  doute  un  progrès  sur 
le  passé,  mais  ce  progrès  ne  sera  vraiment 
assis  que  lorsqu'il  aura  pénétré  les  mœurs 
publiques.  Pour  que  l'agitation  sans  cesse 


renaissante  s'apaise  enfin,  il  faut  que  l'Etat 
renonce  à  diriger  les  consciences;  que  les 
confessions  s'en  tiennent  à  leur  sphère  pu- 
rement spirituelle  sans  ces  immunités  que 
l'Ecriture  ne  connaît  point;  il  faut  encore 
que  le  protestantisme  se  refuse  courageu- 
sement à  une  contrainte  que  nul  ne  songe 
à  justifier  et  que  le  christianisme  réprouve; 
que  le  mariage  civil,  qui  ne  nuit  en  rien  à 
la  bénédiction  ou  au  sacrement  de  l'Eglise, 
permette  à  chaque  citoyen  de  conformer  les 
actes  de  sa  vie  au  culte  de  son  choix;  mais 
nous  sommes  encore  loin  de  ces  réformes 
salutaires. 

Nous  n'attendons  point  de  ces  change- 
ments extérieurs  le  salut  de  l'Eglise,  mais 
nous  ne  méconnaissons  pas  non  plus  l'im- 
portance d'une  administration  bien  réglée. 
Une  position  normale  donne  à  la  commu- 
nauté chrétienne  conscience  de  ses  obliga- 
tions; elle  est  une  garantie  contre  le  mé- 
lange qui  l'altère.  Le  troupeau  de  Corinthe 
engagé  dans  des  relations  analogues  à  celles 
de  nos  établissements  officiels  n'aurait  pu 
reprendre  le  délinquant  sans  provoquer  des 
mesures  légales  qui  eussent  fourvoyé  le  pé- 
cheur dans  son  retour  à  Dieu;  l'ordre  faussé 
au  dehors  ne  tarde  pas  à  l'être  au  dedans. 
A  l'inverse,  quand  l'Eglise  se  maintient  li- 
bre du  joug  du  monde,  le  ménage  intérieur 
s'arrange  de  soi-même;  la  discipline  garde 
sa  spiritualité  et  produit  la  repentance  à 
salut,  parce  que  c'est  spirituellement  qu'on 
l'applique.  Contraindre,  comme  récemment 
en  Bavière ,  les  foules  inconverties  à  cette 
correction  évangélique,  c'est  les  pousser  à 
haïr  ou  à  matérialiser  les  grâces  les  plus 
excellentes.  C'est  créer  un  non-sens  aussi 
impossible  dans  le  royaume  de  Dieu  que 
dans  l'art  qui  réclame  l'unité  entre  les  par- 
ties, or  cette  unité  émane  avant  tout  de  la 
position  première  qui  oblige  l'Eglise  à  être, 
à  devenir  sans  cesse  un  peuple  spirituel 
seul  capable  d'accepter  la  discipline  aposto- 
lique, parce  qu'il  en  aime  le  bienfait. 

On  n'en  est  point  encore  à  St.  Gall  à  ce 
degré  d'affranchissement  ou  de  lumières. 
La  loi  proposée  ne  modifie  pas  d'une  ma- 
nière visible  les  rapports  existants;  l'Etat 
conserve  son  patronage  et  son  placet,  le 
culte  reste  le  même  et  cependant  nous  re- 
connaissons avec  joie  qu'une  ère  nouvelle 
s'ouvre  pour  le  protestantisme  de  ce  pays; 
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la  notion  d'un  corps  religieux  vivant  de  sa 
vie  propre  se  fait  jour  peu  à  peu  et  les  re- 
tardataires cèdent  sans  le  vouloir  à  ce  cou- 
rant de  l'opinion.  L'Eglise  réformée  —  ou 
ce  que  Ton  appelle  de  ce  terme  —  aura  dé- 
sormais une  représentation  efficace  daiT^  le 
synode^  composé  en  proportion  notable  de 
délégués  laïques.  Cette  assemblée  décidera 
de  tout  ce  qui  rentre  dans  le  domaine  pu- 
rement ecclésiastique  ;  elle  hérite  donc  d'une 
partie  des  attributions  jusqu*ici  réservées 
aux  députés  protestants  du  Grand  Conseil, 
et  c'est  ce  qui  fait  craindre  à  quelques-uns 
que  la  sanction  ne  soit  refusée. 

Le  projet  ne  dit  mot  des  sectes  dissiden- 
tes, mais  au  moins  (et  c'est  déjà  beaucoup) 
ne  renferme-t-il  rien  qui  s'oppose  à  une  in- 
terprétation plus  généreuse  de  la  constitu- 
tion. Puisse  le  droit  public  se  trouver  bientôt 
d'accord  avec  cette  tolérance,  et  l'existence 
civile  se  distinguer  toujours  mieux  de  la 
profession  de  foi  (  Les  assemblées  d'édifica- 
tion en  dehors  des  temples  ne  sont  cepen- 
dant pas  inquiétées. 

Les  Darbystes,  qui  ont  à  Zurich  un  centre 
important,  nous  visitent  quelquefois.  Les 
Baptistes  sont  plus  nombreux.  Cette  ques- 
tion du  baptéoAe  paraît  avoir  eu  de  tout 
temps  le  privilège  d'occuper  St.  Gall.  Les 
excès  des  anabaptistes  qui  compromirent  si 
fort  la  réformation  de  la  Suisse  orientale 
sont  bien  connus.  Ce  qui  l'est  moins ,  ce 
sont  les  opinions  du  cardinal  Sfondrate, 
prince-abbé  de  St.  Gall,  sur  le  sort  des  en- 
fants morts  sans  baptême.  Sfondrate  vit  ses 
c  minces  arguments  »  réfutés  par  Bossuet, 
qui  le  dénonça  en  cour  de  Rome  et  le  fit 
condamner.  De  nos  jours  ces  débats  ont  re- 
pris une  importance  nouvelle  par  l'établis- 
sement de  deux  communautés  baptistes, 
l'une  dans  le  Toggenbourg,  l'autre  dans  la 
ville.  La  première  se  rattache  à  la  direction 
de  Oncken,  qui  fait  du  baptême  des  adultes, 
et  par  immersion,  la  condition  me  qua  non 
de  l'entrée  dans  l'Eglise  et  ne  distribue  la 
cène  qu'aux  fidèles  munis  de  ce  sceau  in- 
dispensable; les  Baptistes  de  St-Gall  sont 
plus  larges;  ils  ne  font  aucune  difficulté 
d'accorder  librement  la  parole  dans  leurs 
assemblées,  non  plus  que  d'admettre  à  leur 
cène  d'autres  croyants. 

Depuis  plusieurs  années  existe  à  St.  Gall 
un  comité  d'évangélisation  dirigé  par  un 


ministre  de  l'Eglise  libre  du  canton  de 
Vaud.  M.  M...  avait  été  appelé,  en  1849^ 
comme  prédicateur  de  l'Eglise  française. 
Le  C(mseil  ecclésiastique  ne  fit  d'abord  au- 
cune difficulté  de  sanctionner  sa  nomina- 
tion, qui  fut  reconnue,  mais ,^ à  la  suite 
d'instigations  diverses,  il  revint  de  sa  déci- 
sion exigeant  entre  autres  choses  que  M .  M. ., 
déjà  consacré  dans  l'Eglise  libre,  reçût  une 
ordination  nouvelle,  puisque  à  ses  yeux  la 
première  était  sans  valeur.  Cette  prétention 
étrange  fut  reçue  comme  elle  méritait  de 
l'être,  et  à  l'expiration  de  ses  fonctions,  qui 
suivit  deux  ans  après,  notre  frère,  aidé  de 
quelques  amis,  put  continuer  l'œuvre  d'é- 
vangélisation qu'il  avait  entreprise  et  qui  a 
maintenant  ses  aboutissants  dans  les  lieux 
circonvoisins. 


France. 


III 


Paris. 


Pour  en  venir  aujourd'hui  aux  églises 
indépendantes,  qui  me  sont  mieux  connues 
et  dans  lesquelles  je  compte  le  plus  d'amis, 
je  vous  dirai  que  VéglUe  TaUbotU  continue  à 
occuper  un  rang  bien  plus  important  que 
celui  auquel  elle  aurait  le  droit  de  prétendre 
d'après  le  nombre  de  ses  membres.  Ce  n'est 
pas  que  ce  nombre  ne  soit  assez  considé- 
rable, car  après  avoir  vu  (avec  sa  pleine 
approbation)  se  constituer  à  part  dans  les 
quartiers  du  Luxembourg  et  du  faubourg 
du  Temple  deux  esiams  de  50  et  de  70 
membres,  destinés  à  former  des  églises 
sœurs,  la  chapelle  Taitbout  a  dépassé  de 
nouveau  le  chiffre  de  200  membres,  et  les 
auditeurs,  en  nombre  triple  et  quadruple 
(du  moins  en  hiver),  se  pressent  chaque 
dimanche  matin  dans  son  enceinte  restaurée 
et  embellie.  Les  noms  vénérés  de  ses  plus  an- 
ciens membres  et  le  souvenir  des  immenses 
services  rendus  par  eux  à  la  cause  du  ré- 
veil dans  tous  les  pays  de  langue  française; 
une  organisation  large  et  libérale,  mais 
reposant  sur  des  principes  ecclésiastiques 
fermes,  bien  arrêtés  et  ne  donnant  lieu  à 
aucun  tiraillement  intérieur  ;  l'avantage 
inappréciable  d'avoir  eu  constamment  et 
d'avoir  encore  à  sa  tête  des  pasteurs  dis- 
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tiiguës;  tout  ceia^  entre  beaucoup  d'autres 
causes,  peut  servir  à  expliquer  le  rôle 
considérable  que  cette  église  a  joué  et  joue 
oicore  dans  Tensemble  du  mouvement  re- 
ligieux auquel  nous  assistons.  Le  succès 
bien  légitime  de  la  Revue  Chrétienne  ^  qui 
a  presque  atteint  cette  année  le  chiffre  de 
iOOO  abonnés^  fait  d'ailleurs  connaître  de 
plus  en  plus  favorablement   le  rédacteur 
de  ce  journal.   Monsieur   le  pasteur  de 
Pressensé.   L'année   dernière  déjà,  pen- 
dant une  tournée  de  visites  pastorales  dans 
le  sud-ouest,  deux  consistoires,  ceux  de 
Bordeaux  et  d'Orthez,  n'hésitèrent  pas  à 
profiter  de  la  présence  du  pasteur  indépen- 
dant pour  mettre  à  sa  disposition  leur  plus 
vaste  temple,  en  lui  demandant  d'y  tenir 
quelques  conférences  publiques,  où  afBuè- 
renl  des  avocats,  des  médecins,  des  profes- 
seurs et  des  étudiants  de  toutes  les  commu* 
nions.  Plus  récemment,  c'était  à  Gaen,  ville 
lettrée  et  savante,  siège  d'Académie,  que 
M.  de  Pressensé  se  voyait  appelé  par  le 
consistoire  à  aller  tenir  un  certain  nombre 
de  conférences,  témoignage  de  confiance  et 
de  largeur  chrétienne  aussi  honorable  pour 
l'église  qui  adressait  une  telle  invitation 
que  pour  le  pasteur  qui  en  était  l'objet,  vé- 
ritable acte  d'alliance  évangélique,  qui  ré- 
jouit et  fait  du  bien  au  cœur. 

Les  deux  jeunes  églises  qui  se  détachent 
du  rameau  de  Taitbout,  sont  de  môme 
intéressantes  à  divers  égards.  Celle  du 
faubowrg  du  Temple,  qui  est  maintenant 
pleinenent  constituée  et  organisée  sous  la 
direction  de  votre  compatriote,  M.  Lenoir, 
compte  environ  70  membres,  presque  tous 
ouvriers,  et  qui  travaillent  avec  zèle  et  suc- 
cès ,  quoique  au  milieu  de  bien  des  diffi- 
cultés, à  répandre  tout  autour  d'eux  la 
connaissance  de  la  vérité.  L'œuvre  d'évan- 
gélisation  dans  ce  quartier  s'appuie  sur  des 
écoles  florissantes  et  encore  nombreuses, 
entretenues  actuellement  par  la  Société 
évangélique  de  France.  Malheureusement 
ces  écoles,  dont  la  réputation  était  assez 
solidement  établie  pour  qu'on  pût,  il  y  a 
deux  ou  trois  ans,  les  transformer  en  écoles 
payantes,  sans  craindre  de  les  voir  aban- 
données, sont  en  ce  moment  menacées 
d'une  désastreuse  concurrence  par  la  cons- 
truction de  magnifiques  écoles  communales 
gratuites,  bâties  dans  le  voisinage  immédiat 


à  la  sollicitation  et  par  les  soins  d'un  maire 
protestant. 

VégUse  naissante  du  Luxembourg,  tou- 
jours desservie  par  les  deux  pasteurs  de 
réglise  Taitbout,  MM.  Fisch  et  de  Pressensé, 
continue  à  se  développer  d'une  manière  ex- 
trêmement remarquable.  Ainsi  que  son  joli 
temple,  si  rapidement  construit  et  qui  se 
remplit  de  plus  en  plus  d*auditeurs,  elle 
s'élève  comme  un  monument  de  la  grâce  et 
de  la  fidélité  des  promesses  de  Dieu.  Que  de 
prières,  que  de  démarches  pour  arriver  au 
chiffre  de  105,000  fir.,  total  des  dons  recueillis 
en  faveur  de  cette  œuvre,  et  qui  sont  bien 
loin  de  couvrir  les  frais  !  Et  si ,  comme  on 
l'assure,  les  bénédictions  spirituelles  et  in- 
térieures égalent  au  moins  les  bénédictions 
extérieures ,  il  y  a  là  un  fait  bien  encoura- 
geant pour  tous  ceux  qui,  afin  de  répondre 
aux  besoins  de  l'œuvre  du  Seigneur,  se 
lancent  en  avant  avec  la  ferme  confiance  que, 
lorsque  la  voix  de  Dieu  s'est  fait  entendre, 
on  peut  ne  pas  s'inquiéter  des  obstacles,  en 
se  rappelant  qu't7  y  tera  pourvu  en  la  mon^ 
tagne  de  VEtemeL 

L* Eglise  évangélique  réformée,  autre  église 
libre  de  Paris,  qui  a  à  sa  tôte  Messieurs  les 
pasteurs  Frédéric  Monod,  Armand  Delisle 
et  Dumur,  mérite  aussi  d'attirer  notre  sym- 
pathique attention.  Elle  est  encore  peu 
nombreuse  (70  membres  environ)  et  s'est 
vue  arrêtée  à  plusieurs  reprises  par  de  fort 
grands  obstacles,  entre  autres,  par  le  man- 
que d'un  local  convenable.  Aussi  songe- t-elle 
siérieusement  à  en  construire  un  dans  un 
emplacement  magnifique,  sur  le  nouveau 
boulevard  de  Sébastopol,  et  M.  Monod,  après 
avoir  recueilli  en  Europe  les  fonds  néces- 
saires pour  l'achat  du  terrain  (extrêmement 
coûteux  dans  un  pareil  quartier),  se  trouve 
actuellement  en  Amérique,  où  de  nombreux 
et  anciens  amis  de  toutes  les  églises  s'effor- 
cent de  lui  faciliter  les  moyens  de  faire  une 
abondante  collecte,  grâce  à  laquelle  il  pourra 
entreprendre  cette  importante  construction. 
L'église  évangélique  réformée,  imitant  en 
cela  l'exemple  de  sa  sœur  de  Taitbout,  en- 
tretient dans  le  faubourg  du  Roule  une 
œuvre  d'évangélisation  intéressante,  qui 
plus  tard,  moyennant  la  bénédiction  de 
Dieu,  deviendra  aussi  une  église  à  son 
tour. 

L'église  wesleyenne  m'est  trop  imparfei- 
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tement  connue  pour  que  je  puisse  vous  en 
entretenir  en  détail.  Sa  congrégation  anglaise 
a  une  certaine  importance;  celle  à  laquelle 
la  prédication  est  faite  en  français  en  a  com- 
parativement assez  peu.  Du  reste^  les  frères 
wesleyens  sont  généralement  très  appréciés 
ici  à  cause  de  leur  piété  vivante  et  de  leur 
caractère  conciliant  et  fraternel.  */ 


QUESTIONS  ECCLÉSIASTIQUES. 


Réunion  annuelle  de  la  Société  pas- 
torale snisse. 

Rapport  de  M.  le  professeur  Munier, 

SECOND  ET  DERNIER  ARTICLE. 

M.  le  professeur  Munier  s'est  donc  pro- 
posé c  d'expliquer  le  fait  des  diversités  de 
vues,  ou  des  croyances  divergentes,  et 
môme  opposées,  qui  se  manifestent  entre 
les  chrétiens,  sur  la  base  commune  de  la 
révélation  évangéliqus,  > 

Ce  phénomène  a,  selon  lui,  deux  causes  : 
l'une  tenant  à  la  nature  du  sujet,  l'autre 
à  celle  de  l'objet.  Dans  toutes  les  sphères 
de  l'activité  humaine,  l'individualité,  qui 
est  un  fait  primitif,  une  des  lois  de  notre 
développement,  a  pour  conséquence  né- 
cessaire une  diversité  de  vues  qui  corres- 
pond directement  à  la  diversité  des  esprits. 
Il  n'existe  aucune  raison  pour  que  les 
mêmes  causes  ne  produisent  pas  les  mêmes 
effets  dans  le  domaine  religieux;  le  frac- 
tionnement de  la  chrétienté  provient  donc, 
lui  aussi,  de  la  diversité  des  esprits  ou  de 
l'individualité. 

Voilà,  en  quelques  mots,  tout  ce  que 
M.  Munier  dit  sur  la  première  cause  des 
séparations.  Ici,  déjà,  les  questions  se 
pressent  en  foule.  Qu'est-ce,  en  effet,  que 
cette  individualité,  cause  de  toutes  nos 
divisions?  Chacun  de  nous  peut-il  en  ap- 
peler à  elle  pour  se  dispenser  d'être  chré- 
tien, de  telle  ou  telle  façon,  comme  celui 
qui,  n'ayant  pas  le  goût  de  la  peinture 
ou  de  la  musique,  s'excuse  en  disant  qu'il 
n'est  pas  doué  d'une  individualité  artis- 
tique ou  musicale  ?  On  semble  reconnaître 
à  chaque  homme  le  droit  de  n'accepter  du 


christianisme  que  ce  qui  f^ accorde  avec  son 
individualité;  mais  alors,  que  répondrez- 
vous  à  celui  qui  fera  appel  au  même  prin- 
cipe pour  s'autoriser  à  rejeter  VEvangUe 
tout  entier?  Que  direz-vous  à  une  indivi- 
dualité qui  prétendra  que  la  religion  de 
Jésus-Christ  n'est  pas  faite  pour  elle  ?  Evi- 
demment il  faut  ou  renoncer  à  soutenir  que 
le  christianisme  est  universel,  adapté  à 
l'état  moral  de  tous  les  hommes  indistinc- 
tement, ou  bien  être  en  mesure  d'établir 
que,  malgré  toutes  les  diversités  de  carac- 
tère et  de  développement,  il  y  a,  dans 
chaque  individu,  un  terrain  commun,  une 
base  générique  sur  laquelle  le  christianisme 
doit  prendre  racine.  L'Evangile  ne  peut 
aspirer  à  l'universalité  que  s'il  apporte  un 
élément  nouveau  dont  il  a  le  droit  de  ré- 
clamer l'acceptation  par  tout  individu,  c  Ou 
toutes  les  religions  sont  bonnes  et  agréables 
à  Dieu,  dit  un  célèbre  compatriote  de  M.  Mu*  , 
nier,  ou,  s'il  en  est  une  qu'il  prescrive  aux 
hommes,  et  qu'il  les  punisse  de  mécon- 
naître, il  lui  a  donné  des  signes  certains  et 
manifestes  pour  être  distinguée  et  connue 
pour  la  seule  véritable  :  ces  signes  sont  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux,  également 
sensibles  à  toue  les  hommes,  grands  et  petits, 
savants  et  ignorants,  Européens,  Indiens, 
Africains,  sauvages,  >  (Emile,  liv.  IV.  p.  354, 
édit.  Didot.) 

J.-J.  Rousseau  pense  que  le  christianisme 
ne  présente  pas  ce  caractère-là ,  et  il  s'en 
tient  à  une  prétendue  religion  naturelle. 
M.  Munier,  au  contraire,  ne  met  nullement 
en  doute  le  caractère  universel  et  définitif 
du  christianisme;  il  lui  incombe  donc  de 
répondre  aux  exigences,  parfaitement  fon- 
dées, du  citoyen  de  Genève.  Au  milieu  de 
toutes  les  variétés  naturelles  et  parfaite- 
ment légitimes,  il  doit  y  avoir  un  point 
commun  par  lequel  tous  les  hommes  doi- 
vent et  peuvent  être  accessibles  au  chris- 
tianisme. Il  est  regrettable  que  l'éloquent 
rapporteur,  qui  a  fort  bien  plaidé  sa  cause 
à  d'autres  égards,  ne  se  soit  pas  attaché  à 
relever  ce  côté  si  important  de  son  sujet. 
Car  enfin  nous  reconnaissons  bien  les  droits 
des  individualités ,  mais  seulement  à  con- 
dition qu'elles  soient  chrétiennes.  Afin  d'é- 
chapper à  l'accusation  de  substituer  l'indi- 
vidualisme philosophique  à  l'individualisme 
chrétien^  il  importe  d'établir  clairement 
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qu'il  est  certain  terrain  commun  mr  lequel 
chaque  individualité  est  tenue  de  capituler. 
L'individualité  ne  peut  être  chrétienne  qu'a- 
près avoir  reçu  le  baptême  du  Saint-Esprit 
et  de  feu. 

M.  Munler  nous  répondrait,  sans  doute, 
qu'il   a  feitce  que  nous  demandons,  qu'il 
a  déGni  le  chrétien,  c  celui  qui  croit  en 
Christ.  »  Mais,  qu'est-ce  que  cette  foi?  S'agit- 
il  de  la  simple  créance,  ou  bien  d'une  foi 
intime,  personnelle  et  vivante?  En  quoi 
consiste  l'essence  du  christianisme?  Devient* 
on  disciple  de  Jésus-Christ  en  admettant  de 
nouveaux  principes ,  en  croyant  à  la  révé- 
lation divine,  ou  en  étant  rendu  participant 
d'une  vie  nouvelle?  M.  Munier  est  très  po- 
sitif à  cet  égard,  il  ne  donne  pour  base 
commune  aux  chrétiens  que  l'admission 
de  la  rétélation  évangélique  ;  le  chrétien  est 
à  ses  yeux  celui  qui  sait  qu'il  n'y  a  point 
de  salut  en  aucun  autre  qu'en  Jésus-Christ. 
Voici  quelques  lignes  caractéristiques  qui 
montrent  clairement  que  la  foi  est  pour 
M.  Hunier  un  fait  plutôt  intellectuel  que 
moral,  c  Puisque  l'homme,  dit-il,  met  du 
sien,  et  beaucoup,  dans  la  formation  de  ses 
croyances,  il  est  infiniment  probable  que 
toutes  les  inteUigences  n'arriveront  pas  au 
même  résultat  sur  tous  les  points.  Toutes 
ne  prendront  pas  exactement  la  même  voie 
et  n'y  pousseront  pas  également  loin;  toutes 
ne  réuniront  pas  les  mêmes  éléments  de 
conviction;  toutes  ne  pèseront  pas  à  la 
même  balance  ces  éléments  divers  entre 
eux:  et,  dès  lors,  avec  la  même  bonne  foi 
chez  tous,  l'un  tiendra  pour  certain  ce  qui 
restera   douteux  chez  un  autre;  celui-ci 
comprendra  d'une  façon  ce  que  celui-là 
s'expliquera  d'une  autre,  et,  en  définitive, 
vous  affirmerez  avec  force  ce  que  je  nierai 
sans  hésiter.  » 

La  foi  est  donc  une  opération  intellec- 
tuelle, consistant  à  choisir  ce  qui  paraît 
vrai  et  certain  dans  la  révélation  surnatu- 
relle de  Dieu.  Or^  comme  en  se  livrant  à  ce 
travail  nul  ne  saurait  faire  abstraction  de 
son  individualité,  il  est  manifeste  qu'on  doit 
aboutir  à  des  résultats  très  divers. 

A  cette  première  cause  de  division  vient 
s'en  ajouter  une  nouvelle,  résultant  de  la 
nature  même  de  l'objet.  D'abord,  la  matière 
des  enseignements  est  mystérieuse,  ceux 
mêmes  qui  nous  les  révèlent  déclarent  hum- 


blement ne  connaître  qu'en  partie,  ne  voir 
que  confusément.  Puis ,  cet  enseignement, 
si  délicat,  ne  nous  a  pas  été  donné  sous  une 
forme  aphoristique  et  lapidaire  comme  la 
loi  de  Sinaî.  Les  organes  de  la  vérité  révé- 
lée semblent  se  plaire  au  contraire  à  mul- 
tiplier, à  diversifier  les  formes  sous  les- 
quelles ils  la  déposent  dans  le  monde. 

L'argument  de  M.  Munier  peut  se  résumer 
en  trois  roots;  il  doit  inévitablement  y  avoir 
des  divisions  entre  chrétiens,  parce  que 
chacun  d'eux  est  appelé,  avec  un  ceil  diffé- 
rent, à  découvrir  des  mystères,  dans  un 
livre  d'ailleurs  obscur. 

On  le  voit,  la  position  de  l'habile  rappor- 
teur est  imprenable  du  moment  où  on  lui 
accorde  que  le  christianisme  est  avant  tout 
un  ensemble  d'enseignements  révélés  d'une 
manière  surnaturelle  qu'il  s'.agit  de  com- 
prendre de  son  mieux.  Mais  l'édifice  s'é- 
croule par  la  base  si  on  lui  conteste  son 
assertion  fondamentale.  Or,  c'est  justement 
là  ce  que  nous  faisons. 

Non,  le  christianisme  ne  saurait  être 
essentiellement  un  corps  d'enseignements 
surnaturels,  il  ne  se  distinguerait  pas  alors 
spécifiquement  du  judaïsme;  son  grand 
mérite  est  d'être  beaucoup  mieux  que  cela, 
savoir,  une  vie  nouvelle,  une  vie  divine 
appelée  à  transformer  la  face  de  la  terre. 
Non,  la  Bible  n'est  pas  essentiellement  un 
recueil  d'enseignements  révélés  d'une  façon 
plus  ou  moins  précise,  que  chacun  doit  s'ef- 
forcer de  tirer  au  clair  de  son  mieux  ;  elle  est 
beaucoup  plutôt  la  source  abondante,  le 
vase  dans  lequel  cette  vie  nouvelle,  appor- 
tée par  Jésus-Christ,  a  été  déposée  pour  le 
salut  des  hommes.  Sans  doute,  si  elle  était 
essentiellement  un  recueil  d'enseignements^ 
vous  auriez  raison  de  dire  que  sa  manière 
d'instruire  est  une  cause  de  division;  mais, 
si  elle  est,  au  contraire,  un  fait  spirituel  et 
divin  destiné  à  communiquer  la  vie  à  qui- 
conque l'aborde  avec  un  cœur  honnête  et 
bon,  tout  ce  que  vous  signalez  comme  cause 
de  diversité  devient  un  puissant  moyen 
d'unité. 

Cette  méthode  a  pour  résultat  final  d'en- 
gendrer, chez  tous  les  croyants,  la  même 
vie  nouvelle,  en  prenant,  grftce  à  sa  variété 
et  à  sa  richesse,  chaque  homme  par  le  côté 
qui  convient  le  mieux  à  son  individualité. 

Mais 2  dit  M.  Munier,  il  est  hors  de  doute 
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que  la  pensée  de  Dieu  ne  se  dégage  pas  par- 
tout de  ces  enseignements^  identique^  et  avec 
le  même  degré  de  clarté.  Et  que  m'importe^ 
pourvu  que  la  vie  divine  j  identique  pour 
tous,  déborde  de  tous  côtés,  à  tel  point 
que  celui-ci  sera  converti  par  une  parabole, 
celui-là  par  un  fait;  qui ,  par  un  passage 
de  TAncien,  qui  par  un  verset  du  Nouveau- 
Testament;  un  autre,  enfin,  par  la  lecture 
d'une  liste  de  généalogies?  Débutons  par 
nous  unir  en  devenant  participants  de  cette 
vie  céleste,  en  acceptant,  tous,  pratique- 
ment, les  faits  divins;  laissons  ensuite  aux 
savants  le  soin  de  les  formuler  en  pensées, 
en  dogmes  bien  coordonnés.  Le  rapporteur 
ne  sait  voir  dans  l'Ecriture  qu'un  recueil 
de  mystères  sur  l'intelligence  desquels  il 
faut  avant  tout  se  diviser,  nous  y  voyons 
essentiellement  une  source  de  vie  à  laquelle 
il  faut  commencer  par  se  désaltérer,  f  Sous 
peine,  dit-ii,  de  prétendre,  en  fait,  au  pri- 
vilège de  l'infaillibilité,  que  vous  tenez  pour 
chimérique  en  principe,  rendez  à  ceux  qui 
comprennent  ces  points  mystérieux  de  la 
foi  et  qui  les  professent  autrement  que  vous, 
la  justice  de  croire  qu'ils  ont  cherché  la 
vérité  aux  mêmes  sources  où  vous  l'avez 
cherchée,  qu'ils  y  ont  mis  autant  d'impar- 
tialité et  de  zèle  ;  autant  d'abnégation  et  de 
persévérance,  autant  d'humilité  etde  prières, 
autant  de  veilles  et  d'ardeur  que  vous  en 
avez  mis  vous-même.  » 

Nous  accordons  pleinement  la  thèse,  s'il 
faut  chercher  tout  premièrement  dans  la 
Bible  des  enseignetnerUs,  des  dogmes  et  des 
mystères;  mais  nous  la  contestons  dès  qu'il 
s'agit  d'y  trouver  la  vie  nouvelle,  le  che- 
min du  salut.  Non,  il  n'est  pas  possible 
qu'après  un  égal  déploiement  d'impartia- 
lité et  de  zèle,. d'humilité  et  de  prières  deux 
personnes  puisent  une  vie  religieuse  essen-  ' 
tiellement  différente  dans  la  lecture  de 
l'Ecriture.  Dieu  a  promis  d'ouvrir  à  celui 
qui  fjrapperait,  et  deux  âmes  également 
altérées  de  sainteté  et  de  salut  ne  peuvent 
pas  trouver  une  satisfaction  différente  dans 
le  livre  de  Dieu.  Evidemment,  lorsqu'on  en 
viendra  à  se  rendre  compte  de  cette  vie,  à 
la  formuler  en  dogmes  et  en  systèmes,  les 
divisions  apparaîtront,  l'individualité  pro- 
duira alors  ses  effets  inévitables.  Mais  ces 
deux  chrétiens  différeront,  non  pas  sur  le 
fait  spirituel,  qui  sera  identique  chez  les 
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d^uœ,  mais  uniquement  quant  à  la  manière 
de  le  comprendre,  d'en  rendre  compte. 
Autant  la  Bible  est  un  livre  obscur,  difficile^ 
une  vraie  pomme  de  discorde  pour  les  doc- 
teurs qui  la  traitent  C/Omme  un  code  de 
lois  ecclésiastiques,  un  recueil  de  doctrines, 
autant  elle  est  claire,  simple,  pleinement 
satisfaisante,  guide  infaillible  pour  les  âmes 
affamées  et  altérées  qui  s'enquièrent  avec 
larmes  de  l'unique  voie  du  salut. 

Faute  d'avoir  fait  cette  distinction  capi  • 
taie  entre  la  foi  et  la  formule  ou  la  concep- 
tion rationnelle  de  la  foi,  M.  Munier  en  est 
venu  à  exagérer  la  portée  de  l'individua- 
lisme. Nous  sommes  tout  aussi  jaloux  que 
lui  de  ses  droits,  mais  nous  restreignons 
beaucoup  plus  la  sphère  dans  laquelle  ils 
s'exercent.  Ils  sont  imprescriptibles  lors- 
qu'il s'agit  de  la  conception  scientifique  du 
fait  chrétien  et  de  tout  ce  qui  s'y  rattache; 
mais,  de  même  qu'il  n'y  a  pas  de  droit 
contre  le  droit,  il  ne  saurait  non  plus  y  avoir 
de  privilège  en  faveur  d'une  individualité 
quelconque,  dès  qu'il  est  question  de  s'ap- 
proprier la  vie  chrétienne.  On  peut  arriver 
à  des  solutions  différentes  sur  le  problème 
des  rapports  de  la  liberté  humaine  et  de  la 
Providence  divine,  sur  tout  ce  qui  concerne 
le  fini  et  l'infini,  comme  dit  M.  Munier;  sur 
la  manière  même  de  concevoir  les  rapports 
du  Père  et  du  Fils,  mais  on  ne  saurait  être 
en  désaccord  à  l'égard  du  salut  et  de  la 
nouvelle  naissance.  Il  n'y  a  pas  d'indivi- 
dualité qui  soit  admise  à  dire  :  Je  ne  sens 
pas  mes  péchés;  je  n'éprouve  pas  le  besoin  de 
me  repentir;  je  puis  me  sauver  moi-même. 
Si  un  homme  tient  ce  langage,  c'est  à  ses 
périls  et  risques,  il  devient  inexcusable, 
car  l'Ecriture  a  parlé  assez  clairement  po|ar 
réveiller  en  nous  le  sentiment  du  péché  et 
le  besoin  de  sainteté;  quiconque  n'aura  pas 
écouté  sa  voix,  la  colère  de  Dieu  demeurera 
sur  lui,  pour  avoir  préféré  les  ténèbres  à  la 
lumière.  Encore  ici,  l'individualité  conserve 
ses  droits  dans  une  certaine  mesure:  tel 
sera  converti  à  la  manière  de  St.  Paul,  tel 
autre  à  la  manière  de  St.  Jean  ou  de  Saint- 
Pierre  ;  l'un  sera  attiré  à  Dieu  par  la  pensée 
de  sou  amour,  l'autre  poussé  vers  lui  par 
les  terreurs  du  repentir;  les  sentiers  con- 
duisant à  la  porte  sont  infiniment  variés, 
mais  ils  aboutissent  à  un  point  commun, 
par  lequel  nul  ne  saurait  se  dispenser  de 
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passer  :  <  En  vérité^  je  te  dis,  si  quelqu'un 
n'est  né  de  nouveau,  il  ne  peut  voir  le 
royaume  des  deux.  >  Aucune  individualité 
ne  saurait  être  admise  à  faire  la  moindre 
réserve,  il  nous  faut  tous  baisser  la  tôte  pour 
passer  par  la  porte  basse  et  étroite.  Nul 
n'est  ehrétien  s'il  n'a  connu,  en  quelque 
degré,  le  sentiment  poignant  du  péché,  les 
larmes  de  la  repentance,  le  recours  à  la 
grâce  de  Dieu  par  Jésus^Christ,  tout  ce  qui 
constitue  le  déchirement  et  les  douleurs  de 
la  nouvelle  naissance. 

Voilà  le  terrain  commun  sur  lequel  il 
importe  absolument  de  se  placer  avant  de 
pouvoir  s'appeler  frère  et  de  voir  si  l'on  est 
d'accord  sur  les  formules. 

Le  point  de  vue  de  M.  Munier,  qui  est 
celui  du  supranaturalisme,  de  l'orthodoxie 
dégénérée  du  XV11«  siècle,  ne  lui  permet 
pas  d'établir  cette  distinction  capitale  entre 
i^  vie  et  la  systématisation  de  la  vie.  Hélas  ] 
l'éminent  modérateur  de  la  compagnie  de  Ge- 
nève fait  aussi  son  petit  bout  de  confession  de 
foi;  lui  aussi  essaie  de  donner  une  défini- 
tion dogmatique  du  chrétien,  qui,  malheu- 
reusement, n'implique  en  aucune  façon  la 
foi  vivante  et  personnelle,  condition  essen- 
tielle sans  laquelle  il  ne  saurait  y  avoir  ni 
une  église,  ni  des  chrétiens.  «Le  chrétien 
est,  pour  lui,  celui  qui  confesse  Jésus-Christ 
venu  en  chair  et  qui  sait  qu'il  n'y  a  point 
de  salut  en  aucun  autre.  >  Le  caractère  de 
chrétien  découlerait  donc  de  l'acceptation 
d'une  formule  qu'on  rendrait  aussi  large  que 
possible.  Nous  le  faisons,  au  contraire, 
dépendre,  avant  tout  et  essentiellement,  de 
la  naissance  en  l'homme  de  la  vie  divine 
qui  était  en  Jésus -Christ.  L'histoire  l'a 
surabondamment  prouvé,  aucun  système 
ne  possède,  à  la  longue,  le  monopble  de  la 
vie,  celle-ci  peut  seule  faire  ses  propres 
affaires  et  se  sauvegarder  elle-même.  Le 
vent  souffle  où  il  veut  et  tu  en  entends  le  son, 
mats  tu  ne  sais  d'où  il  vient  ni  où  U  va;  il  en 
^  attm  de  tout  homme  qui  est  né  de  l'esprit. 
Grâce  à  cette  distinction,  nous  sommes  à 
la  fois  plus  étroit  et  plus  large  que  M.  Mu- 
nier. Plus  étroit,  lorsqu'il  s'agit  de  la  vie 
chrétienne,  qui  est  foncièrement  identique 
et  indispensable  chez  tous;  plus  large,  lors- 
qu'il est  question  de  la  conception  humaine 
de  cette  vie.  Toute  individualité  est  tenue 
de  transiger ,  d'abdiquer ,  de  se  soumettre 


humblement,  en  présence  du  fait  divin  qui 
demande  à  être  expérimenté  par  le  cœur, 
mais  elle  est  entièrement  libre  lorsqu'il  s'agit 
de  s'approprier  les  diverses  formules  que 
les  hommes  lui  ont  données.  Nous  ne  sau- 
rions nous  inontrer  jamais  trop  soumis  de- 
vant la  Parole  de  Dieu,  ni  trop  indépendants 
à  l'égard  des  hommes.  L'histoire  des  dogmes 
nous  montre  les  chrétiens  à  l'œuvre  pendant 
la  suite  des  siècles  pour  donner  une  forme 
systématique  à  ces  faits  religieux,  à  cette  vie 
qui  découle  de  la  sainte  Ecriture.  Sachons 
profiter  de  ces  tentatives  diverses,  mais 
rappelons-nous  qu'elles  n'ont  de  valeur 
réelle  qu'en  tant  qu'elles  sont  l'expression 
fidèle  du  fait  spirituel  et  divin.  Et,  comme 
toute  œuvre  humaine  est  nécessairement 
faillible ,  ne  nous  scandalisons  pas  si  cha- 
que fois  qu'il  y  a  une  effusion  bien  authen- 
tique du  Saint-Esprit,  la  vie  essentielle- 
ment libre  qui  en  découle  tend  instincti- 
vement à  s'exprimer  dans  de  nouvelles 
formes.  Tout  vin  nouveau  réclame  de  nou- 
veaux vaisseaux.  Et  pourquoi  les  chrétiens 
du  X1X«  siècle  seraient-ils  donc  dépouillés 
d'un  droit  dont  tous  leurs  devanciers  ont 
démontré  la  légitimité  en  en  faisant  large- 
ment usage? 

Vous  faites  bien  peu  de  cas  de  la  doc- 
trine! dira  quelqu'un.  La  vie  chrétienne 
n'est-elle  pas  unie  à  une  certaine  dogma- 
tique, d'une  manière  tellement  indissoluble 
que  quand  celle-ci  est  rejetée  la  vie  s'éteint  ? 
Nous  le  croyons  fermement,  nous  som- 
mes volontiers  dogmatique  et  doctrinaire. 
L'homme  n'eût  pas  trouvé  seul  l'Evangile, 
l'élément  objectif  et  divin  passe  avant  l'ap- 
propriation subjective  qu'il  provoque  et 
effectue.  Mais  les  systèmes  divers  n'en  de- 
meurent pas  moins,  à  nos  yeux,  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  formulé  le  sens  vrai,  une  expres- 
sion faillible  de  la  vie  divine,  hors  d'état 
d'en  garantir  la  présence  chez  celui  qui  les 
admet.  De  plus,  nous  pensons  que  l'alan- 
guissement  de  la  vraie  vie  précède  toujours 
l'abandon  des  doctrines  vraies. 

Encore  ici  nous  avons  le  regret  de  ne  pas 
nous  trouver  d'accq|^  avec  l'éloquent  rap- 
porteur, c  Ce  n'est  pas,  dit-il,  de  l'élément 
moral  de  la  foi  que  les  séparations  entre  les 
chrétiens  sont  sorties  (page  75).  »  Nous  pen- 
sons au  contraire,  avec  Yinet,  que  c  c'est  la 
vie  plutôt  que  la  pensée  qui  nous  rend  in- 
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crédules;  la  pensée  ne  vient  qu'en  se- 
conde ligne  9  et  jamais  seule Et  si  un 

jour  les  réalités^  si  Texpérience  nous  pous- 
sent vers  l'Evangile,  ce  n'est  pas  la  spécu- 
lation qui  nous  retiendra.  »  (lÀberié  reli- 
gieuse et  questions  ecclésiastiques,  page  287.) 

M.  Munier  pourrait  nous  répondre  que  ce 
n'est  pas  ainsi  qu'on  entend  les  choses  au- 
tour de  lui.  Alors  nous  prendrions  la  liberté 
de  défendre  ses  adversaires  du  tort  qu'ils  se 
font  à  eux-mêmes  en  laissant  supposer  que 
la  controverse  entre  les  hommes  du  Ré- 
veil et  leurs  devanciers  porte,  avant  tout, 
sur  des  questions  rationnelles  et  spéculati- 
ves. Certes,  c'est  faire  la  part  par  trop  belle 
à  ceux  qui  repoussent  l'orthodoxie  tradition- 
nelle! Non,  dès  les  premiers  jours  du  Ré- 
veil, une  grande  question  morale  s'est  posée. 
Les  chrétiens  de  nom  ont  été  mis  en  de- 
meure de  se  prononcer  entre  un  formalisme 
sans  portée  et  la  vraie  vie  chrétienne  indi- 
viduelle et  personnelle,  qui  faisait  de  nou- 
veau son  apparition  après  de  tristes  jours 
de  langueur,  de  sécheresse  et  de  mort.  Nous 
le  savons  bien,  la  question  essentielle  s'est 
trouvée  compliquée  de  bonne  heure  d'une 
question  accessoire.  On  s'est  laissé  aller  à 
supposer  que  certaines  formules,  parce 
qu'elles  avaient  été  pour  quelques-uns  le 
moyen  d'arriver  à  la  vie,  la  garantissaient 
nécessairement  pour  tous,  et  qu'il  fallait, 
avant  tout,  insister  pour  leur  acceptation. 
Voilà  comment  le  Réveil  a  insensiblement 
quitté  le  terrain  pratique,  sur  lequel  il  est 
tout^puissant ,  pour  glisser  sur  celui  du 
dogmatisme  et  de  l'intellectualisme,  où  il  a 
essuyé  maintes  défaites.  Mais,  il  est  temps 
qu'on  s'en  aperçoive,  le  monde  a  marché  de- 
puis 30  ans.  Aujourd'hui  la  troisième  géné- 
ration du  Réveil  est  ramenée,  par  l'étude 
de  la  théologie,  sur  ce  même  terrain  prati- 
que et  moral  que  la  première  avait  instinc- 
tivement choisi,  guidée  par  son  sentiment 
chrétien  immédiat.  Puisse  -t-elle  le  faire  non- 
seulement  en  théorie,  mais  surtout  en  pra- 
tique! Ce  n'est  qu'à  cette  condition  que  le 
mouvement  religieux  qui  a  déjà  fait  tant 
de  bien,  peut  s'étendre  et  se  purifier  en  re- 
jetant tout  levain  de  rationalisme. 

Nous  sommes  donc  très  éloigné  de  vou- 
loir rejeter  la  doctrine  traditionnelle,  nous 
demandons  seulement  que  pour  être  en  état 
de  l'appi'écier  on  débute  par  se  placer  dans 


la  condition  morale  de  ceux  qui  Vont  fixée. 
Ne  laissez  jamais  croire  à  ceux  qui  la  com- 
battent, qu'il  s'agit,  entre  eux  et  vous^ 
d'une  conception  scientifique;  montrez  clai- 
rement qu'il  y  va  principalement  d'un  fait 
moral;  insistez  sur  la  nécessité  de  la  nou- 
velle naissance;  sommez-les  de  chercher  le 
salut  à  genoux ,  comme  Luther ,  au  milieu 
de  larmes  comme  Augustin;  comme  ces 
grands  hommes ,  qu'ils  aient  à  se  pronon- 
cer sur  la  question  toute  pratique  du  salut 
par  les  œuvres  ou  par  la  foi;  qu'ils  aient  à 
opter  entre  un  pélagianisme  vulgaire,  terre 
à  terre,  sans  idéal  moral,  et  la  recherche 
de  tout  ce  qui  est  beau,  grand,  noble,  saint, 
impossible  à  l'homme,  mais  possible  à 

Dieu. 

Prenez  une  attitude  saintement  agres- 
sive en  présence  de  l'homme  naturel.  Fai- 
tes appel  à  ce  besoin  de  bonheur  qui  se 
trouve  en  lui;  pressez-le  de  marcher  dans 
la  sainteté,  et  de  travailler  à  réaliser  ce  que 
sa  conscience  lui  dit  être  la  vérité.  Ou  bien 
cet  homme  renoncera  môme  à  cet  idéal 
moral  qui  se  trouve  en  lui  comme  un  reste 
de  l'image  de  Dieu ,  et  alors  par  le  (ait  il 
s'exclura  lui-même  de  toute  participation 
au  christianisme  vivant;  ou  bien,  reconnais- 
sant sa  totale  impuissance  à  réaliser  cet 
idéal  et  partant  sa  culpabilité,  il  se  sentira 
pressé  d'aller  se  jeter,  humble  et  repentant, 
dans  les  bras  de  celui  qui,  nous  ayant  laissé 
un  modèle  parfait,  nous  apporte  en  même 
temps  le  pardon  et  les  forces  nécessaires 
pour  marcher  sur  ses  traces.  Cette  démar- 
che faite,  votre  cause  est  gagnée,  car  la 
vie  nouvelle  a  commencé  à  poindre,  t  Par- 
tout où  vous  reconnaissez  la  vie,  a  dit  Vinet, 
la  vérité  n'est  pas  loin;  partout  aussi  où 
une  partie  de  la  vérité  est  franchement 
avouée  et  cordialement  professée,  les  au- 
tres, bien  que  recouvertes  de  silence  et 
d'ombre,  et  peut-être  même  repoussées  en 
apparence,  résident  secrètement  dans  l'âme 
à  côté  des  autres  éléments  de  vérité  dont 
elles  sont  inséparables.  Si  Jésus-Christ  peut 
être  divisé  dans  la  théorie,  c'est-à-dire  dans 
les  formules  et  les  mots,  qui  sont  hors  de 
l'homme ,  il  ne  peut  l'être  dans  le  senti- 
ment, qui  est  l'homme  même.  »  {Discours 
d'installaUon ,  page  580  de  VHonUUtique.) 

Quiconque,  ayant  trouvé  pardon  et  misé* 
rioorde,  est  devenu  un  sarment  vivant  inti- 
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memenl  uni  au  cep,  se  relève  du  pied  de  ia 
croix  renouvelé  et  implicitement  ortho- 
doxe. Il  accepte  tacitement  de  la  doctrine 
traditionnelle  tout  ce  qu'elle  a  de  vrai. 

A  la  vérité,  cette  vie  identique  coulera 
dans  des  vaisseaux  divers  et  s'exprimera 
par  des  formules  différentes ,  à  plus  d'un 
égard.  Les  uns  soutiendront  que  l'homme 
qui  se  sent  sauvé  par  grâce  doit  trouver 
l'expression  adéquate  de  ce  fait  dans  la  doc- 
trine de  l'élection;  les  autres,  ne  remontant 
pas  si  haut,  se  feront  accuser  d'arminia- 
nisme.  Celui-ci  soutiendra  que  l'Ecriture 
nous  prêche  un  Sauveur  égal  au  Père;  tel 
autre  s'arrêtera  à  l'arianisme.  Le  catholique 
chrétien  croira  ne  pouvoir  être  sauvé  sans 
l'autorité  de  l'Eglise  et  l'intercession  de  la 
Vierge  ! 

0  esprits  inconséquents!  6  puissance 
de  la  tradition  t  ô  résistance  secrète  des 
cœurs  à  la  vérité  I  Mais  que  faire  à  cela  ? 
Lutter  contre  ce  qu'on  estime  être  Terreur, 
sans  doute,  car  la  vérité  doit  être  une, 
mais  toujours  faut-il  reconnaître  qu'ici  Tin- 
dividualité  reprend  ses  droits,  et  se  pré- 
sente avec  tous  ses  inconvénients  et  ses 
avantages.  Après  avoir  été  exclusifs  et  in- 
traitables sur  la  question  de  la  vie  chré- 
tienne, parce  qu'il  ne  saurait  y  en  ;a voir 
qu'une,  sachons  être  larges  et  coulants  à 
l'endroit  des  diverses  formules  dont  on  veut 
la  revêtir,  tout  en  travaillant  à  faire  préva- 
loir celle  que  nous  tenons  pour  la  seule 
vraie.  Déclarez,  avec  une  sainte  franchise, 
à  l'homme  qui  n'a  pas  une  vie  chrétienne 
personnelle  qu'il  n'est  pas  chrétien ,  mais, 
dès  que  vous  voyez  poindre  l'homme  nou- 
veau, du  moment  où  il  a  renoncé  à  la  mo- 
rale des  honnêtes  gens  pour  marcher  fran- 
chement dans  la  voie  étroite ,  malgré  les 
erreurs  de  sa  dogmatique,  il  ne  vous  est 
pas  permis  de  le  renier  comme  frère.  Mon- 
trez-vous sans  miséricorde  pour  les  erreurs 
du  coeur  et  de  la  conscience,  mais  indul- 
gent pour  celles  de  l'intelligence.  Dès  qu'un 
homme  n'est  pas  pélagien  en  pratique,  ce 
fait  doit,  au  besoin,  couvrir  une  foule  de 
péchés  dogmatiques.  Est-il  nécessaire  d'a- 
jouter que  nous  ne  prêchons  pas  un  lati- 
tudinarisme  énervant  incompatible  avec  la 
vraie  vie  chrétienne?  La  fidélité  à  ses  con- 
victions dogmatiques ,  le  zèle  pour  les  pro- 
pager, n'excluent  pas  le  respect  et  la  tolé- 


rance à  l'égard  de  ceux  qu'on  estime  être 
dans  les  plus  graves  erreurs. 

Au  fait,  n'est-ce  pas  là  ce  qui  se  voit 
journellement  ?  Les  chrétiens  protestants 
éprouvent  une  antipathie  plus  ou  moins 
profonde  pour  les  funestes  erreurs  qui 
obscurcissent  la  vérité  que  Rome  a  encore, 
à  tant  d'égards,  conservée.  Mais  qui  donc 
n'est  pas  heureux  de  reconnaître  un  frère 
dans  tout  catholique  romain  qui,  malgré  ses 
superstitions,  en  est  venu  à  s'abreuver  aux 
sources  de  la  vie  qui  se  trouve  en  Jésus- 
Christ?  Tel  d'entre  nous  éprouve  une  répul- 
sion parfaitement  légitime  à  l'endroit  de  la 
typomanie  et  des  fables  bizarres  dont,  à 
l'occasion  des  prophéties  et  des  derniers 
temps,  s'édifie  plus  d'un  chrétien  de  nos 
jours.  Mais  si  toutes  ces  superfétations  n'ont 
ni  éteint  la  vie  chrétienne,  ni  arrêté  la 
poursuite  de  la  sainteté,  il  est  obligé  de 
saluer  un  frère  dans  celui  dont  il  diffère 
d'ailleurs  à %mt  d'égards.  Le  Plymouthiste, 
de  son  côté ,  est  tenu  de  faire  de  même. 
Profondément  séparés  sur  le  terrain  des 
formules,  ces  deux  chrétiens  se  sentent 
unis  sur  celui  de  la  vie.  Et  le  sectaire  qui 
pousserait  l'étroitesse  jusqu'à  méconnaître 
ce  cri  du  sang  offenserait  le  Père  commun; 
il  contristerait  le  Saint-Esprit  en  refusant 
de  reconnaître  son  œuvre  divine  chez  celui 
qui  ne  penserait  pas  comme  lui.  Arrive-t-il 
au  contraire  que  deux  hommes  sont  d'ac- 
cord sur  le  dogme  seulement?  si  la  vie 
chrétienne  fait  défaut  chez  l'un ,  les  deux 
sentent  qu'ils  ne  se  touchent  que  par  l'in- 
telligence, ils  s'avouent  tacitement  qu'ils 
appartiennent  à  une  famille,  à  une  religion 
différente..  11  y  a  plus  de  vraie  union  entre 
le  catholique  chrétien  et  le  protestant  évan- 
gélique,  qu'entre  celui-ci  et  un  orthodoxe 
mort,  ou  un  rationaliste. 

Et  qu'on  ne  nous  objecte  pas  que  la  dis- 
tinction que  nous  établissons  est  bien  sub- 
tile et  insaisissable.  Elle  Test  si  peu  qu'il 
est  très  rare  qu'on  s'y  trompe.  A  chaque 
époque  de  réveil,  quand  la  piété  reparaît 
dans  l'Eglise,  ceux  qui  en  sont  les  premiers 
représentants  ne  manquent  pas  d'être  im- 
médiatement remarqués.  Ils  excitent  des 
méfiances;  on  voit  en  eux  des  êtres  à  part; 
on  les  désigne  par  des  noms  particuliers; 
ils  sont  accusés  d'être  des  exagérés,  des 
enthousiastes,  des  illuminés,  apportant  une 
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religion  autre  que  celle  des  pères.  C'est 
tout  simplement  la  vie  nouvelle  qui  fait  ex- 
plosion au  milieu  des  formalistes  et  des 
tièdes;  elle  les  heurte  et  les  scandalise^ 
parce  qu'elle  établit  une  distinction  bien 
marquée  entre  les  chrétiens  de  nom  et  les 
chrétiens  vivants.  Le  monde  ne  s'en  pren- 
dra plus  tard  à  leur  dogmatique  que  parce 
qu'elle  deviendra  le  symbole  de  cette  piété 
qu'il  déteste  infiniment  plus  que  les  mystè- 
res. Si  l'Eglise  savait  ainsi  tenir  haut  élevé 
le  drapeau  de  la  sainteté  en  se  gardant  de 
toute  étroitesse^  ce  serait  là  la  meilleure 
des  disciplines.  On  ne  pourrait  s'y  trom- 
per :  nul  ne  songerait  à  en  faire  partie 
aussi  longtemps  qu'il  serait  étranger  à  son 
esprit. 

La  distinction  est  bien  délicate  à  faire  f 
on  dira  que  le  terrain  sur  lequel  nous  nous 
établissons  est  bien  glissant.  Nous  n'en  dis- 
convenons pas ,  mais  il  n'en  est  pas  moins 
le  seul  sur  lequel  on  puisse  se  placer  pour 
décider  si  l'on  appartient^  oui  ou  non^  à  la 
même  famille ,  et  pour  pouvoir  ensuite  se 
traiter  en  frères.  Sous  peine  d'affadir  l'E- 
vangile^ d'émousser  ses  enseignements  en 
lui  enlevant  sa  sainte  amertume^  il  faut 
oser  dire  que  pour  être  chrétien  il  ne  suffit 
pas  d'accepter  certains  dogmes  ^  ou  de  se 
ranger  sous  le  drapeau  de  tel  système.  Une 
Eglise  n'est  pas  pour  nous^  comme  pour 
M.  Munier^  c  une  société  où  l'on  adore  le 
vrai  Dieu  au  nom  de  Jésus-Christ,  consi- 
déré^ reçu  comme  le  chef  et  le  consomma- 
teur de  la  foi.  >  C'est  une  société  dont  les 
membres  sont  unis  par  la  vie  divine  qu'ils 
reçoivent  individuellement  de  Christ,  dont 
ils  sont  des  membres  plus  ou  moins  vi- 
vants. Du  moment  où  cette  vie-là  s'est 
éteinte,  dès  qu'elle  ne  donne  plus  le  ton  do- 
minant à  la  société,  que  celle-ci  soit  d'ail- 
leurs indépendante  ou  nationale,  orthodoxe 
ou  hétérodoxe,  le  caractère  essentiel  de 
l'Eglise  a  disparu.  Nous  disons  exactement 
la  même  chose  au  sujet  des  individus.  Le 
chrétien  n'est  pas  pour  nous,  comme  pour 
M.  Munier,  c  tout  homme  qui  confesse  Jé- 
sus-Christ venu  en  chair,  et  SArr  qu'il  n'y  a 
point  de  salut  en  aucun  autre ,  »  mais  uni- 
quement celui  qui  est  personnellement  uni 
à  son  Sauveur,  comme  le  sarment  est  atta- 
ché au  cep. 

Nous  sonunes  pleinement  d'accord  avec  le 


rapporteur  quand  il  dit  :  c  Ne  faites  pas  de 
triage  au  moyen  d'un  crible  dogmatique 
par  où  ne  passeraient  que  ceux  qui  pensent 
comme  vous,  »  mais  nous  accordera-t-il^  à 
son  tour,  que  le  triage  '  doit  être  fait  au 
moyen  d'un  crible  moral  par  lequel  tous  ne 
sauraient  passer?  Cest  ici  le  point  le  plus 
délicat  du  débat.  Tout  en  gardant  nos  con- 
victions et  en  ^cherchant  à  les  faire  préva- 
loir, nous  serons  aussi  tolérant  qu'on  vou- 
dra lorsqu'il  sera  question  de  la  conception 
humaine  de  la  foi ,  mais  nous  ne  pouvons 
transiger  en  rien  dès  qu'il  s'agit  du  fait 
même  de  la  foi  vivante  et  personnelle.  A 
l'exclusisme  dogmatique  nou§  substituons 
l'exclusisme  moral,  beaucoup  plus  infiexi- 
ble  encore,  parce  qu'il  est  parfaitement  lé- 
gitime. 

Savez-vous  bien,  dira  quelqu'un,  que  vous 
nous  menacez  là  d'un  exclusisme  autrement 
importun  que  celui  des  théologiens  tradi- 
tionnels ?  Peut-être  bien,  mais  qu'importe 
s'il  est  foncièrement  chrétien;  s'il  n'est 
qu'une  autre  expression  de  cette  épée  qu*est 
venu  apporter  sur  la  terre  ce  Sauveur  qui 
disait  :  Les  uns  sont  de  mes  brebis,  les  autres 
ne  sont  pas  de  mes  brebis?  Qui  peut  élever 
des  protestations  légitimes  contre  un  exclu- 
sisme qui  n'est  que  l'expression  sincère  d'un 
fait  réel,  incontestable,  au  sujet  duquel  au- 
cune illusion  n'est  plus  permise  ?  Le  chrétien 
de  nom  et  le  chrétien  de  fait,  la  chrétienté  et 
l'Eglise  ne  sauraient  être  regardées  conmie 
des  termes  identiques.  La  fîranchise  ré- 
clame qu'on  s'explique  sans  détours;  que 
celuir  qui  est  étranger  à  toute  vie  chrétienne 
individuelle  ose  dire  franchement  qu'il  n'est 
pas  chrétien  et  que  les  hommes  évangéli- 
ques  hâtent  l'heure  de  ce  triomphe  de  la 
vérité  en  n'accordant  le  titre  de  chrétien, 
comme  on  le  faisait  il  y  a  trente  ans,  qu'à 
ceux  à  qui  on  peut  sérieusement  le  donner. 
Sous  peine  de  ne  réussir  jamais  à  s'enten- 
dre il  faut  renoncer  désormais  à  la  confu- 
sion des  langues.  Il  importe  d'en  finir  avec 
la  fiction  surannée  qui  voit  des  chrétiens  dans 
tous  les  membres  de  la  chrétienté.  De  nos 
jours,  le  christianisme  d'aucun  homme  ne 

*  li  est  probablement  superûu  d'ajouter  que  nous 
recommandons  non  un  triage  fait  par  l'Eglise,  juge 
des  consciences,  malts  un  triage  que  chacun  serait 
mis  en  demeure  de  faire  pour  son  propre  compte. 
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saurait  plus  être  présumé.  Le  uom  de  chré- 
tien ne  doit  appartenir  qu'à  ceux  qui  avec 
connaissance  de  cause  et  dans  la  plénitude  de 
leur  liberté  professent  ouvertement  travail- 
ler à  leur  sanctification  en  suivant  le  modèle 
parfait  de  celui  qui^  en  les  appelant  des  té- 
nèbres à  sa  lumière^  a  déposé  en  eux  le  germe 
d'une  vie  nouvelle  qu'ils  s'efforcent  de  réa- 
liser, il  est  grand  temps  que  mondains  et 
hommes  évangéliques  s'accordent  à  (^ire 
cette  distinction  capitale^  qui  ne  saurait  avoir 
rien  de  blessant  pour  personne.  En  effets  il 
est  bien  entendu,  d'abord,  que  le  non- chré- 
tien n'est  pas  pour  celé  juif,  musulman  ou 
païen,  et,  en  second  lieu,  qu'on  ne  prétend 
nullement  juger  le  cœur  de  ceux  chez  qui 
l'œuvre  divine  est  déjà  commencée  bien 
qu'ils  ne  se  soient  pas  encore  manifestés. 

Nous  ne  l'ignorons  pas,  en  se  plaçant  sur 
ce  terrain-là  on  s'expose  à  plus  d'une  ap- 
préciation fâcheuse  et  inexacte.  Celui-ci  se 
livrera  à  des  suppositions  qui  iront  jusqu'à 
soupçonner  la  pureté  des  intentions;  un 
autre  voudra  juger  les  consciences  et  ne  se 
contentera  pas  d'une  profession  franche; 
tel  esprit  étroit  ne  saura  pas  reconnaître 
l'identité  de  vie  se  cachant  sous  une  cer- 
taine variété  dans  les  formules.  Mais  que 
faire  en  présence  d'un  mal  en  tout  état  de 
cause  inévitable  ?  Ne  pas  imiter  les  esprits 
sectaires  et  étroits  ;  travailler  courageuser 
ment  à  vaincre  leurs  préjugés,  en  leur  prou- 
vant que  sans  avoir  à  tous  égards  la  môme 
dogmatique  on  est  cependant  en  possession 
de  la  même  vie  religieuse  :  montrer,  en  un 
mot,  qu'hérétique  par  l'intelligence  on  ne 
l'est  cependant  pas  par  le.cœur  et  par  la  con- 
science, puisqu'on  poursuit  l'idéal  moral 
qui  est  identique  pour  tous  les  chrétiens. 
C'est  à  de  tels  hérétiques  qu'il  appartieu-: 
drait  de  désarmer,  par  leur  vie  pratique, 
une  orthodoxie  ombrageuse  qui  croirait 
qu'en  dehors  de  certains  systèmes,  arrê- 
tés une  fois  pour  toutes,  il  ne  saurait  y 
avoir  de  salut.  Si  les  prétentions  des  tradi- 
tionnalistcs  sont  mal  fondées,  ils  finiront  par 
le  reconnaître.  C'est  ce  qui  se  passe  déjà  aux 
Etats-Unis.  Parmi  les  Unitaires,  quelques- 
ims  combattent  la  divinité  de  Jésus-Christ 
par  des  raisons  essentiellement  rationnelles 
et  spéculatives,  tout  en  acceptant  l'œuvre  du 
salut,  la  nécessité  de  la  régénération  et  de  la 
conversion;  ils  fraternisent  avec  les  ortho- 
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doxes.  Les  autres,  méconnaissant  entière- 
ment ces  besoins  spirituels,  ne  savent  pas 
même  reconnaître  en  Jésus-Christ  un  sau- 
veur;*ils  ftratemisent  avec  lesUniversalistes, 
dont  le  dogme  le  plus  caractéristique  ensei- 
gne que  toutes  les  religions  sont  bonnes 
pourvu  qu'on  soit  honnête  homme.  L'iden- 
tité de  vie  spirituelle  a  rapproché  des  hom- 
mes séparés  par  des  explications  théologi- 
ques, tandis  que  son  absence  tend  à  diviser 
ceux  qui  sont  d'ailleurs  d'accord  pour  la 
doctrine  spéculative. 

Serions-nous  à  la  veille  de  voir  quelque 
chose  de  semblable  se  passer  dans  nos  con- 
trées? Cela  dépend  un  peu  des  deux  ten- 
dances, mais  principalement  de  celle  qui  en 
attaquant  les  doctrines  du  Réveil,  a  laissé 
croire  que  c'était  surtout  par  antipathie 
pour  la  vie  nouvelle  dont  il  a  été  le  repré- 
sentant. Y  aurait -il  eu  quelque  malen- 
tendu? Il  serait  grand  temps  de  s'expliquer. 
Quant  à  nous,  appuyé  sur  l'histoire,  nous 
ne  pensons  pas  que  la  vie  chrétienne  puisse 
se  maintenir  dans  une  église  arienne,  bien 
que,  comme  fait  anormal,  elle  se  trouve  çà 
et  là  chez  quelques  disciples  deTarianisme. 
Les  circonstances  critiques  des  diverses 
églises  protestantes,  l'état  actuel  du  monde, 
la  vue  de  la  grande  tâche  qui  est  imposée 
au  christianisme,  tout  doit  porter  les  forces 
vives  du  protestantisme  à  se  réunir.  Que 
ceux  qui  ont  appris  à  l'école  de  Jésus- 
Christ  à  devenir  les  défenseurs  de  toutes 
les  grandes  causes,  que  les  hommes  qui 
sont  restés  fidèles  au  culte  de  l'idéal  et  qui 
n'ont  pas  baissé  leur  front  devant  l'idole  du 
matérialisme,  dont  l'ombre  sinistre  répand 
le  relâchement  dans  tous  les  camps;  que 
tous  ceux  qui  croient  encore  au  triomphe 
final  de  la  sainteté  ;  que  tous  les  vrais  dis- 
ciples de  celui  qui  est  venu  appeler  les 
hommes  des  ténèbres  à  la  lumière  serrent 
leurs  rangs  et  forment  un  bataillon  sacré 
décidé  à  périr  plutôt  qu'à  transiger  dans  la 
lutte  suprême  avec  les  puissances  des  ténè- 
bres plus  hardies  que  jamais. 

Encore  ici  nous  ne  pouvons  partager  en 
entier  les  espérances  de  M.  Munier.  Nous 
ne  croyons  ni  possible,  ni  désirable  même 
que  l'esprit  de  Christ  c  réunisse  toutes  les 
églises  de  la  réibrmation  en  un  faisceau 
qu'on  n'appellerait  plus  que  l'Eglise  évan- 
gélique.  »  Notre  respect  absolu  de  Tindivi- 
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dualité  chrétienne  ne  saurait  nous  permettre 
de  former  des  vœux  dont  la  réalisation  ne 
pourrait  avoir  lieu  qu'à  ses  dépens.  Mais 
heureusement^  il  n'est  nullement  nécessaire 
d'aspirer  à  une  unité  extérieure,  visible^ 
pour  faire  disparaître  les  inconvénients  des 
divisions.  Ce  n*est  au  contraire  qu'après 
avoir  renoncé  à  ce  mirage  trompeur  qu*on 
pourra  trouver  la  vraie  unité  et  combattre 
efficacement  l'esprit  sectaire,  qui  provient 
justement  de  la  confusion  entre  l'union  fac- 
tice, extérieure,  contrainte,  et  l'union  vraie, 
intérieure,  spirituelle,  libre. 

On  le  voit^  pleinement  d'accord  avec 
M.  Munier  sur  la  manière  dont  il  faut  se 
comporter  en  présence  du  fait  des  divisions, 
nous  différons  totalement  lorsqu'il  s'agit 
d'en  découvrir  les  causes.  L'absence  de  l'é- 
lément moral  est,  selon  nous^  la  grande 
cause  de  séparation  entre  les  chrétiens  et 
ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Et,  dans  le  sein  du 
christianisme  vivant,  l'état  moral  de  chaque 
individu  nous  paraît  exercer  une  beaucoup 
plus  grande  influence,  même  sur  la  forma- 
tion de  ses  convictions  théologiques,  que 
notre  auteur  n'a  l'air  de  le  supposer. 

Cependant,  en  bien  cherchant,  on  trouve 
dans  son  remarquable  rapport  les  éléments 
de  la  solution  que  nous  avons  indiquée, 
c  Reste  à  donner,  dit-il,  dans  l'opinion  des 
églises,  reste,  plutôt,  à  rendre  à  ces  élé- 
ments moraux  homogènes  l'importance  qui 
leur  appartient  en  effet  ;  reste  à  faire  com- 
prendre et  à  réaliser  le  parti  qu'on  en  peut 
tirer  pour  la  paix.  C'est  un  riche  filon  né- 
gligé, qu'il  faut  exploiter  de  nouveau;  c'est 
un  grand  fait,  qu'un  point  de  vue  faux,  parce 
qu'il  était  incomplet,  a  trop  conduit,  pen- 
dant des  siècles,  à  reléguer  dans  Tombre... 
Reste  seulement  à  oser  avouer  hautement 
cette  base,  et  à  la  déclarer  de  bon  aloi.  » 

Chose  étrange  !  après  avoir  si  bien  en- 
trevu ce  point  de  vue,  M.  Munier  l'aban- 
donne pour  se  placer  sur  un  terrain  très 
différent.  Il  n'a  pas,  lui  non  plus,  c  osé 
avouer  hautement  cette  base,  >  et  il  nous  a 
contraint  à  la  défendre.  D'où  vient  cette 
contradiction  manifeste?  Comment,  après 
avoir  senti  que  la  vie  morale  est  l'essentiel, 
le  rapporteur  a-t-il  pu  nous  donner  du 
chrétien  et  de  l'Eglise  la  définition  exté- 
rieure, si  peu  spirituelle  que  nous  avons 
relevée  ?  Comment  a-t-il  pu  définir  le  chré- 


tien, celui  qui  sait  qu'il  n'y  a  point  de  salut 
en  aucun  autre  qu'en  Jésus-Christ?  Comme 
si  l'acceptation  d'une  confession  de  foi  quel- 
conque était  une  garantie  de  piété  I  comme 
si  la  vie  chrétienne  pouvait  avoir  d'autre 
sauvegarde  qu'elle-même  I 

Faudrait-il  donc  conclure  du  fait  que  le 
rapporteur  n'assigne  pas  le  même  rôle  pré- 
pondérant à  la  vie  chrétienne,  que  nous 
n'avons  pas  en  vue  la  même  chose,  tout  en 
nous  servant  des  mêmes  mots?... 

Mais  non  ;  nous  avons  besoin  de  trouver 
une  autre  explication.  Nous  aurions  peu 
profité  du  bel  exemple  de  franchise  que 
M.  Munier  vient  de  donner  à  l'Eglise  si 
nous  ne  lui  disions  pas  toute  notre  pensée. 
Avouons  donc  qu'il  défend  un  point  de  vue 
dépassé  depuis  longtemps.  A  ses  yeux,  le 
christianisme  est  avant  tout  la  révélation 
surnaturelle  de  certains  enseignements, 
mystères  et  préceptes;  aux  nôtres,  il  est 
essentiellement  une  vie  nouvelle  qu'il  s'agit 
de  s'approprier,  non  par  la  tête,  mais  par 
le  cœur  et  par  la  conscience.  Que  l'élo- 
quent rapporteur  nous  passe  ce  paradoxe, 
il  a  le  grand  tort  de  se  placer  au  point  de 
vue  intellectuel  qui  caractérise,  non  pas 
l'orthodoxie  du  XV!*"  siècle,  mais  celle  du 
XVI1«  et  du  X1X«  siècle,  qu'on  a  désignée  par 
le  nom  de  supranaturalisme  ou  de  rationa- 
lisme plus  ou  moins  chrétien.  Mais  on  ne 
saurait  s'élever  impunément  à  la  hauteur 
de  vues  où  M.  Munier  s'est  placé  dans  son 
rapport.  Depuis  plus  d'un  quart  de  siècle 
déjà  il  existe  un  certain  parti  qui  ne  prêche 
qu'une  seule  chose,  la  tolérance,  sauf  pour  les 
exclusifs,  c'est-à-dire  pour  ceux  qui  ne  pen- 
sent pas  comme  lui.  En  rompant  si  franche- 
ment avec  ce  vieil  esprit,  le  rapporteur  ne 
s'est  pas  seulement  acquis  des  droits  à  la 
reconnaissance  de  tous  les  amis  du  Réveil, 
il  a  de  plus  autorisé  les  partisans  du  pro- 
grès théologique  à  être  exigeants  à  son  égard. 
Userions-nous  d'une  trop  grande  liberté  en 
l'invitant  à  examiner  de  nouveau  la  grande 
question  de  l'individualisme  chrétien,  du 
point  de  vue  que  nous  avons  essayé  d'indi- 
quer? 
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Etude  sur  le  principe  du  protestantisme 
d'après  la  théologie  allemande  contem- 
poraine, par  F.  Lichtenberger.  —  Stras- 
bourg, Treutte!  et  Wurlz.  1  vol.  in-S*,  de 
208  pages,  1857. 

Lorsque,  il  y  a  un  demi-siècle  à  peine,  parut 
le  lirre  de  M»*  de  Staël  sur  TAllemagne ,  ce  fut 
pour  la  France  une  révélation.  Ce  pays  était  plus 
inconnu  alors  que  ne  Test  aujourd'hui  la  Sibérie. 
Littérature,  philosophie,  moeurs,  langue,  tout 
était  à  apprendre.  C'était  bien  pire  pour  les 
sciences  et  pour  la  théologie  en  particulier.  Qui 
se  doutait  en  France  que  de  savantes  études,  de 
profonds  systèmes  s'élaboraient  dans  toutes  les 
universités  au  delà  du  Rhin  ? 

Aujourd'hui  les  productions  de  l'intelligence 
humaine  sont  devenues  un  bien  commun  à  tous 
les  peuples  de  l'Europe.  C'est  là  un  immense 
progrès.  Grâce  à  ce  progrès,  grâce  surtout  au 
sérieux  intérêt  que  le  réveil  de  la  piété  a  fait  re- 
vivre pour  les  sciences  morales  et  pour  les 
grandes  questions  religieuses,  la  théologie  aile- 
maude  elle-même  a  dû  s'ouvrir  à  nous  et  nous 
faire  part  de  ses  recherches  et  de  ses  conquêtes. 
Elle  nous  arrive  par  tous  les  canaux.  Si  nous 
nous  en  réjouissons ,  ce  n'est  pas  par  le  désir  de 
la  voir  importée  comme  un  produit  exotique, 
mais  bien  dans  l'espoir  qu'elle  provoquera  parmi 
nous  ce  besoin  des  fortes  études  auxquelles  la  foi 
et  la  vie  chrétiennes  ont  tant  à  gagner. 

Le  livre  que  nous  annonçons  est  à  la  fois  une 
preuve  et  un  noble  exemple  des  inappréciables 
avantages  de  cette  communauté  de  biens  spiri- 
tuels, dans  laquelle  tous  jouissent  des  dons  de 
tous.  L'auteur  voulant  répandre  la  lumière  de 
ses  vastes  connaissances  sur  le  principe  du  protes- 
tantisme, aurait  bien  difficilement  embrassé  dans 
son  ensemble  cet  immense  horizon ,  si  l'histoire 
de  la  théologie  allemande  dans  les  quarante  der- 
nières années  ne  lui  avait  pas  été  si  fiimilière  ; 
ajoutons  que  ses  conclusions,  si  précises  et  si  sa- 
gement pondérées  entre  des  extrêmes  également 
dangereux,  auraient  eu  bien  moins  d'autorité. 

Cest  un  travail  sérieux  que  M.  Lichtenberger 
a  livré  aux  méditations  des  hommes  instruits  au 
sein  de  nos  églises.  H  a  vu  ces  églises  <t  placées 
entre  ceux  qui  leur  reprochent  leur  origine  ré- 
cente et  leur  base  incertaine ,  et  ceux  qui  atten- 
dent d'elles  des  développements  nouveaux ,  dans 
le  sens  d'un  affranchissement  complet  du  principe 
de  l'autorité,  »  et  il  en  conclut  avec  raison  n  qu'il 
importe  qu'elles  ne  gardent  point  un  silence  pé- 
rilleux. i>  Dans  le  sein  du  protestantisme  même, 
l'auteur  a  sons  les  yeux ,  et  cela  dans  la  même 


ville,  si  nous  ne  nous  trompons,  d'une  pari,  des 
hommes  «  qui  voudraient  ressusciter  le  légalisme 
ou  le  cléricalisme  des  jours  les  plus  sombres  de 
notre  passé  ;  »  d'autre  pari ,  des  esprits  «  éman- 
cipés de  toute  autorité ,  rêvant  une  église  du  li- 
bre examen ,  où  la  Parole  de  Dieu  et  la  foi  sont 
dépouillées  de  leur  caractère  divin,  et  où  chacun 
est  libre  de  professer  et  d'enseigner  la  doctrine 
de  son  choix,  au  gré  des  écarts  du  subjectivisme 
et  de  l'assentiment  mobile  de  Topinion  publique.  » 
—  Cihaque  i)arii  prétend,  en  cela,  suivre  la  saine 
tradition  de  la  Réforme.  «  La  question  ainsi  po- 
sée demande ,  on  le  voit,  une  solution  précise. 
Le  but  de  ce  travail  est  de  réunir  les  indications 
que  peut  nous  donner  à  ce  siget  la  marche  de  la 
théologie  contemporaine  en  Allemagne.  » 

Avant  d'aller  plus  loin ,  nous  nous  permettons 
de  poser  k  l'auteur  cette  question  :  N'aurait-fl 
pas  été  lui-même  plus  complètement  dans  le 
principe  et  dans  l'esprit  du  protestantisme  si ,  au 
lieu  de  consulter  la  marche  de  la  théologie  con- 
temporaine en  Allemagne,  il  avait  simplement 
ouvert  les  saintes  Ecritures  pour  y  chercher  la 
K  solution  précise  »  de  ki  grave  question  en  li- 
tige? Pour  nous,  nous  ne  sommes  pas  dans  le 
doute  à  cet  égard.  Mais  nous  nous  hfttons  d'a- 
jouter que  sa  méthode  ne  nous  parait  pas  moins 
|)arfaitement  légitûne,  d'abord,  parce  qu'en  par- 
courant le  labyrinthe  des  opinions  théologiques 
de  l'Allemagne ,  c'est  bien  l'Ecriture  et  la  foi  qui 
dirigent  ses  pas  ;  ensuite ,  parce  qu'il  profite  par 
ce  moyen,  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  d'une 
expérience  longue  et  approfondie  qui  porte  avec 
elle  les  enseignements  les  plus  concluants;  enfin, 
parce  qu'il  a  devant  lui  des  lecteurs  pour  qui, 
malheureusement,  la  Bible  n'est  plus  une  auto- 
rité ,  même  dans  la  grande  question  du  salut.  Or 
il  fiaiut  savoir  se  fiiire  tout  à  tous.  D'ailleurs  si, 
avec  la  méthode  que  nous  proposions,  nous  eus- 
sions pu  attendre  de  l'auteur  une  solide  disser- 
tation exégétique  et  dogmatique ,  nous  aurions 
I)erdu  une  revue  de  la  théologie  contemporaine 
allemande  aussi  complète  et  consciencieuse  qu'on 
puisse  la  désirer,  au  point  de  vue  spécial  du 
principe  du  protestantisme. 

Ce  principe  du  protestantisme  est  double,  parce 
qu'il  est  le  résultat  de  deux  facteurs  :  l'un ,  ob- 
jectif, divin,  c'est  la  révélation,  la  Parole  de  Dieu, 
renfeimée  dans  les  saintes  Ecritures;  l'autre, 
subjectif,  humain ,  c'est  la  foi ,  que  l'on  a  aussi 
désignée  sous  les  noms  divers  de  sentiment  re- 
ligieux ,  de  conscience  chrétienne ,  ou  même  de 
raison  chrétienne ,  selon  le  point  de  \'ue  où  l'on 
s'est  placé.  —  Or,  l'histoira  du  protestantisme  est, 
en  théorie ,  une  perpétuelle  oscillation  entre  ces 
deux  termes  :  «  les  uns ,  ne  reconnaissant  d'autre 
autorité  et  d'autre  règle  que  leur  conscience  in- 
dividuelle, ont  fait  consister  le  protestantisme 
dans  la  liberté,  c'est-à-dire  dans  l'arbitraire  sur 
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les  quesUoDS  chrétiennes'.  Les  autres,  amoîD' 
drissant  le  rôle  de  la  conscience  au  profit  des 
Ecritures ,  ont  abouti  à  une  théorie  de  Tinspira- 
tion  qui  ruine  Tidée  de  la  foi  et  donne  à  la  doc- 
trine une  importance  et  une  place  qu*eUe  ne  peut 
avoir.  Les  uns  et  les  autres,  s*élevant  contre  la 
dualité  des  principes  renfei-més  dans  le  mouve- 
ment religieux  issu  de  la  Réforme ,  sous  prétexte 
de  la  réduii'e  à  Funité ,  ont  sacrifié  les  droits  de 
la  conscience  à  ceux  de  la  Bible  ou  les  droits  de 
la  Bible  à  ceux  de  la  conscience  *.  » 

L'ouvrage  de  M.  Lichtenberger  n*est  pas  autre 
chose  que  Thistoire,  fort  bien  Êiite,  de  cette  lutte 
dans  la  théologie  allemande  pendant  les  quarante 
dernières  années.  On  comprend  tout  de  suite 
Tintérêt  et  Timportance  d*un  tel  travail.  L'ana- 
lyser, ce  serait  le  refaire  :  nous  nous  en  garde- 
rons bien,  préférant  de  toutes  manières  y  renvoyer 
nos  lecteurs.  Disons  seulement  que  Tauteur  pos- 
sède abondaounent  toute  la  science  que  suppose 
cette  histoire  critique ,  et  que  ses  principes  et  sa 
foi  ont  toute  la  vérité ,  toute  la  maturité  néces- 
saires pour  tenir  la  balance  d*une  main  ferme. 
Aussi  ses  conclusions,  qu'il  nous  reste  k  faire 
connaître  en  transcrivant  ses  propres  paroles, 
ont-elles  notre  entier  assentiment. 

Déjà  à  propos  de  l'école  de  Tubingen,  Monsieur 
Lichtenberger  écrit  (p.  106)  :  «  Baur  pense  qu'elle 
(  la  conscience  religieuse]  posera  elle-même  des 
barrières  sûres  aux  écarts  et  à  l'arbitraire  du 
subjectivisme  religieux.  Mais  quelles  seront  ces 
barrières  ?  Nous  avons  le  droit  de  nous  en  infor- 
mer, car  les  oracles  infoillibles  que  rend  la  con- 
science morale  des  Feuerbach  et  des  Stimer  sont 
loin  de  nous  rassurer.  On  se  trompe  étrangement 
lorsqu'on  croit  que  la  souveraineté  absolue  du  sub- 
jectivisme une  fois  proclamée ,  celle-ci  se  hâtera 
d'abdiquer  une  partie  de  ses  droits  entre  les  mains 
d'une  autorité  objective.  Armée  d'un  pouvoir 
absolu,  la  conscience  repousse,  fût-ce  avec  l'éner- 
gie du  désespoir,  toute  soumission,  parce  que 
toute  soumission  lui  semble  une  servitude.  Elle 
ne  connaît  point  d'autre  Dieu  au-dessus  d'elle- 
même....» 

»  La  véritable  liberté,  le  plus  beau  privilège  de 
l'homme,  et  dans  lequel  consiste  toute  sa  dignité, 
nous  ne  nous  lasserons  pas  de  le  redire ,  réside 
dans  la  dé^iendance  de  Dieu  ;  cette  dépendance  a 
un  nom  plus  précis,  celui  d'amour.  La  philoso- 
phie cherche  ce  que  l'Evangile  vient  réaliser 
dans  le  plus  humble  des  croyants.  Prétendre  con- 
tinuer cette  recherche  au  nom  de  l'autonomie  du 
siget,  c'est  une  tentative  stérile  et  insensée... 
Vouloir  l'autonomie  de  la  conscience  indivi- 
duelle, c'est  aboutir  par  un  détour  plus  ou  moins 
long  à  l'anomie.  » 

*  Disons  platAt  que  c'est  là  le  rationalisnie  sous  des  noms 
et  avec  des  élëouoiiis  différests. 

*  Page  19. 


Mais,  d'un  autre  c6té,  M.  Lichtenbei^ger  est 
bien  éloigné  de  nier  ou  même  d'amoindrir  le 
travail  intérieur  et  individuel  de  la  conscience, 
par  lequel  celle-ci  s'approprie  la  vérité  révélée,  le 
salut  offert.  Les  deux  termes  du  double  principe 
dont  il  a  recherché  les  desUnées  dans  Thistoire 
moderne  de  la  théologie  allemande  lui  sont  éga- 
lement chers,  et  il  les  proclame  avec  une  égale 
énergie  :  «  L'élément  subjectif  de  la  justification 
par  la  foi  ou  de  la  conscience  chrétienne ,  libre , 
dans  son  origine,  dans  ses  développements,  dans 
ses  manifestations  au  dehors,  et  l'élément  ob- 
jectif de  la  sainte  Ecriture ,  divinement  inspirée, 
autorité  souveraine  en  matière  de  salut,  dont  le 
contenu  s*impose  avec  évidence  à  la  conscience 
chrétienne  en  accord  avec  le  témoignage  de 
toute  l'Eglise  et  avec  la  foi  dans  la  Providence  de 
Dieu. 

»  Otez  l'Ecriture ,  et  voilà  le  protestantisme 
livré  à  tous  les  hasards  et  à  tous  les  caprices  d*un 
subjectivisme  émancipé  de  toute  autorité,...  et  la 
conscience  dépouillée  ne  reflétera  plus  que  les 
vagues  lueurs  de  sa  propre  raison,...  et  l'huma- 
nité succombera  à  la  tentation  de  ne  chercher 
qu'en  elle-même  la  source  de  la  vérité  et  de  la 
vie. 

»  Otez  la  nécessité  de  l'assimilation  personnelle, 
de  la  détermination  éthique  de  la  foi,  et  le  chris- 
tianisme restera  quelque  chose  d'étranger  k 
l'homme:  il  planera  comme  une  menace  ou 
comme  un  sourire  au-dessus  de  nos  destinées 
sans  se  mêler  à  notre  pensée ,  à  notre  activité ,  h 
toute  notre  vie,  sans  devenir  os  de  nos  os  et  chair 
de  notre  chair....» 

Que  le  protestantisme  admette  pleinement  ces 
deux  termes  de  son  principe,  et  si  la  synthèse 
qu'il  cherche  ne  se  trouve  jamais  complètement, 
il  fiiut  que  la  science  s'y  résigne  comme  à  une 
conséquence  de  notre  position  ici-bas,  comme 
à  une  des  infirmités  de  notre  vie,  telle  que  le 
péché  l'a  feite.  Ne  sera-ce  pas  \k  d'ailleurs  l'hu- 
miliation permanente  et  salutaire  de  la  science 
religieuse?  La  perfection  de  la  vie  en  Christ 
amènera  seule  la  perfection  de  la  connaissance. 

Ainsi  l'auteur  pose  à  la  base  de  la  théologie 
l'individualisme  chrétien,  mais  en  le  distinguant 
nettement  du  subjectivisme.  Quant  à  l'Eglise ,  il 
lui  donne  pour  fondement  le  même  principe, 
comme  étant  celui  «  qui  met  directement ,  sans 
intermédiaire,  ses  membres  en  contact  avec 
Christ.  »  Seule  cette  Eglise  «  est  capable  de  fon- 
der une  société  véritablement  religieuse,  car  elle 
réclame  de  ses  membres  la  foi  qui  en  est  le  lien. 
Elle  fait  reposer  la  cooununauté  chrétienne  sur 
des  engagements  mutuels,  sur  le  sentiment  d'une 
responsabilité  mutuelle.  » 

Fort  bien ,  pourvu  que ,  conséquent  avec  lui* 
même,  l'auteur  conserve  à  l'Eglise  aussi  bien 
qu'à  la  théologie  sou  double  principe,  et  qu'au- 
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dessofi,  ou  si  Ton  veut  au-dessous  de  cette  base, 
il  pose  celle  sur  laquelle  elle  s'est  élevée  dès 
Torigine,  et  à  laquelle  elle  doit  que  les  portes  de 
Tenfer  ne  prévaudront  jamais  contre  elle,  Je  veux 
dire  «  le  fondement  des  apôtres  et  prophètes, 
Jésuft-Christ  hii-ffième  étant  la  pierre  de  Tangle, 
en  qui  tout  l'édifice  bien  cooridonné,  s'accrott 
pour  être  un  temple  saint  en  notre  Seigneur.  » 

L.  BONNET. 

Souvenirs  de  la  vie  et  de  la  fin  de 
Hentii  Miéville.  Lausanne,  Georges  Bridai 
éditeur,  1857.—  4  vol.  in-lî,  î  fr. 

Dans  le  courant  de  l'année  1856,  l'Eglise  libre 
du  canton  de  Vaud  a  perdu,  dans  la  personne  de 
M.  Henri  Miéville ,  pasteur  à  Vevey ,  un  de  ses 
ministres  les  plus  dévoués  et  les  plus  pieux.  Sou- 
vent appelé  à  la  présidence  des  synodes  annuels, 
M.  Miéville  déployait  alors  une  grande  habileté 
dans  le  maniement  et  l'expédition  des  affaires, 
une  activité  qui  embi-assait  tous  les  détails,  et  un 
entrain  qui  facilitait  beaucoup  de  choses.  Son  ju- 
gement avait  un  grand  poids  et  inspirait  une  con- 
fiance méritée  à  ceux-là  même  qui  pouvaient  diver- 
ger d'avec  lui,  dans  leurs  appréciations  sur  la  nature 
et  la  marche  d'une  église.  \\  était  juste  et  conve- 
nable que  M.  Miéville  ne  disparût  pas,  sans  laisser 
après  lui  quelque  monument  qui  le  rappel&t  sans 
cesse  à  ses  amis  et  à  ses  connaissances.  Ce  mo- 
nument, c'est  Mii«  Julie  Miéville  qui  a  voulu  l'é- 
lever à  la  mémoire  d'un  frère  bien-aîmé.  Dans 
une  série  de  souvenirs ,  elle  suit  pas  à  pas,  dans 
sa  carrière ,  celui  qu'elle  pleure  à  chaque  page 
de  son  livre. 

RÉSUMÉ  DU  Commeivtairis  d'Elliot  sur 
l'Apocalypse,  par  C.  A,  Dapple$^  ancien 
pastenr.  Lausanne,  Delafontaine,  1857. — 
Prix  :  3  fr. 

Elliot  est,  en  Angleterre,  un  des  représentants 
les  plus  marquants  de  cette  école  historique  qui 
Élit  trop  de  l'Apocalypse  un  manuel  d'histoire, 
dont  il  s'agit  surtout  de  montrer  l'accomplisse- 
ment. Cette  école  a  fourni  certainement  des  élé- 
naents  vrais  de  l'interprétation  de  ce  lirre,  bien 
qae,  dans  l'appHcation,  elle  ait  conduit  ik  de  nom- 
breuses erreurs.  —  Le  Résumé  de  M.  Dapples 
est  d'une  lecture  intéressante,  n  a  le  mérite  de 
condenser  en  un  certain  nombre  de  pages  quatre 
groB  volumes. 

Réflexions  sib  les  Proverbes  de  Salo- 

MON ,  A  l'usage  du  CULTE  DOMESTIQUE.    ToU- 

loDse  1857  (Lausanne,  Delafontaine). — Prix: 
2fr.  50  c. 

Ces  Réflexions  sont  bonnes  et  pieuses,  sou- 
vent Ingénieuses,  quoique  sobres  et  sans  pré- 
tention. Elles  seront  utiles  au  chef  de  famille, 


dans  la  direction  de  son  culte  domestique,  et 
rempliront  ainsi  pariïiitement  leur  but.    j.  cabt. 

Christ  est  tout,  par  Henry  Law,  Traduit 
de  l'anglais.  Toulouse,  1857  (Lausanne,  De- 
lafontaine). 1  vol.  in-12. —  Prix:  2  fr. 

Christ  est  tout.  Ce  titre,  trop  vague  pour  être 
compris,  si  l'on  n'a  pas  le  livre  sous  les  yeux,  fi- 
gure à  la  tète  d'un  ouvrage  qui  a  obtenu,  paralt-il, 
un  grand  succès  en  Angleterre.  C'est  une  raison 
pour  nous  de  lui  consacrer  un  sérieux  examen.  — 
Quarante-huit  sujets  sont  ici  oflerts  à  l'édification 
des  croyants  et  sont  encore  destinés  à  être  autant 
de  chaleureux  appels  aux  indiflérents  et  aux  in- 
crédules. Ces  sujets  portent  sur  l'Ancien  Testa- 
ment ;  ce  sont  des  méditations  pratiques,  courtes, 
pleines  de  sève  évangélique  et  que  traverse  un 
même  coui-ant,  Jésus-Christ.  Cette  intention  de 
montrer  Christ  dans  l'Ancienne  Alliance,  prépa- 
rant lui-même,  de  mille  manières,  «  le  chemin  à 
ses  pieds,  »  est  excellente ,  et  il  est  même  très 
nécessaire  de  mettre  au  clair  une  foule  de  chré- 
tiens à  l'endroit  de  l'harmonie  qui  existe  entre 
les  deux  économies,  entre  les  »  deux  tomes  d'un 
même  livre.  » 

n  Veux-tu  te  convaincre,  demande  Origène,  que 
Moïse  est  toujours  avec  Jésus?  la  loi,  toujours  avec 
l'EvangUe  ?  Que  l'Evangile  t'instruise  lui-même. 
En  effet  quand  Jésus  fut  transfiguré.  Moïse,  ainsi 
qu'Elie,  apparut  avec  lui  dans  la  gloire,  afin  que 
tu  saches  que  la  Loi,  les  Prophètes  et  l'Evangile, 
s'entre-rencontrent  toujours  et  demeurent  tou- 
jours dans  une  même  gloire.  » 

Notre  auteur  développe  la  même  pensée  sous 
une  forme  populaire,  nous  expliquant,  entre  autres 
sujets,  le  Buisson  ardent,  la  Pftque,  la  Colonne  de 
feu,  la  mer  Rouge,  Mara,  etc.  A-t-il  réussi  à  ré- 
pandre une  instruction  claire  et  solide,  en  sorte 
qu'après  la  lecture  de  plus  de  400  pages,  on  puisse 
rendre  grâces  de  quelques  nouvelles  lumièi'es  ré- 
pandues sur  la  Parole  de  Dieu  ?  Nous  ne  le  croyons 
pas.  Est-ce  à  dire  que  plusieurs  ne  lisent  ce  livre 
avec  édification?  Non,  car  Christ  est  dans  chacune 
de  ces  méditations  ;  cependant,  à  l'exception  de 
quelques-unes,  il  reste  encore  sous  le  voile,  sous 
des  types,  des  images,  non  pas  de  Moïse,  mais  du 
révérend  H.  Law.  On  s'aperçoit  que  le  traducteur 
a  tout  fait  pour  sauver  son  auteur,  et  celui-ci  lui 
doit  beaucoup,  ne  fût-ce  que  par  les  retranche- 
ments qu'il  a  dû  opérer  et  pour  le  tour  vif  qu'il  a 
surtout  communiqué  à  la  phrase.  Biais  il  reste  en- 
core bien  des  langueurs,  des  répétitions,  des 
images  surtout,  excentriques,  bizarres  et  dépour- 
vues de  sens. 

Voici  le  Diable  «  retirant  son  pied  du  cou  de 
l'homme  déchu  »  (p.  26)  ;  voici  «  les  yeux  perçants 
de  Dieu  fixés  sur  Jésu»-Christ  »  (p.  36)  ;  ailleurs, 
nous  sommes  invités  à  «  nous  fomiliariser  avec  les 
verts  pâturages  de  la  montagne  de  l'Etemel  u 
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(p.  i30)  ;  ou  bien,  on  nous  apprend  qne  «  le  pen* 
sionné  de  Tor  des  deux  aura  toujours  suflBsam- 
ment  de  cette  écume  terrestre.  »  (p.  276.) 

Décidément  la  conscience  du  traducteur  nous  a 
ftiit  la  part  trop  large  de  toutes  ces  incongruités. 

«  Ses  scnipule»  font  voir  trop  de  délicatesse.  » 

S*il  Êiut  parler  de  doctrine,  nous  dirons  qu'elle 
est  superficielle,  mais  saine.  Cependant  il  est  dan- 
gereux, en  exagérant  les  termes  et  en  ne  mon- 
trant qu'un  côté  de  la  chute,  d'assimiler  l'homme 
à  Satan  (p.  260),  affirmant,  en  dépit  de  St.  Paul, 
en  dépit  des  sacrifices  qui  ont  couvert  la  terre, 
des  cris  de  la  conscience  et  des  aspirations  de 
l'humanité,  «  qu'aucun  des  esclaves  du  péché  n'a 
la  conscience  de  son  état  d'abjection.  Hs  n'éprou- 
vent aucune  horreur  pour  cette  prison  dégoûtante, 
ni  aucun  désir  d'atteindre  un  sol  plus  sain,  un  air 
plus  pur.  »  (p.  260).  Dites  avec  Jésus-Christ  :  nhe 
père  dont  vous  êtes  issus,  c'est  le  Diable,  »  mais 
n'oubliez  |ias  non  plus  ce  qu'il  criait  aux  foules  du 
haut  des  degrés  du  Temple  :  a  Si  quelqu'un  a  soif, 
qu'il  vienne  à  moi  et  qu'il  boive.  »  (Jean  VU,  37.) 
N'oubliez  pas  le  <  cœur  honnête  et  bon,  »  tout 
préparé  à  recevoir  la  Parole.  (LucVIII,  15.)  Lais- 
sons la  conscience  et  la  grâce  en  présence  l'une 
de  l'autre,  et  ne  nous  montrons  pas  si  avides 
d'escamoter  la  première  pour  en  fiiire  hommage 
au  Diable.  C'est  le  seul  moyen  d'attirer  à  Christ 
les  Nathanaels,  les  Zachées,  les  CiOmeilles  et  tant 
d'autres  auxquels  le  Seigneur  a  rendu  témoignage 
qu'ils  «  n'étaient  pas  loin  du  royaume  de  Dieu.  » 
Ne  méconnaissons  pas  ces  besoins  de  la  con- 
science, cette  soif  de  l'âme ,  qui  d'ailleurs  sont 
déjà  un  elTet  de  l'attrait  du  Père  et  l'action  de  sa 
grâce  dans  les  cœurs. 

Pour  terminer  nos  observations  sur  notre  au- 
teur, nous  lui  reprochons  encore  cette  méthode 
dont  on  nous  signalait  les  inconvénients  dans  un  nu- 
méro précédent  (p.  40),  et  qui  consiste  à  faire  tout 
dire  â  un  texte,  et  souvent  même  à  lui  feire  dire 
une  foule  de  choses  qui  lui  sont  réellement  étran- 
gères. Ainsi,  à  propos  de  deux  phrases  purement 
historiques  {«  et  il  fut  là  en  prison,  »  et,  «  Joseph 
ouvrit  tous  les  greniers  »),  on  nous  donne  18  pages 
de  réflexions,  d'avertissements  et  de  rapproche- 
ments forcés. 

Notre  littérature  religieuse  manque  trop  souvent 

au  goût  et  au  bon  sens.  Elle  risque  ainsi  de  fausser 

le  jugement  des  simples,  leur  donnant  des  mots 

sonores  pour  des  idées,  des  exclamations  pour 

des  raisons.  Quant  aux  gens  du  dehors  entre  les 

mains  desquels  nos  livres  peuvent  tomber,  je  vous 

laisse  â  penser  quelle  opinion  ils  doivent  avoir  de 

la  religion  de  ceux  qui  respectent  si  peu  le  bon 

sens  et  les  lois  du  langage,  et  qui  se  permettent 

de  foire  dire  â  tel  passage  de  l'Ecriture  tout  ce  qui 

leur  passe  par  l'esprit. 

c.  DE  F. 


LETTRES. 

A  LA  RÉDACTION  DU  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE. 

Messieurs  et  chers  frères, 

Les  articles  de  M.  Bumier ,  que  vous  avez  pu- 
bliés sur  mon  Etude  surlebapiêrney  ont  droit  à  ma 
reconnaissance  pour  l'attention  que  l'auteur  a 
bien  voulu  donner  à  mon  travail,  pour  les  ména- 
gements pleins  de  charité  et  de  bienveillance 
dont  il  a  usé  dans  sa  critique,  d'ailleurs  si  spiri- 
tuelle et  si  sérieuse. 

Je  dois  cependant  vous  demander  place  pour 
quelques  rectifications  relatives  à  ce  compte- 
rendu.  Je  ne  viens  point  entamer,  dans  votre 
journal,  une  discussion  à  laquelle  vous  ne  donne- 
riez pas  entrée  ;  mais ,  sans  vouloir  réclamer  sur 
tous  les  points  où  je  le  pourrais,  je  ne  puis 
accepter,  sans  mot  dire,  quelques-unes  des  inter- 
prétations qui  sont  faites  de  ma  pensée ,  el  me 
laisser  imputer  des  opinions  qui  ne  sont  pas  les 
miennes.  Garder  le  silence ,  ce  serait  manquer  â 
ce  que  je  dois,  non-seulement  à  moi-même,  mais 
à  la  vérité  et  à  vos  lecteurs.  S'il  y  a  de  ma  faute 
dans  les  méprises  auxquelles  j'ai  donné  lieu,  je 
suis  d'autant  plus  obligé  de  m'expliquer. 

J'ai  suivi  dans  l'exposition  de  mes  idées  un 
ordre  différent  de  celui  que  j'avais  suivi  dans 
mon  étude.  J'avais  mes  raisons  pour  cela ,  mais 
cette  interversion  a  été  malheureuse.  Elle  a  fait 
croire  à  M.  Burnier  qu'avant  d'étudier  le  sujet 
dans  les  Ecritures,  j'avais  déjà  ma  théorie  sur  le 
baptême  :  de  là  six  colonnes  sur  le  danger  des 
idées  préconçues  et  des  méthodes  a  priori.  J'avoue 
que  mes  recherches  précédentes  m'avaient  déjà 
amené  â  ce  résultat,  que  c'est  une  erreur  de  con- 
sidérer l'Eglise  sur  la  terre  comme  le  rassemble- 
ment de  chrétiens  déjà  régénérés.  Mais,  sur  b 
question  spéciale  du  baptême,  je  déclare  que  non- 
seulement  je  n'avais  pas  de  théorie  arrêtée,  mais 
que  je  ne  m'en  étais  jamais  occupé,  que  mon 
point  de  vue  et  toute  ma  théologie  d'alors  me 
conduisaient  aux  idées  que  je  combats  aujourd'hui; 
de  telle  sorte  que  la  conception  â  laquelle  j'arri- 
vai, conception  que  précédemment  je  ne  pouvais 
comprendre  et  contre  laquelle  je  me  révoltais, 
fût  pour  moi  une  véritable  découverte.  Quant  aux 
Pères  et  aux  Réformateurs,  je  n'avais,  â  cette 
époque,  qu'une  connaissance  très  vague  de  leur 
doctrine. 

Et  pourquoi  mon  habile  critique  me  £iit-ii  la 
guerre  au  sujet  des  principes  a  prion  ?  N'en  fiiut- 
11  pas  nécessairement  ?  Une  étude  quelconque  est- 
elle  possible  sans  cela  ?  Poser  en  fait,  à  propos  du 
baptême,  que  Jésus  n'a  rien  pu  instituer  qui  fût 
inutile,  sans  valeur  spirituelle,  c'est  flaiire  une 
pétition  de  principe!  Mais  M.  Burnier  lui-même 
ne  commet-il  pas  la  même  faute  lorsqu'il  écrit  : 
«  Si  le  baptême  n'est,  selon  les  Ecritures,  qu'un 
signe  et  un  symbole  ,^soyez  sûr  .qu'il  ne  sera  ni 
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vain  ni  vide.  »  —  H  dit  mieux ,  peut-être,  mais  il 
ne  dit  pas  autre  cliose  que  ce  que  j'ai  avancé  ; 
car  un  symbole  qui,  au  sens  chrétien,  n*est  ni 
vain  ni  vide  a  sans  doute  une  valeur  morale ,  une 
réalité  religieuse ,  et  doit  être  un  moyen  de  grâce. 
Dès  lors  je  suis  autorisé,  il  me  semble,  à  recher- 
cher en  quoi  consiste  cette  valeur  et  à  m'en 
rendre  compte  d'une  manière  qui  soit  en  har- 
monie avec  la  spiritualité  du  christianisme.  Mais 
dans  le  passage  incriminé  auquel  je  fais  allusion 
CD  a  vu  ce  qui  n'y  était  pas,  ce  que  je  n'avais 
point  voulu  y  mettre. 

C'est  ici  que  je  veux  m'accorder  hi  satis&ction 
de  me  plaindre  bien  haut  de  l'interprétation  que 
Ton  a  donnée  à  quelques-unes  de  mes  paroles. 
Déjà  eu  lisant  le  second  article  de  M.  Burnier, 
l'habileté  de  mon  critique  m'inspiia  des  craintes 
au  sujet  de  ce  que  je  pouvais  avoir  dit,  je  dus  me 
relire  moi-même ,  afin  de  me  convaincre  que  ma 
pensée  n'était  point  telle  qu'on  aurait  pu  le  soup- 
çonner en  lisant  le  compte-rendu.  Mais  à  l'arrivée 
du  troisième  article ,  je  ne  puis  dissimuler  que 
j'ai  éprouvé  à  mon  tour  un  étonnement  pénible 
en  voyant  les  assertions  qui  me  sont  attribuées 
(p.  86)  :  j'enseignerais  qu'il  y  a  une  légénéialion 
baptismale;  la  lecture  de  mon  livre  etlàcerait 
presque  complètement  de  l'esprit  l'idée  que  nous 
sommes  purifiés  par  le  sang  de  Christ  ;  je  substi- 
tuerais le  baptême  h  la  foi  et  à  la  grâce  de  Dieu, 
etc.,  etc..!  Mais,  chers  et  honorés  frères  [car  ici 
je  ne  m'adresse  pas  seulement  à  mon  critique, 
d'ailleurs  si  équitable  et  si  bienveillant],  m'avez- 
vous  bien  lu,  et  avec  un  peu,  je  ne  dirai  pas  de 
bonne  volonté,  mais  d'attention,  n'auriez-vous 
pas  pu  comprendre  mes  paroles  sans  imputer, 
même  à  ma  plume,  d'aussi  grossières  erreurs,  ou 
plutôt  une  pareille  incohéreoce  d'idées!  Admet- 
tons que  j'aie  été  imprudent  dans  mes  expressions, 
n'y  a-t-il  pas  dans  l'ensemble  de  la  doctrine  d'un 
homme  de  quoi  expliquer  son  langage ,  de  quo] 
empêcher  qu'on  ne  lui  attribue  un  sens  que  son 
point  de  vue  général  réprouve?  N'avais-je  pas 
demandé  à  l'avance  (préfoce  xv]  qu'on  voulût 
bien  ne  pas  me  juger  d'après  quelques  proposi- 
tions isolées  et  qui  n'ont  leur  vraie  siguitication 
que  vues  dans  l'ensemble?  N'avais-je  pas  exposé 
longuement  dans  mon  chapitre  IV^^  conunent  j'en- 
tendais l'efficacité  du  baptême,  et  tous  mes  déve- 
loppements ne  tendaient-ils  pas  â  écarter  l'idée 
d'une  régénération  baptismale,  si  bien  que,  mêm^ 
la  grâce  intérieure  et  immédiate  que  les  confes- 
sions du  XV1«  siècle  attriliuent  à  cet  acte,  je  n'ai 
pas  voulu  l'affirmer?  Et  dans  la  suite  du  livre, 
lorsque  je  parle  des  conséquences ,  voit-on  nulle 
part  que  je  m'appuie  sur  le  fiiit  d'une  régénéra- 
tion accomplie  dans  le  baptême,  et  ne  voit-on  pas 
partout  le  contraire  ?  Les  apôtres  ont  employé  des 
expressions  aussi  fortes  que  celles  qu'on  me  re- 
proche :  on  sait  bien  donner  à  leurs  paroles  un 


sens  conforme  à  la  spiritualité  de  leur  enseigne- 
ment, et  pourquoi ,  par  l'effet  de  quelle  préoccu- 
pation n'a-t-on  pas  su  employer  â  mon  égard  le 
même  procédé  d'interprétation ,  et  donner  à  mes 
paroles  un  sens  que  j'avais  soigneusement  déter- 
miné à  l'avance  ?  J'ai  d'ailleurs  soin  de  rappeler 
ce  sens  de  temps  en  temps  par  un  mot:  si,  par 
exemple ,  je  dis  (  page  45  )  que  le  baptême  est 
<r  l'acte  objectif  et  divin  par  lequel  nous  sommes 
incorporés  à  Christ,  »  vous  n'avez  qu'à  tourner  la 
feuille  et  vous  trouverez ,  à  la  fin  de  la  page  sui- 
vante, que  je  l'appelle  •  un  acte  qui  représente 
l'action  de  Dieu.  »  Vous  n'avez  pas  remarqué  sui- 
tout  qUe  presque  toutes  ces  propositions  si  mal  son- 
nantes se  trouvent,  non  point  dans  le  chapitre  où 
j'expose  ma  théorie,  mais  dans  celui  où  j'examine 
les  passages  de  l'Ecriture  et  où  je  constate  les  don- 
nées que  celle-ci  fournit  sur  la  question.  Ces  propo- 
sitions ne  font,  après  tout,  que  reproduire,  sous  une 
autre  forme ,  le  langage  des  auteurs  inspirés.  On 
ne  s'est  point  rappelé  que  pour  moi  le  baptême 
n'est  pas  seulement  un  acte  isolé  accompli  à  l'heure 
de  la  cérémonie,  et  qu'il  constitue  un  rapport  nou- 
veau et  permanent  dont  l'acte  extérieur  n'est  que 
le  rite  et  la  forme  d'introduction.  Mon  tort  prin- 
cipal est  de  ne  m'être  point  dit  assez  que  sous 
peine  d'être  mal  compris  un  auteur  doit  tenir 
compte  des  habitudes  d'esprit  de  son  public ,  des 
préoccupations  qui  y  régnent,  des  associations 
d'idées  qui ,  malgré  toutes  les  précautions ,  don- 
nent à  certains  mots  un  autre  sens  que  celui  qu'ils 
ont  en  eux-mêmes  et  dans  la  pensée  de  l'écrivain. 

La  distinction  que  j'établis  entre  l'efficace  objec- 
tive et  l'efficace  subjective  (j'aurais  dû  dire  Veffel 
subjectif)  du  baptême  ne  parait  pas  seulement 
nuageuse,  mais  elle  rappelle  les  subtilités  théolo- 
giques dont  les  Provinciales  ont  foit  justice.  Et 
pourtant  cette  distinction  est  fondamentale  dans 
mon  livre;  elle  est  la  clé  de  ma  conception  du 
baptême  ;  dès  qu'on  ne  l'admet  pas,  je  ne  suis  plus 
étonné  qu'on  ne  puisse  concilier  plusieurs  de  mes 
assertions.  Cette  distinction  n'est  pas  autre  que 
celle  que  nous  Élisons  tous,  lorsque  nous  affirmons 
que  la  Parole  de  Dieu  est  en  soi  efficace  pour  le 
salut,  bien  qu'elle  ne  sauve  pas  tous  ceux  qui 
l'entendent  ;  qu'un  médicament  est  efficace,  bien 
que  son  efficacité  puisse  être  neutralisée  par  la 
nature  du  siget  auquel  il  est  appliqué. 

C'est  me  faire  un  honneur  que  je  ne  mérite  pas 
que  de  m'attribuer  de  «  n'admettre  au  baptême 
que  les  enfants  des  parents  vraiment  chrétiens.  » 
Uéhis!  même  ici  je  me  contente  de  U  foi  même 
la  plus  imparfiiile  et  j'admets  au  baptême  les  en- 
fants de  tous  les  membres  de  l'Eglise. 

Je  n'aurais  pas  pensé  que  mon  livre  affaiblit  la 
doctrine  du  Saintr-Esprit  et  je  ne  le  comprends  pas 
encore.  Sous  ce  rapport ,  M.  Burnier  peut  être 
tranquille  ;  mes  idées  et  mes  intentions  à  l'en- 
droit du  Saint-Esprit  sont  sans  danger. 
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En  terminant  je  veux ,  autant  qu*il  est  en  mon 
pouvoir,  couper  court  à  des  accusations  ou  à  des 
suspicions  qui,  entre  autres  inconvénienu ,  au- 
i-aient  ceiui  de  détourner  l'attention  des  points 
essentiels,  et  d'égarer  une  discussion  que,  du 
reste ,  je  n'ai  point  provoquée. 

II  est  une  question  à  laquelle  je  n'avais  répondu 
que  d'une  manière  indirecte ,  quoique  sufîisam- 
ment  claire  à  mon  avis ,  la  voici  :  Celui  qui  vient 
de  recevoir  le  baptême  est-il  régénéré  par  le  rite 
accompli  en  sa  personne  ?  —  Je  réponds  catégo- 
liquement  :  Non,  il  ne  l'est  pas.  Mais  la  grâce  ré- 
génératrice, dont  il  peut  jouir  d'ailleurs,  lui  a  été 
signiiiée,  déclarée,  certiiiée  au  nom  du  Seigneur 
par  cet  acte. 

Voici  les  points  essentiels  qui  résument  au  fond 
la  doctrine  que  j'ai  exposée  d'après  la  liible. 

io  Le  Seigneur  a  ordonné  que  tous  les  mem- 
bres de  son  Eglise  fussent  baptisés. 

^0  La  nouvelle  naissance  par  le  Saint-Esprit  ne 
doit  pas  nécessairement  précéder  l'introduction 
dans  l'Eglise  par  le  baptême.  Elle  est  le  but,  non 
la  condition  de  cet  acte. 

30  Les  apôtres  ont  reçu  dans  l'Eglise ,  par  le 
baptême ,  des  iamilles  entières.  L'idée  de  la  fa- 
mille ciirétienne  est  biblique. 

4"  Les  entants  des  membres  de  l'Eglise  sont 
$aint8,  c'est-à-dire,  qu'en  les  fiûsant  naître  dans 
son  Eglise ,  le  Seigneur,  par  un  effet  de  sa  grâce 
souverainement  libre ,  les  a  aimés  et  mis  à  part 
pour  son  nom  et  pour  son  salut ,  qu'il  les  consi- 
dère en  Jésus-Cbrist ,  et  qu'ils  appartiennent  au 
peuple  de  ses  rachetés;  à  ctiarge,  il  va  sans  dire, 
de  s'approprier  ce  salut  par  la  foi  et  de  confesser 
jésu&-Ciu-ist,  à  mesure  qu'ils  grandissent  et  qu'ils 
croissent  dans  la  connaissance.  Le  baptême  leur 
scelle  ce  privilège  de  la  part  du  Seigneur. 

Ces  quatre  propositions  contiennent  toute  ma 
pensée  ;  le  reste  n'est  plus  qu'affaire  de  logique. 

Je  reviens  à  mon  honorable  et  consciencieux 
critique.  11  connaît  assez  mes  sentiments  de  res- 
pect et  a'alfection  chrétienne  à  son  égard,  pour 
qu'il  ne  se  croie  pas  ottènsé  par  la  vivacité  avec 
laquelle  je  i-epousse  quelques-unes  de  ses  alléga- 
tions. 11  compi-endi-a  qu'il  importait  autant  à  la 
cause  que  je  défends  qu'à  moi-même,  que  je 
m'expliquasse  de  fiiçon  à  ne  plus  permettre  le 
doute  sur  mes  sentiments.  Je  me  plais  à  consta- 
ter que  M.  Burnier  n*a  point  attaqué  ce  qui  con- 
stitue l'essentiel  de  mes  idées.  Je  lui  concède 
qu'entialné  par  la  logique  du  sujet ,  j'ai  pu  me 
laisser  aller  parfois  à  paraître  rehausser  le  bap- 
tême plus  qu'il  ne  convient  :  je  croyais  avoir  dans 
ma  préface  prévenu  ce  malentendu,  et  mis  ce 
rite  à  sa  place  véritable. 

11  fiiut  bien  se  dire  cependant  que  le  stget  est 
important,  et  qu'il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  de 
l'écarter  du  grand  débat  ecclésiastique  qui  se 
poursuit  de  nos  jours.  Comme  autrefois  la  cène, 


le  baptême  joue  maintenant  un  grand  rôle  dans 
l'Eglise,  précisément  parce  qu'il  est  un  symbole , 
et  qu'un  symbole  est  puissant  de  toutes  les  idées 
qu'il  représente.  Nons  aurons  beau  faire ,  nous 
n'empêcherons  pas  qu'un  rite  institué  par  Jésus- 
Christ  ,  dans  un  moment  solennel ,  et  lié  par  lui 
d'une  manière  étroite  à  la  prédication  de  l'Evan- 
gile et  à  la  mission  de  son  Eglise  sur  la  terre , 
n'occupe  une  place  considéraitle  dans  ki  théolo- 
gie comme  dans  la  pratique  de  l'Eglise. 

Agréez,  Messieurs  et  chers  frères,  mes*  saluta- 
tions fraternelles  et  affectueuses. 

Lausanne,  13  mars  1868. 

R.  CLÉMENT. 


A  LA  Rédaction  du  Chrétien  évangéliqce. 

Messieurs  les  Rédacteurs, 

Peimettez  que  je  remercie  ici  M.  Pilatte  de  son 
article  sur  les  abus  dans  le  culte  public.  J'abonde 
en  son  sens,  surtout  à  l'égard  du  silence  et  de 
l'attitude  peu  respectueuse  qu'on  prend  pour  prier. 
Des  obstacles  locaux  s'opposent  peut-être  à  ce 
que  les  prières  se  fassent  à  genoux  ;  mais  le  si- 
lence, le  silence  si  nécessaire  peut  toujours  être 
ménagé  et  observé,  et  je  veux  indiquer  ici  ce  que 
j'ai  vu  dans  deux  églises  dilléreutes,  à  ma  grande 
édification.  Dans  la  première  on  prie  à  genoux. 
Loi-sque  le  prédicateur  a  lu  la  portion  de  la  Pa- 
role de  Dieu  qu'il  veut  méditer,  et  avant  de 
commencer  son  discours  il  invite  l'assemblée  à 
demander  la  bénédiction  du  Saint-Esprit  sur  ses 
paroles;  il  se  met  à  genoux  dans  sa  chaire,  l'as- 
semblée en  lait  autant,  et  il  y  a  un  silence  pro- 
fond pendant  quelques  minutes.  Venant  après 
toute  la  première  partie  du  culte ,  le  silence  re- 
pose merveilleusement;  il  laisse  le  temps  de 
penser  soi-même  à  la  Parole  de  Dieu  entendue  ; 
il  prépare  à  bien  écouter,  et  par-dessus  tout  il 
fait  sentir  à  l'auditeur  le  devoir  de  prier  pour 
celui  qui  va  prêcher  l'Evangile  et  pour  ceux  qui 
vont  l'entendre.  Dans  hi  seconde  église,  lorsque 
le  pasteur  a  donné  la  bénédiction  finale,  il  est 
d'usage  que  personne  ne  sorte  du  temple  avant 
que  l'orgue  n'en  donne  le  signal,  et  ce  n'est  qu'au 
bout  de  cinq  minutes  que  ce  signal  est  donné. 
Chacun  pendant  ce  temps  se  recueille  et  fiiit  sa 
prière  silencieuse,  comme  en  entrant  au  temple. 
Cet  usage  excellent  prévient  la  h&te  indécente 
avec  laquelle  trop  de  personnes  se  préparent  à 
sortir  avant  même  que  la  bénédiction  soit  don- 
née entièrement. 

Pourquoi  les  églises  libres  en  particulier  ne 
profiteraient-elles  pas  de  leur  liberté  pour  Intro- 
duire dans  les  formes  de  leur  culte  des  innova- 
tions de  ce  genre  dans  l'intérêt  de  l'édification? 
Agréez,  etc. 

*** 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


AU  DIX-NEUYIËHE  SIÈCLE 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

CONTEMPORAINE. 

LXglise  en  Allemagne. 

Francfort,  mars  1858. 


La  théologie,  TEglise,  la  vie  religieuse  : 
tel  est  Tordre  dans  lequel  j'ai  entrepris, 
avec  vos  lecteurs,  une  revue  rapide  de  TAl- 
lemagné,  afin  de  leur  rendre  plus  intelligi- 
bles mes  communicattons  subséquentes  sur 
ce  pays.  Ma  première  lettre  '  a  traité  de  la 
théologie,  sans  toutefois  toucher  encore  à 
celle  de  nos  écoles  qui,  en  ce  moment,  fait 
le  plus  parler  d'elle ,  je  veux  dire  Técole 
luthéro-confessionnelle.  En  dire  quelques 
mots  aujourd'hui ,  avant  de  vous  parler  de 
l'Eglise,  ce  serait  une  transition  toute  na- 
turelle, puisque  nous  retrouvons  au  pre- 
mier rang  des  partis  ecclésiastiques  ces  mê- 
mes tendances  de  la  théologie  confession- 
nelle. Mais  comme  cette  théologie,  en  tout 
ce  qu'elle  a  de  spécial ,  est  née  de  l'Eglise 
luthérienne  et  non  l'inverse ,  parlons  d'a- 
bord de  Tultraluthéranisme  comme  système 
ecclésiastique ,  puis  nous  dirons  quelques 
mots  de  sa  théologie.  Après  cela ,  il  nous 
restera  à  jeter  un  regard  sur  les  tendances 
ecclésiastiques  qui  lui  sont  opposées. 

Les  tristes  disputes  théologiques  entre 
Luthériens  et  Réformés,  qui  ont  fait  la 
honte  du  protestantisme  aux  XV4*'  et  XVII« 
siècles,  sont  trop  connues  pour  qu'il  soit 
nécessaire  de  les  rappeler.  Ces  dissensions, 
réduites  au  silence  par  les  horreurs  de  la 
guerre  de  trente  ans  et  ensevelies,  semblait- 
il  ,  par  le  rationalisme  triomphant  vers  la 
fin  du  siècle  dernier ,  se  sont  ranimées  il  y 
a  trente  ou  quarante  années  par  deux  cau- 
ses de  nature  différente ,  et  sont  arrivées 
aujourd'hui  à  un  point  qui  est  un  sujet  de 

*  Voir  le  Chrétien  évangéUque^  numéros  1  et  i. 
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profonde  affliction  pour  tous  les  amis  éclai- 
rés du  règne  de  Jésus-Christ.  Ces  deux 
causes  furent,  d'une  part,  le  Réveil  reli- 
gieux ,  la  réaction  contre  le  rationalisme , 
qui,  en  ramenant  la  théologie  protestante 
vers  ses  origines,  devait  lui  faire  retrouver 
ces  anciennes  différences  non  encore  rédui- 
tes à  l'unité  par  des  principes  plus  élevés  ; 
d'autre  part,  les  tentatives  d'union  des 
deux  églises,  d'une  union  qui  sortit  toute 
faite  du  cabinet  de  Frédéric-Guillaume  III, 
et  s'imposa  par  l'autorité  royale,  au  lieu 
de  s'élaborer  lentement  et  paisiblement  à  la 
lumière  de  la  foi  et  de  la  science.  Cette 
union,  dictée  avec  de  bonnes  intentions  par 
le  césaropapisme,  acceptée  par  les  masses 
avec  l'indifférence  qui  régnait  alors  (1817), 
imposée  par  la  force  à  ceux  qui  exprimè- 
rent des  scrupules,  eut  un  résultat  précisé- 
ment inverse  de  celui  qu'elle  cherchait.  Elle 
provoqua  les  résistances,  porta  les  oppri- 
més, ou  les  hommes  convaincus,  ou  les 
esprits  étroits  à  rechercher,  à  exagérer  les 
différences  que  l'on  voulait  effacer.  Ce  fut 
encore  une  fois  la  Concordia  discors ^  ce  fut 
la  guerre  dans  la  théologie  et  l'Eglise,  même 
pour  les  pays  de  l'Allemagne  où  Vunion  n'a- 
vait pas  été  introduite. 

L'opposition  luthérienne  dut  naturelle- 
ment chercher  sa  base  d'opérations  dans 
les  confessions  de  foi  du  XVI*  siècle  qu'elle 
éleva ,  sinon  en  théorie ,  du  moins  dans  la 
pratique,  au  niveau  des  Ecritures  elles- 
mêmes'.  En  1839,  le  professeur  Guerike, 
l'un  des  chefs  du  parti,  publia,  au  milieu 
d'un  déluge  de  livres  semblables,  une  sym- 
bolique chrétienne  comparée^  dans  laquelle 
l'Eglise  réformée,  rangée  à  chaque  chapitre 

'  J*ai  entendu,  il  y  a  près  de  vingt  ans,  discuter 
sérieusement  dans  une  conférence  pastorale  cette 
question  :  Si  les  livres  symboliques  sont  inspirés. — 
D'autres,  moins  naïfs,  établissent  l'autorité  absolue 
des  livres  symboliques,  en  les  déclarant  l'expres- 
sion adéquate  et  définitive  de  la  doctrine  enseignée 
dans  les  Ecritures. 

li 
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parmi  les  sectes,  est,  sur  chaque  doctrine, 
dûment  convaincue  d'hérésie.  Les  différen- 
ces sur  les  sacrements,  en  effet,  seul  point, 
ou  à  peu  près,  sur  lequel  eussent  roulé  les 
disputes  du  XV!»  siècle ,  ne  sont,  selon  nos 
ultrajuthériens,  que  la  conséquence  de  dif- 
férences plus  profondes  sur  presque  tous 
les  dogmes.  Ces  diverses  confessions  de  foi 
à  la  main ,  que  ne  peut-on  pas  démontrer 
en  procédant  habilement  de  conséquences 
en  conséquences  t 

Ainsi  l'abîme  qu'on  avait  voulu  combler, 
se  creusait  de  jour  en  jour  plus  large  et 
plus  profond.  Les  luthériens  conséquents 
se  séparèrent  avec  éclat  de  l'Eglise  natio- 
nale et  se  constituèrent  en  communautés 
rigoureusement  disciplinées;  les  autres, 
attendant  des  temps  meilleurs,  et  voulant 
les  hâter ,  formèrent  des  associations  dans 
le  but  de  travailler  à  la  restauration  de  l'Ë- 
gtise  luthérienne  pure  sous  le  triple  rap- 
Iport  de  la  doctrine,  de  la  discipline  et  de  la 
constitution.  C'est  travailler  à  détruire  l'U* 
nion,  et  cela  aurait  réussi  depuis  long- 
temps si  l'Union  n'était  appuyée  sur  le  bras 
de  l'Etat.  On  ne  saurait  faire  autrement, 
dès  le  moment  qu'on  a  décidé  en  principe  : 
1«  que  prendre  la  cène  avec  des  réformés, 
c'est  renier  sa  confession  ;  2°  qu'il  y  a  péché 
à  se  trouver  en  communauté  ecclésiastique 
quelconque  avec  des  Réformés  ou  des  Unis. 
Et  ces  décisions  sont  universellement  ad- 
mises dans  le  parti.  Je  dis  le  parti,  car  je 
suis  loin  de  parler  ici  de  toute  l'Eglise  lu- 
thérienne, qui  renferme  en  grand  nombre 
des  hommes  animés  d*un  tout  autre  esprit. 
Il  faut  ajouter  encore  que  ces  tendances 
exagérées  sont  uniquement  l'œuvre  des  ec- 
clésiastiques ,  et  que ,  comme  le  puséisme 
en  Angleterre,  l'ultraluthéranisme  n'a  de 
racines  dans  les  troupeaux  qu'autant  qu'il 
y  a  été  inoculé  du  dehors  par  les  pasteurs. 

Cependant  l'ébranlement  de  1848  devint , 
a  tous  égards,  une  bonne  fortune  pour  l'ul- 
traluthéranisme. L'assemblée  nationale  de 
Francfort  venait  de  décréter  la  séparation 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  et  tandis  que  les 
hommes  évangéliques  de  toutes  les  nuances 
cherchaient  à  recueillir  et  à  unir  leurs  for- 
ces par  la  création  du  Kirchentag  à  Wittem- 
berg,  les  ultraluthériens,  se  tenant  à  l'écart 
de  cette  assemblée^  se  concertaient  entre 
eux  sur  les  moyens  de  réaliser  leurs  prin- 


cipes dans  l'Eglise.  Ce  xlouble  mouvement 
fut  bientôt  arrêté  par  la  réaction  politique 
et  gouvernementale  qui  commença  dès  1849; 
mais  cependant  la  situation  resta  favorable 
au  parti  ultraluthérien  par  deux  causes 
qu'il  faut  indiquer  :  D'une  part,  les  gouver- 
nements de  rÂllemagne,  croyant  les  ten- 
dances luthériennes  plus  favorables  à  la 
réaction  monarchique  que  celles  de  l'Eglise 
réformée,  y  cherchèrent  un  point  d'appui , 
comme  les  gouvernements  catholiques  le 
cherchèrent  dans  le  parti  ultramontain  ; 
d'autre  part,  des  écrivains  hardiment  consé- 
quents ,  développèrent  en  théorie  ce  môme 
système  ecclésiastique  que  tout  favorisait 
déjà  dans  la  pratique.  Outre  un  bon  nom- 
bre de  journaux,  les  uns  scientifiques,  les 
autres  populaires,  on  vit  paraître  successi- 
vement sur  la  théorie  de  l'Eglise ,  telle  que 
l'entend  ce  parti,  une  suite  d'écrite  remar- 
quables ,  dont  les  principes  eussent  étonné 
les  réformateurs  de  Witlemberg  eux-mê- 
mes. Le  premier  en  ligne  fut  le  pasteur 
Lœhe,  chef  du  parti  dans  la  Bavière,  homme 
pénétré  de  l'esprit  le  plus  naïvement  sa- 
cerdotal, ne  reculant  devant  aucune  con- 
séquence de  ses  principes,  et  qui,  dans  un 
ouvrage  intitulé  :  Trois  Livres  sur  l'Eglise 
(1845),  fait  consister  l'Eglise  chrétienne 
essentiellement  dans  la  confession  de  foi. 
Mais  celle  confession  de  foi ,  une  seule 
église  la  possède  vraie ,  pure ,  identique 
avec  la  doctrine  apostolique  :  c'est  l'Eglise 
luthérienne.  Elle  a  la  vérité  autant  qu'on 
peut  l'avoir  sur  la  terre;  toutes  les  autres 
communautés  religieuses  n'ont  que  des  vé- 
rités, ou  des  fragments  de  vérité,  qui  pour- 
tant peuvent  suffire  pour  le  salut ,  attendu 
qu'elles  ont  le  baptême,  dont  le  caractère 
sacramentel  n'est  pas  sujet  à  l'erreur  '. 

'  Le  petit  dialogue  que  je  rapporte  de  auditu, 
peut  faire  sentir  avec  quelle  effroyable  conséquence 
des  hommes  de  la  trempe  de  Lœhe  poursuivent, 
dans  la  pratique,  leur  système.  On  lui  proposait 
de  prêcher  dans  une  église  réformée  allemande. 

—  Non,  répondit- il,  ma  conscience  me  le 
défend. 

—  Mais,  cher  frère,  lui  objecta  quelqu'un,  je 
crois  que  Tapôtre  Paul  aurait  prêché  dans  un  ca- 
baret, s'il  en  avait  eu  l'occasion. 

—  Moi  aussi,  répondit  Lœhe  d'un  ton  déterminé, 
moi  aussi,  je  le  ferais,  et  cela  par  la  simple  raison 
que  ce  cabaret  n'a  point  la  prétention  d'être  une 
église!.... 
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Cette  théorie  était  trop  protestante  en- 
core, il  fallait  faire  un  pas  de  plus  vers  la 
doctrine  catholique ,  et  ce  pas  ne  se  fit  pas 
attendre  longtemps.  En  1847  le  professeur 
Delitzsch  publia  ses  Quatre  livres  sur  VE- 
glise^  dans  lesquels  il  substitue  à  la  confes- 
sion de  foi  le  sacrement,  entendu  dans  le 
sens  complet  de  Vopus  operatum.  L'Eglise, 
c'est  le  corps  de  Thomme-Dieu,  s'incarnant 
pour  ainsi  dire  perpétuellement  dans  le  sa- 
crement, de  sorte  que  tous  ceux  qui  partici- 
pent à  ce  dernier,  recevant  réellement  Jésus- 
Christ,  sont  membres  de  son  corps,  mem- 
bres de  TEglise ,  même  si  restant  dans  la 
mort,  ils  boivent  et  mangent  leur  condam- 
nation. On  voit  immédiatement  toutes  les 
conséquences.  Plus  de  distinction  entre  l'E- 
glise visible  et  l'Eglise  invisible ,  plus  d'in 
dividualité  déterminée  par  la  foi  do  chacun, 
plus  d'adhésion  libre  à  la  société  religieuse, 
qui  devient  une  institution  tout  objective. 
Mais,  eu  revanche,  il  faut  pour  administrer 
le  sacrement  ainsi  compris  un  sacerdoce 
divin ,  dont  le  caractère  si)écifique  ne  sera 
pas  très  éloigné  de  la  prêtrise  médiatoriale 
inventée  par  Rome,  ou  de  la  sacriflcature 
mosaïque. 

On  ne  s'arrête  pas  en  si  bon  chemin. 
Pour  matérialiser  un  peu  plus  la  théorie  de 
Delitzsch,  pour  achever  d'ensevelir  la  foi 
individuelle  dans  la  grâce  sacramentelle,  et 
la  vie  chrétienne  dans  l'action  administra- 
tive de  l'institution,  s'est  présenté  en  1854 
Munchmeyer  avec  son  Essai  sur  V Eglise  vi- 
sible et  VEglise  invisible.  Munchmeyer,  c'est 
Delitzsch  exagéré,  moins  le  génie  et  la 
science  du  professeur  d'Erlangen.  Vienne 
ensuite  un  esprit  assez  puissant  pour  im- 
poser, assez  éloquent  pour  persuader,  assez 
philosophique  pour  généraliser,  et  nous 
verrons  cette  église  formée  par  le  baptême 
se  confondre  avec  le  règne  de  Dieu ,  le  rè- 
gne de  Dieu  avec  l'humanité ,  et  nous  au- 
rons la  théocratie  achevée,  une  théocratie 
dont  c^lle  de  Tancicnne  alliance  n'était  que 
le  faible  prélude.  Telle  est  en  effet  la  gran- 
diose conception  de  Kliefoth,  le  célèbre  pré- 
dicateur de  Mecklembourg ,  qui  ne  tend  à 
rien  moins  qu'à  réaliser  sans  délai  le  sys- 
tème complet  dans  son  petit  duché ,  après 
en  avoir  exposé  la  théorie  dans  ses  Huit 
Uvres  sur  VEglm^  dont  le  premier  volume 
seul  a  paru  en  1854.  En  général ,  ce  parti 


ne  s'est  point  contenté  de  théoriser  dans 
des  livres  du  fond  de  son  cabinet  d'étude, 
comme  cela  se  voit  presque  toujours  en 
Allemagne.  Profitant  du  vent  favorable  qui 
souffle  dans  ses  voiles  et  de  la  bonne  for- 
tune de  compter  dans  ses  rangs  des  hom- 
mes d'action],  il  a  mis  hardiment  la  main  à 
l'œuvre.  A  Berlin ,  le  D'  Stahl  a  travaillé  à 
la  fois  dans  les  chambres ,  dans  le  conseil 
ecclésiastique,  dans  sa  chaire  de  professeur, 
à  la  réalisation  des  principes  exposés  dans 
ses  écrits.  A  Cassel,  M.  Vilmar,  le  bras  droit 
du  premier  ministre  Hassenpfluch,  concen- 
trant dans  sa  main  énergique  la  double  ad- 
ministration de  l'instruction  publique  et  des 
cultes,  était  parvenu,  en  peu  d'années,  à 
faire  de  la  Hesse  Electorale  une  théocratie 
redoutée.  Sa  célèbre  brochure  publiée  de- 
puis qu'il  est  simple  professeur  à  Marbourg, 
la  Théologie  des  faits  contre  la  Théologie  de 
la  rhétorique  (1856),  n'est  que  la  théorie  des 
principes  qu'il  a  pratiqués  six  ou  sept  ans 
et  avec   la    plus  rigoureuse   conséquence 
étant  au  pouvoir.  Il  y  a  un  grand  sérieux 
dans  cet  écrit  et  d'excellentes  vérités;  mais 
aussi  les  extravagances  du  système  y  sont 
professées  avec  un  aplomb,  une  âpreté  de 
langage,  une  hardiesse  de  conséquence  qui 
portent  le  remède  à  côté  du  mal.  L'Eglise- 
institution,  le  pastorat-prêtrise,  le  sacre- 
ment matériel  s'y  étalent  avec  un  ton  d'au- 
torité qui  font  frémir  devant  ce  papisme 
nouveau.  El  la  théologie  elle-même ,  cette 
théologie  de  la  rhétorique  inaugurée  par 
Schleiermacher,  qui  a  la  sotte  prétention  de 
sonder  les  problèmes  religieux,  elle  doit 
savoir  qu'elle  n'a  rien  à  faire  qu'à  conser- 
ver intact  et  à   transmettre   le  dépôt  des 
biens  renfermés  dans  l'Ecriture  tels  que 
l'Eglise  les  a  admi^.  En  un  mot,  la  théolo- 
gie, aussi  bien  que  l'Eglise,  n'est  qu'une 
administration.  Et  il  faut  ajouter  que  ces 
chefs  de  parti  ne  sont  pas  seuls  à  passer 
ainsi  de  plein  saut  de  la  théorie  à  la  prati- 
que, ils  ont  une  armée  de  pasteurs,  surtout 
dans  la  plus  jeune  génération,  qui  non-seu- 
lement trouvent  commode  d'endosser  ainsi, 
a\ec  la  robe  noire,  un  sy:^lème  tout  fait,  ne 
coûtant  ni  labeurs  de  la  pensée,  ni  travail 
intérieur  de  la  conscience ,  mais  qui  se 
complaisent  dans  le  rôle  d'une  dignité  sa- 
cerdotale appuyée  sur  l'autorité  de  l'Etat. 
Il  y  a,  je  le  sais,  une  vraie  piété,  un  admi- 
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rable  dévouement  à  l*œuvre  du  Seigneur 
dans  plusieurs  des  chefs  de  ce  mouvement; 
mais  ils  ne  voient  pas  combien  de  ceux  qui 
les  suivent  n'ont  qu'un  système  aride  dans 
la  tête  et  un  orgueil  de  caste  dans  le  cœur. 
—  Et  puis ,  quelle  méconnaissance  de  son 
temps  et  des  besoins  de  Tâme  humaine  ne 
supposent  pas  les  tendances  que  nous  ex- 
posons t  Quoi  I  voici  une  génération  tout 
entière  élevée  dans  les  négations  du  ratio- 
nalisme, étrangère  aux  doctrines  fonda- 
mentales de  l'Evangile,  hostile  à  l'Eglise; 
et  au  lieu  d'aller  au-devant  d'elle  comme 
des  hommes  qui  ont  souffert  des  mêmes 
maux ,  qui  ont  trouvé  la  vérité  et  la  paix 
avec  le  pardon  en  Jésus,  et  qui  brûlent  du 
charitable  désir  de  faire  part  à  leurs  frères 
de  ces  biens  précieux,  vous  vous  présentez 
à  elle  comme  des  prêtres  cuirassés  d'une 
orthodoxie  qui  lui  fait  peur,  à  laquelle  elle 
ne  comprend  rien;  vous  vous  enfermez 
dans  votre  système  ecclésiastique,  qui  lui 
est  inaccessible  et  qu'elle  hait!  Aussi,  voyez 
l'abîme  qui  vous  sépare'  d'elle  devenir  tou- 
jours plus  large  et  plus  profond  î 

II 

Je  n'ai  parlé  jusqu'ici  que  de  l'Eglise. 
Mais  l'ultraluthéranisme  a  aussi  sa  théologie, 
et  il  faut  en  dire  quelques  mots,  que  le  dé- 
faut d'espace  rendra  très  brefs.  Aussi  bien, 
je  l'ai  déjà  dit  en  commençant,  ce  que  cette 
théologie  a  de  spécial  )ui  vient  de  l'Eglise, 
dont  les  principes  nous  sont  maintenant 
connus.  —  De  l'Eglise,  disons-nous;  oui, 
mais  ce  n'est  pas  là  sa  seule  origine.  Tout 
en  se  pénétrant  de  l'esprit  le  plus  pur  du 
luthéranisme,  tel  que  nous  venons  de  le 
voir  souffler  dans  l'Eglise ,  cette  théologie, 
pas  plus  qu'aucune  autre,  n'a  pu  se  sous- 
traire aux  principes  fondamentaux  qui  da- 
tent de  Schleiermacher.  Si  l'on  renonce 
à  ce  qui  fait  l'essence  du  protestantisme , 
les  données  souveraines  de  la  révélation 
combinées  avec  le  principe  subjectif  de 
la  conscience  et  de  la  foi  individuelle,  il 
ne  peut  plus  être  question  de  théologie 
chrétienne.  Retranchez  le  premier  de  ces 
termes,  vous  n'aurez  plus  que  des  éco- 
les de  philosophie;  ôtez  le  second,  et  il  ne 
reste  plus  qu'une  obéissance  passive,  sans 
signification  morale.  Dans  l'un  et  l'autre 
CHS,  il  n'y  a  plus  de  religion.  Tel  est  le  ra- 


tionalisme pur  et   le  catholicisme  consé- 
quent. 

Mais  si  les  données  de  la  révélation  sont 
fixées  et  arrêtées  d'avance  dans  des  symbo- 
les déclarés  l'expression  adéquate  et  défi- 
nitive de  ces  données  ;  si  l'on  attribue  ainsi 
à  ces  symboles  une  autorité  absolue,  sou- 
tenue par  l'autorité  de  l'Eglise,  dont  ils  sont 
la  loi  fondamentale ,  on  fait  précisément  ce 
que  je  supposais  ci-dessus,  on  supprime 
l'un  des  termes ,  sans  même  faire  justice  à 
l'autre,  on  retombe  dans  le  catholicisme  en 
niant  le  principe  subjectif  du  protestan- 
tisme. Dès  lors  il  ne  peut  plus  être  ques- 
tion de  théologie,  dans  le  sens  scientifique 
du  mot;  car  si  d'avance  les  résultats  de 
l'exégèse  et  de  la  dogmatique  sont  irréva- 
cablement  fixés,  à  quoi  bon  la  dogmatique 
et  l'exégèse? 

La  théologie  ultraluthérienne  n*a  pas 
tardé  en  effet  à  venir  se  prendre,  comme 
dans  un  étau,  entre  les  deux  principes  con- 
tradictoires qu'elle  s'efforce  en  vain  de  con- 
cilier. A  chaque  pas  elle  s'aperçoit  qu'elle 
a  fait  des  Confessions  du  XVI«  siècle,  non 
un  étendard  auquel  se  reconnaissent  les 
membres  d'une  même  église,  non  un  té- 
moignage rendu  à  sa  foi  devant  le  monde, 
mais  un  corset  de  force.  Comment  ne  l'ont- 
ils  pas  vu,  les  hommes  distingués  qui  pro- 
fessent la  théologie  de  cette  école  à  Erlan- 
gen,  à  Leipsig,  à  Rostock?  Faudra-t-il,  pour 
leur  ouvrir  les  yeux,  qu'ils  viennent  se 
heurter  contre  les  conséquences  matérielles 
de  leurs  principes  ?  C'est  ce  qui  a  eu  lieu 
déjà.  Le  docteur  Hoffmann,  d'Erlangen, 
dans  sa  dogmatique  biblique,  ouvrage  très 
distingué  qu'il  a  intitulé  Schriftbeweis,  est 
parvenu,  sur  la  doctrine  de  l'expiation,  à 
une  vue  du  sujet  assez  peu  en  accord  avec 
les  livres  symboliques  de  son  église.  Aus- 
sitôt un  cri  universel  s'est  élevé  contre  lui 
dans  son  propre  camp;  pourquoi?  parce 
qu'il  se  mettait  en  opposition  avec  l'Ecri- 
ture? oui,  sans  doute,  mais  plus  encore 
parce  qu'il  s'écartait  de  la  confession  de  son 
église.  Le  professeur  Philippi  a  porté  si  loin 
ses  attaques  dans  ce  dernier  sens,  qu'un 
savant  d'une  autre  école,  le  docteur  Ebrard, 
en  prenant  part  au  débat  par  une  brochure 
remarquable,  a  dû  sans  cesse  combattre 
Philippi  au  nom  de  la  liberté  et  Hoffmann 
au  nom  de  l'Ecriture.—  Bientôt  après^  un 


157  - 


collègue  de  Hoffmann^  le  professeur  Tho- 
masius^  émet,  sur  la  personne  de  Christ, 
des  propositions  malsonnantes;  aussitôt  le 
débat  recommence  sur  ce  point,  et  la  guerre 
éclate  sur  la  ligne  de  l'armée  confession- 
nelle. —  A  Erlangen,  ces  professeurs  res- 
tent en  place,  néanmoins,  et  poursuivent 
ces  recherches,  qui  finiront  par  les  conduire 
à  la  vérité  là  où  ils  ont  erré.  Mais  transpor- 
tons-nous dans  un  petit  duché  où  Eglise  et 
gouvernement  ont  été  gagnés  aux  principes 
de  la  théocratie,  à  Mecklembourg,  par  exem- 
ple, et  Ton  verra  un  consistoire  transformé 
en  tribunal  de  l'inquisition,  tirer  d'un  gros 
livre  scientifique  du  docteur  BaUmgarten, 
les  Visions  du  prophète  Zacharie,  assez  de 
propositions  hérétiques  pour  prononcer  la 
destitution  du  professeur  de  Rostock,  et 
cette  destitution  sera  ratifiée  par  le  grand- 
duc.  Or,  il  faut  savoir  que  M.  Baumgarten 
est  un  des  théologiens  les  plus  distingués 
de  l'Allemagne,  et  cela  par  sa  foi  évangé- 
lique,  par  sa  vivante  piété  non  moins  que 
par  sa  science.  Sa  destitution  a  fait  partout 
une  impression  d'autant  plus  profonde  et  d'au- 
tant plus  pénible,  que  l'Allemagne  esthabi- 
tuéeà  la  pluscoroplète  liberté  d'enseignement 
universitaire.  Aussi  cet  événement  contri- 
buera-t-il  puissamment  à  la  solution  de  cette 
question  qui  se  presse  dans  tous  les  esprits  : 
L'Eglise  luthérienne  saura-t-elle  revendiquer 
la  liberté  évangélique,  ou  succombera-t-elle 
aux  efîorts  de  ce  nouveau  papisme  qui  s'élève 
dans  son  sein  ? 

Etranges  contrastes  !  Triste  faiblesse  de 
l'esprit  humain,  qui  sait  si  rarement  trouver 
l'équilibre  et  l'harmonie  !  Ces  lignes,  écrites 
dans  le  pays  où  régnent  les  erreurs  qu'elles 
racontent,  ne  sont-elles  pas  destinées  à  des 
contrées  où  dominent  des  tendances  non 
moins  dangereuses,  mais  à  l'extrême  op- 
posé ?—  Ici,  près  do  moi,  une  église-institu- 
tion oubliant  presque,  dans  son  objecti  visme, 
ce  qui  en  fait  l'essence,  je  veux  dire  le 
peuple  de  l'Eglise  ;  là,  des  églises-associa- 
tions tellement  su6jeclives,  que  leur  idéal 
paraît  être,  comme  Melchisédec ,  sans  père, 
sans  mère,  sans  généalogie.  Ici,  soumission 
servile  aux  formules  confessionnelles  du 
XVI^  siècle;  là,  s'il  n'y  a  pas  horreur  de 
toute  confession,  au  moins  chacun  semble- t-il 
avoir  honte  des  glorieuses  origines  de  la 
Réforme.—  Ici,  le  sacramentalisme  maté- 


rialisé jusqu'à  Vopus  operatum  ;  là,  de  sim- 
ples cérémonies  spiritualisées  de  manière  à 
laisser  bien  loin  derrière  elles  le  Zwinglia- 
nisme  lui-même.—  Ici,  la  prêtrise  rétablie; 
là,  le  ministère  de  la  Parole  diminué,  énervé 
ou  nié.—  Ici,  on  n'échappe  aux  saturnales 
du  rationalisme  que  pour  faire  entendre  ce 
cri  universel  :  autorité ,  autorité  !  là,  aban- 
don universel  de  notre  antique  presbytéria- 
nisme, dont  les  principes  d'ordre  et  de  force 
ont  fait  la  gloire  et  la  durée  de  l'Eglise  ré- 
formée, et  cela  parce  qu'une  liberté  jalouse 
a,  dans  notre  siècle,  effacé  du  nombre  des 
vertus  chrétiennes  Vobéissance,  aussi  bien 
pour  les  troupeaux  que  pour  les  indi- 
vidus. —  Ici,  retour  vers  le  catholicisme  ; 
là,  tendances  dissolvantes  du  radicalisme 
religieux.  —  0  Eglise  de  mon  Sauveur  !  ne 
t'élèveras-tu  donc  jamais  au-dessus  de  ce 
triste  mélange  de  vérités  et  d'erreurs,  avant 
le  jour  où  ton  divin  Chef,  te  recueillant  de  ta 
dispersion,  te  présentera  à  Dieu  comme  une 
église  glorieuse,  n'ayant  ni  tache,  ni  ride, 
ni  rien  de  semblable,  mais  sainte  et  irré- 
préhensible ? 

Je  me  suis  arrêté  beaucoup,  trop  long- 
temps peut-être,  à  des  tendances  ecclésias- 
tiques qui,  quelque  répandues  qu'elles 
soient,  ne  se  sont  pourtant  concentrées  et 
organisées  que  dans  un  parti.  Je  dis  un 
parti,  et  nçn  une  église,  car  il  est  des 
contrées  entières,  comme  le  Wurtemberg, 
par  exemple,  où  n'a  point  pénétré  cet  es- 
prit, bien  que  l'Eglise  y  soit  luthérienne. 
De  puissantes  manifestations,  telles  que  les 
assemblées  du  Kirchentag  et  la  réunion  de 
l'Alliance  évangélique  à  Berlin,  prouvent 
que  des  principes  plus  larges,  plus  vrais  et 
animés  d'un  souffle  plus  généreux,  viveut 
dans  le  cœur  de  l'Eglise  évangélique  de 
l'Allemagne. 

Et  l'Union  elle-môijie,  cette  Union  qui 
porte  en  elle  la  tache  de  son  origine,  et  qui 
ne  peut  vivre  qu'en  se  transformant  au  de- 
dans et  au  dehors,  l'Union  compte  de  très 
chauds  amis  dans  les  pays  où  elle  a  été 
établie.  Ce  n'est  plus  seulement  l'indiffé- 
rence religieuse  et  dogmatique  qui  la  sou- 
tient, mais  une  foule  de  chrétiens  des  deux 
églises,  convaincus  qu'au-dessus  de  Luther, 
de  Calvin,  de  Zwingli,  il  y  a  Christ,  en  qui 
ils  peuvent  se  rencontrer,  et  que  Christ  leur 
suffît.  Cette  conviction  n'est  plus  même  un 
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simple  sentiment  religieux;  elle  a  trouvé 
sa  démonstration  scientifique  sous  la  plume 
crbommes  parmi  lesquels  il  suffit  de  si- 
gnaler les  docteurs  J.  Mûller  etSchenkel. 
Ces  théologiens,  surtout  le  dernier,  se  sont 
attachés  à  établir  que  FUnion  peut  reposer, 
non-seulement  sur  un  Consensus  ecclésias- 
tique cherché  après  coup,  mais  sur  une 
profonde  harmonie  de  principes  chez  tous 
les  réformateurs.  Bien  que  ces  grands  hom- 
mes du  XVI*  siècle  se  soient  sentis  appelés 
à  mettre  en  saillie,  Tun,  telle  vérité,  un 
autre,  telle  autre;  bien  que,  sur  des  points 
assez  importants,  ils  se  soient  fait  une  vive 
guerre,  leur  diversité  n'exclut  point  l'unité 
dès  qu'on  s'élève  à  ces  grandes  questions 
de  la  théologie  et  de  la  vie  chrétienne  :  Dieu, 
le  Sauveur,  l'homme,  le  salut.  —  Cette  con- 
viction a  pénétré  dans  la  conscience  de 
l'Eglise,  et  tous  les  efforts  des  partis  ex* 
trames  ne  l'en  arracheront  pas  '. 

Pourquoi  donc  la  question  de  l'Eglise 
est-elle  encore,  parmi  nous,  dans  une  si 
déplorable  confusion  ?  La  cause  en  est  évi- 
dente :  c'est  le  nationalisme,  tel  qu'il  est 
entendu  et  pratiqué  en  Allemagne.  Que  Ton 
considère  ce  nationalisme  dans  l'Eglise  môme 
ou  dans  son  gouvernement,  toujours  et  par- 
tout on  arrive  à  la  conclusion  qu'il  tue  jus- 
qu'à la  notion  de  l'Eglise.  — L'identification 
du  citoyen  et  du  chrétien  est  ici  à  l'état  de 
perfection.  Un  enfant  vient  de  naître  :  il 
n'aura  pas  d'autre  inscription  civile,  pas 
d'autre  lettre  d'origine  qu'un  extrait  du  re- 
gistre des  baptêmes.  Bientôt  l'école  s'em- 
pare de  lui;  il  n*en  sortira,  de  par  la  loi, 
qu'avec  un  acte  de  confirmation,  et  s'il  doit 
se  vouer  à  une  profession  quelconque,  il  ne 
sera  admis  en  apprentissage  que  sur  un 
certificat  de  première  communion.  Le  voici 
en  âge  de  se  marier;  ce  sera  le  môme  fonc- 
tionnaire de  l'Etat,  je  veux  dire  un  pasteur 


*  Nous  recommandons  vivement  à  nos  lecteurs 
les  deux  ouvrages  des  deux  théologiens  qu'on  vient 
de  nommer,  et  où  ces  grands  principes  de  synthèse 
dogmatique  sont  savamment  approfondis  et  puis- 
samment défendus.  Ce  ne  sont  point  là  seulement 
des  écrits  de  circonstance.  (îelui  du  docteur  Schenkel 
a  pour  litre  :  Der  Unionsberuf  de»  evangelischen 
ProtestarUismus  (1855).  >-  Celui  de  Julius  Millier  : 
Me  evangeUsche  Union,  ihr  Wesen  und  goUliches 
Hecht  (185i). 


de  l'église  établie  qui  seul  peut  implorer 
sur  son  union  la  bénédiction  de  Dieu  et  lé- 
gitimer cette  union  devant  la  loi.  Il  meurt, 
et  ses  héritiers  ne  pourront  prendre  pos- 
session de  ses  biens  que  lorsque  le  ministre 
de  la  religion  aura  signé  l'acte  mortuaire. 
Or,  notez  que  tel  membre  de  l'Eglise  peut 
n'avoir  jamais  eu  d'autres  rapports  avec  elle 
que  par  ces  documents  authentiques,  œuvre 
de  notaire  à  laquelle  le  pasteur  est  con- 
damné. Il  est,  surtout  dans  les  grandes 
villes,  des  milliers  d'hommes  qui  sont  dans 
ce  cas. 

Quant  au  gouvernement  de  l'Eglise,  il  est 
connu  :  le  prince  est  de  droit  évoque  su- 
prême; il  exerce  cet  épiscopat  souverain 
par  un  ministre  des  cultes  et  par  un  con- 
sistoire dont  tous  les  membres  sont  à  sa 
nomination.  De  là  partent  tous  les  fils  d'une 
administration  dans  laquelle  ni  les  paroisses, 
ni  les  pasteurs  n'ont  un  mot  à  dire.  La 
moindre  opposition  à  ce  gouvernement  est 
un  attentat  à  la  souveraineté  du  prince,  un 
acte  de  révolte.  Il  y  a  des  pays  en  Alle- 
magne qui  ont  des  synodes  :  le  prince  les 
convoque  quand  il  veut,  pas  du  tout  s'il  lui 
plaît,  et  les  délibérations  de  ces  assemblées 
ne  sont  que  des  préavis  que  l'autorité  peut 
mettre  en  vigueur  ou  ensevelir  dans  ses 
cartons.  Il  résulte  de  là,  qu'excepté  les  pro- 
vinces prussiennes  du  Rhin,  auxquelles 
leur  presbytérianisme  a  fait  une  condi- 
tion meilleure,  l'Eglise  n'a  ni  centre,  ni 
organe,  ni  pouvoirs  d'aucun  genre,  en 
sorte  que,  de  sa  part,  il  ne  peut  ôlre  ques- 
tion pour  elle,  comme  église,  ni  de  propo- 
sitions, ni  d'améliorations,  ni  de  progrès. 
Enchaînée,  elle  n'a  qu'à  se  laiser  faire  en 
silence  tout  ce  qu'il  plaît  à  l'autorité  de 
faire.  Aussi  bien,  que  lui  importe,  n'a-t-on 
pas  tué  systématiquement  tout  intérêt  pour 
les  affaires  religieuses?  D'ailleurs,  il  ne  s'agit 
que  du  salut  éternel  des  âmes  :  l'Etat,  sans 
doute  y  pourvoira  î 

Hélas  !  en  songeant  à  ces  choses,  le  cxBur 
est  trop  triste  pour  être  tenté  d'en  faire  une 
satire.  Et  pourtant,  parmi  les  hommes  éclai- 
rés qui  en  gémissent,  il  ne  s'en  trouve  point 
qui  se  lèvent  avec  un  courage  apostolique 
et  qui  se  disent  :  Il  faut  que  cela  cesse. 
Quant  à  l'Eglise  elle-môme,  ils  ne  la  con- 
çoivent réellement  que  comme  église-na- 
tion ;  et  pour  ce  qui  est  de  son  gouverne- 
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ment,  tout  changement,  je  le  répète,  serait 
une  révolution. 

Que  TEvangile  est  donc  puissant  !  Malgré 
tout  cela  il  fait  son  œuvre;  nous  le  vorrons 
prochainement  en  parlant  de  la  vie  reli- 
gieuse. 

L.  BONNET. 


QUESTIONS  ECCLÉSIASTIQUES. 

Le  cléricalisme  et  les  études  théo- 
logiques. 

L'Ancien  et  son  ministère  dans  l'Eglise,  seloo 
rEcriture,  par  C.  SaUidin^  membre  du  presby- 
tère de  l'Eglise  évangélique  à  Genève.  —  Ge- 
nève, E.  Beroud,  libraire-éditeur.  1857. 

Si  nous  avons  réussi  à  démêler  le  but 
principal  que  semble  se  proposer  ce  petit 
écrit,  nous  nç  serions  pas  très  éloigné  d'ê- 
tre d'accord  avec  son  auteur.  Il  s'agirait , 
en  effets  de  combattre  tout  cléricalisme^  de 
rejeter  bien  résolument  la  funeste  distinc- 
tion entre  les  laïques  et  les  ecclésiastiques 
pour  proclamer  bien  haut  que  «  l'adminis- 
tration et  le  ministère  de  l'Eglise  de  la  nou- 
velle alliance  se  composent  uniquement^  au 
point  de  vue  général ,  des  hommes  que  le 
Seigneur  doue  lui-même  d'une  manière  spé- 
ciale pour  certains  services  ou  fonctions.... 
L'intervention  humaine  ne  s'exerce  que 
pour  reconnaître  l'œuvre  de  Dieu  dans  ses 
serviteurs ,  et  les  faire  passer  du  ministère 
général  dans  celui  d'une  église  particu- 
lière ,  selon  ses  besoins.  >  (  Pag.  M.  ) 

Ainsi  circonscrite,  la  cause  du  sacerdoce 
universel  n'a  pas  besoin  d'être  défendue  : 
elle  est  depuis  longtemps  gagnée  ;  il  ne 
s'agit  plus  que  de  lui  assurer  sa  place  légi- 
time dans  le  domaine  des  faits.  La  brochure 
de  M.  Saladin  contrihuera-t-elle  à  amener 
ce  résultat  pratique  si  désirable?  Nous  nous 
permettons  d'en  douter;  et  c'est  unique- 
ment pour  distinguer  la  cause  de  l'anti- 
cléricalisme, que  nous  défendons  avec  lui, 
des  théories  particulières  dont  il  la  rend,  à 
tort,  solidaire,  que  nous  prenons  la  plume. 

M.  Saladin  est  un  ardent  disciple  de  cette 
école  théologique  qui  voit  dans  la  sainte 
Ecriture  un  code  de  lois  et  d'ordonnances 
où  tous  les  cas  sont  prévus  et  tous  les  dé- 
tails réglés.  C'est  en  faisant  constamment 


appel  à  ce  principe,  nulle  part  établi  dans 
sa  brochure ,  qu'il  réfute  toutes  les  objec- 
tions de  ses  adversaires,  c  Les  églises  évan- 
géliques,  dit-il ,  oublient  qu'elles  n'ont  pas 
le  droit  de  se  créer  un  ministère  en  dehors 
des  ordonnances  ecclésiastiques  de  la  Parole 
de  Dieu,  qu'elles  font  profession  de  respec- 
ter. »  (Pag.  28.) 

Or  nous  sommes  du  nombre  de  ceux  qui 
ne  respectent  pas  ces  prétendues  ordon- 
nances ecclésiastiques ,  par  la  raison  toute 
simple  que  nous  estimons  que  la  Parole  de 
Dieu  n'en  renferme  point. 

Les  apôtres  n'ayant  point  réglementé  le 
mode  du  culte  ni  les  formes  ecclésiasti- 
ques, il  nous  est  loisible  d'adopter  les  chan- 
gements et  les  modifications  que  nous  trou- 
vons nécessaires ,  pourvu  que  nous  nous 
conformions,  en  général,  à  l'esprit  du  chris- 
tianisme, et,  en  particulier,  à  ce  qui  est  dit 
sur  la  nature  du  ministère.  La  Parole  de 
Dieu  est  contraire  au  cléricalisme ,  elle  ne 
distingue  pas  entre  les  laïques  et  les  ecclé- 
siastiques ;  elle  se  borne  à  indiquer  certai- 
nes conditions  pour  le  ministère ,  et  voilà 
tout.  Ce  sont  là  de  grands  principes,  décou- 
lant nécessairement  du  fait  même  du  chris- 
tianisme, dans  lesquels  nous  ne  saurions 
voir  un  code  complet  d'ordonnances  ecclé- 
siastiques. Ainsi,  les  fonctions  diverses  de 
ce  ministère  doivent-elles  être  nécessaire- 
ment, en  tout  temps  et  en  tout  lieu,  réunies 
dans  une  seule  personne  ?  Cette  personne, 
appelée  ministre ,  évêque  ou  ancien ,  doit- 
elle  se  consacrer  exclusivement  à  son  œu- 
vre, ou  peut-elle  remplir  des  fonctions  dites 
à  tort  séculières,  exercer  une  profession 
compatible  avec  le  christianisme?  Voilà 
tout  autant  de  questions  et  bien  d'autres 
sur  lesquelles  nous  irions  inutilement  de- 
mander des  réponses  à  la  Parole  de  Dieu  ; 
elle  n'en  renferme  pas  parce  qu'elle  ne  pou- 
vait et  ne  devait  pas  en  renfermer. 

N'est-il  pas  étonnant,  qu'après  toutes  les 
discussions  qui  ont  eu  lieu  dans  le  sein  du 
Réveil,  on  en  soit  encore  à  méconnaître  ces 
principes  élémentaires?  Comment  un  an- 
cien comme  M.  Saladin,  qui  se  croit  un  zélé 
défenseur  du  spiritualisme  chrétien^  a-t-il 
pu  tomber  dans  le  formalisme  au  point  de 
supposer  que,  dans  l'Eglise  chrétienne,  tout 
serait  soigneusement  réglée  quant  aux  for- 
mes ecclésiastiques ,  avec  la  même  rigueur 
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et  la  même  minutie  que  pour  le  culte  lévi- 
tique?  Que  deviendrait  alors  la  glorieuse 
liberté  des  enfants  de  Dieu  à  l'endroit  de 
toutes  les  ordonnances  extérieures  et  léga- 
les? Quoil  vous  êtes  écrivain  laïque  et  vous 
ne  savez  pas  mieux  défendre  cette  liberté  ! 
Vous  supposez  que  les  apôtres  auraient 
institué  un  culte  lévitique  au  petit  pied> 
réglé  tout  ce  qui  doit  se  faire  dans  l'Eglise 
jusqu'à  la  fin  des  siècles^  et  nous  n'aurions 
qu'à  nous  conformer  servilement  à  ces  or- 
donnances ecclésiastiques  sans  pouvoir  le 
moins  du  monde  les  modifier.  En  quoi 
donc^  je  vous  prie,  notre  position  serait- 
elle,  à  cet  égard ,  supérieure  à  celle  des 
Juifs?  N'aurions-nous  pas  simplement  subs* 
titué  une  loi  à  une  autre ,  un  formalisme 
nouveau  à  l'ancien  ? 

M.  Saladin  ne  s'aperçoit  pas  qu'eu  raison- 
nant ainsi  il  méconnaît  entièrement  la  spi- 
ritualité de  l'économie  évangélique.  Il  oublie 
que  l'esprit  n'est  plus  enchaîné  aux  formes, 
qu'il  les  domine  bien  plutôt  toutes,  qu'il 
peut  les  transformer  et  les  modifier  à  son 
gré,  suivant  les  peuples,  les  circonstances 
et  les  besoins  particuliers  des  églises.  N'est- 
ce  pas  là  ce  qui  permet  au  christianisme 
d'être  universel  et  définitif,  tandis  que  le 
judaïsme  était  nécessairement  condamné  à 
rester  national  et  temporaire  ? 

Nous  le  disons  bien  haut,  on  ne  saurait 
trop  se  soumettre  à  la  Parole  de  Dieu  pour 
les  choses  dans  lesquelles  elle  réclame  notre 
obéissance.  Mais  on  en  abuse ,  on  lui  fait  un 
tort  immense  et  on  s'égare  immanquable- 
ment quand  on  veut,  à  toute  force,  lui  de- 
mander des  instructions  à  l'égard  d'articles 
sur  lesquels  elle  ne  s'est  pas  proposé  de 
nous  en  donner.  En  devenant  un  scrupu- 
leux observateur  de  la  lettre,  on  se  met  en 
opposition  ouverte  avec  l'esprit.  Or  les  for- 
mes de  culte  et  d'église  sont  précisément 
dans  ce  cas;  tout  est  ici  de  droit  humain , 
rien  de  droit  divin.  Demandez  que  chaque 
église  respecte  le  principe  du  sacerdoce 
universel  ;  ne  permettez  pas  qu'il  soit  con- 
fisqué au  bénéfice  d'un  cléricalisme  ouvert 
ou  déguisé,  rien  de  mieux.  Adoptez  la  for- 
me de  culte  qui  vous  semblera  le  plus  sû- 
rement sauvegarder  cette  grande  vérité, 
c'est  votre  devoir.  Mais  dès  que  ce  principe 
fondamental  et  scripturaire  est  respecté ,  si 
vous  prétendez,  au  nom  de  l'Ecriture,  im- 


poser un  type  ecclésiastique,  une  forme  de 
culte  déterminée,  comme  étant  seule  de 
droit  divin,  vous  faites  violence  à  vos  fi'è- 
res;  vous  semez,  entre  les  chrétiens,  les 
germes  funestes  des  discussions  les  plus 
âpres  et  les  plus  stériles.  Tous ,  en  eflFet , 
partent  de  la  supposition  qu'ils  doivent 
chercher  dans  l'Ecriture  un  type  donné,  et, 
comme  ce  type  n'y  est  réellement  pas,  chacun 
y  trouve  celui  qui  est  conforme  à  ses  pré- 
dilections particulières.  Puis ,  à  la  faveur 
de  cette  illusion,  chacun  à  son  tour  et  avec 
la  meilleure  foi  du  monde ,  donne  comme 
type  apostolique ,  seul  de  droit  divin,  celui 
qui  lui  plaît  eirTon  se  renvoie  réciproque- 
ment l'accusation  de  méconnaître,  sur  ce 
point,  l'autorité  de  la  Parole  de  Dieu,  tan- 
dis qu'en  réalité  tous  ne  font  que  "suivre 
leurs  prédilections  particulières,  en  cher- 
chant à  les  appuyer  de  leur  mieux.  L'es- 
prit sectaire  n'a  pas  de  source  plus  abon- 
dante que  ces  stériles  discussions  qui  mul- 
tiplient les  divisions  et  les  enveniment.  Il 
n'est  que  trop  aisé  de  se  laisser  aller  à  sup- 
poser que  si  les  autres  ne  savent  pas  voir 
ce  qui  nous  paraît  évident ,  cela  tient  à  ce 
qu'ils  aiment  moins  que  nous  la  lumière. 
C'est  la  poursuite  de  ce  type  apostolique 
chimérique  qui  a  engendré  les  nombreuses 
dénominations  ecclésiastiques  en  Angleterre 
et  aux  Etats-Unis.  Pleinement  d'accord  sur 
l'essentiel,  et  pour  ce  qui  est  de  la  doctrine 
et  pour  ce  qui  est  de  la  vie ,  on  se  fait  un 
scrupule  de  conscience  de  marcher  ensem- 
ble dès  qu'on  ne  s'entend  plus  sur  la  ma- 
nière d'organiser  ou  l'église  ou  môme  te! 
détail  de  culte.  En  Amérique ,  on  cite  des 
chrétiens  qui  font  bande  à  part  uniquement 
parce  qu'on  ne  chante  pas  dans  l'église  les 
psaumes  de  David,  à  l'exclusion  de  tout 
cantique  humain.  Prouvez-nous  donc  que 
la  Bible  autorise  cette  substitution,  deman- 
dent ces  chrétiens.  C'est  toujours  l'applica- 
tion rigoureuse  de  cette  funeste  idée  pré- 
conçue, en  vertu  de  laquelle  Dieu  aurait 
tout  réglé  dans  son  Eglise,  sans  qu'il  fût 
permis  d'introduire  la  moindre  modifica- 
tion dans  le  moindre  détail. 

Du  reste,  pourquoi  aller  chercher  nos 
exemples  au  delà  des  mers  ?  Ce  qui  se  passe 
sur  les  bords  de  notre  lac  est  assez  instruc- 
tif. Ce  n'est  plus  un  mystère  pour  personne 
que ,  depuis  le  jour  où  V Eglise  évangélique 
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à  Genève  a  annoncé  sa  formation  à  la 
chrétienté,  elle  n'a  guère  cessé  â*étre  le 
théâtre  de  controverses  résultant  du  besoin 
de  faire  prévaloir,  dans  son  sein,  une  forme 
de  culte  à  l'exclusion  de  toute  autre.  La 
brochure  qui  nous  occupe  est  elle-même 
une  des  pièces  du  procès. 

Cette  déplorable  théorie,  qui  méconnaît 
l'essence  même  de  la  dispensation  évangé- 
lique,  a  paru  de  bonne  heure  dans  le  Ré- 
veil, à  la  suite  de  la  littérature  anglaise. 
Mais  de  bonne  heure  aussi  elle  a  été  vigou- 
reusement combattue.  M.  Saladin  doit  con- 
naître un  remarquable  travail  sur  ce  sujet, 
dont  la  publication  fiit  jadis  un  événement  ', 
et  il  n'ignore  pas  que,  quand  cette  erreur  a 
reparu,  il  y  a  dix  ou  douze  ans,  elle  a  été 
de  nouveau  amplement  réfutée.  Espérons 
que  les  travaux  de  ces  dernières  années  ne 
seront  pas  entièrement  perdus,  et  qu'on 
n'en  sera  pas  réduit  à  montrer,  pour  la 
troisième  fois,  dans  l'espace  de  trente  ans, 
ce  qu*a  d'insoutenable  un  point  de  vue  qui 
ne  repose  que  sur  des  préjugés  et  sur  quel- 
ques idées  peu  spirituelles.  Les  institutions 
de  droit  divin  ne  sont  pas  les  seules  bon- 
nes, comme  on  le  suppose  trop  à  la  légère  : 
tout  établissement  humain ,  d^ailleurs  con- 
forme à  l'esprit  chrétien,  est  parfaitement 
légitime  et  respectable  dès  qu'il  est  réclamé 
par  les  besoins  et  les  circonstances. 

M.  Saladin  ne  s'est  pas  aperçu  que  le 
principe  suprême  auquel  il  fait  d'incessants 
appels,  avec  une  confiance  naïve,  n'est  pas 
accepté  par  la  plupart  de  ceux  qu'il  se  pro- 
pose de  convaincre. 

Partant  toujours  de  son  idée  favorite, 
après  avoir  combattu  la  diversité  des  mi- 
nistères, l'auteur  s'en  prend,  on  ne  sait 
vraiment  pourquoi ,  aux  études  théologi- 
ques. C'est  surtout  ici  qu'il  se  croit  fort. 
Jetant  hardiment  le  gant  aux  théologiens 
qu'il  appelle  c  académiques,  »  il  les  somme 
de  réfuter  sa  thèse  contre  les  études,  c  dé- 
clarant d'avance  ne  pouvoir  accepter  que 
des  réfutations  appuyées  sur  des  passages 
directs  des  Ecritures.  »  Nous  confessons 
humblement  n'avoir  jamais  cherché  dans 
la  Bible  un  passage  direct  en  faveur  des  étu- 
des théologiques;  nous  accorderons  même, 
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pour  faciliter  le  débat,  qu'elle  n'en  renfer- 
me aucun.  Mais  qu'est-ce  que  cela  prouve? 
A  moins  que  les  théologiens  non-académi- 
ques ne  soient  au-dessus  des  règles  de  la 
logique  du  commun  des  hommes,  notre  au- 
teur doit  sentir  que  ce  silence  de  l'Ecriture 
n'est  concluant  que  dans  la  supposition 
qu'elle  mirait  dû  traiter  ce  sujet  et  nous  pres- 
crire ce  que  nous  aurions  à  faire.  Si  donc 
les  apôtres  n'ont  pas  cru  devoir  se  pronon- 
cer dans  la  controverse  entre  les  anciens 
académiques  et  les  anciens  non  académi- 
ques, il  est  inutile  de  les  invoquer  dans  un 
sens  plutôt  que  dans  un  autre.  On  ne  peut 
rien  conclure  de  leur  silence ,  si  l'on  n'a 
établi  préalablement,  du  moins  à  en  croire 
la  logique  vulgaire,  qu'ils  proscrivent  et 
condamnent  tout  ce  qu'ils  ne  prescrivent  pas 
ou  dont  ils  ne  parlent  même  pas.  Nous  pour- 
rions donc  clore  ici  le  débat,  puisque  l'uni- 
que argument  de  l'auteur  est  dépourvu  de 
toute  force  probante. 

Heureusement  qu'il  est  un  point  capital 
sur  lequel  nous  reconnaissons,  d'accord 
avec  M.  Saladin,  que  les  apôtres  ont  parlé. 
Ils  condamnent  le  cléricalisme  à  tous  ses 
degrés.  Si  donc  les  études  académiques 
sont  nécessairement  contraires  au  principe 
du  sacerdoce  universel,  nous  sommes  prêts 
à  prononcer  de  grand  coeur  anathème  sur 
elles  et  à  nous  déclarer  battu 

Toutefois ,  que  M.  Saladin  ne  se  hâte  pas 
trop  de  triompher;  c'est  ici  qu'il  se  trouve 
tout  particulièrement  faible.  Les  traits  qu'il 
nous  donne,  çà  et  là,  de  l'ancien  académi- 
que ne  sont  certes  pas  flattés.  Et  il  n'a  fallu 
rien  moins  que  la  charité  chrétienne,  l'an- 
ticléricalisme peut-être  de  ses  collègues 
dans  le  presbytère ,  pour  ne  pas  trop  s'en 
émouvoir.  D'abord,  c'est  de  rigueur,  les  an- 
ciens académiques  ont  pour  ancêtres  les 
docteurs  juifs  c  qui  ont  opiniâtrement  per- 
sisté, malgré  Pilate,  à  faire  crucifier  le  Sei- 
gneur. •  Nous  nous  trompons;  il  faut  re- 
monter plus  loin  encore  pour  découvrir 
leurs  modèles.  «  N'ont -ils  pas  conduit 
l'Eglise  dans  toutes  les  erreurs  imagina- 
bles, et  finalement  ne  l'ont-ils  pas  jetée 
dans  le  paganisme  et  l'idolâtrie  papiste? 
N'ont-ils  pas  été  les  dignes  émules  des  doc- 
teurs païens  en  fait  de  persécutions  contre 
les  vrais  disciples  du  Seigneur?  »  Et  ne  sup- 
posez pas  que  ceux  d'aujourd'hui  vaillent 
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davantage  !  Voyez  plutôt  ce  qui  se  passe  en 
Suède!  Ilestvrai^  on  trouve  çà  et  là  (c'est 
M.  Saladin  qui  nous  y  rend  attentifs)  quel- 
ques hommes  distingués  et  pieux  parmi  eux^ 
<  mais  on  ne  peut  admettre  qu'on  doive  se 
servir  de  leur  illustration,  pour  couvrir,  à 
la  façon  du  manteau  d'Elie,  la  médiocrité, 
pour  ne  rien  dire  de  plus,  d'un  grand  nom- 
bre de  leurs  condisciples.  » 

Voilà  les  hommes  qu'il  s'agit  de  com- 
battre. Ils  pourraient  bien,  sans  trop  se 
donner  de  peine,  répondre  quelque  chose 
pour  leur  défense.  Car  enfin,  pour  ne  parier 
que  de  la  controverse  sur  les  images  qui 
introduisit  l'idolâtrie  dans  l'Eglise,  si  notre 
mémoire  nous  sert  bien,  les  docteurs  du 
temps  résistèrent  de  leur  mieux;  mais, 
peine  inutile  f  le  peuple  leur  força  la  main, 
poussé  par  des  moines,  qui,  si  je  ne  m'a- 
buse, n'avaient  rien  d'académique.  Toute- 
fois, n'insistons  pas:  Mosheim:  en  qui 
M.  Saladin  à  placé  toute  sa  confiance,  et 
qu'il  cite  par  deux  fois,  pourra  lui  en  ap- 
prendre long  là  dessus. 

Quant  à  nous,  nous  craindrions  de  com- 
promettre notre  impartialité  en  réclamant 
la  moindre  circonstance  atténuante  en  fa- 
veur des  anciens  académiques.  Nous  accor- 
dons, sans  peine,  tout  ce  que  uotre  auteur 
dit  contre  eux.  Si  nous  eussions  eu  à  faire 
le  tableau,  nos  couleurs  eussent  peut-être 
été  plus  vives  encore  que  les  siennes.  Hélas  f 
ils  ne  méritent  que  trop  les  reproches  qu'on 
leur  adresse  et  beaucoup  d'autres,  bien 
autrement  graves.  Mais,  il  faut  sans  cesse  en 
revenir  là  :  qu'est-ce  que  cette  circonstance 
prouve  quant  à  la  question  de  savoir  s'il 
faut  faire  ou  non  des  études  théologiques? 
Toujours  pour  se  conformer  aux  principes 
de  la  logique  générale,  avant  d'être  en  droit 
de  conclure  quelque  chose,  il  faudrait  avoir 
établi  préalablement  que  les  divers  man< 
quements,  dont  on  accuse  les  anciens  aca- 
démiques ;)rot't^n^n<  nécessairement  du  fait 
qu'ils  ont  étudié  et  ne  sauraient  avoir  Vau- 
tre source.  Or  M.  Saladin  songe  si  peu  à 
établir  ce  principe,  qu'il  accorde  généreu- 
sement qu'on  peut  avoir  fait  de  la  théo- 
logie académique,  sans  être  fatalement  con- 
damné c  à  la  médiocrité,  pour  ne  rien  dire 
de  plus.  »  (Pag.  35,  36.) 

Soyons  juste  cependant  :  M.  Saladin  a 
encore  un  autre  moyen  de  gagner  sa  cause. 


Il  est  évident,  en  effet,  que  si  les  anciens 
non  académiques  sont  nécessairement  à 
l'abri  de  tous  les  inconvénients  signalés,  on 
ne  saurait  trop  tôt  renoncer  aux  premiers. 
Que  disent  les  faits? 

Nous  voudrions  pouvoir  entendre  sur  ce 
point  délicat  la  voix  des  pères  les  plus 
respectés  du  Réveil,  anciens  académiques 
ou  non.  En  bien  cherchant,  en  tenant 
compte  des  expériences  qui  ont  été  faites 
dans  divers  pays  pendant  ces  trente  der- 
nières années,  ne  pourrait-on  pas,  sans 
trop  de  peine,  découvrir  parmi  les  défen- 
seurs les  plus  exagérés  des  droits  du  clergé 
justement  tel  individu  qui  a  été  consacré 
sans  être  dans  les  conditions  académiques 
voulues?  Ce  serait  pénible  à  avouer  à  un 
partisan  décidé  du  sacerdoce  universel, 
mais  ne  pourrait-on  pas  avancer  certains 
exemples  tendant  à  prouver  que  les  pires 
des  cléricaux,  quand  ils  font  tant  que  de 
s'en  mêler,  sont  justement  ceux  qui  ont  été 
admis  à  la  suite  d'une  position  qu'ils  ont 
plus  tard  appelée  irrégulière?  Ils  sont  vrai- 
ment devenus  des  hommes  nouveaux  ;  le 
titre  de  ministre  semble  leur  avoir  fait  per- 
dre le  sentiment  de  tout  ce  qu'ils  ignoraient 
avant  de  le  posséder. 

Toutefois  n'insistons  pas  ;  c'est  peut-être 
la  faute  de  la  consécration  :  elle  pourrait 
leur  avoir  fait  tourner  la  tête.  Voyons  donc, 
c'est  ici  le  point  capital,  ce  que  sont  les 
anciens  non-académiques  et  non  consacrés. 
A  la  longue,  édifient-ils  mieux  que  les  au- 
tres? Si  nous  en  croyons  le  témoignage  des 
troupeaux,  ce  ne  serait  pas  toujours  le  cas. 
C'est  peut-être  un  reste  d'habitude,  mais 
enfin,  après  avoir  exalté  outre  mesure  les 
anciens  improvisés,  tel  troupeau  n'a  pu  se 
défaire  d'une  vieille  prédilection  pour  les 
autres.  Peut-être,  sans  être  injuste,  pour- 
rions-nous à  notre  tour  parler  de  la  médio- 
crité de  la  plupart  des  anciens  non-aca- 
démiques, pour  ne  rien  dire  de  plus. 

Mais  au  moins  sont-ils  dépourvus  de  cette 
morgue,  de  cette  suffisance,  de  cet  orgueil 
spirituel  que  les  ecclésiastiques  prennent 
dans  la  poussière  des  écoles,  avec  un  forma- 
lisme révoltant  ?  Hélas  I  encore  ici  nous 
craignons  fort  que  la  pratique  n'ait  pas 
répondu  à  toutes  les  espérances  qu'avec 
M.  Saladin  nous  avions  placées  dans  l'exer- 
cice de  la  sacrificature  universelle  f  Serait- 
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il  vrai  que  certains  anciens  non-académi- 
ques ont  parfois  fait  peser  sur  les  troupeaux 
un  joug  plus  lourd  de  beaucoup^  que  celui 
que  les  ministres  aient  jamais  imposé?  Le 
mal  est-il  réellement  déjà  si  grand  que  les 
fidèles  soient  réduits  à  les  accuser,  mais  en 
secret,  de  dominer  sur  les  héritages  du 
Seigneur  ?  Serait-il  possible  qu'ils  se  lais- 
sassent aller  parfois  à  abuser  de  leur  posi- 
tion sociale ,  comme  les  autres  de  leur  pré- 
tendue culture  scientifique? 

Le  formalisme  aurait-il  tellement  asservi 
certains  anciens  non-académiques  qu'ils  ne 
renonceraient  pas  à  imposer  telle  forme 
ecclésiastique  favorite  au  risque  d'amener 
les  déchirures  les  plus  déplorables,  les  plus 
scandaleuses?  Hélas t  qui  ne  le  sait?  il  n'y 
a  que  trop  d'anciens  académiques  endor- 
mant leur  auditoire;  mais  ne  trouverait-on 
pas,  çà  et  là,  des  anciens  non-académiques 
égarant  les  frères  par  leurs  interprétations 
aventureuses,  en  môme  temps  qu'ils  re- 
poussent des  réunions  du  culte  tous  ceux 
qui  ne  sauraient  subir  leurs  harangues  illo- 
giques, fiévreuses,  dépourvues  de  tout  juge  • 
ment  et  prononcées  avec  cette  assurance  que 
la  science  n'a  pas  seule  le  privilège  de  con- 
férer? 

Nous  désirons  fort  que  M.  Saladin  puisse 
répondre  négativement  à  toutes  ces  ques- 
tions. En  tout  cas  il  ne  peut  que  s'afQiger 
avec  nous  de  les  voir  se  poser;  car  elles 
compromettent  sérieusement  une  cause 
qui  lui  est  chère,  comme  à  nous.  A  quoi 
voulons-nous  en  venir?  Que  conclure  de 
tout  cela?  Qu'il  faut  renoncer  à  toutancien- 
nat  et  aller  chercher  le  remède  dans  l'anar- 
chie du  darbysme  ?  M.  Saladin  repousse  ce 
remède,  pire  que  le  mal.  Faudra-t-il  recu- 
ler vers  le  cléricalisme?Non  :  n'abandon- 
nons pas  lâchement  notre  drapeau;  mainte- 
nons haut  élevé-  le  principe  du  sacerdoce 
universel  de, tous  les  chrétiens;  défendons- 
le  de  tous  les  abus  qui  le  compromettent 
de  la  part  des  anciens  académiques  ou  non. 
Faisons  une  guerre  à  mort  à  tout  clérica- 
lisme, et  sachons  devenir  assez  spirituels 
pour  être  en  état  de  le  reconnaître  sous 
quelque  déguisement  qu'il  se  présente. 
M.  Saladin  lance  quelques  traits  contre  la 
robe  noire,  que  nous  n'aimons  pas  et  que 
nous  ne  portâmes  jamais.  Nous  avons  trouvé 
la  chose  vraiment  peu  généreuse  de  la  part 


d'un  colonel  fédéral,  la  robe  est  aujour- 
d'hui un  vaincu  inofTensif  qu'il  n'y  a  plus 
aucune  gloire  à  attaquer.  Il  faut  au  con- 
traire un  courage  et  une  hardiesse  de  na- 
ture à  tenter  un  militaire  pour  attaquer  de 
front  le  cléricalisme  qui  menace  de  se  glis- 
ser dans  l'Eglise  en  frac  et  en  paletot.  0 
cruel  désappointement!  Qu'aurions -nous 
gagné  à  combattre  les  anciens  abus,  si  les  laï- 
ques en  venaient  à  interpréter  le  sacerdoce 
universel,  de  façon  à  croire  qu'il  leur  per- 
met de  faire  revivre,  sous  un  autre  nom, 
tous  les  défauts  des  prêtres,  augmentés  de 
quelques  autres  ?  Ce  serait  le  plus  sûr  moyen 
de  ressusciter  le  cléricalisme  mort,  car  les 
troupeaux  effrayés  estimeraient  qu'un  seul 
tyran,  dût- il  même  porter  la  robe  noire, 
est  plus  tolérable  que  toute  une  légion. 
Combattons  et  le  formalisme  qui  tend  à  faire 
croire  que  par  la  seule  circonstance  qu'on 
est  sensé  avoir  étudié  on  peut  édifier,  et 
celui  qui  suppose  que  parce  qu'on  n'a  pas 
étudié  on  a  le  monopole  du  Saint-Esprit.  Di- 
sons leur  fait  à  ces  corps  ecclésiastiques 
qui,  comme  le  remarque  excellemment 
M.  Saladin,  <  ont  un  irrésistible  penchant  à 
devenir  oppresseurs  et  dominateurs;  >  mais 
gardons  quelques  paroles  à  l'adresse  de  ces 
frères  qui,  parce  qu'ils  auront  une  fois  ou 
deux  édifié  l'Eglise,  seraient  tentés  de  s'ima- 
giner que  Dieu  ne  pourrait  être  convena- 
blement adoré  s'ils  ne  prenaient  régulière- 
ment la  parole  sur  des  sujets  qu'ils  ne 
comprennent  pas  toujours  à  merveille.  Dé- 
fendons le  principe  du  sacerdoce  universel 
contre  le  double  danger  que  lui  font  cou- 
rir et  l'orgueil  de  la  science  et  l'orgueil  de 
l'ignorance,  plus  intraitable  encore.  Nous 
combattons  donc  les  mauvaises  études  que 
personne  ne  défend,  mais  nous  ne  croyons 
pas  devoir  faire  pour  cela  leur  procès  aux 
bonnes,  que  si  peu  de  personnes  cultivent. 
Quelque  peu  de  cette  culture  générale 
que  possède  aujourd'hui  tout  homme  bien 
élevé  serait- elle  en  effet  inutile  aux  an- 
ciens dans  l'accomplissement  de  leur  tâche 
si  délicate?  Pour  en  revenir  à  la  logique, 
car  nous  n'avons  pas  cessé  de  raisonner, 
nous  ne  serions  disposé  à  admettre  cette 
conclusion  que  lorsqu'il  aurait  été  préala- 
blement établi  que  la  conversion  confère  à 
tout  fidèky  d'une  façon  miraculeuse,  les  qua- 
lités nécessaires  pour  Vanciennat, 
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Du  reste,  M.  Saladin  ne  semble  pas  ap- 
partenir entièrement  à  cette  école.  Il  nous 
dit  même  que  son  travail  n'a  pas  c  pour  but 
de  s'élever  contre  les  études  en  général.  » 
(Pag.  38.)  Il  va  jusqu'à  régler  le  programme 
des  cours  que  toute  église  devra  faire  suivre 
à  ses  membres  indistinctement.  Un  docteur 
expérimenté  donnerait  à  tous  les  hommes 
c  un  cours  permanent  sur  la  connaissance, 

rétude  et  l'application  des   Ecritures 

Chaque  église  devrait  aussi  mettre  à  leur 
disposition  un  certain  nombre  de  bons 
ouvrages  d'^rttdtfton  et  de  piété.  »  (Pag.  41.) 
A  moins  que  nous  ne  soyons  pas  d'ac- 
cord avec  M.  Saladin  sur  la  grammaire, 
nous  trouvons  qu'il  accorde  beaucoup  trop 
au  préjugé  académique  quand  il  parle  de 
placer  des  ouvrages  à'érudUion  entre  les 
mains  de  tous.  A  en  juger  par  la  manière  dont 
certaines  personnes  comprennent  parfois 
la  Bible,  le  moins  énidit  de  tous  les  livres, 
il  y  aurait  quelques  inconvénients  graves  à 
leur  en  recommander  de  moins  populaires. 
On  connaît  l'histoire  de  cet  excellent  chré- 
tien qui  commentant  un  jour,  dans  une  réu- 
nion mutuelle,  le  passage  1  Cor.  IV,  15  : 
Quand  vous  auriez  dix  mille  maitres  en 
Jésus-Christ,  lisait  mètres,  et  raisonnait 
comme  s'il  eût  été  question  de  l'avancement 
dans  la  sanctification,  de  la  stature  de 
l'homme  spirituel,  haut  de  dix  mille  mètres. 
Tel  autre  expliquait  tout  naturellement 
l'émigration  d'Abraham,  qui  devait  être 
pressé  d'abandonner  la  ville  dure,  endurcie, 
(d'Ur)  des  Caldéens.  Ces  exemples,  dont 
chacun  pourra  compléter  la  liste,  établis- 
sent, suffisamment  que  la  traduction  de 
Lausanne,  la  concordance  et  t  de  bons  ou- 
vrages d'érudition  et  de  piété  >  ne  sauraient 
être  mis,  sans  quelques  inconvénients,  en- 
tre les  mains  de  tout  ancien  à  l'abri  d'ail- 
leurs de  la  culture  académique. 

Passons  maintenant  au  cours  qu'il  s'agi- 
rait de  faire  suivre  aux  Aiturs  docteurs.  Si 
M.  Saladin  s'est  montré  trop  académique, 
à  notre  sens,  en  voulant  mettre  des  ouvra- 
ges d'érudition  entre  les  mains  de  tous  les 
chrétiens,  nous  trouvons,  en  revanche, 
qu'il  restreint  beaucoup  trop  le  programme 
des  études  supérieures.  Nous  avons  vaine- 
ment cherché  un  mot  en  faveur  de  l'histoire 
de  l'Eglise.  L'omission  est  des  plus  graves, 
car,  faute  de  connaître  le  passé,  les  docteurs 


qu'on  nous  propose  risqueraient  fort  de 
nous  donner  pour  de  nouvelles  vérités  de 
vieilles  erreurs  cent  fois  réfutées.  On  ne 
manquerait  pas  de  refaire  ainsi  toute 
l'histoire  à  ses  dépens.  Cela  s'est  vu  et  se 
voit  encore  ;  nous  serions  heureux  de  pou- 
voir dire  que  cela  ne  se  verra  bientôt  plus. 
Ajoutons  que  le  second  programme  de 
M.  Saladin  est  purement  négatif;  il  se  borne 
à  dire  ce  qu'on  ne  doit  pas  étudier,  et  à  cet 
égard  il  est  on  ne  peut  plus  catégorique. 
<  Nous  ne  voulons  pas  de  ce  qu'on  appelle 
l'histoire  du  dogme,  cette  effrayante  compi- 
lation de  toutes  les  erreurs,  les  vains  rai- 
sonnements et  les  rêveries  qu'ont  enfantées 
l'orgueil  et  le  délire  des  docteurs  de  tous 
les  siècles;  on  peut  y  ajouter  encore  toute 
la  symbolique  et  les  systèmes  formulés  par 
des  rapprochements  de  passages  réunis,  que 
le  Saint-Esprit,  sans  doute  avec  intention, 
a  laissés  isolément  dans  sa  Parole  ;  tout  ce 
fatras  nous  semble  être  comme  une  Bible 
à  côté  de  la  Bible,  à  l'instar  du  Talmud 
des  Juifs  et  de  la  tradition  du  papisme.  » 
(Pag.  42.) 

M.  Saladin  est-il  bien  sûr  d'avoir  été  fidèle 
à  sa  devise  :  Examinez  toutes  choses,  et  de 
s'être  bien  rendu  compte  de  ce  qu'il  pros- 
crivait? L'histoire  des  dogmes  est  tout  sim- 
plement l'histoire  des  efforts  que  les  chré- 
tiens ont  fait  pour  comprendre  la  pensée  de 
Dieu,  renfermée  dans  l'Ecriture.  Puis,  l'E- 
glise, d'accord  avec  les  résultats  proclamés 
par  ses  docteurs,  a  consigné  ces  dogmes  dans 
ses  symboles  ou  confessions  de  foi.  Si  tout 
cela  n'était  que  du  fatras,  des  divagations  de 
l'intelligence  humaine,  dont  il  faut  se  garder 
t  de  souiller  son  esprit,^  nous  en  serions  vrai- 
ment désolés  pour  la  dogmatique  de  M.  Sa- 
ladin, car  elle  est  l'expression  la  plus  au- 
thentique de  cette  histoire  des  dogmes  dont 
il  dit  tant  de  mal.  Que  si  M.  Saladin  nous 
objectait  qu'il  a  une  dogmatique  indépen- 
dante de  celle  des  docteurs,  qu'il  l'eût  bien 
trouvée  sans  eux,  nous  lui  répondrions  qu'il 
se  fait  tort  à  lui-même.  Il  serait  et  plus 
simple  dans  sa  foi  et  beaucoup  moins  sco- 
lastique  dans  ses  croyances,  si  des  docteurs, 
se  séduisant  eux-mêmes,  ne  lui  avaient  fait 
accepter  comme  provenant  directement  et 
immédiatement  de  la  source  pure  de  l'Ecri- 
ture, ce  qui  n'est,  en  réalité,  que  le  résultat 
très  authentique  des  élucubrations  des  an- 
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ciens  académiques,  interprétant  plus  ou 
moins  bien  le  conseil  .de  Dieu.  Avant  peu, 
les  simples  finiront  par  s'apercevoir  qu'ils 
croient  souvent  combattre  pour  la  seule 
Parole  de  Dieu,  tandis  qu'ils  défendent  des 
systèmes  qui  ne  sont  pas  entièrement  à 
l'abri  de  tout  élément  humain.  M.  Saladin, 
nous  en  sommes  assuré,  n'aura  donc  pas 
bien  compris.  Sans  cela,  pourquoi  augmenter 
la  somme,  déjà  trop  grande,  «  des  divaga- 
tions de  l'intelligence  humaine,  >  en  ajou- 
tant au  fatras  des  siècles  passés  quelques 
pages  sur  la  doctrine  de  l'anciennat,  ac- 
quises dès  aujourd'hui  à  l'histoire  de  ce 
dogme? 

La  critique  sacrée  n'est  pas  plus  épargnée 
que  l'histoire  des  dogmes,  c  Nous  nous  éle- 
vons, dit  notre  auteur,  contre  ce  qu'on  ap- 
pelle la  critique  sacrée,  cette  prétendue 
science  qui  a  tout  ébranlé  et  n'a  rien  affermi. 
On  peut,  à  juste  titre,  la  qualifier  du  nom 
d'école  du  doute.  Elle  est  coupable  d'avoir 
rendu  bien  des  âmes  malades  et  d'en  avoir 
plongé  un  grand  nombre  dans  le  gouffre  de 
l'incrédulité,  en  leur  suggérant  contre  le 
canon  et  l'inspiration  plénière/  des  Ecri- 
tures, des  arguments  sophistiques  que 
d'elles-mêmes  elles  n'auraient  jamais  in- 
ventés. 1 

M.  Saladin  a  parfaitement  raison':  la  cri- 
tique sacrée  n'a  ébranlé  et  n'ébranle  encore 
que  trop  de  convictions.  Mais  qu'y  faire? 
Elle  s'acquitte  tant  bien  que  mal  de  son  mé- 
tier de  critique.  Si  vos  convictions  ont  été 
ébranlées  par  elle,  c*est  apparemment  parce 
que  vous  avez  eu  le  tort  de  vouloir  vous  faire 
de  cette  science  un  appui.  La  faute  en  est 
donc  à  vous,  et  vous  êtes  mal  venus  à  vous 
plaindre.  Si  la  critique  est  coupable  d'avoir 
rendu  bien  des  âmes  malades,  n'est-ce  pas 
un  peu  parce  qu'elles  portaient  en  elles  le 
germe  de  la  maladie  ?  Si  les  résultats  de  la 
critique  renversent  certaines  théories  sur 
le  canon,  cela  ne  prouve  qu'une  chose,  c'est 
que  les  chrétiens  doivent  soigneusement  se 
garder  de  faire  dépendre  leur  foi  à  l'Evan- 
gile de  cette  théorie-là. 

Encore  ici  il  est  indispensable  de  faire 
appel  aux  lois  de  la  logique  et  du  sens 
commun.  Pendant  de  longues  années  les 
chrétiens  ont  vécu  dans  la  supposition  que 
tous  les  livres  actuels  de  notre  Bible  s'y 
trouvent  de  droit  divin,  sans  la  moindre 


interventian  humaine,  et  que  le  volume  ainsi 
divinement  recueilli  forme  un  tout  d'une 
authenticité  incontestable  jusque  dans  les 
moindres  détails,  dépourvus  de  toute  portée 
religieuse.  Les  anciens  académiques,  qui 
savaient  à  merveille  que  la  question  est 
loin  de  se  présenter  avec  cette  simplicité, 
ont  eu  le  tort  immense  de  laisser  le  peuple 
chrétien  dans  une  dangereuse  sécurité.  Voilà 
comment  s'est  formé,  peu  à  peu,  le  préjugé 
en  vertu  duquel  nous  n'aurions  le  droit 
d'être  chrétiens  que  sur  l'autorité  d'une 
Bible,  dont  tous  les  livres  seraient  dans  le 
recueil  de  par  la  seule  autorité  de  Dieu.  Or 
la  critique  a  fini  par  réclamer  et  exagérer 
ses  droits.  Elle  a  rappelé,  ce  que  tout  le 
monde  savait  du  temps  de  la  Réformation, 
que  l'Eglise  a  elle-même  formé  le  canon  ou 
recueil  sacré.  Elle  a  mis  un  malin  plaisir 
à  crier  sur  les  toits  qu'il  y  a  eu  quelquefois 
discussion;  que  tel  livre  n'a  été  admis  qu'à 
la  suite  de  longs  débats.  Bref,  la  critique  a 
montré  que  les  questions  de  canonicité  sont 
toujours  soumises  à  révision. 

Alors  le  peuple  chrétien  a  jeté  un  cri 
d'alarme  ;  il  a  déclaré  qu'on  lui  enlevait  sa 
Bible,  qu'on  ébranlait  sa  foi  1  Nous  serions 
on  ne  peut  plus  désolé  d'un  pareil  résultat, 
mais  on  ne  peut  rien  contre  les  faits.  Si  la 
vérité,  trop  souvent  méconnue,  sur  l'his- 
toire du  canon,  ébranlait  la  foi  de  quelques 
personnes,  cela  ne  prouverait  qu'une  seule 
chose,  c'est  que  cette  foi  était  très  mal  fon- 
dée. On  ne  saurait  faire  que  ce  qui  a  eu 
lieu  n'ait  pas  eu  lieu.  Nul  n'est  autorisé  à 
arranger  les  faits  de  l'histoire  de  la  façon  la 
plus  propre  à  soutenir  sa  foi;  il  faut  se 
résigner  à  trouver  un  moyen  d'établir  ses 
convictions  sans  faire  la  moindre  violence 
aux  événements  historiques.  Agir  autre- 
ment serait  commettre  la  faute  la  plus 
indigne  d'un  chrétien.  Ce  serait  mentir  dans 
l'intérêt  de  la  vérité.  Or,  s'il  est  un  fait 
incontestable,  c'est  que  notre  recueil  bibli- 
que ne  s'est  pas  formé  tout  à  coup;  sa  for- 
mation a  une  histoire ,  elle  s'est  accomplie 
successivement. 

Encore  une  fois,  personne  n'ignorait  cette 
circonstance  au  XV^  siècle  et  nul  ne  s'en 
alarmait;  tous  les  anciens  académiques  en 
sont  parfaitement  informés  de  nos  jours  et 
ne  s'en  tourmentent  pas  outre  mesure. 
Maintenant  si  cette  vérité  historique  ébranle 
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la  foi  de  quelques  personnes,  cela  prouve 
deux  choses.  Premièrement  qu'elles  ont  eu 
rimmense  tort  de  trop  se  mettre,  sans  le 
savoir,  sous  la  dépendance  des  docteurs  en 
raisonnement,  comme  si  elles  n'avaient  le 
droit  d'être  chrétiennes  que  sur  la  foi  d'une 
Bihle  déclarée ,  au  tribunal  de  la  science, 
authentique,  jusque  dans  les  moindres  dé- 
tails, qui  n'ont  aucune  importance  reli- 
gieuse. En  second  lieu,  cela  prouve  qu'on 
a  négligé,  d'une  manière  déplorable,  de 
fonder  sa  foi  sur  le  témoignage  du  Saint- 
Esprit,  déclarant  que  l'Evangile  est  bien 
vrai,  étemel,  infaillible,  quoi  que  pensent 
d'ailleurs  sur  le  canon  scripturaire  des  doc- 
teurs plus  pu  moins  académiques.  Voilà  la 
vraie  base  de  la  foi  chrétienne;  elle  est  à 
l'abri  des  attaques  de  la  critique;  celle-ci 
ne  lui  donnant  rien,  ne  saurait  rien  lui  en- 
lever. 11  faut  que  chaque  chrétien  devienne 
assez  spirituel  pour  savoir  répéter,  sans 
s'émouvoir,  à  ceux  qui  attaquent  la  Bible 
ce  que  l'aveugle-né  disait  aux  pharisiens . 
<  Je  ne  sais  pas  si  ce  livre  est  authentique 
ou  non;  mais  je  sais  bien  une  chose,  c'est 
qu'autrefois  j'étais  aveugle  et,  maintenant, 
grâces  à  lui,  je  vois.  »  Malgré  ses  déplo- 
rables abus,  cette  critique  si  mal  famée 
aura  rendu  le  plus  grand  des  services  aux 
fidèles  de  nos  jours ,  en  les  contraignant  de 
faire  reposer  leur  foi  directement  et  d'aplomb 
sur  le  rocher  inébranlable  des  siècles  subs- 
titué à  des  échafaudages  humains.  En  un 
mot,  que  les  chrétiens  deviennent  plus 
indépendants  des  docteurs  et  plus  dépen- 
dants de  la  vérité  et  du  Saint-Esprit;  qu'ils 
fassent  beaucoup  moins  de  théologie  et 
beaucoup  plus  de  religion. 

Faire  moins  de  théologie  et  plus  de  reli- 
gion !  Il  semble  que  notre  vœu  va  trouver 
de  l'écho  dans  tous  les  cœurs,  il  n'en  est 
rien  cependant.  Il  est  de  mode  aujourd'hui 
de  crier  contre  la  théologie  ;  tout  le  monde  la 
honnit,  la  proscrit  et  particulièrement  ceux 
qui  en  font  le  plus  et  de  la  moins  bonne 
encore!  Seulement,  par  une  étrange  illu- 
sion, ils  appellent  piété,  édification,  reli- 
gion, prophéties,  la  théologie  qui  leur  con- 
vient et  ils  proscrivent,  sous  le  nom  de 
théologie  académique  ou  de  science,  tout 
simplement,  la  théologie  qui  ne  leur  con- 
vient pas. 

A  entendre  certaines  personnes,  il  serait 


parfaitement  légitime  de  faire  de  la  dogma- 
tique, de  l'exégèse,  dans  les  chambres 
hautes,  dans  les  salons,  dans  les  cuisines, 
partout,  sauf  dans  les  académies.  La  théo- 
logie des  écoles  est,  préalablement  à  tout 
examen,  estimée  détestable;  quant  à  celle 
des  laïques,  il  n'est  point  permis  d'en  mé- 
dire, de  la  suspecter,  sans  soulever  des  mur- 
mures et  des  clameurs,  car  on  a  réussi  à 
l'identifier  avec  la  religion  môme;  quicon- 
que la  critique  ou  la  repousse  risque  fort 
de  passer,  aux  yeux  de  beaucoup  de  per- 
sonnes, pour  un  ennemi  de  la  piété,  de  la 
vérité  donnée  4ine  fois  aux  saints.  Bon 
nombre  de  gens  se  révoltent  à  la  seule 
pensée  qu'on  puisse  distinguer,  le  moins 
du  monde,  entre  l'Evangile  et  les  commen- 
taires qu'ils  en  donnent. 

Sans  avoir,  nous  l'avouons,  le  moindre 
faible  pour  cette  popularisation  de  la  théo- 
logie, nous  ne  saurions  nous  y  opposer. 
Nous  réclamons  seulement  que  tous  ceux 
qui  veulent  faire  de  la  science  en  acceptent 
les  conditions  sévères.  Il  est  temps  qu'on 
répète  bien  haut  que  la  théologie  des  laïques 
n'est  pas  plus  infaillible  que  celle  des 
écoles;  qu'elle  n'est,  après  tout,  qu'une 
interprétation  humaine  des  données  bibli- 
ques et  que,  comme  tout  travail  humain, 
soumise  à  la  critique,  elle  ne  saurait,  en 
aucun  cas,  être  imposée  à  personne  comme 
parole  d'Evangile.  Si  donc  les  laïques  veu- 
lent faire  de  la  théologie,  nous  ne  saurions 
les  en  blâmer,  mais  qu'ils  perdent  la 
fâcheuse  habitude  de  donner  pour  le  chris- 
tianisme dans  sa  pureté  ce  qui  n'est,  après 
tout,  que  leur  interprétation  plus  ou  moins 
exacte.  Pour  défendre  sa  théologie  il  faut 
avancer  des  raisons  qui  supportent  l'exa- 
men; il  ne  suffit  pas  de  dire  qu'on  serait 
ébranlé  dans  sa  foi  si  cette  théologie  était 
défectueuse.  Il  ne  saurait  suffire  non  plus 
de  mettre  peu  charitablement  en  suspicion 
la  foi  personnelle  de  ceux  qui  ne  trouvent 
pas  tout  infaillible  dans  cette  théologie  para- 
site. Nous  nous  plaisons  à  répéter  ici,  avec 
M.  Saladin,  que  des  «  injures  ne  sont  pas 
des  raisons.  »  (Pag.  37.)  Tous  les  hommes 
intelligents  ont,  depuis  longtemps,  remar- 
qué cette  confusion  entre  la  théologie  et  la 
religion;  ils  ne  doivent  plus  permettre 
qu'elle  continue  à  compromettre  la  cause 
du  Héveil. 
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Enfin  ^  si  l'on  veut  faire  de  la  théologie, 
qu'on  daigne  se  donner  la  peine  d'étudier 
soigneusement  les  choses  dont  il  s'agit  de 
parler.  Si  les  ministres  ont  trop  souvent 
cru  qu'un  diplôme  en  règle  était  une  ga- 
rantie de  science^  que  les  laïques  se  gardent 
de  tomber  dans  une  erreur  toute  pareille^ 
en  supposant  que  l'absence  de  travail  et  de 
culture  su£Bit  à  elle  seule  pour  garantir  la 
sûreté  des  interprétations  et  des  doctrines 
qu'on  préconise.  Encore  ici,  nous  ne  récla- 
mons la  moindre  immunité  en  faveur  de 
personne;  nous  demandons  que  anciens 
académiques  et  autres  rentrent  dans  le 
droit  commun;  qu'ils  soient  tenus  ^  les  uns 
et  les  autres,  d'étudier  ce  dont  ils  parlent 
et  d'avoir  raison  sous  peine  de  s'entendre 
critiquer  et  réfuter  impitoyablement. 

11  est  grand  temps  d'en  finir  avec  la 
funeste  illusion  qui  fait  supposer^  à  beau- 
coup de  gens ,  qu'il  suffit  d'être  un  excel- 
lent chrétien  pour  avoir  le  droit  de  parler 
de  tout  sans  avoir  rien  appris.  A  la  vérité^ 
à  celui  qui  nous  demanderait  si  une  pauvre 
femme  chrétienne,  ignorante,  en  sait  plus 
long  qu'un  évéque,  nous  répondrions,  sans 
hésiter,  oui,  s'il  s'agit  de  religion,  et  que 
l'ecclésiastique  soit  inconverti;  mais  non, 
s'il  est  question  de  théologie.  Qu'on  démo- 
cratise la  religion  tant  qu'on  voudra,  car 
elle  est  pour  tous  et  à  la  portée  d^tous, 
mais  qu'on  ne  tente  pas  de  populariser  la 
science  théologique  sans  élever  le  niveau 
de  culture  de  ceux  qui  doivent  s'en  occuper. 

Si  les  questions  d'équité  naturelle  et  de 
moralité  sont  à  la  portée  de  tout  honnête 
homme  qui  possède  une  conscience  délicate, 
les  problèmes  de  droit  et  de  jurisprudence 
ne  peuvent  cependant  être  résolus  que  par 
les  personnes  qui  se  sont  donné  la  peine 
de  les  étudier.  N'estril  pas  surprenant  que 
les  théologiens  du  jour  n'en  soient  point 
encore  venus  à  faire,  dans  le  domaine 
religieux ,  une  distinction  aussi  simple  et 
aussi  importante  que  celle-là  ?  On  ne  sau- 
rait admettre  qu'il  suffise  d'être  un  chré- 
tien pieux  et  fidèle  pour  être  un  théologien 
sûr,  pas  plus  qu'il  ne  suffit  d'être  un  par- 
fait honnête  homme  pour  f^ire,  sans  tra- 
vail^ un  bon  avocat  ou  un  jurisconsulte. 

Que  tous  ceux  qui  y  tiennent  fassent  donc 
de  la  science,  nous  ne  nous  y  opposons 
pas;  mais  qu'ils  en  acceptent  franchement 


les  lourdes  charges.  Surtout  qu'ils  ne  sim- 
plifient pas  leur  tâche  en  appelant  au  se- 
cours de  leur  conception  théologique  défec- 
tueuse une  piété  et  un  zèle  que  tout  le 
monde  se  plaît  à  reconnaître,  mais  qui  ne 
suffisent  pas,  à  eux  seuls,  pour  donner 
raison. 

tt 


CORRESPONDANCE. 


Genève. 


Mars  1858. 


Pendant  que  notre  frère  M.  le  pasteur 
Viguet  vous  écrit  au  sujet  de  l'Eglise  na- 
tionale de  Genève,  je  désire  entretenir  vos 
lecteurs  de  ce  qui  a  rapport  au  christianis- 
me indépendant  au  milieu  de  nous.  Je  dois 
commencer  par  quelques  observations  gé- 
nérales, car  il  ne  peut  être  question  d'abor- 
der aujourd'hui  les  détails  ;  ils  viendront 
plus  tard. 

Le  principe  de  la  liberté  religieuse  est 
compris  et  appliqué  diversement  par  des 
chrétiens  de  vues  et  de  positions  diverses  ; 
de  là  des  églises  de  constitutions  différen- 
tes; de  là^  même,  telle  église  dont  la  con- 
stitution (en  théorie,  bien  entendu)  est  de 
n'en  point  avoir.  L'exposition  de  tout  cela 
peut  demander  des  explications  assez  lon- 
gues; mais  au-dessus  de  toutes  ces  diver- 
sités on  discerne  de  grands  traits,  communs 
à  tous  ceux  qui  s'éloignent  de  l'institution 
nationale  pour  s'attacher  à  la  seule  autorité 
de  la  Parole  de  Dieu. 

Qu'ils  en  aient  ou  non  le  sentiment,  tous 
défendent  en  commun  les  droits  imprescrip- 
tiblesVde  la  conscience;  tous  proclament  le 
droit  et  le  devoir  de  se  former  des  convic- 
tions propres^  les  seules  après  tout  qui 
soient  des  convictions;  tous  maintiennent 
le  droit,  pour  le  chrétien,  de  faire  son  de- 
voir, de  mettre  sa  vie  en  accord  avec  sa  foi, 
et  de  n'offrir  au  Seigneur  que  ce  que  son 
âme  tient  pour  une  oblation  pure. 

Il  est  donc  incontestable  que  le  principe 
même  du  christianisme  indépendant  est  un 
principe  moral,  et  qu'il  tend  à  relever  le 
niveau  du  sentiment  moral  dans  une  por- 
tion chaque  jour  croissante  de  notre  popu- 
lation. On  peut  attaquer  l'indépendance,  en 
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tant  que  séparation  de  TEglise  nationale , 
comme  un  fait  inopportun  ^  d'une  influence 
fâcheuse  au  point  de  vue  politique,  même 
au  point  de  vue  religieux  ;  mais  ce  n'est  là 
voir  qu'un  côté  du  sujet,  et  son  côté  le 
moins  élevé.  J'ai  foi  à  la  puissance  du  bien. 
Il  est  impossible  que  ce  qui  est  moral  puisse 
avoir  une  influence  autre  que  moralisante, 
salutaire  par  conséquent  pour  l'individu 
d'abord,  et  à  la  longue  pour  la  société. 

A  mon  avis,  certains  indépendants  accep- 
tent trop  aisément  une  argumentation  que 
des  adversaires  peuvent  tenter  de  leur  im- 
poser, mais  qui  n'est  pas  à  la  hauteur  de 
leur  cause.  Il  semble  qu'on  veuille  se  faire 
pardonner  l'audace  d'exister  :  on  justifle 
les  organisations  indépendantes  par  la  force 
de  circonstances  accidentelles,  par  des  né- 
cessités extérieures.  Pour  moi,  il  y  a  tout 
autre  chose.  Je  pense  que  le  droit  de  se 
constituer  en  église  libre  a  des  racines  bien 
plus  profondes;  il  y  a  et  il  y  aura  né- 
cessité intérieure  et  psychologique  à  le 
faire  partout  où  il  y  aura  de  la  vie  et  de 
la  sincérité.  Que  ce  soit  là  une  déplora- 
ble conséquence  du  péché,  la  chose  est  pos- 
sible; mais  cette  conséquence  est  un  fait 
dont  il  faut  teiiir  compte.  La  première  des 
nécessités,  c'est  d'être  dans  le  vrai.  Il  y  a 
égale  impossibilité  à  mettre  tous  les  hom- 
mes d'accord  et  à  faire  marcher  ensemble 
des  hommes  qui  ne  s'accordent  pas.  Alors 
vient  la  nécessité  de  se  séparer.  Il  y  a  force 
majeure  de  par  l'homme  intérieur,  chacun 
ayant  sa  conscience  qui  ne  peut  subir  au- 
cune contrainte.  Dès  que  je  me  trouve  faire 
partie  d'une  organisation  que  ma  conscience 
désapprouve  et  que  je  n'ai  pas  le  pouvoir 
de  changer,  force  m'est  d'en  sortir.  Cela  va 
de  soi.  C'est  affaire  de  probité.  Je  n'ai  donc 
pas  à  me  justifier  eu  devenant  dissident ,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  des  cas  où  il  faille  s'ex- 
cuser d'être  honnête  homme.  Les  gens  qui 
blâment  la  marche  que  j'adopte  devraient 
sentir  que,  la  position  étant  donnée,  il  y 
aurait  de  ma  part  hypocrisie  à  rester  uni 
avec  eux,  en  professant  l'approbation  de  ce 
que  je  réprouve,  et  l'amour  pour  un  ordre 
de  choses  que  je  ne  puis  plus  aimer. 

Je  n'ai  pas  le  moindre  désir  d'entrer  en 
controverse  au 'sujet  de  l'Eglise  nationale^ 
et  si  j'ai  l'air  de  prononcer  un  blâme,  c'est 
que  certaines  explications  sont  nécessaires 


quand  on  veut  être  compris.  Ainsi  je  dois 
remarquer  qu'au  sentiment  d'un  grand  nom- 
bre de  chrétiens  ce  genre  d'institution  est 
défectueux  au  moins  sous  le  rapport  de  la 
souplesse.  Il  manque  totalement  de  la  fa- 
culté de  s'adapter  aux  circonstances  spiri- 
tuelles, de  se  plier  aux  exigences  d'un 
christianisme  vivant.  Tout  y  est  réglé  en 
vue  d'un  état  déterminé ,  l'imprévu  n'y  a 
point  de  place.  Dans  ce  système ,  la  vie  a 
tort  si  elle  se  manifeste  autrement  que  se- 
lon la  marche  officielle.  L'habitude  de  for- 
mes anciennes  passée  en  lois  ou  en  princi- 
pes, l'inconvénient  de  changements  qui 
porteraient  le  trouble  dans  les  relations  de 
l'Eglise  avec  l'Etat,  l'intérêt  du  clergé,  et 
d'autres  causes  encore,  tout  la  condamne  à 
l'immobilité.  De  nouveaux  besoins  se  font- 
ils  sentir  ?  Les  demandes  les  plus  diverses 
reçoivent  la  réponse  uniforme  :  t  Impossi- 
ble! Ce  n'est  pas  Tusage;  cela  n'a  jamais 
eu  lieu.  »  Des  améliorations  vraiment  élé- 
mentaires doivent  donc,  par  cela  seul  que 
tout  progrès  est  une  innovation,  remporter 
une  victoire  préalable  pour  se  faire  admet- 
tre à  l'examen.  Par  cette  marche  on  écar- 
tera sans  doute  des  propositions  dangereu- 
ses; mais  beaucoup  d'idées  utiles  auront  le 
même  sort. 

Cette  remarque  générale  atteint  moins 
directement,  en  ce  qui  concerne  Genève, 
le  présent  que  le  passé.  Le  contre-coup  des 
événements  politiques  a  produit  certaines 
modifications  dans  la  constitution  de  l'E- 
glise; le  pouvoir  du  clergé  a  diminué,  l'in- 
fluence des  laïques  s'est  accrue.  Mais  en 
jetant  un  coup  d'œil  en  arrière  on  reconnaî- 
tra que  le  christianisme  indépendant  s'est 
trouvé,  en  présence  de  l'Eglise  nationale 
d'alors,  dans  une  position  singulièrement 
favorable  à  son  développement.  Notre  frère 
M.  Viguet  a  constaté  que  le  Réveil  et  la 
dissidence  ont  eu  une  influence  réelle  sur 
le  mouvement  religieux.  Je  prends  la  liberté 
d'ajouter  que  le  christianisme  indépendant 
a  fait  ce  que  l'Eglise  nationale  ne  pouvait 
pas  faire.  Cela  est  frappant  surtout  à  l'égard 
d'un  point  d'importance  majeure,  l'instruc- 
tion religieuse  sous  sa  double  forme  de  pré- 
dication et  d'enseignement  théologique. 

La  prédication  était  un  monopole  contre 
lequel  une  réaction  quelconque  était  inévi- 
table. Monopole  de  la  pire  espèce  :  quant 
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au  personnel,  une  caste,  un  clergé  retran- 
ché dans  le  privilège  le  plus  rigide^  comp- 
tant à  peine  quelques  dizaines  de  ministres; 
quant  à  la  méthode,  vide  désolam  du  fond, 
vainement  dissimulé  sous  une  forme  cise- 
lée, polie  et  froide  comme  le  marhre  du 
sculpteur;  quant  aux  doctrines,  proscrip- 
tion de  tout  ce  qui  est  vivant  ou  vivifiant. 
Il  était  dans  la  nature  des  choses  que  l'in- 
sui&sance  d'un  tel  système  devint  appa- 
rente à  la  première  lueur  de  réveil. 

Gela  ne  manqua  pas  d'arriver.  Sans  par- 
ler des  causes  qui  amenèrent  ce  fait  (bien 
qu'il  ne  soit  que  juste  de  ne  pas  oublier 
que  plusieurs  des  ministres  qui  se  sont  sé- 
parés ne  l'ont  fait  qu'après  avoir  en  vain 
tenté  d'agir  dans  l'Eglise ,  et  qu'après  que 
les  chaires  leur  furent  interdites  pour  cause 
de  doctrine),  constatons  que  parmi  les 
indépendants,  la  prédication  se  revêtit  d'une 
vie  nouvelle.  Les  doctrines  de  la  divinité 
du  Fils,  de  la  personnalité  du  Saint-Esprit, 
de  la  justification  par  la  foi,  de  la  mort  ex- 
piatoire du  Sauveur,  et  autres ,  caractéris- 
tiques de  l'orthodoxie,  reprirent  dans  la 
chaire  la  place  qu'elles  y  tenaient  autrefois 
et  qu'elles  n'auraient  jamais  dû  perdre.  On 
peut  même  dire  que  sur  deux  points,  entre 
autres,  le  christianisme  indépendant  de  no- 
tre époque  a  vu  plus  clair,  ou  tout  au  moins 
s'est  prononcé  d'habitude  plus  nettement 
que  l'ancienne  église  de  la  Réformation. 
Ces  deux  points,  qui  touchent  à  la  spiritua- 
lité de  l'oeuvre  de  Christ,  sont  la  nature  et 
la  nécessité  de  la  conversion  du  cœur,  et 
l'autonomie  essentielle  de  l'Eglise.  Ainsi 
s'est  relevé  parmi  nous  le  type  de  Ja  doc- 
trine; doctrine  sévère,  si  l'on  veut,  mais 
de  cette  sévérité  qu'un  père  sage  emploie 
envers  ses  enfants  pour  former  en  eux 
un  caractère  ferme ,  honnête  et  droit,  lau- 
tiie  de  dire  qu'un  tel  fond  prit  aussitôt  le 
pas  sur  la  forme.  Des  âmes  altérées  de  vé- 
rité ne  devaient  pas  être  plus  exigeantes  à 
cet  égard  que  le  voyageur  brûlé  par  le  so- 
leil, qui  ne  demande  pas  pour  le  breuvage 
bienfaisant  une  coupe  d'or  chargée  d'émaux 
et  de  pierreries.  Nous  concéderons  même 
qu'il  peut  y  avoir  eu  quelquefois  négligence 
de  la  forme,  ce  qui  est  un  mal  sans  doute  ; 
mais  il  n'est  pas  aisé  de  s'arrêter  à  points 
surtout  en  maiitee  de  réaction.  Enfin,  «uant 
au  iwraonnel,  l'indépendanee  proclama,  ou, 
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plus  simplement,  pratiqua  la  liberté.  Bien 
que  le  mouvement  religieux  eût  commencé 
par  les  mains  d'hommes  natifs  de  Genève, 
ils  sentirent  dès  l'abord  qu'il  serait  aussi 
dangereux  que  gratuit  de  supposer  qu'une 
église,  quelle  qu'elle  soit,  contient  néces- 
sairement dans  le  cercle  étroit  où  elle  peut 
être  renfermée  toutes  les  ressources,  toutes 
les  lumières,  toute  la  vie  dont  elle  peut 
avoir  besoin  ou  tirer  profit.  Ils  sentirent 
que  ce  serait  aller  directement  contre 
l'exemple  et  le  précepte  apostoliques,  et 
vouloir  s'exclure  de  la  participation  aux 
grfices  que  le  Seigneur  dispense  à  son 
Eglise  universelle.  Que  cet  esprit  fût  ex- 
cusable à  l'époque  de  la  Réformation,  quand 
la  lumière  évangélique,  concentrée  dans 
un  petit  nombre  de  foyers  et  attaquée  de 
toutes  parts,  devait  pourvoir  au  soin  de  sa 
conservation  avant  de  chercher  à  se  répan- 
dre, c'est  ce  que  nous  pourrions  à'ia  rigueur 
admette.  Mais  il  est  évident  qu'aujourd*hui 
de  tels  règlements,  estimés  par  rapport  au 
hien  spirituel  de  l'Eglise,  ne  peuvent  être 
jugés  que  funestes.  Aussi  notre  christia- 
nisme indépendant  n'a-t-il  pas  hésité  à  se 
recruter  de  divers  côtés,  et  il  t'a  souvent 
fait  avec  succès.  Ainsi ,  par  exemple,  deux 
ministres  de  votre  pays^  du  cantou  de  Vaud, 
l'un  pendant  de  longues  années,  l'autre 
dans  ces  derniers  temps,  ont  apporté  à  l'ac- 
tivité locale  le  secours  très  efficace  et  très 
apprécié  de  leur  coopération.  Ceux  qu'ils 
ont  instruits,  éclairés,  guidés,  consolés,  se 
comptent  par  centaines,  peut-être  par  mil- 
liers ;  et  s'il  est  un  point  sur  lequel  l'indé- 
pendance doive  se  féliciter  d'avoir  aban- 
donné des  usages  traditionnels,  c'est  quand 
elle  a  renoncé  à  celui  qui  mcmopolise  la 
prédication,  dans  l'Eglise  nationale,  au  pro- 
fit des  citoyens  genevois  et  des  théologiens 
ayant  fait  leurs  études  dans  raoadémie  de 
Genève.  Le  résultat  obtenu  a  été  un  bien 
incalculahle;  mais  ce  hien,  à  moins  de  bou- 
leverser ses  coutumes,  l'Eglise  nationale 
n'aurait  pu  le  iaire. 

11  faut  en  dire  autant  de  4'enseignement 
théologique,  bien  que,  plus  technique  par 
sa  nature,  l'appréciation  en  soit  moins  à  la 
portée  de  chacun.  Je  ne  m'y  arrêterai  donc 
pas  longtemps.  Notre  école  de  théologie  in- 
déipanéante  ^étiôt  une  nécessité  de  notre 
temps;  rien  ne  le  prouve  mieux  que  la 
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grands  et  petits.  C'était  vraiment  un  coup 
d'oeil  enchanteur  que  celui  de  ce  magnifi- 
que établissement^  capable  de  contenir  au 
moins  3^000  personnes^  et  où  s'agitaient  ces 
jeunes  têtes  souriantes^  animées,  attentives, 
tour  à  tour  prêtant  l'oreille  aux  discours 
qu'on  leur  adressait,  ou  chantant  de  tout 
leur  cœur  des  cantiques  du  recueil  de  la 
Société  des  Ecoles.  Après  chaque  prière  ou 
allocution  venait  un  de  ces  chants,  exécutés 
avec  un  remarquable  ensemble,  bien  que 
rien  n'eût  été  à  l'avance  concerté.  Les  dis- 
cours étaient  simples,  tout  à  fait  à  la  portée 
du  petit  auditoire,  et  présentés  avec  un  en- 
train chaleureux  et  avec  amour.  Tous  les 
assistants  se  sont  retirés  pleinement  satis- 
faits, et  M.  le  pasteur  Montandon,  qui  avait 
si  bien  présidé  cette  séance,  a  reçu  des  féli- 
citations universelles  pour  cette  heureuse 
innovation  de  la  Société. 

Une  autre  réunion,  qui  a  élé  de  même 
très  bien  menée  par  son  président,  M.  Grand- 
Pierre,  c'est  celle  de  la  Société  centrale  pro- 
testante d'évangélisation^  laquelle,  on  peut 
bien  le  lui  dire,  ne  nous  avait  pas  beaucoup 
accoutumés  jusqu'ici  à  de  pareilles  jouis- 
sances. Un  rapport  substantiel  de  M.  le  pas- 
teur Boissonas,  constatant  le  progrès  géné- 
ral et  l'affermissement  des  œuvres;  un  choix 
habile  d'orateurs  capables  de  bien  mettre  en 
relief  les  faits  saillants;  la  prospérité  de  l'é- 
cole préparatoire  de  théologie  des  Batignol- 
les,  qui  compte  quinze  jeunes  gens;  un  dé- 
ficit pas  trop  considérable  (8,0u0  francs  sur 
un  budget  total  de  107,000)  tout  cela  donnait 
à  cette  réunion  un  entrain,  un  air  de  con- 
fiance, qui  faisaient  bien  augurer  de  l'ave- 
nir de  cette  société,  surtout  de  celui  de  ses 
stations  du  Nord,  dans  lesquelles  se  con- 
centre plus  particulièrement  sa  vitalité. 

Les  autres  sociétés,  avons-nous  dit,  n'ont 
pas  présenté  la  même  animation.  Celle  du 
Protestantisme  français,  par  exemple,  a  été 
glaciale  d'un  bout  à  l'autre,  et  quand  ou  se 
souvient  de  l'intérêt  qu'avait  su  donner  à 
une  de  ses  assemblées  générales  M.  A  th. 
Coquerel  fils  par  l'exposé  dramatique  et  sai- 
sissant du  sujet  dont  il  a  récemment  tiré 
un  volume  plein  d'intérêt  (Jean  Calas  et  sa 
famille),  on  ne  peut  s'empêcher  de  regretter 
qu'une  société  qui  dispose  en  quelque  sorte 
dun  trésor  de  faits  aussi  pathétiques  et 
émouvants  que  le  sont  tous  ceux  qui  se  rat- 


tachent aux  protestants  persécutés,  ne  trouve 
pas  le  moyen  d'obtenir,  pour  sa  séance  an- 
niversaire, des  travaux  de  nature  à  exciter 
un  plus  vif  intérêt  de  la  part  du  public. 

La  réunion  pour  le  compte-rendu  de  la  So- 
ciété des  Traités  religieux  a  été  bonne,  et 
même  intéressante,  mais  peu  animée.  Le 
rapport  de  M.  Bersier  a  constaté  que,  pen- 
dant le  dernier  exercice,  il  avait  été  répan-  * 
du  environ  1  million  de  traités,  255,000  al- 
manachs  des  Bons  conseils,  et  plus  de  5,000 
exemplaires  du  journal  l'Ami  de  la  jeunesse. 
Mais,  au  dire  de  M.  Vulliet,  qui  présidait  la 
séance,  sur  quatre  traités  pour  adultes  pu- 
bliés cette  année,  trois  sont  dus  à  des  mem- 
bres du  comité,  et  malgré  les  appels  réité- 
rés adressés  aux  auteurs,  on  ne  peut  obte- 
nir que  des  plumes  exercées  veuillent  se 
dévouer  à  écrire  quelques-uns  de  ces  bons 
petits  opuscules,  qui  ont  pourtant  rendu 
déjà  de  si  grands  services.  Sans  se  laisser 
arrêter  par  ces  symptômes  fâcheux  de  relâ- 
chement, le  comité  s'est  décidé  à  entrepren- 
dre la  publication  d'une  nouvelle  Bibliothè- 
que des  familles j  se  composant  de  deux  sé- 
ries. Tune  pour  adultes,  l'autre  pour  en- 
fants. Ce  projet,  dont  la  réalisation  va  être 
essentiellement  remise  à  M.  Bersier,  a  été 
le  fait  saillant  de  la  séance;  nul  ne  saurait 
en  méconnaître  l'importance  ;  mais  nous  es- 
pérons bien  que  cette  nouvelle  branche  de 
l'œuvre  ne  nuira  pas  aux  anciennes,  et  n'en 
détournera  ni  l'attention,  ni  l'intérêt. 

Comme  à  l'ordinaire,  la  Société  biblique 
protestante  a  été  languissante,  malgré  les 
accents  chaleureux  avec  lesquels  un  jeune 
pasteur  a  exhorté  tous  ses  frères  et  audi- 
teurs à  sentir  pour  eux-mêmes  le  prix  de 
la  Bible  avant  de  s'occuper  à  la  répandre. 
11,000  exemplaires  seulement,  distribués 
pendant  le  cours  d'une  année,  c'est  évidem- 
ment bien  peu. 

La  Société  évangélique  de  France,  dans  la- 
quelle se  sont  concentrées  depuis  longtemps 
les  forces  vives  du  protestantisme  indépen- 
dant, marche  toujours  à  la  tête  de  toutes 
nos  œuvres  par  l'élévation  considérable  de 
son  budget,  qui  n'est  pas  allé  à  moins  de 
175,000  Irancs  cette  année.  On  lui  a  sou- 
vent reproché  ses  allures  raides  et  trop  ad- 
ministratives, ses  fréquentes  mutations  d'a- 
gents, une  centralisation  excessive,  une  dis- 
proportion si  grande  entre  ses  efforts  et  ses 
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ressources,  qu*e]le  ue  peut  combler  ses  dé- 
ficits que  par  des  appels  incessants  qui  fati- 
guent et  produisent  peu.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  ces  reproches,  cette  société  a  encore  vail- 
lamment lutté  cette  année  contre  des  diflOi- 
cultés  de  tout  genre,  et  ses  recettes  ne  se 
sont  trouvées  inférieures  à  ses  dépenses  que 
de  la  somme  de  22,000  francs  (ou  32,000  en 
tenant  compte  d'un  précédent  déficit).  Mais, 
en  annonçant  au  public  la  suppression  de 
son  Ecole  normale,  de  laquelle  sont  sortis 
tant  de  jeunes  gens  pieux,  devenus,  les  uns 
pasteurs,  d'autres  évangélistes,  un  plus 
grand  nombre  instituteurs,  le  comité  a  causé 
une  impression  universelle  de  surprise  et 
de  peine,  car  chacun  a  senti  instinctive- 
ment que  c'était  là  un  échec  grave  pour  la 
cause  du  protestantisme,  et  pour  l'avenir 
des  œuvres  indépendantes  en  particulier. 
Du  reste,  les  œuvres  existantes  s'affermis- 
sent; les  stations,  éprouvées  par  les  entra- 
ves suscitées  aux  réunions  de  culte  ou  à 
l'ouverture  des  écoles,  ne  se  laissent  pas 
décourager,  et  si  l'on  ne  conquiert  plus  de 
terrain,  on  n'en  perd  pas.  Néanmoins,  la  si- 
tuation est  évidemment  difficile,  sinon  in- 
quiétante, et  le  combat  parfois  excessif  pour 
les  lutteurs,  toujours  les  mômes,  qui  sont 
constamment  à  la  brèche  depuis  si  long- 
temps. 

La  Société  des  Missions  évangéliques  est 
évidemment  la  plus  populaire  de  toutes  nos 
œuvres  chrétiennes;  aussi  ne  pouvons-nous 
comprendre  que  ses  recettes  ne  s'élèvent 
pas  au  delà  de  120  et  quelques  milliers  de 
francs.  Le  comité  pourrait  certainement 
compter  sur  des  recettes  beaucoup  plus  abon- 
dantes, s'il  employait  pour  se  les  procurer 
tous  les  moyens  dont  il  dispose.  L'agence 
du  Sou  missionnaire  n'a-t-elle  pas,  depuis  un 
peu  plus  d'une  année  qu'elle  existe,  réalisé 
à  elle  seule  une  recette  de  14,000  francs? 
Le  rapport,  toujours  plein  d'intérêt,  quoique 
moins  remarquable  que  celui  de  l'année 
précédente  et  renfermant  diverses  choses 
déjà  imprimées,  a  fait  connaître  l'état  géné- 
ralement très  prospère  de  toutes  les  stations 
de  la  Mission  française  du  sud  de  l'Afrique. 
Nous  avons  particulièrement  remarqué  ce 
que  M.  le  directeur  nous  a  dit  de  telle  église 
de  400  membres  communiants,  qui  compte 
en  ce  moment  174  candidats  au  baptême^ 
lesquels  seront  admis  prochainement.  Trois 


de  nos  jeunes  compatriotes,  MM.  Germond, 
Mabile  et  Rau,  vont  être  envoyés  prochaine- 
ment pour  renforcer  cette  intéressante  mis- 
sion. L'institut  marche  avec  facilité,  sous 
la  direction  pieuse  de  son  excellent  direc- 
teur; cependant,  aussi  longtemps  que  le 
comité  ne  l'aura  pas  secondé  par  un  bon 
sous-directeur,  placé  dans  la  maison,  il  est 
évident  que,  surchargé  conune  il  l'est  par 
mille  soins,  M.  Casalis  ne  pourra  que  diffi- 
cilement suffire  aux  besoins  si  compliqués 
d'un  établissement  aussi  important. 

La  Société  des  Ecoles  du  dimanche,  une  de 
nos  associations  les  plus  récentes,  a  déjà 
fait  du  bien,  et  elle  est  en  voie  de  prendre 
un  élan  tout  nouveau,  en  même  temps  qu'elle 
voit  ses  recettes  augmenter  très  sensible* 
ment.  Elle  aussi  provoque  la  composition 
de  livres  populaires  qu'elle  promet  de  payer* 
convenablement,  et  qu'elle- répandra  abon- 
damment et  à  bas  prix.  Elle  commence  par 
la  publication  d'un  petit  recueil  de  cent 
anecdotes,  intitulé  :  la  Gertiè,  sorti  de  presse 
le  jour  même  de  la  séance. 

La  réunion  de  la  Société  bibUque  française 
et  étrangère  a  été  bonne  et  substantielle, 
sinon  intéressante;  mais,  chose  triste  à 
dire,  le  public,  comme  toujours,  y  était 
beaucoup  moins  nombreux  que  dans  d'au- 
tres réunions.  Le  rapport  présenté  par  M. 
VuUiet  a  constaté  la  vente  de  75,000.  exem- 
plaires des  saintes  Ecritures  pendant  le 
courant  de  l'année,  et  signalé  une  foule  de 
faits  qui  démontrent  quels  fruits  admira- 
bles peuvent  résulter  de  la  dissémination 
pure  et  simple  de  la  Parole  de  Dieu.  Le  fait 
le  plus  saillant  signalé  par  le  rapport  est 
cependant  la  baisse  considérable  opérée 
dans  les  prix  de  vente  des  Livres  saints; 
cette  importante  mesure,  due  en  partie  à 
l'initiative  zélée  d'un  ami  anglais,  chaud 
promoteur  de  l'évangélisation  populaire,  le 
capitaine  Trotter,  aura  certainement  les 
conséquences  les  plus  heureuses  pour  l'a- 
venir de  toutes  nos  sociétés. 

La  séance  de  la  Société  pour  H encourage^ 
ment  de  l'instruction  primaire  parmi  les  pro- 
testants de  France  j  a  été  connue  à  l'ordi- 
naire assez  froide,  soit  à  cause  des  trois 
longs  rapports  qu'on  y  entend  coup  sur 
coup,  soit  à  cause  de  la  nature  des  discours 
prononcés.  On  a  signalé  un  déficit  considé- 
rable et  qui  pourrait  avoir  des  conséquen- 
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ces  vraiment  bien  lâcheuses  pour  l'œuvre  la 
pins  intéressante  dont  s'occupe  la  société^ 
celle  qui  consiste  à  secourir  des  institu- 
teurs ou  des  écoles  qui  périraient  sans  son 
secours.  L'événement  de  la  séance  a  été  le 
discours  du  président^  M.  Guizot  ^  discours 
remarquable  par  une  alliance  habile  de  fer- 
meté et  de  prudence^  et  dans  lequel  le  pu- 
blic a  applaudi  à  des  sentiments  noblement 
exprimés  sur  le  devoir  qui  incombe  aux 
classes  aisées  de  fournir  aux  masses  pau- 
vres et  souffrantes,  non-seulement  le  pain 
de  l'intelligence,  mais  surtout  le  pain  de 
l'âme.  M.  Gauthey  a  lu  aussi  un  rapport  in- 
téressant sur  l'école  normale  qu'il  dirige  et 
sur  ses  récents  succès. 

La  réunion  de  YInstiiuHon  des  diaconesses 
protestantes  a  de  même  été  un  peu  froide, 
malgré  un  rapport  chaleureux  et  fort  bien 
fait  présenté  par  le  jeune  pasteur  surveil- 
lant de  la  maison,  M.  Appia.  Le  projet  d'un 
grand  hôpital  protestant,  si  vivement  ac- 
clamé l'année  dernière,  a  dû  être  abandonné 
après  un  examen  plus  sérieux  des  faits;  on 
devra  donc  se  borner  à  augmenter,  si  pos- 
sible, le  nombre  des  lits  qui  existent  dans  la 
maison  des  diaconesses.  En  attendant,  un 
déficit  de  15,000  francs  pèse  lourdement  sur 
cette  maison,  qui,  quelque  opinion  qu'on 
se  fasse  d'ailleurs  des  principes  qui  sont  à 
sa  base  et  des  dangers  auxquels  elle  peut 
être  exposée,  n'en  rend  pas  moins  de  pré- 
cieux services  à  la  cause  du  protestantisme 
évangélique. 

L'excellente  œuvre  de  la  Colonie  de  Ste. 
Foy,  est  aussi  en  souffrance,  et  réclame  des 
dons  plus  abondants  de  la  part  de  ses  amis. 

Enfin,  hier  dans  l'après-midi,  a  eu  lieu 
l'assemblée  générale  de  V Alliance  évangé- 
lique y  à  laquelle  je  n'ai  pas  eu  le  plaisir 
d'assister,  mais  où ,  me  dit-on ,  nos  deux 
chers  compatriotes  MM.  Henri  Olivier  et 
Louis  Burnier  ont  fait  entendre  des  paro- 
les édifiantes  et  bien  senties.  Le  soir,  une 
distribution  solennelle  de  la  cène  par  des  pas- 
teurs appartenant  aux  différentes  églises,  a 
dignement  clos  ces  intéressantes  réunions. 

Pour  ce  qui  est  des  Conférences  générales 
de  pasteurs,  elles  n'ont  présenté  qu'un  assez 
médiocre  intérêt.  Là  aussi  on  se  sentait 
sous  la  pression  des  graves  circonstances 

*  Voir  notre  Chronique  de  ce  jour.  (Réd.) 


du  moment,  et  tous  les  discours  s'en  sont 
ressentis.  On  avait  proposé  d'avoir,  en  ce 
pays  une  sorte  de  Kirchentag  français,  te- 
nant alternativement  des  séances,  tous  les 
ans  ou  tous  les  deux  ans,  à  Paris,  à  Nîmes, 
à  Strasbourg ,  avec  la  pensée  d'établir  de 
cette  manière  des  rapports  intimes  entre  les 
divers  éléments  ecclésiastiques  du  pays  tout 
entier  et  de  leur  rendre  ainsi  service  aux 
uns  et  aux  autres.  Mais  ce  plan  ayant  sus- 
cité des  objections  et  des  craintes  de  tout 
genre,  on  s'est  borné  à  charger  une  com- 
mission de  s'entendre  avec  les  conférences 
de  Nîmes  et  de  Strasbourg,  à  l'effet  d'établir 
des  relations  entre  ces  réunions  diverses  et 
de  les  vivifier  les  unes  par  les  autres.  On 
s'est  ensuite  occupé  de  ce  que  devait  être 
la  controverse  avec  le  catholicisme,  étemelle 
question  qui  reparaît  tous  les  deux  ou  trois 
ans  sans  jamais  aboutir  à  rien. 

Du  moins  un  excellent  esprit  a  constam- 
ment présidé  aux  discussions,  sauf  tout  à  la 
fin,  où  un  de  nos  rédacteurs  de  journaux, 
entraîné  peut-être  par  l'habitude  de  tancer 
ses  frères,  s'est  attiré  de  la  part  d'un  de  ses 
confrères  en  journalisme  une  de  ces  répli- 
ques douloureuses  et  émues  qui,  bien  que 
motivées,  font  néanmoins  toujours  de  la 
peine  à  entendre.  L'incident  n'a  pas  eu  de 
suites  et  je  dois  dire  qu'il  a  été  un  fait 
absolument  isolé.  J'ajoute  même  que  les 
pasteurs  indépendants  n'ont  aperçu  aucune 
trace  de  ce  peu  de  bienveillance  qui  les 
avait  peines  l'an  passé.  Deux  d'entre  eux 
même,  MM.  Fisch  et  Bersier,  ont  été  placés 
au  bureau  par  la  confiance  de  l'assemblée, 
le  premier  comme  président,  le  second 
comme  secrétaire.  La  plupart  des  pasteurs 
des  églises  libres  qui  fréquentent  les  confé- 
rences sont  jeunes,  et  peut-être  l'année 
précédente,  quelques-uns  s'étaient-ils  mon- 
trés un  peu  imprudents  dans  l'expression  de 
leurs  sentiments.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  té- 
moignages de  bonne  entente  et  d'affection 
fraternelle  n'ont  pas  fait  défaut  dans  ces 
dernières  assemblées,  et  c'est  un  signe  inté- 
ressant de  l'époque  où  nous  vivons. 

On  aurait  pu  espérer  que  les  détails  éton- 
nants qui  nous  parviennent  sur  le  merveil- 
leux réveil  des  Etats-Unis,  produiraient  une 
secousse  ou  du  moins  une  impression  très 
vive  sur  telle  ou  telle  de  nos  séances;  il 
n'en  a  rien  été.  Les  esprits  n'étaient  pas 
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convenablement  préparés,  ou  bien  nous 
manquons  encore  d'un  certain  degré  de 
spiritualité^  qui  fait  saisir  comme  possibles 
des  mouvements  religieux  pour  lesquels 
la  condition  première  et  essentielle  est  d'y 
croire  et  de  les  désirer  fermement. 


*♦♦ 


ÉTUDES  BIBLIQUES. 


Les  petits  enfants  présentés  à  Jésus- 
Christ.  (Math.  XIX,  13-15.) 

Les  pharisiens  qui  cherchaient  sans  cesse 
à  embarrasser  le  Seigneur  Jésus  par  des 
questions  captieuses,  lui  en  soumirent,  un 
jour,  une  sur  le  divorce.  Dans  la  conversa- 
tion les  disciples  partagèrent  à  quelques 
égards  l'avis  des  pharisiens.  Jésus  répondit 
aux  uns  et  aux  autres  en  leur  indiquant  le 
principe  qui  devait  les  diriger,  les  faits 
consignés  dans  la  création  par  le  doigt  de 
-Dieu.  Il  termina  la  discussion  par  une  ap- 
plication spirituelle  au  célibat,  adressée  sur- 
tout à  ses  disciples,  dont  le  sens  n'était  pas 
facile  à  saisir.  L'espèce  d'énigme  qu'il  leur 
proposait  se  terminait  par  ces  paroles  :  Que 
celui  qui  peut  comprendre  ces  choses  les  com- 
prenne. 

Les  disciples  étaient  encore  tout  entiers 
à  cette  conversation ,  lorsque  des  femmes 
survinrent  avec  leurs  nourrissons,  pour  ré- 
clamer de  Jésus  ses  prières  et  sa  bénédic- 
tion. Le  moment  n'était  pas  très  bien  choisi 
pour  les  disciples.  Ce  bruit  d'enfants,  cette 
importunité  de  femmes  allaient  mal  à  leur 
préoccupation.  Ils  avaient,  pensaient-ils, 
bien  autre  chose  à  faire ,  dans  ce  moment, 
qu'à  s'occuper  de  ces  marmots.  Allez ,  di- 
saient-ils, allez,  femmes;  vous  reviendrez 
une  autre  fois;  ne  nous  importunez  pas;  on 
peut  tout  aussi  bien  imposer  les  mains  à  ces 
petits  êtres  et  prier  pour  eux  demain  qu'au- 
jourd'hui :  ce  sont  d'ailleurs  pures  fantai- 
sies et  qu'en  auront  de  plus  vos  enfants  ? 

Qu'y  a-t-il  de  plus  naturel ,  de  plus  hu- 
main? Les  hommes  les  plus  pieux,  les  chré- 
tiens les  mieux  convaincus  de  Tinterven- 
tion  de  Dieu  dans  les  moindres  événements, 
sont  exposés  à  l'impatience  et  auraient  pro- 
bablement fait  ce  que  firent  alors  les  disci- 


ples. On  ne  les  entend  guère  dire  aux  im- 
portuns qui  les  assiègent,  sans  trop  d'é- 
gards, au  milieu  de  leurs  occupations  : 
Venez;  le  Seigneur  vous  envoie. 

Pour  le  Seigneur  Jésus  il  n'y  avait  point 
de  bagatelles;  tout 'événement  pouvait  être 
utilisé  à  la  gloire  de  son  Père  :  il  n'y  ayait 
point  d'importuns;  car  II  était  venu,  non 
pour  faire  sa  volonté,  mais  afin  de  donner 
sa  vie  et  d'être  le  serviteur  de  tous.  Qui- 
conque venait  à  lui,  n'importe  dans  quel  but, 
devait  éprouver  qu*il  s'approchait  des  sour- 
ces de  la  vie  et  s'exposait  aux  rayons  du 
soleil  de  justice. 

Ces  mères  apportaient  leurs  petits  enfants 
et  présentaient  à  Jésus  ce  qu'elles  avaient 
en  ce  monde  de  plus  cher.  Elles  réclamaient 
en  leur  faveur  qu'il  leur  imposât  les  mains 
et  priât  pour  eux;  cette  demande  exprimait 
mieux  que  des  paroles  la  nature  des  motifs 
qui  les  faisaient  agir.  Le  bonheur  de  ces 
petits  êtres  avait  dicté  leur  démarche. 

Jésus  connaissait  le  cœur  maternel  avec 
lequel  il  sympathisait.  Les  disciples,  pré- 
occupés d'autre  chose,  ne  s'apercevaient 
pas  des  souffrances  que  leur  égoîsme  infli- 
geait à  ces  femmes  qu'ils  repoussaient;  ils 
méconnaissaient  le  but  de  leur  démarche  et 
oubliaient  que  le  Maître  était  dans  le  monde 
pour  guérir  les  malades,  ressusciter  les 
morts,  consoler  les  affligés,  secourir  tous 
ceux  qui  étaient  travaillés  et  chargés,  et 
non  pour  discuter  des  questions  embarras- 
santes. Ils  perdaient  de  vue  que  la  béné- 
diction de  Dieu  suffit  à  tout  et  que  si  celle 
d'un  Isaac,  d'un  Jacob,  d'un  David,  pé- 
cheurs et  sauvés  comme  l'un  de  nous,  s'ac- 
complit sur  leur  postérité ,  celle  du  Fils  de 
Dieu  devait,  ange  tutélaire,  reposer  sur  ces 
jeunes  âmes. 

En  accordant  la  demande  de  ces  femmes, 
Jésus  faisait  plus  que  répondre  aux  désirs 
du  coeur ,  il  exauçait ,  et  ce  motif  était  ma- 
jeur, la  foi  qu'elles  avaient  en  lui.  Sem- 
blables aux  hommes  qui  descendirent  le 
paralytique  par  le  toit  d'une  maison ,  elles 
plaçaient  leurs  enfants  avec  foi  dans  les  bras 
du  Sauveur,  et  Jésus,  voyant  leur  foi,  de- 
vait, comme  toujours,  exaucer  leur  requête. 

Mais  il  y  avait  plus  encore,  plus  que  des 
cœurs  maternels  à  gagner  à  TEvangile,  plus 
qu'une  demande  de  la  foi  à  exaucer;  il  y 
avait  des  âmes  à  sauver.  Celui  qui  trouvait 


—  i75  — 


sa  nourriture  à  faire  la  volonté  de  son  Père,  * 
ne  perdait  jamais  de  vue  ce  grand  but  de 
sa  venue,  c  Laissez  venir  à  moi  les  petits 
enfents  et  ne  les  en  empêchez  point;  car  le 
royaume  des  cieux  est  pour  ceux  qui  leur 
ressemblent.  »  —  Ces  petits  enfants^  disait-il 
par  là  à  ses  disciples  et  aux  assistants,  de- 
vraient vous  rappeler  d'autres  petits  en- 
fants qui  leur  ressemblent  et  pour  lesquels 
le  royaume  des  cieux  est  préparé.  Prenez 
garde  d'éloigner  ceux-ci  de  moi  parce  qu'ils 
vous  paraissent  impropres  au  salut,  tout 
comme  vous  repoussez  ces  petites  créatu- 
res qui  n'ont  pour  vous  rien  d'attrayant. 
Souvenez-vous  que  si  vous  ne  recevez  pas 
le  royaume  de  Dieu  comme  de  petits  en- 
fants, vous  n'y  entrerez  point. 

Ces  paroles  de  Jésus  sont  susceptibles  de 
plusieurs  interprétations  qui  ne  s'excluent 
en  aucune  façon.  Dans  un  sens  tout  à  fait 
général  elles  répètent,  en  d'autres  termes, 
ce  que  Jésus  disait  de  ceux  qui  écoutaient 
de  préférence  ses  instructions  :  l'Evangile 
est  annoncé  aux  pauvres  :  elles  confirment 
ce  passage  :  c  De  la  bouche  des' petits  en- 
fants et  de  ceux  qui  tettent  tu  as  tiré  ta 
louange.  »  (Math.  XXI,  16.) 

Le  monde,  païen  ou  chrétien,  eut  de  tout 
temps,  en  fait  de  dignité  humaine  et  de 
piété ,  des  principes  entièrement  opposés  à 
ceux  de  l'Evangile.  S'il  eût  été  chargé  de 
le  prêcher,  il  se  fût  adressé  avant  tout  (l'ex- 
périence l'a  prouvé  en  Allemagne  et  en  An- 
gleterre) aux  gens  distingués  et  bien  élevés 
(  comme  disent  les  rationalistes  ),  aux  pru- 
dents et  aux  habiles  du  siècle. 

Dans  le  monde,  l'instruction,  l'habileté, 
la  science,  la  connaissance  des  hommes  et 
des  choses  passe  pour  la  meilleure  des  pré- 
parations au  salut.  La  décence  dans  les  ma- 
nières, la  bonne  éducation,  le  respect  des 
convenances  et  des  usages ,  tous  les  ft*uits 
d'une  civilisation  avancée,  sont  des  mar- 
ques de  vraie  piété.  Insensés  qui  ne  voient 
pas  sous  ce  vernis  pharisaïque  l'orgueil,  la 
propre  justice,  la  bonne  opinion  de  soi- 
même,  obstacles  bien  plus  graves  à  la  foi 
que  tous  ceux  résultant  d'un  manque  d'é- 
ducation et  de  développement  intellectuel. 
L'enfance  en  fait  d'éducation  sociale  est 
sœur,  au  dire  du  monde ,  de  la  crédulité  et 
du  bigotisme,  et  l'Evangile,  selon  lui,  n'a 
pas  de  plus  grands  ennemis. 


Aveugles  et  conducteurs  d'aveugles,  s'ils 
ont  été  à  l'école  du  fils  du  charpentier,  ils 
en  ont  bien  peu  profité.  Le  Maître  que  nous 
servons  était  aux  yeux  de  la  haute  société 
de  Jérusalem  un  ami  des  péagers  et  des 
gens  de  mauvaise  vie  ;  car  il  recrutait  ses 
disciples  parmi  la  populace.  (Jean  YII,  49.) 
Son  royaume  était  préparé  pour  les  petits, 
les  faibles,  les  gens  sans  éducation  et  sans 
apparence.  Il  choisissait  ses  amis  et  ses 
missionnaires  parmi  les  pêcheurs  et  les 
douaniers,  et  laissait  de  côté  le  clergé  de 
Jérusalem  et  ses  habiles  docteurs.  Au  lieu 
de  stimuler  l'émulation  de  ses  disciples  en 
leur  parlant  du  rôle  qui  les  attendait,  dans 
le  monde,  il  plaçait  à  côté  d'eux  un  petit 
enfant,  en  leur  disant  que,  pour  entrer  au 
royaume  des  cieux,  ils  devaient  lui  ressem- 
bler. Ses  vœux  et  ses  félicitations  n'étaient 
ni  pour  les  riches,  ni  pour  les  grands,  ni 
pour  les  sages;  mais  pour  les  pauvres  en 
esprit ,  pour  les  débonnaires,  pour  les  per- 
sécutés et  les  méprisés ,  pour  les  affligés  et 
les  malheureux.  Vit-on  jamais  différence 
plus  complète  dans  les  principes  t  C'était 
bien  là  placer  les  enfants  au-dessus  des 
hommes  faits;  renverser  les  puissants  de 
dessus  leur  trône  pour  élever  les  petits; 
remplir  de  biens  ceux  qui  avaient  faim  et 
renvoyer  les  riches  à  vide. 

Dans  une  acception  moins  générale ,  ces 
paroles  :  «  Laissez  venir  à  moi  les  petits 
enfants  et  ne  les  en  empêchez  point,  car  le 
royaume  des  cieux  est  à  ceux  qui  leur  res- 
semblent, >  nous  rappellent  encore  que  l'E- 
vangile, cette  sagesse  divine,  est  une  folie 
pour  l'homme  naturel.  L'enfant  n'est  pas 
un  homme,  a  dit  un  écrivain.  Le  chrétien 
vivant  n'est  pas  non  plus  un  homme  pour 
le  monde,  parce  qu'il  place  le  chrétien  au- 
dessus  de  l'homme  :  le  monde,  s'il  veut 
être  chrétien ,  place  toujours  l'homme  au- 
dessus  du  chrétien.  Le  chrétien  de  fait  passe 
dans  le  monde  pour  avoir  des  idées  fixes, 
pour  manquer  de  sens ,  pour  être  incapable 
de  gérer  ses  affaires.  S'il  est  conséquent 
dans  sa  conduite ,  il  fera ,  en  effet,  fort  peu 
de  cas  de  la  terre  et  de  ses  biens,  si  ce  n'est 
pour  acquérir  des  amis  qui  le  reçoivent 
dans  les  tabernacles  étemels  ;  tandis  qu'il 
mettra  tous  ses  soins  aux  choses  invisibles, 
que  le  monde  traite  de  chimères.  En  faut-il 
davantage  pour  faire  du  chrétien  vivant  un 
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enfant  déraisonnable,  un  insensé  au  pre- 
mier chef?  Telle  est  en  ce  monde  la  condi- 
tion de  salut  qu'impose  TEvangile. 
.  Chez  tous  les  peuples  les  enfants  restent 
étrangers  à  la  vie  civile  et  ne  sont  pas  en- 
visagés comme  membres  actifs  de  la  société. 
Les  Juifs  n'étaient  portés  sur  les  registres 
du  dénombrement  qu'à  l'âge  de  vingt  ans. 
Avant  d'être  admis  à  exercer  des  droits  ci- 
vils les  enfants  sont  mineurs  et  frappés 
d'incapacité.  Vive  image  de  ces  pauvres 
en  esprit,  de  ces  débonnaires  que  Jésus 
accueille  et  préfère,  mais  que  les  hommes, 
s'ils  les  tolèrent,  prennent  en  pitié  pour 
avoir  un  motif  de  support  à  leur  égard. 

Si  vous  en  doutez ,  si  cette  condition  des 
chrétiens  vous  paraît  invraisemblable,  voyez 
plutôt  de  qui  se  composaient  les  églises  que 
fondèrent  les  apôtres,  t  Considérez  votre  vo- 

>  cation,  écrivait  St.  Paul  aux  Corinthiens 

>  (1  Cor.  I,  S6-â8);  vous  n'êtes  pas  beau- 
»  coup  de  sages  selon  la  chair,  ni  beaucoup 

>  de  puissants,  ni  beaucoup  de  nobles;  mais 
»  Dieu  a  choisi  les  choses  folles  de  ce  monde 
»  pour  confondre  les  fortes  ;  et  Dieu  a  choisi 

>  les  choses  viles  de  ce  monde  et  les  mé- 
»  prisées,  même  celles  qui  ne  sont  point, 
È  pour  abolir  celles  qui  sont.»  —  Et  St.  Jac- 
ques :  c  Dieu  n'a-t-il  pas  choisi  les  pauvres 

>  de  ce  monde,  riches  en  la  foi,  et  héritiers 
»  du  royaume  qu'il  a  promis  à  ceux  qui 
»  l'aiment?  »  (  Jacq.  II,  5.)  Et  si  vous  dites 
que  telle  n'est  plus  la  position  des  chré- 
tiens sur  la  terre,  voyez  si  votre  objection 
n'accuse  pas  le  christianisme  d'avoir  faibli 
plutôt  que  le  monde  d'avoir  changé.  Quoi 
qu'il  en  soit,  aujourd'hui  comme  jadis,  si 
vous  ne  recevez  le  royaume  de  Dieu  comme 
de  petits  enfants ,  vous  n'y  entrerez  point. 

Mais  il  est  un  troisième  sens ,  tout  à  fait 
individuel ,  plus  précis  et  plus  évident  que 
les  précédents  :  <  Laissez  venir  à  moi  les 

>  petits  enfants  et  ne  les  en  empêchez  point; 
1  car  le  royaume  des  cieux  est  à  ceux  qui 
»  leur  ressemblent.  »  Jésus  disait  dans  une 
autre  circonstance  (Math.  XVIII,  3,  4)  à  ses 
disciples  :  c  Si  vous  n'êtes  changés  et  si 
»  vous  ne  devenez  comme  de  petits  enfants 
»  vous  n'entrerez  point  au  royaume  des 
»  cieux  ;  c'est  pourquoi  quiconque  devient 
»  humble  comme  ce  petit  enfant,  celui-là 

>  est  le  plus  grand  au  royaume  des  cieux.» 
La  leçon  est  précise.  Pour  entrer  au  royau- 


me des  cieux,  il  faut  être  changé  en  petit 
enfant,  et  ce  changement  consiste  à  devenir 
humble.  Il  n'est  donc  pas  ici  question  du 
caractère  général  des  enfants  :  la  confiance 
enfantine  que  l'on  a  parfois  décorée  du  titre 
de  foi,  la  simplicité,  la  débonnaireté,  la 
crédulité,  la  franchise  des  enfants  n'appar- 
tiennent pas  au  modèle  placé  devant  nous  : 
il  s'agit  ici  de  l'humilité  seule.  C'est  elle 
qui  doit  nous  instruire. 

Pourquoi  l'humilité  du  petit  enfant  et  non 
l'humilité  en  général?  Parce  que  cette  hu- 
milité revêt  chez  lui  des  caractères  parti- 
culiers. Elle  n'est  pas  dans  les  dispositions 
de  l'âme  ou  dans  les  sentiments  du  coBur^ 
puisque  la  conscience  (je  ne  parle  pas  de 
la  crainte)  est  encore  muette  chez  le  jeiine 
enfant.  Bien  moins  encore  gît-elle  dans  la 
nature  de  leurs  dispositions  morales,  dans 
une  prétendue  innocence  relative;  car  de 
tous  les  vices  de  l'enfance,  le  plus  hâtif,  le 
plus  naïf,  le  plus  franc  est,  sans  contredit, 
la  disposition  opposée  à  l'humilité,  l'or- 
gueil, la  bonne  opinion  de  soi-même.  Ceux 
qui  ont  écrit  le  contraire  ont ,  comme  sou- 
vent, fait  de  la  poésie. 

L'humilité  des  petits  enfants  que  Jésus 
met  ici  en  saillie  est  tout  entière  dans  leur 
position  vis-à-vis  du  monde  extérieur;  dans 
leur  incapacité.  Incapacité  de  marcher,  in- 
capacité de  se  nourrir,  incapacité  de  se  dé- 
fendre, incapacité,  en  un  mot,  de  vivre  et 
de  se  tirer  d'affaire  sans  le  secours  d'autmi. 

Telle  est  aussi  l'humilité  que  doit  revêtir 
celui  qui  vient  à  Christ;  humilité  née  de  la 
.connaissance  de  notre  vraie  position  devant 
Dieu  en  fait  de  salut.  Pour  être  sauvé  ^ 
l'homme  doit  tout  d'abord  reconnaître  et 
confesser  son  incapacité  en  fait  de  salut.  Il 
ne  saurait  même  la  mesurer  à  celle  du  petit 
enfant;  car  l'homme  naturel  sur  ce  point  se 
trouve  en-dessous  de  lui.  Tandis  que  ce- 
lui-ci possède  au  moins  les  éléments  de  la 
vie  active  qui  l'attend;  celui-là  ne  les  a  pas 
même  à  sa  disposition,  il  est  incapable  de 
choisir  le  chemin  qui  mène  à  la  vie ,  inca- 
pable de  comprendre  les  choses  de  Dieu;  il 
est  entièrement  mort  dans  ses  fautes  et  ses 
péchés. 

Dès  que  l'homme  confesse  du  cœur  cette 
incapacité,  il  est  changé  en  petit  enfant;  il 
est  bien  disposé  pour  le  royaume  de  Dieu , 
et  il  reçoit,  s'il  le  demande,  le  salut  comme 
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un  don  de  Dien  et  la  vie  éternelle  comme 
une  pure  grftce. 

Le  bon  Berger  le  prend  dans  ses  bras 
comme  la  brebis  boiteuse  et  blessée^  qu'il 
veut  guérir  et  garder  dans  son  bercail. 

Plus  le  fidèle  reconnaît  son  incapacité  et 
revêt  les  dispositions  qui  en  sont  la  consé- 
quence, mieux  il  est  disposé  pour  le  royau- 
me des  cieux;  le  plus  humble  devient  le 
plus  grand;  le  plus  incapable,  le  plus  fort; 
le  plus  pauvre,  le  plus  riche  ;  le  plus  repen- 
tant, le  préféré. 

Quelqu'un  verrait-il  peut-être  une  con- 
tradiction entre  les  enseipements  de  Jésus 
et  ceux  des  apôtres,  lorsque  ceux-ci  nous  ex- 
hortent à  croître  et  à  grandir?  St.  Paul  écrit 
aux  Corinthiens  {i^  Epît.  XIV,  20)  :  c  Mes  frè- 
res, ne  soyez  point  des  enfants  en  prudence  ; 
soyez  de  petits  enfants  en  malice;  mais 
quant  à  la  prudence  soyez  des  hommes 
faits.  »  S'adressant  aux  Ephésiens ,  il  leur 
écrit  que  l'édification  du  corps  de  Christ  et 
l'état  d'homme  fait,  à  la  mesure  de  la  par- 
faîte  stature  du  Christ,  préserve  les  fidè- 
les de  rester  des  enfants  floitaniê  et  empor- 
féê  çà'  et  là  à  tout  vent  de  doctrine,  (Eph. 
IV,  U.)  St.  Pierre  nous  exhorte  aussi  à  dé- 
sirer ardemment,  comme  des  enfants  nouvel- 
lement  nés,  le  lait  spirituel  de  la  parole,  afin 
que  nous  croissions  par  lui.  (  1  Pier.  II ,  2.) 

Tous  ces  enseignements  ne  sont  point 
opposés  à.  ceux  du  Seigneur.  Les  paroles 
des  apôtres  ne  s'adressent  qu'aux  seuls 
chrétiens;  celles  de  Jésus  à  tous  les  hom- 
mes. Les  premières  nous  exhortent  à  re- 
vêtir le  nouvel  homme  créé  à  l'image  de 
Dieu  dans  une  véritable  sainteté;  les  se- 
condes nous  appellent  à  dépouiller  le  vieil 
homme  corrompu  en  devenant  de  petits  en- 
fants quant  au  salut.  Bien  loin  de  se  con- 
tredire, ces  deux  enseignements  se  complè- 
tent l'un  l'autre.  Tout  disciple  du  Christ  est 
appelé,  comme  Jean-Baptiste,  à  diminuer, 
tandis  que  Jésus  croît.  Notre  développe- 
ment spirituel  implique  la  destruction  du 
moi.  Nous  ne  grandissons  en  Christ  qu'en 
juste  proportion  du  dépérissement  de  l'hom- 
me naturel  en  nous.  C'est  pourquoi  quicon- 
que devient  humble  comme  un  petit  enfant 
est  réputé  le  plus  grand  ay  royaume  des 
cieux.  Celui  qui  se  soumet  à  cette  loi  par- 
faite accepte  avec  reconnaissance  la  disci- 
pline^ souvent  fort  douloureuse,  à  laquelle 


Dieu  nous  soumet  pour  opérer  en  nous  cette 
double  transformation. 

J.  L. 

PENSÉES. 

Il  faut;  je  peux;  je  veux. 

€  Il  faut...,  il  faut...,  quelle  herbe  amèrel  » 

—  Votre  croix  est  pesante;  quoi  d'étonnant? 
A  la  question:  c  Comment  va-t-il?  >  vous 
répondez  :  c  II  faut  bien  souffrir  !»  —  Il 
faut...  dure  parole. 

Deux  mots  adoucissent  pour  moi  toutes 
les  soiiffrances  :  je  puis  et  je  veux;  le  der- 
nier est  le  meilleur;  le  premier  rend  la  croix 
supportable,  le  second  la  rend  agréable. 

Comment  va-t-il?  —  <  Tolérablement;  » 

—  cela  peut  aller.  —  Comment  va-t-il? 
c  Bien;  >  —c'est  être  heureux. 

Ne  dois-je  donc  pas  souffrir?— -  Certaine- 
ment; il  le  faut.  Cest  par  beaucoup  d^affUt- 
lions  que  notts  devons  entrer  dans  le  royaume 
de  Dieu.  (Act.  XIV,  22.)  Jésus  dut  souffrir. 
(Luc  XXIV,  26.)  Dieu  l'a  ainsi  voulu  dès 
l'éternité;  sa  volonté  doit  s'exécuter.  Sa  pa- 
role l'a  déclaré;  ce  qu*elle  déclare  s'accom- 
plira. 

Je  suis  homme;  l'homme  est  un  petit 
monde.  En  lui  se  résument,  comme  en  un 
centre,  toutes  les  souffrances  du  monde. 
Ainsi  donc,  je  dois  souffrir,  parce  que  je 
suis  homme. 

Je  suis  chrétien  ;  le  chrétien  porte  la  croix  : 
Christ  dans  le  cœur,  sa  croix  sur  les  épau- 
les. Je  dois  donc  souffrir,  parce  que  je  suis 
chrétien. 

Combien  j'aime  mieux  dire  :  c  Je  puis  souf- 
frir; »  car  je  puis  tout  en  Christ,  qui  me  for- 
tifie! (Phil.  rv,  13.)  Si  je  suis  sans  force,  je 
puis  cependant  porter  ce  dont  Dieu  me 
charge  :  faible  en  moi,  fort  en  Dieu.  Sa  force 
s'accomplira  dans  mon  infirmité;  car  c'est 
ainsi  qu'il  préfère  se  glorifier. 

Je  ne  ferai  point  à  Dieu  l'affront  de  m'c- 
crier  :  c  C'est  insupportable;  je  n'y  tiens 
plust  f  — Dieu,  qui  porte  le  ciel  et  la  terre, 
serait-il  si  faible  qu'il  ne  pût  porter  ni  moi, 
ni  mon  épreuve?  Ou  bien,  serait-il  si  impi- 
toyable, qu^il  chargeât  sur  mes  épaules  un 
fardeau  qui  dépasserait  mes  forces  ? —  Certes 
non.  La  croix  recèle  la  plus  haute  puissance 
de  Dieu  dans  l'homme. 
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Mais  je  ferai  mieux  encore;  je  dirai  à  la 
croix  :  c  Je  veux  te  porter.  >  Cette  détermi- 
nation suffira  pour  l'enlever  et  la  rendre  lé. 
gère.  Si  je  m'enfuyais,  en  lui  tournant  le 
dos,  elle  me  poursuivrait  sans  relâche.  En 
l'abordant  en  face ,  en  l'accueillant  comme 
un  hôte  bienvenu,  en  l'invitant  à  accomplir 
son  œuvre  jusqu'au  bout  et  quoi  qu'il  arrivez- 
la  scène  change  et  la  victoire  m'appartient. 

Rappelons-nous,  cbers  amis,  que  la  vo- 
lonté de  Dieu  devient  la  nôtre  dès  que  nous 
voulons  la  sienne.  Si  je  supporte  volontai- 
rement. Dieu  prend  plaisir  à  m'épargner. 
Notre  volonté  soumise  lui  suffit.  Plus  vite 
elle  est  gagnée,  plus  tôt  nous  sommes  déli- 
vrés. 

MULLER,  1664. 
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parlé  en  temps  convenable.  Mais  nous  tenons  à 
annoncer  *  à  nos  lecteurs  la  publication  du  compte- 
rendu  de  ces  conférences.  Ce  beau  volume  de  412 
pages,  est  presque  entièrement  rempli  par  les  rap- 
porté dont  la  lecture  occupait  la  plus  grande  par- 
tie des  séances.  Ils  sont  de  deux  sortes.  Les  uns 
rendent  compte  d*une  manière  plus  ou  moins 
sommaire  de  Tétat  du  protestantisme  en  France, 
aux  Etats-Unis,  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Rus- 
sie ,  en  Hongrie ,  en  Espagne ,  en  Turquie ,  ainsi 
que  de  Tœuvre  des  missions  parmi  les  Juifs  et 
les  païens.  Les  autres  rapports  sont  de  conscien- 
cieuses et  parfois  très  remarquables  études  sur 
les  questions  suivantes  :  !<>  Comparaison  entre 
les  réunions  actuelles  de  chrétiens  évangéliques 
et  les  anciennes  grandes  assemblées  de  TEglise  ; 
2o  De  Tunité  et  de  la  diversité  des  enfants  de 
Dieu  ;  3<»  Du  sacerdoce  universel  ;  4"  Pourquoi  le 
retour  aux  confessions  de  foi  n*a-t-il  pas  été  ac- 
compagné d'un  retour  correspondant  de  la  vie 
chrétienne  au  sein  de  TEglise?  5»  Des  attaques 
du  catholicisme  et  des  moyens  de  les  repousser  ; 
6°  De  la  liberté  religieuse  ;  7°  Des  relations  entre 
l'Allemagne  et  TAngleterre  au  double  point  de 
vue  de  la  théologie  et  de  la  vie  religieuse. 

*  Nous  publjerons  plus  tard  un  travail  sur  les  principaux 
sigets  qui  ont  occupé  l'assemblée. 


Presque  partout  dans  ce  volume  on  sent  un 
prit  sincèrement  libéral  en  même  temps  que  se— 
rieusement  chrétien.  Ainsi  que  le  dit  M.  Jean  Mo- 
nod  dans  Tintéressante  notice  qui  forme  Pintro- 
duction  du  volume,  n  la  nécessité  de  relever  les 
droits  évangéliques  de  Tindividu,  de  faire  appel 
pour  rédiflcation  commune  à  toutes  les  forces  vi- 
ves de  TEglise,  de  combattre  sous  toutes  leurs 
formes  les  notions  et  les  habitudes  sacerdotales, 
de  sauvegarder  pour  tous  les  droits  sacrés  de  la 
conscience  et  ceux  de  la  pensée ,  telle  était  l'i- 
dée dominante  chez  tous  les  orateurs.  » 

Ce  volume  est  bien  propre  à  fdre  apprécier  et 
aimer  une  noble  cause,  n  pourra  en  particulier 
détromper  ceux  qui  pensent  avec  M.  le  pasteur 
Audemars  * ,  que  les  chrétiens  de  TEglise  natio- 
nale vaudoise  dérogent  en  prenant  part  à  l'Al- 
liance, par  la  raison  que  cette  église  n'ayant  plus 
de  confession  de  foi,  réaliserait  déjà  l'idéal  que 
l'Alliance  Evangélique  se  propose.  C'est  là  une 
idée  des  plus  bizarres.  L'Alliance  est  basée  sur 
l'unité  en  Christ  de  tous  ceux  qu'anime  une  foi 
vivante  ;  l'Eglise  nationale  repose  non  pas  essen- 
tiellement sur  une  communauté  de  foi  et  de  vie 
religieuse,  mais  sur  l'identification  de  la  nation  et 
de  l'Eglise.  L'Alliance  se  place  uniquement  sur  le 
terrain  de  la  liberté  chrétienne;  l'Eglise  natioiiaile 
vaudoise,  conséquente  avec  son  principe,  est 
gouvernée  par  les  représentants  du  peuple  poli- 
tique. L'Alliance  appelle  et  admet  dans  son  sein 
tous  ceux  qui  sont  chrétiens  de  cœur,  à  quelque 
dénomination  qu*ils  appartiennent  ;  l'Eglise  natio- 
nale, dans  sa  liturgie  de  la  cène,  excommunie  for- 
mellement tous  ceux  qui  appartiennent  à  ce  qu'on 
appelle  des  sectes,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  n'est 
pas  national.  On  voit  que  les  deux  directions  ne 
se  ressemblent  guère  ;  et  l'on  conçoit  que  ceux 
qui  tendent  à  remplacer  par  une  feusse  catholi- 
cité la  catholicité  vraiment  chrétienne,  n'éprou- 
vent guère  de  sympathie  pour  l'Alliance  Evangé- 
lique. La  présence  de  ce  danger  est  une  raison  de 
plus  pour  recommander  chaudement  à  tous  l'œu- 
vre dont  nous  entretient  le  volume  que  nous  an- 
nonçons. 

ALEXIS  REYXOND. 

Lydia  ou  la  jeune  grecque.  Trad.  de 
ralleroand  de  Ch.  Mœhrlen,  pasteur.  Vevey, 
Eymann,  1858.  —  Prix  :  50  cent. 

Histoire  d'une  jeune  grecque  aimable  et  crai- 
gnant Dieu,  séparée  violemment  de  sa  fiimille  par 
l'invasion  des  Turcs  en  Grèce ,  et  la  retrouvant 
après  plusieurs  années  de  séparation.  La  vue  de 
la  foi  douce  et  profonde  de  Lydia ,  engagera  plus 
d'un  jeune  lecteur  à  ftiire  un  sérieux  retour  sur 
lui-même.  —  L'auteur  aurait  pu  éviter  quelques 
hors-d'œuvre  qui  entravent  la  narration. 

I  Voyex  dans  VAmi  de  l'Evangile  les  lettres  de  M.  Aude- 
mars. 
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Discours  prononcés  par  MM.  Pozzr, 
AuG.  BosT  ET  Jean  MONOD^  dans  les  assem- 
blées DE  L'Alliance  éyangélique  de  Lyon, 
LES  i  ET  5  novembre  1857.  —  Lyon  1858. 
Prix  :  75  cent. 

(7est  avec  une  grande  édification  que  nous 
a^ons  lu  ces  pages,  si  pleines  d*actua1ité  et  de  vé- 
rité. Vimpuissance  des  chrétiens  de  nos  jours  a 
pour  causes,  suivant  M.  Pozzy,  d*abord  le  manque 
de  profondeur  et  de  spiritualité  de  notre  chris- 
tianisme ;  ensuite,  la  dispersion  des  forces  et  des 
activités  dont  TEglise  offre  le  spectacle  ;  en  d'au- 
tres termes,  nos  divisions.  —  M.  Bost  a  pris  pour 
siget  de  son  discours  :  k  déclin  de  la  foi  ;  Talan- 
gois^ment  de  la  vie  spirituelle  dans  TEglise.  D 
en  a  cherché  les  causes,  les  effets  et  les  remèdes. 

—  Enfin  M.  Monod  a  parlé  de  V Etude  pratique  des 
Ecritures.  Bien  que  prononcés  par  des  hommes 
placés  dans  des  positions  très  différentes,  ces  dis- 
cours présentent  une  singulière  unité  et  repro- 
duisent admirablement  l'esprit  de  TAUiance  évan- 
gélique.  Nous  ne  saurions  que  reprendre  dans  ces 
pages  excellentes,  dont  nous  conseillons  vivement 
la  lecture. 

Statistique  ecclésiastique  de  la  Suisse 
RÉFORMÉE,  par  G.  Finsler,  pasteur.  Tra- 
duit de  PaUemand  par  Rickly  et  De  Bray. 
Strasbourg,  1856  (Lausanne,  Delafontaine). 

—  Prix.lfr. 

Cette  première  Hvi-aison  renferme  la  statistique 
du  canton  de  Zurich.  On  y  trouve  des  détails  d*une 
lecture  plus  utile  qu'intéressante,  mais  on  se  perd 
un  peu  dans  ce  dédale  de  lois  eccclésiastiqnes  et 
politiques  qui  régissant  rétablissement  officiel  de 
Zurich,  n  va  sans  dire  que  nous  ne  pouvons»  d*a- 
près  cette  seule  livraison,  juger  de  ce  que  sera 
Touvrage  tout  entier. 

J.  CART. 

Catéchisme,  ou  instruction  chrétienne 
faisant  suite  a  l'étude  biblique,  par 
Alexis  Re^onti,  Lausanne,  Georges  Bridel. 
1867.  —  1  vol.  in-12  cart.  80  cent. 

Nous  avons  besoin  de  bons  catéchismes.  Ce 
besoin  se  fkit  sentir  avec  force  à  notre  époque, 
comme  il  s*est  manifesté  déjà  plusieurs  fois  dans 
nos  églises  réformées  de  langue  française.  Dès 
le  XYI"*  siècle,  les  réformateurs  et  les  pre^ 
miers  pasteurs  des  nouveaux  troupeaux  qui  se 
rassemblaient  autour  de  TEvangile  travaillèrent  à 
des  ouvrages  de  ce  genre,  rendus  doublement  né- 
cessaires par  le  mouvement  religieux  qui  remuait 
les  populations,  et  par  Tignorance  profonde  dans 
laquelle  eUes  étaient  plongées.  Au  commence- 


ment du  XVIII"*  siècle,  Tattention  des  théo- 
logiens, se  porta  de  nouveau  sur  cet  intéressant 
objet.  Cest  alors  qu'on  vit  les  hommes  les  plus 
distingués  de  plusieurs  églises  publier  presque 
simultanément  des  catéchisnoes,  assez  divers  en- 
tre eux  et  différant  aussi,  par  la  forme  et  souvent 
par  le  fond,  de  ceux  que  ki  Réformation  même 
avait  produits.  Ostervald ,  SuperviUe ,  Saurin, 
Bén.  Plctet,  d'autres  encore,  entrèrent  dans  cette 
carrière.  Aujourd'hui,  de  ces  derniers  catéchis- 
mes, celui  d'Ostervald  est  seul  demeuré  en 
usage,  après  avoir  été  abrégé,  retouché,  modifié 
à  bien  des  reprises  ;  et  déjà  fiide  et  terne  origi- 
nairement, il  a  perdu  dans  ces  remaniements 
successifis  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'il  avait 
retenu  de  saveur  évangélique. 

Aussi  de  toute  part  on  demande,  on  cherche, 
et  de  nombreuses  tentatives  sont  venues  attester, 
depuis  quelques  années,  qu'il  y  avait  là  une  la- 
cune à  remplir.  W  faut  igouter  que  de  ces  tenta- 
tives la  plupart  sont  plus  ou  moins  malheureuses. 
Un  petit  nombre  cependant  des  catéchismes  que 
nous  avons  vus  paraître  présentent  des  qualités 
solides  et  les  conditions  d'un  légitime  succès  ;  et 
dans  ce  petit  nombre  se  distingue  à  un  degré- 
remarquable  l'ouvrage  que  nous  annonçons  ;  l'ap- 
probation que  lui  a  accordée  la  commission  syno- 
dale de  l'Eglise  libre  vaudoise  le  recommande 
d'aiUeurs  à  l'attention  des  chrétiens. 

Le  phin  est  simple.  L'auteur  suit,  autant  qu'il 
est  possible  de  le  fidre  dans  un  enseignement 
systématique,  l'histoire  desdispensations  de  Dieu 
envers  l'humanité.  Après  une  introduction  qui 
éclaircit  les  idées  de  reUgion  et  de  révélation  et 
y  rattache  ce  qui  est  relatif  à  l'Ecriture  sainte, 
vient  une  première  partie  intitulée  [Heu  et  Vhwnme^ 
le  péché  et  la  grâce.  Ce  qu'il  est  essentiel  de  sa- 
voir sur  la  nature  de  Dieu  et  sur  son  caractère  ; 
—  la  création  et  le  péché,  premiers  fiiits  de  l'his- 
toire du  monde  et  de  l'homme  ;  —  quelques  no- 
tions prélinâihaires  et  générales  sur  le  salut  ;  — 
enfin  la  doctrine  de  la  Providence,  qui,  au  lieu 
d'être  rattachée,  comme  elle  l'est  le  plus  souvent, 
à  la  création,  est  liée  avec  beaucoup  de  justesse 
et  de  force  au  dessein  du  salut  ;  voilà  ce  qui 
occupe  cette  importante  première  partie.  La 
deuxième  renferme  la  préparation  au  salut  ;  on 
y  trouve  avec  une  rapide  revue  du  gouverne- 
ment de  Dieu  avant  Jésus^^Ghrist,  et  de  la  pro- 
phétie, une  étude  détaillée  de  la  loi  de  Dieu. 
VaceompHssement  du  salutj  Vapplieation  du  salut, 
et  la  consommation  forment  une  troisième,  une 
quatrième,  et  une  cinquième  partie.  Enfin  une 
conclusion  exhortative  s'adresse  aux  jeunes  gens 
(pli  ont  achevé  le  cours,  s'efforce  de  leur  fidre 
sentir  l'importance  et  la  responsabilité  de  leur 
position,  et  leur  donne  quelques  conseils  pratiques. 
L'ouvrage,  pour  hi  fiicilitéde  l'élude,  est  aussi  di- 
visé en  XIII  chapitres,  et  en  331  patagraphes 
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dont  chacun,  de  quelques  lignes  seulement,  est 
suivi  de  plusieurs  passages  de  TEcriture,  les  uns 
cités  textuellement,  les  autres  simplement  indi* 
qués.  Une  étude  biblique,  étendue  et  dévelop- 
pée, se  joint  donc  naturellement  à  celle  du  cours 
lui-même,  dont  elle  forme  à  la  fois  la  base  et  le 
contrôle  continuel. 

Une  question  impoitante,  qui  se  pose  au  sujet  de 
tous  les  manuels  de  ce  genre,  c'est  celle  du  degri'* 
de  développement  qu'il  exige  pour  être  utilement 
appliqué.  M.  Reymond,  sur  ce  point,  a  pris  sa 
précaution.  D'après  lui,  son  catéchisme  ne  doit 
être  mis  entre  les  mains  des  élèves  que  lorsqu'ils 
connaissent  bien  l'histoire  sainte,  qu'ils  ont  étu- 
dié avec  sohi  des  fragments  de  l'Ecriture  et  même 
reçu  un  enseignement  élémentaire  sur  l'histoire 
de  l'Eglise.  Il  nous  semble,  en  outre,  que  ce  ma- 
nuel demande,  pour  être  bien  saisi,  un  degré  de 
culture  intellectuelle  un  peu  élevé,  et  supérieur 
à  celui  qu'on  rencontre  généralement  dans  la 
campagne,  par  exemple.  Le  faiit  de  n'être  ni  ré- 
digé par  demandes  et  par  réponses,  ni  destiné  à 
une  mémorisation  exacte,  l'indique  déjà.  Peut- 
être  le  désir  de  satisfeire  au  besoin  des  jeunes 
gens  plus  développés  par  leur  position  sociale  ou 
leur  instruction  a-t-il  parfois  entraîné  l'auteur  un 
peu  lohn.  C'est  cette  préoccupation  qui  lui  a  feit 
ajouter  en  certains  endroits  des  notes  et  des  pa- 
ragraphes imprimés,  il  est  vrai,  avec  un  autre 
caractère,  et  signalés  d'avance  dans  l'avertisse- 
ment, mais  qui,  s'ils  sont  trop  pour  le  commun 
des  élèves,  sont  d'autre  part  trop  peu  pour  ceux 
auxquels  il  faudrait  un  enseignement  vraiment 
théologique  et  philosophique.  Nous  pensons  qu'il 
vaudrait  mieux  les  retrancher  tout  à  Ikit,  et  si  l'on 
voulait  pourvoir  aux  besoins  de  cette  classe  de 
jeunes  chrétiens,  composer  un  cours  spécial  à 
leur  usage. 

A  notre  avis,  aussi,  •»  mais  nous  savons  bien 
que  cet  avis  ne  sera  pas  partagé  par  beaucoup  de 
personnes, — l'apologétique,  quoiqu'elle  soit  ici 
judicieusement  et  sobrement  traitée,  et  la  con- 
troverse, qui  l'est  encore  plus  sobrement,  ne  sont 
pas  à  leur  vraie  place  dans  un  catéchisme.  Celui- 
ci  doit  exposer  et  enseigner,  non  pas  discuter. 

Mais,  à  côté  de  ces  légères  taches  qui,  même, 
aux  yeux  de  bien  des  juges  compétents,  poui^ 
raient  n'en  pas  être,  il  y  a  des  qualités  nombreu- 
ses et  de  premier  ordre  à  signaler.  C'en  est  une 
que  cette  claité  limpide  de  l'exposition,  et  en 
même  temps  cette  onction  édifiante  qui  se  foit 
sentir  dans  tout  l'ouvrage.  On  aime  à  trouver  le 
fil  de  l'enseignement  direct  interrompu  parfois 
pour  fiiire  place  à  une  élévation  de  l'âme,  rapide 
et  fervente  prière  qui  résume  l'impression  des 
vérités  qui  viennent  d'être  exposées. 

La  vie  chrétienne  est  développée  d'une  ma- 
nière sage  et  très  élevée,  11  y  a  des  détails  et 


point  de  casuistique.  La  sainteté  de  la  loi  de  Dieu, 
et  la  liberté  joyeuse  du  chrétien  se  reflètent  dans 
cette  morale,  et  l'auteur  a  su  éviter  cet  écueil 
dangereux  de  sacrifier  ou  d'amoindrir,  au  proflt 
de  l'autre,  l'une  de  ces  i^ces  de  la  vérité.  H  a  eu 
soin,  dès  l'abord,  de  se  placer  au  point  de  vue 
idéal  du  chrétien  accompli,  point  de  vue  qui 
élargit  aussitôt  l'horizon,  et  dispense  de  cette  mé- 
ticuleuse discussion  des  motifs,  qui  touche  sou- 
vent de  si  près  à  l'utilitarisme.  Il  dit,  et  nous  es- 
timons que  c'est  avec  raison,  non  |)as  :  Noui 
devons  faire  ced;,,.  nous  devons  nous  abstenir  df 
cela;...  mais:  Le  chrétien  faitced;...  le  chréUen 
s'abstient  de  cela.  On  se  trouve  ainsi  transporté 
dans  une  sphère  à  la  fois  idéale  et  vivante  ;  et 
d'ailleurs,  sur  ce  terrain,  si  quelqu'un  demande  : 
Pourquoi  le  chrétien  agit-il  ainsi  ?  la  réponse  est 
toute  simple  :  Parce  qu'il  est  chrétien  ;  et  s'il 
agissait  autrement,  il  ne  serait  pas  chrétien,  en 
ceci  du  moins. 

Enfin  nous  féliciterons  l'auteur,  qui  sait  affir- 
mer fortement  où  il  fiiut,  d'avoir  su  aussi  ne  tou- 
cher qu'avec  ménagement  aux  points  secondaires 
sur  lesquels  des  chrétiens  peuvent  être  partagés 
d'opinion.  La  manière  dont  il  traite  la  question 
du  baptême  en  est  un  exemple  frappant.  Les  ques- 
tions eschatologiques  (résurrection,  jugement,  vie 
éternelle)  sur  lesquelles,  de  nos  jours,  tant  d'('^ 
crivains,  et  des  catéchistes  même,  surabondent 
avec  des  détails  et  une  assurance,  selon  nous, 
bien  téméraire ,  ne  sont  abordées  que  dans  cet 
esprit  de  modération  et  de  retenue  qui  nous  sem- 
ble diriger  l'Ecriture  elle-même  quand  elle  en 
parle. 

Nous  espérons  que  cette  dernière  qualité  du 
livre  de  M.  Reymond  sera  comprise  et  appréciée 
d'un  grand  nombre  de  pasteurs  et  d'instituteurs, 
et  quelle  contribuera  à  assurer  à  cet  excellent 
travail  la  pbce  qu'il  mérite  dans  l'enseignement 
chrétien. 


c.  0.  V. 


CHRONIQUE. 


D'après  les  renseignements  que  publient  les 
journaux  des  diverses  dénominations,  le  réveil 
américain  continue  à  gagner  en  étendue  et  en 
profondeur,  dans  tout  le  nord  et  l'ouest  des  Etats- 
Unis.  Les  réunions  de  prière  sont  toujours  l'unique 
moyen  extérieur.  Il  s'en  est  formé  encore  de  nou- 
velles sans  que  le  nombre  des  assistants  ait  di- 
minué dans  les  anciennes.  Dès  qu'un  lieu  de  culte 
est  ouvert,  il  est  immédiatement  envahi.  Cepen- 
dant, ces  assemblées  où  il  n'y  a  pas  de  prédica- 
tion, mais  une  simple  lecture  d'une  portion  de  la 
Bible,  suivie  de  quelques  courtes  observations, 
n'ont  absolument  rien  d'attrayant  pour  quiconque 
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n*a  pu  de  vrais  besoins  religieux.  On  a  remar- 
qné  que  les  seules  qui  aient  produit  des  fi-uits 
bénis  sont  celles  qui  sont  fréquentées  par  des 
chrétiens^  appartenant  à  des  sectes  évangéUques 
diverses. 

A  Philadelphie,  c*est  une  immense  salle  pou- 
vant contenir  3000  personnes,  qui  est  journelle- 
ment envahie  ;  et  tous  ne  peuvent  trouver  place. 
Quand  il  a  été  question  de  payer  le  loyer,  le  pro- 
priétaire n'a  rien  voulu  accepter.  A  New-York,  un 
ancien  tbéfttre*,  temporairement  transformé  en 
église,  est  tous  les  jours  rempli  par  trois  mille 
personnes.  La  première  réunion  a  été  ouverte  par 
un  chant  solennel  invitant  les  pécheurs  à  aller  à 
<<hrist,  et  par  la  lectuie  de  la  parabole  deTenfant 
prodigue.  Aujourd'hui,  c'est  un  homme  âge  qui 
se  lève  pour  inviter  l'assemblée  à  se  réjouir  avec 
lui  de  la  conversion  inattendue  de  son  fils;  puis 
un  autre  recommande  le  fils  égaré  d'un  ministre  ; 
un  autre  jour,  c'est  un  jeune  homme  qui  déclare 
qu'il  a  choisi  le  théâtre  à  seize  ans,  et  que  Dieu 
Ta  lui-même  choisi  ii  vingt  ans.  Il  avait  été  acteur 
dans  ce  même  établissement.  Dans  une  autre  ville, 
c'est  un  jeune  avocat,  jusque  là  sceptique  et  rail- 
leur, qui  électrise  l'assemblée  en  raconunt  com- 
ment il  a  été  amené  à  TEvangile.  Ailleurs  encore 
c'est  un  joueur  de  profession  qui,  saisi  d'un  sen- 
timent de  repentance,  quitte  ses  compagnons,  qui 
font  de  vains  efforts  pour  le  retenir,  rentre  chez 
lui  et  ne  trouve  de  repos  qu'après  avoir  acquis 
l'assurance  du  pardon  de  ses  péchés. 

L'Union  chrétienne  des  jeunes  gens  a  ouvert  à 
New-York  une  réunion  de  prière  qui  est  tout 
particulièrement  bénie.  Un  grand  placard,  placé 
devant  la  chaire ,  annonce  que  les  jeunes  gens 
doivent  se  sentir  à  l'aise  comme  chez  eux  et  ne 
pas  hésiter  à  prendre  la  parole.  Après  la  première 
demi-heure,  le  président  invite  toutes  les  per- 
sonnes inconverties  désirant  les  prières  de  la 
congrégation  à  se  lever.  L'assemblée  entière  fisiit 
alors  une  prière  mentale  dans  le  phis  grand  re- 
cueillement, puis  une  personne,  désignée  à  l'a- 
vance, prie  il  haute  voix  pour  ceux  qui  s'enquiè- 
rent  du  chemin  du  salut.  Les  demandes  de  prières 
spéciales,  toujours  iSeiites  par  écrit,  sont  souvent 
si  nombreuses  que  le  président  se  trouve  dans  un 
grand  embarras. 

Dans  une  de  ces  nombreuses  réunions,  un 

*  Pendant  le  réveil  de  l'année  1831,  un  théâtre,  dans  lequel 
Flnaey  prêcha  les  diacoore  traduits  en  français,  Ait  aussi 
cbaiiyé  en  église.  Quand  oo  demanda  au  locatairede  le  céder  : 
Pour  une  éf  Use  1  s'écria-t-il  tout  étonné  ;  et  fondant  enlarmea 
il  ^oiUa  :  Vous  pouvet  le  prendre;  il  donna  mille  dollars 
pour  sa  part. 

U  y  a  quelques  années,  à  Boston,  plusieurs  personnes 
s'attristaient  en  voyant  construire  un  théâtre.  Ne  crai(fnez 
rien,  dit  un  pasteur,  j'y  prôcherai  un  jour.  La  prophétie  de 
rénergique  Yieillard,  père  de  madame  Beechor  Stowe,  ne  tarda 
pasàseiéaliser. 


boxeur  renommé,  dont  la  conversion  avait  été 
remarquée,  s'est  levé  pour  dire  :  «  J'ai  essayé  de 
tous  les  amusements  et  de  tous  les  plaisirs  du 
monde ,  et  même  de  plusieurs  de  ses  vices,  mais 
je  n'ai  jamais  trouvé  dans  tout  cela  la  moindre 
satis&ction  réelle.  J'ai  éprouvé  plus  de  vraie  joie 
dans  ime  seule  heure  depuis  ma  conversion  que 
pendant  toute  ma  carrière  précédente.  Je  désire 
qu'on  sache  que  je  suis  du  nombre  de  ceux  qui 
suivent  le  Seigneur.  Vous  n'ignorez  pas  avec 
quelle  fidélité  j'ai  servi  Satan,  je  suis  décidé  k 
l'avenir  à  servir  de  même  mon  Sauveur.  » 

Outre  ces  grandes  réunions  publiques,  il  s'en 
dent  un  très  grand  nombre  de  privées.  Tantêt 
ce  sont  de  grands  négociants  qui  mettent  à  part 
une  salle  de  prière  pour  leurs  commis  ;  ailleurs, 
ce  sont  les  ouvriers  d'une  grande  ihbrique  qui  se 
réunissent  depuis  plusieurs  semaines  dans  leur 
souterrain,  au  milieu  du  charbon  et  de  la 
poussière.  Les  conversions  les  plus  remar- 
quables sont  celles  qui  ont  eu  lieu  dans  les 
rangs  des  matelots,  ii  la  suite  de  plusieurs  réu- 
nions de  prière  qui  se  tiennent  sur  divers  vais- 
seaux stationnant  dans  le  port.  Un  capitaine, 
rentré  dernièrement  à  New- York,  racontait  avoir 
rencontré  en  mer  trois  vaisseaux  ayant  journelle- 
ment une  réunion  de  prière  de  midi  à  une 
heure. 

La  liste  des  accessions  hebdomadaires  dans  les 
diverses  églises  du  pays  fiût  connaître  les  fruits 
apparents  du  réveil.  A  New-York,  un  des  premiers 
dimanches  de  mars,  19  membres  se  sont  joints  à 
une  église,  13  à  une  seconde,  16  ii  une  troisième. 
Dans  une  église  baptiste,  27  personnes  ont  été 
baptisées,  dans  ime  autre  15,  dans  une  troisième 
11  ;  dans  cette  dernière  il  s'est  administré  200 
baptêmes  dans  le  courant  de  l'année,  et  20  can- 
didats se  présentent  encore.  Les  églises  méthodis- 
tes ont  également  leur  bonne  part  ;  60  personnes 
ont  été  reçues  le  même  dimanche  dans  Time,  120 
dans  l'autre,  etc.,  etc.*  Le  même  jour,  113  per- 
sonnes se  sont  jointes  ik  une  église  presbyté- 
rienne en  professant  leur  foi,  plusieurs  autres 
par  lettre.  Parmi  les  premières,  26  étaient  des 
chefs  de  funille,  10,  des  moniteurs  et  présidents 
d'écoles  du  dimanche  ;  4  avaient  plus  de  50  ans  ; 
2  étaient  entre  40  et  50;  6  entre  30  et  40;  38 
entre  20  et  30;  65  entre  12  et  20  ans. 

Le  réveil  continue  de  rencontrer  une  bienveil- 
lance générale  qui  étonne  ses  amis.  Il  n'y  a  pres- 
que pas  d'opposition  ;  les  ennemis  systématiques 
de  tout  mouvement  de  ce  genre  gardent  le  silence 
et  semblent  s'incliner  devant  les  fiiits. 

Parmi  les  soutiens  les  plus  sérieux  et  les  plus 
actifs  des  réunions  de  prière,  on  remarque 
bon  nombre  d'épiscopaux.  Nul  d'entre  eux  n'a 

*  Dans  une  des  églises  de  cette  dénomination,  on  a  fait, 
un  dimanche,  une  collecte  d'environ  30,000  fr.  pour  les  Mis- 
sions. 
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songé  à  demander  la  lectnre  de  leur  liturgie; 
seulement,  dans  une  de  ces  réunions,  rassemblée 
entière  lépète  à  haute  voix  Toraison  dominicale. 
Les  journaux  représentant  les  diverses  tendances 
qui  se  disputent  le  pouvoir  dans  le  sein  de  Téglise 
épiscopale  rendent  tous  au  mouvement  un  témoi- 
gnage plu£»  ou  moins  sympathique,  selon  leur  clé- 
ricalisme phis  ou  moins  prononcé. 

Un  journal  épiscopal  évangélique  (The  Protes- 
tant  Churchman)  s'exprime  ainsi  :  «  De  tous  les 
coins  du  pays,  ou  nous  donne  les  meilleures  nou- 
velles :  les  conversions  se  multiplient.  11  y  a  lieu 
d'être  plein  de  courage  et  d'espérance...  Nous  sa- 
vons à  merveille  que  notre  peuple  est  très  porté 
à  tout  faire  par  entiatnement  ;  mais,  en  tenant 
compte  de  cette  disposition  dans  les  circonstan- 
ces actuelles,  il  est  manifeste  qu'il  y  a,  dans  tous 
les  récits  qu'on  nous  fait,  un  degré  de  réalité  et 
de  vérité  de  nature  à  remplir  de  joie  le  coeur  de 
tous  les  chrétiens.  » 

Un  autre  journal  épiscopal  (The  Chriitian  VVt7- 
neu  ofBoiton)  (basse  église)  ajoute  :  «  Beaucoup 
de  personnes  excellentes,  parci-aintede  l'enthou- 
siasme et  du  fanatisme,  se  tiennent  à  l'écart  de 
ce  mouvement.  Une  telle  conduite  est  peu  sage. 
11  &ut  savoir  profiter  de  ces  circonstances  exti-a- 
ordinaires,  se  mêler  au  mouvement,  chercher  à 
le  diriger  dans  un  bon  sens,  et  encourager  le  bien 
qui  peut  se  faire.  » 

Il  n'y  a  pas  jusqu'au  journal  épiscopal  de  ki 
haute  ^lise  {^The  Church  journal^  de  New- York) 
qui  ne  soit  obligé  de  confesser  que,  si  l'ennemi 
peut  semer  l'ivi-aie  après  le  semeur,  «r  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  que  les  hommes  sages  et  sé- 
rieux se  tiennent  à  l'écart.  On  doit  surtout  se  gar- 
der de  condamner  le  mouvement  d'une  manière 
générale,  sous  prétexte  que  c'est  du  méthodisme; 
le  Diable  est  toujours  très  habile  à  découvrir  des 
noms  malsonnants  pour  détourner  les  hommes 
des  bonnes  choses.  » 

Les  journaux  politiques  continuent  à  s'occuper 
du  réveil  et  à  faire  les  vœux  les  plus  sympathi- 
ques pour  sa  prolongation  et  son  succès.  Voici 
comment  s'exprimait  dernièrement  le  Journal  du 
Cimimerce  de  New-York,  le  plus  important,  mais 
le  moins  enthousiaste  des  organes  de  l'opinion 
publique  : 

<t  II  n'y  a  nul  doute  que  les  conversions,  don- 
nant lieu  d*espérer  en  leur  réalité ,  peuvent  se 
compter  par  milliers.  Plusieuis  des  convertis 
étaient  des  personnes  regardées  comme  abandon- 
nées... Ce  mouvement  religieux  se  fiiit  l'emaïquer 
par  des  ti-aiis  qui  montrent  évidemment  qu'il  est 
d'origine  divine;  ce  serait  presque  blasphémer 
que  de  n'y  voir  qu'une  agitation  exclusivement 
humaine.  Dans  d'autres  temps,  les  ministres  ont 
Mi  de  très  grands  efibrts  ;  ils  ont  employé  tous 
les  moyens  permis  pour  attirer  l'attention  publi- 
que, mais  cela  ne  leur  a  pas  plus  servi  que  lors- 


que les  &UX  prophètes  criaient  :  «  Bahal,  entends- 
»  nous!  »  Aujourd'hui,  personne  n*est  plus  étonné 
que  les  ministres  eux-mêmes  quand  ils  voient  le 
feu  descendre  et  consumer  le  sacrifice.  » 

Les  journaux  religieux  préviennent  toutes  les 
semaines  contre  le  danger  de  compromettre  le 
mouvement  en  se  liviimt  à  des  extravagances  ou 
.en  cédant  à  des  sentiments  sectaii-es.  ils  chei"- 
chent  en  même  temps  à  se  l'endre  compte  du  ré- 
veil. «  Les  étiangers,  dit  le  Times  de  New-York, 
journal  quotidien,  nous  prennent  pour  des  indi- 
vidus exclusivement  absorbés  par  les  préoccuper- 
tions  terrestres,  mais  il  n'en  est  rien.  Cet  homme 
sec  et  habile  que  vous  rencontrez  à  la  Bourse,  qui 
cause  de  politique  dans  les  omnibus^  est  très  sou- 
vent engage  dans  un  combat  intérieur  en  compa- 
raison duquel  les  luttes  de  la  politique  et  du  com- 
merce ne  sont  que  des  jeux  d'enfiints.  Les  gmnds 
problèmes  de  l'existence,  la  question  du  péché  et 
du  salut  réclament  impérieusement  une  solution 
et  lui  fout  pendant  quelque  temps  oublier  toute 
autre  préoccupation.  C'est  un  lait  saisissant  de 
penser  que,  dans  ce  grand  pays,  à  cette  heure, 
dix  mille,  cinquante  mille  pei«onues,  hommes  et 
femmes,  se  posent  la  plus  grande  question  qui 
puisse  jamais  préoccuper  l'esprit  humain  :  Que 
fiiut-il  Élire  pour  échapper  aux  conséquences  du 
péché?  » 

L'auteur  de  ïOncle  Tom ,  M"«  Beecher  Stowe, 
a  publié  sur  ce  sujet  deux  articles  remaixiuables. 

Dans  le  premier,  elle  insiste  fortement  sui*  l'idée 
que  le  réveil  ne  saurait  être  pris  au  séiieux,  s'il 
ne  portait  des  fruits  personnels  et  piatiques.  Il 
(aut  que  la  moralité  publique  et  commeit±ile  s'en 
ressente,  que  le  pauvi«  esclave  en  reçoive  quel- 
ques bientaits ,  en  un  mot,  qu'au  lieu  du  giand 
réveil,  on  dise  bientôt  la  grande  réibrmation  mo- 
rale de  1858.  Le  monde  ne  prendra  ce  mouvement 
au  sérieux  que  quand  il  aura  bien  décidément  pria» 
ce  caiactère  chez  tous. 

Dans  le  second  ai'ticle,  elle  fait  remai'quer  que 
le  réveil  n'a  pas  vclalé  soudainement  et  tatale- 
ment,  sans  prépaiaiiou  aucune,  mais  qu'il  est,  au 
contraire,  le  fruit  de  tiavaux  longs  et  nombreux, 
que  Dieu  a  abondamment  bénis,  il  n'est  pas  plus 
arbitraire  et  accidentel  que  le  mouvement  qui  ^e 
remarque  dans  la  nature  eniièie  à  l'approcne  du 
printemps.  Des  douleui-s  longtemps  oubliées,  mais 
qui  avaient  hiissé  des  traces ,  des  désappomte- 
ments,  des  deuils,  des  maladies,  de  nouvelles  es- 
pérances trompées ,  tout  ce  qui  constitue  la  tra- 
gédie de  la  vie,  avait  préparé  la  chose  de  longue 
main,  et  quelques  ciitx>nsiances  extérieui'os  ont 
sufli  pour  âdre  déborder  le  vase.  Là  où  le  vul- 
gaire ne  voit  qu'une  convei'sion  suDite,  une  ex- 
plosion momentanée  d'enthousiasme  ou  de  fana- 
tisme, le  pasteur,  qui  a  soigneusement  cultivé 
son  champ  de  travail,  reconnaît  le  résiUiat  de 
maintes  prédications ,  de  nombreuses  prières  ; 
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annt  que  personne  s*en  doutât,  il  a  vu  la  chose 
se  préparer  lentement  dans  le  silence  et  dans  la 
i^e  traite. 

H»»  Beecher  voit,  dans  le  réveil  actuel,  le  ré- 
sultat du  travail  de  plusieurs  années  et  une  crise 
de  la  pins  haute  importance  pour  Thistoire  reli- 
gieuse de  rAmérique.  Le  grand  mouvement  qui, 
an  commencement  de  ce  siècle,  avait  abouti  à  la 
fondation  des  diverses  sociétés  religieuses,  s'était 
ralenti  ;  TEglise ,  en  s'enrichissant,  s'était  mon- 
Uanisée  ;  les  chrétiens  s'intéressaient  aux  œuvres 
d'évangéiisation  dans  un  esprit  souvent  par  trop 
mondain  ;  le  mécanisme  et  la  routine  avaient  trop 
souvent  supplanté  la  vie  :  voilà  comment  on  en 
était  venu  à  pactiser  avec  le  monde,  à  taire  cer- 
taines vérités  sévères  et  déplaisantes  ;  il  faut  au- 
jourd'hui que  les  églises  d'Amérique  reçoivent  un 
nouveau  baptême  de  l'Esprit  poui-  sauver  hi  civi- 
lisation, compromise  par  renvahissement  du  ma- 
térialisme et  du  paganisme ,  qui  a  sa  forteresse 
dans  le  Sud. 

D'après  M»«  Beecher,  c'est  uniquement  pai'ce 
que  l'Ëglise  a  été  infidèle  à  sa  mission  que  les 
ulées  sceptiques  ont  conmiencé  à  poindre.  Si  elle 
eût  lait  en  Ikveur  des  esclaves  les  ett'orts  qu'elle  a 
multipliés  pour  la  conversion  des  Indoos  et  des  Caf- 
fi  es,  nul  doute  que  beaucoup  de  ceux  qui  la  com- 
battent aujouid'liui ,  comme  antichi  étienne ,  ne 
fussent  au  premier  laug  parmi  ses  ministi*es  et 
ses  défenseurs.  Aussi  le  mouvement  n'est  point 
parti  de  la  chaire,  les  prédicateurs  ont  été  trop 
souvent  inûdeles  à  leur  mission  ;  il  a  sa  source 
dans  la  conscience  chrétienne  du  peuple.  Sous  les 
coups  de  la  verge  de  TEteruel,  la  nation  a  senti 
qu'elle  n'était  que  trop  justement  punie  pour  ses 
péchés  et  sou  apostasie. 

Le  ré\eil  américain  a  déjà  attiré  l'attention  des 
journaux  fi-ançais.  La  Httme  àet  Deux  Mondes, 
dans  un  article  d'ailleurs  fort  peu  bienveillant, 
est  obligée  de  lui  rendre  justice  en  ces  termes. 
«  De  pareils  &its,  dit-elle,  sont  sans  doute  fort 
éloignés  de  nos  mœurs ,  et  il  nous  est  diilicile  de 
les  comprendre  ;  cependant  on  ne  peut  en  mécon- 
naître l'miportance  et  même  la  grandeur.  Hien 
ne  prête  à  rire  dans  cette  manifestation,  sauf 
quelques  détails  ridicules  qui  s'y  mêlent,  comme 
lis  se  mêlent  à  toutes  les  choses  humaines,  et 
Ton  ne  peut  l'expliquer  ni  par  le  fanatisme,  ni 
par  la  superstition ,  ni  par  l'inlluence  des  minis- 
tres. Le  revival  s'explique  très  bien  au  contraii-e 
par  le  dégoût  et  ki  répiobation  que  le  spectacle 
de  la  banqueroute,  les  alËiires  du  kausas,  la  tyran- 
nie du  Sud,  les  expéditions  de  tiibustieis,  ont  fini 
par  soulever  dans  les  états  du  Nord,  où  fermente 
toujours  un  impérissable  levain  de  puritanisme. 
C'est  un  soulèvement  de  la  conscience  populaire 
et  un  réveil  de  l'esprit  protestant.  » 

Pendant  que  les  Etats-Unis,  tidèles  au  génie 
puritain,  qui  les  a  marqués  de  son  iueflaçable  ca- 


chet, cherchent  leur  sahit  dans  une  réforme  reli- 
gieuse, l'Europe,  fidèle  à  ses  traditions,  demande 
aux  moyens  extérieurs  un  palliatif  contre  les  maux 
qui  mettent  la  civilisation  en  péril.  Depuis  plu- 
sieurs mois,  dans  divei'S  états  de  l'Europe  occi- 
dentale, le  vent  souffle  aux  mesures  de  répres- 
sion. Et  tandis  qu'on  place  ainsi  une  confiance 
illimitée  dans  la  force  extérieure,  on  continue  à 
se  défier  de  toute  puissance  spirituelle.  L'est  ainsi 
qu'en  Frange  on  persiste  à  vouloir  sauver  la  so- 
ciété et  à  la  préserver  de  toute  influence  religieuse 
efficace  et  vivante.  Conformément  à  l'esprit  qui  a 
dicté  l'article  du  Moniteur  sur  la  liberté  religieu- 
se, les  tribunaux  fiançais  continuent  à  punir  de 
l'amende  et  de  la  prison  ceux  qui  osent  s'adresser 
à  Dieu  dans  des  formes  autres  que  celles  recon- 
nues par  César.  M.  Bonifoce,  évangéliste  à  Fou- 
queure,  a  été  condamné,  en  récidive,  à  deux  mois 
de  prison  et  à  âOO  francs  d'amende  ;  son  collègue 
et  d'autres  personnes  ont  été  frappées  de  péna- 
lités plus  Ëiibles.  11  a  été  accompagné  à  sa  prison 
par  ses  enfants  tout  en  larmes,  et  par  sa  femme, 
qui  l'encouiageait  à  demeurer  fidèle  à  la  vérité  et 
à  ne  rien  ci-aindre.  Ses  paroissiens  demem-ent 
aussi  inéoianlables  ;  ils  continuent  à  se  réunir 
dans  les  bois,  comme  aux  plus  mauvais  jours  de 
Louis-le-Grand ,  et  la  découverte  d'une  nouvelle 
réunion  va  donner  lieu  à  un  troisième  procès.  La 
police  ayant  verbalisé  :  — Ai-je  inscrit  le  nom  de 
tous  les  assistants,  demanda  le  commissaire?  — 
Non,  lui  fut-il  répondu,  il  en  reste  encore  un  ; 
celui  du  Seigneur  Jésus,  qui  a  promis  d'êti-e  au 
milieu  de  ceux  qui  se  réunissent  en  son  nom. 

A  La  réunion  annuelle  de  la  Sociélè  pour  Pen- 
couragement  de  ViMlrucUbn  primaire ,  M.  Cuizot, 
dans  un  discours  qui  paiait  avoir  hût  une  très 
grande  sensation,  s'est  exprimé  eu  ces  teimes  sui* 
la  liberté  religieuse,  faisant  allusion  à  l'article  du 
Moniteur  : 

«  Pas  "plus  aujourd'hui  qu'il  y  a  tiois  ans,  nous 
n'avons  de  doutes  sur  les  justes  et  bieuveiilanies 
intentions  du  pouvoir  supérieur.  Tout  le  mal  pro- 
vient  ou  des  préjugés,  ou  de  la  pusillanimité, 
ou  de  la  légèreté  de  certaines  autorités  locales, 
et  de  ce  manque  de  respect  sérieux  pour  le  droit 
qui  est  le  mal  supi-ême  de  notie  pays  et  de  notre 
temps.  Ce  mal  persiste  toujours,  Messieui-s,  il  pa- 
rait même  s'être  aggiavé.  La  loi  donne  aux  auto- 
rités locales  le  droit  de  mettre  opposition  à  l'ou- 
verture des  écoles  dans  l'intérêt  des  mœms-oude 
la  paix  publique.  On  a  abusé  de  ce  droit.  Sous  ce 
prétexte  des  mœurs  et  de  la  paix  publique,  des 
écoles  protestantes  ont  été  interdites  ou  même 
fermées,  pour  ce  seul  &it  qu'elles  étaient  protes- 
tantes. Ou  a  vu,  dans  plus  d'un  lieu,  le  culie  pro- 
testant reconnu ,  établi,  pratiqué,  et,  à  côte  de 
l'église  ouverte  et  remplie,  point  d'école.  Les  pa- 
rents ont  pu  adorer  Dieu  selon  leur  foi,  mais  non 
pas^&ire  élever  leurs  en&nts  dans  leur  fol« 
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»  Un  tel  tbus.  Messieurs,  est  éyidemment  con- 
li-aire  à  la  liberté  des  cultes,  à  la  liberté  de  Tins- 
iruction  primaire,  à  la  justice,  au  bon  sens,  et  il 
est  d'autant  plus  grave,  que  nous  avons  eu  quel- 
ques raisons  de  craindre  que  Tautorité  supérieure 
oe  considérât  les  autorités  locales  comme  indé- 
|)endantes  et  souveraines  en  cette  matière.  Gela 
est  inadmissible.  Messieurs,  cela  est  impossible. 
Quoi  donc  ?  notre  droit,  en  fait  dlnstruction  pri- 
maire, serait  à  la  merci  d*un  maire,- d*un  sous- 
préfet,  d*un  préfet,  et  nous  n^auiions  plus  haut 
aucun  recours?  nous  ne  pourrions  réclamer  nulle 
part  contre  de  telles  décisions,  et  le  pouvoir  cen- 
tral abdiquerait  ses  droits  en  nous  faisant  perdre 
les  nôtres? 

a  Nous  n'admettrons  point.  Messieurs,  une  telle 
interprétation.  Nous  poursuivrons  sans  relAche 
nos  réclamations.  » 

Tandis  que  les  autorités  interprètent  ainsi  la 
liberté  religieuse  à  Fégard  des  protestants,  elles 
liviient  toujours  plus  les  débris  du  gallicanisme 
aui  rancunes  du  parti  ulti-amontain,  dont  la  puis- 
sance est  aujourd'hui  sans  bornes.  Les  longs  dé- 
mêlés de  l'archevêché  de  Paris  et  de  l'abbé  Guet- 
tée viennent  encore  d'attirer  l'attention  publique, 
(^et  ecclésiastique  est  l'auteur  d'une  Histoire  de 
PEgUse  de  France ,  approuvée  par  quarante-deux 
évêques  français,  mais  mise  à  l'index  à  Rome. 
L'abbé  Guettée  vient  d'en  appeler  au  pape  et  au 
ministre  de  l'instruction  publique  d'un  décret  du 
caitiinal  Morlot  confirmant  la  décision  de  M.  &i- 
bour,  qui  lui  avait  retiré  le  droit  de  dire  la  messe 
dans  le  diocèse  de  Parts. 

Pendant  que,  dans  l'Europe  occidentale,  tout  in- 
dique la  peine  qu'on  a  à  rompre  franchement 
avec  le  passé,  la  Russie  se  prépare  résolument  en 
vue  4a  grand  avenir  qu'elle  ambitionne.  C'est 
dans  ce  pays  qu'il  fiiut  aller  pour  découvrir 
quelque  progrès.  Le  gouvernement  semble  avoir 
pris  au  sérieux  l'émaucipation  des  ser&.  Cette  ré- 
forme doit  s'accomplir  sur  des  principes  qui  ga- 
rantissent en  même  temps  la  propriété  foncière 
du  seigneur  et  les  moyens  d'existence  du  paysan. 
Malgré  cela  une  grande  partie  de  la  noblesse  croit 
que  la  suppression  du  servage  sera  cause  de  sa 
ruine.  De  toutes  parts  on  cherche  à  susciter  des 
obstacles  au  gouvernement,  qui  est  obligé  dejm>- 
céder  avec  la  plus  grande  prudence.  Ou  assure 
qu'en  aucun  cas  il  ne  renoncera  au  grand  but 
qu'il  poursuit,  il  vient  de  prendre  de  nouvelles 
mesures  pour  en  assurer  le  succès.  L'empereur 
a  institué  un  comité  central  composé  de  treize 
conseillers  de  l'empire  pour  examiner  et  coor- 
donner les  divers  projets  émanés  des  difilérents 
comités  provinciaux. 

Si  la  civilisation  européenne  parait  hors  d'état 
de  se  débarrasser  des  dangers  qui  con^romettent 
son  avenir,  elle  dirige  son  activité  vers  les  con- 
trées encore  san^ageB.  L'Ahgletube  est  lo«- 


jours  à  la  tête  de  cette  croisade.  La  Chine  voii 
tomber  ses  murailles  avec  une  promptitude  et 
une  Êicilité  merveilleuses.  Tout  porte  à  croire 
que  sous  peu,  pressé  par  la  Russie  au  nord,  la 
France ,  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis  au  sud, 
l'empire  du  milieu  sera  obligé  de  céder  devant  les 
progrès  de  la  civilisation. 

La  grande  lutte  de  l'Inde  louche  à  sa  fin  et  les 
Anglais  semblent  vouloir  prendre  leur  mission 
civilisatrice  plus  au  sérieux  que  par  Je  passé. 

L'Afrique  est  à  son  tour  attaquée.  Les  décou- 
vertes du  Dr  Livingstone  ont  &it  naître  des  espé- 
mnces  de  tout  genre  que  l'Angleterre  se  montre 
désireuse  de  réaliser.  Le  gouvernement  a  fourni 
à  l'intrépide  voyageur  tout  ce  qui  lui  était  néces>- 
saire  pour  que  les  découvertes  aboutissent  à  on 
résultat  encore  plus  fiivorable  que  ceux  qui  ont 
été  obtenus  jusqu'à  présent.  On  lui  a  alloué  une 
'  somme  de  125,000  francs  pour  l'aider  à  poursuivre 
son  entreprise.  Des  hommes  compétents  lui  ont 
éié  adjoints.  Livingstone  est  considéré  comme 
étant  à  la  fois  le  missionnaire  de  la  religion,  de 
l'abolition  de  l'esclavage  des  noirs,  le  représen* 
tant  du  commerce  britannique,  et  des  sciences  m^ 
turelles  et  géographiques. 

Dans  la  fête  d'adieu  qui  lui  a  été  donnée,  le 
président  de  la  Société  géographique  a  tehfllné 
réloge  de  Livingstone  et  celui  de  ses  compagnons, 
Iiar  une  allusion  à  la  femme  remarquable  sur  la 
collaboration  de  laquelle  le  docteur  compte  prin- 
cipalement ,  <c  Mistress  Livingstone,  qui,  fille  et 
femme  de  missionnaire,  secondera  son  époux 
comme  elle  a  autrefois  secondé  son  père,  le  nûs^ 
sionuaire  Moi&t,  cet  hercule  sacerdotal,  allant  au 
désert  tuer  des  lions  et  t>aptiser  des  sauvages.  » 
R  Elle  ne  veut  plus  que  je  parte  seul,  a  dit  le  voya- 
geur en  répondant  au  compliment  ISiit  à  sa  femme, 
et  je  ne  saurais  m'en  plaindre ,  car  je  sais  qu'elle 
va  m'êlre  fort  utile.  Elle  est  iamiliarisée  avec  tous 
les  dialectes  de  l'Afrique  méridionale,  et  elle  n'i- 
gnore pas  que  dans  le  pays  où  nous  retournons, 
il  Êkut  que  la  femme  mette  la  main  à  tout.  » 

L'Afrique  se  trouve  aussi  entamée  dans  le  nord, 
par  quelques  progrès  dans  le  royaume  de  Tunis. 
Apr^  une  réaction  dans  le  sens  de  la  barbarie, 
qui  a  suivi  la  mort  de  l'avant  dernier  bey,  on  voit 
renaître  le  calme  et  la  conllance.  Les  Israélites 
jouissent  de  plus  de  liberté  que  par  le  passé. 

Pourquoi  faut^-il  ajouter  que  les  gouvernements 
de  France  et  des  Etats-Unis  tolèrent  de  timides 
essais  de  rétablir  la  traite  ?  Et  l'Angleterre,  ab- 
sorbée par  d'autres  soins,  au  lieu  de  chercher  à 
protéger  les  nègres,  arrête  de  son  c6lé  les  progrès 
de  la  civilisation  en  fiiisant  une  opposition  persis- 
tante au  percement  de  l'isthme  de  Suez. 
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THEOLOGIE. 


Fragments  d'études  sur 
Schleiermacher. 

L  Avant -PROPOS. 

«  La  grande  figrure  de  Schleiermacher, 
loin  d'être  abattue  par  l'aile  du  temps, 
s'est  raffermie  sur  son  piédestal.  » 
(Le  Semeur,  5  juin  1850.) 

Un  homme  qui,  avec  une  santé  chance- 
lante, mena  une  de  ces  existences  dont  le 
travail  et  l'activité  confondent  notre  pensée, 
était  soudain  couché  sur  le  lit  de  la  souf- 
france et  voyait  s'avancer,  bien  plus  rapide- 
ment qu'on  ne  Teût  jamais  supposé,  l'heure 
des  derniers  adieux.  Il  avait  souvent  sou- 
haité de  mourir  dans  la  plénitude  de  ses  fa- 
cultés et  s'était  écrié  dans  l'enthousiasme  de 
la  jeunesse  :  c  Rien  ne  saurait  oppresser 
mon  cœur;  la  vie  de  l'âme  consorve  toate 
sa  fraîcheur  jusqu'à  Tinstant  du  départ  '  I  > 
Le  vœu  était  accompli,  car,  quelques  jours 
auparavant,  il  avait  encore  prêché,  et  la  pro- 
messe, écrite  depuis  longtemps,  allait  être 
tenue  par  le  vieillard  âgé  de  soixante-cinq 
ans;  les  angoisses  de  l'agonie  le  trouvaient 
prêt  à  prouver  qu'il  n'avait  rien  perdu  de 
sa  virilité  spirituelle.  —  il  supportait  avec 
une  résignation  pleine  de  sérénité  des  dou- 
leurs qui  devenaient  de  plus  en  plus  vio- 
lentes et  ne  laissait  échapper  ni  une  plainte, 
ni  un  murmure.  Toujours  alîable,  il  n'avait 
que  des  paroles  d'amour  pour  ceux  qui  l'ap- 
prochaient, mais  eux  ne  pouvaient  s'empê- 
cher de  remarquer  avec  inquiétude  la  sé- 
rieuse expression  de  son  visage  :  on  eût  dit 
qu'il  se  recueillait  dans  le  sanctuaire  intime 
de  ses  pensées  et  qu'il  y  méditait  sans  cesse, 
dans  une  simplicité  solennelle,  les  impres- 
sions par  lesquelles  il  passait  en  sentant  que 
ses  forces  diminuaient  de  minute  en  mi- 

'  Monologen,  p.  126. 
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nute.  Un  jour,  vers  la  fin  de  la  maladie,  on 
avait  réussi  à  lui  procurer  un  léger  som- 
meil ;  il  se  réveilla  bientôt,  appela  auprès  de 
son  lit  son  épouse  chérie  et  lui  raconta  ce 
qu'il  venait  d'éprouver  :  €  J'ai  été  dans  un 
état  singulier,  espèce  d'intermédiaire  entre 
le  moment  où  nous  arrivons  à  la  conscience 
de  nous-mêmes  et  celui  où  nous  la  perdons; 
mais  j'ai  joui  des  plus  douces  impressions. 
Je  restais  plongé  dans  les  plus  graves  spé- 
culations, qui  s'unissaient  d'une  manière 
merveilleuse  aux  sentiments  religieux  les 
plus  profonds.  Oh  !  comme  tout  se  conci- 
liait! C'était  magnifique...  »  A  ces  mots,  un 
éclair  de  bonheur  brilla  dans  son  regard,  et 
il  continua  d'une  voix  entrecoupée  :  c  Ohl 
quel  beau  rêve!  J'en  suis  encore  tout  ému. 
J'ai  vu  aussi  une  grande  assemblée  de  per- 
sonnes, dont  les  unes  m'étaient  connues  et 
les  autres  inconnues,  mais  toutes  se  tour- 
naient vers  moi,  attendant  que  je  les  ins- 
truisisse, que  je  leur  parlasse  de  la  Rédemp- 
tion, et  je  le  faisais  si  volontiers...  »  Puis 
sou  esprit  quitta  ces  songes  mystérieux  et 
revint  à  ceux  qui  l'entouraient.  Il  répéta 
plusieurs  fois  à  ses  enfants  :  c  Je  vous  laisse 
la  recommandation  de  St.  Jean  :  Aimez- vous 
les  uns  les  autres.  »  Se  tournant  vers  sa 
femme,  il  ajouta  avec  empressement  :  <  N'ou- 
blie pas  de  dire  à  tous  mes  amis  que  j'ai 
toujours  conservé  pour  eux  raiïection  la 
plus  tendre!  »  Il  semblait  qu'en  arrivant 
vers  le  terme  suprême,  il  ne  puisait  plus 
ses  inspirations  que  dans  l'amour  chré- 
tien, source  cachée  de  son  existence.  — 
Le  dernier  matin  qu'il  vécut  iei-bas,  son 
mal  redoubla;  il  se  plaignait  comme  d'un 
feu  intérieur  qui  le  dévorait,  et  il  ne  put 
retenir  ce  gémissement  :  «  Ahl  Seigneur,  je 
souffre  beaucoup  !  >  11  demanda  avec  une 
touchante  émotion  qu'on  éloignât  ses  en- 
fants ,  afin  de  leur  épargner  le  déchirant 
spectacle  du  départ  de  leur  père.  11  n'en 
doutait  pas  :  l'heure  de  la  mort  allait  son- 
ner. D'ailleurs^  tout  l'annonçait,  et  les  traita 
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qui  se  décomposaient  et  le  regard  qui  se 
voilait.  Tout  à  coup^  le  malade  porta  la  main 
sur  son  fronts  comme  il  avait  coutume  de 
le  faire  quand  il  réfléchissait,  et,  regardant 
les  siens  :  c  Votre  salut,  dit-il,  c'est  la  mort 
de  Jésus-Christ,  son  corps  et  son  sang.  »  Il 
se  mit  sur  son  séant;  sa  figure  s*anima,  sa 
voix  devint  plus  ferme  et  plus  nette,* et  il 
continua  d'un  ton  solennel  :  <  Que  ceux  qui 
croient  avec  moi  à  la  réconciliation  obtenue 
par  Jésus-Christ,  que  ceux  qui  cherchent 
en  lui  leur  félicité,  se  préparent  à  prendre 
la  Cène  !  Est-ce  là  notre  foi?...  »  —  «  Oui,  » 
répondirent  d'un  accent  décidé  ceux  qui  se 
tenaient  auprès  de  lui.  —  <  Eh  bien  !  célé- 
brons ensemble  le  repas  du  Seigneur;  mais 
que  personne  ne  s'étonne  si  les  formes  ne 
sont  pas  celles  de  l'Eglise.  Hâtons-nous,  le 
temps  presse.  >  On  apporta  le  pain  et  le  vin 
pendant  qu'il  semblait  lutter  pour  retenir 
quelques  secondes  le  dernier  souffle  de  vie 
qui  cherchait  à  s'échapper.  Un  moment  s'é- 
coula dans  le  silence  du  recueillement,  les 
ftmes  s'approchaient  de  Dieu;  le  mourant 
retrouvait,  dans  un  fugitif  retour,  sou  éner- 
gie passée;  ses  yeux  resplendissaient  d'un 
éclat  étrange,  sa  physionomie  s'éclairait  du 
charme  indicible  d'une  céleste  tendresse,  et, 
sur  ses  lèvres  à  demi  glacées,  on  entendit 
la  sainte  bénédiction.  Il  récita  distinctement 
les  passages  *  dans  lesquels  l'apôtre  nous 
donne  l'institution  et  le  sens  du  mystère  ; 
puis,  prenant  les  symboles,  il  les  présenta 
à  chacun  des  assistants,  se  les  administra  à 
lui-même,  et  ajouta  avec  une  impressive 
gravité  :  c  Je  m'en  tiens  à  ces  déclarations 
de  l'Ecriture  ;  elles  sont  le  fondement  de  ma 
foi.  »  Je  ne  sais  quel  calme  émouvant  se 
répandit  à  l'ouïe  de  cette  profession  :  tous 
demeuraient  immobiles,  saisis  de  douleur 
et  d'espérance,  mais  lui,  contemplant  sa  fa- 
mille, lui  adressa  un  de  ces  mots  d'amour 
qui  percent  l'âme,  parce  qu'ils  renferment 
toutes  les  tristesses  d'un  dernier  soupir  : 
c  Donc,  nous  sommes  unis,  nous  restons 
unis  en  Jésus-Christ.  »  Il  se  recoucha  fati- 
gué, et  se  retourna  plusieurs  fois,  car  il  ne 
respirait  qu'avec  peine.  La  vie  s'éteignait 
peu  à  peu.  Les  enfants  étaient  rentrés  et 
pleuraient,  agenouillés  autour  du  lit  de  leur 
père,  mais  tout  était  fini  :  ses  paupières  ve- 

«  1  Cor.  XI,  23-29. 


naient  de  se  fermer  insensiblement,  et  le 
triomphe  de  la  victoire  rayonnait  sur  le 
front  du  mort.  —  c  Le  bouton  s'épanofuis- 
sait,  la  fleur  en  naquit  pour  se  colorer  aux 
feux  du  soleil  éternel,  et  le  calice  se  flé- 
trit '.  1  Schleiermacher  expira  le  12  février 
1834. 

Tel  fut  le  'chant  du  cygne  de  celui  dont 
l'existence  a  été  un  des  plus  grands  événe- 
ments de  l'Allemagne  moderne;  il  expri- 
me, dans  ses  funèbres  mélodies,  toutes  les 
croyances  et  toutes  les  aspirations;  il  révèle 
l'âme  tout  entière,  dans  son  secret  le  plus 
intime  et  dans  sa  vérité  la  plus  profonde, 
ce  génie,  qui  devait  commencer  pour  la 
théologie  une  époque  nouvelle  '.  Berlin  le 
comprit  quand  elle  accompagna  le  convoi 
d'une  foule  immense,  composée  de  toutes 
les  classes,  de  toutes  les  professions,  de 
toutes  les  opinions,  et  qu'un  des  orateurs  ' 
de  cette  journée  mémorable  s'écriait,  à  la 
vue  de  cette  multitude  en  deuil  :  c  Pour- 
quoi la  capitale  se  met*elle  en  mouve- 
ment, pourquoi  cette  sympathie  autour 
d'une  grande,  d'une  irréparable  perte? > 

Depuis  Herder,  aucun  homme  n'avait 
exercé,  de  l'autre  côté  du  Rhin,  une  in- 
fluence religieuse  un  peu  étendue.  On  avait 
compté  des  théologiens  savants,  des  prédi- 
cateurs distingués,  mais  la  royauté  appar- 
tenait aux  philosophes  et  aux  poètes.  Kant 
et  Lessing,  Fichte  et  Schelling,  Schiller  et 
Goethe,  s*en  étaient  transmis  le  sceptre. 
Schleiermacher  parut,  et  il  fut  dans  son  do- 
maine, ou  plutôt  dans  ses  domaines,  l'égal 
de  ces  noms  illustres.  11  s'empara  de  la  pre- 
mière place  et  l'occupa  longtemps.  11  lui  fut 
donné  d'être  le  héros  d'une  pieuse  révolu- 
tion qui  dispersa  les  anciens  partis,  impuis- 
sants à  ébranler  l'incrédulité  triomphante, 
et  de  contribuer,  plus  que  personne,  à  re- 
mettre en  honneur  le  nom  et  les  vérités  du 
christianisme,  à  désarmer  les  forts,  qui  l'ac- 
cablaient de  leur  dédain,  à  rendre  courage 
aux  faibles,  qui  se  taisaient  par  crainte  de 

*  P.  86.  Drei  Reden,  am  Tage  der  Bestatlung, 
gehalten  von  Strauss,  Pischon,  Steffens,  —  ThioL 
Stud.  und  Kritiken,  1834:  Erinnerungen  an  Fntd. 
Schleiermacfier ,  von  Lucke.  —  Réformation  au 
XiX^  siècle,  1847,  p.  285,  etc. 

*  Neander. 

*  Steffeus,  DLc.  cit.,  p.  82. 
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l'opinion,  à  faire^ écouter  les  doctrines  mé- 
connues de  i'Ëvangite  étemel,  à  rouvrir  les 
esprits  et  les  cœurs  aux  lumières  et  à  l'a- 
mour de  Jésus-Christ,  en  un  mut,  à  rame- 
ner les  transfuges  aux  pieds  du  Maître. 
Cette  sainte  tâche,  il  la  poursuivit  quarante 
années  durant,  au  près  et  au  loin,  par  la 
parole  et  par  la  plume,  dans  la  science  et 
dans  la  vie  :  professeur,  écrivain,  pasteur, 
homme  enfin  s'intéressant  à  tout  ce  qui  est 
humain,  il  en  Ût  son  œuvre  et  sut  Taccom- 
plir  chez  les  gens  d*étude,  dans  les  rangs 
élevés  et  dans  le  peuple  même  de  Berlin. 
Rôle  prodigieux  qui  rappelle  celui  des 
géants  du  XVI«  siècle.  Il  a  retrouvé  leur 
pensée,  continué  leur  travail,  en  essayant 
de  chasser  la  scolastique  et  le  pharisaïsme 
qui  ravalent  altéré.  On  doit  le  compter, 
au  XIX«  siècle,  comme  le  vrai  réformateur 
de  la  Réforme  '.  Ses  contemporains  l'avaient 
pressenti  eu  subissant  son  ascendant,  ses 
successeurs  l'ont  éprouvé  en  méditant  son 
système,  et  l'avenir  le  constatera,  car 
Schleiermacher  est  d^  ceux  qui  vivent  d'une 
longue  jeunesse.  D'ailleurs,  il  a  marqué 
d'une  manière  trop  significative  dans  l'his- 
toire de  l'intelligence  pour  que  la  trace  s'en 
efface  bientôt.  Lui-même  entrevoyait  sa 
destinée  en  regardant  peu  ce  qui  disparais- 
sait, mais  en  se  tournant  avec  ardeur  vers 
ce  qui  allait  naître,  en  ne  s'adressant  pas 
aux  morts,  mais  aux  vivants  :  c'est  que 
l'instinct  lui  prédisait  sa  vocation  future. 

Dieu  l'avait  préparé  pour  cette  carrière.  Il 
avait  mis  en  lui  de  ces  facultés  opposées,  de 
ces  contrastes  que  nou^  jugeons  souvent  in- 
conciliables, et  qui  le  sont  peut-être  chez 
les  natures  ordinaires,  mais  qui  font  préci- 
sément la  puissance  des  êtres  exceptionnels 
qui  agissent  sur  l'humanité.  L'analyse  et 
l'enthousiasme,  la  dialectique  et  la  poésie, 
le  raisonnement  et  le  sentiment,  l'érudition 
et  l'inspiration,  distinguaient  à  un  égal  de- 
gré cette  riche  nature,  qui  appartient  à  la 
lignée  des  Platon,  des  St.  Paul,  des  St.  Au- 
gustin, des  Pascal  et  des  Rousseau,  c'est-à- 
dire  de  ces  génies  qui  ont  le  privilège  de 
communiquer  leurs  idées  avec  le  feu  de  leur 
âme  et  d'en  passionner  des  générations  en- 
tières. Tous  ces  dons  concouraient,  dans  un 

*  Cf.  M.  Baumgarten  :  Ein  DenkmtU  fur  Claut 
Harm,  1855. 


harmonieux  mélange^  à  former  une  person- 
nalité vaste,  indépendante,  originale,  et  qui 
ne  se  laisse  mesurer  qu'à  sa  mesure.  Il 
avait  sans  doute  passé  tour  à  tour  sous  des 
influences  diverses  et  extrêmement  variées, 
il  avait  écouté  les  Moraves  et  le  fondateur 
de  l'Académie,  Kant  et  Spinoza,  Jacobi  et 
Fichte;  mais,  tout  en  vénérant  les  maîtres, 
il  ne  se  résigna  jamais  à  être  disciple  et  ne 
chercha  qu'à  se  deviner,  à  se  créer  et  à  se 
développer.  L'idéal,  cette  étoile  qui  nous 
dirige  tous,  c'était  de  devenir,  comme  il  l'a 
écrit,  un  inaestro  ',  c'est-à-dire  de  dominer 
SCS  forces  et  ses  facultés,  de  s'emparer  et  de 
se  servir  de  ses  instruments  avec  la  joyeuse 
liberté  de  l'artiste.  11  y  est  parvenu,  et, 
quels  qu'aient  été  ses  progrès,  il  s'est  an- 
noncé d'entrée  avec  cet  accent  ferme  et  sûr 
d'une  individualité  qui  se  connaît  et  se  pos- 
sède. —  Théologien  et  philosophe,  prédica- 
teur et  critique,  philologue  et  moraliste*,  il 
a  déployé ,  dans  toutes  ces  sphères  d'acti- 
vité, cette  puissance  magistrale  dont  il  avait 
le  secret.  Il  a  laissé  des  travaux,  non  sur 
quelques  sciences,  mais  sur  une  véritable 
encyclopédie  de  sciences,  et  l'on  a  pu  affir- 
mer avec  raison  d'un  grand  nombre  d'entre 
eux,  sinon  de  tous,  qu'ils  ouvraient  un 
monde  nouveau.  On  l'a  répété,  en  particu- 
lier, de  sa  traduction  de  Platon,  qui  est  de- 
venue le  point  de  départ  indispensable  des 
recherches  subséquentes;  de  ses  études  sur 
plusieurs  penseurs  de  l'antiquité  qui  ont 
dissipé  les  mystères  de  leurs  méthodes  et 
de  leurs  systèmes;  de  ses  essais  sur  l'au- 
thenticité de  tel  ou  tel  livre  de  la  Bible,  qui 
ont  indiqué  des  routes  inexplorées  ;  de  son 
herméneutique,  qui  a  jeté  sur  cet  art  les 
clartés  d'une  sagacité  pénétrante;  de  sa  mo* 
raie,  qui  a  esquissé  à  traits  hardis  les  im- 
menses contours  d'une  discipline  dont  on 
n'avait  jamais  aperçu  l'étendue;  de  sa  dog- 
matique, qui,  d'un  seul  effort,  a  déplacé 
l'édifice,  l'a  reposé  sur  d'autres  fondements 
et  l'a  reconstruit  avec  une  vigueur  oubliée 
depuis  Calvin;  de  ses  discours,  enfin,  qui 

«  Beden  uber  die  Religion ,  passim,  Gœlhe  a 
poursuivi  un  but  analogue  dans  son  admirable 
V\  illielm  Meister,  mais  en  prouvant,  dans  la  sphère 
naturelle  seulement ,  que  son  héros  sait  laire  con- 
tribuer tuules  les  circuns.ances  à  sa  propre  éduca- 
tion. 11  ne  manque,  au  tableau  qu'il  nous  a  tracé 
de  la  vie,  que  le  péché,  le  devoir  et  la  reli((ion. 


—  188  — 


ont  attiré  les  fimes  et  les  ont  introduites 
dans  les  profondeurs  de  l'Evangile,  parce 
qu'ils  en  étaient  le  commentaire  sérieux^ 
éloquent^  pratique,  je  ne  dis  pas  populaire. 
Schleiermacher  déroute  et  réfute  les  parti- 
sans de  la  spécialité,  car  il  a  montré  une 
diversité  d'aptitudes  dont  chacune  paraît 
emprunter  sa  supériorité  à  la  richesse  même 
de  l'ensemble  :  c'est  une  couronne  magni- 
fique, où  les  pierres  précieuses  scintillent 
d'autant  plus  qu'elles  augmentent  leur  cha- 
toiement des  reflets  de  toutes  les  autres.  Il 
ne  s'est  jamais  occupé  d'un  sujet  en  ama- 
teur, mais,  après  lui,  on  se  souvient  qu'il 
Ta  traité  ;  quand  il  parcourt  une  science, 
c'est  pour  la  transformer  et  la  renouveler; 
quand  il  touche  à  une  question,  c'est  pour 
la  résoudre,  ou  du  moins  pour  en  rétablir 
les  termes;  quand  il  combat  des  adversai- 
res, c'est  pour  les  forcer  à  laisser  leurs 
vieilles  armes,  ébréchées  sous  les  coups 
acérés  de  sa  dialectique,  et  à  s'en  procurer 
de  mieux  trempées.  En  un  mot,  partout  où 
il  a  passé,  on  reconnaît  encore  l'homme  de 
génie,  si  le  génie  est,  par  excellence,  le 
don  de  créer.  —  Qu'on  ne  suppose  pas  que 
cette  multitude  de  recherches  dans  les- 
quelles il  était  engagé,  d'écrits  qu'il  com- 
posait, de  cours  qu'il  professait,  de  prédi- 
cations qu'il  prononçait,  de  correspondan- 
ces qu'il  entretenait,  d'événements  dans 
l'Etat  ou  dans  la  religion  auxquels  il  *se 
môlait,  de  soins  pastoraux  auxquels  il  va- 
quait, de  réunions  de  société  qu'il  animait 
du  charme  de  sa  conversation,  aient  réussi 
à  l'enlever,  en  quelque  sorte,  à  lui-même  et 
à  le  dissiper.  Non,  il  était  assez  fort  pour 
embrasser  tout  et  tout  ramener  au  centre. 
Il  ne  perdait  pas  l'équilibre.  Homme  de  ca- 
binet et  homme  d'action,  homme  de  science 
et  homme  d'église,  il  n'a  jamais  admis  de 
scission  entre  ces  carrières;  l'étude  profl- 
tait  toujours  à  la  vie,  parce  qu'elle  était  une 
vie  déjà,  et  la  vie  donnait  toujours  à  l'étu- 
de, parce  qu'elle  était  une  étude  encore  ^ 
D'ailleurs,  un  but  suprême  eût  suffi  pour 
imprimer  l'unité  à  cette  infinie  variété,  si 
l'harmonie  de  sa  nature  ne  l'eût  pas  pro- 
duite sans  effort^  et  ce  but,  le  Seigneur  le 

*  V.  sur  cette  alliance  :  Sack,  VorUsung  %um 
Gedàchtnisu  SchUiermacher's  (  ThtoL  Stud.  und 
KriUken,  1885). 


lui  avait  assigné  :  c'était  de  le  servir  dans 
un  temps  d'incrédulité,  de  réveiller  la  foi 
engourdie  de  ses  disciples,  de  préparer  de 
meilleurs  jours  à  son  règne  et  de  l'aimer  jus- 
qu'à l'heure  où  il  s'endormit  dans  sa  paix. 
Dieu  avait  mis  en  lui  l'instinct  de  son  siè- 
cle; il  en  éprouvait  les  besoins  et  en  res- 
sentait les  luttes.  Aussi  large  que  la  pensée 
moderne,  il  obéissait  à  cette  impérieuse  ten- 
dance qui  l'entraîne  à  examiner  tout  sans 
rien  exclure  et  à  se  dévelupper  librement 
sans  se  renfermer.  Sa  devise  semblait  être 
le  grand  mot  d'Aristote  :  c  11  n'y  a  pas  de 
science  du  particulier.  »  Du  reste,  c'est  un 
caractère  de  l'érudition  allemande,  et,  il 
faut  le  dire  à  sa  louange,  elle  a  compris, 
mieux  que  celle  d'aucun  autre  peuple,  la 
vérité  de  cette  maxime.  Schleiermacher  en 
est  le  représentant  fidèle  quand  il  consacre 
successivement  son  attention  à  tant  de  bran- 
ches différentes  et  qu'il  les  cultive  avec  un 
succès  aussi  merveilleux  qu'il  esltïéqueut. 
11  excelle  à  saisir  d'un  coup  d'œil  l'immen- 
sité, à  apercevoir  les  horizons,  à  distinguer 
les  domaines,  à  tracer  les  frontières  et  à 
établir  les  rapports  des  parties  avec  Ten- 
semble;  mieux  encore,  il  découvre  ce  qui, 
dans  chacune,  constitue  Tebsentiel,  le  dé- 
termine avec  clarté  et  s'y  attache  ferme- 
ment, eu  rejetant  les  accessoires,  uu,  du 
moins,  en  montrant  qu'ils  ne  sont  que  des 
accessoires.  Cette  œuvre  de  classification  et 
de  définition,  non  dans  le  sens  stérile  mais 
dans  le  sens  fécond  des  termes,  il  Ta  accom- 
plie, par  exemple,  pour  la  théologie  et 
la  philosophie,  dont  il  a  cherché  à  prévenir 
les  rivalités  en  maintenant  la  légitimité  ré- 
ciproque et  la  marche  indépendante,  et, 
dans  le  sein  de  la  théologie  elle-même,  pour 
la  religion ,  dont  il  a  indiqué  l'esseute  et 
dégagé  les  vérités  éternelles  en  s'efiorçant 
de  les  garantir  contre  les  objections  de  la 
critique  contemporaine.  —  Aussi  conciliant 
que  la  pensée  moderne,  il  travaillait  à  rap- 
procher les  adversaires  du  passé  et  à  pro- 
clamer la  paix  entre  les  lutteurs  fatigués. 
Sa  méthode  n'est  pas  celle  de  Téclecusme, 
qui  proteste  contre  les  principes  absolus  et 
en  accepte  des  lambeaux,  qui  demande  pa- 
tiemment la  perteciion  et  oublie  que  la  per- 
fection dans  l'idée,  c'est  Tunité  ',  mais  celle 

*  «  Avant  qu'on  ait  connu  l'idée  centrale  où  tou* 
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qui  s'élève  à  une  synthèse  plus  haute  et  plus 
profonde  que  les  axiomes  inférieurs,  les  ex- 
plique en  les  mettant  à  leur  place  et  les  jus- 
tifie en  enseignant  comment  ils  se  rejoi- 
gnent. En  philo<iophie,  il  essaie  de  trouver 
raccord  entre  Kant  et  Fichte  d*une  part,  et 
Spinoza  et  Schelling  de  Taulre,  entre  les  sys- 
tèmes qui  absorbent  la  nature  dans  le  moi 
et  ceux  qui  absorbent  le  moi  dans  la  na- 
ture, entre  les  défenseurs  de  la  personne  et 
les  défenseurs  de  la  substance  universelle, 
et  affirme  Tidentité  de  la  connaissance  et 
de  l'être,  de  la  vie  de  Tintelligence  et  de  la 
vie  du  monde,  en  évitant  les  désastres  du 
panthéisme.  En  théologie,  il  apparaît  entre 
le  rationalisme  et  le  supranaturalisme,  qui 
se  disputaient  vainement  la  victoire  depuis 
le  jour  où  le  professeur  de  Kœnigsberg  avait 
rédigé  le  manuel  '  du  premier  et  celui  où 
les  sermons  de  Reinhard  avaient  fait  la  popu- 
larité du  second,  entre  un  Evangile  réduit  à 
la  morale,  moins  ce  qui  l'a  produite  chez  le 
maître  et  la  continue  chez  les  disciples,  et 
un  christianisme  formulé  en  quelques  dog- 
mes, respectés  plutôtsur  la  foi  du  témoignage 
que  reçus  d'après  l'évidence  d'une  convic- 
tion intelligente,  parce  qu'elle  a  entendu 
la  voix  de  l'Esprit.  Il  triompha  de  ces  deux 
anciens  ennemis  en  retrouvant  le  principe  de 
la  piété,  en  l'excitant  dans  les  âmes  et  en  les 
appelant  à  une  communion  intime  avec  Jé- 
sus-Christ, qui  en  est  la  source  toujours 
jaillissante.  Après  lui,  le  champ  de  bataille 
était  changé.— Aussi  partagé  que  la  pensée 
moderne,  Schleiormacher  se  donnait  et  se 
refusait,  admettait  et  contestait,  s'inclinait 
et  se  relevait;  comme  l'immortel  poète,  qui 
ne  traversa  les  royaumes  de  la  mort  que  sur 
les  pas  d'un  guide ,  il  eut  toujours  devaut 
lui,  du  seuil  de  la  jeunesse  au  bord  de  la 
tombe,  deux  compagnons  inséparables,  la 
foi  et  la  spéculation.  Entre  elles,  la  discus- 

tes  165  vérités  particulières  convergent ,  ou  plutôt 
d'où  elles  s'épanchent ,  on  ne  possède  pas  même 
CCS  vérités...  Il  en  est  de  ces  idées  comme  des 
brillants  éclats  d'une  glace  brisée  ;  toute  Image  se 
morcelé  dans  ce  réflecteur  morcelé;  rassemblez 
ces  éclats,  rapprochez-les  avec  industrie,  vous  n'a- 
vez point  encore  un  miroir;  vous  n'en  aurez  un 
que  lorsque,  ayant  exposé  tous  ses  débris  à  la  cha- 
leur d'un  même  feu,  vous  en  aurez  fait  de  nouveau 
une  masse  unique.  •  (Vinet.) 
^  La  reUgion  dans  les  limites  de  la  raison. 


sion  fut  longue,  ardente;  au  début  mém6| 
il  sembla  que  la  première  succombait  et  que 
le  doute  allait  compter  encore  une  victime; 
plusieurs  s'y  sont  trompés  en  croyant  dis- 
cerner le  sourire  de  l'ironie  jusque  dans  les 
afïïrmations  et  en  taxant  d'énigme  cet  homme 
étrange  qu'ils  ne  comprenaient  pas  '.  Mais 
lui,  après  une  crise  passagère,  ne  fut  plus 
incertain  :  l'amour  du  Sauveur  l'avait  trop 
vivement  saisi  pour  qu'il  ne  devînt  pas 
son  enfant.  Il  l'était,  et,  assuré  de  ce  privi- 
lège, il  se  sent  d'autant  plus  libre,  franche- 
ment libre,  d'expliquer,  de  supposer,  de 
critiquer  ;  hardi  d'esprit  parce  qu'il  est 
humble  de  cteur,  audacieux  d'intelligence 
parce  qu'il  est  droit  d'intention,  aventureux 
dans  ses  idées  parce  qu'il  est  certain  d'être 
fervent  dans  son  zèle.  A  qui  s'effraie  en  le 
vovant  s'élancer  avec  tant  d'ardeur  dans 
l'hypothèse,  à  qui  tremble  en  l'entendant 
faire  tant  de  concessions,  il  répond  par  le 
témoignage  de  sa  conscience,  par  les  ac- 
cents de  ses  prédications  et  par  le  spectacle 
de  son  existence  dévouée  à  toutes  ces  ftmes 
c  qui  formaient  sa  grande  famille,  comme  sa 
famille  formait  sa  petite  paroisse  '.  »  Con- 
traste peut-être,  et  qui,  pour  les  logiciens 
s'imaginant  que  la  vérité  se  coule  d'un  seul 

*  Lerminier,  par  exemple,  juge  ainsi  Schleier- 
macher  :  «  C'était  un  rationaliste  expliquant  la  foi 
par  les  lois  de  l'intelligence.  Plus  disert  qu'élo- 
quent, plus  didactique  que  persuasif,  il  enseignait, 
mais  n'entraînait  pas  ;  on  eût  dit  que  ce  vieillard 
se  défiait  de  l'efficacilé  de  son  ministère  ;  il  y  avait 
comme  une  secrète  ironie  chez  ce  rationaliste  in- 
terprète de  la  foi  :  tout  conspirait  contre  l'ascen- 
dant sacerdotal,  l'exiguité  de  la  taille,  la  malignité 
de  l'œil ,  la  disgrâce  du  corps  ;  cet  homme  n'était 
pas  un  prêtre,  il  ne  faisait  planer  sur  son  auditoire 
ni  la  bénédiction,  ni  le  tonnerre.  •  [Au  delà  du 
Rhin,  vol.  S,  p.  177.)  —  Je  me  console  très  facile- 
ment de  ce  que  cet  homme  n'était  pas  un  prêtre,  et 
je  fais  bien  volontiers ,  dans  cette  phrase,  la  part 
de  l'effet;  mais  rien  n'est  moins  juste  que  toute 
cette  sentence.  On  ne  saurait  être  un  rationaliste 
quand  on  a  pris  pour  épigraphe  de  sa  dogma- 
tique la  parole  d'Anselme  :  <  Je  ne  cherche  pas 
à  comprendre  pour  croire,  mais  je  crois  pour 
comprendre.  »  Mme  de  Staël,  toute  femme  qu'elle 
était,  a  touché  plus  juste  que  le  professeur  du  Col- 
lège de  France,  en  écrivant,  dans  son  Allemagne  : 
«  Schleiermacher  montre,  dans  les  dogmes  reli- 
gieux qu'il  adopte ,  de  la  force  de  croyance  et  une 
grande  vigueur  de  conception  métaphysique.  » 
*  Strauss,  Disc,  cit.,  p.  9. 
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Jet  dans  le  moule  humain,  n*est  qu'une  fai- 
blesse, maïs  la  masse  n'est  point  de  cet 
avis  :  cette  faiblesse  est,  pour  elle,  une  force, 
car  elle  y  reconnaît  un  gage  de  sincérité. 
Elle  aime  ceux  qui  la  lui  montrent,  leur 
accorde  sa  confiance  et  leur  abandonne  l'in- 
fluence. N'est-ce  pas  la  cause  de  l'empire 
dp  St.  Augustin  '  ?  Les  Nalhanaêls  sont  tou- 
jours puissants.  D'ailleurs,  après  la  discor- 
de, Schleiermacber  avait  obtenu  l'harmo- 
nie ',  et,  si  d'autres  ne  s'en  apercevaient  pas, 
il  récoutait  et  restait  ravi  à  l'ouïe  de  cet 
accord  sublime  de  la  foi  et  de  la  spécula- 
tion. Il  nou<  l'a  annoncé,  il  nous  l'a  prouvé 
sur  son  lit  do  mort.  —  Aussi  dominé  que  la 
pensée  moderne,  par  l'instinct  de  s'adresser 
à  l'homme,  de  le  persuader  par  ses  propres 
aveux,  de  faire  jaillir  l'évidence  du  fond 
m^me  de  son  être,  il  appuie  sa  doctrine  sur 
l'histoire.  La  pers<mne  de  Jésus-Christ,  idéal 
qui  est  la  réalité,  et  réalité  qui  est  l'idéal, 
est  la  source  de  tout  :  elle  a  inauguré  dans 
le  monde  une  création  nouvelle,  le  règne  de 
la  vérité  et  de  la  vie  compromis  par  le 
péché,  et  laissé  une  société,  l'Eglise,  char- 
gée d'en  garder  le  souvenir  et  d'en  répan- 
dre les  bienfaits.  Doué  d'une  faculté  reli- 
gieuse, du  sentiment  ou  plutôt  de  la  con- 
science, qui  n'est  que  l'intuition  du  senti- 
ment, l'individu  s'efforce  d'en  satisfaire  les 
désirs  ;  il  se  tourne  vers  cette  tradition  qui 
lui  apporte  Jésus-Christ  et  n'existe  que  pour 
le  lui  apporter,  il  y  trouve  les  réponses  à 
ses  questions,  l'expression  de  tout  ce  qui 
était  cacbé  dans  son  for  intérieur,  il  s'adapte 
merveilleusement  l'œuvre  et  les  enseigne- 
ments du  Maître,  il  se  développe  à  cette  école 
et  flnit  par  devenir  ce  qu'il  est.  Son  âme 
renfermait  virtuellement  tout  ce  qu'elle  s'ap- 
proprie, et  le  Sauveur  est  comme  la  con- 
science de  sa  conscience.  S'il  réfléchit  aux 
phases  qu'il  traverse  dans  cette  évolution 
de  la  piété,  s'il  les  analyse,  il  reconnaît 
ses  dogmes,  qui  n'en  sont  que  les  formu- 
les, et  qu'il  n'a  plus  qu'à  rédiger  en  pre- 
nant l'Evangile  pour  norme.  Voilà  donc 

*  Cf.  Rilter  :  Philosophie  des  Pères ,  vol.  t ,  p. 
891,  sq. 

*  Cf.  Guillaume  de  Humboldt  :  «  La  spéculation 
et  la  foi  sont  considérées  comme  ennemies;  mais 
c'était  le  propre  de  cet  homme  de  les  unir  intime* 
ment ,  sans  porter  atteinte  ni  à  la  liberté  et  à  la 
profondeur  de  Tune,  ni  à  la  simplicité  de  Tautre.  > 


les  deux  pôles  de  Schleiermacber^  Jésus- 
Christ  et  l'individu  ;  le  second,  en  se  mou- 
vantj  en  quelque  sorte,  autour  du  premier, 
engendre  le  système  entier,  ainsi  que  la 
géométrie  démontre  que  le  demi-cercle,  en 
tournant  autour  du  diamètre,  produit  la 
sphère.  On  a  dit  naguère  ',  dans  ce  journal 
même,  que  ce  génie,  c  en  concentrant,  d'une 
part,  toute  la  théologie  dans  un  principe  in- 
dividuel, moral,  vivant,  et  en  ramenant, 
d'autre  part,  les  âmes  à  une  communion  in- 
time avec  le  Fils  de  Dieu,  avait  rouvert  les 
sources  fertiles  de  la  vraie  science.  »  Cela 
est  profondément  juste.  Bien  d'autres,  sans 
doute,  à  partir  de  TertuUien  '  jusqu'à  Pas- 
cal, sans  parler  des  devanciers  et  des  suc- 

*  P.  47.  J*accepte,  en  f^énéral,  Texcellent  ju- 
gement porté  par  M.  L.  Bonnet,  mais  je  ne  puia 
m*enipècher  cependant  de  croire  qu*ii  a  exagéré 
quelque  peu  le  subjeclivisme  de  Schleiermacber. 
C'est  là,  il  est  vrai,  l'élément  dominant;  mais  n'a- 
t-il  pas  cherché  à  en  prévenir  les  excès?  Remar- 
quons bien  que  la  base  de  sa  théologie,  c*est  la 
sentiment  de  dépendance  absolue ,  que  la  dogma- 
tique est  classée,  par  lui,  dans  les  sciences  histori- 
ques (Kune  DarsUL  des  Theol.  Siud.,  %  196-231), 
qu'elle  se  développe  du  sein  de  TEglise,  qui  sort 
elle-même  de  la  tradition,  qu'elle  admet  Timpor- 
tance  des  symboles  et  accepte  la  valeur  normative 
du  Nouveau  Testament.  (Der  Chrislhéhe  Gloube 
S  129,  sq.)  N'est-il  pas  évident,  dès  lors,  qu'il  amis 
les  contre-poids?  On  paraît  Fouvent  ne  pas  les  aper> 
cevoir.  Ils  maintiennent  néanmoins  l'équilibre  du 
système.  Enlevez- les,  et  vous  en  désorganisez  tout 
le  jeu.  Lticke  a  fait  observer,  du  reste,  qu'on  saura 
un  jour  le  service  que  Schleiermacber  a  rendu  en 
insistant  aussi  sur  le  côté  objectif  de  la  théologie, 
et  qu'on  reconnaîtra  qu'il  a  placé  des  moyens  de 
sauvetage  pour  ceux  qui  s'en  iraient  échouer  sur 
les  écueils  du  point  de  vue  opposé.  [Theol.  Stud, 
und  Kritik,  183i,  art.  cité,  p.  775.  786,  etc.)  — 
Il  en  est  de  lui  comme  de  Vinet.  Ces  deux  hom- 
mes, qui  ont  tant  d'analogie  et  tant  de  différence, 
ont  parfois  écrit  la  thèse  et  l'antithèse.  Gardons- 
nous  de  Poublier,  et,  sous  prétexte  de  les  inter- 
préter ou  plutôt  de  savoir  mieux  qu'eux  ce  qu'ils 
pensaient ,  d'effacer  l'une  ou  l'autre  de  ces  asser- 
tions, qui  nous  gênent  peut-être,  mais  que  la  fidé- 
lité doit  également  conserver.  C'est  par  ce  procédé 
qu'on  les  enrôle  sous  la  bannière  de  ce  subjecti- 
visme  anarchique ,  qui  est,  à  la  vérité,  ce  que  les 
théories  de  Proudhon  sont  à  la  société,  ce  que  les 
principes  du  darbysme  sont  à  l'Eglise,  et  qu'on  en 
fait  des  disciples  du  sophiste  Protagoras,  le  vieux 
chef  de  toutes  ces  modernes  doctrines. 

*  Teitimonium  animœ  naturaliUr  ehrislianœ. 
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cesseurs,  avaient  entrevu  cette  tendance  et 
l'avaient  subie  par  moments,  mais  aucun 
n'avait  su  y  rester  fidèle  dans  toutes  ses 
affirmations,  la  proclamer  avec  cette  netteté 
qui  montre  que  l'on  comprend  et  son  idée 
et  sa  portée,  la  poursuivre  avec  cette  vi- 
gueur et  cette  habileté,'  l'épuiser  avec  cette 
conséquence  et  en  extraire,  comme  des  en- 
trailles d*une  mine,  tous  les  trésors  d'une 
dogmatique  originale.  Il  n'a  pas  seulement 
répété  une  vérité  oubliée,  mais  il  en  a,  pour 
la  première  fois,  indiqué  et  pratiqué  la  mé- 
thode, et  c'est  ce  qu'on  appelle  découvrir. 
Schleiermacher  a  agi  sur  son  époque, 
parce  qu'il  en  était,  comme  tous  les  grands 
esprits,  l'expression.  Du  reste,  nous  ne  pré- 
tendons pas  que  rien  ne  lui  ait  manqué;  si 
nous  avions  à  le  juger,  nous  signalerions  les 
éléments  importants  du  christianisme  que 
son  système  a  rejetés  ou  altérés,  et  nous 
insisterions,  en  particulier,  sur  cette  liberté 
qu'il  n'a  jamais  saisie,  posée,  accentuée  avec 
énergie  :  en  Taffaiblissant,  il  n'a  plus  re- 
trouvé ni  la  personne  en  Dieu,  ni  la  nature 
du  péché  dans  l'homme,  et  il  a  commis  sa 
faute  capitale,  origine  peut-être  de  toutes  les 
autres.  Les  conséquences  de  l'erreur  sur  ce 
point  sont  toujours  immenses.  Mais  nous 
n'en  sommes  pas  à  la  critique ,  et  si  nous 
avous  indiqué  quelques  traits  de  cette  indi- 
vidualité éminente,  nous  ajoutons  qu'il  n'y 
a,  pour  nous,  qu'un  maître  infaillible,  parce 
qu'il  est  saint,  Jésus-Christ.  D'ailleurs,  nous 
serions  infidèle  à  Schteiermacher  lui-même, 
si  nous  le  recevions  sans  l'apprécier,  si  nous 
le  subissions  sans  l'examiner,  car  il  a  moins 
aspiré  à  laisser  des  solutions  arrêtées,  à  en- 
seigner à  les  répéter,  qu'à  reprendre  les 
problèmes,  à  rendre  évidents  les  défauts  des 
anciennes  explications,  à  démontrer  qu'elles 
n'aboutissaient  pas,  et  à  se  frayer,  à  travers 
ces  ruines,  une  route  nouvelle.  Il  renverse 
les  hypothèses  consacrées ,  remonte  hardi- 
ment jusqu'au  point  de  départ,  découvre  les 
termes  primitifs,  rétablit  la  question,  et  fait 
entrevoir  la  manière  dont  elle  se  résoudra 
dans  l'avenir,  sans  préciser  les  détails  de  la 
formule.  En  artiste  de  génie,  il  aime  à  tracer 
largement  ses  ébauches,  à  esquisser  rapi«- 
dément  les  rêves  de  son  inspiration,  aban- 
donnant à  d'autres  le  soin  de  les  achever. 
Il  no  se  donnait  pas  ce  rôle,  mais  sa  nature 
le  lui  imposait  y  car  il  était,  selon  son  aveu. 


essentiellement  irirvywmç.  Intelligence  vaste 
et  flexible,  profonde  et  riche,  il  ne  tient  pas 
à  subjuguer  mais  à  attirer;  pas  à  asservir 
mais  à  émanciper.  L'autorité  n'est  pas  sa 
méthode.  Il  ne  s'en  servait  pas  même  dans 
la  chaire  du  professeur,'  et  personne  plus 
que  lui  n'avait  effroi  de  ce  titre  :  chef  de 
parti.  Il  l'a  souvent  dit  et  souvent  écrit  '.  Il 
avait  raison ,  car  Dieu  lui  réservait  quelque 
chose  de  mieux  :  il  ne  devait  pas  faire  école^ 
mais  faire  époque.  On  l'a  quelquefois  com- 
paré à  Socrate  pour  la  disproportion  entre 
l'éclat  des  facultés  et  la  disgrâce  du  corps, 
mais,  avant  tout,  il  en  suivait  le  principe 
d'enseignement;  il  l'avait  étudié  de  près  et 
se  rétait  approprié.  Comme  lui,  il  procédait 
par  Vironie,  ne  prononçait  pas  ses  aphoris- 
mes  et  ne  dictait  pas  ses  conclusions,  mais 
il  préférait  apprendre  à  chacun  à  discerner 
la  vérité  ensevelie  dans  le  moi,  à  l'éveiller 
par  ses  questions,  à  la  développer  par  ses 
directions,  à  la  féconder  par  ses  propres 
idées,  et,  en  définitive,  à  accoucher  l'esprit 
de  ses  disciples.  Il  diminuait,  dès  lors,  le 
nombre  des  écoliers  pour  augmenter  celui 
des  penseurs,  sachant  que  l'étude  vivante 
n'est  que  l'exercice  de  nos  forces  intellec- 
tuelles, et  qu'il  importe  moins  de  livrer  des 
secrets  que  de  révéler  l'art  de  les  décou- 
vrir. Comme  Socrate ,  il  n'a  pas  légué 
une  doctrine  achevée  et  institué  une  école 
pour  la  transmettre,  mais  il  a  imprimé  une 
de  ces  secousses  irrésistibles  qui  se  com- 
muniquent à  une  génération  entière  et  vu 
sortir  de  son  sein  des  tendances  divergen- 
tes. Ses  partisans  exclusifs  ne  sont  peut- 
être  pas  les  représentants  les  plus  fidèles 
de  ses  instincts,  mais  il  faut  plutôt  les  cher< 
cher  dans  cette  influence  générale  qui ,  à 
partir  de  lui,  a  passé  sur  l'Allemagne  con- 

*  Y.  Twesten  :  Grundriss  der  pkiloiaphiichen 
Elhik,  Vorredêf  p.  99.  Il  raconte  que,  lorsqu'il  pré- 
senta à  Schleiermacher  le  premier  volume  de  ses 
Vorlesungen  uber  die  Dogmatik^  celui-ci  remarqua 
les  différences  qui  les  séparaient  de  son  propre 
point  de  Tue ,  en  exprima  tout  son  contentement, 
et  s'écria  :  «  Donc,  il  ne  sera  plus  question  d'une 
école  !  •  Il  revint  ensuite  sur  celte  idée,  que  le  sa- 
vant doit  faire  abstraction  de  lui-même ,  et  qu'en 
oubliant  cette  règle,  il  montre  précisément  un  es» 
prit  très  peu  scientiOque.  C'était,  chez  lui,  autant 
une  preuve  d'humilité  de  caractère  que  de  liberté 
de  pensée. 
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temporaine ,  et  à  laquelle  n'a  échappé  au- 
cun théologien  de  ce  pays  '.  Il  en  fut  ainsi, 
dans  la  Grèce  antique,  pour  le  fils  de  So- 
phronisque,  jusqu*aux  jours  de  Platon  et 
d'Âristote.  Si  nous  avions  donc  le  projet  de 
copier  Schleiermifther,  de  le  défendre  en 
tout  et  partout^  nous  serions  plus  de  son 
avis  qu'il  ne  Tétait  lui-môme,  et,  dans  cette 
servi  le  obéissance,  nous  prouverions  que 
nous  ne  l'avons  pas  compris. 

Nous  ne  chercherons  pas  ici  à  exposer  les 
théories  qu'il  a  laissées  dans  sa  dialectique, 
dans  son  éthique  ou  dans  sa  dogmatique, 
vastes  ouvrages  où  l'étendue  de  la  concep- 
tion frappe  autant  que  l'abondance  des  dé- 
tails, mais  nous  entreprenons  simplement 
de  parcourir  quelques  moments  de  sa  pen- 
sée et  de  sa  vie.  Nous  serons  surpris,  che- 
min faisant,  de  bien  des  doutes  et  de  bien 
des  assertions,  mais  nous  demanderons 
alors  au  lecteur  de  se  placer  au  pied  du  lit 
de  mort  autour  duquel  nous  l'avons  convo* 
que,  et  de  se  rappeler  ce  triomphe  qui  ter- 
mina toutes  les  luttes.  Après  l'avoir  vu  en- 
trer dans  sa  gloire,  on  se  répétera  sans 
doute  ce  que  disait  un  homme  qui  ne  par- 
tageait point  les  principes  de  Scbleierma-* 
cher  :  «  Mais  c'était  un  chrétien  I  » 

D.  T1S80T. 

CORRESPONDANCE. 


Neuch&tel,  le  11  mal  1858*. 

Hier,  l'assemblée  constituante  de  notre 
canton  a  solennellement  inauguré  ses  tra- 
vaux. Il  y  a  eu  service  religieux.  M.  Godet, 
ministre  ofllciant,  a  prononcé,  sur  Ps. 
CXXVII,  1,  un  sermon  remarquable  d'é- 
lévation et  de  prudence  pastorale.  La  par- 
tie de  son  discours  relative  à  la  question 
des  rapports  de  l'Eglise  avec  l'Etat,  a  sem- 
blé trahir  d'assez  vives  appréhensions  et 
certainement  l'orateur  avait  en  vue  plutôt 
l'éventualité  d'une  solution  dans  le  sens 
de  la  séparation,  que  la  prévision  d'une 
plus  forte  intervention  de  l'Etat  dans  les 

*  Cf.  Gieseler  :  Lehrbuch  der  Kirchengetchichie^ 
vol.  5,  p.  242. 

■  Nous  espérons  6(re  «ous  peu  en  mesure  de 
donner  un  exposé  de  l'état  religieux  et  ecclésias- 
tique du  canton  de  Neuchfttel.  (Réd.) 


affaires  ecclésiastiques.  C'est  sans  doute 
sous  Tempire  de  cette  préoccupation,  qu'il 
a  cru  devoir  faire  apparaître  à  l'imagina- 
tion de  ses  auditeurs  l'épouvantait  de  l'^fal 
athée,  de  la  loi  athée,  tout  en  exprimant  ce- 
pendant l'espoir  que  Neuchâtel  sera  pré- 
servé de  ce  danger  plus  ou  moins  mena- 
çant. 

Ce  serait  chose  téméraire  que  de  vouloir 
tirer  du  personnel  de  l'assemblée  consti- 
tuante des  conjectures  sur  la  position  qui 
sera  faite  à  l'Eglise  neuchfiteloise.  On  pour- 
rait toutefois,  dès  aujourd'hui,  se  permet- 
tre certaines  appréciations  générales.  A  nsi 
on  doit  constater  avec  satisfaction  que  la 
question  ecclésiastique  se  présente  à  Neu- 
châtel plus  dégagée  que  partout  ailleurs 
d'éléments  purement  politiques.  C'est  à  tel 
point,  que  l'idée  de  la  séparation  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat  est  représentée,  fort  inégale- 
ment il  est  vrai,  dans  les  trois  fractions  po- 
litiques dont  se  compose  l'assemblée  con- 
stituante: Elle  compte  plusieurs  adhérents 
dans  le  parti  radical  et  parmi  eux  des  mem- 
bres du  Conseil  d'Etat;  elle  flgure  dans  le 
programme  du  journal  des  indépendants; 
elle  ne  pourra  être  répudiée  de  l'opposition 
conservatrice  en  totalité  que  si  des  consi- 
dérations de  parti  venaient  à  l'emporter 
sans  exception  sur  toute  autre  direction 
d'un  ordre  supérieur.  En  résumé,  aucune 
assemblée  politique  en  Suisse,  si  ceu'est  le 
Grand  Conseil  de  Genève,  ne  compte  autant 
de  partisans  de  la  séparation;  mais  aussi 
aucun  canton  de  la  Suisse,  même  y  com- 
pris Genève,  n'est  mieux  préparé  pour  ad- 
mettre cette  grande  innovation. 

Je  pourrais  entrer,  à  ce  sujet,  dans  des 
développements  qui  ne  manqueraient  pas 
d'intérêt;  mais  pour  rester  dans  les  limites 
de  ma  correspondance  de  ce  jour,  je  me 
borne  à  vous  citer  un  trait  d'actualité. 

Il  vient  de  paraître,  comme  vous  le  savez 
sans  doute,  une  brochure  intitulée  :  <  Une 

>  difficulU  qu'il  est  plus  facile  de  résoudre 
»  que  de  tourner.  Réflexions  présentées  à  la 

>  constituante  neuchâteloise  en  mai  1858, 

>  par  quelques  amis  de  la  séparation  de 

>  l'Eglise  et  de  l'Etat.  >  Je  vous  laisse  le 
soin  ou  plutôt  le  plaisir  de  rendre  compte 
à  vos  lecteurs  de  cet  excellent  opuscule. 
Quoiqu'il  ne  soit  pas  signé,  son  origine 
n'est  ici  un  mystère  pour  personne.  Chacun 
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sait  ou  devine  que  la  composition  eu  est 
due  à  l'un  des  principaux  ministres  de  nos 
congrégations  indépendantes,  M.  Monseli, 
et  qu'il  a  eu  pour  collaborateurs  ces  mêmes 
membres  de  l'Eglise  évangélique  de  Neu- 
châtel  qui,  par  une  pétition  adressée  au 
Grand  Conseil  en  1851 ,  ont  provoqué  l'in- 
troduction du  mariage  civil  dans  notre 
pays. 

Sans  oser  cette  fois  leur  prédire  un  suc- 
cès aussi  complet  qu*à  leur  première  ma- 
nifestation, je  vois  leur  brochure  accueillie 
avec  une  bienveillance,  je  dirai  même  une 
sympathie  vraiment  remarquable.  Nos  jour- 
naux conservateurs,  il  est  vrai,  n'en  ont  pas 
encore  parlé,  mais  les  organes  soit  des  ra- 
dicaux soit  des  indépendants  en  ont  déjà 
publié  des  citations,  qu'ils  feront  suivre,  à 
ce  qu'ils  annoncent,  d'analyses  et  d'études 
approfondies.  Enfin  il  y  a  quatre  ou  cinq 
jours  seulement  que  les  premiers  exem- 
plaires ont  paru  et  je  ne  rencontre  per- 
sonne qui  n'ait  déjà  lu  le  manifeste  et  qui 
ne  soit  pressé  d'en  parler. 

De  son  côlé,  le  synode  de  l'Eglise  neu- 
châteloise  a  lancé  le  sien,  sous  la  forme 
d'une  pétition  adressée  à  rassemblée  cons- 
tituante et  qui  a  été  lue  en  eiïet  dans  la 
séance  de  ce  matin.  Je  m'empresse  de  vous 
la  transmettre  textuellement  : 

«  A  rAssemblée  consliiuante  de  la  république  et 
canton  de  NeuchâleL 

•  Monsieur  le  président  et  Messieurs, 

»  Daos  les  circonstaDces  graves  où  nous  nous 
trouvons,  au  moment  où  vont  être  di:»cutées  les 
questions  les  plus  importantes  au  bonheur  de  la 
patrie ,  vous  ne  trouverez  sans  doute  rien  d*ex- 
traordinaire  k  ce  que  le  synode  de  TEglise  neii* 
chliteioise  vienne  vous  exprimer  ses  désirs  et  ses 
vœux  dans  Tintérèt  de  Téglise  qu'il  représente. 

»  Le  Synode,  de  son  côté ,  croirait  manquer  à 
son  devoir  s*il  gaidait  le  silence  dans  un  moment 
où  Ton  s'attend  géoéialement  à  ce  qu*il  expose  à 
rassemblée  const  tuante  ses  idées  et  ses  vues  sur 
ce  qu*il  estime  être  le  véritable  bien  de  TEglise. 

>>  Dans  sa  session  des  4  et  5  mai ,  le  Synode 
s*est  mûrement  occupé  de  cette  question;  il  a 
résolu  de  soumettre  dans  ce  but  une  respec- 
tueuse adresse  à  l'attention  bienveillante  de  l'As- 
semblée constituante,  et  il  pivnd  en  conséquence 
la  liberté  de  lui  présenter  à  cet  effet  les  observa- 
tions suivantes. 

9  Trois  positions  peuvent  être  (laites  à  TEglise 
par  la  future  constitution  :  ou  l'Eglise  sera  assu- 


jettie à  TEtat,  où  elle  en  sera  complètement  sé- 
parée ,  on  elle  lui  restera  unie ,  tout  en  ayant  la 
mesure  d'indépendance  qui  lui  permet  de  vivre 
de  sa  vie  propre. 

»  De  ces  trois  alternaUves ,  le  Synode  écarte 
les  deux  premières ,  l'une  comme  funeste ,  et  la 
seconde  comme  inopportune  et  dangereuse  pour 
l'Eglise  dans  son  état  actuel.  Quant  à  la  troi- 
sième, le  Synode  la  considère  comme  plus  en  rap- 
port avec  l'esprit  géuéial  de  nos  populations:  il 
croit  que  l'expérience  des  dix  dernières  années 
a  prouvé  que  cette  forme  de  l'Eglise  peut  subsis^ 
ter  avec  nos  institutions  politiques  actuelles,  et 
il  reconnaît  qu'en  la  conservant  en  quelque  ma- 
nière, la  constitution  de  1848  a  contribué  au  bien 
de  l'Eglise  et  de  l'Eut. 

»  Cependant  le  Synode  estime  aussi  que  la  mê- 
me expé  ience  a  mis  en  évidence  dans  l'état  pré- 
sent de  l'Eglise,  des  points  qui  laissent  beaucoup 
à  désirer.  N'est-il  |)as  fàcbeux,  pour  n'en  citer 
qu'un  exemple,  que  (fes  postes  ecclésiastiques 
restent  longtemps  vacants,  sans  qu'aucune  auto- 
rité ecclésiastique  puisse  y  remédier,  ni  appeler, 
en  cas  de  nécessité,  an  service  de  nos  églises  des 
ministres  appartenant  à  d'autres  églises? 

»  Sans  vouloir  entrer  h  cet  égaid  dans  des  dé- 
tails qui  pourront  être  présentés  en  temps  conve- 
nable, le  Synode  se  borne  pour  le  moment  k  ex- 
primer le  vœu  :  «  Que  la  position  faite  a  CEglise 
par  la  constitution  de  1848  soit  maintenue  dans 
us  principes  généraux,  et  que  la  lot  qui  règle  les 
rapports  de  VEglise  avec  VEtat  donne  à  VËglise  et 
aux  autorités  qui  la  dirigent ^  une  liberté  d^action 
plus  étendue  que  celle  que  maintenant  elles  pos^ 
sèdent. 

»  Cette  proposition  a  été  votée  à  l'unanimité 
des  membres  du  Synode  présents  à  la  séance  du 
5  mai.  Veuillez,  Monsieur  le  prési  lent  et  Mes- 
sieurs, l'accueillir  favorablement,  y  voir  la  preuve 
de  l'esprit  de  paix  et  de  concil  ation  qui  anime  le 
Synode,  et  la  discuter  avec  tout  l'intérêt  auquel 
nous  crojons  qu'elle  adroit.  Veuillez  aussi  agréer 
nos  vœux  les  plus  sincères  pour  qu'il  plaise  au 
Dieu  protecteur  de  notre  patrie,  de  mettre  sa  bé- 
nédiction sur  les  importants  travaux  auxquels 
vous  êtes  appelés  à  vous  livrer,  et  qu'en  dirigeant 
vos  délibérations  par  un  esprit  de  vérité,  de  sa- 
gesse et  de  justice,  il  vous  donne  de  contribuer 
à  l'affermissement  des  principes  sur  lesquels  re- 
pose le  bonheur  des  sociétés  humaines. 

.  »  An  nom  du  Synode  : 

»  Le  Président^  J.  Du  Pasouier,  pasteur. 
»  Le  Secrétaire,  A.  Petitpierre,  pasteur. 

»  Neuchâtel,  10  mai  1858.  » 

Cette  pétition  a  été  renvoyée  à  l'examen 
de  la  commission  chargée  d'élaborer  uu  pro- 
jet de  constitution^  commission  de  seize 
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membres  dans  laquelle  figurent  les  princi- 
paux représentants  des  divers  partis. 

Ainsi  la  question  ecclésiastique  est  posée, 
par  l'autorité  ecclésiastique  supérieure  elle- 
même,  de  manière  à  ne  pouvoir  être  éludée. 
Les  trois  alternatives  du  Synode  attendent 
une  réponse  catégorique.  Je  ferai  en  sorte 
que  vous  soyez  tjnus  au  courant  des  débats. 

L'assemblée  constituante  s'est  prorogée 
jusqu'à  ce  que  ses  commissaires  soient  en 
mesure  de  lui  soumettre  le  résultat  de  leurs 
travaux. 

ÉTUDES  SUR  LES  ÉTATS-UNIS. 

L*esclavage  américain  et  le 
christianisme. 

Depuis  plusieurs  années  et  surtout  de- 
puis la  publication  du  Père  Tom,  la  question 
de  l'esclavage,  toujours  agitée,  fixe  sur  \eé 
Etats-Unis  d'Amérique  l'attention  des  amis 
et  des  adversaires  de  cette  grande  républi- 
que. Taudis  que  ceux-là  suiventavec  anxiété 
toutes  les  périf»éiies  de  cette  crise,  désireux 
de  voir  triompher  la  bonne  cause,  ceux-ci 
se  consolent  secrètement  par  la  pensée  que 
le  triomphe  définitif  du  Sud  serait  un  échec 
et  pour  le  protestantisme  et  pour  la  cause  de 
la  démocratie. 

Faute  d*une  connaissance  suffisante  des 
circonstances  particulières  de  l'Union,  amis 
et  adversaires  tombent  dans  d'étranges  mé 
prises,  qui  rendent  les  premiers  impatients 
et  les  seconds  injustes.  Mais  pourquoi  la 
confédération  n'intervienl-elle^as  directe- 
ment ?  demande-t-on  souvent.  Tout  simple- 
ment parce  qu'elle  n'en  a  nul  droit,  de 
même  que  la  Diète  helvétique,  d'après  quel- 
ques-uns, n'avait  jadis  nul  droit  d'interve- 
nir dans  la  fameuse  question  des  couvents 
d'Argovîe.  La  Constitution  américaine  ga- 
rantit l'autonomie  des  états  particuliers  au 
sujet  de  l'esclavage  beaucoup  plus  expressé- 
ment que  l'ancien  Pacte  ne  garantissait 
l'existence  des  couvents.  L'esclavage  ne 
concerne  que  les  états  particuliers;  le  prési- 
dent et  les  membres  des  chambres  seraient 
d*ardents  abolitionistes  qu'ils  ne  pourraient 
rien  changer  à  la  chose^  à  moins  de  faire 
une  révolution,  procédé  sommaire  dont  le 
Nouveau  Monde  n'a  pas  encore  jugé  conve- 
nable d'emprunter  la  recette  à  l'Ancien. 
Tout  ce  que  peut  faire  la  confédération  en 
restant  dans  les  limites  de  la  légalité,  c'est 
de  maintenir  à  l'abri  du  fléau  les  territoires 
ou  états  en  formation,  et  encore  ce  droit 
lui  est-il  contesté,  quoique  tout  à  fait  à  tort^ 
selon  nous. 


La  question  de  rabolition  de  Tesclavage 
est  donc  avant  tout  un  problème  moral  et 
religieux.  C'est  l'esprit  chrétien  qui  seul 
pourra  faire  disparaître  ce  fléau;  il  s'agit 
de  savoir  en  effet  si  le  christianisme  amé- 
ricain possède  encore  une  vitalité  suffisante 
pour  délivrer  le  pays  de  ce  grand  crime  qui 
ne  l'a  souillé  que  trop  longtemps.  Il  ne 
lâchera  prise  que  devant  l'action  indivi- 
duelle. 

Malheureusement  l'esprit  timoré  et  ultra- 
conservateur, ennemi  de  toute  innovation, 
a  enrôlé  en  Amérique  une  foule  de  gens 
dans  le  parti  qui  tolère  l'esclavage,  comme 
en  Europe  il  transforme  en  défenseurs  du 
passé  tant  d'hommes  qui  déplorent  en  se- 
cret ou  même  hautement,  une  foule  d'abus 
auxquels  ils  ne  veulent  pas  qu'on  touche 
du  bout  du  doigt.  Que  de  gens  abattant 
avec  un  courage  et  une  promptitude  exem- 
plaires le  monstre  éloigné  de  quinze  cents 
lieues,  qui,  s'ils  avaient  à  le  rencontrer  en 
face,  imposeraient  silence  aux  meilleurs 
sentiments  de  leur  cœur,  à  l'exemple  de 
l'intrépide  chasseur  dont  nous  parle  la 
fable. 

Toutefois  on  peut  espérer  une  issue  favo- 
rable, car,  si  un  conservatisme  pusillanime 
et  peu  intelligent  réussit  à  donner  le  change 
à  beaucoup  de  chrétiens  américains,  il  en  est 
un  bon  nombre  d'autres  qui,  faisant  passer 
avant  tout  les  droits  de  la  vérité,  ont  franche- 
ment arboré  le  drapeau  de  l'Evangile  et  de  la 
liberté,  et  flétrissent  en  toute  occasion  celte 
institution  païenne  qui  déshonore  leur  pays 
et  surtout  leur  église.  Mais,  ce  manque 
d'accord  entre  les  chrétiens  des  Etats-Unis, 
et  les  luttes  incessantes  qui  en  sont  la  cou- 
séquence,  expliquent  en  grande  partie  pour- 
quoi la  piété  américaine,  malgré  son  éner- 
gie, est  encore  si  loin  d'avoir  remporté  sur 
ce  crime  national  les  victoires  qu'on  est  en 
droit  d'attendre.  La  conscience  des  plan- 
teurs du  Sud  aurait  déjà  parlé  hautement, 
s'il  ne  s'était  trouvé  un  certain  nombre  d'â- 
mes pacifiques,  de  pasteurs,  défenseurs- 
nés  de  tout  ce  qui  est  simplement  parce 
que  cela  est,  pour  apaiser  leur  scrupule 
naissant  et  entreprendre,  au  nom  du  chris- 
tianisme, la  scandaleuse  apologie  de  l'insti- 
tvtion  patriarcale.  Telle  est  l'expression 
ou'on  affectionne  particulièrementdans  le 
sud  pour  désigner  l'esclavage. 

Les  chrétiens  ultra-conservateurs  et  uti- 
litaires ont,  entre  autres,  pour  organe,  le 
New-York  Ofts^rrer Journal  religieux  heb- 
domadaire, entièrement  dévoué  aux  intérêts 
du  commerce  et  justement  appelé  la  presse 
de  coton,  le  représentant  de  la  théologie  co- 
/onn^uj^,  parce  qu'il  ne  rougit  jamais  de  faii-e 
passer  les  intérêts  des  planteurs  et  des  né- 
gociants en  coton  avant  les  principes  les 
plus  élémentaires  du  droit  des  gens  et  de  la 
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morale.  Ceux  qui  estiment  que  le  plus  pres- 
sant est  de  faire  cesser  un  honteux  trafic  de 
chair  humaine,  la  culture  du  coton  et  de  la 
canne  à  sucre  dût-elle  en  souffrir,  ont  pour 
organe  V Indépendant,  journal  également 
hebdomadaire  et  dévoué,  en  toutes  choses, 
à  la  cause  du  progrès  et  de  la  liberté.  Tandis 
que  YObserver  défend  dans  les  mêmes  co- 
lonnes la  cause  de  l'esclavage  et  du  cléri- 
calisme, V Indépendant,  organe  des  con- 
irrégationalistes,  prêche  la  démocratie  chré- 
tienne et  la  liberté  évangélique.  C'est  dans 
ce  Journal  qu'écrivent  les  membres  de  la 
famille>  Beecher,  l'auteur  du  Père  tom  en 
tét^ 

Ces  deux  directions  sont  engagées  à  cette 
heure  dans  une  controverse  des  plus  vives, 
dont  l'issue  décidera  du  sort  de  la  grande 
société  américaine  des  Traités.  Par  une  étrange 
anomalie,  cette  société  avait  gardé  jusqu'ici 
une  prétendue  neutralité  dans  la  lutte  contre 
l'esclavage.  Elle  imprimait  bien  force  traités 
contre  l'intempérance,  les  jeux  de  cartes, 
voire  même  le  tabac,  mais  si,  dans  un  des 
manuscrits  qu'on  lui  offrait,  le  comité  de 
publication  découvrait  la  moindre  allusion, 
si  éloignée  fût  elle,  à  l'arche  sainte  des 
planteurs,  il  avait  grand  soin  de  la  faire  dis- 
paraître, parfois  contre  la  volonté  des  au- 
teurs. VIndépendani  a  attiré  l'attention  sur 
cette  conduite  étrange.  Le  comité  de  publi- 
cation s'est  d*abord  réfugié  derrière  la  con- 
stitution de  la  société,  qui,  disait-il,  lui  in- 
terdisait de  s'occuper  de  l'esclavage;  mais 
les  jurisconsultes  les  plus  distingués  des 
Etats-Unis  sont  intervenus  et  ont  levé  ces 
scrupules.  Enfin,  après  des  efforts  incessants 
pendant  deux  années,  à  la  suite  d'une  de  ces 
glorieuses  campagnes  dans  lesquelles  la 
presse  ne  sait  persévérer  qu'en  Angleterre 
et  en  Amérique,  Y  Indéfendant  avait  amené 
un  changement  si  complet  dans  l'opinion 
publique,  que  sa  cause  triomphait.  En  ef- 
fet, au  mois  de  mai  1857,  les  membres  d«3  la 
société  des  Traités,  présents  à  son  anni- 
versaire, ont  déclaré,  à  l'unanimité,  que  le 
côté  politique  de  la  (question  de  l'esclavage 
n'itait  pas,  il  est  vrai,  du  ressort  de  la  so- 
ciété, mais  qu'elle  devait  rendre  les  maîtres 
attentifs  à  leurs  devoirs  moraux  envers  leurs 
esclaves,  et  s  élever  contre  les  suites  immorales 
de  la  servitude.  Le  comité  de  publication 
avait  lui-même  pris  les  devants,  et  s'était 
déclaré  prêt  à  publier  tout  écrit  de  nature 
à  être  approuvé  par  les  chrétiens  évangé- 
liques  des  diverses  dénominations;  il  ajou- 
tait même  qu'un  traité  dans  ce  sens  était  déjà 
sous  presse. 

Le  triomphe  était  donc  complet,  et  il  avait 
l'immense  avantage  d'être  accepté  de  tous; 
il  n'y  avait  ni  vaincus  ni  vainqueurs.  Plu- 
sieurs ministres  du  Sud  se  sont  même  hâiés 
d'envoyer  au  comité^  pour  être  publiés^ 


plusieurs  sermons  qu'ils  avalent  déjà  pré* 
chés  dans  leurs  églises,  sur  les  devoirs  des 
maîtres  envers  leurs  esclaves. 

Malheureusement  on  avait  négligé  de 
changer  le  comité  de  publication.  Alors, 
avant  d'exécuter  les  ordres  de  la  Société  il 
s'est  avisé  d'en  demander  la  permission  aux 
planteurs  du  Sud,  qui  lui  ont  signifié  que 
les  colporteurs  seraient  immédiatement  ex- 
pulsés s'ils  imprimaient  une  seule  ligne  »ur 
(ou  contre)  l'esclavage. 

Cette  conduite^  dont  l'habileté  approchait 
de  la  perfidie,  a  compromis  gravement 
le  sort  de  la  société  des  traités;  car,  en 
Amérique,  les  sociétés  religieuses  sont  déjà 
trop  anciennes  pour  qu'il  soit  permis  aux 
comités  exécptifs  d'en  agir  à  leur  fantaisie  ; 
simples  agents  exécutifs,  ils  ont  à  soumettre 
annuellement  leur  gestion,  d'abord  à  descen- 
seurs  sérieux,  généralement  anciens  négo- 
ciants, qui  examinent  sévèrement  leur 
budget;  puis,  à  l'ensemble  des  membres  de 
la  société.  Les  organes  des  diverses  déno- 
minations se  sont  éner^iquement  prononcés 
contre  le  comité  qui  a  ainsi  forfaità  son  man- 
dat. L'indignation  a  été  d'autant  plus  vive  et 
plus  générale,  que  l'ouvrage  supprimé  ne 
contenait  absolument  que  des  sermons  sur 
les  devoirs  des  maîtres,  prêches  dans  le  Sud 
même  par  plusieurs  pasteurs  et  évêques.  Une 
partie  du  volume  renfermait  une  lettre  pas- 
torale de  révêque  de  Virginie,  réimprimée 
par  l'crdre  de  la  convocation  épiscopale  en 
1853.  L'ouvrage  se  terminait  par  une  espèce 
de  passe-port  délivré  par  un  ministre  de  la 
Caroline  du  sud  (quartier  général  des  par- 
tisans fanatiques  de  l'esclavage),  déclarant 
que  les  principes  contenus  dans  le  volume 
étaient  de  ceux  sur  lesquels  tous  les  chré- 
tiens évangéliques  sont  d'accord.  Or,  pen- 
dant que  le  comité  se*  refusait  à  renvoyer 
ainsi  aux  planteurs  les  sermons  que  les  mi- 
nistres méridionaux  lui  avaient  expédiés  à 
New-York,  il  imprimait,  par  une  étrange 
ironie,  un  nouveau  traité  sur  les  devoirs 
des  pauvres  nègres  envers  ceux  qui  les 
fouettent,  les  vendent  et  les  séparent  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfants. 

(^tte  marche  a  évidemment  été  inspirée 
au  comité,  non  par  la  crainte  de  déplaire 
aux  chrétiens  évangéliques  du  Sud,  car  les 
représentants  de  ces  derniers,  en  se  hâtant 
d'envoyer  leurs  sermons,  avaient  approuvé 
le  projet  de  publication,  mais  par  l'influence 
de  la  démagogie,  fort  peu  chrétienne,  du 
Sud,  qui  ne  recule  ni  devant  les  émeutes, 
ni  devant  les  actes  de  violence  contre  les 
personnes,  lorsqu'il  s'agit  de  défendre  Vin- 
stitution  patriarcale.  11  faut  dire,  en  effet, 
à  l'honneur  des  planteurs,  que  les  meilleurs 
d'entre  eux  gémissent  des  maux  de  l'escla- 
vage, et  ne  demanderaient  pas  mieux  que 
de  voir  apporter  quelque  amélioration  au 
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sort  de  leurs  serviteurs.  Mais  cette  minorité 
n'ose  i^uère  agir,  ni  parler;  une  populace 
aveugle,  toujours  prêle  à  recourir  à  la  vio- 
lence, maintient  le  pays  tout  entier  sous  un 
réjïime  de  terreur.  Aussi  les  hommes  évan- 
géliqups  du  Sud  se  réjouissaient-ils  de  voir 
leurs  frères  du  Nord  venir  à  leur  secours 
par  des  mesures  modérées,  de  nature  h  gros- 
sir leurs  rangs  en  faisant  sentir  leur  devoir 
à  beaucoup  de  planteurs.  La  politique  pu- 
sillanime et  mondaine  du  comité  de  publi- 
cation a  tout  perdu.  Mainf^nant  que  les 
passions  sont  excitées,  les  chrétiens  du  Sud 
n'oseraient  plus  soutenir  les  mesures  qu'ils 
approuvaient  il  y  a  quelques  mois,  tel  d'en- 
tre eux  a  môme  désavoué  le  sermon  qii'il 
s'était  hâté  d'envoyer,  de  sorte  que  l'abîme 
qui  sépare  les  deux  se  tions  des  Etats  Unis 
est  plus  profond  que  jamais. 

Tous  les  efforts  d^s  membres  du  comité, 
cause  du  mal,  tendent  à  obf^nir,  dans  ce 
moment  même,  un  bill  d'indemnité  qu'on 
pourrait  bien  leur  accorder  dans  la  crainte 
des  suites  que  menace  d'ivoir  pour  la  so- 
ciété des  traités  une  publication  sur  Tes- 
clavage. 

Pendant  que  le  public  chrétien  en  est  à 
se  demander  avec  inquiétude  si  la  société 
des  traités  viendra  se  briser  en  deux  contre 
la  grande  pierre  de  scandale,  l'esclavage,  il  a 
devant  les  yeux  le  spectacle  d'une  nouvelle 
scission  que  ce  crime  national  vient  d'oc- 
casionner dans  une  des  branches  de  l'église 
presbytérienne  (new  school)  des  Etats- 
Unis. 

Rappelons  ici  qu'en  1837,  à  la  suite  de 
plusieurs  années  de  tiraillements,  la  grande 
église  presbytérienne  des  Etats-Unis  se  di- 
visa en  deux ,  par  suite  d'une  décision  de 
l'assemblée  générale  réunie  à  Philadelphie. 
Une  majorilé^ultra-calviniste  et  cléricale, 
désignée  depuis  sous  le  nom  d'ancienne 
école  (old  school)  expulsa  une  minorité  plus 
libérale  et  progressive,  connue  sous  le  non 
de  nouvelle  école  (new  school). 

C'est  dans  les  rangs  de  cette  dernière  dé- 
nomination que  les  esprits  jeunes,  entre- 
prenants et  libéraux  se  sont  retirés,  ce  qui 
lui  a  permis  de  prendre  un  très  grand  dé- 
veloppement. Comme  la  séparation  de  1837 
n'eut  pas  lieu  a  la  suite  de  discussions  sur 
l'esclavage,  les  deux  branches  de  l'église 
presbytérienne  se  sont,  depuis  lors,  recrutées 
indistinctement  dans  le  Nord  et  dans  le  Sud. 
C'estainsi  que  la  nouvelle  école  s'est  trouvée 
renfermer  aans  son  sein  un  mauvais  levain 
qui  vient  d'amener  une  scission  du  grand 
corps. 

Plusieurs  fois  déjà  la  question  de  Tes- 
clavage  a  agité  la  nouvelle  église  presby- 
térienne. En  1856,  en  particulier,  plusieurs 
ministres  méridionaux  se  permirent,  dans 
l'assemblée  générale^  luie  apologie  blessante 


de  l'esclavage  et  de  toutes  ses  conséquences 
soutenant,  qu'en  lui-même,  il  n'est  pas  une 
chose  mauvaise,  mais  qu'on  peut  seulement 
en  abuser  comme  de  toute  autre  institution 
voulue  de  Dieu. 

Sous  le  poids  de  ces  discours  provoca- 
teurs l'assemblée  se  dispersa,  attristée  et 
humiliée.  Mais  les  événements  qui  se  sout 
accomplis,  pendant  la  fin  de  l'année  1856  et 
le  commencement  de  1857,  la  rénulsioa 
que  les  théories  du  Sud  ont  inspirée  aux 
chrétiens  du  Nord,  tout  a  contribué  à  faire 
nommer,  pour  l'année  1857,  des  députés  bien 
déci'lés  à  ne  plus  tolérer,  dans  le  sein  de 
l'Eiîlise,  une  apologie  de  l'esclavage. 

Trois  théories  étaient  en  présence.  Les 
uns,  les  aboliiionistes  extrêmes,  soutien- 
Uf^nt  que  l'esclavage  est  un  péché  en  soi,  et 
que  tout  honnête  homme  doit  y  renoncer 
au  plus  tôt.  Quand  on  leur  objecte  que  la 
Bible  est  moins  précise  queux  sur  le  devoir 
absolu  et  immédiat,  ils  n'hésitent  pas  un 
instant  à  rejeter  la  Bible  pour  n'être  pas 
assez  favorable  à  leur  opinion. 

Cette  exagération  des  aboli tionistes  huma- 
nitaires a  obligé  la  plupart  des  chrétiens  des 
Etats-Unis,  opposés  à  l'esclavage,  à  se  rat- 
tacher à  la  seconde  théorie.  D'après  celle  ci, 
l'esclavage  est  un  mal  qui  n'a  jamais  élé 
approuvé,  mais  simplement  toléré  par  Dieu. 
D'où  l'on  conclut  que  le  simple  fait  d'avoir 
des  esclaves  n'est  pas  un  de  ces  péchés 
criants  auxquels  tout  vrai  chrétien  doit 
immédiatement  renoncer^  quel  que  soit  l'état 
de  la  société. 

Mais  il  faut  choisit  et  sortir  de  cette  in- 
décision, objectent  les  représentants  fanati- 
ques du  Sud;  une  même  chose  ne  saurait 
être  à  la  fois  mauvaise  et  tolérée  de  Dieu. 
Voici  la  seule  théorie,  vraimmi  consé- 
quente :  L'esclavage  est  établi  de  Dieu  pour 
le  bien  du  maître,  de  l'esclave  et  de  VEtat. 
Gardez  vous  donc  de  faire  Tapologie  des 
planteurs  ou  de  les  excuser,  ils  sont  revêtus 
d'une  dignité  et  d'une  puissance  patriar- 
cales; ils  sont  les  représentants  de  Dieu 
dans  une  grande  œuvre  de  miséricorde; 
car  l'esclavage  est  une  institution  divine. 

Jusqu'à  ces  dernières  années  la  plupart 
des  chrétiens,  même  dans  le  Sud,  se  sont 
rangés  à  la  seconde  théorie,  et  cette  ma- 
nière de  voir  a  été  également  partagée  par 
les  deux  branches  de  l'église  presbyté- 
rienne. Mais,  depuis  quelque  temps,' les 
prétentions  du  Sud  ont  augmenté  avec  les 
concessions  qu'on  leur  a  fa  tes;  les  fanati- 
ques ont  pris  le  dessus,  et  on  ne  s'est  pro- 
posé rien  moins  que  de  faire  adopter  la 
troisième  théorie  par  rassemblée  générale 
de  la  nouvelle  école,  réunie  à  Ctéveland^ 
vers  la  fin  de  mai  1857. 

Cette  prétention  exhorbitante  a  provoqué 
de  la  part  de  l'église  presbytérienne  un 


—  197  — 


blfime  positif  et  sévère  qui  l'honore.  La  ma- 
jorité de  rassemblée  est  tombée  d'accord 
pour  blâmer  un  Presbytère  du  sud  (Pres- 
bytère de  Lexington)^  qui  n'avait  pas  craint 
de  braver  les  hommes  du  Nord  en  les  met- 
tant en  demeure  d'approuver  une  institution 
qu'ils  détestent. 

Une  minorité  de  26  membres  protesta  et 
déclara  se  retirer  pour  fonder  une  église 
nouvelle.  Une  convention  convoquée  par 
eux  s'est  réunie  à  Richmond  (Virginie)^ 
vers  la  un  d'août^  dans  le  but  de  jeter  les 
fondements  de  la  djssidence.  Cette  réunion 
a  vu  apparaître  plusieurs  personnages  ex- 
centriques parmi  lesquels  on  a  pariiculiè- 
rement  remarqué  un  homme  de  la  Nouvelle 
Angleterre^  le  Bév.  M.  Head,  qui^  après 
avoir  prêché  i'abolitionisme  dans  le  Nord, 
est  devenu  un  partisan  fanatique  de  l'es- 
clavage depuis  qu'il  est  fixé  à  Richmond. 
Tel  orateur  s'est  glorifié  d'avoir  des  escla- 
ves, tel  autre  était  connu  publiquement  pour 
avoir  fait  administrer  330  coups  de  fouet  à 
un  esclave.  C'est  sans  doute  un  phénomène 
nouveau  que  d'assister  aux  séances  d'un 
synode  constituant  composé  de  tels  pères  de 
l'Eglise.  On  y  a  pourtant  appelé  en  témoi- 
gnage etPlaton,queces  messieurs  n'aiment 
paiut,  le  prenant,  à  tort,  pour  un  démo- 
crate, et  Aristote,  qui  est  pour  eux  l'idéal  du 
philosophe  et  de  l'homme  d'état,  parce  qu'il 
défend  l'institution  patriarcale.   <  Oui,  » 
s'est  écrié  un  orateur,  dans  un  style  tout  à 
fait  digne  d'un  Legree,  c  Aribtoie  a  plus 
d'esprit  dans  le  plus  petit  de  ses  doigts  que 
Platon  dans  tout  son  corps.  »  Ce  n'est  pas 
tout,  ces  philosophes  improvisés  se  sont 
élevés  d'un  bond  jusqu'aux  problèmes  mé- 
taphysiques les  plus  ardus,  ei  les  ont  tran- 
chés avec  la  désinvolture  d'hommes  hal^tués 
à  brandir  le  fouet  de  i'exacteur.  c  Le  bien 
et  le  mal,  »  a  remarqué  un  orateur,  ne  sont 
rien  en  soi;  ils  ne  i évident  pas  dam  La  na- 
ture même  des  choses,  ils  dépendent  exclu- 
sivement de  la  volonté  de  Dieu.  11  peut 
arbitrairement  «  faire  que  ceci  soitbienetque 
cela  soit  mal.  >  On  voit  la  conclusion:  l'a- 
dultère, la  séparation  des  enfants  d'avec 
leurs  parents,  tout  cela  n'est  pas  mauvais 
en  SOI,  puisque  Dieu  a  voulu,  c'est-à-dire 
toléré  l'esclavage. 

Les  débals,  souvent  fort  animés  de  cette 
étrange  convention,  ont  duré  pendant  cinq 
jours. 

Plusimirs  tendances  se  sont  manifestées. 
Les  plus  modérés  auraient  voulu  tout  sim- 
plement qu'on  rentrât  dans  le  sein  de  l'an- 
cienne école.  Celle-ci,  grâce  à  son  conserva- 
tisme, ne  s'étant  pas  prononcée  sur  l'escla- 
vage, permet,  sans  le  moindre  blâme,  de 
professer  la  tioisièrae  théorie.  Mais,  pour 
oes  considérations  dogmatiques,  celte  pro- 
position a  été  repoussee  par  la  majorité  de 


la  convention.  Elle  s'est  bornée  à  faire  des 
ouvertures  d'union. 

11  est  probable  que  chaque  tendance  sui- 
vra sa  airection.  Les  uns  rentreront  dans 
leur  église,  tandis  que  les  fanatiques  se  join- 
dront à  l'ancienne  école ,  plus  coulante  sur 
l'article  de  la  morale  que  sur  celui  du 
dogme.  Un  des  presbvtères  de  cette  église, 
dans  laquelle  on  tolère  des  hommes  qui 
prêchent  l'institution  divine  de  l'esclavage 
américain,  refusa  un  jour  de  se  prêter  à  la 
consécration  d'un  jeune  candidat,  simple- 
ment parce  (ju'il  n'avait  pu  répondre  affir- 
mativement à  cette  question  :  vous  étes-tous 
jamais  repenti  du  péché  d^Adam  ? 

Il  n'est  pas  sans  importance  de  voir  si  les 
presbytériens  orthodoxes  réussiront  à  fonder 
en  Amérique  une  église  reposant  sur  un 
évangile  amendé  dans  le  sens  des  Mormons. 
Quoiqu'il  en  soit,  en  prenant  une  position 
décidée,  rassemblée  générale  de  Cléveland 
a  donné  enfin  satisfaction  à  tous  les  chré- 
tiens du  Nord,  humiliés  par  les  discours 
qui  se  tenaient  depuis  quelques  années 
dans  les  grandes  réunions  de  l'Eglise.  Tout 
poi  le  à  Cl  oire  qu'en  se  débarrassant  de  ce 
vieux  levain,  l'église  presbytérienne  s'est 
préparée  une  plus  grande  liberté  de  mou- 
vements et  de  nouvelles  conquêtes  qui 
viendront  récompenser  sa  fidéliié. 

Ajoutons,  en  finissant,  que  depuis  plu- 
sieurs années  une  scission  semblable  a  eu 
lieu,  pour  la  même  cause,  dans  le  sein  de 
l'église  méthodiste  épiscopaie  des  Etats- 
Unis. 


CHRONIQUE. 

En  Angleterre,  les  sociétés  religieuses  Tien- 
nent de  tenir  leurs  assemblées  annuelles.  Les 
ciiconslances  difliciles  que  le  pays  ti  averse  u*ont 
fail  qu*accioitie  considéiableiuent  rinléiêt  pour 
les  œuvres  ch.étiennes.  Tout  le  monde  semble 
avoir  senti  que  TEvangile  est  la  sauvegaide  de  la 
natiOn,  so.l  oans  la  mët^-patrie,  soit  uans  les  co- 
lonies. Aussi,  ceux  qui  ne  s^intéressaient  en  quel- 
que sorte  que  machinalement  et  par  tradiUon  aux 
enti  éprises  lelli^ieuses,  ont  monlié  un  inléièt 
plus  spiiituel.  Cette  sympathie  plus  vive  s'est 
également  manifestée  par  une  augmentation  dans 
les  dons.  Malgié  les  gtands  désastres  commei"- 
ciaux,  la  plupart  des  sociétés  religieuses  ont  vu 
augmenter  leurs  lessources  financières,  et,  pour 
quelques-unes,  cette  augmentation  a  été  consi* 
dérable. 

C'est  au  plus  grand  développement  de  l*esprit 
religieux  qu'on  doit  encore  une  heuieuse  innova- 
tion, qui  a  signalé  Tanniveittaire  de  la  SoàcU  bi» 
bUque  briiuntuqueelélrangére.  Chose  assez  éti an- 
ge, on  n'avait  Jamais  j[>se  ouviii*  les  séances  de 
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celte  société  par  la  prière ,  de  penr  de  susciter 
des  cooti  ovei-ses  parmi  les  ebrétiens  des  diverses 
dénoiuiDatioDs  qui  la  soutiennent,  et  surtout  de 
la  part  des  Quakers.  Cette  année,  personne  n*a 
songé  à  ces  sciiipules,  et  cette  innovation,  appe- 
lée à  devenir  un  usage  penuanent,  a  eu  lieu  à  la 
satisfoction  généi  aie. 

Grâce  toujoui-s  aux  dispositions  de  Tespril  pu> 
blic,  on  a  p.  été  une  attention  plus  qu'oidinaiie 
au  bill  que  M.  Spooner  a  Thabiiude  de  représen- 
ter tous  les  ans  au  parlement  pour  la  suppression 
de  la  ootalion  faite  chaque  année  au  collège  ir- 
landais et  catholique  de  Maynooth.  L*intentioD 
bien  avouée  du  gouvernement  a  été  de  feimer  la 
bouche  au  cleigé  catholique  en  le  dotant.  Cet  ex- 
pédient n*iiyant  pas  i-éussi,  les  protestants,  qui 
ont  toujoui-b  subi  de  mauvaise  giàce  cette  dota- 
tion, en  ont  piolité  pour  demander  sa  suppres- 
sion. Cette  auuée  encore,  une  députation  repié- 
seotant  les  divei^es  fiactions  du  piotestantisme, 
s*e&t  rendue  chez  le  président  du  cabinet,  pour 
lui  recommander  cet  objet,  mais  sans  succès. 
Loi-d  Deiby  a  fort  bieu  répondu  que  le  reti-anche- 
ment  de  la  dotation  ne  fevo.iserait  que  les  parti- 
sans de  la  suppression  de  tout  budget  des  cultes. 
Et,  comme  cette  altei  native  ne  souiiait  pas  à  tous 
les  pétitionnaires,  Targument  était  sans  réplique. 
La  pioposition  de  M.  Spooner  a  donc  été  repous- 
sée, quoiqu*à  une  faible  majorité.  Elle  seia  évi- 
demment présentée  de  nouveau;  mais  la  diffi- 
culté ne  peut  être  résolue  que  dans  le  sens  si 
bien  indiqué  par  le  piésident  du  conseil. 

La  chambre  des  lords  a  encore  repoussé  le  bill 
pour  l'admission  ces  juiis  dans  le  pailement; 
mais  on  s'est  borné  à  voler,  sans  défendre  séiieu- 
sement  son  vole.  Cliacun  sent  que  la  cause  de  h 
liberté  religieuse  est  gagnée;  il  ne  s'agit  plus  que 
de  forcer  la  main  à  l'aristocratie  cléricale.  Cette 
année  même,  si  un  membre  du  cabinet,  M.  d'is- 
raêli,  n'avait  pas  été  intidèle  au  cri  du  sang  et 
aux  théories  de  ses  romans ,  dans  lesquels  il  a 
présenté  les  descendauts  d'Abiaham  comme  le 
premier  peuple  du  uionde,  il  eCtt  pu,  sans  la  moin- 
dre peine,  avoir  l'honneur  de  faiie  asseoir  ses 
fières  en  la  chair  sur  les  mêmes  bancs  que  lui. 

La  chambre  des  loids  a  également  éludé  un 
bill  qui  pioposait  une  réforme  de  Ui  liturgie  an- 
glicane, ff  Pendant  le  com-s  de  deux  cents  ans,  a- 
l-on  dit,  nous  avons  fondu  quatre  ou  cinq  litur- 
gies eu  une  seule,  ce  qui  a  amené  des  lépétitions 
continuelles  qui  CÂliguent  les  congrégations,  sont 
d'une  longueur  intei minable,  et  atteignent  hnale- 
ment  un  but  contiaire  h  celui  qu'on  se  propose.  » 
Le  cleigé  a  engagé  l'auteur  à  retirer  sa  pioposi* 
tion,  sous  prétexte  que  l'Eglise  doit  prendie  l'iui- 
tiative  de  cette  réfjnue. 

Dans  la  même  semaine,  la  même  chambre  s'est 
livrée  à  une  discussion  sur  les  meillems  moyeus 
d*éleiidre  l'Eglise  anglicane.  Les  efforts  des  dix 


derni6re8  années  ont  été  complètement  insuffi — 
sants  :  les  populations  des  disti  icts  manufiaicluiiers 
sont  enlièiement  dépourvues  de  tout  secours  re^ 
ligieux.  Que  faire?  On  tourne  bien  les  yeux  vers 
le  trésor  public,  mais  il  est  à  sec,  et  d'ailleurs  ia^ 
flexible.  C'est  beaucoup  déjà  que  l'Etat  ne  confis- 
que pas  les  anciennes  fondations  pieuses  ;  Il  ne 
peut,  en  tout  cas,  songer  à  pourvoir  aux  nou- 
veaux besoins  qui  vont  en  giandissant.  On  s'est 
alors  demandé  si  Ton  ne  pouvait  pas  tirer  un 
meilleur  parti  des  biens  ecclésiastiques,  qui  sont 
administrés  avec  une  incuiie  pioverbiale.  Mats, 
conmie  on  ne  saurait  où  s'ariêter  dès  qu'on  s*eD- 
gageiait  dans  cette  voie  de  réforme,  il  a  fallu  re- 
noncer à  cette  idée.  Il  ne  leste  donc  plus  qu*un 
unique  moyen  d'étendie  une  église  soi-disant 
soutenue  par  i'Etat  :  il  £iut  recour  r  au  système 
volontaire,  comme  de  simples  dissidents.  Aussi 
bien,  depuis  vingt  ou  trente  ans,  les  dons  des  fi- 
dèles ont  fourni  plus  de  la  moitié  des  sommes 
consacrées  à  l'extension  de  l'anglicanisme.  Cela 
n'empêche  pas  plusieurs  zélés  anglicans  de  lépé- 
ter  daus  le  iiarlement  que,  sans  l'Elal,  on  ne  peut 
rien  faire.  Ils  i)aiaissent  ledouter  le  système  vo- 
lontaiie,  sui  tout  parce  qu'il  coufèierait  nécessai- 
lement  uu  certain  contiôle  aux  donateurs,  et 
qu'il  permettiait  d'effectuer  ces  réfo.mes  lituigi- 
ques  et  autres  que  l'opinion  publique  réclame 
avec  toujours  plus  d'éneigie.  Tout  montie  que 
l'Eglise  anglicane  est  à  la  veille  d'une  crise  im- 
portante dans  son  histoire  ;  elle  ne  saurait  la  tia- 
verser  sans  subir  de  profondes  moUittcations  dans 
son  organisation.  Là,  comme  ailleurs,  on  sent 
que  les  faits  pourraient  bien  devancer  l'accepta- 
tion des  principes. 

Pendant  qu'en  Angleterre  on  s'obstine  à  ne  pas 
vouloir  tirer  les  dernières  conséquences  de  \sl  li- 
berté religieuse,  en  Suède  on  se  refuse  à  fiiire  un 
premier  pas  dans  cette  voie.  Il  y  a  même  eu  une 
certaine  recrudescence  de  peisécution.  L'atnée 
de  tiois  sœurs  est  morte,  il  y  a  quelques  mois, 
laissant  pour  héritières  ses  deux  sœurs  smvivan- 
tes.  L'une  d'elles  avait  cessé  d'appartenir  à  l'E- 
glise suédoise  et  était  venue  chercher  en  Fiance 
un  asile  qui  lui  peimlt  de  vivre  et  d'agir  suivant 
sa  foi  ;  l'autre,  qui  a  continué  de  i-ester  fidèle  à  la 
religion  dominante,  demande  aujourd'hui  que 
l'héritage  lui  soit  tout  enlier  dévolu,  et  elle  in- 
voque contie  sa  seconde  sœur  l'ancienne  loi,  qui 
frappe  toute  apostasie  de  la  déchéance  civile. 

Des  poursuites,  qui,  depuis  185i,  avaient  été 
suspendues  et  qui  semblaient  abandonnées,  ont 
été  reprises  sur  l'oidie  du  chancelier  de  justice, 
et  sept  néophytes  catholiques,  dont  cinq  ou  six 
femmes,  sont  aujourd'hui  sous  le  coup  d'une  ao- 
cusaiionciiminelle.  llsn'onlà  ciaindieiien  moins 
que  le  bannissement,  avec  la  mort  civile  qui  Tac- 
com|)agne,  et,  s'ils  s»oui  bannis,  u*esl  leui-  6iei'  tout 
moyen  d*exislenc^. 
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Les  questions  de  liberté  religîense  sont  aussi  à 
Tordre  dn  jour  dans  diverses  contrées  de  l'Alle- 
magne. En  Prusse,  Tinterrègne  actuel  ne  permet 
qoe  des  modifications  peu  impoi  tantes  ;  mats  il 
est  aisé  de  voir  ce  qu'amènerait  un  changement 
de  tègne.  Ainsi,  la  seconde  chambre  pinssienne 
pi  end  tous  les  jours  une  attitude  plus  hostile  à 
régaid  de  la  politique  suivie  par  le  roi,  aujour- 
d'hui malade.  Une  récente  discussion,  au  sujet  du 
régime  pénitencier ,  a  offert  ^  un  orateur  Tocca- 
sioD  de  fait  e  une  vive  sortie  contre  le  piélisme  et 
ses  adhérents.  Le  pieux  et  zélé  docteur  Wichern 
de  Hambourg,  font  ateur  de  la  mission  intérieure, 
a  TU  éclater  contre  lui  les  colères  que  les  Sthal, 
les  Hengstenberg  et  les  Geilach  ont  fait  naître 
dans  le  cœur  de  beaucoup  de  libéiaux  contre  tout 
ce  qui  est  chrétien.  L'opposition  a  déclaré  une 
guérie  h  mort  h  ce  parti,  qui,  depuis  tant  d'an- 
nées, pièche  Talliance  de  TEvangile  et  du  despo- 
tisme. 

Dans  le  Wurtemberg,  il  se  manifeste  une  forte 
opposition  contie  le  concoidat  que  le  gouverne- 
ment a  signé  avec  Rome.  Le  sénat  académique 
de  Tubingue,  la  plus  haute  autoiiléunivei-siiaii-e, 
a  donné  le  signal  en  excluant  du  rectorat  tout 
membre  catholique.  L'opposition  dans  les  cham- 
bres semble  vouloir  faire  d.oit  aui  manifesta- 
tions de  l'opinion  publique  en  refusant  de  rati- 
fier le  concordat,  qui  rappelle  celui  signé  avec 
l'Autiicbe,  et  que  le  gouvernement  lui-même  n'a 
accepté  que  de  gueri«  lasse.  Quelques  protestants 
ont  profité  du  nouvel  empiétement  de  Rome  pour 
demander  que  leur  église  fftl  placée  vis-à-vis  de 
l'Etat  dans  la  même  position  indépendante  que  sa 
ri^'ale.  Les  autorités  ecclésiastiques  ont  même 
fût  des  démarches  dans  ce  sens. 

La  destitution  du  professeur  Baumgarten  de 
Rostock,  qui  a  eu  lieu  sans  aucune  foi  me  de  pro- 
cès, a  justement  soulevé  l'indignation  générale 
en  Allemagne  et  ne  parait  pas  devoir  servir  la 
cause  de  l'ultra-luthéranlsme.  Le  grand-duc  lui- 
même,  finissant  par  avoir  des  scrupules  sur  la  lé- 
galité de  la  mesui-e,  aurait  demandé,  un  peu  tard, 
le  préavis  de  MM.  Nitzsch  etStahl.  On  assure  que 
la  mesure  est  d'une  illégalité  si  flagrante,  que  ce 
dernier,  malgré  ses  sympathies  luthériennes,  se- 
rait obligé  de  la  blâmer. 

Cette  question  est  également  débattue  en  Hon- 
grie. Quelques  personnes  refusent  le  secours  de 
la  caisse  de  TEtat ,  parce  qu'une  pareille'contii- 
bution,  outre  qu'elle  n'est  pas  nécessaire  à  l'Eglise, 
affecte  dangereusement  son  caractère  spiiituel. 
L'Eglise,  en  Hongrie,  n'a  nul  besoin  de  secoura  ; 
premièrement,  parce  qu'elle  est  autonome  ;  se- 
condement, parce  qu'une  église  évangélique  doit 
refuser  toute  assistance  pécuniaire  de  la  part  d'un 
gonveinement  non-évangélîque.  Les  adversaires 
répondent  en  invoquant  le  bel  exemple  de  l'église 
nationale  protestante  de  France,  qui,  d'après  l'au- 


torité de  M.  le  pasteur  Grandplerre ,  n'aurait  Mi 
que  gagner  matériellement  et  spirituellement  de- 
puis qu'elle  jouit  d'une  place  au  budget,  sans  rien 
perdie  de  son  caractère  intérieur.  L'écrivain  au- 
t)  ichien  ne  nous  dit  pas  si  cette  opinion  peut  être 
encore  soutenue ,  depuis  le  jour  de  la  signature 
de  la  Êimeuse  adiesse  de  Paiis,  en  i848,  qui  a 
réussi  à  proclamer,  avec  bonheur,  que  les  repi^é- 
sentants  des  opinions  les  plus  contradictoiies 
étaient  tout  à  coup  tombés  d'accord  sur  le  fonde- 
ment de  la  foi. 

La  même  question  vient  de  se  poser  dans 
le  canton  de  Neuchatel.  Les  partisans  d'une 
église  gouvernementale  et  d'une  église  cléricale 
se  trouvent  en  présence.  Ce  n'est  que  par  peur 
de  voir  l'opinion  contiaiie  acceptée  que  chacun 
de  ces  laitis  se  lésignerait  au  régime  de  liberté. 

La  Constituante,  réuniv'  depuis  quelques  jours, 
a  déjà  entendu  la  lectuie  d'une  pétition  du  Sy- 
node, que  nous  donnons  ailleuits.  Ce  corps  ti-ouve 
la  sé|)aialiou  inoppoituoe  et  dangereuse.  Le  réta- 
blissement de  tous  les  privilèges  du  cleigé  lui 
païaitralt  probablement  beaucoup  plus  de  sa.son. 
Les  membres  de  la  Constituante  ont  reçu  com- 
munication d'une  brochuie  qui  plaide  la  )cause 
de  la  séparation  et  dont  notre  correspondant  £ilt 
connaître  le  titie. 

Ce  petit  éciit  place  la  question  sur  son  vrai 
tennin,  en  rooutrant  les  conséquences  désastreu- 
ses du  Césaropap.sme.  «A  la  conception  d'une 
foi  individuelle  et  personnelle,  dit-il,  basée  sur 
les  saintes  Ecritures  et  s'appropriant  réellement 
l'oeuvre  et  la  vie  du  Rédempteur,  ce  système  subs- 
titua celle  d'une  religion  tout  extérieure  et  col- 
lective ,  imposée  de  par  la  loi.  Le  citoyen  était 
censé  chrétien,  luthéiien  ou  réformé,  qu'il  le  fUt 
réellement  où  non  ;  il  apprenait  à  mettre  une  fic- 
tion obligatoire  et  commode  à  la  place  de  convic- 
tions libres  et  sérieuses.  » 

Après  avoir  fiiit  remarquer  que  les  partisans 
de  l'union  n'ont  plus  de  foi  dans  leur  principe, 
qu'ils  en  sont  réduits  aux  e.\pédients,  et  aux  con- 
sidérations utilitai.es,  la  biochure  ajoute  que 
l'Etal  «  ne  fait  que  détei  miner  la  religiou  de  ceux 
qui  n'en  ont  point....,  que  ce  système  endoit  les 
âmes...,  qu'il  est,  de  toutes  les  institutions,  la 
plus  puissante  pour  paralyser  le  piincipe  reli- 
gieux. En  matière  religieuse,  comme  en  matière 
civile ,  la  liberté  n'est  complète  que  lorsqu'il  y  a 
égalité,  et  l'Etat  n'est  vi  aiment  laïque  que  lorsqu'il 
a  cessé  d'êtie  clérical  par  procuration.  » 

Comme  toujouis,  la  cause  que  celte  brochure 
défend  est  singulièrement  fortifiée  par  ki  pauvreté 
vraiment  remaïquable  des  objections  qu'elle  est 
appelée  à  réfuter.  Ainsi,  on  défend  l'Eglise  nalio* 
nale  parce  qu'elle  est  l'asile  commun  des  libres 
penseu.s,  où  «  sociniens  rationalistes,  déistes, 
indifférents,  matérialistes,  continuent  de  marcher 
sous  la  bannière  d'une  orthodoxie  officielle,  dont 
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tu  fond  ils  se  soucient  aussi  peu  que  des  doc- 
trines de  Biahma  eu  de  Confucius.  » 

Dans  lecouisde  leur  bi'ociiure  nos  voisins  sont 
amenés  à  parler  de  TEgltse  libre  vaadoise.  Ils 
nous  ont  paru  relever  un  fiiit  important  dont  les 
adversaires  de  cette  église  ne  veulent  pas  tenir 
compte  et  qu*elle-mème  a  peut-être  eu  le  tort  de 
ne  pas  assez  mettre  en  lumière,  cr  Certainement, 
disent-ils,  des  sympathies  politiques  fuient  pour 
beaucoup  dans  la  démission  des  160  pasteuis 
vaudois  en  1846,  elles  fuient  pour  beaucoup 
moins  dans  la  foimation  de  rE^l  se  libie  i*anuée 
suivante,  et  depuis  qu'est-il  ariivé?  Cest  que 
ceux  qui  étaient  mus  par  des  motifs  puiement 
politiques  se  sont  enlièiement  retirés  du  minis- 
tère de  TËglise  libre,  et  même,  en  grande  pailie, 
de  ses  troupeaux. 

Il  ne  &e  trouve  pas ,  aujourd'hui ,  la  cinquième 
partie  des  anciens  démissionnaires  dans  lesiaugs 
de  ses  ministres  actif»  :  ceux-là  seuls  qui  avait  ut 
une  véiilable  vocation  y  sont  demeuiés  et  Tes- 
prit  le  plusombiageux  ne  pourrait  les  accuser  de 
se  mêler  de  politique.  En  un  mot,  CtxtmpU  de 
V Eglise  libre  vuudoite  élablil  que  Ion  même  qu'une 
église  naitf  en  partie,  sous  i\mpire  de  préoccupa- 
tions poliliques,  il  suffit  de  quelques  annets  d'ifidé- 
ptndance  pour  enltvir  cttte  iacUe,  » 

Le  Synode  de  TEglise  évangélique  libre  du 
canton  de  Vaud  a  tenu  sa  session  annuelle  à 
Yveidon  les  4,  5  et  6  mai  deinici.  Ces  joui  nées, 
si  remplies  et  si  douces ,  étaient  une  nouvelle 
coniiiUiatiou  de  cette  paiole:  «  C'est  uue  chose 
bonne  que  les  f«ères  s'eutietiennent  ensemble.  » 
Dans  ce  travail  en  commun,  Tamour  fi-ateinel  se 
fortifie,  et  Ton  lepiend  un  nouveau  couiage. 
L'accueil  coidial  des  églises  d'ïveidon,  la  Cène 
célébrée  à  la  lin  du  synode ,  la  p*  ésence  de  plu- 
siems  députés  des  églises  indépendantes  de 
Genève,  de  iNeuchatel,  de  Berne  et  de  la  Fiance, 
leuis  communications  et  leuis  exhoitations  fia- 
tei  nelles,  et  la  lettre  affectueuse  euvoyée  au  nom 
de  TEelise  libie  d'Ecosse  ont  coutiibué  à  lendie 
plus  piésenl  et  plus  vif  le  sentiment  de  Tuniié  du 
corps  de  t^hiist.  Les  divers  lapports  piésentés  à 
l'assemblée  ont  montré  que,  dausl'annte  écoulée, 
l'œuvie,  petite  œuvie  eucOiC,  que  Dieu  a  contiée 
à  l'Eglise  libie  de  nolie  pa^s,  a  coniinué  à  se 
consolider  dans  b  paix.  6i  elle  n'a  {>as  eu, 
comme  dans  les  deux  années  piécédentes,  à 
recevoir  une  nouvelle  église  dans  son  feisceau; 
en  revanche  l'église  de  Vevey  s'est  accrue  assez 
pour  envoyer  au  Synode  un  nombre  de  députés 
double  de  celui  de  l'an  dernier  ;  puis  deux  nou- 
velles stations  d'évangéLsation  avaient  pu  etie 
ajoutées  aux  anciennes.  Les  lecettes,  qui  piécé- 
demmeul  s'étaient  augmentées  a'annee  en  an- 
née, ont  suivi,  cette  foisencoie,  une  marche 
asceuuante.  Onaiecueiltien  lb57  pièsdeôdOofr. 
de  plus»  que  i'ajiuée  piéoédeute,  ce  qui  a  peinûs 


de  boucler  les  comptes  avec  un  solde  en  caisse 
de  800  fr.  La  Caisse  centiale,  chargée  de  foui-nir 
aux  fiais  généi^ux  d'administration,  au  tiaile— 
ment  des  pasteurs  et  des  piofesseurs  de  théo- 
logie, a  reçu  des  églises  67,413  fr.,  et  U  somme 
totale  dépensée  daus  l'année  pour  les  quaiante— 
deux  églises,  tant  pour  lem*  contribution  à  la 
caisse  centrale  que  pour  leuis  dépenses  particu- 
lières et  poui'  leurs  contiibutions  aux  œuvies  de 
missions  et  d'évangélisaliou,  a  été  de  li7,000  fr. 
La  Commission  d'évangélisaiion ,  qui  a  sa  caisse 
à  paii,  a  aussi  reçu  assez  de  dons  spéciaux  pour 
n'a\oir  pas  à  recouiir  à  la  caisse  ceniiiile  de  V^r- 
glise.  Ce  sont  là  tout  autant  d'cncouiagemenls  de 
notie  Dieu ,  qui  veut  que  nous  nous  appuyions  sur 
lui  seul,  en  comptant  jour  par  jour  sur  sa  Udé- 
lilé.  Cn  a  aussi  épiouvé  sa  bonté  dans  le  coui-s 
des  séances,  où  la  fianchise  et  la  pleine  libei-té 
des  discussions  n'a Itéi aient  en  lien  hi  fiatemité 
des  i-apports  mutuels.  C'est  ceitainement  un  côté 
intéressant  de  l'Eglise  libre  vaudoise  que  Fuulié 
spirituelle  et  léelle  qu'on  y  sent  vivje  au  milieu 
de  certaines  divergeances  de  uétad  nettement 
articulées.  —  Nous  n'oublieions  pas  non  plus 
de  compter  au    nombie  des  bénédictions  de 
Dieu  la  consécration  au  minislèie  de  la  Paiole 
de  tiois  jeunes  frèies  :  MM.  Chai  les  Chaielanat 
Henri  Cha vannes  et  Fiançoû»  Naêf,  piécédem- 
ment  étudiants  dans  la  Faculté  liDie  de  théologie 
de  Lausanne  et  occupés  actuellement  tous  jes 
trois  dans  nolie  canton.  L^n  autre  étudiant  de 
cette  m^me  faculté,  M.  Paul  Cermond,  s'est 
rendu  dernièrement  à  l'Institut  des  missions  à 
Paris  avec  MM.  Mabile  et  Kau,  soitis  également 
du  sein  des  églises  libres.  Puisse  leur  exemple 
trouver  encoie  des  im;lateuis  parmi  nous!  uue 
le  Seigneur  suscite  de  nouveaux  ouviiers  pour 
travailler  dans  sa  moisson  au  loin  et  (.aimi  nous! 
Qu'il  fasse  souiller  sur  nous  son  Espiit!  S'il  a 
été  fait  quelque  chose  par  le  moyetf'  ue  l'Eglise 
libie  pour  le  service  du  Seigneur,  et  giàces  en 
soient  rendues  à  Dieu,  combien  u'avons-nous 
pas  besoin  encoie  d'etie  vivihés,  réveillés,  en- 
seignés à  porter  les  fordeaux  u'autiid  avec  les 
non  es  !  C'est  dans  le  sentiment  de  ce  besoin  que 
le  Synode  a  demandé  à  la  Commission  synodale 
de  mettre  sous  les  yeux  des  égl  ses  un  exposé 
des  faits  lelatifs  au  i éveil  actu*^!  des  Elals-Lnis  ; 
c'est  aussi  ce  même  besoin  d'une  effusion  abon- 
dante de  l'Espiii  de  Dieu  et  d'un  renouvellement 
de  vie  que  i^ppelait  instamment  la  piédicalioo 
d'ouverture  du  Synode.  Que  le  Seigneur  excite 
ce  besoin,  et  il  y  lépondia  aussi  selon  sa  pio- 
messe  :  «  L'Eieinel  achèveia  ce  qui  me  con- 
cerne. »  (Ps.  CXXXYlll,  8.) 
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AU  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

CONTEMPORAINE. 

Nouveaux  détails  sur  le  réveil  améri- 
cain K 

Malgré  les  travaux  pressants  de  la  session 
ordinaire ,  l'Assemblée  générale  de  FEglise 
libre  d'Ecosse  a  déjà  consacré  deux  séances 
à  l'examen  de  cet  important  sujet.  L'intérêt 
a  été  si  vif  et  si  général  qu'on  a  parié  de 
s'en  occuper  encore  dans  une  troisième 
réunion^  à  la  fin  de  la  session.  Les  orateurs 
ont  été  unanimes  à  rendre  grâces  pour  ce 
mouvement  sans  exemple,  qu'on  a  proclamé 
le  plus  beau  depuis  les  jours  des  apôtres. 
Un  pasteur  américain  avait  vivement  inté- 
ressé l'auditoire  en  lui  donnant  quelques 
renseignements  sur  cette  grande  œuvre. 
«  Vous  pouvez,  dit-il,  vous  arrêter  où  vous 
voudrez  sur  une  ligne  de  trois  mille  milles  ' 
et  partout  vous  trouverez  une  réunion  de 
prières.  > 

Voilà  sans  doute  un  événement  bien  nou- 
veau, s'écrie  le  journal  le  WUfiess*,  en 
rendant  compte  de  ce  qui  s'est  dit  dans  ces 
séances.  Nous  sommes  saisis  d'un  profond 
respect  en  présence  de  ce  qui  se  passe. 
Nous  pouvons  nous  écrier  avec  les  babitants 
de  Lycaonie,  pleins  d'étonnement  en  pré- 
sence d'une  merveille  qui  n'était  que  peu 
de  chose  en  comparaison  de  ce  qui  s'ac- 
complit de  nos  jours  :  Les  Dieux  sont  des- 
cendus parmi  les  hommes  !  Quoi  d'étonnant 
que  les  gens  du  monde  oublient  la  crise 
commerciale,  les  insurrections,  les  guerres 
et  autres  choses  de  ce  genre  pour  contem- 
pler, dans  l'admiration,  cette  magnifique 

*  Voir  le  Chrétien  EvangéUquet  n»  7 ,  page  129 
et  no  8,  page  180. 

'  Aussi  loin  que  de  l'extrémité  de  l'Ecosse  aux 
côtes  de  la  Méditerranée. 

*  L'un  des  plus  respectables  journaux  écossaiSj 
on^aue  de  l'Eglise  libre. 
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scène  ?  Les  théâtres  et  les  bals  se  vident,  les 
églises  se  remplissent;  des  malfaiteurs  de- 
viennent des  philanthropes,  des  intempérants 
s'amendent,  des  blasphémateurs  apprennent 
à  prier,  des  exactours  font  des  restitutions, 
la  nation  entière  se  sent  comme  mise  en  la 
présence  immédiate  d'un  jkouvoir  redou- 
table et  invisible. 

Ainsi  qu'à  beaucoup  d'autres,  continue 
le  même  journal,  il  nous  est  arrivé  de  nous 
demander  si  les  Etats-Unis,  devenant  infi- 
dèles aux  traditions  puritaines,  ne  finiraient 
pas  par  perdre  leur  droit  d'aînesse  et  par 
rester  en  dessous  de  leur  haute  mission 
providentielle.  Mais  le  mouvement  actuel 
ranime  toutes  nos  espérances.  Il  est  de 
toute  impossibilité  qu'il  continue  sans  dé- 
barrasser les  Etats-Unis  de  tous  ces  élé- 
ments funestes  qui  menacent  son  avenir  et 
sans  remettre  ce  peuple  dans  la  voie  des 
hautes  destinées  que  Dieu  lui  a  préparées. 

Un  autre  organe  important  de  l'opinion 
publique,  le  Christian  Times,  a  publié  quel- 
ques lettres  nous  faisant  connaître  le  juge- 
ment d'un  anglican  qui  vient  d'être  témoin 
de  ce  qui  s'est  passé  en  Amérique.  Elles 
confirment  pleinement  tout  ce  que  nos  lec- 
teurs connaissent  déjà;  nous  nous  bornons  à 
leur  emprunter  quelques  appréciations  per- 
sonnelles et  des  faits  caractéristiques  dont 
le  correspondant  a  été  témoin. 

La  plupart  de  nos  lecteurs,  dit-il,  savent 
probablement  que  l'esprit  sectaire  est  com- 
parativement inconnu  aux  Etats-Unis,  en- 
tre les  sectes évangéliques.  Si  on  en  excepte, 
parmi  les  épiscopaux ,  la  portion  du  clergé 
qui  représente  le  parti  de  la  haute  église, 
les  sentiments  bienveillants  prédominent. 
Les  ministres  prêchent  souvent  les  uns 
pour  les  autres;  ils  se  rencontrent  sur  les 
estrades  des  diverses  sociétés,  dans  des 
réunions  de  prières  ;  et,  en  somme,  ils  sont 
d'accord  pour  combiner  leurs  efforts  en  vue 
du  bien  général. 

Le  clergé  des  Etats-Unis  est  fidèle  dans 
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sa  prédication^  il  ne  transige  jamais  avec 
le  monde^  il  est  d*une  vie  pure ,  il  travaille 
sans  relâche  y  il  forme  le  sentiment  moral 
du  public  et  il  jouit  du  respect  môme  de 
ces  milliers  de  personnes  qui  ne  sont  pas 
sous  rinfluence  de  la  religion.  Grâces  à  ce 
caractère  de  son  clergé^  l'église  américaine 
est  unie  pour  tenir  tête  aux  nombreux  as- 
sauts de  rincrédulité. 

On  doit  môme  dire  que  les  églises  amé- 
ricaines ont  une  attitude  particulièrement 
agressive.  Elles  font  la  guerre  au  monde 
au  moyen  des  églises  missionnaires^  des 
écoles  du  dimanche^  des  sociétés  de  tempé- 
rance et  par  des  visites  systématiques^  pra- 
tiquées sur  une  très  grande  échelle.  Une 
bonne  partie  de  cette  œuvre  est  entre  les 
mains  des  anciens  des  églises  ou  d'autres 
membres  offrant  volontairement  leurs  ser- 
vices  Pendant  les  terribles  mois  de  dé- 
sastre et  de  panique  sans  exemple  que  TA- 
mérique  a  dû  traverser  l'automne  dernier^ 
cette  parole  retentissait  de  chaque  chaire  : 
Moi  l'Etemel^  je  Vai  fait,  et  tous  étaient 
exhortés  à  se  détourner  de  leurs  péchés  et 

de  leur  culte  de  Mammon Des  ministres 

avaient  entre  eux  des  réunions  de  prières^ 
afin  de  supplier  le  Seigneur  de  faire  du 
châtiment  national  un  moyen  de  réveil  na- 
tional. 

J'ai  assisté^  continue  le  correspondant^ 
à  une  réunion  privée^  convoquée  par  un 
fils  qui  avait  invité  ses  amis  à  rendre  grâce 
avec  lui  de  la  conversion  de  ses  parents. 
Le  père  était  âgé  de  80^  la  mère  de  75.  Ils 
étaient  incrédules  l'un  et  l'autre.  Le  père 
avait  môme  ébranlé  la  foi  de  beaucoup  de 
gens  :  il  avait  étudié  la  Bible  à  la  recherche 
d'arguments  pour  combattre  son  authenti- 
cité et  son  autorité.  Au  commencement  du 
réveil^  le  fils  avait  visité  ses  parents^  qu'il 
avait  trouvés  inébranlables  dans  leur  incré- 
dulité et  tournant  en  ridicule  l'œuvre  spiri- 
tuelle qui  s'accomplissait  dans  le  pays.  Il 
rentra  chez  lui  triste  et  découragé.  Mais 
peu  de  temps  après  le  mouvement  gagna  la 
localité  qu'habitaient  ces  vieillards  endur- 
cis. Ils  n'assistèrent  à  aucun  culte  ^  mais 
dans  le  calme  de  leur  demeure,  où  ils  n'a- 
vaient jamais  permis  à  un  ministre  de  met- 
tre les  pieds,  ils  reçurent  la  visite  d'un  plus 
grand  que  les  hommes.  Ils  furent  convain- 
cus de  péché  et^  après  plusieurs  jours  de 


tristesse  profonde^  ils  trouvèrent  la  paix  de 
Dieu.  Dans  une  seconde  visite^  le  fils  eut  la 
joie  de  les  trouver  faisant^  pour  la  première 
fois  sans  doute^  leur  culte  de  famille. 

On  parle  d'un  village  de  l'état  de  New- 
York  dont  les  habitants  étaient  renommés 
pour  leur  mépris  du  dimanche  et  leur  incré- 
dulité. Sur  une  population  de  1650  person- 
nes^ 26  seulement  étaient  sous  une  influence 
évangélique.  Malgré  la  vive  opposition  que 
les  efforts  des  chrétiens  n'ont  pas  manqué 
de  susciter,  un  grand  changement  vient  de 
s'accomplir.  Plus  des  deux  tiers  des  famil- 
les de  ce  village  ont  aujourd'hui  un  culte 
domestique. 

On  pourrait,  dit  le  correspondant  anglais, 
citer  cent  cas  pareils. 

Les  renseignements  que  nous  recevons 
directement  d'Amérique  présentent  le  réveil 
comme  prenant  toujours  un  plus  grand  dé- 
veloppement et  portant  d'heureux  fruits 
pratiques. 

Les  préoccupations  religieuses  sont  tou- 
jours plus  générales.  Un  négociant  raconte 
que  très  souvent,  dans  sa  correspondance, 
après  l'avoir  entretenu  d'affaires,  on  lui 
donne  des  renseignements  sur  l'œuvre  du 
Seigneur  dans  les  différentes  parties  du 
pays. 

Toutes  les  classes  de  la  population  sont 
sous  l'influence  générale.  Une  riche  dame 
de  New- York,  bien  connue  dans  le  monde 
élégant,  transforme  une  salle  de  billard  en 
local  pour  une  réunion  de  prières.  Ailleurs, 
c'est  une  maison  de  jeu  qui  subit  la  môme 
transformation. 

La  législature  de  l'Etat  de  New-York,  en 
session  à  Albany ,  a  aussi  voulu  avoir  sa 
réunion  de  prières;  elle  s'est  tenue  dans  la 
salle  des  séances  de  la  cour  d'appel.  Le 
nombre  des  assistants,  qui  ne  fut  que  de 
six  les  premiers  jours,  a  fini  par  dépasser 
trente.  Un  d'entre  eux  a  reconnu  le  besoin 
de  salut  et  a  publiquement  demandé  les 
prières  de  la  réunion.  A  New-Haven,  ville 
importante  du  Connecticut,  il  n'y  a  pas, 
d'après  un  correspondant  de  la  Tribune,  un 
seul  avocat  qui  ne  se  soit  joint  à  l'Eglise. 
Ils  prient  très  souvent  dans  les  réunions. 
Un  dimanche  matin  un  juge  a  prêché  sur 
ce  texte  :  J'at  eu  soif  et  vous  m'avez  donné  à 
boire,  etc.]  le  soir,  un  autre  juge  a  fait  un 
discours  sur  le  pardon  des  offenses.  Les 
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étudiants  des  collèges  et  séminaires  n'ont 
pas  échappé  à  l'influence  de  Tesprit  de  Dieu; 
beaucoup  ont  été  convertis^  et^  dans  telle 
ville  de  la  Nouvelle  Angleterre^  ils  n'ont 
pas  profité  des  vacances  pour  rentrer  chez 
eux,  retenus  qu'ils  étaient  par  i'inlérétpour 
l'œuvre  spirituelle  à  laquelle  ils  prenaient 
part. 

A  Cincinnati ,  un  voyageur  frappe  à  la 
porte  du  cabinet  d'étude  d'un  ministre  et  se 
fait  connaître  comme  le  rédacteur  d'un 
journal  incrédule  qui  se  publie  à  New-York. 
Voyageant  en  chemin  de  fer^  la  nuit  der- 
nière et  ce  matin ^  j'ai  entendu,  dit-il,  un 
cri  retentissant  à  mes  oreilles  :  c  Repens-toi  ! 
repens-toi  !  »  En  passant  devant  chez  vous 
j'ai  vu  un  placard  annonçant  une  réunion 
de  prières  quotidiennes,  je  désire  que  mon 
cas  lui  soit  recommandé.  Le  pasteur  causa 
quelques  instants  avec  lui,  il  le  trouva  pro- 
fondément convaincu  de  sou  état  de  péché; 
ils  s'agenouillèrent  ensemble.  Après  avoir 
prié  à  son  tour  et  s'être  relevé  joyeux,  le 
voyageur  dit  au  ministre  :  c  Ma  femme  priait 
autrefois,  mais ,  sous  ma  funeste  influence, 
elle  a  perdu  ses  sentiments  religieux,  de- 
mandez aussi  pour  elle  les  prières  de  la 
réunion. 

A  Boston,  c'est  un  monsieiùr  qui  se  lève  et 
déclare  que  pendant  ces  dernières  années 
il  a  lu  des  livres  prêchant  l'incrédulité, 
mais  que  la  nuit  dernière  il  a  senti  le  be- 
soin de  se  jeter  à  genoux;  qu'il  a  fait  à 
Dieu  une  soumission  complète  et  qu'il  a 
trouvé  la  paix. 

Dans  la  petite  ville  d'Orange,  dans  le  Mas- 
sachussets,  l'Evangile,  fait  extraordinaire 
surtout  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  se 
trouvait  être  en  déshonneur.  Les  chrétiens 
étaient  tournés  en  ridicule  et  menacés,  mais 
ils  ne  se  sont  pas  lassés  de  prier  et  de  tra- 
vailler et  aujourd'hui  plusieurs  chefs  de  fa- 
mille se  sont  convertis.  Le  réveil  est  plus 
puissant  dans  cette  ville  que  dans  tout  le 
voisinage. 

L'influence  religieuse  se  fait  sentir  même 
à  la  Nouvelle-Orléans,  ville  célèbre  par  son 
indifférence  religieuse  et  ses  mœurs  relft- 
chées,  grftce  à  la  majorité  de  la  population 
étrangère  qui  n'a  pas  encore  subi  l'influence 
de  l'élément  puritain.  Les  grossiers  bateliers 
d'une  ville  de  l'ouest  ne  semblent  pas  avoir 
échappé  entièrement  à   l'action  générale 


que  subit  le  pays.  Tandis  que  leur  arrivée 
annuelle  est  généralement  redoutée,  on 
croit  avoir  remarqué,  ce  printemps-ci,  une 
espèce  de  réforme  dans  leurs  mœurs. 

Le  réveil  a  porté  des  fruits  remarquables 
dans  une  église  baptiste  de  New-York,  spé- 
cialement consacrée  aux  marins.  A  la  suite 
de  réunions  qui  ont  duré  1^  semaines,  109 
personnes  ont  été  baptisées,  iO  autres  atten- 
dent le  baptême.  Il  y  a  parmi  eux  plusieurs 
marins  appartenant  à  ^nations  différentes. 
Le  pasteur  de  cette  congrégation,  qui  a  été 
capitaine  de  vaisseau  pendant  quatorze  ans, 
n'a  pas  prêché  moins  de  i^i  sermons  de- 
puis le  premier  janvier.  On  parle  d*un*  ma- 
telot endurci  qui,  après  avoir  passé  plu- 
sieurs jours  sur  une  planche  dans  le  grand 
Océan  à  la  suite  d'un  naufrage,  a  été  telle- 
ment saisi  par  une  prédication  qu'il  ne  s'est 
plus  donné  de  repos  avant  d'avoir  trouvé 
son  Sauveur.  Le  nombre  des  auditeurs,  qui 
avant  le  réveil  ne  dépassait  pas  100,  est 
aujourd'hui  de  500.  Un  capitaine  et  tout  son 
équipage  (30  personnes)  rentrent  à  New- 
York  convertis,  sans  l'intervention  d'au- 
cune action  extérieure. 

Ce  n'est  pourtant  pas  là  un  des  traits  ca- 
ractéristiques du  réveil.  On  a  remarqué,  au 
contraire,  qu'il  s'est  surtout  répandu  dans 
les  endroits  où  le  terrain  avait  été  préala- 
blement préparé  par  la  connaissance  de  la 
vérité.  Les  familles  qui  ont  eu  la  plus  grande 
part  aux  bénédictions  spirituelles  sont  jus- 
tement celles  dans  le  sein  desquelles  l'ins- 
truction religieuse  était  le  plus  répandue. 
Les  vérités  qui  résidaient  dans  l'intelli- 
gence ,  mais  qu'on  n'appréciait  pajs^  ont  été 
comme  vivifiées  et  fécondées. 

Dans  plusieurs  cas  même  il  a  été  possible 
de  remonter  jusqu'aux  moyens  humains 
qui  ont  contribué  à  amener  l'œuvre  spiri- 
tuelle. 

Ainsi  trois  jeunes  gens,  dépourvus  de 
sentiments  religieux,  arrivent  à  New-York 
et  font  la  question  ordinaire  :  Qu'y  a-t-il  de 
nouveau?  Mais  le  monde  entier  se  conver- 
tit, leur  est-il  répondu;  il  y  a  une  réunion 
de  prières  dans  le  théâtre  de  Burton!  Attirés 
par  l'étrangeté  du  fait,  ils  se  rendent  à  la 
réunion  et  sont  convertis.  Deux  étaient  les 
fils  d'une  mère  qui  pendant  le  réveil  les 
avait  reammandés  aux  prières  d$  (^Eglise, 

Un  homme  pieux  rentrait  à  Chicago  après 
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quelques  jours  d'absence.  Il  est  présenté  à 
une  dame  dans  un  wagon  et  la  conversation 
s'engage  sur  Tétat  de  son  âme.  En  moins 
de  dix  minutes  de  conversation,  elle  reçoit 
des  impressions  qui  ne  devaient  plus  s'ef- 
facer. Quelques  jours  plus  tard  ce  monsieur 
reçoit  une  lettre  de  cette  dame  lui  appre- 
nant que  cet  entretien  a  puissamment  con- 
tribué à  sa  conversion.  Combien  vous  devez 
vous  estimer  heureux,  lui  dit  un  ami,  d'a- 
voir profité  de  cette  occasion  !  Oui  :  mais 
combien  je  suis  honteux  d'en  avoir  laissé 
perdre  un  grand  nombre  de  tout  aussi  bon- 
nes I  reprend  le  voyageur. 

Le  fils  d'une  mère  pieuse  allait  se  mettre 
en  route  pour  New- York,  dans  le  but  d'y 
chercher  une  occupation.  Au  moment  du 
départ,  la  mère  lui  dit  :  c  J'ai  une  demande 
à  te  faire,  et,  si  tu  me'  l'accordes,  j'aime  à 
croire  que  tu  tiendras  ton  engagement. 
Promets-moi  d'aller  tous  les  jours  ^  à  midi, 
à  la  réunion  de  prières  des  hommes  d'af- 
faires, et  à  la  même  heure  je  me  souvien- 
drai de  toi.  >  —  Le  fils  accéda  à  cette  de- 
mande et  se  mit  en  route.  Un  jour,  au  mi- 
lieu d'une  partie  de  dissipation  et  de  jeu , 
il  tire  sa  montre  et  regardant  l'heure  : 
c  11  faut  que  je  vous  quitte,  dit-il  à  ses  ca- 
marades, j'ai  un  rendez-vous.  » — c  Achevez 
au  moins  la  partie,  >  lui  disent  ses  amis.  — 
«  Non,  répond-il,  c'est  l'heure,  et  je  veux 
tenir  mon  engagement.  >  Pressé  de  ques- 
tions, il  ajoute  :  €  Je  me  rends  à  la  réunion 
de  prières  des  hommes  d'affaires,  i  Ses  ca- 
marades le  tournent  en  ridicule,  mais  il  de- 
meure inébranlable,  déclarant  qu'il  a  so- 
lennellement promis  à  sa  mère  d'assister 
tous  les  jours  à  ces  réunions.  —  c  Eh  bien, 
j'y  vais  avec  vous,  dit  l'un  de  ses  compa- 
gnons. >  —  <  Allons-y,  »  ajoutent  les  deux 
autres  :  et  ils  partent  tous  les  quatre.  Trois 
de  ces  jeunes  gens  se  réjouissent  mainte- 
nant dans  l'espérance  de  la  gloire  de  Dieu. 

Ces  précieuses  récompenses,  accordées  à 
l'accomplissement  fidèle  du  devoir  de  la 
prière,  offrent  aux  journaux  religieux  l'oc- 
casion d'insister  beaucoup  sur  l'obligation 
pour  chacun  de  faire  quelque  chose. 

Vous  est-il  impossible  d'assister  aux  réu- 
nions de  prières?  priez  dans  votre  cabinet, 
avec  ferveur  et  foi,  pour  la  conversion  des 
ftmes.  Les  malades  eux-mêmes  peuvent 
ainsi  montrer  une  active  sympathie  pour 


ces  mouvements  auxquels  ils  ne  peuvent 
participer  extérieurement.  Rassemhlez  vos 
voisins,  vos  amis,  vos  connaissances;  n'at- 
tendez pas  que  les  autres  commencent;  ne 
comptez  pas  sur  les  fonctionnaires  de  l'E- 
glise^ ni  sur  ceux  qui  ont  l'habitude  de  se 
mettre  en  avant.  Chaque  chrétien  a  quelque 
chose  à  faire,  et  il  doit  se  mettre  immédia- 
tement à  l'œuvre. 

On  a  également  donné  des  directions  im- 
portantes sur  ce  qu'il  convient  de  prêcher 
et  sur  la  manière  de  le  faire.  11  faut  présen- 
ter les  doctrines  de  l'Evangile  d'une  ma- 
nière simple,  sérieuse,  vive,  claire,  affec- 
tueuse, fidèle.  Evitez  tout  ce  qui  est  sec  et 
technique,  conventionnel  et  formel  :  expo- 
sez la  vérité  chrétienne,  ne  vous  bornez  pas 
à  des  eœhorlations  qui  s'adressent  unique- 
ment au  sentiment. 

Les  doctrines  qui  doivent  être  spéciale- 
ment mises  en  avant  sont  l'état  de  péché  se 
manifestant  dans  le  refus  d'aimer  Dieu;  le 
déplaisir  parfaitement  légitime  que  Dieu 
doit  éprouver  à  la  vue  du  péché  ;  l'impuis- 
sance absolue  du  pécheur  sous  le  poids  de 
sa  culpabilité;  ne  dites  pas  qu'il  est  hors 
d'état  de  se  repentir,  mais  que  sa  repen- 
tance  même  ne  saurait  le  justifier  aux  yeux 
de  la  loi  ;  insistez  sur  le  besoin  d'un  Sau- 
veur; présentez-lui  Jésus-Christ  comme  le 
rédempteur  dont  il  a  besoin,  toujours  ca- 
pable, disposé,  prêt  à  le  recevoir;  montrez 
par  les  exemples  et  les  développements  les 
plus  simples,  la  nature  de  la  repentance  et 
de  la  foi;  rappelez  que  le  Saint-Esprit  lui- 
même  lutte  avec  les  hommes  pour  les  ame- 
ner à  la  repentance  et  à  la  foi  en  Christ  ; 
déclarez  qu'il  faut  se  repentir  immédiate- 
ment et  se  tourner  vers  Dieu;  rendez  at- 
tentif au  danger  de  tout  délai;  n'oubliez 
pas  de  dire  que  le  jugement  et  la  rétribu- 
tion à  venir  ne  font  pas  l'objet  du  moindre 
doute. 

Mais  les  simples  réunions  de  prière  sont 
toujours  restées  le  principal  moyen  d'action. 
Le  chant  des  cantiques  forme  un  de  leurs  ca- 
ractères les  plus  saisissants  et  les  plus  solen- 
nels. On  rapporte  le  cas  de  plusieurs  oisifs 
attirés  par  pure  curiosité,  dont  les  senti- 
ments religieux  ont,  en  tout  premier  iieu^ 
été  réveillés  par  les  magnifiques  chants  en- 
tonnés par  des  centaines  de  personnes.  Un 
fait  digne  de  remarque ,  c'est  que,  soit  à 
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New-York,  soit  ailleurs,  les  seules  réunions 
de  prières  qui  ont  exercé  de  l*influence 
sont  celles  que  fréquentent  indifféremment 
des  membres  de  toutes  les  sectes  évangéli- 
ques.  Un  autre  trait  singulièrement  carac- 
téristique de  ce  mouvement,  c'est  qu'il  a 
agi  beaucoup  plus  sur  les  hommes,  et  par* 
ticulièrement  sur  les  jeunes  gens,  que  sur 
les  femmes. 

Mais  quels  sont  donc  les  effets  pratiques 
produits  par  toutes  ces  accessions  à  TEglise 
et  sur  les  candidats  et  sur  le  pays  en  géné- 
ral '  ?  C'est  là  une  question  capitale  qu'on 
s'est  posée  aux  Etats-Unis  comme  ailleurs. 

Rappelons  d'abord  que  les  journaux  re- 
ligieux ont  été  unanimes  pour  proclamer 
hautement  que  le  mouvement  ne  saurait 
être  pris  au  sérieux  s'il  ne  portait  des  fruits 
pratiques  et  permanents. 

La  religion,  dit  VIndépendafii  de  New- 
York,  journal  publié,  chaque  semaine,  à 
environ  30  mille  exemplaires,  ne  doit  plus 
être  une  affaire  du  dimanche  seulement, 
comme  ce  n'est  que  trop  souvent  le  cas 
pour  plusieurs  personnes.  Il  faut  qu'on  s'a- 
perçoive de  son  influence  dans  la  semaine 
plus  que  cela  n'a  eu  lieu  par  le  passé.  Il 
ne  suffit  pas  de  donner  à  Dieu  un  jour  sur 
sept.  Ne  sécularisons  pas  la  religion  en 
nous  laissant  envahir  par  les  préoccupa- 
tions terrestres,  mais  rendons  sacrées,  par 

*  Les  faits  suivants  peuvent  donner  une  idée  de 
l'influence  'que  le  christianisme  exerce  aux  Etats- 
Unis,  sur  le  pays  en  général. 

Dans  une  lettre  d'adieu  quMl  vient  d'adresser 
aux  chrétiens  d'Amérique  M.  le  pasteur  Frédéric 
Monod,  de  Paris,  s'exprime  ainsi  :  «  J'ai  parcouru 
une  distance  de  plus  de  3,500  milles ,  soit  aux 
Etats-Unis,  soit  au  Canada  ;  dans  un  autre  voyage, 
plus  de  5,600  milles,  tant  à  l'ouest  qu'au  sud  ;  j'ai 
vu  environ  19  états,  visité  environ  80  villes  et  plus 
de  40  églises.  Pendant  ces  deux  voyages,  soit  an 
Canada,  soit  aux  Etats-Unis,  mon  flls  et  moi,  nous 
n'avons  pas  passé  un  seul  jour  dans  un  hôtel  Et 
pendant  mon  dernier  voyage  de  5,618  milles,  en 
considération  de  mon  objet  (collecte  pour  la  cons- 
truction d'une  église  à  Paris),  les  directeurs  des 
chemins  de  fer  et  les  capitaines  des  bateaux  à  va- 
peur nous  ont  accordé  le  passage  gratuit  sur 
un  parcours  de  1100  lieues.  » 

M.  Frédéric  Monod  ajoute,  en  remerciant  les 
Américains  :  «  Les  Etats-Unis ,  j'en  suis  persuadé , 
sont  le  seul  pays  du  monde  oà  de  pareils  faits  puis- 
sent se  passer.  • 


l'esprit  de  l'Evangile,  toutes  les  choses  ap- 
pelées à  tort  profanes.  Il  doit  venir  un 
temps  où  la  déplorable  distinction  entre  le 
sacré  et  le  profane  disparaisse  entièrement. 
Celui  qui  a  appris  à  faire  dans  un  esprit 
chrétien  les  choses  dites  profanes ,  et  qui  a 
fait  pénétrer  l'esprit  de  son  maître  dans  les 
occupations  vulgaires,  celui-là  est  le  bien- 
heureux alchimiste  qui  a  découvert  la  pierre 
philosophale;  tout  ce  qu'il  touche  se  change 
véritablement  en  or.  Dans  des  jours  comme 
ceux-ci  on  est  porté  à  parler ,  à  droite  et  à 
gauche,  aux  gens  du  salut  de  leur  âme.  Il 
y  a  une  affaire  plus  pressante  encore  :  il 
faut  descendre  dans  le  fond  de  sa  con- 
science pour  voir  si  l'on  n'est  pas  engagé 
soi-même  dans  quelque  lien  d'iniquité.  Pre- 
nez exemple  sur  Zachée,  ce  type  des  con- 
vertis, dans  un  ancien  réveil. 

L'Ecriture  nous  apprend,  dit  un  autre 
article,  que  la  justice  est  le  trait  caracté- 
ristique d'un  vrai  réveil.  La  justice,  qui  ne 
conduit  pas  celui  qui  la  possède  à  montrer 
une  profonde  sympathie  pour  ses  frères, 
n'est  que  du  pharisaïsme.  Il  faut  que  cha- 
cun puisse  répéter  dans  ce  moment  les  pa- 
roles du  prophète  :  L'Esprit  du  Seigneur 
est  sur  moi,  parce  qu'il  m'a  oint  pour  an- 
noncer la  liberté  aux  captifs  et  la  déli- 
vrance à  ceux  qui  sont  retenus  dans  les 
liens.  Douter  un  instant  que  le  réveil  ac* 
tuel  soit  appelé  à  hâter  le  jour  de  la  déli- 
vrance pour  les  pauvres  et  les  opprimés 
dans  les  diverses  parties  du  pays,  c'est 
déshonorer  l'Esprit  de  Dieu  et  l'Eglise.  Elle 
n'est  plus  de  saison,  cette  piété  qui  permet 
de  rester  chez  soi ,  tandis  qu'on  sait  son 
frère  tombé  dans  les  mains  des  voleurs;  il 
n'est  plus  permis  de  dire  avec  Caïn  :  Suis- 
je  le  gardien  de  mon  frère  ?  Quelques  per- 
sonnes redoutent  d'entendre  faire  allusion 
a  de  tristes  vérités,  de  peur  que  cela  ne  cen- 
triste le  Saint-Esprit.  Mais  le  Saint-Esprit 
ne  peut  faire  du  bien  à  personne  sans  la  vé- 
rité. Si  quand  l'Esprit  est  présent  on  ne 
peut  supporter  la  vérité,  on  ne  la  suppor- 
tera jamais.  S'il  y  a  quelque  grande  ini- 
quité dans  un  pays,  à  une  époque  de  réveil, 
il  faut  la  faire  disparaître  immédiatement. 
Si  les  hommes  se  refusent  à  l'extirper,  à 
tout  prix,  ils  résistent  au  Saint-Esprit;  il  n'est 
pas  avec  eux.  c  Nous  devons  faire  entendre 
une  voix  unanime  comme  peuple  chrétien 
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contre  cette  grande  iniquité,  Tesclavage;  que 
les  prières  de  la  chrétienté  tout  entière  s'é- 
lèvent au  ciel  dans  un  accord  parfait,  pour 
demander  à  Dieu  de  faire  disparaître  ce 
grand  péché  et  d'éloigner  les  jugements 
que  nous  n'avons  que  trop  mérités.  » 

Plusieurs  faits  sont  venus  prouver  que 
ces  sérieux  avertissements  ont  porté  des 
fruits.  Ainsi,  dans  une  réunion  de  Boston, 
allusion  ayant  été  faite  à  l'accusation  d'un 
prédicateur  universaliste,  prétendant  que 
le  réveil  n'aboutit  qu'à  des  actes  extérieurs 
de  culte  et  non  à  un  changement  dans  les 
mœurs,  un  homme  s'est  levé  tout  ému  pour 
protester,  c  Le  réveil,  a-t-il  4jt,  m'a  con- 
duit à  fermer  une  maison  dans  laquelle, 
depuis  deux  ans,  je  vendais  des  liqueurs 
fortes,  et  à  choisir  un  autre  genre  de  com- 
merce. » 

Un  pasteur  raconte  qu'un  jeune  homme 
est  venu  le  voir,  désireux  d'acquérir  une 
piété  personnelle  et  vivante, mais  très  trou- 
blé dans  sa  conscience.  Quelques  années 
auparavant,  il  avait  commis  un  vol,  connu 
de  Dieu  seul.  Il  ne  savait  maintenant  que 
faire.  Il  accepte  avec  transport  la  pensée 
d'une  complète  restitution  et  revient  tout 
joyeux  quelques  jours  plus  tard  après  l'a- 
voir effectuée.  Une  dame  vient  déclarer  au 
même  pasteur  que,  dans  un  moment  de  ja- 
lousie, elle  a  calomnié  une  voisine,  c  Vous 
ne  trouverez  la  paix,  lui  répondit-il,  qu'a- 
près avoir  réparé  le  mal.  >  Le  conseil  est 
suivi,  et  cette  personne  revient  tout  heu- 
reuse. 

Sous  l'influence  de  l'Esprit  de  Dieu,  on 
voit  également  se  dissiper  les  préjugés  les 
plus  enracinés.  Un  jeune  homme,  nouvel- 
lement converti,  se  rend  dans  une  réunion 
de  prières ,  bien  décidé  à  rendre  publique- 
ment gloire  à  Dieu.  Mais  voilà  qu'un  nègre 
entre  et  vient  prendre  place  à  côté  de  lui. 
Le  jeune  négociant,  quoique  habitant  une 
ville  du  nord,  avait  été  élevé  dans  un  état  à 
esclaves;  tous  ses  préjugés  se  réveillent  à 
cette  vue  :  non-seulement  il  ne  prend  pas 
la  parole,  mais  il  lui  est  impossible  de  tirer 
le  moindre  fruit  de  la  réunion. 

Le  jour  suivant,  il  se  rend  à  une  assem- 
blée de  prières  tenue  au  milieu  de  la  popu- 
lation la  plus  dégradée  de  la  ville.  Là,  il 
entend  parler  un  vieillard  nègre,  dont  le 
discours  est  puissamment  empreint  de  l'Ës^ 


prit  de  Dieu.  Les  préjugés  se  dissipent,  et 
le  jeune  négociant,  heureux  et  édifié,  ap- 
prend à  aimer  l'image  de  son  Sauveur  chez 
tout  chrétien  véritable. 

Un  juge  de  l'état  d'Indiana  ayant  obtenu 
sentence  contre  un  débiteur  insolvable,  se 
rend  à  Cincinnati  pour  faire  vendre  ses  pro- 
priétés. Le  débiteur  en  détresse  offre  de  lui 
payer  immédiatement  et  comptant  la  moitié 
de  la  somme,  si  seulement  le  juge  consent 
à  lui  accorder  six  mois  pour  solder  le  reste, 
c  C'est  impossible  1  lui  est-il  répondu,  il 
faut  que  la  propriété  soit  vendue.  »  Pendant 
qu'on  fait  les  démarches  nécessaires,  le 
créancier  impitoyable  entre  accidentelle- 
ment dans  une  réunion  de  prières.  Il  est 
profondément  touché^  et,  se  rendant  aussi- 
tôt chez  un  avocat  pieux,  il  lui  dit  d'effacer 
1,000  dollars  (5,000  fr.)  de  la  somme  due, 
de  recevoir  ce  que  le  débiteur  pourrait  payer 
pour  le  moment  et  de  lui  accorder  pour  le 
restant  un  délai,  d'un,  de  deux,  de  trois 
ans.  c  II  faut,  ajoute  le  juge,  que  je  rentre 
chez  moi  pour  établir  une  réunion  de  priè- 
res pour  les  hommes  d'affaires.  > 

Jusqu'à  présent,  rien  ne  semble  indiquer 
le  moindre  ralentissement  dans  cette  œuvre 
spirituelle,  qui  prend  au  contraire  tous  les 
jours  une  plus  grande  extension.  Nous 
croyons  cependant  pouvoir  annoncer  que 
l'œuvre  extérieure  va  être  arrêtée  par  une 
difficulté  matérielle.  L'approche  de  l'été  va 
amener  cette  émigration  annuelle  qui  fait 
abandonner  les  villes  et  amène  de  grands 
changements.  Ce  mouvement  de  locomo- 
tion, qui  commence  en  mai,  après  les  anni- 
versaires des  sociétés  religieuses,  atteint  son 
apogée  en  août,  si  bien  qu'à  New- York  bon 
nombre  d'églises  sont  fermées,  faute  d'audi- 
teurs, pour  être  ouvertes  de  nouveau  le  pre- 
mier dimanche  de  septembre.  Mais,  jusqu'à 
présent,  rien  n'indique  que  cette  cause  ait 
déjà  agi,  comme  on  pourra  en  juger  par  le 
récit  d'une  réception  qui  vient  d'avoir  lieu  au 
commencement  de  mai,  dans  une  des  églises 
congrégationalistes  les  plus  importantes  de 
Brooklyn,  près  New-York.  Quoiqu'un  très 
grand  nombre  de  personnes  eussent  été 
ajoutées  à  l'église,  deux  mois  auparavant,  à 
la  communion  de  mars,  il  ne  s'est  pas  pré- 
senté moins  de  190  candidats  à  celle  du 
mois  de  mai.  Sur  ce  nombre,  165  ont  fait 
profession  de  christianisme  pour  la  pre- 
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mière  foîs^  les  autres  avaient  déjà  appartenu 
à  diverses  églises  évangéliques.  Afin  de  fê- 
ter dignement  un  aussi  heureux  événement^ 
on  avait  orné  la  chaire  de  fleurs,  et  der- 
rière le  prédicateur,  on  lisait  cette  inscrip- 
tion :  Vous  étiez  comme  des  brelris  errantes; 
mais  vous  êtes  maintenant  retournées  au  Pas- 
teur et  à  VEvéque  de  vos  âmes.  La  chaire 
était  occupée  par  un  des  plus  respectables 
vieillards  de  la  Nouvelle  Angleterre,  le  D' 
Lyman  Beecher,  père  de  Fauteur  de  VOncle 
Tomj  et  du  pasteur  de  TEglise.  Les  candi- 
dats étaient  assis  sur  des  bancs  réservés, 
autour  de  la  chaire;  l'édifice  contenait  trois 
mille  assistants  et  n'avait  pu  recevoir  tous 
ceux  qui  s'étaient  rendus  à  la  cérémonie, 
malgré  le  mauvais  temps. 

La  lecture  de  la  liste  des  candidats  a  fait 
couler  les  larmes  de  ceux  qui  y  ont  reconnu 
des  parents  et  des  amis.  On  leur  a  donné 
lecture  de  la  confession  de  foi,  des  condi- 
tions de  leur  alliance  avec  la  congrégation, 
et,  après  qu'ils  ont  eu  donné  leur  consente- 
ment, l'assemblée  entière  s'est  levée  pour 
témoigner  qu'elle  était  heureuse  de  les  re- 
cevoir dans  son  sein.  Plusieurs  baptêmes 
d'adultes  '  ont  alors  eu  lieu  par  aspersion. 
Quelques  jours  auparavant,  le  pasteur,  se 
rendant  au  désir  de  vingt-trois  des  candi- 
dats, les  avait  lui-même  baptisés  par  immer- 
sion dans  une  église  baptiste  du  voisinage. 

Le  prédicateur  a  saisi  cette  occasion  pour 
retracer  l'histoire  de  cette  congrégation,  qui, 
formée,  il  y  a  onze  ans,  avec  25  membres, 
en  compte  aujourd'hui  1,377,  parmi  lesquels 
673  ont  été  reçus  en  faisant  pour  la  pre- 
mière fois  profession  de  christianisme. 

c  Vous  savez,  a-t-il  dit,  que  je  vous  ai 
prêché  fidèlement  les  doctrines  professées 
par  tous  les  chrétiens  évangéliques.  Je  vous 
ai  présenté  Christ  comme  la  source  de  la 

*  Ce  fait,  qui  se  répète  bien  souvent,  donne  à  ces 
réceptions  un  caractère  tout  particulier  de  solen- 
nité touchante,  par  suite  du  contraste  des  ftges. 
Ainsi,  à  Norfolk,  dans  le  Connecticut,  on  voit  ar- 
river un  vieillard  de  92  ans,  accompagné  de  sa 
fille  Agée  de  66  ans.  Les  deux  sont  baptisés  et 
prennent  la  communion  pour  la  première  fois.  Une 
grand*mère  de  près  de  70  ans  est  accompagnée  de 
son  fils  de  18  ans.  D'un  câté,  on  voit  un  père  et 
une  mère  avec  leurs  deux  filles,  et  tout  près  d'eux 
un  père  à  cheveux  blancs,  accompagné  de  son  fils 
et  de  sa  fille. 


vie  spirituelle  et  comme  le  modèle  parfait. 
Je  vous  ai  enseigné  qu'une  vie  spirituelle 
profonde  et  intense,  commencée  par  le  Saint- 
Esprit  et  journellement  entretenue  par  la 
présence  personnelle  de  Dieu,  est  le  trait 
dominant  de  toute  vraie  œuvre  chrétienne. 
Je  vous  ai  toujours  déclaré  que  l'amour 
pour  Dieu  et  pour  les  hommes  est  le  trait 
caractéristique  de  toute  réforme  vraiment 
chrétienne. 

>  J'ai  pris  part  à  toutes  les  luttes  qui  ont 
été  livrées  de  nos  jours  en  faveur  des  gran- 
des doctrines  de  la  liberté  humaine;  je  me 
suis  fortement  prononcé  contre  l'esclavage, 
en  faveur  de  tout  ce  qui  est  humain,  contre 
toute  iniquité  dans  le  commerce  et  dans  la 
vie  civile.  J'ai  arboré  la  bannière  de  Christ 
et  de  tout  vrai  progrès,  et  j'ai  le  bonheur 
d'ajouter  que  vous  m'avez  toujours  suivi, 
sans  la  moindre  hésitation,  dans  cette  sainte 
guerre.  Chacun  de  vous  sait  que  la  plus 
grande  libert!  de  discussion,  qui  n'a  jamais 
cessé  de  régner  parmi  nous,  n'a  jamais  en- 
gendré le  moindre  désaccord  pénible.  > 

Puis,  s'adressant  spécialement  aux  can- 
didats, l'orateur  a  ajouté  :  c  Voilà  l'école 
dans  laquelle  vous  venez  d'entrer;  vous 
êtes  les  écoliers  de  celte  congrégation;  vous 
n'avez  fait  encore  qu'un  premier  pas,  il  faut 
maintenant  terminer  la  course.  Vous  avez  i 
travailler  avec  courage  et  persévérance, 
ayant  les  yeux  sur  l'idéal  parfait  de  l'huma- 
nité, jusqu'à  ce  que  Jésus-Christ  habite  en- 
tièrement en  vous. 

1  Dans  cette  grande  œuvre,  rappelez-vous 
que  la  piété  est  avant  tout  une  chose  pra- 
tique. Vous  avez,  non  à  faire  de  la  casuis- 
tique ou  à  discuter  des  problèmes  moraux 
ou  métaphysiques,  mais  à  régler  journelle- 
ment votre  vie  sur  le  modèle  parfait  que 
Jésus-Christ  nous  a  laissé.  Il  est  tout  à  fait 
permis  au  chrétien  d'examiner,  de  raison- 
ner, d'étudier,  de  faire  de  la  philosophie; 
mais  ce  n'est  pourtant  pas  là  une  partie  in- 
dispensable de  la  vie  chrétienne.  Je  ne  pré- 
tends nullement  vous  détourner  de  ces  cho- 
ses, je  veux  seulement  vous  avertir  que  ce 
ne  seront  pas  ces  études -là  qui  vous  ren- 
dront chrétiens.  Votre  caractère  chrétien 
consiste,  non  à  savoir  débrouiller  des  pro- 
blèmes métaphysiques,  mais  à  vous  débar- 
rasser de  l'orgueil  de  vos  cœurs,  à  contrô- 
ler votre  égoîsme,  à  rendre  doux  ce  qui  est 
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amer^  à  élever  ce  qui  est  bas^  à  tendre  à 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé,  en  un  mot, 
à  avoir  une  vie  toute  imprégnée  de  l'amour 
de  Christ.  > 

Dans  un  dernier  appel  touchant,  le  pré- 
dicateur a  donné  un  libre  essor  à  la  joie 
qui  débordait  de  son  cœur,  tout  en  rendant 
les  candidats  attentifs  aux  diverses  dispen- 
sations  que  l'avenir  leur  réservait,  et  en 
leur  donnant  rendez-vous  aux  pieds  du 
trône  du  Sauveur. 

I.  F.  4STIÉ. 


THEOLOGIE. 


Fragments  d'études  sur 
Schleiermacher. 

AvANT-PROPOS  (Suite). 

<  La  grande  fl^re  deiSchleiermacher, 
loin  d'être  abattue  par  Taile  du  temps 
s*est  rafiTermie  sur  son  piédestal  » 

(Le  Semeur,  5  juin  1850.) 

Schleiermacher  naquit  à  Breslau  le  21  no- 
vembre 1768,  dans  une  famille  où  les  habi- 
tudes et  les  sentiments  de  la  piété  s'étaient 
religieusement  conservés.  C'était  une  tra- 
dition transmise  de  père  en  fils;  on  se  plai- 
sait à  remarquer  que  Stilling  avait ,  dans 
son  Théobaldj  raconté,  sous  le  nom  de  Da- 
ries,  l'histoire  d'un  vénérable  ancêtre  \  à 
recueillir  tous  ces  souvenirs  et  à  les  faire 
passer  dans  la  vie  par  l'exercice  d'un  culte 
régulier.  On  se  réunissait  le  matin  autour 
de  la  Parole  de  Dieu  et  l'on  y  venait  ap- 
prendre, dans  un  temps  d'incrédulité  géné- 
rale, à  garder  avec  soin  la  perle  de  grand 
prix.  Sainte  coutume  du  foyer  domestique, 
elle  exerça  une  longue  et  lointaine  influence 
sur  chacun  des  enfants! 

Frédéric-Daniel-Ernest,  qui  devait  four- 
nir une  si  brillante  carrière,  fut  placé  de 
bonne  heure  dans  les  écoles  de  la  ville. 
L'enseignement  n'y  était  pas  remarquable, 
mais  les  mauvais  exemples  n'y  manquaient 
pas,  et  ce  fut  bientôt  pour  les  parents  une 
cause  d'inquiétude.  Cependant  il  s'était  at- 
taché à  un  de  ses  maîtres  qui  cherchait  à 

«  V.  Protest.  Monatsblatterjuli  48S5  :  Schleier- 
macher und  die  Brudergemeinde,  p.  58. 


exciter  en  lui  de  l'enthousiasme  pour  sa  vo- 
cation ;  plus  tard,  il  y  pensa  et  se  demanda, 
dans  ses  heures  d'incertitude,  s'il  n'aurait 
pas  dû  suivre  ce  conseil.  Quelques  défauts 
de  caractère  et,  en  particulier,  un  certain 
penchant  à  l'orgueil,  semblaient  se  dévelop- 
per en  lui;  l'instinct  de  son  intelligence  se 
trahissait  aussi  en  s'attaquant  avec  opiniâtre- 
té à  des  questions  qui  ne  préoccupent  guère 
à  cet  fige.  Le  dogme  des  peines  et  des  ré- 
compenses éternelles  le  surprenait,  et,  dans 
sa  onzième  année,  il  était  resté,  nous  dit- 
il  ',  plus  d'une  nuit  sans  sommeil  en  médi- 
tant sur  le  rapport  à  établir  entre  les  souf- 
frances de  Christ  et  l'expiation  du  péché.  Le 
théologien  était  donc  précoce.  Ce  premier 
combat  n'eut  sans  doute  aucun  résultat  ap- 
parent, car  la  soumission  fût  prompte;  mais 
il  laissa  dans  l'histoire  de  la  jeune  âme  de 
ces  traces  qu'on  n'aperçoit  pas  dans  le  mo- 
ment, mais  qui  se  retrouvent  dans  l'avenir. 
—  Attentifs  à  tous  ces  symptômes,  les  pa- 
rents songèrent  à  en  prévenir  les  suites,  en 
envoyant  leur  flls  respirer  un^  atmosphère 
chrétienne.  Ils  conçurent  ce  projet,  Texami- 
nèrent  devant  le  Seigneur,  et  l'arrêtèrent 
quand  ils  furent  sûrs  de  son  approbation. 

Appelé,  par  ses  fonctions  de  pasteur  et 
d'aumônier,  à  de  fréquentes  absences,  le  père 
ne  fut  pas  le  premier  éducateur  de  son  en- 
fant. Cette  tâche  échut,  comme  presque  tou- 
jours, à  la  mère.  D'ailleurs,  son  père  était 
un  homme  probe,  sérieux,  chrétien,  mais 
aimant  à  imposer  plus  qu'à  insinuer;  très 
arrêté  dans  ses  idées  et  dans  ses  volontés,  il 
les  communiquait  comme  des  espèces  de 
décrets  sur  lesquels  il  n'y  avait  pas  à  reve- 
nir. Aussi,  malgré  toutes  ses  qualités,  mal- 
gré môme  l'ardeur  de  sa  tendresse,  on  res- 
tait à  une  certaine  distance  de  lui  et  on  ne 
lui  ouvrait  pas  facilement  son  cœur.  II  avait 
les  vertus  qui  obtiennent  avec  le  temps  l'es- 
time et  l'affection,  mais  il  n'en  avait  point 
le  charme  qui  les  gagne  dès  l'abord.  Soup- 
çonneux à  l'égard  de  son  époque,  il  se  mé- 
fiait de  ses  tendances;  il  mettait  continuel- 
lement en  garde  sa  famille  contre  la  société, 
les  ouvrages,  c'est-à-dire  la  corruption  du 
jour,  et  n'arriya  que  tard  à  supposer  qu'il  y 
avait  peut-être  quelque  chose  de  bon  dans 

*  Dans  une  autobiographie  écrite,  comme  euirt- 
culum  vitfBj  vers  le  printemps  de  1794. 
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cette  révolution  qui  agita  la  fin  du  siècle 
dernier^  tout  en  demeurant  le  partisan  sin- 
cère du  passé  qu'on  détruisait.  Ses  convic- 
tions religieuses  avaient  traversé  certaines 
crises^  et  il  avoua^  dans  un  instant  d'épan- 
chement,  qu'il  avait  prêché,  douze  ans  à  la 
manière  des  incrédules,  c  J'étais  alors^  écrit- 
il  \  tout  à  fait  persuadé  que  Jésus,  dans  ses 
discours,  s'était  accommodé  aux  idées  et 
aux  préjugés  des  Juifs  ;  cette  opinion  m'en- 
traînait à  agir  de  môme  envers  notre  peu- 
ple. Je  ne  me  permettais  point  de  combattre 
la  divinité  et  la  rédemption  du  Christ,  parce 
que  l'histoire  de  l'Eglise  et  l'expérience 
des  autres  m'enseignaient  que  ces  articles 
avaient,  dès  l'origine  du  christianisme,  pro- 
curé la  consolation  et  la  sanctification  à  des 
millions  d'individus;  je  les  respectais  donc, 
sans,  pour  ma  part,  croire  à  leur  vérité, 
mais  j'avais  soin  d'en  exprimer  seulement 
la  morale  et  l'amour  de  nos  semblables  '». 
La  stérilité  de  ses  efforts,  son  propre  ma- 
laise, et  surtout  l'Esprit  de  Dieu,  l'amenè- 
rent à  un  autre  point  de  vue.  Il  comprit 
l'Evangile,  l'embrassa  fermement,  et  l'on 
sent,  à  parcourir  sa  correspondance,  qu'il 
en  avait  fait  la  vie  de  sa  vie.  Cependant  il 
conserva,  dans  sa  conversion,  les  instincts 
de  son  caractère  :  heureux  de  sa  foi,  il  au- 
rait voulu  la  donner  tout  de  suite  à  tous  les 
siens  en  leur  épargnant  les  luttes,  sans  son- 
ger que  le  Seigneur  n'approuve  pas  cette  im- 
patience, qui  précipiterait  les  heures,  et  qu'il 
se  réserve  le  choix  des  moments.  Il  avait 
de  la  peine  à  laisser  suivre  à  chacun  sa 
route,  cherchait  trop  à  la  tracer  à  l'exemple 
de  celle  qui  l'avait  conduit  au  but,  en  ou- 
bliant que  l'itinéraire  du  salut  n'est  pas  une 
ligne  droite,  et  que  Dieu  le  dresse  selon  les 
besoins  des  natures. 

La  mère,  fille  de  Stubenrauch,  prédica- 
teur de  la  cour  de  Berlin,  sut  bien  mieux 
s'emparer  de  la  confiance  de  son  fils.  Douée 
d'une  piété  fervente  et  d'un  tact  parfait, 
d'un  sens  exquis  et  d'une  sympathie  expan- 
sive,  elle  avait  le  secret  de  l'exciter  sans 

*  Lettre  à  son  fils  (6  mai  1790]. 

*  Chalmers  a  compté,  dans  son  pastorat,  une  pé- 
riode analogue.  Elle  fut  éf^lement  infructueuse; 
ce  fut  l'angoisse  d'un  insuccès  permanent  qui  le 
contraignit  à  se  demander  s'il  n'en  était  point  la 
cause  et  à  passer  de  la  morale  de  l'Evangile  à  l'é- 
vangile de  la  morale. 


effort  à  s'abandonner  et  de  provoquer  ses 
naïves  confessions.  Il  se  plut  de  bonne  heure 
à  lui  soumettre  toutes  ses  pensées,  à  lui 
poser  toutes  ses  questions,  à  lui  retracer 
toutes  ses  phases  intérieures  et  à  lui  faire 
lire  dans  son  existence  cachée.  Femme  dis- 
tinguée, elle  occupait  une  place  importante 
dans  la  famille  et  nous  parait  le  véritable 
centre  de  tous  ses  membres  ;  mais,  à  l'égard 
de  son  cher  Frédéric,  elle  exerça  le  saint 
privilège  d'une  mère ,  et  d'une  mère  chré- 
tienne; elle  fit  mieux  que  veiller  sur  son 
berceau,  elle  ouvrit  son  esprit  à  la  lumière 
invisible,  et,  en  pratiquant  son  humble  mi- 
nistère, elle  laissa  de  ces  impressions  inef- 
façables qui  décident  d'un  avenir.  Schleier- 
mâcher  revint  souvent  à  ces  premiers  sou- 
venirs, et  il  reconnaissait  qu'il  leur  devait 
beaucoup  plus  qu'il  ne  s'en  doutait  peut- 
être;  les  idées  changent,  les  sentiments  de- 
meurent, comme  des  fils  qui  se  continuent 
à  travers  le  tissu  de  la  destinée.  Il  y  a  bien 
des  Mottiques  dans  les  annales  de  l'Eglise, 
et  si  toutes  ne  sont  pas  célèbres,  il  n'est  pas 
permis  d'oublier  celle  qui  prépara  le  saint 
Augustin  de  notre  âge.  Mais,  laissons-la 
parler  elle-même,  dans  ces  lignes  datées  de 
1782  ';  elle  s'y  peint  tout  entière  :  c  Tu 
m'écris ,  mon  cher  enfant,  que  tu  sens  que 
l'amour  de  Jésus-Christ  n'habite  point  dans 
ton  âme,  et  que  tu  es  un  pécheur  qui  n'a 
point  encore  reçu  le  pardon;  tu  sollicites 
un  conseil  afin  de  l'obtenir.  Ah  !  si  tu  éprou- 
ves ce  besoin,  si  tu  es  travaillé  par  ce  désir, 
prie  seulement,  oui,  dans  la  simplicité  de 
ton  cœur,  prie  ce  bien-aimé  Sauveur  de 
t' envoyer  son  Esprit  et  son  secours  !  Il  nous 
appelle  tous  à  lui,  nous  qui  souffrons  de 
nos  misères,  et  il  nous  promet  que  ce  que 
nous  demanderons  en  son  nom,  il  nous  l'ac- 
cordera. Seulement,  mon  enfant,  ne  cherche 
pas  à  commencer  par  toi-même,  car  notre 
force  ne  peut  rien  ;  mais,  avec  ta  pauvreté, 
avec  ton  péché,  avec  tes  soupirs,  viens  vers 
le  Fils  de  Dieu,  et,  dans  sa  richesse,  il  te 
dispensera  sa  grâce,  et  ses  grâces  l'une 
après  l'autre.  En  te  voyant  accourir,  il  y 
aura  certainement  de  la  joie  dans  le  ciel,  et 
quel  bonheur,  quelle  félicité  tu  te  réserves, 
si,  dès  ta  jeunesse,  tu  entres  dans  la  com- 
munion de  notre  Rédempteur,  puisqu'il  est 

*  21  janvier. 
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seul  capable  de  triompher  des  obstacles  qui, 
de  toutes  parts,  s'opposent  à  notre  sanctifi- 
cation, et  de  rétablir  en  nous-mêmes  sa 
propre  image  !  » 

Du  reste,  la  piété  des  Moraves  était  Tidéal 
du  père  et  de  la  mère.  Cet  esprit  de  charité 
et  de  paix,  de  persévérance  et  de  fidélité,  de 
dévouement  et  de  sérénité,  les  avait  séduits; 
ils  en  aimaient  la  maxime,  qui  était  pour 
eux  la  règle  de  la  conduite  et  le  souverain 
bien  sur  la  terre  :  c  Soyez  reconnaissants 
du  passé,  contents  du  présent,  confiants 
dans  l'avenir.  »  Oii  trouver,  à  cette  époque, 
rationaliste,  un  asile  chrétien,  sinon  dans 
cette  communauté  ?  Aussi,  c'est  vers  elle 
qu'ils  se  tournèrent  dès  qu'ils  crurent  que 
leur  fils  avait  besoin  d'une  discipline  étran- 
gère. Ils  firent  un  voyage  à  l'institut  de 
Niesky,  et,  satisfaits  de  ce  qu'ils  y  virent, 
ils  adressèrent  leur  demande.  La  direction 
se  montra  bien  disposée;  mais  elle  retarda 
la  réponse,  et,  selon  la  coutume  des  disci- 
ples de  Zinzendorf,  le  sort  fut  appelé  à  pro- 
noncer. Il  fût  favorable  en  cette  occasion,  les 
parents  l'apprirent  en  versant  des  larni^s  de 
joie.  Ils  envoyèrent  immédiatement  le  nou- 
vel élève,  qui  partit  avec  assez  d'entrain, 
mais  ne  put  se  défendre^  en  recevant  l'adieu 
de  sa  mère,  d'un  vague  pressentiment  :  il 
aperçut  comme  un  nuage  passer  sur  son 
cœur.  Schleiermacher  avait  alors  quatorze 
ans. 

n.  SÉJOUR  CHEZ  LES   MORAVES  (1783-1787)'. 

«  Ici,  je  ne  peux  rien  examiner.  » 

«  Hélas  !  que  serais-je  devenu,  si  je 
n'avais  pas  été  placé  dans  cette 
maison  !  > 

Schleiermacher. 

Nous  avons  un  certain  respect  et  une  sé- 
rieuse affection  pour  les  Moraves.  Ils  ont  su 
conserver,  dans  le  sanctuaire  de  l'âme,  la 
vie  de  Jésus-Christ,  la  garder  pendant  que 
l'Ëglise  traversait  le  désert,  et  contribuer  à 
la  lui  rendre  quand  les  jours  meilleurs  sont 
revenus.  Un  tel  service,  sans  même  qu'il 
fût  nécessaire  d'y  ajouter  ces  œuvres  nom- 
breuses que  tous  les  chrétiens  connaissent, 
réclamerait  à  lui  seul  une  étemelle  estime. 
Zinzendorf  est  plus  que  le  fondateur  d'une 

*  C'est  par  erreur  que  Bartholmèss  {HUt.  critiq. 
des  doctrines  reHg.  de  la  philos,  mod.^  vol.  2,  p. 
186)  place  la  fin  de  ce  séjour  en  1786. 


secte,  qui  cependant  n'a  rien  de  sectaire, 
c'est  un  homme  que  nous  plaçons  parmi  les 
maîtres  de  l'avenir;  on  ne  possède  pas  en 
vain  une  charité  comme  était  la  sienne,  si, 
en  religion ,  l'intelligence  ne  naît  que  du 
cœur.  Qui  pourrait  dire  ce  qu'il  y  a  d'idées 
dans  les  profondeurs  de  l'amour?  Mais  l'édu- 
cation se  prête  peu  au  système  et  doit  plu- 
tôt s'adapter  au  caractère.  Or,  il  suflBt  d'en- 
trer dans  une  colonie  morave,  ou,  si  Ton 
nous  permet  d'interroger  nos  souvenirs,  de 
parcourir  le  village  de  Neudintendorf,  près 
de  Gotha,  de  se  promener  dans  ses  rues  si- 
lencieuses et  régulières,  entre  ses  maisons 
tranquilles  et  uniformes,  toutes  bâties  avec 
la  même  simplicité  et  décorées  des  mêmes 
pampres  de  vigne  qui  se  hasardent  jusqu'au 
premier  étage,  de  franchir  le  seuil  de  ses 
demeures  heureuses,  de  ses  ateliers  d'où  ne 
sort  presque  aucun  bruit,  de  son  cimetière, 
dont  les  allées,  tracées  par  des  pierres 
funéraires  couvertes  d'inscriptions  tou- 
jours semblables,  sont  ombragées  de  quel- 
ques mélancoliques  peupliers,  pour  éprou- 
ver une  impression  calme  et  douce  qui  élève 
au-dessus  des  agitations  de  la  société,  mais 
qui  lasse  bientôt  par  monotonie.  C'est  ici 
l'église-couvent  et  le  pensionnat-séminaire. 
Qu'il  y  ait  des  êtres  faits  pour  y  couler  leurs 
jours,  qu'il  y  ait  des  enfants  qui  se  dévelop- 
pent sous  cette  discipline,  nous  ne  le  nions 
point;  mais  Schleiermacher  était  de  ces  na- 
tures qui  ne  se  laissent  jamais  mener, 
même  au  bien.  Il  avait  besoin  d'y  arriver 
par  ses  luttes  personnelles,  besoin  de  tout 
étudier  pour  se  décider  et  de  tout  expéri- 
menter pour  se  convaincre;  il  était  doué  de 
trop  d'ardeur  pour  ne  pas  chercher  au  prix 
de  ses  fatigues  et  pour  accepter  de  la  main 
de  ses  directeurs,  quelque  excellents  qu'ils 
fussent,  des  résultats  qu'il  devait  conquérir 
par  ses  propres  efforts.  Il  lui  fallait  de  l'air 
et  de  l'espace.  Essayez  d'imposer  une  tradi- 
tion à  ce  jeune  homme,  et  il  va  la  discuter 
en  demandant  pourquoi  sa  conscience  et  sa 
raison  ne  prendraient  pas  leur  essor  ?  Dieu 
lui  a-t-il  confié  ces  dons  pour  qu'il  ne  s'en 
serve  qu'à  apprendre  à  se  taire?  Essayez  de 
le  placer  sous  le  joug,  et,  après  une  courte 
hésitation,  il  le  secoue,  s'échappe,  non  pour 
s'émanciper  follement,  mais  pour  se  sou- 
mettre par  la  liberté,  car  il  savait  qu'il  ne 
deviendrait  docile  qu*à  cette  école.  Cette 
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crise  ne  tarda  pas  à  éclater.  Il  importe  de  ne 
pas  s'y  tromper  :  en  se  plaignant  du  malaise 
qu'\\  éprouve  dans  le  cloître  des  Moraves^  en 
se  révoltant  contre  leur  autorité^  Schleier- 
macher  n'attaquera^  quoi  qu'il  en  semble 
parfois,  ni  leur  piété,  ni  la  tendance  générale 
de  leur  christianisme,  mais  cette  règle  des- 
potique ',  malgré  la  bienveillance  des  pro- 
cédés^ à  laquelle  on  travaillait  à  l'habituer, 
mais  ce  régime  d'abstinence  qui  privait  ses 
facultés  d'aliments,  ses  questions  de  répon- 
ses, ses  doutes  de  solutions,  et  prétendait 
lui  procurer  la  santé  par  un  jeûne  prolongé. 
Il  protestera,  au  fond,  contre  cette  espèce 
d'ascétisme,  qui  a  tellement  peur  du  mal, 
qu'il  mutile  le  bien,  de  la  vie  qu'il  se  main- 
tient dans  le  sommeil ,  de  la  science  qu'il 
chante  les  bienfaits  de  l'ignorance,  et  qui, 
pour  nous  rendre  plus  saints,  nous  enfer- 
merait volontiers  ici  -bas  entre  quatre  murs, 
avec  une  lucarne  pour  contempler  le  ciel. 
Il  le  fera  shrec  d'autant  plus  d'élan  qu'il  ap- 
prochait de  cet  fige  où  l'on  acquiert  subite- 
ment la  vigueur  de  -ses  forces,  la  richesse 
de  ses  espérances,  l'étendue  de  ses  facul- 
tés, où  l'on  aspire  à  tout  saisir,  à  tout  em- 
brasser, en  rêvant  des  projets  qui  consume- 
raient plus  d'une  existence;  la  saison  de 
l'enfance  finissait,  la  jeunesse  commençait. 
(Test  l'heure  où  chacun  ronge  son  frein , 
quand  il  ne  le  brise  pas.  D'ailleurs,  l'esprit 
d'une  époque  pénètre  partout,  même  à  tra- 
vers les  croisées  d'un  institut;  la  révolu- 
tion se  préparait,  et,  par  intervalles^  des 
symptômes  précurseurs  agitaient  les  pen- 
sées. On  en  savait  quelque  chose  derrière 
les  murs  de  Niesky  :  un  livre  ou  une  parole 
passait,  malgré  Tindex,  et  excitait  nos  élè- 
ves à  se  soulever  aussi.  Comment  n'eussent- 

*  Voy.  dans  ce  sens  :  Gelzer,  Protest.  MonaUb.^ 
art.  cit.,  p.  55  ;  Baumgarten,  Ein  Denkmal  fur 
Clnus  Harms,  et  Schleiermacher,  dans  sa  préface 
(HaUe,  n  août  1806)  aux  Reden  uber  die  Religion. 
Il  dédie  ses  discours  à  son  ancien  camarade  Gus- 
tave de  Brinkmann.  «  Cet  écrit,  dit-il,  est  propre 
à  te  rappeler  ce  temps  où  nos  esprits  se  dévelop- 
paient ensemble ,  où ,  affranchis ,  par  notre  cou- 
rage, d*un  mémejouQy  nous  cherchions  librement 
et  sincèrement  la  vérité  et  sentions  déjà  naître 
cette  harmonie  intime  de  TAme  avec  le  monde, 
que  notre  instinct  nous  présentait  comme  le  but  à 
atteindre  et  que  l'existence  doit  exprimer  d'une 
manière  toujours  plus  riche  et  toujours  plus  com- 
plète. • 


ils  pas  reçu  un  peu  de  cette  confiance  en 
soi  qui,  sur  la  scène  du  monde,  devait  pré- 
céder la  déclaration  des  droits  de  l'homme? 

Les  premiers  mois  se  succédèrent  heu- 
reusement. Schleiermacher  était  sous  le 
charme.  Son  père  lui  avait  beaucoup  parlé 
de  la  piété  de  ses  faturs  compagnons,  et  il 
n'avait  pas  de  peine  à  la  trouver  très  supé- 
rieure à  celle  de  ses  anciennes  relations  de 
Breslau;  puis,  la  variété  d'une  existence  en 
commun,  l'attrait  de  la  campagne,  le  mé- 
lange favorable  des  leçons  et  des  récréa- 
tions, tout  concourait  à  embellir,  pour  son 
imagination,  le  plaisir  du  changement.  Il 
ne  s'arrêtait  pas  à  regretter  la  maison  pa- 
ternelle. Avide  de  connaissances,  il  étudiait 
avec  un  zèle  qui  fut  bientôt  remarqué.  Les 
Moraves  avaient  une  certaine  réputation  de 
science  ',  de  tact  dans  l'art  d'agir  sur  ceux 
qu'on  leur  envoyait;  tout  ce  qu'il  en  avait 
entendu  dire  le  disposait  à  les  vénérer.  Il 
s'abandonnait  donc  complètement  à  eux. 
Mais  il  ne  tarda  guère  à  s'apercevoir  des 
défauts  de  l'enseignement,  eu  particulier 
de  son  étroitesse,  et  fut  bientôt  prêt  à  le 
juger  comme  il  le  fit  plus  tard,  lorsqu'il 
écrivait,  dans  son  Autobiographie  :  f  La 
méthode  n'est  pas,  en  vérité,  la  meilleure 
de  toutes;  cependant,  c'était  la  meilleure 
qui  eût  été  encore  employée  à  mon  égard.  » 

Il  se  consolait  avec  des  vers  grecs  *  et 
dans  l'affectueux  commerce  d'un  ami.  Il  en 
avait  trouvé  un  dont  le  cœur  aida  à  sup* 
porter  bien  des  tristesses,  à  lutter  contre 
bien  des  orages,  et  dont  le  souvenir  ne  s'ou- 
blia jamais;  c'était  Albertini.  Doué  d'une 
belle  âme,  sans  l'éclat  du  génie,  celui-ci 
était  éminemment  paisible;  il  ne  manquait 
pas  d'intelligence,  mais  ne  se  laissait  pas 
tourmenter  par  d'inquiétants  problèmes,  car 
il  acceptait  d'instinct  le  côté  juste  de  toutes 
les  vérités  traditionnelles  et  de  toutes  les 
positions  faites.  D'une  bonhomie  qui  cachait 
beaucoup  de  finesse,  il  suivait  les  conseils 
de  la  prudence,  sachant  toujours,  par  le  si- 
lence du  moins,  éviter  de  se  compromettre  : 

*  L^urs  collèges  étaient  «  l'asile  du  savoir  et  de 
la  piété.  »  Plusieurs  académiciens  de  Berlin  s'y 
étaient  retirés,  entre  autres,  Battier,  l'ami  de  Mau- 
perluis.  (Bartholmèss,  HUtoire  philos,  de  t^Acadé" 
mie  de  Prusse.) 

*  «  Und  dos  war  ein  herrHehes  solamen.  »  (Au- 
tobiogr,  cit.) 
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c  II  perdrait  plutôt  Tun  après  l'autre  cha- 
que morceau  de  son  habit,  écrivait  un  spi- 
rituel condisciple^  que  la  moindre  parcelle 
de  son  aimable  apathie.  »  Sa  religion  devait 
se  mouler  dans  ce  caractère,  et,  tout  en  de^ 
venant  chrétien,  il  préféra  à  toute  autre  ten- 
dance les  mystiques  douceurs  du  quiétisme. 
C'est  alors  que  se  forma  entre  lui  et  Schleier- 
macher  cette  relation  qui  dura  toute  la  vie 
et  qu'ils  entretinrent  encore,  l'un  devenu 
évéque  des  Moraves  S  et  l'autre  placé  à  la 
tête  de  la  réforme  de  Luther  et  de  Zwingle. 
Elle  était  intime ,  touchante  :  leurs  joies  et 
leurs  peines  coulaient  d'une  môme  source. 
Ils  s'étaient  rapprochés  par  une  môme  pré- 
dominance du  sentiment,  par  une  môme 
ferveur  de  piété,  mais  aussi  par  cette  di- 
versité des  natures  qui,  d'ordinaire,  favo- 
rise l'union.  C'étaient  des  camarades  de 
cœur  et  de  pensée  :  ils  étudiaient,  éprou- 
vaient, méditaient  ensemble,  et  ne  flirent 
bientôt  appelés  que  des  noms  d'Oreste  et 
de  Pylade.  Leurs  entreprises  gigantesques 
étaient  singulièrement  aventureuses  :  avec 
un  léger  bagage  de  notions  linguistiques, 
ils  lurent  rapidement  Homère,  Hésiode, 
Théocrite,  Sophocle,  Euripide  et  Pindare! 
Beaucoup  de  choses  leur  échappaient,  mais 
ils  avançaient  toujours,  satisfaits  de  ce  qu'ils 
comprenaient,  entraînés  par  l'espérance  de 
découvertes  nouvelles  et  recueillant  avec  un 
soin  scrupuleux  leurs  observations.  Ils  en- 
tassaient des  cahiers  tout  enrichis  de  notes 
sur  les  antiquités  grecques...  Hélas  !  ils  ap- 
prirent ensuite  qu'ils  ne  contenaient  que  ce 
que  tout  le  monde  savait  depuis  longtemps. 
Triste  réalité,  qui  ne  découragea  point  leur 
juvénile  ambition,  car  ils  s'armèrent  d'une 
grammaire  et  d'un  lexique  hébreu,  pour 
s'attaquer  à  l' Ancien-Testament;  la  lutte  tut 
pénible,  mais  ils  la  soutinrent  avec  persé- 
vérance et  ne  s'arrôtèrent  qu'au  sein  des 
difficultés  d'Ezéchiel.  Schleiermacher  em- 
portait sans  doute,  dans  sa  dévorante  ar- 
deur, son  tranquille  collègue;  nous  le  trou- 
vons déjà,  dans  ces  courses  d'écoliers,  tel 
qu'il  se  montra  toujours,  attiré  vers  cette 

*  Albert! ni  a  publié  des  poésies  spirituelles,  qui 
furent  pour  Schleiermacher  un  livre  d'édification 
juï^que  sur  son  lit  de  mort,  et  de  nombreuses  prédi- 
cations, qui  ont  été  comparées  aux  ChristUcke 
Ffstpredigten  dans  un  article  intéressant  du  doc- 
teur Sack  :  Theol.  Siud.  und  Krit.,  1831. 


Grèce  antique  qui  le  séduisait  par  l'harmo- 
nie, perdue  dès  lors,  de  l'idée  et  de  la  for- 
me, de  la  philosophie  et  de  l'art,  de  l'esprit 
et  de  la  vie,  passionné  dans  .^on  travail, 
qu'il  était  inhabile  à  classer  froidement  d'a- 
près la  tabelle  des  heures,  mais  qu'il  aimait 
à  poursuivre  en  gardant  son  élan,  et  en 
quelque  sorte  par  bonds,  se  vouant  tout  en- 
tier à  ce  qui  le  sollicitait,  ne  l'abandonnant 
que  quand  il  l'avait  épuisé,  pour  se  jeter 
ensuite  avec  une  égale  fougue  dans  des  re- 
cherches d'un  ordre  peut-être  complètement 
différent  ',  dominé  par  la  nécessité  de  ne 
connaître  que  par  lui-môme  et  de  n'obéir 
qu'à  sa  méthode,  en  un  mot,  d'ôtre,  en  tout 
et  partout,  autodidacte  par  excellence  \  On 
aurait  tort  de  sourire  à  la  vue  de  ces  essais 
téméraires,  de  ces  iliades  de  collège,  fort 
sérieuses  pour  ceux  qui  en  étaient  les  hé- 
ros, et  qui  contribuaient,  nous  n'en  dou- 
tons point,  à  élargir  l'horizon ,  à  enrichir 
les  facultés  et  à  hâter  un  développement 
déjà  précoce.  Où  sont-ils  ceux  qui  n'ont 
pas  été,  à  cet  âge,  des  liseurs  insatiables  t 
Ainsi  fuyaient  rapidement  les  jours  se- 
reins, embellis  par  l'étude  et  l'amitié  ;  mais 
la  tempête  se  préparait;  le  nuage  sinistre 
qui  avait  attristé  le  jeune  élève,  lors  de  son 

*  «  Je  me  mets ,  écrit-il  dans  une  lettre  du  SS 
décembre  1789,  à  tout  ce  que  j'entreprends,  avec 
une  certaine  véhémence,  et  ne  sais  me  reposer 
qu'après  avoir  achevé,  du  moins  jusqu'à  un  cer- 
tain point.  C'était  déjà  mon  procédé  à  Niesky, 
lorsque  nous  commencions,  avec  mon  ami  Alber- 
tini,  à  lire  les  Anciens;  je  n'ai  pu  encore  m'en 
débarrasser,  et  peut-^tre  ne  Tai-je  jamais  sérieu- 
sement voulu.  Ce  ne  sont  ni  les  heures,  ni  les  jours, 
qui  partagent  mon  existence,  mais  les  secousses 
et  les  périodes.  Tantôt  une  question  de  philoso- 
phie me  frappe  ;  je  m'enquier^de  son  histoire,  de 
ses  diverses  solutions,  je  vois  ce  qu'on  en  peut 
conserver  et  ce  qu'on  en  doit  oublier,  ce  qui  est 

conséquent  et  ce  qui  est  inconséquent Cette 

étude  finie,  je  me  tourne  vers  une  autre.  Ainsi, 
philosophie,  histoire,  philologie,  etc.,  se  succè- 
dent continuellement.  >  (Proi,  Mon.^  art.  cit.,  p. 
68.) 

*  Il  en  a  constaté  les  inconvénients  :  «  J'étais 
entravé  par  cette  présomption  des  autodidactes  (je 
l'avais  été  à  bien  des  égards],  qui  veulent  suivre 
leur  manière  d'apprendre  peu  avec  beaucoup  de 
peine,  méprisent  ce  qui  vient  d'autnii;  et  s'imagi- 
nent qu'il  n'importe  pas  de  se  demander  :  Que 
sais-je?  mais  uniquement  :  Comment  le  sais-je?  » 
.Autobiogr.  cit.) 
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entrée  à  Niesky^  allait  éclater  soudain.  Un 
mercredi  matin  du  mois  de  décembre^  on  le 
fait  appeler  dans  la  chambre  d'un  frère.  Il 
s'y  rend,  inquiet.  Mauvais  présage,  se  di- 
sait-il ,  et  il  avait  peine  à  contenir  les  bat- 
tements de  son  cœur.  Âpres  quelques  pré- 
cautions, on  lui  transmet  une  lettre  de  son 
père...  11  avait  deviné  :  sa  mère  s'était  en- 
dormie dans  le  Seigneur.  Ce  fut  comme  un 
songe,  il  n'y  pouvait  croire;  mais  il  fallut 
bien  s'habituer  à  cette  pensée  navrante  : 
elle  n'est  plusl...  Il  lui  semblait  qu'une  so- 
litude étrange  l'oppressait,  et  il  essaya  de 
la  supporter  eu  consolant  ceux  qui  étaient 
affligés  avec  lui,  en  repassant  le  récit  édi- 
fiant des  dernières  heures  de  celle  qu'il  ai- 
mait avec  vénération  et  dont  le  souvenir 
devait  briller  sur  sou  âme  comme  une  étoile 
qui  la  conduirait  au  bien.  <  Tu  ne  l'oublie- 
ras jamais,  lui  écrivait  son  père,  daus  quel- 
ques lignes  '  toutes  baignées  de  larmes  et 
tout  émues  de  prières  ;  mais  sa  mémoire 
t'encouragera  à  louer  le  Sauveur,  qui  te 
donna  une  telle  mère;  dans  sa  tendresse, 
elle  était  surtout  en  souci  de  ton  talent,  et, 
par  la  grâce  de  Dieu,  elle  fut  un  instrumeut 
béni,  car  c'est  elle  qui  te  préserva  des  ten- 
tations du  monde  et  t'envoya,  ainsi  qu'en 
un  port  sûr,  dans  cette  communauté  où  tu 
te  trouves  maintenant.  Remercie  avec  fer- 
veur TAuteur  de  cette  grâce,  supplie-le  sans 
relâche  de  te  prendre  à  lui,  de  te  créer  un 
cœur  qui  lui  appartienne  tout  entier  et  ne 
désire  vivre  que  pour  lui.  »  Oui,  c'est  bien 
l'accent  de  la  douleur  chrétienne  t  Elle  sou* 
pire,  mais  soulagée;  elle  pleure,  mais  le 
regard  levé  au  ciel  ;  il  y  a  toujours  pour  elle 
le  rayon  d'espérance  qui  éclaire  les  vête- 
ments de  deuil  et  le  souffle  de  vie  qui  passe 
dans  la  mort.  Les  Moraves  ont  raison  :  sur 
la  fosse  qui  se  ferme,  ils  entonnent  l'hymne 
de  la  résurrection. 

Le  premier  chagrin  qui  nous  atteint  est 
le  coup  de  vent  qui  porte  le  trouble  et 
l'orage  dans  les  flots  paisibles  d'une  onde 
transparente;  remué,  agité,  le  cœur  reste 
longtemps  avant  de  retrouver  le  calme.  Il 
en  fut  ainsi  pour  Schleiermacher.  Il  avait 
entendu  parler  de  l'épreuve,  mais  il  venait 
alors  seulement  d'en  comprendre  le  sens, 
et  plus  elle  lui  arrachait  de  larmes,  plus  il 

*  81  janvier  1784. 


était  docile  à  écouter  les  conseils  et  la  reli- 
gion de  ses  directeurs.  Cependant,  ses  doutes 
antérieurs  renaissaient  parfois;  ils  avaient 
été  refoulés,  mais  non  dissipés.  Une  impres- 
sion fâcheuse  les  excitait  encore  :  le  sort 
avait  décidé  de  son  admission,  et  ce  pro- 
cédé l'avait  surpris.  La  fantaisie  serait-elle 
la  maîtresse  dans  les  affaires  de  la  piété  ? 
Voilà  ce  qu'il  se  demandait,  ce  qu'il  ne  pou- 
vait accepter,  et,  la  voyant  régler  la  desti- 
née des  frères ,  il  sentait  sa  conflance  sin- 
gulièrement ébranlée.  Cette  question  en 
provoquait  d'autres;  en  pareil  sujet,  il  suf- 
fit de  river  un  anneau  pour  que  la  chaîne 
se  forme  d'elle-même,  La  corruption  ori- 
ginelle, telle  qu'on  la  présentait  dans  les 
prédications  et  renseignement,  lui  répu- 
gnait; il  s'efforçait  de  s'en  convaincre;  il 
avançait,  semblait-il,  mais  en  perdant  l'ins- 
tinct de  sa  puissance  morale.  En  se  rendant 
suspect  à  lui-même,  il  devenait  indifférent 
à  ses  propres  actions,  qui  n'étaient  plus  que 
l'œuvre  fortuite  des  circonstances.  11  ne 
croyait  plus  à  sa  valeur,  mais  la  responsa- 
bilité s'en  allait  aussi,  et,  en  échange,  il  ne 
recevait  rien.  11  tombait  peu  à  peu  dans 
une  espèce  d'extase  de  la  volonté;  à  force 
de  se  répéter  qu'il  était  mauvais,  il  ne  se 
jugeait  pas  capable  d'être  bon,  et  pratiquait, 
puisqu'on  lui  avait  ravi  sa  conscience,  la 
théorie  du  laisser-faire.  C'était  l'inévitable 
résultat  d'une  méthode  qui  cherchait  à  lui 
donner,  d'une  manière  tout  extérieure,  sa 
part  de  l'héritage  d'Adam  et  à  le  précipiter 
dans  le  péché,  comme  le  sacrement  catho- 
lique agit,  dans  la  grâce ,  par  Vopui  opéra- 
tum.  En  vain  essayait -il  de  se  relever  par 
la  doctrine  des  effets  surnaturels  du  Saint- 
Esprit;  on  la  proclamait  autour  de  lui  dans 
chaque  discours,  dans  chaque  cantique, 
dans  chaque  conversation,  et  il  écoutait 
avec  respect  ceux  qui  racontaient  leurs  ex- 
périences; mais  ce  n'était  qu'un  spectacle 
qu'il  contemplait.  Cette  piété  mystique  se 
déroulait  en  quelque  sorte  sous  ses  regards; 
il  observait,  il  constatait,  chez  les  autres, 
non  dans  son  âme.  A  de  certains  moments, 
il  éprouvait  des  mouvements  analogues  :  le 
bonheur  d'une  sainte  pensée,  un  élan  vers 
le  Seigneur,  une  résolution  subite,  celle, 
par  exemple,  d'exercer  un  honnête  métier 
dans  la  communauté  plutôt  que  de  la  quit- 
ter jamais;  puis  il  s'arrêtait^  se  reprenait. 
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car>  disait-il^  c'est  peut-être  un  jeu  de  mon 
imagination.  Où  était  la  réalité  ?  où  était  le 
rêve?  Il  ne  le  savait  et^  inhabile  à  les  dis- 
tinguer, il  frémissait  de  la  crainte  de  les 
confondre.  Cependant,  il  travaillait  sincère- 
ment à  repousser  toutes  ces  tentatives  et  à 
s'approprier  le  système  des  Moraves  ;  d'ac- 
cord avec  eux  sur  l'amour  du  Sauveur,  qui 
l'attirait  déjà  de  son  charme  irrésistible,  il 
se  violentait  pour  s'abandonner  plus  encore, 
pour  se  revêtir  de  sentiments  dont  il  se  fai- 
sait un  devoir  et  se  prêter  un  langage  qu'il 
aurait  souhaité  de  parler  naturellement.  Il 
se  séduisit  enfin,  prenant  l'espérance  pour 
le  présent,  les  fantômes  pour  les  êtres,  les 
idées  pour  les  choses;  poursuivi  de  pieux 
désirs,  il  s'imagina  qu'il  en  possédait  les 
objets.  Le  mirage  Tavait  trompé.  Il  fut  donc 
Morave  quelques  semaines,  quelques  mois  ', 
parce  qu'il  supposait  qu'il  le  serait,  s'il 
obéissait  à  Dieu,  juste  prévision  pour  une 
intelligence  moins  spéculative  et  moins  in- 
dépendante que  la  sienne;  il  se  donna  pour 
tel,  il  écrivit  comme  tel,  quoique  toujours 
avec  une  légère  hésitation.  Qui  n'a  pas  vécu 
de  semblables  heures?  qui  n'a  pas  connu  la 
foi  d'imitation?  Elle  est  dans  la  mémoire 
plus  que  dans  la  conscience,  dans  l'esprit 
plus  que  dans  le  cœur,  dans  les  antres  plus 
qu'en  nous-même,  et,  sans  qu'il  y  ait  men- 
songe, nous  entendons  néanmoins,  quand 
l'affirmation  se  hasarde  sur  nos  lèvres,  ce 
reproche  intérieur  :  je  ne  sais  pas  que  je 
sais,  je  ne  sens  pas  que  je  sens  *. 

Si  nous  venons  de  jeter  un  regard  dans 
l'âme  de  Schleiermacher,  c'est  qu'il  nous  a 
permis  de  lire  ce  qui  s'y  passait,  et,  eu  par- 
ticulier, dans  les  lettres  qu'il  adressait  à  sa 
sœur  Charlotte.  Il  l'avait  toujours  aimée 

*  <  Ce  que  je  prétendais  éprouver,  a-t-il  écrit 
plus  tard  (1787),  n'était  point  hypo<:riftie ,  car  je 
l'éprouvais  ;  mais  ce  n'était  que  le  simple  effet  du 
changement  de  ma  situation  et  de  la  nouveauté  de 
la  chose.  »  {Prot.  mon,^  art.  cit.,  p.  46.) 

*  Vinet  a  touché  ce  point ,  avec  sa  merveilleuse 
sagacité  d'analyse ,  dans  son  second  discours  sur 
«  l'étude  sans  terme.  »  On  ne  pourrait  trop  le  mé- 
diter. Nous  nous  sommes  demandé  souvent  si 
quelques-uns  des  tralls  de  l'histoire  morale  qu'il 
raconte  n'avaient  rien  de  personnel,  et  si  ces  mots  : 
«  Il  parla,  il  écrivit  peut-être,  sur  Cordre  de  la 
grâce  f  etc.,  »  ne  faisaient  point  allusion  à  une 
phase  de  son  passé. 


d'une  affection  spéciale  \  et,  plus  ouvert 
avec  elle  qu*il  ne  l'était  avec  son  père,  il  se , 
livre  volontiers  aux  épanchements  et  aux 
confidences.  Rien  ne  gêne  sa  plume ,  elle 
court  au  gré  de  ses  impressions,  et  les  mots 
les  reflètent  dans  toute  leur  pureté.  Or^  les 
lignes  datées  de  cette  époque  expriment 
toutes  ce  triomphe  factice  que  nous  indi- 
quons. Il  se  réjouit  ou  il  soupire  en  disci- 
ple de  Zinzendorf.  Ecoutez  plutôt  :  <  Mai 
aussi,  j'ai  droit  aux  grâces  de  Jésus,  puis- 
qu'il est  ressuscité  pour  secourir  les  pau- 
vres de  la  terre  ;  le  Dieu  crucifié  pour  moi 
est  ma  seule  confiance.  Je  désire  qu'il  te 
dispense  les  bienfaits  de  sa  communion  la 
plus  iotime  à  l'anniversaire  de  ta  naissance, 
qui  approche;  c'est  le  premier  que  je  verrai 
depuis  que  je  suis  à  Niesky,  mais  je  pen- 
serai alors  spécialement  à  toi.  Ah  !  si  l'a- 
mour du  Sauveur  remplissait  nos  cœurs 
jour  et  nuit,  nous  serions  son  sujet  d'allé- 
gresse ;  rien  n'interromprait  notre  entretien 
avec  lui,  rien  ne  nous  en  détournerait,  pas 
même  un  instant  *.  »  —  c  J'ai  déjà  éprouvé 
pendant  mon  court  séjour  ici  bien  des  cho- 
ses ,  bien  de  mauvaises  de  ma  part  et  bien 
de  bonnes  de  la  part  du  Seigneur.  J'ai  mé- 
rité la  colère,  voilà  mon  œuvre;  je  t'ai  ré- 
concilié, voilà  le  cri  de  l'Agneau.  Mais, 
lorsque  je  réOéchis  ensuite  à  ce  qu'on  exige 
d'un  frère,  j'aurais  certainement  lieu  de  me 
décourager,  si  je  ne  comptais  que  sur  mes 
forces.  C'est  pourquoi,  chère  sœur,  songe 
souvent  à  moi  aux  pieds  de  Jésus-Christ,  et 
prie-le  de  m'envoyer  ce  nouveau  signe  de 
sa  grâce.  Adieu  !  Trente  milles  vont  s'ajou- 
ter à  la  distance  qui  nous  sépare,  mais  que 
ton  amour  pour  moi,  loin  de  diminuer,  se 
développe.. .  '»  -—  Ces  témoignages,  si  clairs, 

<  C'est  à  eUe  qu'il  faisait  parvenir  ces  souhaits 
charmants,  lorsqu'il  apprit  qu'elle  lui  procurait 
le  bonheur  d'être  parrain  :  «  Je  vous  remercie  du 
titre  que  vous  nraccordez.  Je  veux  aimer  ma  nou- 
velle sœur  avec  la  tendresse  d'un  frère...  Que  Dieu 
accorde  ses  meilleures  bénédictions  à  cette  chère 
enfant  !  Embrassez-la  en  mou  nom,  et  rappelez- 
moi  à  sa  mère,  à  laquelle  j'envoie  mes  vœux  de 
bonheur  et  de  prospérité,  et  qui  me  conservera, 
je  Ten  supplie ,  une  toute  petite  place  dans  son 
cœur,  à  côté  de  sa  fille  chérie.  >  (1791  ou  179S  : 
ProL  Mon,f  art.  cit.,  p.  68.) 

*  S8  mars  1784. 

"  Il  partait  pour  Barby. 


k 
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sont  faibles  néanmoins  auprès  des  strophes 
qu'il  composa^  le  31  mars  1785'^  pour  la 
fête  de  cette  même  sœur.  Très  imparfaites 
de  forme,  dépourvues  d'originalité,  car  ce 
jeune  tiomme  ne  se  connaît  pas  encore,  elles 
respirent  tout  ce  que  la  mystique  de  Zin- 
zendorf  a  de  tendre,  d'onctueux  et  de  suave. 
Le  chef  des  Moraves  fut  converti  à  la  vue 
d'une  image  du  Sauveur,  couronné  d'épi- 
nes, portant  au-dessus  cette  inscription  : 
c  Voilà  ce  que  j'ai  fait  pour  toi,  et  au-des- 
sous: €  Toi,  qu'as-tu  fait?  t  — Et  il  semble 
que  son  système  entier  soit  sorti  de  cet  élan 
de  l'âme;  c'est,  le  regard  fixé  sur  les  plaies 
du  Crucifié,  qu'il  naît  en  quelque  sorte, 
qu'il  se  poursuit  et  qu'il  se  termine.  Les 
vers  de  Schleiermacher  sont  dictés  aussi 
par  cette  int'piration.  Il  y  appelle  sa  sœur 
90US  la  croix  de  Golgotha,  lui  montre  le 
corps  de  la  victime  du  sacrifice,  ouvre  ce 
mystère  de  la  charité  divine  et  en  répand 
les  trésors  de  paix  et  de  bonheur  : 

L*aiiner,  c^est  la  félicité, 
La  seule  qui  soit  en  ce  inonde  ; 
Nous  n'aurons,  dans  l'éternité. 
Point  d'allégresse  plus  profonde. 

Dans  ses  enfants,  il  m'a  compté. 

Pour  qu'ici-bas  je  m'en  souvienne  ; 

De  son  sang,  il  m'a  racheié. 

Pour  qu'à  son  peuple  j'appartienne. 

Quand  mes  yeux,  fatigues  de  pleurs, 

Le  contemplent  en  ses  douleurs. 

Je  crois  lire  sur  son  visage  : 

<  Je  suis  là  ;  ne  perds  point  courage*  !  » 

Puis ,  entraîné  par  cette  sainte  émotion , 
il  adore,  il  bénit,  et,  réclamant  les  prières 
de  sa  sœur,  comme  il  lui  donnera  les  sien- 
nes, il  s'écrie  en  terminant  :  c  Ainsi,  nous 
serons  un  seul  cœur.  »  —  A  l'ouïe  de  ces 
lettres  et  de  ces  chants,  la  famille  était  au 
comble  de  la  joie;  le  père  lui-même  était 
ravi  des  sentiments  de  piété  que  manifes- 
tait son  fils  et  ne  voulait  pas  tarder  à  le  lui 
dire.  C'était  la  victoire,  c'était  la  fin,  pen- 
sait-on;... oui,  la  fin  du  commencement. 

Le  séjour  à  Miesky  touchait  à  son  terme,  et 
le  moment  d'entrer  au  séminaire  de  Barby, 
la  véritable  université  des  Moraves,  appro- 
chait. Très  avancé  pour  son  âge,  Schieier- 

«  Voy.  ProL  Mon.,  art.  cit.,  p.  33  sq. 

*  Comparez  ce  pa^^sage  avec  les  paroles  pronon- 
cées sur  le  lit  de  mort  (voy.  Chrétien  évangetique, 
p.  186).  C'est  la  même  idée,  la  même  assurance,  le 
même  accent.  Le  cœur  de  l'enfanl  était  encore  celui 
du  vieillard,  et  le  Seigneur  avait  tenu  sa  promesse. 


mâcher  y  ftit,  avec  son  ami  Albertini,  en- 
voyé fort  jeune.  Ils  partirent  en  1785;  mais 
ne  faisaient-ils  que  changer  de  lieu  ? 

D.  TISSOT. 

NEUCHATEL. 

RéolamaUoas  et  reotlfloation. 

Une  phrase  de  notre  dernière  ChroniqtMf  dans 
laquelle  nous  disions  à  roccasion  de  la  pétition 
adressée  à  la  constituante  neuchâtelolse,  par  le 
Synode  :  «  Le  réublissemenl  de  tous  les  privilèges 
du  clergé,  lui  paraîtrait  (au  Synode)  probablement 
beaucoup  plus  de  saison,  a  provoqué  deux  récla- 
mations parties  de  ce  canton.  Votre  auteur,  nous 
écrit  un  pasteur,  ne  voit  que  trois  positions  pos^ 
sihles  pour  1  Eglise  :  cléricalisme,  césaropapisme 
ou  séparation  toUle  de  TËglise  et  de  TEUt.  il  ne 
comprend  rien  à  une  autre  solution,  qui  nous  pa- 
raît à  nous,  possible,  qui  même  nous  semble  être 
celle  que  Tiiistoire  a  donnée  dans  plus  d*un  cas  à 
la  question,  celle  de  Tunion  des  deux  sociétés, 
gardant  cliacune  son  indépendance  relative  et  sa 
vie  propre.  Or,  ce  dernier  point  de  vue  est  celui 
du  Synode  neuchâtelois.  i»  —  «  Le  Synode  neu- 
ch&telois  est  un  coips  où  les  laïques  sont  en  ma- 
jorité, des  laïques  nommés  par  le  peuple,  le  sont 
d*une  manière  infiniment  peu  cléricale,  il  est  tout 
simplement  absurde  de  prêter  au  Synode,  tel 
qu*il  est,  le  désir  de  «  rétablir  tous  les  privilèges 
du  clergé.  »  La  seconde  réclamation,  émanée 
d'un  laïque,  ajoute  :  «  Je  connais  assez  nos  pas- 
teurs pour  dire  que  rien  n'est  plus  loin  de  leurs 
pensées  que  de  rêver  une  egÙ^e  cléricaU ,  et  de 
revenir  k  un  régime  analogue  à  celui  d'avant 
1848,  où  le  pouvoir  dans  TËglise  était  concenué 
entre  les  mains  du  clergé.  Les  changements  qu'il 
réclame  tendent  à  assurer  au  Synode  et  en  gé- 
néral à  TËgUse  entière  une  plus  grande  indépen- 
dance du  Conseil  d'Etat.  La  pétition  tend  k  l'au- 
tonomie d'une  église  anticléricale  au  possible  et 
toute  démociatique.  Or  l'autonomie  est  un  ache- 
minement k  la  séparation.  » 

Noire  correspondant  ajoute  sur  ce  dernier  su- 
jet: «  ANeuchàtel,  le  sentiment  général  est  celui- 
ci  :  La  sépaïaUon  de  l'Eglise  et  de  l'Eut  est  une 
mesme  si  grave  que  nous  n'osons  pas  en  prendre 
la  responsabilité  ;  mais  si  l'Etat  nous  l'imposait, 
nous  l'accepterions  avec  joie.  »  —  Nous  regrettons 
vivement  d'avoir  mal  interprêté  les  intentions  du 
Synode  neuchklelois.  Mais  s'il  était  jamais  permis 
de  se  réjouir  du  mal,  nous  nous  féUciteiions 
d'avoir  piovoqué  par  notie  inexacUtude,  d'ailleurs 
tout  k  £iit  involonuire,  les  énergiques  piDtesta- 
tions  de  nos  correspondants.  Tout  ie  monde  se 
réjouira  de  voir  qu'a  Neuchktel  on  repousse  l'ac- 
cusation de  cléricalisme,  et  nous-mêmes  nous 
sommes  heureux  de  nous  entendre  rappeler  au 


—  216  - 


devoir  «  de  ne  (las  supposer  le  lual  »  pour  avoir 
admis  comme  probable  que  le  Synode  neuchâtelois 
sorti  de  la  conslituaute  de  1848,  en  demandant 
pour  TEglise  et  les  autorités  qui  la  dirigent,  une 
liberté  plus  étendue,  avait  des  pensées  de  cléri- 
calisme. 

Ainsi  voilà  la  question  de  fait  réglée;  nous 
donnons  très  volontiers,  ce  qui  d'ailleurs  n'est 
que  justice,  acte  de  notre  rétractation. 

Quanta  la  question  de  droU,  il  ne  nous  serait  pas 
si  focile  de  nous  entendre  avec  nos  honorables 
correspondants.  Gomme  le  Synode,  ils  désirent 
une  église  nationale,  anticléricale  et  autonome. 
Nous  ne  leur  souhaiterons  pas  bon  succès  dans  la 
poursuite  de  ce  but,  parce  que  nous  ne  croyons 
la  chose  ni  possible  ni  désimble.  Il  y  a  hostilité 
entre  TEvaugile  et  le  cœur  irrégénéré,  bien  que 
TEvangile  réponde  seul  aux  vrais  besoins  de  Pâme 
humaine.  Dans  les  temps  de  mort  spirituelle  cette 
hostilité  ne  paraît  guères.  Mais  que  la  piété  se 
réveille  et  que  TEvangile  exerce  sa  puissance  sur 
les  âmes,  les  oppositions,  les  conflits  repaiaisseut 
aussitôt.  Ce  seiait  mie  étrange  illusion  que  de 
supposer  nos  populations  actuelles  et  les  Conseils 
qui  les  représentent  comme  gagnés,  en  majorité, 
au  pur  Evangile.  Si  donc  une  église  est  soutenue 
et  constituée  par  TEtat,  comment  le  pouvoir  poli- 
tique aurait-il  à  cœur  de  lui  accorder  une  auto- 
nomie réelle  et  chrétienne  ?  Si  TEglise  comprend 
indistinctement  et  par  droit  de  naissance  tous  les 
habitants  protestants  du  pays  et  qu'elle  soit  or- 
ganisée et  administrée  démocratiquement,  sera- 
ce  le  moyen  pour  elle  d'être  sérieusement  évan- 
gélique  dans  sa  doctrine  et  dans  sa  marche  ?  Et 
si  l'Eglise  veut  être  chrétiennement  autonome, 
c'est-à-dire  marcher  selon  les  lois  de  sa  vraie 
nature,  obéissant  à  la  Parole  et  à  l'Esprit  de 
Christ,  pense-t-on  que  la  démocratie  politique 
moderne  soit  fort  disposée  à  seconder  cette  pré- 
tention? Celte  prétention  d'indépendance  chré- 
tienne ne  doit-elle  pas,  au  contmire,  paraître 
énoime  à  l'Etat  du  moment  qu'on  se  ikit  soutenir 
par  lui  et  que  le  peuple  de  la  cité  foime  de  droit 
le  peuple  de  l'Eglise  ?  Comment,  dans  cet  ordre 
de  choses,,  les  divers  fonctionnaires  ecclésiasti- 
ques prétendinient-ils,  à  l'égard  de  l'autorité  na- 
tionale supérieure  à  un  degré  d'indépendance  que 
tout  le  monde  aurait  hâte  de  repousser  s'il  était 
réclamé  par  les  fonctionnaires  d'un  autre  ordre  ? 
En  définitive,  le  souverain  politique  est  l'autorité 
suprême  dans  toute  église  nationale. 

La  plus  funeste  de  toutes  les  constitutions  ec- 
clésiastiques est,  à  nos  yeux,  celle  qui  détruit  la 
notion  même  de  l'Eglise,  en  confondant  entière- 
ment le  titre  de  chrétien  et  celui  de  citoyen.  C'est 
oublier  en  effet  que  pour  avoir  le  droit  d'exercer 
quelque  pouvoir  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  il 
y  a  des  conditions  à  remplir  dont  la  plus  élémen- 
taire, comme  la  plus  indispensable,  c'est  la  foi. 


Nous  aussi,  nous  sommes  contre  le  cléricalisme  et 
pour  le  gouvernement  démocratique  de  la  société 
religieuse  par  elle-même,  mais  à  condition  que 
cette  démocratie  soit  chrétienne  en  exigeant  des 
garanties  spirituelles  de  tous  ceux  qui  veulent 
faire  partie  de  l'Eglise. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Histoire  des  trois  premiers  siècles  de 
l'Eglise^  par  E.dePressensé,  1«  vol.  in -8*. 
Paris,  Meyrueis,  4858.  Prix:  6  fr. 

Nous  nous  hâtons  d'annoncer  la  publication  de 
cet  important  ouvrage.  Le  premier  volume,  qui 
a  seul  paru  jusqu'ici,  traite  d'abord  de  la  prépa- 
ration au  christianisme  soit  dans  le  pagauisme, 
soit  dans  le  judaïsme.  Montrer  dans  la  siiccession 
des  mythologies  orientales  et  occidentales,  le 
désir  toujours  moins  confus  du  salut ,  en  même 
temps  que  l'impossibilité  constatée  pour  l'homme 
d'^  atteindre  par  lui-même;  faire  discerner,  au 
milieu  des  honteux  égarements  de  la  liberté 
corrompue,  cette  action  cachée  qui  ne  permet 
pas  à  l'humanité  de  s'asseoir  satisfaite  loin  du 
Dieu  vivant  et  vrai  ;  montrer  ensuite  dans  le  peu- 
ple d'Israël  la  préparation  au  christianisme  spéci- 
alement accomplie  |)ar  une  révélation  divine,  de 
telle  sorte  qu'un  milieu  convenable  fût  ainsi  pré- 
paré f)our  le  Rédempteur  et  pour  son  œuvre; 
marquer  enfin  la  venue  de  Jésurt-Chi-ist  comme  le 
grand  fait  vers  lequel  gravitait  toute  l'histoire  de 
Pancien  monde,  comme  le  don  de  Dieu  qui  ré- 


étendue. Puis  l'auteur  retrace  avec  détails  la 
première  période  de  l'âge  apostolique ,  celle  qui 
s'étend  de  l'an  30  à  l'an  50,  c'est-à-dii'e  jusqu'à  la 
lin  du  quinzième  cliapitre  du  livre  des  Actes. 
Un  second  volume,  prêt  à  paraUi*e,  achèvera 
rhistoire  du  siècle  apostolique  et  de  la  péiiode 
intermédiaire  entre  tes  Apôtres  et  les  grands 
docteurs  du  I(<^  siècle.  Deux  autres  volumes  com- 
pléteront plus  taixl  l'histoire  d'une  époque  si 
capitale ,  et  si  importante  d'ailleurs  au  point  de 
vue  apologétique  et  pratique. 

Nous  ne  nous  peimettrons  une  appréciation  de 
ce  tiavail  que  quand  le  second  volume  aura 
paru  ;  mais  a  en  ju^er  par  ce  que  nous  avons 
déjà  sotis  les  yeux,  Fouvrage  de  M.  de  Pressensé 
nous  parait  tout  ensemble  oiiginal  et  solide: 
l'auteur  met  à  profil  les  nombreux  travaux  de 
la  science  contemporaine,  il  tient  compte  des 
questions  soulevées  par  la  critique,  et  il  remonte 
aux  sources.  «  Faire  sans  cesse  couler  les  sour- 
ces originales  au  travers  de  la  trame  du  récit, 
nous  dit-il,  de  telle  sorte  que  tous  les  partis 
religieux  trouvent  dans  notre  livre  d'exactes  in- 
formations, lors  même  qu'ils  repoussent  nos 
conclusions,  tel  est  notre  but.  »  Nous  ne  pouvons 
que  souhaiter  à  cet  ouvrage  de  nombreux  lec- 
teurs, qu'il  mérite  de  toutes  manièies. 

ALBXIS  REYMOND. 


LE  CHRÉTIEN  ÊVANGÉLIQUE 


AU  DlX-NEUVIËHE  SIÈCLE 


BiÈDITATIONS  BIBLIQUES. 

Les  offirandes  pour  la  maison  de  Dieu. 
(Exod^  XXXr,  4-9.  Ckron.  XXIX,  f-id.) 

Quel  beaa  moment  que  celui  où  nous 
YoyoDS  les  Israélites  offrir  volontairement 
Por ,  l'argent,  les  étoffes  nécessaires  à  la 
construction  du  tabernacle  et  avec  une 
telle  libéralité  qu^on  vient  dire  à  Moïse  : 
«  Le  peuple  apporte  beaucoup  plus  quMl 
ne  Tant  pour  l'ouvrage  que  rÈlernel  a 
commandé  de  faire,  »  et  qu'on  doit  publier 
par  le  camp  :  «  Que  ni  homme  ni  femme 
ne  fasse  plus  d'ouvrage,  pour  l'offrande 
du  sanctuaire  p  (Ex.  XXXV,  4-9.) 

Plus  tard,  David,  après  avoir  pré- 
paré, avec  son  peuple,  les  matériaux 
pour  le  temple  que  Salomon,  son  flis, 
devait  bâtir,  s'écrie,  dans  un  saint  trans- 
port :  <  Maintenant ,  ô  notre  Dieu ,  nous 
te  célébrons  et  nous  louons  ton  nom  glo- 
rieux, car  qui  suis-je  et  qui  est  mon 
peuple,  que  nous  ayons  le  pouvoir  d'^of- 
frir  tout  cela  volontairement,  comme 
nous  le  faisons;  car  toutes  ces  choses 
viennent  de  toi  ei  les  ayant  reçues  de  ta 
main  nous  te  les  présentons.  »  (1  Chron., 
XXIX,  1-14.)  Nous  retrouvons  encore, 
du  temps  de  Néhémie,  comme  un  der- 
nier reflet  de  ce  saint  zèle,  lorsque  les 
Juifs,  revenus  de -la  captivité,  rebâtissent, 
l'un  une  porte ,  l'autre  un  pan  de  mur 
pour  relever  les  ruines  de  Jérusalem. 

Le  zèle  pour  la  maison  de  Dieu  consiste 
à  avoir  à  cœur  les  intérêts  du  Seigneur, 
soit  en  consacrant  sa  vie  et  ses  forces  à 
son  service,  soit  en  priant»  pour  que  sa 
parole  soit  glorifiée  et  pour  qu'elle  coure 
ivec  rapidité^  »  soit  en  donnant  une  partie 
l 


de  nos  biens  pour  faire  annoncer  l'Evan- 
gile  ou  pour  soutenir  les  églises  dont 
nous  faisons  partie. 

Ces  Israélites  qui,  du  temps  de  Moïse, 
eurent  le  cœur  tomhé  de  bonne  volonté, 
apportant  des  boucles,  des  bagues,  des 
anneaux ,  des  bracelets  et  Joute  sorte  de 
joyaux  d'or ,  du  bois  de  Sittim  ;  ces  fem- 
mes dont  le  cœur  fut  porté  à  travailler 
de  leur  industrie  et  qui  filèrent  de  leurs 
mains  du  poil  de  chèvre,  de  l'hyacinthe, 
du  cramoisi  et  du  fin  lin  ;  ces  principaux 
de  l'assemblée  qui  apportèrent  des  pier- 
res précieuses,  des  aromates  et  de  l'huile; 
ce  roi  David  disant ,  plus  tard  :  «  Parce 
que  j'ai  une  grande  affection  pour  la  mai- 
son de  mon  Dieu,  je  donne,  outre  toutes 
les  choses  que  j'ai  préparées  pour  la  mai- 
son du  sanctuaire ,  l'or  et  l'argent  que 
j'ai  parmi  mes  plus  précieux  joyaux, 
afin  qu'il  y  ait  de  l'or  partout  où  il  faut 
de  l'or,  de  Fargent  partout  où  il  faut 
de  l'argent;»  ce  peuple  qui,  à  l'exemple 
de  son  roi,  offrait  avec  joie  ses  offrandes 
volontaires  à  l'Eternel;  ce  roi  Salomon 
qui,  au  moment  de  la  dédicace  du  temple 
et  pour  honorer  l'Etemel,  offrait  ces 
milliers  de  victimes;  cet  homme  de 
Bahal  Salisça,  qui,  dans  un  temps  de 
famine,  «  apporta  à  Elisée  du  pain  et  des 
premiers  fruits,  savoir  20  pains  d'orge 
et  du  grain  en  épis  avec  sa  paille,  »  pour 
aider  à  l'entretien  des  fils  des  prophètes; 
cette  femme  qui,  pour  honorer  Jésus, 
brisa  à  ses  pieds  un  vase  de  parfum  de 
grand  prix;  enfin,  ces  saintes  femmes 
qui  assistaient  Jésus  de  leurs  biens  :  tous 
ces  fidèles  nous  font  comprendre,  mieux 
que  des  définitions,  ce  qu'est  le  zèle  pour 
la  maison  de  Dieu. 

U  est  clair  que  ce  zèle  consiste  aussi  t 
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seconrir  ceux  qui  font  partie  de  cette 
maison  appelée  la  maison  de  la  foi.  Ces 
chrétiens  de  Jérusalem  «  qui  vendaient 
leurs  possessions  et  leurs  biens  et  les 
distribuaient  à  tous  selon  le  bespia  que 
chacun  en  avait  ;  »  cette  Dorcas  «  remplie 
de  bonnes  œuvres^  »  dont  il  est  dit  «  que 
les  veuves  se  présentèrent  à  Pierre  en 
pleurant  et  en  lui  montrant  combien  elle 
faisait  de  vêtements  lorsqu'elle  était  avec 
elles  ;  i  ces  fidèles  de  Corinthe,  qui  don- 
naient au  delà  de  leur  pouvoir  pour 
assister  les  saints  de  Jérusalem ,  étaient 
aussi  remplis  d'amour  pour  la  maison  de 
Dieu. 

Mais,  nous  voyons,  lors  de  la  cons- 
truction du  tabernacle,  sous  combien  de 
formes  cet  amour  peut  se  manifester. 
Ceux  des  Israélites  qui  avaient  de  Tor, 
des  bagues,  des  bracelets  se  dépouillaient 
joyeusement  de  ces  objets;  ceux  qui 
avaient  du  bois  de  Sittim  ou  des  étoffes 
les  apportaient  ;  ceux  qui  ne  possédaient 
pas  ces  choses  donnaient  leur  travail; 
«  toute  femme  qui  avait  de  Tindustrie  fi- 
lait de  sa  main  et  apportait  ce  qu'elle 
avait  filé.  »  On  peut  donc  donner,  non- 
seulement  de  Tor,  de  l'argent,  des  étoffes, 
des  vêtements,  des  joyaux  ;  on  peut  aussi 
donner  de  son  travail;  et,  comme  l'a- 
mour rend  ingénieux,  il  y  a  plusieurs 
manières  de  consacrer  son  tiavail  au 
Seigneur.  C'est  quelque  Dorcas  dont  la 
chambre  haute  est  toute  remplie  de  robes 
et  de  vêtements  pour  les  veuves  et  les 
orphelins  ;  quelque  femme  «  qui  met  sa 
main  au  fuseau;  »  comme  le  dit  Salomon, 
t  pour  étendre  sa  main  à  l'afiligé,  »  ou 
pour  faire  une  pièce  de  toile  destinée  à 
être  vendue  au  profit  des  missions.  C'est 
quelque  ouvrière  habile  travaillant  à 
l'aiguille,  dans  le  même  but,  ou  bien 
quelque  femme  âgée  à  qui  ses  yeux  ne 
permettent  plus  que  de  tricoter  quelque 
vêtement  pour  réchauffer  un  pauvre  Es- 
quimau ou  un  pauvre  Groënlandais.  Ou 
bien  c'est  quelque  agriculteur  pieux 
j  honqrant  l'Eternel  des  prémices  de  son 


revenu,  »  comme  PhoDune  de  Bahal  Sa- 
lisça,  donnant  au  Seigneur  le  produit  da 
champ  qu'il  a  arrosé  de  sa  sueur.  Qai 
n'a  entendu  parler  d'un  arbre  ou  de  telle 
portion  d'un  jardin  dont  le  produit  est 
vendu  pour  les  missions  et  appelé  à  cause 
de  cela  Varbre  ou  le  jardin  des  missions! 

Maintenant,  pour  recueillir  les  petits 
dons,  on  peut  faire  comme  ce  roi  Joas 
dont  il  est  parlé  2  Rois  XII.  •  Il  prit  un 
coflîre  et  fit  une  ouverture  à  son  couver- 
cle et  le  mit  auprès  de  l'autel  à  main 
droite,  à  l'endroit  par  lequel  on  entrait  à 
la  maison  de  l'Eternel.  Dès  qu'il  y  avait 
beaucoup  d'argent  au  coffre,  on  le  déli- 
vrait entre  les  mains  de  ceux  qui  avaient 
la  charge  de  la  maison  de  l'Eternel ,  et 
ceux-ci  le  distribuaient  aux  charpentiers^ 
aux  architectes,  aux  maçons  et  aux  tail- 
leurs de  pierre,  pour  réparer  ce  qui  était 
à  réparer  dans  la  maison  de  l'Eternel.  » 
Depuis  le  tronc  destiné  à  recueillir  les 
offrandes  au  sortir  des  lieux  de  culte, 
jusqu'à  la  petite  boite  qu'un  jeune  enfant 
a  préparée  pour  les  missions  ou  pour  les 
pauvres,  c'est  toujours  le  même  but. 
Paul  ordonnait ,  dans  les  églises  de  Ga- 
latie  et  à  Corinthe,  que  chaque  premier 
jour  de  la  semaine  «  chacun  mit  à  part 
ce  qu'il  pouvait  pour  les  pauvres;  >  c'est 
sans  doute  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  col- 
lecte du  sou  par  semaine,  dont  un  ami 
généreux  a  eu  la  première  idée  et  dont 
l'application  a  déjà  procuré  aux  missions 
de  Bâle,  de  Paris,  et  à  bien  d'autres  so- 
ciétés, des  sommes  considérables  qui  sans 
ce  moyen  auraient  été  perdues  pour  le 
service  de  Dieu. 

Eh  bien ,  je  viens  engager  ceux  qui  le 
peuvent  à  donner,  soit  qu'il  s'agisse  du 
service  du  Seigneur,  soit  qu'il  s'agisse  de 
ces  pauvres  que  Jésus  nous  a  légués  en 
nous  disant  :  «  Vous  aurez  toujours  des 
pauvres  avec  vous.  » 

Je  reconnais,  pour  ce  qui  concerne 
les  pauvres,  combien  il  est  difficile  da 
réaliser  ce  précepte  :  «  Que  celui  qui 
distribue  le  fasse  avec  simpticiU^  que 
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^eliii  gai  exeru  la  miséricorde  le  fasse 
avec  joie,  9 

Il  y  a  nne  exploitation  de  la  charité» 
nne  hypocrisie  se  couvrant  du  manteau 
de  la  religion.  On  entetid  quelquefois  des 
paroles  d^une  effronterie  incroyable  :  •  Il 
y  a  longtemps  que  je  viens  à  vos  assem* 
blées  et  je  n^ai  encore  rien  reçu.  »  Une 
personne  qui  fréquentait  les  assemblées 
dans  ces  vues  intéressées  dit  un  jour  à 
un  frère:  —  Comment  s^appelle  votre 
caissier?  —  Notre  caissier  s'appelle  le 
Seigneur  Jésus-Christ  et  il  demeure  au 
ciel. —  Depuis  ee  moment  elle  n'a  pas  re- 
paru.— Hais  tous  les  pauvres  ne  suivent 
pas  Jésus  pour  avoir  du  pain.  Une  mère 
de  sept  petits  enfants^  vivant  presque 
ignorée,  dans  une  ville  ^  pendant  que 
son  mari  achevait  son  apprentissage 
ailleurs,  lui  écrivait  :  «  Mon  cher  ami,  je 
ne  finirais  pas  aujourd'hui  si  je  me  lais- 
sais aller  au  bonheur  de  te  raconter  les 
douces  joies  dont  Dieu  inonde  mon  eorar 
nouveau.  Pourrions-nous  douter  que  son 
Sainl*£sprit  n'opère  encore  des  miracles 
sur  la  terre?  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
nous  vienne  en  aide.  Hets-nous  de  côté 
pour  t'occuper  de  toi  dans  ce  moment. 
Ne  te  fais  pas  de  scrupule  de  garder  ton 
argent  si  tu  peux  gagner  quelques  petits 
sous.  Il  ne  me  reste  que  cinq  francs,  mais 
ne  sois  pas  en  peine.  Adresse*toi  pour 
nous  et  pour  toi  à  Celui  de  qui  nous  vient 
toute  grâce  et  tout  don  parfait.  A  ces 
«râces-là  II  shootera  les  dons  nécessaires 
i  notre  subsistance.  » 

Bans  une  autre,  lettre  elle  traçait  ces 
lignes  :  «  Encore  des  espérances  déçues, 
encore  des  tribulations,  encore  des  souf- 
frances! N'est-ce  pas  le  chemin  de  la 
vie?Obf  demandons  une  foi  vivante, 
relevons  la  tète.  Ne  sommes-nous  pas  les 
bien-aifflés  du  Seigneur  ?  Notre  joie^  no- 
tre foi  ne  doit-elle  pas  éclairer  ceux  qui, 
plus  heureux  pour  les  choses  du  monde, 
cherchent  et  désirent  encore  des  fan- 
tômes qu'ils  ne  peuvent  saisir?  N'ayons 
peur  ni  des  géants,  ni  des  villes  murées; 


rappelons-Douë  ^e  cinq  Israélites  bat- 
taient cent  de  leurs  ennemis  parce  que 
l'arche  de  l'alliance  était  avec  eux.  Que 
la  lumière  du  Saint-Esprit,  comme  jadis 

la  colonne,  resplendisse  sur  nous Une 

personne  qui  est  venue  me  voir,  m'a  en- 
gagée à  faire  partie  de  l'église  X,  en  me 
disant:  C'est  là  que  sont  les  bonnes  bour- 
ses. Je  lui  ai  répondu  que  je  ne  trafique- 
rais jamais  de  mon  âme.  » 

La  personne  qui  a  écrit  ces  lignes  em- 
preintes de  tant  d'héroïsme  chrétien  et 
de  sentiments  si  élevés,  est  morte  quel- 
que temps  après,  à  l'hôpital,  où  elle 
avait  été  transportée  avec  son  mari.  Ce 
dernier  a  conservé  ces  lettres  comme  un 
précieux  trésor,  je  n'ai  pu  les  lire  sans 
émotion  et  j'ai  éprouvé  le  besoin  d'en 
retracer  ces  quelques  fragments. 

N'oublions  pas  qu'à  côté  des  misères 
'qui  s'étalent  il  y  en  a  d'autres  qui  se 
cachent  et  qu'il  faut  savoir  chercher  : 

Mourut-il  avec  Christ*  au  rocher  du  Calvaire, 
L'amour  pieux  et  tendre,  asile  du  malheur? 
Non,  l'amour  y  naquit,  et  dès  lors,  sur  la  terre. 
Gomme  on  cherche  un  trésor,  il  cbercbe  La  douleur. 

Ce  blessé  étendu  sur  le  chemin  de  Jé- 
rusalem à  Jéricho  ne  représente-t-41  pas 
tant  de  malheureux  que  nous  rencon* 
Irons  sur  le  chemin  de  la  vie,  devant  qui 
la  foule  passe  avec  indifférence,  comme 
le  Sacriticateur  et  le  Lévite,  mais  à  qui 
nous  pouvons  adresser  quelques-unes 
de  ces  paroles  de  sympathie  et  d'affection 
qui  sont  comme  un  baume  sur  leurs  bles- 
sures? Regardons  autour  de  nous  et  nous 
n'aurons  pas  de  peine  à  découvrir  des 
malades  que  nous  pouvons  visiter ,  des 
pauvres  qui  sont  nus  et  que  nous  pou- 
vons vêtir,  qui  ont  faim  et  à  qui  nous 
pouvons  donner  du  pain,  ou  des  affligés 
que  nous  pouvons  consoler.  U  ne  faut 
pas  que  nous  fassions  du  bien  seulement 
à  ceux  que  nous  regardons  comme  nos 
frères;  s'il  faut  «faire  du  bien  surtout 
à  ceux  de  la  maison  de  la  foi,  ■  il  faut  eu 
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faire  aussi  à  tous;  car  il  doit  y  avoir 
place  dans  le  cœar  des  enfants  de  Dieu 
pour  toutes  les  douleurs,  pour  toutes  les 
infortunes. 

Il  y  a  bien  des  motifs  qui  doivent  nous 
engager  à  donner  pour  le  service  de 
Dieu  et  en  particulier  pour  les  pauvres. 

Et,  d'abord,  ce  que  Jésus  a  fait  pour 
nous,  ne  devons-nous  pas  le  faire  pour 
nos  frères  ?  Nous  étions  aussi  étendus 
sans  vie  au  bord  du  chemin.  Jésus  a  été 
ému  de  compassion.  Il  savait  que  ce 
chemin  où  il  est  venu  nous  chercher 
serait  pour  lui  le  chemin  du  sang,  comme 
était  appelé  celui  de  Jérusalem  à  Jéricho  ; 
mais  celte  pensée  ne  Ta  pas  arrêté;  il 
s'est  approché  de  nous  ;  il  a  aussi  versé 
sur  nos  plaies  Thuile  de  sa  grâce  et  son 
sang,  qui  ainsi  que  le  vin  nettoie  les 
blessures.  Puis  il  a  chargé  le  pauvre 
blessé  sur  ses  épaules,  ou  plutôt  sur  son 
cœur,  et  il  Ta  déposé  dans  rhôtellerie 
pour  le  faire  soigner  jusqu'à  ce  qu'il  re- 
vienne. Eh  bien,  est-ce  que  Jésus,  en 
donnant  sa  vie  pour  nous,  ne  nous  apprend 
pas  à  mettre  notre  vie  pour  nos  frères? 
Ne  semble-t-il  pas  jeter  dans  nos  bras 
tant  de  blessés  pour  essuyer  le  sang  qui 
coule  de  leurs  plaies,  pour  verser  de 
l'huile  sur  leurs  blessures?  Aussi,  lorsque 
Tapôtre  Paul  veut  engager  les  Corinthiens 
à  donner  pour  les  saints  de  Jérusalem,  il 
se  contente  de  leur  dire  :  «  Vous  connais- 
sez l'amour  du  Seigneur  Jésus-Christ,  qui, 
étant  riche,  s'est  f^it  pauvre  pour  nous, 
afin  que  par  sa  pauvreté  nous  fussions 
rendus  riches.  »  11  semble  qu'en  échange 
de  cette  vie  éternelle  qu'il  nous  a  donnée, 
Jésus  nous  demande  une  partie  des  biens 
temporels  que  nous  tenons  de  lui.  Que 
voulons-nous  déposer  dans  ses  mains 
percées  ?  Ah  !  si  nous  sentions  l'amour 
qu'il  a  eu  pour  nous,  nous  pourrions 
dire  comme  David  :  «  Parce  que  j'ai  un 
grand  amour  pour  la  maison  de  Dieu,  je 
donne  volontairement  l'or  et  l'argent  que 
j'ai  parmi  mes  plus  précieux  joyaux,  afin 
qu'il  y  ait  de  l'or  partout  où  il  faut  qu'il 


y  ait  de  l'or,  de  l'argent  partout  où  il  faut 
qu'il  y  ait  de  l'argent,  i 

Mais  un  autre  motif  avait  fait  une 
profonde  impression  sur  David   et  je 
ne  dois  pas  le  passer  sous  silence  ;  c'est 
la  pensée  que  Dieu  lui  permettait  de 
Lui  donner  ce  qu'il  avait  reçu  de  Lui  ; 
<  Qui  suis-je  qu'ayant  reçu  ces  choses 
de   Toi,   j'aie    le  pouvoir  de  Te  les 
offrir  !  »  Jésus  ne  nous  a-t-il  pas  dit  que 
nous  pouvons  lui  donner  aussi,  que  le 
verre    d'eau  froide  offert  en  son  nom 
ne  perdra  pas  sa  récompense?  «  J'ai  eu 
faim  et  vous  m'avez  donné  à  manger, 
j'ai  eu  soif  et  vous  m'avez  donné  à 
boire ,  j'étais  malade  ou  en  prison  et 
vous  êtes  venus  me  visiter.  »  Il  ne  faut 
pas  qu'une  fausse  spiritualité  nous  fasse 
oublier  que  Dieu  veut  nous  récompen» 
ser  de  ce  que  nous  lui  aurons  donné. 
Paul  recevant  les  dons  de  ses  chers 
Philippiens ,  leur  écrivait  :  t  Ce   n'est 
pas  que  je  recherche  les  présents,  mais 
le  fruit  qui  doit  en  résulter  pour  votre 
compte,  »  et  il  disait  aux  Galates  :  •  Ce 
qu'un  hooune  aura  semé,  il  le  moisson- 
nera ....  Ne  perdons  pas  courage  en  prati- 
quant le  bien,  car  nous  moissonnerons 
dans  le  temps  convenable.  C'est  pour- 
quoi, pendant  que  dure  la  saison,  faisons 
du  bien  à  tous,  surtout  aux  gens  de  la 
maison  de  la  foi.  »  N'est-ce  pas  comme 
s'il  leur  eût  dit  :  «  Il  y  a  une  saison  des 
semailles  et  une  saison  de  la  moisson; 
semons  pendant  que  dure  le  temps  des 
semailles.  »  «  Celui  qui  sème  peu,  mois- 
sonnera peu  ;  celui  qui  sème  abondam- 
ment, moissonnera  abondamment.  • 

Déjà  sur  la  terre,  ne  sommes-nous  pas 
heureux  à  proportion  de  ce  que  nous 
nous  dévouons? Les  heureux  ne  sont-ils 
pas  ceux  qui  s'oublient?  Jésus  n'a-t-il  pas 
dit  qu'  «il  y  a  plus  de  bonheur  à  donner 
qu'à  recevoir?»  S'il  y  a  dans  la  vie  de 
doux  souvenirs,  n'est-ce  pas  ceux  qui 
nous  rappellent  le  bien  que  nous  pou- 
vons avoir  fait?  S'il  en  est  au  contraire 
de  douloureux  et  d'amers,  n'est*ce  pas 
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lorsque  nous  avons  négligé  ces  saints  de- 
voirs? Ce  qtfun  empereur  païen  disait 
à  la  fin  d'un  jour  qui  n'avait  été  marqué 
pour  lui  par  aucun  bienfait:  «  Tai perdu 
majmiméey  »  un  chrétien  ne  peut-il  pas 
le  dire  à  plus  forte  raison  ? 

Je  termine  en  disant  :  Vous  êtes  bien* 
heureux  vous  qui  pouvez  donner.  Quel 
privilège,  que  Dieu  nous  permette  de 
lui  offrir  ce  qu'il  nous  a  lui-même 
donné  I 

Oui,  donnons-lui  et  il  nous  le  rendra. 
Faisons-nous  des  amis  avec  les  richesses 
iniques.  Quel  privilège  en  particulier  de 
pouvoir  soutenir  par  ses  dons  l'église 
dont  on  fait  partie  et  d'accomplir  ainsi  le 
précepte  de  l'apôtre  Paul,  qui  disait  aux 
Galates  :  «  Que  celui  à  qui  l'on  enseigne 
la  Parole  fasse  part  de  tous  ses  biens  à 
celui  qui  l'enseigne.  »  Ce  qu'il  y  a  de  re- 
marquable, c'est  que  c'est  au  siyetde 
ces  dons  volontaires  (faisons*y  bien  atten- 
tion) que  Paul  rappelle  le  grand  principe 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  «Ce 
que  l'homme  aura  semé,  il  le  moisson- 
nera aussi.  »  Nous  avons  presque  tous 
été  élevés  dans  un  système  où  l'Eglise, 
se  recrutant  d'après  les  registres  de  l'Etat 
civil,  a  un  chapitre  dans  le  budget  de 
l'Etat,  c'est-à-dire  que  celui-ci  pourvoit 
aux  besoins  du  culte ,  comme  aux  frais 
de  l'administration.  Il  résulte  de  cette 
éducation  qu'on  ne  sait  pas  ce  que  c'est 
que  de  donner  volontairement  pour  la 
maison  de  Dieu  et  pour  l'entretien  du 
culte  où  l'on  est  béni.  Nous  avons  besoin 
qu'on  nous  rappelle  ce  saint  devoir. 

Maintenant  il  est  clair  que  «  Ton  est 
agréable  à  Dieu,  non  suivant  ce  qu'on 
n'a  pas,  mais  suivant  ce  qu'on  a.  »  Ce  ne 
sont  donc  pas  seulement  les  riches  qui 
ont  le  privilège  de  pouvoir  donner  au 
Seigneur,  ce  sont  aussi  les  pauvres.  Cette 
veuve  qui  en  mettant  ses  deux  pites  dans 
le  tronc  avait  donné  plus  que  les  riches 
qui  y  déposaient  leurs  abondantes  offran- 
des^ pouvait  dire,  comme  David  :  «  Qui 


suis-je  qu'ayant  reçu  ces  choses  f  aie  le 
pouvoir  de  te  les  donner  ?  » 

Je  demande  à  Dieu  qu'il  bénisse  ces 
quelques  réflexions  et  que  le  Saint-Esprit 
les  applique  à  la  conscience  de  tous  mes 
frères  pour  réveiller  chez  eux  le  zèle  de 
la  maison  de  Dieu.  Il  importe  peu  que 
ceux  qui  auront  lu  ces  lignes,  se  sou- 
viennent des  idées  qu'elles  renferment, 
si,  en  rentrant  chez  nous  et  prenant  Jésus 
par  la  main ,  nous  lui  demandons  de 
faire  avec  nous  le  tour  de  nos  apparte- 
ments, de  nos  maisons,  pour  qu'il  nous 
montre  tout  ce  dont  nous  pouvons  nous 
passer.  Puissions- nous  nous  décider 
enfln  à  prendre  l'argent  qu'il  nous  de- 
mande, peut-être  depuis  longtemps,  pour 
le  lui  donner  volontairement;  faisant 
ainsi  comme  cette  femme  à  qui  l'on  de* 
mandait  ce  qu'elle  avait  retenu  d'un 
sermon  qu'elle  avait  entendu  sur  les 
faux  poids  et  les  fausses  mesures  :  «Je 
ne  me  souviens  de  rien ,  dit-elle,  mais, 
arrivée  chez  moi,  j'ai  compris  que  je  de* 
vais  brûler  mon  boisseau.  • 

Prenons  garde  que  Dieu  ne  voie  chez 
nous  ce  qu'il  vit  dans  la  tente  d'Hacan, 
le  lingot  d*or  et  le  manteau  de  Sinhar,  que 
nous  lui  cachons.  Prenons  garde  de 
lui  offrir  des  sacrifices  qui  ne  nous  coû- 
tent rien;  de  tels  dons  ne  sont  pas  des 
sacrifices,  aussi  ils  ne  sont  accompagnés 
d'aucune  joie.  Combien  de  chrétiens  qui 
ne  se  refusent  quoi  que  ce  soit  quand  il 
s'agit  de  leurs  aises,  de  leurs  jouissances, 
de  leur  bien-être,  et  quand  il  s'agit  de  la 
maison  de  Dieu,  on  donne  le  moins  pos- 
sible, on  tourne  et  l'on  retourne  une  pau- 
vre petite  pièce  d'argent  I  —  Sans  doute 
que  les  pauvres  ne  sont  point  autorisés 
à  taxer  les  dépenses  des  riches  et  à  leur 
fixer  ce  qu'ils  doivent  donner  ;  mais  si 
l'Evangile  laisse  à  chacun  le  soin  de  se 
taxer  soi-même  devant  Dieu,  et  s'il  ne 
nivelle  pas  les  rangs,  d'un  autre  côté  il 
ne  faut  pas  que  nos  maisons,  notre  nour- 
riture, nos  vêtements  forment  un  con- 
traste trop  grand  avec  le  dénûmentdenos 
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frères  pauvres  on  arec  les  besoins  de  la 
maison  de  Diea.  C'est  ce  que  David  avait 
compris  quand  il  dit  â  Nathan  :  «  Voilà^ 
j'habite  dans  une  maison  de  cèdre  et 
Tarcbe  de  TEtemei  habite  dans  une 
tente  f  •  Et  c'est  dans  le  mfime  senti- 
ment qu'il  disait  encore  :  «  Parce  que 
f  ai  un  grand  amour  pour  la  maison  de 
Dieu,  je  donne  volontairement  For  et 
l'argent  que  j'ai  parmi  mes  plus  précieux 
joyaux,  afin  qu'il  y  ait  de  l'or  partout  où 
il  faut  de  l'or,  de  l'argent  partout  où  il 
faut  de  l'argent.  »       • 

Je  terminerai  en  rappelant  à  mes 
frères  ces  paroles  d'un  prophète  :  •  Ap- 
portez toutes  les  dîmes,  afin  qu'il  y  ait 
abondance  dans  ma  maison,  et  mettez- 
moi  ft  l'épreuve  par  là  et  vous  verrez  si 
je  ne  vous  ouvre  les  canaux  des  deux  et 
ne  répands  sur  vous  la  bénédiction  telle- 
ment que  vous  n'y  pourrez  suiHre.  »  (Mal. 
m,  12.) 

F.  BEBTHOLET-BRIDEL. 


CORRESPONDANCE. 


Jura  neuchàteloit,  31  inaMS53. 

Ce  n'est  pas  sans  quelque  surprise  que 
J'ai  lu,  dans  le  N«  10  de  votre  journal ,  les 
lignes  de  votre  correspondant  de  NeucbA- 
tel.  A  ses  yeux  tout  est  mûr,  tout  est  prêt, 
dans  le  canton  de  Neuchâtel ,  pour  la  solu- 
tion de  la  grande  question  qui  est  à  Tor- 
dre du  jour  du  monde  chrétien,  la  sépara- 
tion de  TEglise  et  de  TEtat.  Permettez  à  un 
de  vos  lecteurs,  bien  placé  pour  apprécier 
l'état  de  l'opinion  sous  ce  rapport,  de  ne 
pas  partager  cette  manière  de  voir.  La  ques- 
tion de  la  séparation  de  TEglIse  et  de  l'Etat 
est  fort  peu  comprise  de  la  masse  de  la  po- 
pulation neuchâteloise,  qui  s'en  fait  de  très 
fausses  idées.  11  faut  reconnaître  qu'on  n'a 
rien  fait,  ou  fort  peu  de  chose ^  jusqu'ici, 
pour  éclairer  l'opinion  sur  ce  point.  Les 
journaux  ont  abordé  la  discussion,  il  est 
vrai ,  mais  dans  un  moment  où  la  question 
ecclésiastique  se  trouvait  trop  intimement 
liée  aux  questions  politiques  qui  agitent  le 


pays,  pour  qu'elle  pût  être  traitée  sans  pas- 
sion. D'ailleurs,  nos  journaux  eux-mêmes 
sont  loin  d'être  unanimes  à  ce  sujet.  Deux 
d'entre  eux  soutiennent,  ou  plutôt  ont  sou- 
tenu, la  cause  de  la  séparation;  deux  au- 
tres, rédigés  par  des  citoyens  du  canton, 
soutiennent  la  cause  opposée.  L'opinion  pu- 
blique a  été  sondée,  je  le  sais,  sur  ce  point, 
et  il  parait  que  le  résultat  de  ceite  espèce 
d*enquête  n'a  pas  été  favorable  à  la  cause 
de  la  séparation.  Quant  au  gouvernement, 
je  le  crois  favorable  à  la  séparation,  mais 
il  se  laissera  sûrement  guider  dans  cette 
circonstance  par  l'état  de  l'opinion  ou  par 
des  considérations  étrangères  à  la  question 
elle-même.  La  constituante,  en  votant  à  une 
grande  majorité,  si  ce  n*est  à  l'unanixité, 
l'impression  du  sermon  prononcé  par  M.  Go- 
det, lorsqu'elle  a  été  installée,  sermon  dans 
lequel  Fauteur  se  prononce  assez  ouverte- 
ment contre  toute  idée  de  séparation,  a^  me 
semble-t-it,  suffisamment  fait  entrevoir  quel 
serait  son  vote  définitif  sur  la  matière.  C'est 
du  moins  l'Impression  qu'en  a  reçue  un  de 
mes  amis,  membre  de  la  constituante,  et  qui 
n'a  pas  de  parti  pris  sur  la  question  ecclé- 
siastique. 

Le  synode,  en  exprimant,  dans  son  adresse 
À  la  constituante,  le  vœu  que  les  liens  qui 
unissent  l'Etat  à  l'Eglise  fussent  consacrés 
par  la  nouvelle  constitution ,  a  donc  été 
l'expression  fidèle  de  l'opinion  de  la  grande 
majorité  des  Neuchâtelois.  Mais  remarquez 
que  cette  adresse,  tout  en  demandant  le 
maintien  de  In  position  faite  à  FEglise  par 
la  constitution  de  1848,  demande  en  même 
temps  que  la  loi,  c'est-à*dire l'Etat,  donne 
à  l'Eglise  une  liberté  d'action  plus  étendue 
que  celle  qu'elle  possède  maintenant.  Quel 
argument  on  fournit  ainsi  aux  partisans  de 
la  séparation  t  Qu*il  est  triste  de  voir  l'Eglise 
obligée  de  mendier  une  liberté  qui  lui  ap- 
partient f  Qu'est-ce  que  TEtat  donne  à  l'E- 
glise en  compensation  de  cette  liberté  qu'il 
lui  enlève?  Peut -on  espérer  mieux  de 
l'avenir?  Je  ne  sais,  mais  il  me  semble 
qu'il  faut  être  très  aveuglé  pour  s'attendre 
à  ce  que ,  à  l'époque  actuelle,  avec  les  ten- 
dances du  moment,  l'Etat  veuille  faire  à 
l'Eglise  une  part  de  liberté  plus  généreuse 
qu'auparavant.  L'Etat  répudiera  l'Eglise  plu- 
tôt que  de  l'émanciper.  Il  faudra  donc,  une 
fois  ou  une  autre  ^  que  l'Eglise  recouvre  la 
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liberté  d*actton  qui  lui  appartient  et  dont 
elle  a  besoio ,  et  cette  conquête,  elle  ne  la 
devra  qu*à  la  rupture  des  liens  qui  Tunis* 
sent  à  TEtat.  Préparons-nous  pour  ce  mo- 
ment-là, éclairons  Topinion,  afin  que  la 
rupture  puisse  se  faire  sans  commotion  et 
sans  perturbation.  Mais  il  serait  dangereux 
que  celte  rupture  se  fît  actuellement;  les 
passions  politiques  sont  encore  trop  surexci* 
tées;  une  réorganisation  de  TEglise  serait 
chose  bien  difficile  au  milieu  de  nos  débats 
et  de  nos  querelles  de  partis.  Cette  réorga* 
nisation  porterait  nécessairement  une  em- 
preinte politique  quelconque ,  ce  qu  il  faut 
redouter  avant  tout.  Et  le  moment  venu, 
en  quoi  consistera  cette  réorganisation?  Sur 
quelle  base  assiéra-t-on  Tédifice?  Voilà  cer- 
tes des  questions  qu'il  vaut  la  peine  d'étu* 
dier. 

Un  de  vos  lecteurs. 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

CONTEMPORAINE. 

De  quelques  questions  théologiques 
et  ecclésiastiqaes  à  Tordre  du  Jour. 

(A  Vùceamn  de  la  réunion  de  fAlkance  évangéHque 

à  Berlin  *.) 

On  entend  souvent  répéter  que,  sous  le 
rapport  théologique  et  ecclésiastique,  nous 
traversons  une  époque  de  transition.  Il  n*est 
rien,  à  notre  sens,  de  plus  certain;  seule- 
ment, d'après  les  uns,  cette  transition  de- 
vrait aboutir  à  une  restauration  absolue  du 
passé  ;  à  entendre  les  autres,  nous  serions 
sur  le  seuil  d'un  avenir  qui  n'aur  it  à  peu 
près  rien  de  commun  avec  le  développe- 
ment historique  que  nous  avons  derrière 
nous. 

La  nature  des  problèmes  traités  à  Berlin,  la 
solution  qu'ils  ont  reçue,  permettent  de  ré- 
pondre à  ces  questions  en  founiissant  des 
données  importantes  pour  s'orienter  au  mi- 
lieu des  tendances  diverses  du  jour.  On  a 
vu  en  effet  se  rencontrer,  sinon  se  heurter, 
les  courants  les  plus  opposés  venus  de  tous 
les  coins  de  l'horizon.  Il  serait  sans  doute 
téméraire  de  supposer  que  cette  assemblée, 

«  Voir  le  Chrétien  évanffélique,  N^i  8  et  9,  p.  17». 


composée  à  plus  d'ufv  égard  d'éléments  hé^ 
térogènes,  va  imprimer  une  direction  déci- 
sive au  développement  religieux  contempo* 
rain.  Cependant,  les  chrétiens  évangéliques 
réunis  à  Berlin  étaient  peut-être  plus  unis, 
plus  d'accord  au  fond,  qu'ils  ne  le  savaient 
et  surtout  qu'ils  ne  le  voulaient.  C'est  par- 
ticulièrement à  ce  point  de  vue-là  que  leur 
rencontre  nous  semble  avoir  une  haute  por- 
tée historique,  dont  l'assemblée  elle-même 
n'avait  pas  conscience,  et  dont  la  plupart  de 
ses  membres  n'auraient  eu  garde  d'accepter 
les  conséquences.  On  ne  voulait  faire  que 
de  l'alliance  évangélique,  on  pourrait  bien 
avoir  préparé  la  voie  à  quelque  chose  de 
plus  important.  Il  est  vrai,  les  divers  ruis- 
seaux qui  se  sont  croisés  là  pendant  quel- 
ques jours  sont  bien  loin  d'être  à  la  veille 
de  s'unir  pour  former  un  seul  fleuve  ma- 
jestueux. Mais  c'est  déjà  beaucoup  qu'ils 
aient  ainsi  pu  se  côtoyer  sans  amener  de 
discussions  Acheuses  et  sans  provoquer  de 
nouvelles  controverses.  En  lisant  tous  ces 
rapports,  en  appréciant  ces  tendances  di- 
verses,  qui  se  complètent  plus  qu'elles  ne 
s'excluent,  en  mesurant  soigneusement  le 
chemin  fjrancbi  et  celui  qui  reste  encore  à 
parcourir,  en  saisissant  la  portée  de  certai- 
nes concessions  faites  de  part  et  d'autre,  on 
arrive  à  la  conviction  que  le  protestantisme 
évangélique  fait  plus  que  s'agiter.  Il  marche 
bien  réellement.  Et,  du  choc  de  toutes  ces 
opinions,  du  mélange  de  tous  ces  faits,  on 
voit  poindre  une  certaine  résultante,  on  dé- 
couvre un  courant  en  formation,  qui,  tout 
en  gardant  l'Eglise  du  danger  d'aller  s'expo- 
ser aux  aventures,  la  préserverait  d'une  res- 
tauration aveugle  et  fanatique,  qui  ne  sau- 
rait avoir  lieu  qu'au  dépend  de  la  spiritua- 
lité du  christianisme,  remise  en  lumière  par 
le  protestantisme  évangélique. 

Une  des  plus  intéressantes  de  ces  séances 
a  été  sans  contredit  celle  dans  laquelle  on 
a  justement  abordé  cette  question  brûlante 
des  rapports  du  présent  avec  le  passé  : 
c  Qu'est-ce  qui  résulte  de  ce  fait  que,  malgré 
le  retour  de  la  théologie  à  la  profession  de 
foi  de  l'Eglise,  il  se  manifeste  dans  les  trou- 
peaux si  peu  de  vie  spirituelle  ^  >  La  ma- 
nière seule  de  poser  cette  question  est  déjà 
tout  un  événement.  Voilà  donc  que,  dans  le 
pays  théologique  par  excellence,  on  part, 
comme  d'un  fait  admis  par  tous,  de  l'idée 
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que  la  restauration  intégrale  de  l'ortbodoxie 
traditionnelle  n'a  pas  suffi,  à  elle  seule,  pour 
ramener  la  vie  spirituelle  dans  les  trou- 
peaux. 

Après  une  pareille  concession^  on  aura 
bien  toujours  le  droit  de  soutenir  que  la 
théologie  biblique  et  la  vie  spirituelle  sont 
unies  d'une  façon  indissoluble^  que  nul  ne 
saurait  être  chrétien  sans  recevoir  pratique- 
ment les  faits  évangéliques;  mais  on  ne  se- 
rait plus  admis  à  prétendre  que  la  vie  chré- 
tienne est  indissolublement  etexclusivement 
unie,  soit  à  la  théologie  scientifique  des 
luthériens,  soit  è  celle  des  réformés.  Si  les 
droits  de  la  vérité  objective  ne  sont  pas  mé- 
connus, ceux  de  la  science  sont  hautement 
proclamés. 

Le  rapporteur,  M.  le  professeur  Krafft,  de 
Bonn,  docteur  en  théologie,  a  mis  à  nu  sans 
miséricorde  les  plaies  de  la  science  alle- 
mande moderne.  S'il  y  a  disproportion  entre 
le  reti>ur  de  la  théologie  à  la  foi  de  l'Eglise 
et  les  effets  qui  en  sont  résultés  dans  la  vie 
des  paroisses,  cela  tient,  avant  tout,  à  ce 
que  la  théologie  s'est  tenue  à  une  grande 
distance  de  la  vie  ordinaire. 

«  Des  hauteurs  de  la  spéculation  dogmatique, 
dit-il,  où  Pou  s*était  guindé,  on  abaissait  des  re- 
gards superbes  sur  la  vie  et  les  pratiques  reli- 
gieuses du  peuple,  sur  son  christianisme  de  tous 
les  jours,  sans  avoir  égard  à  ses  besoins...  Dès  le 
début,  les  résultats  scientifiques  furent  considé- 
rés comme  le  but  suprême  de  la  théologie,  le 
perfectionnement  moral  ne  vint  qtt*en  seconde 
ligne.  »  (Pag.  174, 175.) 

La  seconde  cause  qui  a  entravé  le  réveil 
allemand,  c'est  la  tendance  à  chercher  dans 
des  moyens  extérieurs  les  ressources  que 
l'on  ne  trouve  que  dans  la  vie  de  l'Esprit. 
Au  lieu  de  prendre  pour  point  de  départ  la 
libre  investigation  de  l'Ecriture  sainte  rat- 
tachée à  Christ,  seul  Médiateur  du  salut,  la 
théologie  adopta  comme  principes  certains 
points  dogmatiques ,  tels  qu'ils  étaient  for- 
mulés dans  les  confessions  de  foi.  On  atten- 
dit le  succès  d'une  restauration  absolue  et 
stricte  des  symboles  du  XVi«  siècle;  c  on 
n'eut  pas  confiance,  dit  le  rapporteur,  dans 
la  puissance  spirituelle  de  la  vérité  évangé* 
lique,  qui  agit  progressivement^  mais  on 
recourut  à  la  puissance  extérieure  d'une 
église  d'Etat.  >  (Pag.  i76.)  La  théologie 
luthérienne  du  XIX«  siècle  s'est  montrée 


la  digne  fille  de  celle  du  XVIIs  contre 
laquelle  Spener  et  son  école  avaient  pro- 
testé. Il  importe  peu  à  ses  yeux  qu'une 
forme  nouvelle  donnée  à  une  doctrine  puisse 
ôtre  justifiée  par  l'Ecriture  et  réponde  à 
un  besoin  religieux  des  communautés  chré- 
tiennes. 4  Elle  prétend,  à  l'égard  des  formes 
nouvelles,  que  nouveau  et  faux  sont  syno- 
nymes. >  Sous  cette  influence,  on  a  vu 
poindre  une  fougueuse  jeunesse,  désireuse 
do.  s'établir  au  plus  tôt  dans  le  monde, 

«  et  trouvant  commode  de  s'en  tenir  à  des 
mots  traditionnels,  qu*on  peut  redire  sans  re&ire 
le  travail  de  la  pensée...  La  vérité  évangélique 
qu*on  ne  s*est  pas  appropriée  par  un  travail  in- 
time et  personnel,  et  qui  n*a  pas  le  principe  de 
sa  vie  dans  le  cœur,  ne  saurait  opérer  le  révefl 
des  âmes,  alors  même  qu'elle  s'aiderait  de  l'art 
des  rhéteurs  et  du  pathétique  de  Téloquence.  • 
(Pag.  179.) 

Cette  funeste  tendance  à  s'appuyer  sur 
des  moyens  extérieurs  a  également  ressus- 
cité le  cléricalisme^  qui  s'est  hâté  de  s'ap- 
puyer sur  l'Etat. 

ff  L'indolence  et  la  paresse  humaine  ne  sont  que 
trop  disposées  âi  s'appuyer  sur  l'autorité  d'un  of- 
fice quand  manque,  pour  servir  les  autres,  l'en» 
thousiasme  du  renoncement  et  du  sacrifice...  Un 
tel  ministère  aime  à  former  alliance  avec  une 
église  d'Etat,  pour  suppléer  à  Timpuissance  de 
son  autorité  par  des  ordonnances  gouvernemen- 
tales, auxquelles  les  passions  se  soumettent  com- 
me à  la  loi.  »  (Pag.  180.) 

Après  avoir  signalé  le  mal  et  ses  causes» 
le  rapporteur  a  indiqué  les  remèdes.  Sans 
renier  son  grand  caractère  de  divine  science, 
la  théologie  positive  doit  accorder  une  plus 
sérieuse  attention  à  son  grand  but,  la  vie 
chrétienne  du  peuple.  M.  Krafft  veut,  en 
particulier,  que  les  pasteurs,  imitant  l'exem- 
ple de  Spener,  réunissent  tous  les  germes 
épars  de  vie  qu'ils  peuvent  découvrir  dans 
leurs  paroisses. 

Dans  un  second  rapport,  M.  le  docteur 
Beyschlag,  prédicateur  de  la  cour,  à  Carls- 
ruhe,  a  insisté  éioquemment  sur  la  néces-> 
site  de  l'appropriation  individuelle  du  chris- 
tianisme. Il  a  fort  bien  signalé  les  dangers 
du  rationalisme  orthodoxe,  qui  menace  d'é- 
touffer le  réveil,  en  Allemagne  comme  ail- 
leurs, f  Déjà,  s'est  écrié  l'orateur,  le  bap- 
tême des  enfants  est  devenu  un  commode 
oreiller  de  repos  pour  ceux  qu'effraierait 
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peut-être  )a  parole  du  Seigneur  à  Nicodè* 
me.  Cela  s'appelle-t-il  autrement  que  :  ache- 
ver dans  la  chair  ce  qui  a  été  commencé 
dans  l'esprit?  »  Se  graver  dans  Tintelligence 
quelques  anciennes  formules  ne  constitue 
pas  davantage  la  foi. 

«  Ce  n*est  pas  ainsi  que  les  premiers  cbampions 
de  notre  réveil  chrétien  ont  conquis  leur  foi, 
mais  bien  sous  le  poids  des  soupirs;  et  ils  étaient 
Joyeux  d*avoir  pu  s*en  approprier  réellement  ne 
fftt-ce  qu*un  ou  deux  points  capitaux.  Hs  com- 
mençaient par  être  des  enfiinis  nouvellement  nés 
en  Christ,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  devinrent  des 
hommes  i^lls  en  Christ.  Le  renouvellement  sa- 
lutaire de  la  théologie  venait,  non  point  d'une 
formule  confessionnelle,  que  dis-je?  pas  même 
de  la  théologie  comme  telle,  mais  ^unt  conven- 
tradon  et  ^une  élévation  nouvelle  det  pensées  et 
des  sentiments  dans  le  peuple  allemand  en  général^ 
à  une  époque  de  profonde  misère  et  de  miracu- 
leuse déUvrance.  Aujourd'hui,  les  héros  de  la  foi 
viennent  au  monde  tout  formés...  La  plupart  de 
nos  zélés  luthériens  d'aujourd'hui  auraient  été, 
Il  y  a  cinquante  ans,  de  tout  aussi  xélés  rationa- 
listes. • 

Aux  illures  commodes  de  cet  orthodo* 
xlsme  prétentieux,  le  rapporteur  a  opposé 
les  procédés  plus  humbles  et  beaucoup  moins 
expéditifs  de  ceux  qui  prennent  au  sérieux 
le  devoir  de  vivre  tout  d'abord  la  doctrine 
qu'ils  professent. 

«  Il  est  nécessaire,  dit-U,  de  recommencer  tou- 
jours par  ce  point  fondamental  et  de  répéter  que 
la  vie  seule  produit  la  vie...  Si  le  Seigneur  n'a 
pas  écrit  lui-même,  mais  a  envoyé  des  apOtres, 
c'est  pourtant,  avant  tout,  parce  que  son  Evan- 
gile doit  toujours  se  reproduire  vivant  et  per^ 
sonnel  dans  l'individu,  parce  qu'tt  ihut  écarter  de 
sa  Parole,  dont  le  contenu  est  une  vie,  la  forme 
morte  des  caraaères  écrits,  et  transformer  celle- 
ci  continuellement,  et  toujours  de  nouveau,  en  la 
forme  vivante  du  témoignage  personnel,  qui  va 
de  la  fol  à  la  foi.  » 

Une  confession  de  foi  ne  doit  pas  être 
seulement  une  confession  de  la  fides  qum 
ereditur,  mais  pour  le  moins  autant  une 
confession  de  la  fides  quâ  credUur, 

«  Là  où  l'on  donne  à  hi  fides  quœ  ereditur,  à  la 
confession  de  foi  objective,  une  valeur  exagérée 
et  tout  à  fait  indépendante,  la  foi  subjective  en 
souffre  nécessairement.  Il  va  sans  dire  que  la  foi 
chrétienne  subjective  ne  saurait  se  produire  sans 
la  vérité  objective,  qui  est  l'objet  de  la  foi;  mais, 
à  son  tour,  la  vérité  k  croire  n'a  pour  nous  de 
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valeur  et  de  slgniilcaUon  que  pour  auhnt  qu^elU 
peut  produire  et  produit  ta  foi  du  cœur,  » 

Voilà  donc  un  docteur  allemand  qui  vient 
rappeler  aux  partisans  des  églises  de  pro- 
fessants qu'il  ne  sufBt  pas  de  réclamer  l'ad- 
mission d'un  court  abrégé  des  confessions 
exclusivement  dogmatiques  du  XYI*  siècle, 
mais  qu'il  faut  exiger  en  outre,  pour  l'en- 
trée dans  l'Eglise,  certaines  conditions  de 
vie  chrétienne  personnelle  et  pratique. 

Malheureusement,  dès  le  lendemain  de  la 
Réformation,  Tintellectualisme  fit  son  appa- 
rition et  travailla  à  étouffer  le  germe  de  vie 
nouvelle  résultant  du  réveil  de  la  con- 
science religieuse. 

«  Quoi  d'étonnant  dès  lors,  si  l'intelligence  « 
étrangère  à  tout  intérêt  du  cœur,  commença, 
après  s'être  assez  longtemps  occupée  à  construire 
l'édifice  de  la  dogmatique  ecclésiastique,  à  dé- 
molir et  à  détruire  ce  qu'elle-même  avait  bâti  f 
C'est  ainsi  que,  par  une  loi  toute  naturelle,  le  ra- 
tionalisme est  né  de  l'orthodoxie  morte,  non  pas 
du  piéUsme,  auquel  la  mauvaise  conscience  de 
nos  nouveaux  orthodoxes  voudrait  en  imputer  la 
naissance.  Car  la  subjectivité  du  piétisme,  conte- 
nue et  épurée  par  l'Esprit  et  b  Parole  de  Dieu, 
n'a  avec  le  rationalisme,  ce  produit  manqué  de  la 
raison  de  l'homme  naturel,  pas  plus  de  rapports 
que  la  subjectivité  de  la  Réformation  n'en  a  avec 
celle  de  la  Révolution.  »  (Page  190.) 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  posséder  la  foi  par 
laquelle  on  croit,  il  faut  que  l'objet  de  la  foi 
soit  conçu  dans  des  formes  qui  correspon- 
dent mieux  à  l'esprit  de  notre  époque,  au 
point  de  vue  de  la  connaissance  et  de  l'ap- 
propriation de  la  vérité.  Le  pasteur  ne  sau- 
rait être  étranger  à  la  culture  générale  de 
son  temps;  il  doit  la  dominer,  sinon  par 
rétendue  de  ses  connaissances,  du  moins 
par  leur  solidité. 

(I  Ce  qui  fait  une  très  funeste  impression,  c'est 
d'entendre  un  prédicateur  parler  à  tort  et  à  tra- 
vers contre  les  penseurs  et  les  poètes  de  notre 
nation,  tandis  qu'au  même  instant,  il  montre  qu'il 
n'a  pas  même  appris  d'eux  ce  qu'Us  auraient  pu 
et  dû  lui  enseigner,  l'art  de  penser  avec  clarté  et 
de  parler  avec  convenance.  On  veut  aujourd'hui 
caresser  le  goût  esthétique  des  laïques  en 
embellissant  le  culte.  Que  la  plupart  des  ecclé- 
siastiques commencent  par  apprendre  à  lire!... 
Nos  héros  modernes  de  la  foi,  toujours  vite  prêts, 
aiment  à  s'épargner  la  peine  d'apprendre  à  connaî- 
tre les  tendances  et  les  travaux  négatifs,  même 
en  dedans  des  limites  de  la  théologie.  Puissent- 
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lift  ta  mollis  réfléchir  que  la  criticpie  négative  est 
popubrisée  parmi  les  laïques,  et  que  des  for- 
nnules  magiques  ne  peuvent  rien  contre  des  ar- 
guments, si  mauvais  soient-ils.  »  (Pag.  197.) 

M.  Beyschlag  va  jusqu'à  se  féliciter  de  ce 
que  la  critique,  en  renversant  la  foi  à  une 
autorité  purement  extérieure  de  la  Bible,  a 
contraint  les  chrétiens  à  s*appuyer  sur  une 
autorité  intérieure.  Il  demande  qu'on  aban- 
donne les  procédés  de  la  vieille  apologétique, 
qui  n'était  qu'à  l'usage  des  Juifs,  pour  mon- 
trer, avec  saint  Paul,  l'accord  nécessaire  en- 
tre le  christianisme  et  la  conscience  hu- 
maine. 

«  Gardons-nous,  dit-il ,  de  cette  théologie  qui 
voit  le  salut  de  Tépoque,  tantôt  dans  une  théorie 
encore  plus  Juridique  de  la  Justification,  tantôt 
dans  nne  Idée  encore  plus  magique  des  sacre- 
ments, qui  rivalise  avec  les  rabbins  pour  le  talent 
de  torturer  la  Bible ,  et  réussit  ainsi  à  transfor- 
mer de  plus  en  plus,  pour  le  peuple  allemand, 
fEvangile  en  un  hiéroglyphe,  auprès  duquel  on 
passe  en  hochant  la  tète.  »  (Pag.  199.) 

m  Qu'on  ne  présente  donc  pas  TEvangile  comme 
un  système  tout  bit  d*autorité,  qui  ne  sait  qu'em- 
prisonner ses  dogmes  dans  des  formules,  et  les 
appuyer  de  quelques  passages  de  la  Bible;  mais 
qu'on  suive  la  méthode  de  saint  Paul  :  qu'on  la 
développe  aox  regards  de  Tesprit,  suivant  la  loi, 
non  pas  d'une  nécessité  logique ,  mais  d'une  né- 
cessité morale.  » 

Le  rapporteur  insiste  sur  la  nécessité  de 
présenter  la  vérité  sous  des  formes  appro- 
priées aux  préoccupations  de  l'époque.  Il 
n'est  pas  question  de  rien  sacrifier  de  la  vé- 
rité chrétienne  à  l'esprit  du  temps.  Mais 
quiconque  aborderEcriture  sans  prévention 
sent  aussitôt  que  ces  mêmes  vérités  peuvent 
et  doivent  être  exprimées  beaucoup  plus 
simplement,  avec  beaucoup  plus  de  richesse 
et  d'une  manière  bien  autrement  persuasive. 

Plusieurs  orateurs  se  sont  attachés  à  dé- 
crire le  triste  état  religieux  de  l'Allemagne, 
résultant  de  ce  divorce  entre  la  théologie 
restaurée  et  la  vie  spirituelle.  Le  tableau  est 
des  plus  sombres,  le  mal  ne  pourrait  guère 
être  plus  grand.  Si  l'Eglise  veut  redevenir  la 
première  puissance  morale  dans  la  vie  du 
peuple,  elle  a  besoin  de  développer  davan- 
tage son  organisation  intérieure,  tout  à  fait 
atrophiée.  M.  Beyschlag  a  signalé  comme 
une  des  causes  du  peu  de  vie  spirituelle,  le 
fait  qu'un  pasteur  peut,  et  le  cas  se  présente 
souvent,  en  Allemagne  comme  ailleurs,  gâ- 


ter son  troupeau  trente,  quarante  ans  do- 
rant, sans  qu'on  puisse  le  déposer.  Comme 
remède  il  a  indiqué  la  liberté  des  associa» 
tiens.  cLes  inquiétudes  qu'elles  provoquent, 
a-t-il  ajouté,  viennent  surtout  de  ce  qu'on 
rétrécit  la  notion  de  l'Eglise,  au  point  qu'elle 
ne  peut  les  recevoir  dans  son  sein.  >  (P.  205) . 

En  outre,  deux  séances  particulières  ont 
été  consacrées  à  l'examen  des  moyens  de 
faire  renaître  la  vie  religieuse.  La  mise  eii 
pratique,  franche  et  sincère ,  du  sacerdoce 
universel  et  de  la  liberté  religieuse  a  été 
particulièrement  recommandée.  M.  le  doc» 
teur  Nitzsch  a  traité  le  premier  sujet  avec 
la  largeur  de  vue  qu'on  était  en  droit  d*at- 
tendre  d'un  théologien  si  distingué.  11  s'est 
fortement  élevé  contre  toute  prétention  à 
une  prêtrise  particulière  et  à  faire  passer 
l'Eglise  avant  l'esprit  chrétien  et  les  droits 
individuels,  c  Le  salut,  la  vie,  la  grftce  ne 
peuvent  nous  être  transmis  pleinement  que 
par  deux  voies,  ou  par  le  Seigneur,  qui  est 
l'Esprit,  ou  par  la  divinité  et  la  majesté  de 
l'Eglise,  de  ses  œuvres  et  de  ses  ministères. 
Ce  dernier  principe  pousse  aux  conséquen- 
ces extrêmes  qu'en  ont  tirées  la  contre-ré- 
formation  et  la  société  de  Jésus.  ><Pag.81.) 

Si  le  cléricalisme,  le  sacramentalisme,  la 
tendence  générale  à  faire  passer  l'Eglise  el 
ses  institutions  avant  tout  a  son  expression 
la  plus  pure  dans  le  jésuitisme,  de  leur  côté 
les  indépendants  et  les  baptistes,  auxquels 
le  rapporteur  s'est  plu  à  rendre  témoi* 
gnage,  représentent  la  cause  de  la  spiritua- 
lité. 

c  II  n'est  pas  jusqu'à  la  plus  petite  secte, 
dit-il,  qui  ne  soit  un  signe  établi  par  le  Sei- 
gneur pour  instruire  les  autres.  »  (Pag.  70.) 

Plusieurs  orateurs  ont  confirmé  et  déve- 
loppé le  point  de  vue  exposé  par  Nitzsch. 
M.  Mallet  de  Brème,  pasteur  et  docteur  en 
théologie,  a  rappelé  le  droit,  inhérent  au  sa- 
cerdoce universel,  d'exercer  toutes  les  fonc- 
tions du  saint  ministère,  faisant  remarquer 
que  la  vie  n'est  pas  engendrée  par  les  mi- 
nistères extérieurs,  mais  que  c'est  elle  seule 
qui  les  vivifie,  c  Toute  vie  sur  la  terre  dé- 
coule du  sacerdoce  universel.  >  (Pag.  93.) 

Toutefois,  qui  donc  sera  regardé  comme 
pouvant  exercer  les  droits  de  ce  sacerdoce? 
H.  le  pasteur  Kœnig  s'est  élevé  contre  ce 
grossier  multitudinisme,  qui  confond  les 
chrétiens  de  nom  avec  les  chrétiens  de  fait. 
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€  Le  nom  de  sacriflcateisr  n'appartient,  a-t-il 
dif>  qu'aux  vrais  chrétiens,  et  non  pas  à  tous 
ceax  qui  ont  reçu  lebaptéme,  sans  distinc- 
tion de  croyant  et  de  non  croyant.  »  (Pag. 
101. 

c  Mais  chaque  Adèle  a  comme  tel,  en 
vertu  du  Saint-Esprit,  droit  de  majorité  et 
d'indépendance  dans  les  choses  de  la  reli* 
gion.  >  (Pag.  105.) 

M.  le  pasteur  Kapff,  de  Stuttgard,  a  en- 
tretenu l'assemblée  des  fruits  bénis  que 
l'exercice  de  la  sacriflcature  universelle 
des  chrétiens  a  portés  dans  le  Wurtem- 
berg, oii  elle  est  franchement  acceptée.  Le 
slnjple  paysan,  l'ouvrier  et  le  marchand  ex- 
pliquent la  Parole  de  Dieu,  c  Je  déclare, 
a-t-il  dit,  que  j'ai  appris  dans  ces  réunions 
une  théologie  qui  est  un  complément  né- 
cessaire de  celle  de  l'école,  i  (Pag.  107.) 

La  question  du  sacerdoce  universel  est 
intimement  liée  à  celle  de  la  liberté  reli- 
gieuse, sans  laquelle  les  chrétiens  ne  peuvent 
ni  jouir  de  leurs  droits ,  ni  remplir  leurs 
devoirs.  Nous  avons  moins  été  frappé  de 
tout  ce  que  laisse  à  désirer  le  rapport  de 
M.  Plitt,  qui  se  borne  encore  à  demander  ta 
liberté  pour  les  chrétiens ,  que  des  progrès 
immenses  qu'il  signale  dans  le  sens  d'une 
liberté  religieuse  absolue.  On  n'a  pas  en- 
core rompu  avec  les  rêves  tbéocratiques; 
il  nous  parle  bien  toujours  d'un  état  chré^ 
tien,  gouverné  par  un  ùint  du  Seigneur; 
mais  il  ajoute  :  c  Nous  nions  que  l'Eglise 
ait  besoin  de  la  protection  de  l'Etat.  Nous 
nions  que  cette  protection-là  soit  utile. 
N'est-ce  pas  avec  raison  qu'un  savant  dis- 
tingué voit  une  chute  de  l'Eglise  h  l'époque 
où  elle  a  commencé  à  s'appuyer  sur  l'Etat?  i 
(Pag.  305,  307.)  A  ceux  qui  redoutent  la 
dissolution  de  l'Eglise  à  la  suite  de  la  sé- 
paration d'avec  l'Etat,  M.  Plitt  tient  un  lan- 
gage bien  nouveau  en  Allemagne,  c  Lors- 
qu'une église,  dit-il,  est  assez  misérable, 
assez  affaissée  pour  qu*elle  ne  soit  plus 
maintenue  que  par  l'appui  de  l'Etat,  on 
peut  la  laisser  tomber.  Ce  ne  sera  pas  dom- 
mage. >  (Pag.  308.) 

Si  cette  liberté  dans  le  domaine  religieux 
peut  être  fort  désagréable  et  fort  pénible, 
spécialement  aux  ministres  d'une  église 
d'Etat,  toujours  est-il  qu'elle  ne  peut  cau- 
ser aucun  dommage  à  la  vérité.  L'Eglise 
nationale  ne  doit  pas  seulement  s'abstenir 


de  persécuter  les  séparatistes,  elle  est  ternie 
de  les  défendre.  «  Lorsque  TEglise,  dit  le 
rapporteur,  voit  que  l'Etat  lève  le  bras  pour 
frapper  un  sectaire  ou  un  séparatiste,  elle 
devrait  protester  et  dire  à  l'Etat  :  ^  Ne  te 

>  mêle  pas  de  cela,  ce  n'est  pas  ton  affaire; 
1  épargne- moi  ta  protection!  >  Il  est  indi- 
gne pour  l'Eglise,  il  est  désavantageux  pour 
elle  de  se  faire  protéger  par  l'Etat.  »  (P.  310.) 

Enfin  M.  Plitt  nous  déclare  expr^aément 
qu'en  Allemagne,  c  les  rangs  des  défenseurs 
»  de  Toppression  des  consciences  et  de  là 

>  contrainte  religieuse  s'éclaircissent  cha- 
»  que  jour  ;  presque  personne  n*ose  plus 
»  élever  la  voix  en  leur  faveur.  »  On  ne  sau- 
rait s'arrêter  dans  cette  bonne  direction. 
Bientôt,  sans  doute,  les  chrétiens  allemands 
reconnaîtront  que  les  non-chrétiens  ont, 
eux  aussi»  une  conscience,  qui  a  droit  au 
respect  comme  la  leur.  Ils  sentiront  alors 
qu'il  faut  nécessairement  proclamer  une 
liberté  illimitée  pour  tous. 

Le  rapport  sur  le  christianisme  en  Amé- 
rique est  venu  fort  à  propos  pour  montrer 
aux  Allemands ,  encore  hésitants ,  que  les 
conséquences  de  la  sacriflcature  universelle, 
de  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  ne 
sont  nullement  aussi  désastreuses  que  se 
le  représentent  certaines  imaginations  ef- 
frayées. On  se  figurerait  difficilement  un 
contraste  plus  frappant  que  celui  qui  ré- 
sulte  de  la  comparaison  de  l'état  religieux 
de  l'Amérique  et  de  l'Allemagne. 

Dans  la  Prusse  orientale,  en  particulier, 
l'Eglise  luthérienne  règne  sans  partage. 

«  Malheareusement  elle  a  de  bonne  heure  fitlt 
abandon  de  son  indépendance  entre  les  mains  de 
TEtat,  et  dans  cette  confiante  servitude  elle  s*est 
presque  fondue  et  identifiée  avec  lui.  C*est  là  une 
des  causes  principales  de  Taffaiblissenoent  de  la 
vie  religieuse  dans  ce  foyer  de  protestantisme. 
C*est  de  TEtat  qu*on  attend  toute  impulsion  et 
tout  secours.  On  oublie  que  Jésus-Christ  est  le 
chef  et  le  roi  de  TEglise.  Gr&ce  à  cette  absorption 
de  TEglise  dans  TEtat ,  le  peuple  est  devenu  de 
plus  en  plus  étranger  au  christianisme;  il  regarde 
les  institutions  religieuses  comme  des  moyens  de 
compression  ou  de  surveillance  politique;  ne 
pouvant  s'insurger  contre  TEglise  d*Etat ,  il  l'a- 
breuve de  ses  railleries  et  de  ses  dédains.  » 
(  Pag.  376.  ) 

Voilà  ce  qui  se  passe  dans  un  état  soi- 
disant  chrétien.  Ecoutons  nutintenant  un  Al- 
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ieinand,  le  docteur  Schaff,  nous  parlant  d'un 
pays  qui  a  échangé  un  oint  du  Seigneur 
contre  la  liberté  religieuse  illimitée  et  la 
séparation  d'avec  l'Etat. 

ff  La  liberté  religieuse,  dit-il,  D*est  pas  en  Amé- 
r'que  une  absence  de  religion,  et  la  séftaration  de 
l'Eglise  et  de  TEtat  ne  signifie  pas  que  le  peuple 
a  renoncé  au  christianisme,  mais  qu'il  a  séparé 
deux  institutions  divines  qui  ont  chacune  leur  rai- 
son d*fttre  et  qui,  séparées  Tune  de  Taulre,  peu- 
vent se  développer  plus  librement  que  si  elles 
sont  réunies.  »  (Pag.  118.) 

Chacun  étant  parfaitement  libre,  beau- 
coup en  usent  pour  no  pas  se  faire  baptiser 
et  pour  s'abstenir,  toute  leur  vie,  de  se  pré- 
senter à  la  table  du  Seigneur.  Le  nombre 
des  personnes  qui  participent  à  la  sainte 
cène  s'élève  tout  au  plus  k  cinq  millions 
aux  Etats-Unis,  au  cinquième  de  la  popu- 
lation. Mais  s'écrie  le  docteur  Schaff  : 

«  De  quel  c6té  est  la  plus  grande  anomalie  et 
rniusion  la  plus  dangereuse,  là  où  il  y  a  des  mil- 
Uoiis  qui  ne  sont  pas  baptisés  et  qui  n*oot  pas  été 
confirmés ,  mait  qui  oêttêUnt  au  iervice  divin  et 
qui  âétireni  ffaimer  k  Seigneur,  ou  bien  là  où  il 
y  a  des  millions  de  personnes  qui  ont  été  bapti- 
sées et  confirmées ,  mais  qui  méprisent  VEglise  et 
hatsxent  k  Seigneur?  Le  fiill  qu*il  existe  en  Eu- 
rope, dans  des  pays  chrétiens,  des  villes  qui ,  sur 
100,000  habitants,  n'en  comptent  que  6,000  qui 
fréquentent  le  culte,  dépasse  tout  ce  que  la  chro- 
nique scandaleuse  de  TEglise  d'Amérique  poui^ 
rait  raconter.  Si  la  sanctification  du  dimanche,  la 
fréquentation  du  culte  et  la  libéralité  pour  des 
œuvres  chrétiennes  peuvent  être  regardées  com- 
me des  témoignages  de  la  vie  chrétienne,  les 
Américains  sont  le  peuple  le  plus  chrétieu  de  la 
terre. 

»  La  différence  entre  rAméri(|ue  et  l'Europe  con- 
aiste  donc  en  ceci  que,  dans  la  première,  k$  incré- 
dukë  et  ki  indifférenU  tant  en  dehon  de  'Eglite, 
et  ne  s'occupent  que  de  commerce,  de  politique 
et  d'autres  aflbires  de  ce  monde;  tandis  qu'en 
Europe  ils  siègent  dans  l'Eglise,  y  prêchent  même, 
sont  membres  de  consistoires  et  professeurs  de 
théologie ,  et  font  par  là  même  plus  de  mal  et  de 
dégâts,  semblables  au  serpent  qui  se  cache  dans 
l'herbe  et  au  démon  qui  entre  dans  le  temple  du 
Seigneur.  » 

Tout  en  rendant  un  si  beau  témoignage 
à  la  constitution  des  églises  américaines, 
qui  a  su  si  bien  résoudre  le  problème  ca- 
pital des  rapports  du  monde  et  de  l'Eglise, 
à  la  complète  satislaction  des  deux  parties. 


M.  le  D' Schaff  ne  dissimule  nullement  les 
défauts  de  la  piété  américaine.  Ils  sont  ceux 
d'un  pays  où  l'Evangile  est  en  honneur. 
«  Parmi  les  membres  des  églises  on  en 
»  trouve  beaucoup  qui  s'y  adjoignent  par 
»  des  motifs  peu  élevés,  et  qui  no  valent  pas 
»  mieux  que  des  mondains,  i  Cependant 
cette  anomalie  fait  exception,  elle  résulte 
de  la  condition  de  l'Eglise  ici-bas;  le  désor- 
dre n'est  pas  érigé  en  principe,  c  mais  il  est 
certain  que  le  but  que  le  système  volontaire 
se  propose  est  d'écarter  de  l'Eglise  cette 
haine  qui  résulte  pour  elle  de  la  contrainte, 
de  diminuer  le  nombre  des  hypocrites  et  de 
ceux  qui  profanent  les  sacrements,  de  sé- 
parer les  éléments  hétérogènes,  de  rendre 
possible  la  discipline  ecclésiastique  et  de 
sauvegarder  l'unité  et  la  pureté  de  la  con- 
fession. Je  laisse  à  décider  à  mes  frères  de 
l'Europe  si  les  avantages  de  ce  système 
sont  surpassés  par  ceux  du  système  op- 
posé, et  annulés  par  ses  propres  inconvé- 
nients. > 

M.  le  D'  Schaff,  tout  en  avouant  les  côtés 
faibles  des  églises  américaines,  les  défend 
de  plusieurs  accusations  banales. 

«c  Je  dois,  dit-il,  repousser  le  reproche  que  J'ai 
entendu  faire  à  ce  système ,  de  mettre  le  pasteur 
dans  une  honteuse  dépendance  de  son  troupeau. 
L'Américain  admire  par-dessus  tout  une  mâJe  in- 
dépendance ;  t7  eitime ,  aime  et  ioutient  ton  pot* 
teur  en  proportion  de  la  fidéUté  avec  taquelk  il 
remplit  ses  fonctions,  sans  s'inquiéter  du  jugement 
qu'on  porte  sur  lui.  Si  ce  système  peut  être  in- 
commode à  quelqu'un,  c'est  bien  aux  paresseux  et 
aux  mercenaires;  mais  le  dommage  qu'y  trouvent 
ceux-ci,  n'est  qu'un  bien  pour  l'Eglise  et  pour  le 
ministère.  » 

M.  le  rapporteur  fait  également  justice  de 
l'argument  de  ceux  qui,  réduisant  les  plus 
hautes  questions  à  une  affaire  d'estomac, 
insinuent  que  les  pasteurs  américains  meu- 
rent presque  de  faim.  C'est  bien  quelque- 
fois le  cas,  avoue  M.  Schaff,  surtout  chez 
les  Allemands.  cD'un  autre  côté,  il  y  a  des 
églises  qui  font  à  leur  pasteur  un  traite- 
ment de  4  à  5000  dollars  (  plus  de  SO  et  35 
mille  francs),  lui  envoient  de  beaux  ca- 
deaux de  Noël,  lui  achètent  une  belle  mai- 
son de  campagne  ou  lui  offrent  de  quoi  faire 
un  voyage  en  Europe  pour  remettre  sa 
santé.  > 

Cet  inconvénient  du  système  congréga- 
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tionnel  exagéré  \  qu'on  n'a  pas  rougi  d'ex- 
ploiter en  Europe  contre  les  principes  les 
plus  élevés  y  provient  donc  uniquement 
d'une  inégale  distribution  des  salaires^  à 
laquelle  dans  ce  moment  môme  on  songe 
À  porter  remède. 

c  La  libéralité  chrétienne ,  dit  encore 
M.  Schaff  y  est  une  des  gloires  de  l'Améri- 
que. Il  n'y  a  que  l'Eglise  libre  d'Ecosse  qui 
mérite  les  mêmes  louanges,  et,  après  elle, 
l'Eglise  méthodiste,  qui  réunit  pour  les  mis- 
sions de  plus  fortes  sommes  que  toute  l'E- 
glise anglicane.  » 

Passant  ensuite  à  la  question  de  l'orga- 
nisation intérieure  des  églises  américaines, 
H.  le  rapporteur  a  fort  bien  montré  com- 
ment elles  peuvent  se  gouverner  elles-mê- 
mes, et  mettre  en  pratique,  sans  le  moindre 
inconvénient,  les  principes  du  sacerdoce 
universel.  Les  congrégations  choisissent 
leur  pasteur,  lui  adjoignent  un  certain  nom- 
bre de  diacres,  «  exercent  la  discipline  avec 
un  esprit  de  prière,  un  calme,  un  savoir- 
faire  admirables.  >  (  Pag.  223.) 

Les  réunions  synodales  se  distinguent, 
comme  les  réunions  locales,  par  la  modé- 
ration, l'amour  de  la  paix  et  de  Tordre,  et 
l'esprit  de  corps. 

«I  Le  principe  de  la  liberté  américaine  :  «  Pas 
»  d*impAts  sans  représentation ,  »  a  passé  dans 
TEglise.  Personne  n*y  croit  que  TEi^lise  est  le 
clergé ,  et  que  la  communauté  est  condamnée  à 
une  obéissance  aveugle.  Le  clergé,  il  est  vrai, 
esta  la  tète  de  Torgaiiisation  ecclésiastique,  mais 
les  laïques  ne  sont  pas  de  simples  spectateurs  ; 
ils  ont  cl*ordinaire  autant  de  voix  que  les  pasteurs 
et  prennent  souvent  une  paît  très  vire  aux  dis- 
cussions synodales,  dussent-elles  être  tbéologi- 
ques...  Une  congrégation  américaine  n*est  pas 
composée  d^une  douzaine  de  disciples  convertis 
et  de  quelqnes  centaines  de  païens  baptiU»,  mais 
elle  forme  un  corps  bien  organisé  de  chrétiens 
Ylvants.  Des  laïques  de  cette  espèce  ne  sont  Ja- 
mais dangereux;  bien  au  contraire,  ils  exercent 
une  excellente  inOuence  sur  Tensemble  de  TE- 
glise.  »  (  Pag.  22a.  ) 

Rien  d'étonnant  qu'un  tel  état  de  choses 
exerce  une  heureuse  influence  sur  tout 

'  Même  dans  les  églises  presbytériennes  et  épis- 
copales  chaque  congrégation  particulière  a  seule 
à  s'occuper  de  Tadministration  matérielle,  sans 
rintervention  d'aucune  caisse  centrale.  De  là  une 
grande  inégalité  dans  les  salaires. 
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l'ensemble  du  christianisme  américain.  La 
vie  chrétienne,  qui  porte  Tempreinte  de  1'^ 
lément  réformé,  est  plus  large  que  profon*- 
de;  forte  dans  l'action,  mais  faible  dans  la 
méditation,  agissant  plus  sur  l'intelligence 
et  la  volonté  que  sur  rimaginatîon  et  le  sen* 
liment,  et  ayant  à  redouter  les  écarts  du 
pharisaîsme  et  de  la  légalité  plus  que  ceux 
du  saducéisme  et  de  rantinomiantsme.  La 
théologie  elle-même  est  aux  bénéfices  d'un 
état  de  choses  si  normal.  Trop  sèche  pour 
un  Allemand,  de  l'avis  de  M.  SchaiT,  elle 
répond  cependant  mieux  aux  besoins  des 
troupeaux  et  à  l'intelligence  du  peuple  que 
la  théologie  allemande.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
important  à  relever  ici,  c'est  que,  grfice  au 
régime  de  liberté,  la  théologie  américaine 
est  en  train  de  faire  de  grands  progrès,  tout 
en  évitant  les  déplorables  inconvénients  et 
les  malentendus  d'une  crise  et  d'une  révo- 
lution, c  Par  l'alliance  de  la  science  all^ 
mande  avec  l'orthodoxie  anglaise,  l'Amé- 
rique promet  de  faire  avancer  la  science 
théologique  dans  une  phase  nouvelle,  t 
(Pag.  225.)  Pour  toutes  ces  raisons,  M.  Schaff 
estime  que  les  Etats-Unis  sont  c  le  pays  le 
plus  protestant  de  la  chrétienté,  et,  dans  le 
sens  le  plus  élevé  du  mot,  le  pays  de  l'ave- 
nir pour  ce  protestantisme,  qui  s'appuie  sur 
Christ  et  sa  Parole  comme  sur  l'unique  fon» 
dément  de  notre  salut  et  la  seule  garantie 
de  la  liberté  civile  et  religieuse.  »  (Pag. 
224).  Toutes  ces  déclarations  tirent  un  de* 
gré  particulier  d'importance  du  fait  qu'elles 
émanent  d'un  professeur  de  théologie  a1lo« 
mand,  qui,  à  la  suite  d'un  long  séjour  aux 
Etats-Unis,  est  obligé  de  leur  rendre  ce 
beau  témoignage,  après  avoir  surmonté 
plus  d'un  préjugé  national. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  de  la  séance 
dans  laquelle  on  s*est  occupé  de  Vinfluenee 
réciproque  que  Vuniùn  plus  élroite  des  chré' 
tiens  allemands  et  anglais  doit  exercer  au 
point  de  vue  de  la  théologie  et  de  la  vie  chré- 
tienne. Quiconque  n'ignore  pas  les  préjugés 
qu'on  avait  à  surmonter  de  part  et  d'autre, 
verra  un  signe  des  temps  dans  la  simple 
présentation  de  ce  sujet.  Anglais  et  Alle- 
mands ont  paru  vouloir  faire  les  avances, 
en  vue  de  cette  union,  sans  s*être  bien  assu* 
rés  d'une  entière  compatibilité  d'humeur. 
Les  Anglais  espèrent  c  qu'elle  agrandira 
chef  les  deux  nations  rhorizon  de  la  scien* 
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tè,  qu'ene  rapprochera  les  caractères^ 
^'elle  développera  la  théologie  d'une  ma- 
nière paisible  et  progressive,  sor  la  hase 
eommune  d'une  doctrine  scripturaire  et  pro* 
testante.  »  (Pag.  352.)  Bien  que  l'Angleterre 
soit  aujourd'hui  envahie  par  la  théologie 
allemande,  et  que  celle-ci  ait  besoin  d*étre 
modifiée  sur  phisieurs  points  et  combattue 
sur  plusieurs  autres,  les  chrétiens  anglais 
estiment  «  qu'on  ne  peut  pas  affirmer  avec 
vérité  qu*une  étude  approfondie  de  cet  ma- 
Hères  doive  être  un  mal  pour  f  Angleterre, 
ni  que  cette  étude  ait  encore  été  faite.  > 
(Pag.  352.)  Les  théologiens  allemands,  de 
leur  côté,  mis  en  position  d'apprécier  l'An- 
gleterre, pourront  à  la  fois  étendre  leurs 
connaissance^  et  modifier  leurs  théories,  ce 
qui  sera  un  gain  pour  la  théologie  du  mon- 
de entier.  M.  le  docteur  Schenkel,  se  hâtant 
d'accepter  la  main  qu'on  lui  tendait  de  l'au- 
tre côté  du  détroit,  s'est  écrié  :  c  Quel  beau 
spectacle  que  celui  de  la  pensée  se  mariant 
à  l'action?  Il  faut  que  ce  mariage  se  con- 
somme t  > 

Sans  partager  toutes  les  espérances  d'une 
pareille  séance  d'adieu,  on  peut  augurer 
assez  bien  de  l'avenir,  pourvu  que  les  clau- 
ses du  contrat  soient  fidèlement  observées. 

«  Si  nous  espérons,  a  dit  le  représentant  de 
PAngleterre,  pour  les  deux  pays  des  résultats  sa- 
tisfiiisants,  nous  nous  attendons  simplement  à  ce 
qu*ils  soient  produits  par  i*actioif  de  ce  principe 
d'appiopriatlon  et  d'assimilation  qui  appartient 
à  tout  organisme  vivant.  L'Eglise  de  Christ  trou- 
vera tôt  ou  tard  son  centre  de  gravité,  et  il  doit 
être  atteint,  non  par  la  voie  d'une  scolastique 
morte,  mais  par  Cexpérience  individuelle  de  la 
douce  communion  de  notre  Rédempteur,  glotieuse 
incarnation  de  toute  vérité;  et  lorsque  TEglise 
se  sera  ainsi  ressaisie  elle-même  par  Tunion  en 
Christ  de  tous  ses  membres  divisés,  il  naîtra  une 
théologie  plus  profonde  et  plus  à  la  portée  de 
tous,  tliéologie  qui,  pénétrée  de  la  distinction 
qui  existe  entre  les  doctiines  fondamentales  et 
celles  qui  ne  le  sont  pas,  réuoiia  en  Christ  tout 
ce  qui  ne  sera  pas  en  soi-même  conti-aire  à  cette 
union,  réalisera,  surpassera  même,  Fidéal  d'unité 
de  la  Reformations  et  tendra  à  imiter  le  sublime 
modèle  présenté  par  TEvangile.  » 

Gravitation  autour  d'une  vie  chrétienne 
authentique,  découlant  du  fait  chrétien  saisi 
par  la  conscience  individuelle,  telle  nous 
semble  être  en  effet  la  mission  à  laquelle 
l'figUse  du  XiX«  siècle  doit  se  consacrer. 


Cest  en  s'établissant  fermement  sur  la 
base  de  la  vie  qui  était  en  Christ  qu'on  peut 
régler  les  comptes  entre  l'avenir  et  le  passé; 
faire  une  distinction  bien  tranchée  entre  la 
théologie  biblique  et  la  théologie  scientifi- 
que et  échapper  à  la  fois  aux  sophismes  de 
ceux  qui  prétendent  être  chrétiens  sans 
Christ  et  au  fanatisme  de  ceux  qui  vou- 
draient, à  tous  égards,  nous  lier  indissolu- 
blement aux  conceptions  dogmatiques  do 
passé. 

«c  Autre  est  la  foi,  aliment  de  Pâme,  et  autre 
ridée,  la  science,  nourriture  de  TinteUigence.  Ce 
n*est  point,  dit  Bailh,  en  connaissant,  cVst  en 
croyant  de  toutes  les  forces  de  ma  vie  que  Je 
trouve  mon  salut,  et  cette  foi  a  son  principe,  son 
aliment  et  son  but  en  Jésus-Christ,  notre  unique 
médiateur.  »  (6i.]  «  Même  pour  les  plus  grands 
docteura  du  cluistianisme,  ce  n*est  ni  leur  science, 
ni  leur  sagacité,  c*est  bien  plutôt  le  sentimeot 
douloureux  de  leur  péché  et  la  douce  perauasion 
de  leur  paix  avec  Dieu  par  Jésus-Christ,  qui  les 
font  être  enfiints  de  Dieu.  »  (  Pag.  60.  ) 

On  a  suffisamment  formulé  les  données 
chrétiennes  au  point  de  vue  de  l'intelligence 
et  des  docteurs.  L'heure  est  venue  d*4ns- 
truire  de  nouveau  le  pr$>cès  par  devant  le 
tribunal  de  la  conscience  individuelle,  re* 
nouvelée  par  l'Esprit  de  Dieu.  Qu'on  ne  fasse 
plus  de  confusion  entre  le  fait  et  sa  formule 
scientifique^  entre  la  vie  et  sa  philosophie, 
et  bientôt  tous  les  éléments,  obéissant  à 
leur  pesanteur  spécifique,  se  rangeront  dans 
l'ordre  qui  convient  à  chacun.  On  gardera 
le  nom  de  chrétien,  pour  désigner  ceux  qui 
peuvent  être  regardés,  au  jugement  de  la 
charité,  comme  nés  de  nouveau,  et  tous 
ceux  qui  seront  dans  ce  cas  se  sentiront 
unis  d'une  manière  Indissoluble,  pour  retra- 
vailler à  la  conquête  de  ce  monde,  qui  a 
échappé  au  dogmatisme  et  à  l'ecclésias- 
ticisme,  abrités  sous  l'aile  de  l'Ëtat. 

Cest  exclusivement  par  ce  côté-là  que 
l'Alliance  évangélique  nous  paraît  avoir  une 
haute  mission  providentielle  que  plusieurs 
de  ses  membres  se  hâteraient  peut-être  de 
renier. 

En  agissant  à  l'avance,  comme  si  le  pro- 
blème était  résolu,  elle  prépare,  de  la  façon 
la  plus  heureuse,  la  voie  à  sa  solution.  On 
a  beau  dire  qu'on  respecte  et  les  barrières 
ecclésiastiques  et  les  barrières  dogmatiques, 
on  les  renverse  de  la  façon  la  moins  bruyanta: 
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en  n^en  tenant  nul  compte  :  en  passant  par- 
dessus. Le  congrégationaliste  et  le  presby- 
térien,  d'ailleurs  d*accorâ  sur  la  doctrine, 
ont  beau  faire  leurs  réserves  quant  à  la 
forme  d'église^  en  dépit  d*eu\^  elle  aura 
moins  d'importance  à  leurs  yeux,  quand  ils 
se  seront  rapprochés  sur  le  terrain  de  TAl- 
liance  évangélique.  C'est  en  vain  que  tel 
iraditionaiiste  répétera  qu'en  dehors  de  la 
théorie  scolastique  de  la  Bible-code  il  ne 
peut  y  avoir  de  base  p'.ur  la  foi,  il  sera 
contraint  de  regarder  d'un  œil  moins  ombra- 
geux ceux  qu'il  aura  salués  comme  chré- 
tiens, bien  qu'ils  s*appuient  essentiellement 
sur  l'autorité  intérieure  de  la  vérité  renfer- 
mée dans  l'Ecriture.  Le  baptiste  américain 
deviendra  large,  malgré  lui,  .dès  que,  sans 
s'en  douter,  il  aura  pris  l'habitude  d'écouter 
moins  sa  logique  et  d*avantage  sa  con- 
science chrétienne.  Alors  nous  verrons  s'é- 
lever, sur  les  ruines  des  sectes  actuelles, 
non  pas  une  église  universelle,  formant  un 
seul   corps   extérieur,    hiérarchiquement 
organisé,  mais  des  congrégations  plus  lar- 
ges, dans  lesquelles  l'un  pourra  être  calvi- 
niste, l'autre  arminien;  celui-ci  luthérien, 
celui-là  réformé;  les  uns  congrégationalis- 
fes,  les  autres  presbytériens.  Les  questions 
d'organisation  dogmatique  et  de  dogmatique 
scieutitique  reprendront  le  second  rang  en 
cédant  la  première  place  à  la  vie  chré- 
tienne et  à  la  recherche  en  commun  de  la 
sainteté  qui  est  en  Christ.  C'est  ainsi  que 
plus  l'Alliance  évangélique  réussira,  plus 
elle  hâtera  le  mom:2ni  cù  elle  sera  devenue 
parfaitement  inutile.  Qui  peut  prévoir  toutes 
les  bénédictions  qui  attendent  l'Eglise  le 
jour  oh  les  chrétiens  évangéliques  auront 
enlin  appris  à  moins  se  disputer  sur  ce  que 
Jésus  et  ses  apôtres  ont  dit,  pour  rivaliser 
de  zèle  dans  l'imitation  de  ce  que  leur  Sau- 
veur a  fait? 

Mais  cette  Jieuro  ne  nous  paraît  pas  à  la 
veille  de  sonner.  Peut-être,  hélas  I  faudra- 
t-il  voir  s'amonceler  encore  beaucoup  de 
ruines  avant  que  le  nouvel  édifice  puisse 
s'élever.  En  attendant,  l'Alliance  évangéli- 
que elle-même  irait  à  rencontre  de  sa  mis- 
sion providentielle,  si  elle  contribuait  à  ré' 
pandre  un  déplorable  latitudinarisme,  soit 
en  doctrines,  soit  dans  les  matières  ecclé- 
siastiques. Et  elle  commettrait  cette  double 
faute  du  moment  où  elle  en  viendrait  à  re- 


connaître des  chrétiens  dans  tous  les  bap- 
tisés et  où  elle  ne  tiendrait  plus  fermes  ces 
faits  premiers,  cette  théologie  biblique,  en 
dehors  de  laquelle  il  ne  saurait  y  avoir  de 
christianisme  vivant.  Hengstenberg  et  ses 
amis  ont  reproché  à  l'Alliance  son  latitudi- 
narisme dogmatique  en  Allemagne,  et,  dans 
nos  contrées,  on  pourrait  se  demandeur  si 
elle  n'a  pas  favorisé  le  scepticisme  ecclé- 
siastique et  le  grossier  multitudinisme,  déjà 
trop  répandus. 

Aux  attaques  de  l'orthodoxisme,  il  a  été 
répondu  : 

«  Nous  ne  pouvons  concevoir  la  communion 
ecclésiastique  sous  le  point  de  vue  exclusif  d*une 
identité  de  doctriue;  encore  moins  pennetti  ions* 
nous  qu*on  détermine  à  coup  de  propositions 
théologiques  la  position  des  croyants  dans  le 
royaume  de  Dieu.  Nous  ne  pouvons  et  nous  ne 
voulons  pas  confondre  la  théologie  avec  la  l'eli» 
gion ,  la  déteitnlnatiou  de  la  doctrine  avec  celle 
de  la  foi,  le  dogme  de  TËgUse  avec  la  Parole  de 
Dieu  dans  les  saintes  Ecritures,  la  confession  de 
foi  et  TEvangile.  «  J'ai  cru ,  c'est  pourquoi  J'ai 
»  parlé:  »  cette  devise  des  apôtres  doit  être  aussi 
la  nôtre.  En  nous  la  donnant,  ils  nous  ont  laissé 
non-seulement  le  germe  et  la  lacine  de  la  vérita- 
l>le  exposition  du  uogme,  mais  encore  la  rè^U 
durabie  et  la  mélhode  iégitime  eu  déveioppetuetU 
dogmatique;  en  sorte  que  peu  à  peu  doit  tofflk>er 
et  dispaiallfe  tout  ce  qui,  dans  le  témoignage  de 
rËgli(»e,  ne  peut  se  l^iiimer  comme  t»aine  doo* 
trine  en  Uint  que  fruit  de  ce  geime.»  (Pag.  67.) 

Le  même  orateur,  M.  le  recteur  Moll  de 
Halle,  professeur  et  docteur  en  théologie,  a 
pris  ses  précautions  pour  ne  pas  être  accusé 
de  sacritier  le  fait  spécifiquement  chrétien. 

ff  Ce  qui  suffît  au  salut,  a-tril  dit,  c'est  la  grûce 
de  Dieu  en  Jésus-Gliiist;t'unique  condition  du  sa- 
lut, c'est  la  foi  qui  y  correspond.  Tenons-nous  à 
ce  prinjipe  bimple  et  décisif,  et  tout  seia  sôr  et 
clair.  Par  la  toi,  l'homme  £iit  ime  expéiience 
pei'sounelle  du  bâlut  qui  lui  est  offert,  et  t«ans» 
ibrme  en  manifestation  paiticulièie  de  la  vie  en 
Dieu,  la  force  rédemptrice  qui  lui  est  transmise 
par  les  moyens  de  gi-ace.  Deux  choses  sont  donc 
importantes  pour  lui:  la  vérité  objective  et  la  vie 
subjective,  lîans  ces  deux  directions  se  produit 
ua  uéveloppement,  une  séparation  historique  tant 
des  déterminations  du  contenu  de  la  foi  que  des 
phases  de  la  vie  clu-étienne.  » 

Voilà  certes  des  vérités  importantes  qu'on 
ne  saurait  trop  répéter  en  tout  pays.  Le 
point  de  vue  confossionoei  étant  partieit-» 
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lièrement  développé  et  même  exagéré  en 
Angleterre  y  on  n'a  pas  à  craindre  de  céder 
k  un  latiladinarisme  ecclésiastique,  auquel 
dans  nos  contrées  rAlliance  ne  pourrait 
manquer  de  nous  conduire,  si  elle  en  venait 
à  faire  considérer  la  chrétienté  comme  iden- 
tique à  l'Eglise.  C'est  là  ce  qu'on  s'expose- 
rait évidemment  à  faire  du  moment  où  Ton 
recevrait  comme  membre  de  l'Alliance  tout 
baptisé,  acceptant  sa  profession  de  foi,  sans 
le  mettre  en  demeure  de  se  demander  s'il 
est  dans  les  conditions  de  vie  spirituelle, 
que  ces  formules  supposent,  mais  ne  garan- 
tissent point. 

I.-F.  A8TIÉ. 

BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

La  Bible  kt  la  version  de  Lem aistre  de 
Sacy,  par  B.  Pozzy,  çasteur.  Paris,  1858, 
Lausanne,  Delafoutaine.  fir.  in-8.  Prix: 
75  cent. 

Remercions  M.  Pouy  d*un  écrit  que  nous  de- 
vons à  soD  zèle  pour  la  vérité  et  à  sa  foi  en  la 
pure  Parole  de  Dieu.  C'est  une  brochure  dont  il 
est  plus  fiicile  de  fiûre  l'éloge  que  l'analyse  ;  car 
l'analyser  serait  fai  reproduire,  tant  elle  estsubstan- 
tielle  dans  sa  brièveté.  L'importance,  d'ailleurs, 
en  est  giande ,  et  M.  Pozzy  porte  à  la  connais- 
sance de  tous  un  débat  qui  ne  se  vide»  dans  les 
conseils,  qu'après  avoir  été  vidé  sur  la  place  pu- 
blique. 

Jusqu'ici,  la  Société  biblique  britannique  et 
étrangère,  et  généralement,  je  pense ,  les  socié- 
tés religieuses  du  continent,  ont  cru  devoir  ré- 
pandre parmi  les  popubtions  catholiques  des  ver- 
rons de  la  Bible  plus  ou  moins  approuvées  par  le 
Pape  ou  ses  lieutenants.  Des  scrupules  de  con- 
science sont  survenus,  des  réclamations  se  sont 
élevées ,  plusieurs  écrits  ont  paru  sur  ce  grave 
SQJet,  en  Angleterre.  On  s'est  demandé  s'il  est 
permis  de  fiûre  imprimer  et  de  distribuer,  au 
nom  des  chrétiens  é\angéliques  et  avec  leur  ar- 
gent, des  versions  de  la  Bible  où  beaucoup  de 
textes  sont  tiaduits  avec  Tlntention  manifeste  de 
sanctionner  les  erreurs  pernicieuses  de  l'Eglise 
romaine ,  sur  la  Vierge  Marie ,  sur  le  culte  des 
Images,  sur  la  prêtrise  et  sur  le  salut  par  certai- 
nes oeuvres.  On  a  soumis  à  révision  les  argu- 
ments uliUlaires ,  00 ,  si  l'on  veut,  de  prudence, 
au  moyen  desqueht  on  Justifie  cette  infidélité  ;  et, 
tout  en  reconnaissant  la  parfoite  droitui-e  des  in- 
tentions ,  on  dit  maintenant  :  C'est  assez.  Oui , 
c'est  assez  longtemps  avoir  semé  des  erreurs 
pour  servir  de  couverture  k  la  vérité;  c'est  assez 
longtemps  avoir  pris  en  conaldéfatlon  des  diflk 


cultes  que  la  fol  doit  nous  %\tt  attaquer  de  liront; 
c'est  assez  longtemps  avoir  usé  de  ménagemenls 
qui  ne  servent  souvent  que  là  où  ils  ne  seraleiit 
pas  nécessaires. — Tout  ce  procès,  avec  les  pièces 
à  l'appui ,  est  admirablement  exposé  et  résumé 
dans  la  brochuie  de  M.  Pozzy,  vrai  chef-d'œuvre 
du  genre.  Il  est  à  dés  rer  qu'elle  se  répande  ex- 
trêmement. Ailleurs,  il  s'en  ferait,  coup  sur  coup, 
plusieurs  éditions  ;  mais  parmi  nous,  chrétiens  de 
langue  fiançaise,  il  est  toqjours  trouvé  plus  cona- 
mode  de  laisser  fiiire,  que  même  d'acheter  et  de 
lire  une  brochure  de  cinquante  pages. 

Parmi  les  nombreux  fiiitsque  M.  Pozzy  signale, 
il  en  est  un  que  Je  ne  puis  m'empècber  de  rele- 
ver. Non-seulement  on  a  vendu  Sacy,  mais  on  le 
vendait  trois  fiancs,  tandis  qu'Osleri\-ald  ou  Martin 
en  coûtaient  cinq  !  Si  du  moins  on  avait  fiiit  Tio- 
verse.  C'est  de  l'antre  jour  seulement  qu*on  a 
porté  remède  à  ce  grand  mal.  Enfin  on  peut 
avoir  une  Bible  Oster^'sld  pour  3  fr.  65  et  même 
pour  2  fr.  et  I  fr.  75.  Que  Dieu  en  soit  béni  !  Ce- 
pendant, ne  perdons  pas  de  vue  qu'on  peut  aussi 
fiiire  à  nos  versions,  notamment  à  celle  d'Oster- 
wald,  des  critiques  qui  ne  manquent  pas  de  gra- 
vité. Les  erreurs  n'y  sont  pas  systématiques  et  de 
parti  pris ,  comme  dans  les  versions  romaines  ; 
néanmoins,  et  pour  ne  ciler  que  ces  deux  exem- 
ples, si  nous  ne  voulons  pas  dire  aux  catholiques, 
avec  leur  Sacy  :  «  Faites  pénitence,  »  li  où  Jean- 
Baptiste,  Jésus-Christ  et  les  apôtres  disent  : 
«  Convertissez* vous,  »  pourquoi  leur  dlsonspuonsy 
avec  notre  Osterwald  :  «  Amendez-vous  ;  »  c'est- 
à-dire,  a  corrigez-vous,  devenez  meilleurs  ?»  Et 
si  nous  reprochons  à  Sacy  d'avoir  dit  «  pi^lres,  » 
au  lieu  «  d'anciens ,  »  permettrons-nous  éternel- 
lement à  Oslerwald  de  remplacer  ce  mot  par  ce- 
lui de  «  pasteurs?  » 

C'estrù-dire,  qu'après  avoir  écarté  les  versions 
catholiques,  comme  nous  le  devons,  nous  uooa 
occuperons  sérieusement  des  nôtres ,  ce  que  nous 
ne  devons  pas  moins. 

L.  BURNIER. 

Travaux  rvanoéliques  de  Jean  Meyek 
DANS  LES  FORÊTS  DE  LA  GuiANE.  Traduit  de 
Fanglais.  Neuchâtel.  Mejer  et  C«,  1858  (Lan* 
sauue,  Deiafontaiue).  —  Prix  :  1  fr. 

Au  bout  de  4  années  de  travaux  missionnaires 
parmi  les  Indiens  de  la  Guiaue,  Meyer  succombait 
aux  fiitigues  inouïes  auxquelles  sa  femme  et  lui 
s'étaient  soumis,  en  réalisant  cette  parole  de  l'a- 
pôtre :  «  Je  ne  fais  cas  de  rien,  et  ma  vie  ne  m'est 
pas  précieuse.  »  —  Depuis  12  ans,  Meyer  est  entré 
dans  son  repos,  au  milieu  des  savanes  indiennes, 
et  sa  femme  est  revenue  en  Suisse,  leur  patrie  ter- 
restre ;  mais  ils  ont  laissé  après  eux  un  petit  troo» 
peau  d'àmes  sauvées  qui  persévèrent  (tans  la  CoL 
Ce  petit  livre  est  tout  un  drame. 

J.  CART. 
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AU  DIX-NEinriËHE  SIÈCLE 


QUESTIONS  ECCLÉSIASTIQUES. 


La  question  de  la  séparation 
à  Neuchàtel. 

Et  moi  aussi  je  demande  une  église  UlMre  : 
tel  est  le  titre  d'une  petite  brochure  qui 
vient  de  paraître  à  Neuchfttel  '  et  que  nous 
avons  lue  avec  une  sérieuse  sympathie.  On 
y  sent  une  ftme  saintement  jalouse  pour  les 
droits  de  la  vérité  et  pour  Tautorité  du  Sei- 
gneur sur  son  Eglise.  Aussi  estimons^nous 
que  son  auteur^  M.  le  pasteur  Henriod^ 
sans  le  vouloir  et  sans  le  savoir^  a  déjà  un 
pied  hors  de  l'Eglise  nationale.  Ce  n'est  c^- 
tes  pas  qu'il  demande  la  séparation^  il  s'en 
défend^  au  contraire;  c  le  jour  où  elle  se- 
rait prononcée,  je  ne  pourrais^  dil-il^  com- 
me neuchâteloiSy  que  pleurer;  comme  chré- 
tien^ je  regarderais  en  haut,  et  j'aurais  con- 
flance.f  Une  telle  perspective  n'a  donc  pour 
lui  rien  de  bien  redoutable  ;  nous  désirons 
seulement  qu'il  reste  fidèle  à  l'idéal  d'église 
'  nationale  qu'il  rêve  encore;  qu'il  le  perfec- 
tionne même,  tant  soit  peu,  et  alors,  après 
avoir  donné  quelques  larmes  au  passé,  il  se 
sentira^  comme  tant  d'autres  avant  lui,  tout 
heureux  de  marcher  courageusement  vers 
un  avenir  qui  lui  apparaîtra  beaucoup  plus 
joyeux.  qu*il  n*ose  aujourd'hui  l'espérer. 

En  effet,  M.  Uenriod  est  devenu  un  peu 
exigeant  en  lait  d'église  nationale;  la  pre- 
mière venue  ne  lui  irait  pas.  Citons  une 
belle  page  dans  laquelle  il  fait  des  réserves 
caractéristiques. 

c  Ainsi,  dit-il,  quand  un  état>  non  con- 
tent de  bénéficier  des  biens  spirituels  que 
lui  apporte  l'Eglise,  prétendra  administrer 
cette  église,  la  gouverner  comme  un  de  ses 
départements  ;  quand  le  pouvoir  politique 
se  constituera  autorité  ecclésiastique ,  et 
s'attribuera  le  droit  de  régler  la  doctrine 
qui  ddit  être  enseignée^  ou  ie  culte  qui  doit 

*  Cbes  Wolfratb  imprimeurf 
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être  offert  à  Dieu,  ou  bien  d'imposer  aux 
ministres  de  l'Eglise  des  liturgies  ou  des 
manuels  d'enseignement  :  quand,  en  un  mot, 
TEtat  se  fera  chef  et  évêque  de  TEglise,  il 
y  aura  là  évideioment  pour  celLe-ci  une 
abdiaUion  d'elle-même  gui  ne  pourra  que  la 
perdre^',  et  si,  dans  certaines  circonstances 
particulièrement  favorables,  et  lorsque,  par 
exemple,  les  personnes  qui  gouvernent  le 
pays  sont  animées  de  sentiments  chrétiens, 
les  inconvénients  de  cet  état  de  choses  peu- 
vent ne  pas  se  montrer  immédiatement;  ils 
deviendront  intolérables  quand  les  églises  se 
trouveront  avoir  pour  directeurs  des  hom- 
mes qui  leur  seraient  étrangers.—  C'est  là  ce 
qu'on  appelle  une  église  gouvernementale, 
ei  la  nolion  même  de  i*Eglis€,  corps  de 
Christ,  ayant  pour  chef  Jésus-Christ,  vivant 
d^une  vie  céleste,  ayant  la  Parole  de  Dieu 
pour  unique  règle,  cette  notion  suffit  pour 
faire  sentir  à  qui  la  comprend  ce  qu'U  y  a 
d'intenable  dans  une  position  pareille;  il  n'y 
a  plus  id  union,  mais  asservissement  '.  » 
(Pag.  8.) 

N'est-ce  pas  là  parler  d'or?  Et  avons^noMS 
rien  exagéré  en  disant  que,  malgré  son  haut 
attachement  pour  les  églises  nationales, 
M.  Henriod  a  déjà  un  pied  hors  de  leur  en- 
ceinte? Mais  pourquoi  donc  y  rest^-t-il 
encore? 

Nous  avons  cru  trouver  deux  genres  de 
considérations  qui  ont  déterminé  notre  au- 
teur. Les  unes  se  rapportent  à  la  question  de 
droit,  les  autres  à  la  question  de  f<tit  et  ne 
concernent  que  Neuchàtel.  Nous  nous  atta- 
cherons essentiellement  à  relever  les  pre- 
mières. 

il  se  pose  d'abord  cette  question  :  c  Y  a- 
t-il  nécessairement  dans  la  séparation,  li- 
berté? »  et  parce  qu'il  croit  devoir  répondre 
négativement,  il  tient  son  nationalisme  pour 
motivé,  c  La  liberté,  dit-il,  peut  disparaître 
là  Biôme  où  l'on  croit  l'avoir  fixée  à  jamais,.. 


C*6it  nous  qai  MuHgnont. 
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parce  que^  dans  toutes  les  choses  humaines^ 
les  passions,  les  intérêts  égoïstes,  et  mille 
petites  causes,  plus  ou  moins  inaperçues, 
tendent  constamment  à  altérer  ce  qui,  en 
principe,  était  parfait...  Je  crains  bien  que, 
sauf  l'honneur  attaché  au  nom  qu'elles 
portent,  les  églises  libres  ne  possèdent  sou- 
vent que  l'ombre  de  ce  qu'elles  peuvent 
avoir  acquis.  Les  comités  me  sont  presque 
aussi  suspects  en  ce  point  qu'un  gouver- 
nement ou  un  clergé,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
redoutable  encore,  ce  sont  ces  protecteurs 
individuels  qui,  sans  titres  officielSj  par- 
lent au  nom  de  tous  et  dirigent  tout,  accor- 
dant à  leur  église  un  protectorat  sans  limi- 
tes. > 

Signalons  d'abord  une  étrange  confusion, 
qu'on  ne  comprendrait  que  dans  une  impro- 
visation rapide.  M.  le  pasteur  Henriod  ne 
paraît  pas  faire  de  distinction  entre  le  ré- 
gime essentiellement  transitoire  et  précaire 
des  comités  et  des  sociétés  irresponsables, 
comme  les  sociétés  évangéliques  actuelles, 
et  celui  d'une  église  libre  établie  et  chemi- 
nant régulièrement.  Qu'il  se  rassure;  sous 
ce  dernier  système,  les  gouvernements  oc- 
cultes disparaissent;  on  ne  connaît  pas  ces 
protecteurs  individuels  qui,  sans  titre  offi- 
ciel, parlent  au  nom  de  tous  et  dirigent  tout. 
L'Eglise  s'administre  elle-même  d'une  façon 
parfaitement  régulière,  et  les  personnes  dé- 
pourvues de  titre  officiel  n'ont  rien  à  dire 
ni  dans  ses  synodes,  ni  dans  sa  direc- 
tion. 

Quant  au  régime  des  sociétés  irresponsa- 
bles, il  a  été  une  nécessité  du  moment  ; 
nous  ne  nous  faisons  aucune  illusion  sur 
sa  valeur  ;  nous  ne  voulons  ni  le  défendre 
contre  les  accusations  de  ceux  qui  préten- 
dent qu'il  a  engendré  l'esprit  de  coterie  et 
le  népotisme,  ni  l'attaquer  nous-mêmes. 
Nous  ferons  seulement  remarquer  à  M.  Hen- 
riod qu'un  national  est  moins  bien  placé 
que  tout  autre  pour  jeter  la  pierre  aux  socié- 
tés irresponsables,  dont  les  églises  libres  ne 
sont  nullement  solidaires.  Ces  sociétés,  dont 
on  ne  sait  voir  aujourd'hui  que  les  inconvé- 
nients, d'ailleurs  forts  réels,  ne  sont-elles 
pas  nées  spontanément,  au  commencement 
du  Réveil,  de  la  nécessité  de  faire  ce  que 
les  établissements  nationaux  étaient  entiè- 
rement hors  d*état  d'accomplir,  et  pour 
cause?  Il  est  vrai,  leur  grand  tort  a  été  de 


se  transformer  en  institutions  permanentes; 
mais  n'est-ce  pas  la  faute  des  églfses  nationa- 
les, qui  leur  ont  rendu  la  vie  longue  et 
dure  en  ne  sachant  pas  se  charger  elles- 
mêmes  de  ce  qu'il  y  avait  à  faire?  Il 
importe  donc  beaucoup  de  ne  pas  con- 
fondre un  état  de  choses  essentiellement 
défectueux,  précaire  et  transitoire  avec 
ce  qui  sera  un  jour  régulier  et  défloîtif. 
Les  sociétés  irresponsables  ne  tomberont 
qu'avec  les  églises  nationales. Dès  ce  jour-là 
les  chrétiens  se  réuniront,  et  quand  l'Eglise 
ne  se  chargera  pas  de  toutes  les  œuvres, 
elles  tomberont  nécessairement  entre  les 
mains  de  sociétés  responsables,  qui  auront 
un  compte  sérieux  à  rendre.  Encore  en 
ceci  il  ne  faut  pas  avoir  peur  du  régime  de 
liberté;  l'expérience  a  enseigné  qu'il  a  la 
vertu  de  dissiper  des  miasmes  qui  ne  se  dé- 
veloppent qu'à  l'ombre  du  désordre  ou  du 
despotisme. 

Rêvez-vous  donc  une  église  entièrement 
libre  de  toute  imperfection?  Hélas  1  non, 
répondrons-nous  sans  hésiter.  «  Parce  que, 
comme  vous  le  dites  si  bien,  dans  toutes  les 
choses  humaines  les  passions,  les  intérêts 
égoïstes,  et  mille  petites  causes  plus  ou 
moins  inaperçues  tendent  constamment  à 
altérer  ce  qui  en  principe  était  parfait;  » 
—  <  parce  que  ainsi  la  liberté  peut  dispa- 
raître là  même  où  l'on  croit  l'avoir  fixée  à 
jamais.  » 

Mais  qu'est-ce  à  dire?  Si  la  liberté  chré- 
tienne de  l'Eglise  est  exposée  à  tant  de  dan- 
gers, est-ce  une  raison  de  les  accroître  en 
appelant  l'Etat  à  réglementer  les  affaires  re- 
ligieuses? Si  l'autorité  du  Seigneur  sur  son 
Eglise  est  facilement  entravée  dans  la  pra- 
tique par  des  obstacles  naturels,  faut-il 
donc  en  ajouter  encore  d'artificiels,  en  ad- 
mettant la  compétence  ecclésiastique  de 
corps  dont  on  ne  réclame  aucune  garantie 
de  foi  ni  de  soumission  à  l'Ecriture  ? 

Que,  sous  le  régime  de  la  liberté,  l'Eglise 
soit  loin  d'atteindre  la  perfection,  nous  n'a- 
vons que  trop  sujet  de  le  reconnaître.  Mais 
n'est-ce  rien  que  la  suppression  d'un  puis- 
sant obstacle?  Ne  devons-nous  pas  marcher 
en  avant?  La  parole  de  l'Apôtre  n'est-elle 
plus  vraie:  c Tendez  à  la  perfection?  »  En 
tout  cas,  prenez  bien  garde  de  ne  pas  vous 
appuyer  sur  le  fait  de  l'imperfection  des  é- 
glises  libres,  dans  le  but  d'en  tirer  un  argu- 
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ment  qu'une  logique  irréprochable  n'avoue- 
rait pas.  Ce  serait  un  étrange  raisonnement 
en  effet  que  celui  qui  prétendrait  appuyer 
la  nécessité  des  églises  nationales  sur  la 
considération  que  les  églises  libres  ne  sont 
pas  parfaites.  Où  en  serions-nous  si,  pour 
nous  convertir  au  terre-à-terre,  il  suffisait 
de  nous  rappeler  qu*en  rien  T  idéal  ne  sau- 
rait être  pleinement  réalisé?  M.  Henriod  est 
prédicateur  de  l'Evangile:  il  aura  sans 
doute  plus  d'une  fois  entendu  un  certain 
argument  des  matérialistes,  des  libertins  et 
des  incrédules.  Ils  deviennent  d'une  rigidité 
extrême  lorsqu'il  s*agit  de  la  vie  chrétienne; 
ils  se  montrent  d'une  habileté  rare  à  décou- 
vrir les  défauts  des  chrétiens;  après  quoi, 
triomphant  de  tout  ce  qu'ils  ont  découvert, 
ils  prétendent  que  puisqu'il  n'y  a  pas  moyen 
d'être  parfait,  il  est  inutile  de  rien  changer 
à  son  train  de  vie.  Au  fait,  disent-ils,  les 
dévots  sont-ils  plus  parfaits  que  nous? 

La  morale  et  la  logique  doivent  prémunir 
les  hommes  évangéliques  contre  les  dan- 
gers d'une  pareille  argumentation  en  ma- 
tière ecclésiastique. 

Mais  enfin  le  régime  de  la  liberté  est-il 
bien  un  progrès?  Présente-t-il  moins  d'in- 
convénients que  les  églises  nationales? 
M.  Henriod  a  tout  l'air  d'en  douter;  car, 
dit-il,  l'Etat,  qui  a  pour  but  Tordre  et  la 
justice,  et  l'Eglise,  qui  a  pour  but  la  sain- 
teté et  l'étemelle  félicité  en  Jésus-Christ, 
viennent  en  principe  de  Dieu,  quoique  à  des 
degrés  différents;  —  pourquoi  donc  ne  s'ac- 
corderaient-ils pas  sur  la  terre  pour  s'en- 
tr'aider  mutuellement?  (Pag.  5  et 6.) 

S'entr'aider,  soiti  mais  la  question  est 
précisément  de  savoir  comment.  Quand  on 
a  dit  que  l'Eglise  et  TËtat  concourent  tous 
deux  au  bien  de  la  société,  on  s'imagine 
avoir  justifié  le  nationalisme  et  tranché  la 
question;  rien  n'est  plus  faux,  on  n'a  fait 
que  là  poser.  Encore  une  fois,  comment  ces 
deux  institutions  doivent-elles  concourir 
ensemble  à  ce  bien,  et  s'entr'aider  mutuelle- 
ment? Faut-il  pour  cela  que  l'Eglise  chré- 
tienne se  fasse  privilégier  par  la  loi  et  payer 
par  l'Etat,  c'est-à-dire  qu'à  l'aide  du  bras 
de  l'Etat  elle  prélève  de  gré  ou  de  force  un 
impôt  sur  tous  les  citoyens;  et  que  l'Etat  en 
revanche  exerce  quelque  autorité  ecclésias- 
tique? Est-ce  bien  là  le  vrai  mode  de  l'ac- 
cord qu'on  réclame?  N'est-il  pas  bien  plus 


conforme  à  la  vraie  nature  des  choses^  c'est- 
à-dire  à  la  volonté  de  Dieu ,  que  l'Etat  soit 
réellement  le  garant  du  droit  et  de  la  jus- 
tice et  qu'il  laisse  l'Eglise  n'être  qu'Eglise? 
Qu'au  lieu  donc  de  constituer  l'Eglise,  de 
la  gouverner  et  d'exiger  des  impôts  pour 
soutenir  une  société  où  tout  doit  être  volon- 
taire il  lui  garantisse,  non  un  injuste  pri- 
vilège, mais  le  précieux  avantage  du  droit 
commun,  et  à  chaque  citoyen  la  liberté  de 
n'être  contraint  en  rien  pour  l'entretien  de 
tel  ou  tel  culte.  Et  quant  à  l'Eglise,  qu'au 
lieu  de  se  faire  soutenir  par  le  bras  de 
l'Etat,  qui  porte  toujours  l'épée  et  qui  ne 
peut  ni  ne  doit  la  déposer,  elle  se  présente 
sans  autre  appui  que  la  vérité  et  sans  autres 
ressources  que  les  libres  offrandes  de  la  foi; 
elle  n'en  sera  pas  moins  puissante  pour  le 
bien,  et  d'ailleurs  le  Seigneur  veut  un  peu- 
ple de  franche  volonté.  Ainsi  l'Etat  et  l'E- 
glise s'aideront  mutuellement  d'une  ma- 
nière très  réelle  et  concourrout  ensemble  au 
bien,  chacun  selon  et  non  contre  leur  na- 
ture. S'il  doit  y  avoir  une  pénétration  de  la 
société  par  le  christianisme,  reconnaissons 
que  le  vrai  moyen,  surtout  dans  l'état 
actuel  des  choses,  de  contribuer  à  cette 
union  intime,  spirituelle  et  libre  par  con- 
séquent, ce  n'est  pas  d'enchevêtrer  l'action 
de  l'Etat  et  celle  de  l'Eglise,  mais  de  les 
séparer. 

M.  Henriod,  pour  appuyer  l'idée  de  l'Etat 
chrétien  et  du  nationalisme,  recourt  à  l'ar- 
gument bien  connu  :  La  famille  ne  peut-elle 
pas  être  chrétienne?  or  un  peuple  est  une 
grande  famille.  Mais,  avant  d'examiner  la 
valeur  de  cette  comparaison,  nous  atten- 
drons qu'on  nous  montre  comment  la  po- 
sition d'une  nation  à  l'égard  de  son  gouver- 
nement est  bien  un  état  de  minorité  spiri- 
tuelle et  religieuse ,  semblable  à  celui  des 
enfants  à  Tégard  de  leurs  parents  chrétiens. 

En  attendant  cette  preuve ,  redisons-le  : 
le  vrai  moyen  de  contribuer  à  l'intime  union 
du  christianisme  et  de  la  société,  ce  n'est 
pas  l'union,  mais  la  séparation  extérieure 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Cette  vérité  devrait 
être  tout  particulièrement  évidente  pour  des 
chrétiens ,  qui  connaissent  la  différence  de 
l'esprit  de  Christ  et  de  l'esprit  du  monde,  et 
la  position  de  l'Evangile  dans  cette  société 
humaine  qui,  tout  à  la  fois,  lui  fait  la  guerre 
et  ne  peut  se  passer  de  lui.  Cette  pénétra- 
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tion  de  rhumanité  par  l'Evangile  n'est  pas 
une  paisible  fusion,  mais  une  conquête, 
dans  laquelle  chaque  pouce  de  terrain  est 
disputé,  et  dans  laquelle  aussi  TËglise  ne 
peut  remporter  d'utiles  victoires  que  dans 
la  voie  qu'a  ouverte  Jésus-Cbrist,  voie  de 
liberté,  de  fidélité  et  de  sacrifices.  Autre- 
ment ses  triomphes  ressemblent  trop  à  des 
défaites  :  le  sel  de  la  terre  s*affadit,  et  la  vie 
est  atteinte  dans  son  organe  essentiel.  Et 
c'est  là  le  grand  péril ,  péril  pour  l'Eglise, 
et  par  contre-coup  pour  la  société  tout 
entière.  Aussi  M.  Henriod  nous  paraît-il 
faire  fausse  route,  quand  il  nous  dit:  t  Ce 
que  je  craindrais  pour  TEtat  et  le  peuple  qui 
se  jetteraient  dans  la  séparation ,  c'est  une 
perturbation  qui  donnerait  libre  cours  à  tou- 
tes les  passions  humaines,  qui  ferait  pren- 
dre corps  à  rincrédulité ,  qui  produirait  un 
paganwne  nouveau,  i  Ah!  certes,  les  nou- 
veaux païens  ne  sont  pas  à  nos  portes; 
ils  sont  dans  le  sanctuaire  même  :  ils  ont 
prospéré  d'une  manière  effrayante  à  l'om- 
bre de  nos  cathédrales,  à  la  faveur  des  ré- 
ceptions de  catéchumènes,  telles  qu'elles  se 
pratiquent  dans  les  églises  nationales;  bon 
nombre  d'entre  eux  apparaissent  aux  com- 
munions solennelles  quand  ils  ne  gouvernent 
pas  TEglise.  La  question  n'est  pas  de  savoir 
s'il  renaîtra  un  paganisme  nouveau,  il  est 
déjà  parvenu  à  l'état  de  majorité;  l'ivraie 
étouffe  le  bon  grain.  Il  s'agit  de  savoir  si  les 
chrétiens  comprendront  enfin  les  signes  des 
temps.  Les  églises  nationales  ne  sauraient 
plus  suffire  pour  triompher  du  nouveau 
paganisme.  Ce  triomphe  ne  sera  assuré 
que  lorsqne  les  hommes  évangéliques  au- 
ront enfin  compris  que,  comme  le  disait  ex- 
cellemment le  docteur  Schaff,  l'Eglise  doit 
former  c  un  corps  bien  organisé  de  chré 
tiens  vivants,  »  au  lieu  de  se  composer 
comme  souvent  «  d'une  douzaine  de  disci- 
ples convertis,  et  de  quelques  cetUaines  de 
paunê  bapUsés.  »  Or,  toujours  d'après  le 
même  théologien,  qui  l'a  vu  de  ses  yeux, 
le  régime  de  la  liberté  a  eu  le  merveilleux 
effet  de  replacer,  en  Amérique,  ces  nou- 
veaux païens  hors  de  l'Eglise  et  de  son  gou- 
vernement, mais  non  pas  hors  de  son 
action  et  de  son  influence  '.  Puisque  incon- 

*  Voir  le  dernier  numéro  du  Chrétien  Epangé" 
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testablemem  nous  avons  les  nôtres  en  Eu- 
rope, que  peut-on  objecter  à  une  organisa- 
tion qui,  si  elle  ne  les  faisait  pas  disparaître, 
leur  assurerait  une  position  sans  contredit 
plus  naturelle  que  celle  qu'ils  occupent  au* 
jourd'hui? 

C'est  fort  bien,  dira  notre  auteur,  mais 
pour  le  nouveau  monde.  «  Les  expériences 
faites  en  Amérique  prouvent  peu  de  chose, 
puisqu'il  n'y  avait  pas  là,  pour  séparer 
l'Eglise  de  l'Etat,  à  déraciner  un  état  de 
choses  fondé  sur  dix  à  quinze  siècles  d'exis- 
tence, et  que  le  pays  presque  neuf  et  à 
moitié  vide  n'avait  pas,  comme  ce  serait  le 
cas  en  Europe,  à  renverser  des  institutions 
historiques  et  des  coutumes  implantées  dans 
le  peuple  et  dans  le  sol.  » 

M.  le  pasteur  Henriod  est  tombé  dans  une 
grave  erreur  historique,  en  acceptant  trop 
facilement  la  manière  ordinaire  de  se  re- 
présenter l'établissement  du  régime  de  la 
liberté  en  Amérique.  Le  fait  est  que  les  pu- 
ritains partirent  bel  et  bien  chargés  de  tous 
les  préjugés  de  l'Europe;  et  avant  peu  ils 
eurent  fondé  des  églises  nationales  per- 
sécutrices, de  petites  théocraties  hargneuses 
qui  ne  le  cédaient  en  rien  à  celles  qui  floris- 
salent  sur  les  bords  de  nos  lacs.  Les  quakers 
firent  persécutés  ;  et  ceux  qui,  les  premiers, 
avec  Roger  Williams,  rédamèreot  la  sépa- 
ration, soulevèrent  des  clameurs  univer- 
selles. Il  fallut  donc,  là  aussi,  déraciner  un 
état  de  choses  fondé  sur  dix  à  quinze  siècles 
d'existence,  qui  n'avait  que  trop  aisément 
pris  racine  au  delà  de  l'océan.  Ce  qui  décida 
les  descendants  des  puritains  à  faire  ce  vi- 
goureux effort,  c'est  la  conviction  que  la 
notion  même  de  l'Eglise  est  entièrement 
faussée  par  la  confusion  absolue  du  monde  et 
des  croyants.  Il  est  vrai  qu'ils  ne  se  laissèrent 
pas  arrêter  par  une  considération  étrange 
que  répète  M.  Henriod  et  que  nous  sommes 
toujours  singulièrement  surpris  de  trouver 
dans  la  bouche  des  chrétiens,  t  Ce  que  je 
craindrais  dans  une  séparation,  dit -il,  c'est 
d'abord  et  essentiellement  de  vouloir  ce  que 
Dieu  ne  voudrait  pas,  de  mettre  une  sagesse 
d'homme  au-dessus  de  colle  de  Dieu,  et  de 
renverser,  sans  qu'il  en  donne  le  signal,  un 
édifice  qu'il  a  lui-mime  comtruU.  »  Etrange 
façon  de  concevoir  l'action  providentielle  ! 
Comment  1  Dieu  serait  tenu  pour  l'architecte 
responsable  de  tous  les  vieux  édifices  qui 
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existent^  et  vous  craindriez  de  vouloir  ce 
qu'il  ne  voudrait  pas,  en  travaillant  à  ra- 
mener l'Eglise  à  l'état  primitif  dans  lequel 
elle  a  fait  son  apparition  sur  la  terre,  dans 
la  condition  qui  est  réclamée  par  la  nature 
même  du  christianisme?  Quel  signal  vous 
faut-il  encore  pour  vous  décider  à  confirmer 
c  le  reste  qui  s'en  va  mourir?  »  Ne  sentez- 
vous  donc  pas  le  flot  montant  du  nouveau 
paganisme  qui  règne  dans  ce  que  vous 
appelez  h  tort  l'Eglise  chrétienne  et  qu'il 
conviendrait  d'appeler  tout  simplement  la 
chrétienté?  Encore  une  fois,  n'est- il  pas 
étrange  de  voir  des  prédicateurs  de  morale, 
des  chrétiens,  se  condamner  à  l'inaction  par 
des  considérations  de  cette  nature?  Evidem- 
ment ce  n'est  pas  sans  un  effet  de  la  volonté 
de  Dieu  que  votre  ami  est  couché  sur  un 
lit  de  maladie;  mais  vous  aviseriez-vous 
donc  d'attendre  un  signal  particulier  de 
Dieu  pour  lui  administrer  ces  remèdes  qui 
doivent  le  replacer  dans  son  état  normal  ? 

11  est  vrai,  et  ici  nous  quittons  un  instant 
la  question,  générale,  que,  dans  l'église  neu- 
châteloise,  le  mal  pourrait,  d'après  M.  Hen- 
riod,  être  plus  grand  encore  qu'il  n'est. 
Cependant  il  nous  confesse  qu'on  a  vu,  à 
NeuchAtel,  le  singulier  spectacle  d'une  as- 
semblée toute  politique,  toute  laïque,  et 
composée  de  catholiques  et  de  protestants 
prescrivant  à  notre  église  réformée  sa  ma- 
nière d'être  et  de  vivre.  Et  cela  ne  vous 
suffit  pas?  que  vous  faut-il  encore  ?  Est-ce 
là  satisfaire  aux  exigences  de  l'Ecriture  sur 
le  gouvernement  de  l'Eglise?  (1  Tim.  III  et 
Tite  I.)  Et  d'ailleurs  ce  fait  ne  détruit-il  pas 
l'idée  même  de  l'Eglise,  en  l'identifiant  avec 
la  nation? 

Il  est  difficile,  impossible,  que  des  corps 
politiques  respectent  une  église  qui  supporte 
de  pareils  procédés.  Nous  irons  plus  loin: 
ilsnis  doivent  pas  le  faire.  Dès  qu'elle  a  con- 
senti à  être  à  ce  point  identifiée  avec  la  na- 
tion, il  faut  qu'elle  se  résigne  à  toutes  les 
conséquences  d'une  position  si  anormale. 
M.  Henriod  nous  parle  d*uu  contrat  bilatéral, 
à  respecter  entre  le  souverain  politique  et 
l'Eglise.  Nous  avouons  ne  pas  comprendre. 
Qui  oserait  parler  d*un  contrat  bilatéral  in- 
tervenu entre  le  pouvoir  judiciaire  et  le 
pouvoir  politique ,  entre  le  département  des 
travaux  publies  et  le  corps  politique?  Un 
pouvoir  constituant  ne  peut  reconnaître  de 


telles  prétentions;  il  est  nommé  pour  tout 
réviser  et  changer  à  son  gré,  et,  dès  que 
l'Eglise  consent  à  être  identifiée  à  la  nation, 
il  faut  qu'elle  se  résigne  à  être  traitée 
comme  tout  autre  département  public;  elle 
est  fatalement  condamnée  à  devenir  gou- 
vernementale au  plus  mauvais  sens  du  mot. 
Si  les  hommes  politiques  ne  la  réduisent 
pas  à  cette  extrémité,  c'est  par  pure  grâce, 
quand  ce  n'est  pas  simplement  par  dédain. 
Mais  c'est  justement  là  la  position  que 
nous  ne  pouvons  pas  accepter  pour  l'Eglise, 
dira  M.  Henriod,  celle-ci  ne  saurait  être 
gouvernementale  ;  ne  relevant  que  de  Jé- 
sus-Christ, son  chef,  et  de  sa  Parole,  elle 
ne  peut  consentir  à  être  mise,  par  les  puis- 
sants de  ce  monde ,  sur  le  même  pied  que 
les  autres  rouages  de  l'administration  pu- 
blique. Parfaitement  bien  dit.   Seulement 
n'oubliez  pas  que  l'Etat,  lui,  ne  saurait  faire 
de  distinction  semblable  sous  peine  d'abdi- 
quer; il  ne  peut  traiter  avec  aucune  sphère 
de  la  vie  publique^  d'égal  à  égal,  encore 
moins  doit-il  consentir  à  reconnaître  la  su- 
périorité de  l'Eglise.  Si  donc  vous  voulez 
traiter  avec  lui,  force  vous  est  d'accepter 
les  dures  conditions  auxquelles  il  ne  peut 
pas  ne  pas  vous  soumettre  d'une  façon 
ou  d'une  autre.  Que  si  cette  captivité  de 
Babylone  vous  pèse  et  vous  révolte,  nous 
nous  en  réjouissons  avec  vous  dans  l'espoir 
de  jours  meilleurs.  Mais,  si  les  chrétiens 
veulent  que  l'Etat  respecte  l'Eglise,  qu'ils 
commencent  eux-mêmes  par  la  respecter, 
en  la  prenant  au  sérieux.  D'abord,  qu'on 
n'aille  pas  demander  son  organisation  à 
l'Etat,  car,  comme  le  disait  fort  bien  notre 
correspondant  de  Neuchfttel,  dans  notre 
dernier  numéro,  t  qu'il  est  triste  de  voir 
l'Eglise  obligée  de  mendier  une  liberté  qui 
lui  appartient!  »  Ensuite  et  surtout,  qu'en 
sauvegardant  soi-même  la  spiritualité  de 
l'Eglise,  on  la  mette  à  l'abri  des  funestes  con- 
séquences du  contact  avec  l'Etat.  Qu'on  dé- 
bute par  rompre  avec  la  déplorable  fiction 
qui  considère  comme  membre  de  l'Eglise  et 
ayant  droit  à  ses  privilèges  tous  les  habi- 
tants protestants  du  pays  :  qu'on  n'accorde 
ce  droit  qu'à  ceux  qui  ont  franchement  et 
avec  connaissance  de  cause  professé  accep- 
ter sa  doctrine  et  vouloir  vivre  de  sa  vie. 

Que  si  TEtat  veut  encore  soutenir  de  ses 
deniers  une  église  organisée  de  cette  façon- 
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là  et  respecter  son  autonomie,  les  partisans 
de  l'union  auront  là  un  argument  puissant 
à  nous  présenter.  Mais,  en  attendant  qu'ils 
aient  commencé  par  respecter  eux-mêmes 
l'Eglise,  en  sauvegardant  sa  spiritualité^  ils 
sont  très  mal  venus  à  demander  au  gouver- 
nement d'eu  faire  plus  de  cas  qu'ils  n'en 
/ont  eux-mêmes. 

L'Etat  ne  peut  et  ne  doit  traiter  que 
comme  un  simple  rouage  administratif  une 
église  qui  consent  à  être  assimilée  à  la  na- 
tion. Faire  autrement,  ce  serait  introduire  le 
désordre  dans  le  pays,  organiser  en  quelque 
sorte  un  Etat  dans  l'Etat.  L'Eglise  ne  sau- 
rait servir  deux  maîtres;  il  faut  qu'elle  se 
prononce  franchement  pour  celui  du  ciel, 
sans  s'inquiéter  en  rien  de  ce  que  diront  les 
hommes. 

C'est  parce  que  cette  brochure  nous  a  paru 
avoir  entrevu  ce  remède,  seul  efficace,  que 
nous  avons  cru  devoir  la  signaler  comme 
un  symptôme  de  progrès. 

L'auteur  a  soin  de  nous  avertir  qu'il  n'a 
parlé  qu'en  son  propre  nom,  mais  nous 
savons  que  plusieurs  personnes  partagent 
ses  sentiments.  L'opinion  qu'une  église  libre 
vaut  encore  mieux  qu'une  église  franche- 
ment gouvernementale  gagne  du  terrain 
à  Neuchfttel  ;  tous  ceux  qui  l'adoptent  met- 
tent un  pied  hors  de  l'établissement  offi- 
ciel, puisqu'ils  élèvent  des  exigences  que 
celui-ci  ne  pourra  jamais  satisfaire.  S'ils 
étaient  conséquents,  ils  feraient  le  dernier 
pas;  car,  de  leur  propre  aveu,  le  mal  est 
déjà  si  grand  que  l'Eglise  est  affectée  dans 
son  essence;  elle  est  dans  un  état <(  de  désa- 
grégation et  de  décomposition.»  (Pag.  U.) 
S'il  n'y  a  pas,  en  principe,  une  négation  de 
l'autonomie  de  l'Eglise,....  c  il  y  a  un  danger 
plu$  qu'évident  pour  cette  indépendance  sans 
laquelle  l'Eglise  ne  vit  plus  de  sa  vie  propre 
et  tend  à  devenir  une  église  gouvernemen- 
tale.» (Pag.  il.) 

Si,  de  nos  jours,  on  était  plus  jaloux  de 
la  vraie  dignité  de  l'Eglise  chrétienne,  si  le 
triste  régime  de  l'union  n'avait  énervé  le 
courage  des  meilleurs  au  point  de  faire  con- 
sidérer comme  un  exercice  d'humilité  et  de 
patience  les  atteintes  qu'il  plaît  aux  gou- 
vernements d'apporter  à  la  vie  de  l'Eglise, 
dans  plusieurs  pays,  Tédiflce  de  l'union  se 
serait  déjà  écroulé  à  la  satisfaction  géné- 
rale. 


Nos  voisins  de  Neuchfttel,  dont  la  sagesse 
est  proverbiale,  seront-ils  plus  prévoyants  ? 
Auront-ils  l'honneur  d'ouvrir  cette  voie  nou- 
velle, dans  laquelle  nous  sommes  tous 
poussés  en  Europe  ?  Sauront-ils  profiter  de 
l'excellente  occasion  qui  se  présente  de 
rompre  à  l'amiable,  ou  attendront-ils  que 
des  orages  viennent  tout  compliquer  et 
compromettre? 

Nous  ne  savons  trop.  Mais  nous  deman- 
derons avec  eux,  dans  ces  conjonctures  si 
graves  et  si  critiques,  qu'ils  soient  remplis 
de  l'esprit  de  discernement  et  de  fidélité. 


CORRESPONDANCE 
France. 

Paris,  le  30  juin  1858. 

L'événement  le  plus  saillant  de  ces  der- 
nières semaines  a  été  la  protestation  due  à 
l'initiative  de  M.  Athanase  Coquerel  fils,  et 
qui  avait  pour  but  de  manifester  l'indigna- 
tion des  chrétiens  de  ce  pays  contre  les 
actes  récents  de  persécution  dont  la  Suède 
s'est  rendue  coupable.  Cette  protestation, 
dont  le  projet  avait  été  rédigé  d*avance  par 
M.  le  pasteur  GrandPierre,  a  été  accueillie 
avec  une  approbation  unanime  par  tous  les 
pasteurs  et  ministres  de  Paris  présents  à 
la  réunion  convoquée  pour  aviser  à  ce  qu'il 
convenait  de  faire,  et  cette  pièce,  immédia- 
tement couverte  d'un  grand  nombre  de  si- 
gnatures, a  été  promptement  envoyée  au 
Journal  de$  Débais,  celle  de  nos  feuilles 
publiques  qui  est  la  plus  lue  et  appréciée 
à  l'étranger.  Tous  les  pasteurs  de  l'église 
réformée,  tous  ceux  des  diverses  églises 
indépendantes,  se  sont  fait  un  devoir  de 
déposer  leurs  noms  au  bas  d'un  acte  des- 
tiné à  rejeter  loin  de  nous  toute  solidarité 
avec  les  faits  d'intolérance  par  lesquels  la 
Suède  déshonore  le  nom  protestant.  Mais 
nos  frères  luthériens  n'ont  brillé  dans  cette 
affaire  que  par  leur  absence,  et  cette  absten- 
tion systématique  de  leur  part  a  produit  ici 
le  plus  pénible  effet.  L'un  d'eux,  présent  à 
la  séance,  avait  cependant  déclaré  qu'il  si- 
gnerait des  deux  mains  la  protestation;  mais 
il  paraît  que  par  obéissance  à  une  sorte  de 
discipline,  selon  nous  fort  mal  entendue,  la 
minorité  à  cru  devoir  se  soumettre  à  l'avis 
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de  la  nMjorité^  qui  était  de  ne  pas  jeter  un 
blâme  public  sur  une  église  sœur,  en  se 
compromettant  aux  yeux  du  parti  qui  do- 
mine actuellement  en  Allemagne.  C'est, 
nous  ditH>n,  dans  un  sentiment  de  charité 
envers  des  frères  dans  Terreur  et  pour  ne  pas 
les  blesser  par  une  réprébension  publique, 
que  nos  amis  luthériens  se  sont  abstenus. 
Mais  si  la  charilé  nous  impose  des  devoirs, 
la  vérité  n'a-t-elle  pas  aussi  des  droits? 
La  répréhension  fraternelle  ne  doit -elle 
pas  s'exercer  envers  les  églises  aussi  bien 
qu'à  regard  des  individus,  et,  après  avoir 
averti  si  souvent  en  particulier  le  clergé 
suédois,  c'est-à-dire,  dans  les  colonnes  de 
nos  journaux  religieux,  qui  n'ont  guère  de 
retentissement  au  dehors,  ne  faut-il  pas 
enfln  le  reprendre  publiquement  lorsque 
nous  le  voyons  persister,  plus  que  jamais 
dans  une  voie  funeste,  et  s'efforcer  d'y  en- 
traîner de  plus  en  plus  le  gouvernement  et 
le  pays?  Nous  persistons  donc  unanime- 
ment à  penser  que  la  véritable  charité,  en 
de  telles  circonstances,  consiste,  non  à  se 
taire,  mais  à  avertir  des  frères  qui  pèchent, 
et  nous  regrettons  vivement  que  nos  frères 
luthériens  n'aient  pas  envisagé  la  question 
de  cette  manière-là.  En  s'isolant  de  leurs 
autres  frères  de  France  pour  prendre  de 
plus  en  plus  une  vie  et  des  allures  à  part; 
en  se  laissant  gagner  par  l'étroitesse  confes- 
sionnelle des  luthériens  allemands,  les  amis 
dont  nous  parlons  se  nuiraient  considéra-* 
blement,  et  refroidiraient  promptement  sans 
aucun  doute  le  zèle  et  l'intérêt  d'une  foule 
de  membres  de  l'église  réformée  qui  soutien- 
nent généreusement  leurs  divers  établisse- 
ments religieux  et  leurs  écoles,  n'estimant 
pas  que  les  différences  confessionnelles 
soient  de  nature  à  séparer  des  chrétiens  qui 
se  sentent  unis  sur  le  seul  fondement, 
Jésus-Christ.  Grâces  en  soient  rendues  à 
Dieu,  le  vent  qui  souffle  de  plus  en  plus  en 
France,  c'est  (  malgré  bien  des  misères  en- 
core et  des  faits  affligeants  par -ci  par-là) 
le  souffle  de  l'alliance  évangélique;  c'est 
un  esprit  de  largeur  chrétienne,  qui  rap- 
proche tous  les  vrais  adorateurs  de  Jésus- 
Christ,  nationaux  et  indépendants,  et  les 
pousse  à  travailler  et  à  lutter  en  commun, 
avec  support  et  avec  amour,  dans  toutes 
les  œuvres  qui  n'impliquent  pas  l'abandon 
de  leurs  vues  particulières  propres;  c'est 


cette  belle  fraternité  que  nous  ont  donnée  en 
exemple  ces  frères  américains  des  diffé- 
rentes sectes  qui  depuis  longtemps  se  prê- 
taient mutuellement  leurs  chaires,  en  atten- 
dant que  le  Seigneur  leur  accordât  cette 
récompense,  la  plus  douce  de  toutes,  et 
cette  joie  au-dessus  de  toutes  les  joies,  de 
voir  un  réveil  magnifique  vivifier  indistinc- 
tement toutes  leurs  églises,  et  confondre 
dans  les  saintes  et  merveilleuses  effusions 
de  l'amour  divin  ces  pécheurs  graciés  qui 
portent  sur  la  terre  des  dénominations  diffé- 
rentes, mais  qui  ne  sont  évidemment 
qu'un  seul  et  même  corps  pour  le  sentiment 
chrétien  et  devant  les  anges  du  ciel. 

Mais,  si  nous  voyons  à  Paris  l'une  des 
églises  nationales  faire  une  obligation  ab> 
soiue  aux  enfants  qui  se  rattachent-  à  elle 
de  ne  fréquenter  ni  les  écoles  du  dimanche 
ni  les  écoles  de  la  semaine  dépendant  de 
l'autre  église;  si,  d'autre  part,  nous  voyons 
le  consistoire  supérieur,  réuni  dernièrement 
à  Strasbourg,  décider  (26  octobre  1857)  que 
les  pasteurs  placés  sous  sa  juridiction  ne 
pourront,  en  aucun  cas,  même  temporaire- 
ment, céder  leurs  chaires  à  des  pasteurâ  de 
congrégations  non  salariées  par  l'Etat,  tandis 
qu'aucune  mesure  n'est  prise  pour  empê- 
cher des  pasteurs  incrédules  et  rationalistes 
de  pervertir  du  haut  de  la  chaire  les  âmes 
confiées  à  leurs  soins;  comment  ne  nous 
sentirions-nous  pas  pressés  d'avertir  sé- 
rieusement des  frères  bien-aimés  que  l'es- 
prit qui  leur  dicte  des  mesures  pareilles 
n'est  pas  celui  que  les  chrétiens  doivent 
demander  au  Seigneur  pour  l'époque  ac- 
tuelle; comment  ne  les  supplierions-nous 
pas  de  ne  point  s'isoler  lorsque  tout  nous 
invite  à  nous  unir? 


♦  *♦ 


-o-^< 


Etats  Sardes. 


le  S  juin  1858. 


L*EglUe  étangéUque  des  Vallées  du  Pié- 
mont vient  d'avoir  son  synode  annuel.  Dans 
quelques  jours  les  actes  de  ce  synode  se- 
ront livrés  à  l'impression,  et  je  vous  y  ren- 
voie si  vous  désirez  savoir  tout  ce  qui  s'est 
fait  dans  cette  assemblée.  Mais  si  les  actes 
vous  disent  ce  qui  s'est  fait,  comme  leur 
nom  l'indique,  ils  ne  vous  apprendront  pas 
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quelle  a  été  kl  pbysieiioaiie  dn  synode  et 
quels  incidents  dignes  d'intérêt  s'y  sont 
produits.  C'est  à  quoi  je  me  propose  de  sup- 
pléer un  peu  par  ces  lignes. 

L'état  des  esprits  dans  les  Vallées^  et  en 
particulier  à  La  Tour^  était  bien  différent 
cette  année ,  à  l'ouverture  du  synode,  de  ce 
qu'il  était  l'an  dernier  à  pareille  époque.  On 
était  alors  fort  agité,  fort  animé;  dans  l'é- 
troite vallée  de  Luzerne  l'air  était  plein  de 
tempêtes.  Un  parti  accusait  les  membres  de 
la  Table  de  toutes  sortes  de  choses,  entre 
autres  de  fouler  aux  pieds  les  principes 
presbytériens  de  l'église  en  se  perpétuant 
d'année  en  année  au  pouvoir.  Le  synode 
fût  orageux  ;  l'opposition  était  violente;  la 
majorité,  effrayée  des  allures  de  la  minorité 
et  pour  conjurer  le  danger  d'une  scission, 
se  montra  animée  d'un  esprit  bien  rare 
dans  les  assemblées  délibérantes.  Les  mem- 
bres de  l'ancienne  Table  déclarèrent  qu'ils 
n'accepteraient  pas  une  nouvelle  réélection, 
et  la  majorité,  qui  était  avec  eux,  déclara 
À  ta  minorité  qu'elle  eût  à  composer  une 
administration  dans  son  sein;  on  lui  lais- 
sait  le  champ  libre.  Grâce  à  cette  abnéga- 
tion de  la  majorité  une  nouvelle  Table  fut 
constituée,  l'agitation  se  calma,  quelques 
esprits  aigris  s'adoucirent ,  en  sorte  qu'au 
lieu  des  bruits  de  guerre  qu'on  entendait  à 
l'ouverture  du  précédent  synode,  à  l'ouver- 
ture de  celui-ci  les  esprits  étaient  généra- 
lement disposés  à  la  conciliation  et  à  la 
paix. 

Avant  d'aller  plus  loin,  permettez-moi 
de  rappeler  ici  que  les  synodes  de  l'Eglise 
des  Vallées  sont  annuels;  que  la  Table  est 
un  comité  exécutif  composé  de  cinq  mem- 
bres élus  par  le  synode  pour  administrer 
les  affaires  de  l'Eglise  dans  l'intervalle  de 
ses  sessions;  et  que  le  Modérateur  est  le 
président  de  la  Table.  A  l'ouverture  du  sy- 
node, la  Table  résigne  ses  pouvoirs  et  rend 
compte  de  son  administration.  A  la  clôture 
de  la  session^  une  nouvelle  Table  est  nom- 
mée. 

D'ordinaire,  l'opposition  contre  l'admi- 
nistration se  produit  dans  l'examen  qui  se 
fait  de  la  gestion  de  la  Table.  L'an  dernier, 
cette  opposition  se  montra  irritée  et  impi- 
toyable. Cette  année,  elle  fut  firatemelle  et 
anodine;  la  Table  sortante  eut  lieu  de  se 
féliciter  de  trouver  dans  ceux  qu'elle  avait 


autrement  des  caifienrs  ctimas  et 
modérés. 

Après  les  discussions  prolongées  aux- 
quelles donna  lieu  l'examen  de  la  gestion 
de  la  Table,  on  en  vint  aux  affaires  cou- 
rantes. Les  personnes  pieuses  ont  vu  avec 
joie  que  l'un  des  premiers  sujets,  sinon  le 
premier,  sur  lequel  le  synode  ait  fixé  son 
attention,  a  été  l'état  spirituel  des  paroisses. 
Depuis  longtemps  on  y  voit  des  signes  de 
réveil,  la  prédication  y  est  fidèle;  mais  la 
masse  des  membres  de  l'Eglise  est  loin,  bien 
loin  encore  de  la  vie  qui  doit  animer  une 
église  vraiment  chrétienne.  Le  synode  a 
unanimement  reconnu  cet  état  de  choses, 
et  par  un  ordre  du  jour  énergique  et  so- 
lennel ,  il  a  rappelé  aux  pasteurs  et  aux 
troupeaux  la  nécessité  d'un  réveil  par  i'ef- 
fàsion  du  Saint-Esprit,  et,  dans  le  but  d'y 
parvenir,  il  a  recommandé  l'établissement 
de  réunions  de  prières  et  la  multiplication 
au  sein  de  l'Eglise  des  écoles  du  dimanche. 

Parmi  les  affaires  courantes  se  trouvait 
un  appel  de  M.  Bert  de  Turin  concernant 
son  fils,  et  à  propos  d'événements  qui  ont 
eu,  je  crois,  quelque  retentissement  en 
Suisse.  M.  Bert  fils,  étudiant  à  l'académie 
de  Genève,  s'était  présenté  au  corps  des 
pasteurs  vaudois  pour  leur  demander  la 
consécration.  Au  moment  de  passer  par 
l'une  des  dernières  épreuves  auxquelles 
les  candidats  sont  assujettis ,  savoir  la  si- 
gnature de  la  confession  de  foi,  le  candidat 
signa;  Il  signa,  mais  en  faisant  de  telles  ré- 
serves, que  les  pasteurs  assemblés  se  mon- 
trèrent disposés  à  lui  refuser  l'imposition 
des  mains.  M.  Bert  fils  lui-même,  sans  at- 
tendre un  refus  formel,  prit  le  parti,  séance 
tenante ,  de  remettre  au  corps  des  pasteurs 
une  lettre  écrite  à  l'avance,  et  par  lafoelle 
il  déclarait,  en  substance,  que  sa  conscience 
lui  faisait  un  devoir  de  se  retirer.  CeMe  re- 
traite, qui  aurait  dû  mettre  fin  à  tout,  fut 
au  contraire  le  commencement  d*une  agi- 
tation où  le  père  du  candidat,  avec  plus 
d'affection  naturelle  que  de  discernement, 
prit  une  part  considérable.  Il  annon^  pu 
bliquement,  par  une  lettre  imprimée,  son 
appel  au  synode  et  son  intention  formelle 
de  donner  sa  démission  de  pasteur  si  le  sy- 
node ne  rappelait  pas  son  fils.  Le  synode  a 
approuvé  la  condiuite  des  pasteurs,  il  n'a 
pas  rappelé  M.  Bert  fils,  qui  d'ailleurs  a 
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demandé  et  re^ii  à  Genève  la  conséeratîon; 
mais  M.  Berl  père  n'a  pas  d<Hiné  sa  démis- 
sion. Après  rengfagement  solennel  et  pu- 
blie qa'il  en  a  pris,  quelqnes-uns  pensent 
qu'il  va  se  retirer;  d'autres  en  doutent. 

Outre  la  grande  discussion  à  propos  de 
son  (ils^  H.  Bert  en  a  soulevé  une  autre  qui 
n'était  pas  sans  intérêt.  Il  proposait  au  sy- 
node de  demander  à  divers  corps  étrangers 
et  en  particulier  à  la  vénérable  Compagnie 
de  Genève  de  se  faire  représenter  à  la  pro- 
cbaine  réunion  synodale.  Cette  proposition 
souleva  une  vive  opposition  dans  l'assem- 
blée. Un  membre  protesta  contre  une  me- 
sure qui  pouvait  contraindre  l'Eglise  vau* 
doise  à  subir  dans  son  synode  la  profession 
de  doctrines  subversives  de  la  foi  évangé* 
lique^  et^  à^la  suite  de  la  pbilippique  très 
émue  de  ce  membre  contre  la  vénérable 
Compagnie  »  M.  Bert  se  vit  contraint  de  re- 
tirer sa  proposition. 

Aimrtees  deux  incidents,  qui  ont  causé  le 
plus  d*agitation  dans  l'assemblée,  je  ne  pense 
pas  qu'il  s'y  soit  rien  passé  d'Important  que 
vous  ne  puissiez  lire  dans  les  actes. 

La  Table,  de  laquelle  H.  B.  Halan  était 
modérateur,  a  été  réélue,  et  j'apprends  de 
bonne  source  qu'elle  aura  cette  année  le 
concours  cordial  de  tous  les  bommes  in- 
fluents et  dévoués  de  l'Eglise.  Si  ceux  qui 
la  composent  te  veulent,  surtout  s'ils  évi- 
tent de  s*exposer  au  reproche  qu'ils  fai- 
saient à  leurs  prédécesseurs  d'ambitionner 
toujours  le  renouvellement  de  leurs,  pou- 
voirs, ils  peuvent  faire  beaucoup  pour 
éteindre  l'esprit  de  parti  dans  l'Eglise,  et 
pour  concentrer  toutes  les  forces  vives 
qu'elle  possède  dans  la  poursuite  du  grand 
but  :  l'édiflcation  au  dedans  et  Tévangélisa- 
tion  au  dehors. 

Vous  apprendrez  avec  plaisir  que  le  sy- 
node des  Vallées  a  résolu  d'envoyer  un  dé- 
puté à  la  prochaine  réunion  synodale  de 
TEglise  libre  du  canton  de  Vaud  (en  1859), 
et  un  autre  député  au  prochain  synode  de 
l'Union  des  Eglises  évangéliques  de  France. 
Le  premier  sera  l'ex-modérateur  M.  Revel, 
professeur  de  théologie;  le  second  M.  Meille, 
évangéliste  à  Turin ,  deux  des  plus  excel- 
lents, j'allais  dire  les  plus  excellents  repré- 
sentants, sous  des  rapports  divers,  de  l'E- 
glise évangéiique  des  Vallées. 
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RÉVEIL  Religieux  dc  l' ANGLETEfiRE  ait  xviii* 
SIÈCLE,  OU  Lady  Huntingdon  et  ses  amis. 
Traduit  de  l'anglais.  Toulouse  1858,  Lau- 
sanne Delafontaine.  Prix  :  1  fr.  25  c. 

Entre  les  nombreux  ouvrages  qn*a  publiés  la 
Soàêté  des  Hvrei  religieux  de  TouUnue ,  oelni-ei 
nous  paraît  être  des  mefllears.  n  présente  nn  ta- 
bleau animé  du  mouvement  religieux  dont  l'An- 
gleterre a  été  le  théâtre  au  XVIIi*  siècle ,  et  dont 
les  Wesley  et  les  WMtefleld  furent  les  promoteurs 
les  plus  marquants.  A  la  vue  de  Tadmirable  ré- 
vefl  qui  se  poursuit  de  nos  Jours  de  Pautre  oftté 
de  l'Atlantique,  le  livre  que  nous  annonçons  est 
bien  propre  à  bire  admirer  la  mystérieuse  puis- 
sance de  l'Esprit  de  Dieu ,  qui  souffle  où  tt  veut 
et  qui ,  partout ,  produit  les  mêmes  effets. 

Le  réveil  religieux  de  l'Angleterre  au  XVill* 
siècle,  a  eu  pour  centre  vivant  une  femnbe  admi- 
rablement douée  de  Dieu,  pour  l'oeuvre  à  lac|ue1le 
il  devait  l'appeler ,  et  c'est  autour  d'elle  que  vin^ 
rent  se  grouper  les  héros  et  les  ouvriers  dout  le 
Seigneur  se  servit  alors  pour  remuer  les  oon* 
sciences  et  convertir  les  Smes.  Cette  femme  était 
Sélina  Shiriej,  née  en  1707,  et  devenue,  21  ans 
plus  tard,  l'épouse  du  comte  Huntingdon.  Sélina 
n'était  encore  qu'une  petite  Mie ,  lorsque  la  mort 
d'une  compagne  de  ses  Jeux ,  évefllant  dans  son 
esprit  la  pensée  de  l'éternité ,  produisit  sur  elle 
une  impression  profonde  et  salutaire  ;  mais  ce  ne 
fut  que  plus  tard  et  après  avoir  été  éprouvée  par 
une  longue  maladie  qu'elle  parvint  à  la  paix.  Dès 
lors ,  son  activité  antérieure  pour  le  bien  ne  fit 
que  s'accrottre  et  se  développer  d'une  manière 
étonnante. 

A  cette  époque ,  les  églises  de  la  Grande-Bre- 
tagne étaient  plongées  dans  la  mort  spirituelle  ; 
les  études  théologiques  étaient  de  la  plus  grande 
pauvreté  et  les  universMés  se  distinguaient  par 
leur  opposition  à  toute  vraie  piété.  Toutpffote, 
dans  le  sein  même  de  ces  universités,  de  Jeunes 
étudiants  cberebaient  avec  ardeur  la  vérité  qui 
sauve.  A  Oxford ,  c'étaient  les  deux  Wesley; 
Whitefield,  qui,  en  1738,  se  Joignit  h  eux,  par* 
tagea  avec  eux  et  quelques  autres  l'honneur  d'ê- 
tre appelé  méthodiBle,  A  Cambridge,  six  étwUants 
pieux  furent  expulsés  de  l'univernlé.  Parmi  eux,  se 
trouvait  Rowland  HMI,  qui  déploya  plus  tard  un  aèle 
apostolique ,  qui  parcourut  l'AngleteiTe  prêchant 
partout,  s'adressent  surtout  aux  ctaases  Inférieu- 
res, prononçant  parfois  trois  ou  quatre  sermons 
par  jour  et  demeurant  fidèle  k  la  devise  de  sa  th- 
mille  :  En  avmu  !  Tels  ftirent  les  humMes  eom> 
mencementt  d'un  magnifique  réveil  auquel  Lady 
Huntingdon  eut  le  privilège  de  donner  une  pnla- 
lanle  impulsion. 
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A  Tâide  du  volume  que  dous  avons  sous  les 
yeux,  nous  pouvons  suivre,  dans  ses  voyages 
missionnaires,  cette  femme  autour  de  laquelle  se 
pressent  les  plus  grands  orateurs  religieux  du 
siècle.  Outre  les  Wesley,  que  nous  avons  déjà 
cités ,  mentionnons-en  quelques  autres.  —  Phi- 
lippe Doddridge ,  le  prédicateur  et  Técrivaln  po- 
pulaire, Tauteur  de  Touvrage  intitulé  :  «  Les 
commencements  et  les  progrès  de  la  vraie  piété.» 
WtiHam  Romaine^  contemporain  de  Wesley  et  de 
Wbltefield ,  qu*il  méprisait  à  Oxford ,  et  qui ,  à 
répoque  de  Talarme  générale  causée  à  Londres 
par  le  tremblement  de  terre  de  1740,  réunissait 
autour  de  sa  chaire  d*innombrables  multitudes. 
Lady  Huntingdon  le  nomma  son  chapelain.  Henry 
Wenfi,  qui  évangélise  de  concert  avec  Whitefleld 
et  qui,  sans  posséder  une  brillante  éloquence, 
agit  puissamment  sur  les  Ames  parce  qu*il  est 
nourri  de  la  Parole,  et  que  sa  vie  spirituelle  s'est 
élevée  à  un  haut  degré  de  développement.  Jokn 
Berridge,  converti  dans  Texercice  de  son  minis- 
tère à  rage  de  quarante  ans. 

Lady  Huntingdon,  toujours  accompagnée  de 
quelqu'un  de  ces  hommes  de  Dieu ,  se  transporte 
de  lieux  en  lieux,  se  soumet  aux  fiitigues  et  aux 
embarras  de  voyages  fréquents  et  d'établisse- 
ments  sans  cesse  renouvela,  i^rtout  où  elle  ar- 
rive ,  elle  ouvre  un  lieu  de  culte ,  elle  inaugure 
des  réunions  religieuses,  elle  Ihit  annoncer  la 
Parole.  Georges  WhitefiêU  qui,  à  Bristol,  prêchait 
cinq  fois  par  jour  à  des  foules  immenses ,  et  qui , 
à  Londres,  déploya  avec  le  même  succès  son  ir- 
résistible éloquence ,  ftit  accueilli  par  elle  et  prê- 
cha dans  sa  maison  à  Chelsea  et  à  Londres.  De 
Londres,  Lady  Huntingdon  se  rendit  à  Bristol; 
en  1768 ,  elle  est  à  Brighton ,  où  elle  prépare  les 
voies  à  Whitefleld,  qui  prononce  son  premier  ser^ 
mon  dans  une  prairie  près  de  la  ville.  Lady  Hun- 
tingdon y  fliit  construire  une  chapelle  et  choisit 
Brighton  poorsa  résidence  ftivorite.  Elle  le  quitte 
cependant  et  va  à  Baih ,  puis  à  Tombriâffe^Welêy 
dans  le  Kent ,  afin  d*y  entreprendre  une  nouvelle 
œuvre  d*évangélisation  avec  Wenn  et  Madan.  En 
même  temps  elle  fonde  à  Trevecca ,  dans  le  pays 
de  Galles,  une  Ihcuité  de  théologie,  pour  les  étu- 
diants pieux  que  les  universités  repoussaient  de 
leur  sein.  De  beaux  réveils  ftarent  le  résultat  de 
cette  fondation.  Whitefleld  étant  mort,  Lady  Hun- 
tingdon se  charge  de  son  établissement  d'orphe- 
lins il  Béthesda  en  Amérique.  Phis  tard ,  nous  la 
retrouvons  au  milieu  des  mineurs  de  Gomwall. 
Dans  une  seule  année  elle  Ihit  élever  à  ses  frais 
quatre  nouvelles  chapelles. — Mais  ces  détails  suf- 
fisent, nous  semble-t-il,  pour  Ciire  connaître  cette 
fidèle  servante  de  Christ ,  qui ,  ii  la  fin  de  sa  car- 
rière ,  entretenait  ou  patronait  67  chapelles.  A 
soixante-dix  ans,  on  la  voit  encore  aussi  active, 
aussi  dévouée  qu'au  premier  Jour.  Avant  de  qailr 
ter  ce  monde,  elle  met  ses  affaires  en  bon  ordre. 


pourvoit  à  ravenir  des  institutions  qu'elle  a  fon- 
dées, et,  après  quelques  mois  de  maladie,  elle 
meurt  à  l'ftge  de  85  ans,  le  19  Juin  1701.  Avec 
elle  disparaît  cette  génération  d'éminents  prédi- 
cateurs :  les  Wesley,  Whitefleld,  Doddiidge  l'a- 
vaient précédée  dans  la  tombe.  Berridge,  Ro- 
maine, Wenn ,  ne  tardèrent  pas  à  la  suivre,  mais 
non  sans  hiisser  tous  une  trace  hunineuse  de  leur 
passage  dans  ce  monde.  On  se  demande  comment 
une  femme  seule  a  pu  devenir  ainsi  le  centre  d'un 
mouvement  religieux  si  remarquable.  Les  épreu- 
ves ne  lui  manquèrent  pas.  Jeune  encore ,  elle 
perdit  son  mari  et  plus  tard  son  fils  ;  elle  était 
atteinte  de  fréquentes  maladies  ;  sa  fortune  était 
loin  d'être  ce  qu'on  pourrait  penser,  car  elle  ne 
lui  procurait  qu'un  revenu  annuel  de  30000  fr.  ; 
mais  il  est  vrai  que  Lady  Huntingdon  en  usait 
avec  une  stricte  économie ,  et  c'est  ainsi  qu'elle 
put  accomplir  des  choses  merveilleuses. 

Le  grand  secret  de  cette  œuvre  était  la  foi  et 
l'amour  que  Lady  Huntingdon  et  ses  amis  possé- 
daient il  un  haut  degré.  La  première  s'était  don- 
née au  Seigneur  et  entièrement  consacrée  à  11a- 
vancement  de  son  règne.  Les  seconds  travaillaient 
dans  le  même  esprit.  La  puissance  de  Whitefleld 
venait  de  ce  qu'il  concentrait  tout  sur  un  ofciet 
unique ,  le  Sauveur  crucifié  et  ressuscité.  Pour 
tous  ces  hommes,  le  péché,  le  RédeiApteur,  le 
ciel,  l'enfer  étaient  des  réalités  vivantes;  ils  pre* 
naient  au  sérieux  les  menaces  comme  les  pro- 
messes de  la  Parole. 

Si  les  talenu,  la  puissante  éloquence  de  ce^ 
prédicateurs  du  réveil  de  l'Angleterre  nous  sai- 
sissent fortement ,  le  dévouement  de  Lady  Hun- 
tingdon ne  nous  remplit  pas  d'une  admiration 
moins  grande.  Devant  les  premiers  on  se  sent 
nul ,  mais  en  présence  de  cette  dernière  on  reste 
confondu.  Que  d*argent  dépensé  en  pure  perte , 
consacré  à  des  frivolités,  par  ceux-là  même  qui 
se  plaignent  de  ne  pouvoir  rien  f^ire ,  ou  à  peu 
pr^  rien ,  pour  l'avancement  du  règne  de  Dieu  ! 
Voyez  cette  femme  :  par  son  rang,  elle  tient  li  la 
première  noblesse  de  l'Angleterre;  par  son  édu- 
cation, sa  Ibmille,  ses  relations,  elle  pourrait 
Jouir,  dans  le  repos,  de  tous  les  charmes  que  pré- 
sente une  société  distinguée  ;  mais  non,  elle  veut 
être  étrangère  et  voyageuse  sur  cette  terre; 
«  son  train  de  maison,  dit  son  biographe,  est 
plutôt  celui  d'une  héritière  du  royaume  des  deux 
que  d'une  dame  de  l'aristocratie  anglaise;  son 
équipage  et  son  ameublement  sont  d'une  extrême 
simidicité,  et  elle  ne  s'accorde  qu'une  seule  robe 
par  année  ;  exemple  bien  propre  à  fidre  rougir 
plus  d*une  femme  chrétienne ,  dont  la  parure  est 
celle  du  dehors,  plutôt  que  l'ornement  de  l'hcoune 
caché  et  du  cœur.  »  —  C'est  ainsi  que  les  grandes 
œuvres  se  commencent  et  s'achèvent;  par  le  re- 
noncement à  soi-même  et  par  le  dévouement  dans 
le  service  de  Celui  qui  n'avait  pas  un  lieu  où  re^ 
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poser  sa  tète.  Telle  ftit  la  Tie  de  Lady  HimCingdott 
el  de  ses  amis,  et  elle  crie  bien  haut  :  «  Allez  et 
faites  de  même  !  »  k  tons  ceux  qui  disent  à  INeu  : 
«  Que  ton  règne  vienne  i  » 

J.  CART. 

La  Parole  vivante  ;  La  vocation  de  l'E- 
glise. Deux  discours  par  Adolphe  Monod. 
Paris,  Heyrueis.  Lausanne^  Delafontaine. 

I  fr.  50  c. 

En  lisant  ces  discours,  on  est  tout  heureux 
d*onblier  Torateur  pour  ne  songer  qu*à  la  modifi- 
cation importante  qui  s*est  accomplie  dans  le 
point  de  vue  du  chrétien  et  du  théologien.  Le 
premier  surtout  montre  de  la  fiiçon  la  plus  claire 
qu'après  avoir  cédé  au  courant  d'intellectualisme 
qui  a  caractérisé  toute  une  phase  qu'on  pourrait 
appeler  la  seconde  génération  du  Réveil ,  M.  Mo- 
nod en  est  venu  à  reconnaître  les  droits,  la  préé> 
minence  même  de  cet  élément  pratique  et  mysti- 
que qui  a  ftiit  la  force  de  la  première.  Et,  chose 
étrange!  ceux  qui  le  défendent  encore  ai^our- 
d*bui  sont  sans  cesse  exposés  k  se  fiiire  appeler 
novateurs.  Il  va  sans  dire  qu'il  y  aurait  témérité  k 
soutenir  que  la  dogmatique  de  M.  Monod  a  subi 
de  profondes  modifications,  mais  il  est  incontes- 
table qu'il  professe  ouvertement  un  principe  très 
significatif  appelé  à  la  débarrasser  des  excès  de 
l'intellectualisme. 

II  ne  rejette  pas  si  l'on  vent  la  moindre  parcelle 
de  la  foi  quœ  crtditur,  de  l'élément  scientifique 
objectif,  mais  en  insistant  essentiellement  sur 
l'appropriation  subjective ,  sur  la  nécessité  de  la 
foi  quâ  ereditur^  il  déclaré  d'utie  manière  ex- 
presse que ,  entièrement  dépendante  à  l'endroit 
de  la  théologie  biblique,  la  conscience  chrétienne 
peut  et  doit  s'étabUr  le  Juge  de  la  théologie  tra- 
ditionnelle et  scientifique. 

n  nous  déclare  que  le  christianisme  ff  n'est  pas 
seulement,  ni  essentiellement,  un  système  ou  une 
doctrine ,  mais  une  vie ,  plus  encore ,  la  vie ,  et 
que  ce  qui  le  constitue  proprement ,  ce  n'est  pas 
la  simple  acceptation  de  l'idée ,  ou  du  précepte , 
ou  des  illits ,  mais  le  renouvellement  du  fond  de 
l'être  en  Jésus-Christ ,  et  une  sorte  d'incarnation 
spirituelle  par  hiquelle  la  nature  divine  s'unit  à  la 
nature  humaine  en  chacun  de  nous  »  (p.  28). 

Naturellement  cette  vie  qui  importe  avant  tout 
n'est  pas  celle  d'un  sentimentalisme  vague  et  ma- 
ladif, ff  La  prédication  de  la  personne  vivante  de 
Jésus-Gbrist  montre  seule  la  foi  chrétienne  telle 
qu'elle  est,  une  foi  vivante ,  c'est^-dire ,  une  fol 
dont  le  fond  est  un  fiiit,  et  un  bit  vivant  »  (p.  28). 

M.  Monod  est  donc  bien  loin  d'abandonner  le 
Christ  historique  ;  il  ne  voudrait  même  modifier 
en  rien  la  conception  dogmatique  que  l'ortho- 
doxie nous  donne  de. sa  personne;  seulement  il 
soutient  que  ce  Christ  doit  être  saisi  par  le  cœur 
et  par  la  conscience ,  par  la  vie  pratique  et  non 


par  l'intelligence.  «  Qui  dit  la  vie ,  dit  l'être  en- 
tier ;  et  la  prédication  de  la  personne  vivante  de 
Jésus-Christ  nous  donne  seule  la  vérité  tout  en- 
tière ,  ramassée  dans  son  germe  fécond  »  (p.  39). 
«  S'agit-il  de  la  doctrine?  La  déduire  avec  rigueur, 
l'exposer  avec  méthode ,  la  défendre  avec  force, 
cela  est  utile  sans  doute  et  souvent  nécessaire  ; 
mais  Je  voudrais  surtout  la  prendre  sur  le  fiiit 
dans  la  personne  de  Jésus-Christ  >  (p.  30). « 

Aussi  bien ,  pratiquer  l'Evangile,  n'est-ce  pas 
l'unique  moyen  de  comprendre  la  doctrine?  Peut- 
on  la  saisir  du  dehors,  et  avant  devoir  person- 
nellement éprouvé  l'efficace  régénératrice  du  fiiit 
chrétien  ?  M.  Monod  ne  le  pense  pas.  «  Lr  doc- 
trine, dit-il ,  n'est  Jamais  plus  nette,  plus  fe.me , 
que  lorsqu'elle  se  fond  dans  les  réalités  de  l'hi»» 
toire  et  de  la  vie.  Cest  alors  que  notre  Evangile 
sera  tout  à  la  fois  le  plus  popuhire  et  le  plus  phi- 
losophique; le  plus  populaire,  car  les  choses  spi- 
rituelles prennent  de  la  vie  et  presque  du  corps 
dans  la  personne  de  Jésus-Christ,  et  assurément, 
le  Christ  vivant,  allant,  pariant,  mourant,  sa  pa- 
role pour  toute  doctrine,  son  exemple  pour  toute 
morale,  sa  mort  pour  toute  rédemption,  trouvera 
plus  d'accès  dans  la  tête  d'un  enftnt  que  les 
droits  de  la  loi  divine ,  ou  le  péché  originel ,  on 
la  Justification  par  la  foi  ;  mais  en  même  temps  le 
plus  phUosophiqué,  car  quel  est  le  problème  éter- 
nel de  la  philosophie ,  si  ce  n'est  le  fond  réel  des 
choses,  l'unité  substantielle,  l'être  en  soi ,  c'est- 
ii-dire,  la  vie?  et  quelle  vie  plus  vivante  (Je  ne  sais 
pas  d'autre  mot)  que  celle  qui  nous  apparaît  en 
Jésus-Christ,  sortant  toute  ihite  du  sein  du  Père, 
sans  avoir  suivi  le  chemin  du  système  et  subi  l'éla- 
boration rapetissante  de  l'esprithumain?»  (p.57). 

C'est  pour  avoir  abandonné  de  bonne  heure 
cette  route  royale,  suivie  par  les  grands  chrétiens 
de  tous  les  temps ,  que  le  Réveil ,  entravé  dès 
son  début,  n'a  pu  se  maintenir  à  la  hauteur  de 
son  importante  mission.  M.  Monod  Ihit  k  cet 
égard  des  aveux  complets,  d'autant  plus  impor- 
tants à  recueillir,  qu'ils  ne  peuvent  procéder  chez 
lui  d'un  esprit  de  critique  exclusif  et  frondeur, 
ff  Oui,  dit-il,  la  contemplation  de  ki  personne  vi- 
vante de  Jésus-Christ  a  été,  Je  n'ai  garde  de  dire 
absolument,  mais  comparativement ,  négligée  par 
notre  Réveil.  Il  s'est  plus  mis  en  présence  de  la 
Parole  écrite  que  de  fai  Parole  vivante  ;  il  a  été , 
pour  tout  dire  en  deux  mots ,  plus  biblique  que 
spirituel  »  (p.  33). 

A  ce  point  de  vue  trop  exclusivement  intellectuel 
qui ,  si  nous  en  croyons  M.  Monod ,  a  contribué  à 
paralyser  les  hommes  du  Réveil  dans  plusieurs 
sphères  de  leur  activité,  il  en  oppose  un  plus 
chrétien.  «  Tout  divin  qu'il  est,  le  langage  des 
Ecritures  n'est  pourtant  qu'un  langage  et  ne  peut 
ihire  que  ce  qui  est  Ihisable  au  langage.  Il  peut  nous 
traduire ,  et  il  traduit  admirablement ,  la  pensée 
de  Dieu  ;  i(  ne  peut  nous  donner  Dieu  lut-même  » 
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(p.  13)*  «Pisser  de  li  Parole  écriteà  la  Parole  vi- 
vante ,  c*e8t  reiBOoter  de  la  fontakie  à  la  source , 
do  battenneat  au  coeur,  du  signe  k  TAtre,  du  lan- 
gage il  la  vie  »  (p.  1 4).  «  C'est  alors  que  toutes  les 
iNirrières  étant  renversées,  l'esprit  étant  saisi  par 
l'esprit  et  la  vie  par  la  vie,  Jésus^hrist,  selon  sa 
touchante  expression,  «  entre  chez  nous,  et  soupe 
»  avec  nous ,  et  nous  avec  lui ,  »  c'est-à-dire,  vit 
avec  nous  dans  la  communion  la  plus  étroite  et  la 
plus  tendre  »  (p.  16). 

n  est  instructif  de  voir  l'auteur  de  LudU  mo- 
difier son  point  de  vue  apologétique  pour  le  met- 
tro  d'accord  avec  la  spiritualité  chrétienne.  Si  l'E- 
vangile a  trouvé  si  peu  d'accfes  auprès  des  hom- 
mes de  notre  généiation ,  «  ne  serait-ce  pas  que 
nous  les  aurions  trop  abordés  avec  la  Parole 
écrite  et  l'idée ,  pas  asses  avec  la  Parole  vivante 
et  la  vie  ?  Nous  leur  avons  offert  la  Bible  ;  mais 
pour  lire  la  Bible ,  il  fondrait  s'y  intéresser;  pour 
s'y  intéresser,  il  ftiudrait  l'avoir  lue;  comment 
sortir  de  ce  cercle  vicieux ,  sinon  par  une  pre- 
mière, impulsion ,  qu'un  livre ,  même  celui  de 
Dieu,  communique  bien  rarement?  Nous  leur 
avons  prouvé ,  par  les  miracles  et  les  prophéties, 
que  la  Bible  est  inspirée ,  mais  ces  preuves,  tou- 
tes solides  qu'elles  sont,  n*entrent  pat  ffailkun 
puqy^à  ce  dedan»  de  Phomme  où  les  grandeê  quei^ 
tian$  se  décident ,  et  ne  sont  phs  dans  le  goût  du 
temps,  qui  n'aime  pas  les  démonstrations  didac- 
tiques.... Vous-mêmes  sages  et  savants  de  ce  siè- 
cle, n'est-il  pas  vrai  que  si  nous  savions  elbcer 
ou  subordonner  tout  le  reste  pour  ne  laisser  pa- 
raître que  Jésus-Christ,  vous  auriez  trouvé  en 
lui  ce  que  votre  esprit  pressent,  ce  que  votre 
coeur  appelle,  ce  que  votre  conscience  réclame  ?  » 

Cette  tendance  du  Réveil  à  rintellectualisme  , 
ou  rationalisme,  que  Vinet  signalait  déjà  en  1837  *, 
a  également ,  d'après  M.  Monod ,  nui  au  dévelop- 
pement de  la  vie  pratique,  et  à  l'union  entre 
chrétiens.  «On  s'est  donné  naturellement  l'exem- 
ple de  mettre  au  premier  rang  ce  que  Dieu  a  mis 
au  secood;  et  l'on  s'est  montré  aussi  aifirmatif, 
aussi  intraitable,  si  ce  n'est  plus  encore,  sur  l'ac- 
cessoire que  sur  l'essentiel ,  par  où  l'union  fra- 
ternelle est  rendue  impossible»  (p.  49).  «  n  Ciut 
entrer  dans  une  sainteté  nouvelle ,  plus  substan- 
tielle à  la  fois  et  moins  apparente,  plus  pratique, 
plus  humble ,  ou,  pour  tout  dire  en  un  mot,  plus 
vivante,  et  devenir  avant  tout  des  hommes  de 
renoncement  et  d'amour.  D'où  vient,  mes  chers 
flores,  que  cela  n'a  pas  été  fiiit  encore?  C'est 
qu'on  s'est  mis  trop  en  peine  de  l'idée ,  pas  assez 
de  la  vie  ;  trop  de  ce  qu'un  homme  pense  et  dit, 
pas  assez  de  ce  qu'il  ihit,  disons  mieux  de  ce 
quilest;  trop  de  savoir  s'fl  accepte  l'enseigne- 

*  niepaot,  poiirtoaldiret4«*MtpMi4aeeraUoDalisaia, 
li  Threment  attaqué  nr  rortbodoxia,  soit  un  «ies  caractàret 
êê  roriiioéoKks  nouvelle. 
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meut  de  Jésu»4Arist  «  pas  assez  de  aavofr  s*ll  a 
reçu  Jésus-Christ  lui-même  dans  son  cœur,  «I 
s'il  le  porte  partout  avec  lui  »  (p.  39). 

Cette  manièro  extérieure  de  considérer  le  cbria- 
tianisme  a  nécessairement  réagi  sur  l'ËgUse  et 
sur  son  organisation.  Aussi ,  en  lui  rappelanl  sa 
vocation ,  M.  Monod  déclare-t-il ,  qae  «  au 
croyants  dans  TEglise,  le  temps  est  venu  de 
Ihire  succéder  l'Eglise  des  croyants»  (p.  63). 

Le  point  de  vue  individualiste,  pour  la  forma- 
tion de  l'Eglise ,  est  également  mis  en  lumière. 
«  Les  croyants  sont  avant  l'Eglise ,  et  dmcai 
d'eux  représente,  pour  sa  part ,  Jésus-Cbrisl  sar 
la  terre ,  «  étant  membre  de  son  corps ,  de  ai 
j»  chair  et  de  ses  os  »  (p.  68). 

Ce  n'est  pas  par  une  cérémonie  qu'on  esl  In- 
troduit dans  l'Eglise,  ni  qu'on  devient  disciple  de 
Jésus-Christ;  on  y  entre  par  un  acte  libre ,  après 
avoir  été  mis  en  demeure  d'examiner,  cbacoa 
pour  soi,  si  l'on  possède  la  vie  pratique  qa'eile  ré- 
clame. Au  recrutement  par  le  baptême ,  qui  in- 
troduit dans  l'Eglise  des  candidats  à  sauver, 
M.  Monod  oppose  l'introduction  libre  de  oem 
qui  professent  leur  foi  personnelle  en  Jésus- 
Christ,  «f  L'Evangile ,  dit-il ,  par  son  caractère 
spirituel,  procède  du  dedans  au  dehors  et  ooei- 
BMnee  par  agir  sur  l'individu,  pour  arriver  plus 
tard,  par  l'individu,  à  une  action  colleotive» 
(p.  7i).  M.  Monod  estime  que  c'est  ainsi  que  les 
choses  se  pratiquaient  dans  l'Eglise  primitive. 
«  Les  premiers  chi'étiens,  dit-il ,  ont  commencé 
par  être  «  baptisés  en  rémission  des  péchés,»  mait 
bapHiés  6vtc  connaissance  de  cause  et  en  verta 
d'une  confession  personnelle  »  (p.  74). 

A  en  croire  M.  Monod,  si  l'Eglise  n'exerce  plus 
d'influence  sur  les  masses ,  c'est  paree  que,  ces- 
sant d'être  chrétienne,  elle  est  devenue  multitu- 
diniste.  «  Nous  nous  plaignons,  d't-il,  que  l'Eglise 
contemporaine  est  sans  prise  sur  les  masses ,  et 
il  ne  lui  manque  peut-être  pour  les  remuer  pro- 
fondément ,  que  de  redevenir  oe  qu'elle  foit  pro- 
fession d'être,  l'Eglise  chrétienne.»  «  Que  les  ftmes 
droites ,  mais  timides ,  entendent  seulement  par- 
ler d'une  société,  si  petite  soit-elle,  qui  s'appli- 
que à  fhire  de  cette  vie  divine  une  râilité  sfilrî- 
tuelle,  de  cette  vie  fraternelle  une  réalité  eocië- 
siastique,  et  de  cette  vie  missionnaire  ane  réalité 
sociale ,  et  vous  les  verrez  voler  à  vous ,  comme 
les  parcelles  de  fer  vers  l'aimant  qui  les  attire  ; 
les  coeurs  sont  prêts ,  vous  dis-je,  il  ne  s'agit  que 
d'une  voie  li  ouvrir,  moins  encore  que  d'un  signal 
à  donner Heureux  ceux  qui  sauront  le  don- 
ner! »  (p.  03). 

Si  Dieu  n'avait  pas  sitêt  retiré  h  lui  son  servi- 
teur, peut*être  eùt-il  flni  par  sentir  que  beau- 
coup de  timides  attendaient  de  lul-inême  le  si- 
gnal. Alors ,  à  côté  d'un  retour  au  polni  de  vue 
eaaentiellemettt  vivant  et  mystique  des  premiers 
Jours  du  Réfveil,  nous  aurions  ù  signaler  une  évo- 
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luUoo  ecelésiastlqM  eorrespondanle  qui  n'Aurait 
été  elie-mème  qu*iin  retour  aux  principes  sur  l*aa- 
tODomie  et  la  spiritualité  de  l'EgUse  chrétienne 
que  notre  auteur  professa  avec  tant  de  courage 
dans  cette  circonstance  solennelle  de  sa  vie  où  il 
se  fit  expulser  de  TEglise  nationale  de  Lyon  k 
Toccas  oo  d*un  sermon  établissant  que  tous  les 
membres  de  la  chrétienté  indistinctement  ne  doi- 
vent pas  prendre  la  cène  du  Seigneur. 

Mais,  encore  ici,  M.  Monod  est  resté  k  moitié 
cliemin  *.  En  somme  donc  il  nous  a  quittés  disci- 
ple de  l'orthodoxie  traditionnelle  la  plus  stricte , 
mais  non  sans  signaler,  avec  son  éloquence  ordi- 
naire ,  ce  principe  tutélaire  qui  ftiit  la  force  des 
époques  de  réveil,  et  qui  peut  seul  préserver  des 
al>errations  de  la  tendince  exclusivement  intel- 
lectuelle qu'il  déplore.  «  La  vie,  dit-il,  et  Ton  sait 
ce  qu'il  entendait  par  là ,  la  vie  est  l'unité  mère 
au  sein  de  laquelle  se  rejoint  tout  ce  qui  est ,  et 
se  concilient  Jusqu'aux  contraires»  (p.  3 J).  Ce  té- 
moignage, déjà  si  significatif ,  est  d'auunt  plus 
précieux  à  recueillir,  que,  pour  ne  pas  le  suppri- 
mer, M.  Adolphe  Monod  a  dû  résister,  ainsi  qu'il 
nous  le  dit  lui-même  (page  1  de  sa  prébce) ,  aux 
conseils  de  quelques  amis,  ayant  beaucoup  de 
erédii  sur  son  esprit 

I.  F.  ASTIË. 

Le  BUCHERON  DU  LIBAN;  nouvelle  ser- 
vant d'illustration  à  une  institution  judaï- 
que. Traduit  de  Fanglais.  Vevey^  Eymann. 
Genève^  Beroud.  1857.  —  Prix  :  1  franc. 

L'auteur  de  cette  nouvelle  nous  dit  lulHOBèoM 
qu'elle  a  pour  but  d'expliquer,  par  des  fiiits,  Tune 
des  plus  intéressantes  et  des  plus  expressives 
institutions  de  l'Economie  de  l'Ancien  Testament, 
l'institution  des  viUe$  de  refuge.  —  Le  cadre  de 
cette  nouvelle  est  très  simple.  Un  bûcheron  du 
Liban ,  contemporain  du  roi  Salomon ,  a  le  mal- 
heur de  tuer  involontairement  un  de  ses  com- 
pagnons de  travail.  Le  frère  de  ce  dernier,  ap- 
pelé par  la  loi  de  Moïse  à  devenir  le  goël,  ou 
vengeur  du  sang,  poursuit  le  malheureux  bûche- 
ron ,  qui  lui  échappe  à  grand'peine  et  parvient  à 
kédès,  ville  de  refuge.  C'est  autour  de  ce  fait  que 
l'auteur  a  groupé  des  détails  intéressants,  racon- 
tés d'une  manière  natui-elle  et  qui  Jettent  un  Jour 
véritable  sur  le  sens  typique  des  villes  de  refuge. 

I.  CAET. 


'  8i ,  ««  lieu  d'écrire  une  fimple  annonce ,  doua  ■▼!<»»  It 
apprécier  l'oBUTre  entière  de  11.  Monod  coamie  eraleur,  il  ne 
flous  serait  peut-être  pas  difHcile  d'expliquer,  par  ce  manque 
de  conséquence  sur  bien  des  poiuts,  raffaiblissenient,  le  man- 

£e  de  pôissanee,  que  qa^lquea  nenoiuies  croient  découvrir 
ns  les  derniers  sermons ,  quand  elles  les  oomparsot  à  eaux 
de  la  première  période. 


CHRONIQUE. 


Nous  n'avons  guère  à  enregistrer  que  des  dé- 
bites pour  la  cause  de  la  liberté  et  du  christia- 
nisme. Les  Etats-Unis  se  distinguent  à  cet 
égard.  Ainsi  que  nous  l'avions  prévu,  U  y  a  quel- 
ques semaines  *,  le  comité  de  h  Société  améri- 
caine des  traités  n'a  que  tiop  bien  réussi  à  obte- 
nir un  bill  d'indemnité  au  siget  de  son  inquali- 
fiable conduite.  Chargés  en  1857  par  un  vote  una- 
nime de  publier  des  traités  rendant  les  maîtres 
attentiCs  à  leuis  devoirs  moraux  envers  leurs  es- 
claves, et  s'élevant  contre  les*  suites  Immorales 
de  la  servitude ,  les  membres  du  comité,  au  lieu 
d'exécuter  loyalement  cet  ordre  ou  de  donner 
leur  démission  se  sont  laissé  effrayer;  Ils  ont  agi 
ouvertement  coîktre  la  volonté  de  la  société ,  et 
manœuvré  pour  rendre  l'exécution  de  ses  ordres 
impossibles  aux  yeux  de^  esprits  timides  et  ultra- 
modérés. Api-ès  avoir  soulevé  lui-même  l'opposi- 
tion de  quelques  fanatiques  du  Sud ,  le  comité 
de  publication  s'est  prévalu  de  cette  tempère 
fiictice  pour  Ihire  excuser  sa  propre  inaction.  Il 
s'est  trouvé  une  majorité  pour  approuver  cette 
conduite  prévaricatrice. 

Mais  ce  n'est  qu'aux  dépensée  la  considération 
et  de  la  prospérité  de  la  société  que  le  comité  a 
obtenu  ce  triomphe  avant-coureur  de  sa  dé&lte 
définitive.  Une  minorité  énergique  et  décidée, 
comprenant  dans  ses  rangs  des  hommes  apparu 
tenant  à  toutes  les  dénominations  évangéliques,  a 
vivement  protesté,  soutenue  par  une  multitude  de 
personnes  dans  les  divers  états  de  l'Union.  Le  co- 
mité doit  en  effet  son  triomphe  à  la  circonstance  que 
son  assemblée  s'est  tenue  à  New- York.  Bon  nom- 
bre de  négociants  craignant  que  la  discussion  de 
questions  morales  ne  compromit  leurs  relations 
commerciales  avec  le  Sud,  se  sont  hâtés  de  voter 
un  bill  d'indemnité  sans  vouloir  même  écouter 
les  orateurs  de  là  minorité.  La  Société  des  ti«ités 
se  trouve  donc  aujourd'hui  dans  la  position  la 
plus  critique  :  elle  s'est  aliéné  bon  nombre  des 
plus  télés  d'entre  ses  membres,  pour  obtenir  le 
concours  de  quelques  négociants  et  des  Journaux 
les  moins  respectables.  Cette  position  est  inte- 
nable, et  déjà  plusieura  de  ceux  qui  se  sont  en- 
gagés dans  cette  voie  sous  ^impression  de  la  peur 
songent  à  reculer.  Le  comité  lui-même,  grâce 
au  zèle  de  ses  nouveaux' auxiliaires,  parait  avoir 
été  entRilné  plus  loin  qu'il  ne  voulait.  Non- 
seulement  on  s'est  refusé  à  réalHrmer  les  dé- 
claratlotts  votées  unanimement  aux  anniversai- 
res de  18S7,  mais  encore  on  s*est  opposé  à  la 
publication  d'un  traité  recommandant  aux  maî- 
tres leur  devoir  envers  leurs  esclaves,  sans  se 


<  Voir  pour  les  détails  co  jiplets  sur  oette  aflyre  ChriHen 
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prononcer  d^ftiUenrs  snr  la  l^thnité  de  Tescla- 
vage.  Ce  qai  est  plus  grave  encore,  quand  il  a  été 
proposé  qu*il  fftt  au  moins  entendu  qu'aucune 
publication  de  la  société  n'impHqueraU  la  léffUi' 
mité  de  l'esclavage  américain ,  il  ne  s'est  pas 
trouvé  une  majorité  pour  adopter  cette  proposi- 
tion, qui  aurait  au  moins  eu  l'air  de  sauvegarder 
une  prétendue  neutralité. 

La  position  de  cette  institution  est  donc  com- 
plètement changée;  de  société  nationale,  elle  de- 
vient sectionnaire  ;  elle  se  met  k  la  remorque 
des  fisinatiques  du  Sud.  On  recommandera  aux 
fières  de  VOneU  Tom  d'obéir  en  iouie  eliou,  à 
tous  les  Legrees  possibles ,  mais  on  se  gardera 
bien  de  recommander  aux  maîtres  leurs  devoira 
envere  leura  esclaves.  Car,  il  dut  bien  le  rappe- 
ler, la  minorité  ne  demande  pas  autre  chose. 
Cest  complètement  à  tort  qu'on  les  représente 
comme  des  abolltionistes  réclamant  que  la  So- 
ciété des  traités  s'écarte  de  sa  mission,  pour 
publier  quoi  que  ce  soit  contre  l'esclavage  en 
lui-même.  Ils  demandent  uniquement  que,  com- 
me institution  morale,  elle  proteste  contre  les 
maux  qui  résultent  de  la  servitude,  sans  se  pro- 
noncer d'ailleuro  pour  ou  contre  elle.  En  vérité 
on  ne  saurait  être  plus  modeste.  C'est  là  cepen- 
dant ce  qui ,  a  été  scandaleusement  refusé.  Le 
comité  de  publication  a  refusé  un  traité  envoyé 
par  un  écrivain  du  Sud^  sous  prétexte  qu'il  faisait 
de  la  politique.  Or  toute  la  politique  consistait  à 
s'élever  contre  la  loi  monstrueuse  qui  défend 
d'enseigner  à  lire  b  Bible  aux  esclaves.  Puisque 
certains  états  le  défendent ,  protester  contre  ces 
lois,  c'est  bien  fidre  de  la  politique,  dit  le  comité. 

Expliquons-nous  plus  clairement  encore.  Une 
société  qui  publie  livres  et  traités  sur  toutes  les 
questions  de  doctrine  et  de  morale,  qui  pousse  le 
scrupule  Jusqu'à  avoir  dans  ses  collections  des  trai- 
tés contre  la  danse»  contre  les  Jeux  de  carte ,  et 
même  contre  l'abus  du  tabac,  ne  trouve  rien  à  dire 
à  des  proptiétaires  d'esclaves  qui  empêchent  qu'on 
n'enseigne  k  leurs  noira  la  lecture  de  la  Bible,  — 
qui  vendent  leur  sembtoble  conune  un  vil  bétail, 
—  qui»  Vivant  les  besoins  du  marché,  ne  se  font 
aucun  scrupule  de  séparer  le  mari  de  sa  femme , 
la  mère  de  ses  eu&nts,  qui  font  même  des  choses 
plus  infimes  encoi-e,  des  choses  dont  on  ne  peut 
parler»  et  auxquelles  on  ne  peut  même  penser 
sans  un  frisson  d'horreur.  Sur  de  tels  crimes,  la 
prudence  ne  permet  pas  de  rien  dire;  les  intéréli 
de  hi  société  commandent  le  silence  !  !  En  vérité 
noua  nous  demandons  si  l'existence  d'une  telle  so- 
ciété de  traités  religieux  est  un  bien,  et  si  un  tel 
renversement  de  la  morale  dans  ses  actes,  ne  dé- 
truit pas  tout  l'effet  de  ses  écrits.  Quand  donc 
les  chrétiens  sauront-ils  mettre  en  toute  occasion 
les  principes  au-dessus  des  intérêts,  et  les  droits 
de  la  vérité  au-dessus  des  considérations  utili- 
taiN»! 


Rien  d'étonnant  que  phtaieurt  membres  de  la 
majorité  soient  embarrassés  de  leur  triomphe  et 
que  la  discorde  se  mette  déjà  dans  les  rangs 
des  vainqueurs.  La  société  américaine  des  traités 
de  Boston,  plus  ancienne  que  celle  de  New-York, 
a  déjà  protesté  et  destitué  un  membre  de  son 
comité  qui  fiivorisait  la  politique  du  comité  de 
publication.  Les  Journaux  des  diverses  dénomi- 
nations enregistrent  les  protesUtions  qui  s'élèvent 
de  tous  cêtés. 

Le  NeuhYark  Evanffeliit,  un  des  principaux 
Journaux  presbytériens,  qui  a  approuvé  les  me- 
sures de  la  majorité»  trahit  en  ces  termes  son 
embarras  : 

«  Nous  pensons  bien,  dit-il,  que,  dansplusieur» 
parties  du  pays»  on  ne  va  pas  manquer  de  saluer 
la  décision  de  l'assemblée  comme  un  triomphe 
sur  les  abolitionnistes»  comme  une  manifestation 
de  la  ferme  résolution  de  ne  pas  laisser  traiter 
par  la  société  le  cêté  moral  et  religieux  de  l'es- 
clavage. Mais  nous  ne  pouvons  pas  considérer 
dn»  ce  réeuUat.  A  notre  avis,  la  quatrième  ré- 
solution de  Tannée  1857  est  l'expression  de  la 
conviction  d'une  grande  partie  sinon  de  la  ma- 
jorité des  membres  de  la  Société  des  traités.  La 
décision  de  cette  année-ci  n'a  point  eu  pour  effet 
de  rapporter  celle  de  l'année  dernière.  Celle-ci  a 
pris  place  dans  les  procès-verbaux  de  la  société, 
et  elle  y  demeurera  certainement  Jusqu'au  Jour 
où  la  société  sera  devenue  unanime,  à  moins 
qu'elle  ne  doive  être  séparée  en  deux.  //  foui 
qu'on  finisse  par  s'occuper  des  triêUs  effets  moraux 
de  ^esclavage,  comme  on  s'occupe  de  ceux  de 
tonte  autre  iniquité...  Nous  ne  doutons  nullement 
que  (beaucoup  de  ceux  qui  ont  contribué  à  former 
la  majorité  de  cette  année  ne  désirent  ardemment  voir 
la  Sodélé  des  traités  s*élever  contre  les  conséquences 
morales  de  ^esclavage,  comme  elle  le  fait  pour  les 
suites  d'autres  iniquités.  » 

Voilà  donc  qu'à  la  lettre  les  vainqueurs  se  sont 
ensevelis  dans  leur  tiiomphe!  C'est  à  tel  point 
que  le  comité  de  publication  lui-même,  effrayé 
de  la  réprobation  que  le  triomphe  de  ses  nou- 
veaux amis  a  soulevée  dans  te  Nord,  prétend  que 
les  mesures  adoptées  ne  lui  interdisent  pas  de 
publier  des  traités  sur  les  devoira  moraux  des 
maîtres.  Mais  alora  qui  trompe-t-on  en  tout  ceci  t 
demande  la  minorité  ;  que  va  dire  le  Sud? 

Telle  est  la  triste  position  dans  laquelle  le  co- 
mité se  trouve  placé  par  suite  de  sa  pusillanimité. 
Il  est  manifeste,  en  effet,  que  toutes  ces  difficultés 
eussent  été  évitées  s'il  s'était  mis  franchement  à 
exécuter  les  ordres  unanimes  de  ta  société  en  1857, 
sans  en  demander  la  permission  aux  planteura. 
Le  Sud  a  été  fort  bien  com|iaré  à  un  enfant  gftté 
qui  tient  ce  langage  à  sa  grand'maman  :  Si  tu  me 
refuses  cette  fiintaisie,  Je  me  tue,  c'est-à-dire,  je 
me  sépare.  Souvent  la  mère  trop  fiiible  cède  ; 
mais  quand  elle  sait  être  ferme,  l'enfant  crie 
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Jusqu'à  s'épuiser,  mais  il  ne  se  lue  pas  pour  cela. 

Cesl  ainsi  que  les  séparatistes  de  Téglise  pre»- 
bytérienne  (voir  te  Chrélien  N»  10,  page  106)  ont 
rencontré  fort  peu  de  sympathie.  Leur  Synode 
constituant  a  été  fort  peu  fréquenté;  voyant  leur 
impuissance,  ils  ont  demandé  d*ètre  admis  dans 
l'autre  branche  de  Téglise  presbytérienne  (an- 
cienne école};  mais  leurs  avances  ont  été  re- 
poussées. 

Malheureusement  Tenseroble  de  la  nation  n*a 
pas  montré  la  même  résolution  que  Téglise  pres- 
bytérienne de  la  nouvelle  école.  C'est  par  l'in- 
concevable faiblesse  du  Nord  pour  les  exigences 
du  Sud,  qu'on  doit  expliquer  les  progrès  d^  l'es- 
clavage, et  la  recrudescence  de  la  traite.  Déci- 
dément, ce  monstrueux  trafic,  qui  n'a  jamais  cessé 
complètement,  recommence  de  plus  belle.  Il  a 
suiB  d'un  modeste  changement  de  nom,  pour 
lui  obtenir  un  passe-port  et  même  l'approbation 
d'hommes  qui  s'estiment  libéraux.  Elle  s'appellera 
dorénavant  l'émigration  des  noirs  libres*,  «  œu- 
vre juste  et  civilisatriee  en  même  tempe  que  profit 
table,  »  dont  un  correspondant  du  Journal  de  Ge^ 
nève  félicite  la  France  «  au  nom  tks  amie  déem- 
téree$és  de  leur  paye  et  de  F  humanité,  » 

Le  parlement  d'ANGLETERRE  a  seul  &it  en- 
tendre des  protestations  qui  malheureusement, 
par  suite  de  la  position  du  pays,  n'ont  pu  être 
suivies  de  mesures  énergiques. 

L'évèque  d'Oxford  a  présenté  une  pétition  des 
habitants  de  ki  Jamaïque,  qui  se  plaignent  de  la 
violation  continuelle  des  traités  qui  imposent  à 
l'Espagne  l'obligation  de  supprimer  la  traite  des 
noirs  à  Cuba.  Dans  cette  lie,  le  capitaine  général 
et  d'autres  personnes  haut  phicées  trouvent  leur 
profit  à  ce  trafic.  Ces  gains  du  sang  sont  même 
partagés  par  des  personnes  qui  se  trouvent  pla- 
cées près  du  trône  d'Espagne. 

Cette  question  n'intéresse  pas  moins  les  autres 
pays  que  le  nôtre,  a  répondu  le  ministre,  lord 
Malm^ury.  Je  regrette  néanmoins  de  dire  que 
nous  ne  sommes  point  secondés  sur  ce  sujet  par 
les  auti'es  nations,  comme  nous  pourrions  sou- 
haiter de  l'être. 

Le  gouvernement  de  Sa  Majesté  profitera  «  de 
toutes  les  occasions  qui  pourront  se  présenter 
pour  protester  auprès  du  gouvernement  français 
contre  un  système  qui,  bien  qu'on  lui  donne  os- 
tensiblement le  nom  d'émigration,  ne  peut  être 
appelé,  pour  bien  dire  la  vérité,  qu'un  renou- 
vellement de  la  traite.  » 

Si  le  pouvoir  a  les  mains  liées,  la  presse  an- 
glaise s'honore  cependant  en  demeurant  fidèle  à 
la  cause  de  la  liberté  et  de  l'humanité,  «t  Le  sen- 
timent national,  dit  le  Timee,  les  convictions  de 


<  Dernièrenwnt  encore,  sur  les  cdtet  d'Afrique,  ces  pré- 
tendus noirs  libres  ont  brise  lei  chaînes  dont  on  les  avait 
chargés,  et  massacré  l'équipage  du  vaisseau  qui  les  trans- 
portait en  A0wrtqu& 


qudques-uns  de  nos  hommes  d'Etat  les  plus  in- 
fluents, la  politique  traditionnelle  de  nos  admi- 
nistrations successives,  tout  nous  pousse  à  per- 
servérer  dans  la  voie  dans  laquelle  nous  sommes 
entrés  il  y  a  si  longtemps.  Et  pourtant  il  n'est 
pas  douteux  que,  dans  cette  question,  l'Angleterre 
est  seule  dans  le  monde.  Sur  ce  point,  il  n'y  a 
non-seulement  pour  elle  pas  d'alliés,  mais  encore 
pas  de  neutres.  Le  nègre  opprimé  est  l'objet  des 
sympathies  anglaises.  Le  reste  du  monde  ne  se 
soucie  guère  des  noira  fils  de  l'Afrique.  » 

La  position  de  l'Angleterre,  h  cet  égard,  ajoute 
le  Timei,  serait  réellement  digne  de  l'envie  des 
autres  nations  si  elles  avaient  assez  d'élévation 
morale  pour  l'apprécier. 

L'apologie  que  plusieun Journaux  firançais  font 
du  rétablissement  déguisé  de  la  traite,  ne  les 
empêche  pas  de  s'élever  énergiquement  contre 
de  nouveaux  fiiits  de  persécution  en  Suède,  qui 
ont  provoqué  une  protestation  des  ministres  pro- 
testants de  Paris,  les  luthériens  exceptés. 

En  France,  le  ministre  de  l'intérieur  et  de  ta  sû- 
reté générale  vient  d'envoyer  quelques  circntaires 
importantes  aux  autorités  départementales  con- 
cernant le  colportage  et  ses  dangers,  n  que  nul 
homme  de  bonne  foi  ne  saurait  méconnaître  et 
que  nul  homme  de  cœur  ne  doit  tolérer.  •  D'après 
ce  haut  fonctionnaire,  c  ses  prescriptions  méritent 
particulièrement  l'approbation  de  tous  ceux  qui 
sont  convaincus  que  le  colportage  aurait  encore 
de  graves  dangera,  si,  devenant  une  arme  entre 
les  mains  d'une  secte  quelconque,  il  aboutissait 
à  raviver  des  dissensions  et  des  haines  heureuse- 
ment éteintes  aigourd'hui.  La  commission,  y  est- 
il  dit,  examine  avec  soin  toutes  les  publications 
religieuses.  Elle  a  rejeté  du  colporUge  tons  les 
ouvrages  qui  lui  ont  paru  tendre  à  irriter  les 
esprits  et  b  réveiller  des  passions  qui  ne  sont  plus 
de  notre  temps.  Votre  zèle  doit  s'associer  à  cette 
sage  pensée.  Cest  le  devoir  de  l'administiation 
de  s'opposer  à  ce  que  des  sociétés  étrangères, 
disposant  de  ressources  considérables,  expédient 
dans  notre  pays  des  agents  chargés  d'y  produire 
de  l'agitaUon.  Cette  agitation.  Je  le  sais,  n'attein- 
drait jamais  les  proportions  d'un  danger,  mais, 
quel  que  puisse  être  le  résultat  du  travail  des 
associations  dont  Je  viens  de  vous  parler,  il  con- 
vient de  se  mettre  en  garde  contre  leura  entre- 
prises. *• 

On  écrit  de  Paris  à  un  journal  angtais  :  «  Je 
connais  un  pasteur  qui  publie  une  feuille  exclusi- 
vement religieuse.  Avant  de  paraître,  ce  Journal 
protestant  doit  passer  sous  les  yeux  de  quatre 
censeura.  En  premier  lieu,  l'imprimeur,  dont 
l'existence  dépend  de  la  publication  du  moindre 
article  compromettant,  stimulé  par  ta  peur,  cher- 
che à  découvrir  des  délits  dans  le  tangage  le  plus 
innocent.  Après  cette  première  censure,  l'épreuve 
mutilée  passe  sous  l'ceil  vigitant  de  M.  le  sous- 
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préfet;  elle  est  ensuite  envoyée  ^  la  préfecture; 
enfin,  en  quatrième  lieu ,  elle  est  soumise  à  la 
critique  de  l'éfêque  du  diocèse.  » 

Serait-on  autorisé  à  voir  une  ombre  de  com- 
pensation pour  de  si  graves  échecs  dans  ce  qui  se 
prépare  à  Nbuchatel  et  dans  le  canton  de  Yaud? 
La  commission  chargée  par  la  Constituante  neu- 
chftteloise  de  préparer  un  projet  de  constitution 
n*a  pas  réussi  à  s*accorder  pour  présenter  un  ar- 
ticle sur  la  question  des  rapports  de  TËglise  et  de 
TEtat.  On  assure  que  cehi  tient  i  ce  que  deui 
membres  favorables  à  la  cause  de  la  s^Miration 
étaient  absents  au  moment  du  vote  sur  cet  objet. 
A  la  suite  d*une  séance  de  la  Constituante  qn^on 
dit  appelée  à  avoir  un  grand  retentissement,  et 
sur  laquelle  nous  reviendrons,  la  séparation 
absolue  a  été  rejelée  par  70  voix  contre  21  k 
rappel  nominal.  L'assemblée  a  adopté  un  terme 
moyen  qui  tend  à  maintenir  Tétat  de  choses  exis- 
tant, en  laissant  à  la  loi  la  réglementation  des 
rapports  entre  PEglise  et  TEut  et  en  décidant 
que  toute  modifl  aiion  sous  ce  rapport  sera  sou- 
mise au  vote  populaire.  Après  un  débat  très  vif, 
la  proposition  suivante  a  été  adoptée  par  51  voix 
contre  40 1  La  loi  règU  le$  rapparU  de  VEiai  avec 
ki  eulUs.  EUe  ne  pourra  Jamaû  reeonnaiire  ou 
consliluer  du  corporations  eeeUttasiiques  indépen^ 
dont  es  du  pouvoir  souverain.  Si  nous  saisissons 
bien  la  portée  de  cet  article,  il  semble  avoir  pour 
but  de  prévenir  le  retour  de  Tancien  ordre  de 
choses,  antérieur  à  1848,  tout  en  fondant  une 
église  gouvernementale  ayant  le  pouvoir  politique 
pour  évèque  et  iesuffi'ageunivei'seifSansgaiantie 
religieuse,  pour  juge  en  dernier  ressort. 

Nos  lecteurs  n^auiont  pas  oublié  que  nous  avons 
inséré  les  deux  réclamations  de  Neuch&tel  au  su- 
jet de  la  pétition  du  Synode.  Nul  ne  trouvera  sans 
doute  que  nous  sortions  de  notie  modeste  rôle  de 
chroniqueur  en  communiquant  ce  que  nous  éciit 
du  même  canton  un  laïque  bien  placé  pour  con- 
naître Tespiit  du  Synode  : 

fc  Au  foud  TappréciaLon  qui  vous  a  valu  deux 
réclamations,  n'était  pas  si  inexacte  qu'on  a  bien 
voulu  le  diie  ;  c'est  du  moins  mon  opinion,  et  j'ai 
de  bonnes  i-aisons  poui*  la  maintenir  jusqu'à  preuve 
du  uontraire..» 

Dans  les  classes  vaudoises,  on  a  parlé  de  l'ad- 
nùsbion  des  laïques  au  gouvei-nement  de  l'Eglise 
et  de  la  réorganisation  de  l'Eglise  nationale;  puis 
on  a  émis  des  vœux.  Celle  ue  Lausanne  et  Vevey 
«  convaincue  que  des  changemenu  sont  désira- 
blts  dans  le  mode  actuel  du  gouvernement  de 
l'Eglise  et  dans  son  organisation,  exprime  le  vom 
que  la  loi  de  1831^  soit  révisée,  en  se  basant  sur 
le  double  pilncipe  de  l'union  de  l'Eglise  avec 
l'Eut»  ei  de  la  participaUon  de  TEgbse  à  son 
propte  gouveiuemeut  par  ie  moyen  de  ses  iepi-é*> 
aenunjs  nommés  ad  hoe.  » 
Eapporlons  aussi  une  autre  déeiiinn  de  la  même 


classe  qui  montre  bien  que  les  réformes  réclamées 
sont  d'une  urgence  extrême.  Ce  n'est  que  par  les 
journaux  politiques  que  le  clergé  vaudois  a  appris 
que  son  Eglise  était  représentée  k  une  conférence 
de  Zurich,  destinée  à  demander,  un  peu  tard, 
«  aux  divers  gouvernements  que  ceux-ci  se  dé- 
clarent prêts  à  reconnaître  le  Vendredi -saint 
comme  jour  de  lêie  religieuse  solennelle,  et,  si 
possible,  avec  célébration  de  la  Sainte-Gène.  » 
La  classe  inscrit  dans  son  procès-verbal  «  qu'elle 
a  vu  avec  une  vive  peine  que  le  clergé  vaudois 
n'eût  pas  été  consulté  dans  cette  occurrence.  » 

En  Angletebrr  la  séparation  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat,  s'accomplit  lentement  mais  sûrement.  C'est 
ainsi  qu'une  des  Chambres  du  Parlement  vient  de 
voter  l'abolition  de  certains  droits  prélevés  jus- 
qu'à aujourd'hui  sur  tous  les  citoyens  indistincte- 
ment pour  le  soutien  de  l'Eglise  nationale.  Cette 
mesure  a  été  repoussée  par  la  chambre  des  Lords, 
qui  vient  cependant  d'accorder  l'admission  des 
juifs  dans  le  parlement. 

En  Ecosse  une  discussion  assez  caractéristi- 
que s'est  élevée  dans  le  sein  du  Synode  de  l'Eglise 
presbytérienne  unie,  assemblé  à  Edimbourg  vers 
le  commencement  du  mois  de  mai.  Voici  se  que 
nous  écrit  un  témoin  :  «  Une  disv^usslon  (du  reste 
très  amicale  et  souvent  très  spiritueile,  dans  les 
deux  sens  du  mot)  avait  été  entamée  la  veille  sur 
«  la  question  de  l'orgue.  »  La  séance  ne  fut  in- 
terrompue qu'une  fois,  à  l'heure  du  diner,  et  la 
discussion  dura  près  de  dix  heures!  La  constitu- 
tion de  l'Eglise  presbytérienne  est  contre  l'orgue 
et  le  sentiment  national  (surtout  celui  des  dames) 
lui  est  décidément  antipathique.  A  onse  heures  et 
demie  du  soir,  le  modérateur  fit  voter,  et  l'on 
trouva  environ  âOO  voix  (contre  peut-être  50)  ré- 
solues à  ne  laisser  pénétrer  «  rinstniment  judaï- 
que et  papal  »  ni  dans  le  culte  public,  ni  dans  les 
petites  assemblées,  il  me  semble  que  sans  en  ap- 
peler à  3  Chion.  XXIX,  25,  à  Eph.  V,  19  et  à  t  Cor. 
XiV,  15,  Jacq.  V,  13,  ou  bien  au  témoignage  du 
cardinal  Cajetan,  (propUroarnaks^  imper feetos 
fidèles;  aussi  le  pape  n'a-t-il  pas  d'orgue  dans  sa 
chapelle  privée)  et  surtout  sans  déclarer  l'usage 
de  l'orgue  un  péché,  comme  le  fit  un  digne  frèie, 
ce  qu'il  y  avait  à  fiiiie,  c'éuit  de  déclarer  que, 
puisque  tout  le  monde  sait  chanter  et  chante  en 
Ecosse,  l'oiigue  devenait  imuUle ,  et  pourrait,  à  la 
longue  nuire  à  l'exceiiente  habitude  de  chanter 
en  niasse.  Uvoi  qu'il  en  soit  de  ma  petite  remarque, 
jetée  au  milieu  de  cette  imaMînse  discussion,  on 
sentait  un  bon  espiit  chez  les  frères  et  l'on  com- 
prenait bien  que  leur  raison  capitale  contre  les 
instruments  de  musique,  c'est  leur  terreur  de  dé* 
truire  la  spiritualité  et  la  sImpUcité  du  cuite. 
Noi>le  seoliment  !  » 
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Fragments  d'études  sur 
Schleiermacher. 

II.    SÉJOUR  CHEZ    LES  MORAVES  (1783-1787). 

(SuUe), 

«  Ici,  je  ne  peux  rien  examiner.  > 
«  Hélas,  que  8eral»-je  devenu  si  je  n'avais 
pas  été  placé  dans  cette  maison  !  • 

SCHLEIERMACHER. 

Durant  les  premières  semaines^  on  parut 
continuer  seulement  la  vie  de  Niesky  et 
s'habituer  de  mieux  en  mieux  à  la  disci- 
pline; mais  les  positions  influent  toujours^ 
et  celle  que  nos  élèves  trouvaient  à  Barby^ 
n^était  propre  qu'à  favoriser  cette  lutte 
contre  le  joug  dans  la  pensée^  dans  la  foi 
et  dans  Texistence,  lutte  commencée  depuis 
longtemps,  poursuivie  sans  qu'ils  en  soup- 
çonnassent l'importance  et  qui  allait  pro- 
duire une  crise  violente. 

Ils  avaient  d'abord  une  iudépendence  plus 
grande.  Barby  n'était  plus  un  simple  col- 
lège, c'était  une  maison  destinée  à  former 
les  futurs  directeurs  des  communautés  et  des 
écoles.  L'élève  y  était  reçu  et  traité  comme 
un  Jeune  homme  dont  on  aspirait  à  faire  un 
disciple.  L'enseignement  et  l'organisation 
correspondaient  à  ce  but.  La  liberté  n'était 
point  complète,  car  on  la  ménageait  avec 
une  parcimonieuse  habileté;  mais  en  com~ 
parant  la  situation  avec  celle  des  deux 
années  précédentes,  on  se  sentait  presque 
émancipé.  L'esprit  voulut  obtenir  le  même 
privilège.  Pourquoi  resterait-il  seul  en- 
chaîné? Le  besoin  de  Taffranchissement  in- 
térieur résultait  tout  naturellement  des  cir- 
constances nouvelles  ;  c'était  la  logique  du 
fait,  et  il  devenait  chaque  jour  plus  difficile 
d'y  résister.  Schleiermacher  l'avoue,  lors- 
qu'il cherche,  en  179i,  à  se  rendre  compte  de 
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ce  qu'il  éprouvait  à  ce  moment.  '  —  Ils  pro- 
fitèrent des  facilités  accordées  pour  se  pro- 
curer quelques  livres  interdits,  les  poésies  de 
Wieland  ou  le  Werther  de  Goethe,  et  se  tenir 
au  courant  de  ce  qui  se  passait  dans  le  monde. 
On  y  prétait  une  oreille  attentive,  el  quand 
on  protestait  contre  ces  influences  étran- 
gères, en  affirmant  que  ni  la  pauvre  philoso- 
phie qui  vous  était  présentée,  ni  l'exemple  de 
camarades  plus  âgés  qui  jouaient  aux  libres 
penseurs,  ni  le  bruit  des  luttes  théologiques, 
ni  les  échos,  en  un  mot,  de  toutes  les  ques- 
tions débattues  dans  le  siècle,  n'avaient  en 
rien  modifié  le  drame  psychologique  qui  se 
développait  silencieusement ,  on  était  en- 
traîné ,  à  son  insu  même,  par  tous  ces  mo- 
biles réunis.  Il  n'est  jamais  possible  de  se 
diviser,  et  Ton  ne  saurait  fournir,  à  son  ima- 
gination ou  à  son  cœur,  un  aliment  qui  ne 
soit,  tôt  ou  tard,  une  nourriture  pour  l'in- 
telligence. Nos  amis  avaient  beau  se  replier 
en  leur  conscience,  observer  les  impressions 
qui  s'y  succédaient  et  croire  qu'il  n'y  avait 
là  qu'une  intime  nécessité,  ils  se  trom- 
paient, car  ils  avaient  respiré  l'air  qui  les 
environnait.  D'ailleurs  on  s'était  aventuré 
plus  loin  qu'on  ne  le  racontait  dans  les 
lettres  datées  de  cette  époque  et  l'on  re- 
connut ensuite  qu'on  avait  pris  quelque 
soin  d'étudier,  à  Barby,  les  j>remiers  prin- 
cipes du  système  de  Kant.  *  > 

En  entrant  au  séminaire,  on  se  plaçait  en 
face  de  cette  question  :  que  vais-je  faire  de 
mon  avenir?  Il  fallait  la  résoudre,  et  c'est 
un  de  ces  problèmes  qui  contraignent  à  ré- 
sumer son  passé,  à  mesurer  ses  forces,  à 
calculer  ses  instincts,  en  s'apprenant  à  soi- 
même  ce  que  l'on  est.  Sérieusement  posé, 

*  V.  Autobiogr.  cit.  pag.  24. 

*  CF.  Autobiogr.  cit.  pag.  24  et  protest.  Mon. 
pag.  60  :  «  J'en  avais  déjà  lu  Xesprokgomena,  mais 
je  n'avais,  en  vérité,  compris  que  ce  qu'il  est  per- 
mis de  comprendre ,  quand  on  n*a  pas  ouvert  la 
critique  de  la  raison  pure.  >  Halle,  12  ao&t  1787* 
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il  termine  une  phase^  en  inaugure  une  autre 
et  marque,  avec  plus  de  justesse  que  les 
chiffres  des  années,  un  âge  dans  la  vie. 
C'est  bien  ainsi  que  Schleiermacher  et  Al- 
bertini  le  méditaient.  Heureux,  ils  ne  ces- 
saient point  de  Têlre,  grâce  à  leur  activité 
commune  et  à  leur  mutuelle  affection,  mais 
ils  devenaient  inquiets,  anxieux,  à  mesure 
qu'ils  réfléchissaient.  La  conversation  tom- 
bait souvent,  dans  les  courses  et  dans  les 
heures  d'épanchement,  sur  ce  sujet.  Alber- 
tini  était  plus  enclin  à  suivre  la  route  sur 
laquelle  il  marchait,  nous  avons  dit  pour- 
quoi, mais  son  collègue  hésitait  et  s'arrêtait. 
Se  vouerait-il  à  la  science?  Hélas I  il  n'a- 
percevait, chez  les  Moraves,  aucun  moyen 
de  la  cultiver  pour  elle-même  et  tous  ses 
efforts  devaient  aboutir  ici  à  l'éducation, 
t  Or,  se  répétait-il,  c'est  une  tâche  ingrate 
que  d'étudier  pour  enseigner  à  d'autres 
qui  se  proposeront,  à  leur  tour,  de  parcourir 
le  même  cercle.  >  Se  consacrerait-il  au  pas- 
torat  dans  le  sein  de  la  communauté?  Il 
n'osait  pas  davantage  le  supposer,  car  il 
était  persuadé  que  tout  lui  manquait  et  lui 
manquerait  pour  remplir  cette  charge  *. 
Alternatives  pénibles,  qui  enlevaient  toute 
espérance I  II  était,  dès  lors,  livré  à  lui- 
môme,  il  s'y  concentrait  volontiers  et  se 
préparait  à  dresser  l'inventaire  de  ses  con- 
victions ou  de  ses  doutes. 

Ajoutez  les  souvenirs  des  combats  anté- 
rieurs ,  l'espèce  de  malaise  surmonté  dans 
un  élan  de  filiale  obéissance,  dominé  par 
l'ardeur  mystique  d*une  foi  qui  n'avait  pas 
réveillé  la  conscience,  et  vous  comprendrez 
qu'un  travail  profond  s'accomplissait  en  se- 
cret. On  avait  cru  se  préserver  des  ravages 
du  torrent;  on  l'avait  recouvert  de  quel- 
ques pieds  de  terre,  mais  ses  eaux  s'étaient 
enfouies:  elles  filtraient  à  travers  le  sol, 
minaient  ses  bases,  rongeaient  ses  fonde- 
ments, jusqu'à  ce  que  tout  s'écroulât  eu  un 
instant. 

Une  association,  formée  entre  plusieurs 
élèves,  vint  encore  hâter  la  catastrophe. 
G*était  une  ligue  contre  les  autorités  consti- 
tuées et,  si  l'on  me  laisse  transporter  dans 
le  paisible  asile  des  Moraves  un  terme  du 
ÎOTixm,  c'était  le  foyer  de  l'opposition.  Nous 
y  voyons  des  éléments  différents  mais  qui 

•  V.  Aut.  cit.  p.  â3.  Chrétien  èvangétiq.,  p.  ili. 


représentaient  ensemble  cet  esprit  nouveau 
qui,  à  Barby  comme  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope S  s'insurgeait  alors  contre  la  tradition. 
A  côté  des  deux  noms  que  nous  connais- 
sous,  nous  rencontrons  un  anglais,  Okely, 
et  deux  suisses,  Zaeslin  et  Beyer  *.  Okely, 
plus  passionné  que  ses  condisciples,  se 
jeta  dans  l'extrême ,  tomba  bientôt  dans  le 
scepticisme  et  le  désespoir;  une  mort  pré- 
maturée le  ravit  à  ceux  qui  le  chérissaient 
et  qui,  dans  leur  correspondance,  le  mon- 
trent de  la  manière  la  plus  touchante.  Ce  fut 
la  victime  du  combat  Zaeslin  se  distingue 
par  une  ironie  fine  et  piquante  qu'il  aime 
à  exercer  sur  ses  maîtres  d'abord.  Beyer  est 
le  personnage  influent,  car  il  a  des  prin* 
cipes  et  du  caractère.  Il  réclame  avec  au- 
dace la  liberté;  pour  la  conquérir,  il  ne 
veut  écouter  que  la  raison  et  la  conscience, 
persuadé  que  ces  guides  ne  le  tromperont 
jamais.  Il  l'affirme  avec  fierté,  se  dégage  de 
la  théologie  et  lui  décoche,  en  fuyant,  l'é- 
pigramme  que  Werenfels  avait  écrite  sur  la 
Bible  \  Il  préfère  jouir  de  sa  mâle  indépen- 
dance et  cultiver  le  commerce  de  la  nature 
d'où  ne  s'échappe  aucune  plainte  d'esclave. 
<  Salut,  salut  trois  fois,  o  gracieuse  déessef  » 
s'écrie-t-il  avec  enthousiasme,  en  contem- 
plant les  dernières  lueurs  du  jour  qui 
errent  dans  la  fraîche  vallée  et  les  étoiles 
qui  s'allument  dans  le  ciel  de  la  nuit.  Il 
cherchait  à  entraîner  ses  amis,  et  quand  il 

'  Remarquez,  en  effet,  la  coïncidence  des  dates: 
1786,  1787. 

*  Gelzer  qui  a  parcouru  les  manuscrits,  ne  ga- 
rantit pas  l'exactitude  de  cette  orthographe,  car 
Beyer  devait  être  originaire  de  Bâle  et  cette  fa- 
mille n*y  existe  pas.  (Prot.  Mon.  p.  49.)  Il  est  à 
regretter  que  la  correspondance  de  Schleiermacher 
n'ait  pas  été  publiée  plus  complètement  et  que  sa 
fille  Mu«  la  comtesse  Schwerin ,  qui  la  possède, 
n'ait  pas  donné  suite  au  projet  annoncé.  I/AUe- 
magne  n'a  pas  acquitté  sa  dette.  En  attendant,  on 
ne  peut  que  désirer  avec  impatience  le  3«  volume 
de  réminent  ouvrage  de  Gelzer  [Neuere  deuUche 
Naiional'lÀUeralur)  qui  contiendra  une  caracté- 
ristique du  grand  homme. 

'  «  Hic  liber  est ,  in  quo  sua  quœrit  dogmata 

quisque , 

Invenit  et  pariter  dogmata  quisque  sua.  • 

Hélas  !  ce  n'est  souvent  que  trop  vrai ,  mais  à 

qui  la  faute  ?  A  la  méthode  de  ceux  qui  règlent  le 

soleil  sur  leur  montre,  au  lieu  de  régler  leur 

montre  sur  le  soleil. 
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eut  quitté  le  séminaire  ',  il  essaya  de  nou- 
veau d'ébranler  jusqu'au  tranquille  Âlber- 
Cini*.  Celui-ci  représentait  l'élément  con- 
servateur; il  avait  à  lutter  contre  Beyer 
surtout.  Schieiermacher  tenait  le  milieu^ 
se  rattachant  à  la  droite  par  sa  piété  et  à  la 
gauche  par  son  désir  d'émancipation;  il 
conciliait  déjà  la  foi  et  la  spéculation^  effort 
qui  le  rendait  redoutable  et  qui  attira,  sur 
lui  particulièrement,  la  punition  des  supé- 
rieurs. D'autres  camarades,  Gustave  de 
Brinkmann ',  par  exemple,  s'associaient 
au  mouvement  dont  les  chefs  composaient 
une  alliance  plus  étroite  qui  fut  bientôt  dé- 
signée sous  ce  nom:  c  la  feuille  de  trèfle.  » 
Il  y  avait  des  divergences  parmi  nos  sémi- 
naristes rebelles,  mais  ils  étaient  rappro- 
chés néanmoins  par  une  môme  antipathie 
contre  l'oppression  et  par  ce  besoin  naissant 
qui  les  agitait:  ils  commençaient  à  philoso- 
pher. G  était  la  preuve  de  leur  activité  in- 
tellectuelle. Quant  aux  directeurs  de  l'éta- 
blissement, ils  craignaient  que  cette  pre- 
mière étincelle  n*annonQftt  et  ne  répandît 
l'incendie. 

A  cette  époque  Schieiermacher  écrivait 
peu  à  sa  famille;  il  savait  que  les  nouvelles 

• 

*  Il  s'était  rendu  à  l'université  pour  étudier  la 
médecine  ;  s'ils  se  plaignait  de  l'incertitude  de  la 
science  qu'il  abandonnait,  il  ne  gagna  certes  pas 
au  change.  Après  avoir  fréquenté  les  théologiens 
d'Iéna,  il  les  jugeait  ainsi  :  «  Ils  adoptent  presque 
tous  le  naturalisme,  mais  ils  se  tirent  d'affaire  en 
distinguant  la  religion  pour  le  peuple  de  la  reli- 
gion pour  les  savants.  >  (  Lettre  du  22  juin  1787.) 
L'accomodation  était  alors  à  la  mode  ;  nous  avons 
déjà  vu  le  père  de  Schieiermacher  en  faire  usage. 
{Chrétien  évang,  p.  209.) 

*  Il  raconte  une  visite  de  Beyer  et  ajoute:  «  11 
ne  pouvait  comprendre  que  je  refusasse  de  laisser 
mes  fonctions  actuelles  ;  il  me  présenta  bien  des 
arguments  et,  en  particulier,  une  attrayante  pein* 
ture  des  plaisirs  de  la  vie  d'auteur  (Dieu  lui  par- 
donne son  péché),  pour  m'éloigner  de  la  commu- 
nauté.... »  Lettre  du  25  décembre  1789. 

*  Nous  le  supposons  d'après  la  préface  des  Reden 
uber  die  Religion  que  nous  avons  citée  (pag.  211). 
Schieiermacher  fut  longtemps  en  relation  avec  lui. 
Il  écrivait  à  son  sujet  :  «  À  Berlin ,  j'ai  rencontré 
plus  souvent  Brinkmann  que  par  le  passé.  Il  n'est 
pas  resté  le  même ,  comme  je  le  craignais,  à  plu- 
sieurs égards,  —  le  scepticisme  Ta  réduit  presque 
entièrement, —  toutefois  il  a  plus  conservé  ses  qua- 
lités et  moins  pris  le  détestable  genre  des  Berli- 
nois que  je  n'eusse  osé  le  croire 1798  (?) 


qu'il  avait  à  donner  n'y  porteraient  pas  la 
joie  et  risqueraient  de  ne  causer  qu'une  pé- 
nible surprise.  Quel  jugement  allait- on  pro- 
noncer sur  lui?  Question  compliquée,  car 
il  s'y  mêlait  tout  son  désir  de  ne  point  cha- 
griner son  père.  D'ailleurs,  Theuredu  péril 
n'est  jamais  celle  du  récit,  et  le  péril  était 
grand  alors.  Malgré  le  bonheur  que  procure 
l'instinct  de  la  force,  malgré  son  ardeur  na- 
turelle, le  jeune  homme  de  dix-sept  ans  ne 
contemplait  pas  sans  tristesse  ce  monde  si 
calme  et  si  riant  du  passé  qui  s'éloignait, 
disparaissait  peu  à  peu.  Il  éprouvait  quel- 
que chose  de  cette  mystérieuse  sympathie 
qui  nous  attache  aux  lieux  et  aux  rêves  de 
l'enfance ,  nous  les  rend  difficiles  à  quitter 
et  amène  plus  tard  bien  des  retours  :  c  voilà 
ma  première  demeure,  voilà  l'ombrage  de 
mes  arbres,  la  trace  de  mon  sentier  t  Comme 
tout  est  changé!  J'avais  emporté  de  belles 
fleurs  et  je  ne  retrouve  que  des  brins 
d'herbe i  Cependant  il  fallut  parler  en- 
fin. Il  communiqua  une  simple  impression, 
énonça  un  vague  projet  et  en  un  mot,  s'ex- 
prima à  voix  basse,  espérant  faire  entendre 
plus  qu'il  ne  disait,  c  Lorsque  je  songe  à 
l'histoire  de  ma  vie,  écrit-il  ',  j'y  découvre 
des  signes  évidents  de  la  bonté,  de  la  misé- 
ricorde de  cette  Providence  qui  dirige  tout, 
et  de  la  manière  dont  le  Seigneur  a  veillé 
sur  la  destinée  de  la  plus  misérable  de  ses 
créatures;  oui,  je  dois  m'incliner  dans  la 
poussière  et  m'écrier  :  ô  Dieu ,  tu  m'as  con- 
duit avec  tant  de  patience,  de  bienveillance 
et  d'amour,  que  ma  pensée  en  reste  con- 
fondue i  Toutefois,  cher  père,  cette  confiance 
illimitée  qui  eu  résulterait  pour  d'autres, 
je  ne  l'ai  point,  et  si  je  jette  un  regard  dans 
l'avenir,  ce  n'est  pas  pour  demander:  y 
tiendrai-je  une  place?  car  cela  m'importe 
fort  peu,  mais:  en  quel  instant?  en  quel 
endroit?  Et  devant  ces  questions,  je  de- 
meure inquiet  et  mélancolique.  » 

Le  sentiment  morave  était  donc  atteint; 
cette  conception  de  l'existence,  basée  sur  le 
Dieu  qui  prend  soin  de  chaque  détail,  de 
telle  sorte  que  ni  une  plainte,  ni  un  souci 
ne  sont  permis,  ne  contentait  plus  Schieier- 
macher, et,  au  lieu  de  se  reposer  en  cette 
pieuse  incertitude  qui  fait  les  délices  des 
âmes  mystiques,  il  se  mettait  à  interroger 

*  Mars  1785. 
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el  à  s'enquérir.  L'arbre  de  la  science  l'atti- 
rait aussi  et  il  avait  envie  de  cueillir  quel- 
ques fruits,  c  Je  voudrais  bien  étudier  la 
théologie^  ajoute-t-il  peu  de  temps  après  \ 
et  l'étudier  à  fond.  Or^  cela  n'est,  guère  pos- 
sible ici^  à  cause  du  cercle  trop  étroit^  selon 
moi^  dans  lequel  nos  lectures  doivent  se 
renfermer;  nous  ne  savons  rien  des  objec- 
tions et  des  luttes  actuelles  sur  divers  points 
d'exégèse  ou  de  dogmatique;  nous  n'en 
sommes  pas  suffisamment  instruits  par  les 
journaux  qui  nous  parviennent  ou  par  les 
leçons  que  nous  écoutons^  et,  cependant, 
cette  connaissance  est  absolument  néces- 
saire à  un  futur  théologien.  Le  procédé  em- 
ployé à  notre  égard  fait  même  soupçonner 
à  beaucoup  que  les  attaques  des  modernes 
ne  sont  pas  toutes  à  repousser:  on  a  peur, 
semble-t-il,  de  nous  les  raconter,  parce 
qu'il  serait  mal  aisé  de  réfuter.  Ce  n'est  pas 
que  ce  soit  là  mon  opinion >  L'érudi- 
tion de  Barby  n'imposait  plus;  elle  était 
suspecte  d'un  excès  de  sobriété  et  d'un  cal- 
cul de  faiblesse.  A  ces  paroles,  assez  claires 
pour  montrer  que  son  fils  se  séparait  de 
ses  maîtres  dans  la  pratique  et  dans  la  pen- 
sée, le  père  répondit  comme  il  élait  facile 
de  le  prévoir  :  il  conseilla  de  se  laisser  gui- 
der entièrement  par  la  main  divine,  d'étouf- 
fer cette  dangereuse  passion  du  savoir  ou 
de  la  satisfaire  en  se  fortifiant  dans  les  lan- 
gues indispensables  à  l'interprétation  de  la 
Bible  et  en  se  nourrissant  des  auteurs  qui 
ont  l'art  de  traiter  leur  sujetavec  édification, 
c  Quant  à  l'incrédulité,  disait-ir,  j'ai  exa- 
miné presque  toutes  ses  critiques,  elles  ne 
m'ont  pas  convaincu;  mais  j'ai  appris,  par 
expérience,  que  la  foi  est  le  don  royal  de 
notre  Dieu  et  l'œuvre  unique  de  sa  sollici- 
tude pour  nos  âmes.  Du  reste,  tu  ne  pré- 
tends pas  devenir  un  vain  théologien,  car 
tu  te  prépares  à  conduire  tes  frères  au  Sau- 
veur. Tu  ne  saurais  trop  le  remercier  de  ce 
qu'il  t'a  indiqué  ce  but,  pour  lequel  tu  n'as 
nul  besoin  de  toutes  ces  choses  que  tu  cher- 
ches, et  dont  il  a  voulu  te  détourner  en  te 
plaçant  chez  les  Moraves.  >  Schieiermacher 
le  comprit:  on  ne  l'avait  pas  deviné.  11  ne 
restait  qu'un  parti,  c'était  d'avouer  franche- 

*  Sans  date  précise,  mais  sûrement  entre  mars 
et  août  1786. 

•  22  août  1786. 


ment.  Mais  comment  s'y  résoudre  ?  N'allait- 
il  pas  porter  un  coup  de  poignard  dans  le 
cœur  de  son  père?  Et  le  souvenir  de  sa 
bienheureuse  mère  repassait  dans  sa  mé- 
moire; il  la  voyait,  il  l'entendait,  comme  si 
elle  le  suppliait  de  réfléchir  encore.  Heures 
sérieuses,  heures  angoissantes!  Son  âme 
était  partagée  entre  les  opinions  qui  l'entraî- 
naient, l'obligation  de  la  conscience  qui^e 
contraignait  et  la  tendresse  de  l'affection 
qui  se  soulevait  avec  toute  son  émouvante 
énergie.  C'était  une  tragédie  qui  se  renou- 
velait chaque  fois   qu'il  rentrait  en  lui- 
môme,  chaque  fois  qu'il  songeait  aux  siens 
et  qui  se  prolongeait,  au  milieu  de  poi- 
gnantes souffrances,  car  il  en  était  le  héros 
ou,  mieux,  la  victime.  Du  moins,  s'il  ne 
s'était  agi  que  de  questions  peu  graves,  que 
de  débats  secondaires,  mais  le  conflit  était 
engagé  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  saisissant, 
sur  ces  problèmes  redoutables  qui  domi- 
nent le  temps  et  Téternité  et  où  se  concentre 
notre  existence  tout  entière.  Âht  qu'il  était 
douloureux  de  laisser  échapper  le  premier 
cri,  qu'il  était  douloureux  de  le  retenir! 
Ne  sachant  à  quoi  s'arrêter,  il  s'abstenait; 
cette  incertitude  fatigante  dura  des  semaines 
et  des  mois.  La  nature  aussi  se  recueille 
dans  une  morne  immobilité,  s'enveloppe 
d'un  lugubre  silence  quand  elle  pressent 
que  la  tempête  rassemble,  dans  les  airs, 
ses  forces  invisibles  et  qu'elle  va  faire  écla- 
ter, au  signal  de  Téclair,  ses  foudres  et  ses 
terreurs.  Le  signal  fut  donné,  c'était  un 
ordre  des  supérieurs  qui  prescrivait  à  l'é- 
lève de  communiquer  son  état  à  sa  famille. 
Le  âO  janvier  1787,  il  prit  la  plume  d'une 
main  tremblante  et,  les  yeux  gonflés  de 
larmes,  il  écrivit  une  de  ces  lettres  ardentes 
où  les  impressions  et  les  raisonnements  se 
pressent  comme  en  tumulte,  mais  où  règne 
cependant  cette  paix  qui  suit  une  grande 
décision.  Après  avoir  rappelé  ses  tentatives 
précédentes  et  expliqué  que  le  sens  n'en 
avait  point  été  découvert,  il  continua  :  cVous 
avez  cru  que  j'étais  satisfait  par  votre  ré- 
ponse et  je  me  suis  tu,  six  mois  durant, 
parce  que  je  ne  pouvais  me  déterminer  à 
vous  tirer  de  cette  erreur.  La  foi  est  le  don 
royal  de  notre  Dieu,  me  dites-vous.  Hélas f 
bien-aimé  père,  si  vous  adtnettez,  et  vous 
l'admettez,  qu'il  n'y  a,  sans  elle,  ni  repos 
dans  cette  vie,  ni  félicité  dans  l'autre,  alors 
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priez,  oui,  priez  Dieu  qu'il  me  l'envoie,  car 
maintenant  je  l'ai  perdue.  > 

Puis  il  énonce  ses  doutes  sur  la  divinité 
de  JésuS'Christ,  sur  Texpiation  des  péchés 
et  poursuit  :  c  Dieu  n'a  point  créé  les  hom* 
mes  pour  la  perfection,  mais  pour  qu'ils  s'ef- 
forcent de  l'atteindre;  il  ne  les  punit  donc 
pas  à  toujours  s'ils  ne  deviennent  pas  par- 
faits. Oh!  cher  père,  la  violente  douleur 
qui  me  pénètre  en  traçant  ces  mots  m'em- 
pêche de  vous  raconter  toute  l'histoire  de 
mon  âme  et  de  mes  idées,  de  vous  exposer 
les  arguments  qui  m'ont  persuadé;  mais,  je 
vous  en  supplie,  ne  vous  imaginez  pas  que 
mes  conclusions  soient  peu  solides  ou  peu 
sérieuses,  car  voilà  près  d'une  année  qu'elles 
me  poursuivent  et  j'y  suis  arrivé  par  une 
longue  et  persévérante  réflexion.  Réfutez- 
moi  par  vos  raisons  les  plus  fortes,  je  le  de- 
mande instamment;  néanmoins ,  je  l'avoue 
avec  sincérité,  je  ne  suppose  pas  qu'elles 
me  fassent,  pour  le  moment,  changer  de 
point  de  vue,  car  je  suis  fermement  con- 
vaincu. —  Elle  est  lâchée,  cette  nouvelle  qui 
va  vous  effrayer.  Si  vous  pouviez,  et  je 
m'accorde  ici  un  témoignage  que  vous  ne 
contesterez  pas,  j'en  suis  sûr,  si  vous  pou- 
viez lire  en  moi-même,  découvrir  ce  qu'é- 
prouve cette  affection  filiale  si  profonde  et 
si  tendre  que  je  vous  porte,  à  vous,  excel- 
lent père,  qui  m'aimez  du  fond  du  cœur,  à 
vous,  qui  m'avez  donné  tout  ce  que  j'ai, 
vous  vous  représenteriez,  à  quelques  égards, 

combien  ces  pages  m'ont  coûté Mais, 

consolez-vous  !  Je  sais  que  vous  avez  été 
longtemps  *  dans  une  situation  analogue  à 
la  mienne;  le  doute  vous  attaqua  jadis, 
comme  il  attaque  aujourd'hui  votre  fils,  et 
pourtant  vous  êtes  ce  chrétien  que  je  vé- 
nère. Pensez,  espérez,  croyez  qu'il  en  sera 
peut-être  ainsi  pour  votre  Frédéric,  et  soyez 
certain  que,  si  nous  n'avons  pas  une  même 
foi,  je  n'en  travaillerai  pas  moins  à  devenir 
un  honnête  homme,  utile  à  ses  frères,  et 

c'est  là  l'essentiel Malgré  le  chagrin  que 

je  vous  cause,  je  n'ai  point  à  craindre  que 
vous  me  refusiez  votre  amour,  votre  soîli  • 
citude  paternelle.  Si  mes  principes  actuels 
ne  changent  pas  de  sitôt,  ce  que  je  suis 
malheureusement  enclin  à  affirmer,  vous 
jugerez  des  mesures  qu'il  est  urgent  d'adop- 

<  Voir  Chrétien  évangéttque,  pag.  209. 


ter  pour  que  je  me  prépare  une  vocation  en 
dehors  de  la  communauté,  puisque  je  n'y 
puis  rester  à  l'avenir.  Je  désirerais  que  les 
circonstances  vous  permissent  de  me  laisser 
passer  deux  années  à  Halle.  Vous  le  voyez, 
mon  sort  dépend  de  votre  résolution.  Je 
n'ose  supposer  que  vous  approuviez  mon 
projet,  car  j'irais,  dans  cette  ville,  étudier 
la  théologie,  et  vous  ne  voudrez  pas  donner 
encore  un  maître  hétérodoxe  à  notre  patrie. 
Si  votre  conscience  ne  m'interdit  pas  cette 
université,  je  m'y  rendrai  même,  si  vous  le 
décidez,  pour  m'y  consacrer  à  l'éducation; 
cette  carrière  me  serait  la  plus  agréable, 
mes  antécédents  me  la  désignent  et  mon  pen- 
chant m'y  porte.  En  tous  cas,  mes  idées  se 
modifieraient  plus  facilement  à  Halle  que 
chez  les  Moraves;  j'aurais  mieux  l'occasion 
de  tout  examiner  et  je  reconnaîtrais  peut- 
être  que  beaucoup  d'arguments  sont,  d'un 
côté,  plus  faibles,  et,  de  l'autre,  plus  forts 

que  je  ne  m'y  attends  à  cette  heure » 

Le  voilà  divulgué  le  secret  si  pénible  à  gar- 
der !  Ce  fardeau  ne  pesait  plus  sur  sa  con- 
science; elle  était  soulagée.  Mais  son  ima- 
gination agitée  lui  montrait,  sous  de  vives 
couleurs,  l'angoisse  de  son  pauvre  père;  il 
lui  semblait  qu'il  n'avait  pas  bien  dit  et  il 
se  sentit  pressé  d'ajouter,  presque  immé- 
diatement, deux  mots  d'explication  ^  D'ail- 
leurs, un  arrêt,  brusquement  rendu,  lui 
fournissait  l'occasion  d'un  post-scriptum  : 
«  Vous  avez  reçu,  cher  père,  ma  lettre  dou- 
loureuse. J'ai  souhaité  bien  des  fois  d'avoir 
été  moins  sincère  et  de  n'avoir  confié  mes 
pensées  à  personne,  ou,  au  moins,  de  ne 
vous  avoir  pas  adressé  les  lignes  précé- 
dentes; vous  ne  seriez  pas  affligé,  je  ne  se- 
rais pas  exposé  aux  ennuis  et  aux  consé- 
quences d'une  affaire  qui  finira.  Dieu  sait 
comment  t  Mais  cela  devait  arriver  et  je  me 
félicite  d'avoir  eu  le  courage  de  parler,  car 
on  vient  de  m'annoncer  que  le  terme  de 

mon  séjour  à  Barby  était  fixé  à  Pâques 

J'aimerais  que  vous  fussiez,  comme  moi, 
convaincu  que  le  parti  que  j'ai  choisi  ne 
peut,  dans  les  circonstances  actuelles,  que 
tourner  à  mon  avantage.  Avec  mes  opinions 
sur  la  doctrine  et  la  constitution  des  Mora- 
ves, je  ne  devais  pas  continuer  à  demeurer 

*  12  février  1787.  Le  père  avait  écrit  le  8  février, 
mais  il  est  évident  que  son  fils  l'ignorait. 
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chez  eux  content,  satisfait,  tranquille.  Mes 
doutes  ne  s'y  fussent  pas  dissipés,  tandis 
qu'ils  passeront  plus  facilement  si  j*étudie 
la  théologie  à  Halle. 

»  Cela  vous  paraît  invraisemblable;  vous 
ne  supposez  pas  que  je  gagne  quelque  chose 
au  milieu  de  ces  professeurs  hétérodoxes, 
mais,  autant  que  je  me  connais,  c'est  le 
meilleur  moyen.  Les  preuves  insuffisantes 
qu'on  fournit  ici  en  bien  des  points,  l'igno- 
rance où  nous  sommes  des  autres  systèmes 
ou  des  arguments  qui  les  établissent,  car 
on  ne  nous  les  développe  pas;  la  défense  de 
toute  recherche  indépendante  et  ce  pen- 
chant naturel  qui  fait  porter  faveur  aux 
choses  qu^on  prend  soin  de  nous  cacher, 
tels  sont  les  motifs  qui  m* ont  amené  peu  à 
peu  où  j'en  suis  maintenant.  A  Tuniversité, 

ces  obstacles  n'existeront  plus Je  vous 

en  supplie,  faites-moi  l'amitié  de  me  com- 
muniquer, aussi  vite  que  possible,  votre 
volonté,  afin  que  voire  malheureux  fils  ne 
soit  pas  chassé  de  cette  maison  sans  qu'il 
sache  où  se  rendre.  Je  suis  abattu;  non, 
vous  ne  devinerez  jamais  tout  ce  que  je 
souffre » 

En  parcourant  ces  pages,  le  père  fût 
comme  éperdu;  il  ne  pouvait  croire  ce  qu'il 
lisait  lui-même.  Quelle  nouvelle  I  quel  dé- 
sastre! Une  flamme  maudite  s'était  donc 
promenée  avec  une  effrayante  rapidité,  elle 
avait  tout  dévoré  et  il  ne  restait  que  des 
ruines.  Toutes  ses  espérances  étaient  bri- 
sées :  cette  retraite  morave  où  il  avait  rêvé 
que  son  fils  oublierait  les  séductions  du 
monde  et  se  formerait  à  la  vertu,  était  une 
prison  dont  on  détestait  le  silence  et  la 
règle.  On  soupirait  après  les  joies  du  siècle, 
après  la  folie  de  la  liberté,  après  la  vanité 
de  la  science.  Qu'étaient  alors  ces  accents 
de  piété  qu'il  avait  entendus  quelques  mois 
auparavant?  Flatterie,  peut -être;  men- 
songe, sans  doute  !  Tout  son  christianisme 
était  contesté  :  on  ébranlait,  d'une  main  té- 
méraire, les  fondements  éternels  de  la  vé- 
rité et  l'on  perdait,  pour  quelques  futiles 
objections,  la  valeur  infinie  du  trésor  divin. 
Quel  vertige  s'était  emparé  de  son  cher 
Frédéric?  Tout  son  amour  était  trompé: 
au  lieu  de  se  rapprocher  de  lui,  on  s'en 
éloignait  avec  une  fieilé  qui  ressemblait 
presque  à  l'ingratitude. 


cAhl  mon  fils,  mon  fils!  s'écriait^iP, 
quel  chagrin  tu  me  causes  t  quels  soupirs 
tu  m'arraches  t  Et,  si  les  morts  suivent  ce 
qui  se  passe  sur  cette  terre,  tu  viens  de 
troubler  cruellement  la  paix  de  notre  bien- 
heureuse amiet  Oui,  môme  ta  belle-mère, 
qui  ne  te  connaît  pas,  a  pleuré,  avec  moi, 
sur  ton  sort.  >  Sans  trop  s'inquiéter  des  de- 
mandes qui  lui  avaient  été  soumises,  car  il 
comptait  sur  un  changement,  il  entra  vive- 
ment dans  la  discussion  : 

c  Ton  argumentation  n'est  pas  forte,  un 
enfant  la  réfuterait,  mais  c'est  ton  amour- 
propre,  mais  c'est  ton  orgueil  qui  est  puis- 
sant. Tu  soutiens  que  Jésus  n'a  jamais  dit 
qu'il  était  le  Fils  de  Dieu  ou  (ce  qui  a  le 
môme  sens)  qu*il  était  le  vrai  Dieu  éternel, 
quand  c'est  précisément  pour  cet  aveu  que  le 
souverain  sacrificateur  regardait,  avec  tous 
les  Juifs,  comme  un  blasphème,  qu'il  fût 
condamné  à  mort.  Tu  soutiens  que  Dieu  n'a 
point  créé  les  hommes  pour  la  perfection 
mais  pour  qu'ils  s'efforcent  de  l'atteindre; 
donc.  Dieu  les  a  créés  dans  sa  colère  et  les 
a  voués  au  malheur  éternel,  puisqu'il  a  dé- 
posé en  eux  une  connaissance  et  un  désir 
qu'ils  ne  seront  jamais  capables  de  possé- 
der. C'est  qu'il  ne  faut  pas  parler  de  perfec- 
tion, mais  de  gloire  de  Dieu;  voilà  le  pre- 
mier, voilà  le  dernier  but  de  ses  révélations 
et  de  ses  œuvres.  Dieu  est  amour;  l'âme, 
qui  jouit  de  cet  amour,  demeure  en  Dieu, 
comme  Dieu  demeure  en  elle.  Cette  phrase 
devrait  te  prouver  que  le  Dieu  unique  n'a 
aussi  qu'une  seule  fin.  Par  conséquent,  son 
amour,  sa  louange  et  sa  gloire,  telle  est 
notre  félicité  dans  cette  vie  et  dans  l'autre, 
notre  félicité  qui  durera  aux  siècles  des  siè- 
cles, jusqu'à  ce  que  Dieu  soit  tout  en  tous...» 
Mais  nous  avons  à  apprendre  ici-bas  à  en 
faire  l'objet  de  nos  souhaits,  à  y  porter  l'ar- 
deur de  notre  affection,  en  fuyant  les  plai- 
sirs de  la  chair  pour  nous  consacrer  à  ce 
qui  est  souverainement  aimable,  c  Dieu  nous 
a  prévenus  :  il  a  livré  son  Fils  pour  nous  et 
ne  l'a  point  épargné.  Si  nous  le  croyons, 
par  le  secours  du  Saint-Esprit,  alors  une 
existence  nouvelle  naît  dans  nos  cœurs  en- 
gourdis  Cette  foi  je  l'ai  appelée  le  don 

royal  de  notre  Dieu  ;  j'avais  pleinement  rai- 
son, car  je  voulais  t'enseignerque  l'honneur 

<  Lettre  du  8  février  1787. 
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de  notre  félicité  tout  entière  retourne  à 
Dieu  et  que  la  créature  n'a  rien,  absolument 
rien,  à  en  réclamer.  >  La  prière  interrompt 
bientôt  ce  raisonnement  ému;  elle  s'échappe 
véhémente  et  inspire  un  dernier  appel  dé- 

•  chirant,  sévère.  C'est  l'âme  d'un  père  qui, 
au  pied  de  la  croix  de  Jésus-Christ,  dit  un 
funèbre  adieu  à  l'âme  de  son  fils.  <  Et  main- 
tenant, ô  mon  enfant!  toi  que  je  presse  sur 
mon  cœur  en  te  mouillant  de  larmes^  car 
je  ne  puis  retenir  celles  que  la  douleur  me 
fait  verser,  toi,  mon  Frédéric,  je  vais  te 
quitter,  et  je  dois  te  quitter,  puisque  tu 
n'adores  plus  le  Dieu  de  ta  famille,  puisque 
tu  ne  t'agenouilles  plus  avec  nous  devant  le 
même  autel;  mais  enfm,  réponds-moi  donc: 
qu'est-ce  qu'il  t'a  fait  ce  Jésus,  pauvre,  dé- 
bonnaire, humble,  pour  que  tu  renonces  â 
ses  consolations,  à  sa  paix  divine?  N'étais- 
tu  pas  bien  auprès  de  lui  quand  tu  confes- 
sais tes  besoins  et  tes  peines?  Yeux-tu  le 
renier  parce  qu'il  Ta  supporté  avec  patience 
et  longanimité?  Veux-tu  violer  ce  serment 
que  tu  as  souvent  répété  :  oui,  Seigneur,  je 

^  resterai  a  vec  toi  ?  —  pourquoi  l'éloigner  ?  — 
n'as-tu  jamais  recueilli  une  seule  de  ses  pa- 
roles vivantes? 

D.  TissoT. 


Il  s'est  glissé  dans  notre  numéro  du  10  juin 
quelques  errata  importants  : 
Page  210,  certain  respect,  lisez:  sincère  respect. 
Page  212,  où  sont-iU  ceux  qui,  lisez  :  où  sont  les 

hommes  distingués  qui. 
Page  213,  en  souci  de  ton  talent,  lisez  :  en  souci 

de  ton  salut. 
Page  214,  toutes  ces  tentatives^  lisez  :  toutes  ces 

tentations» 

MÉDITATIONS  BIBLIQUES. 


Les  effusions  extraordinaires  du 
Saint-Esprit. 

Quelques  semaines  ou  quelques  mois 
peut-être  s'étaient  écoulés  depuis  la  Pente- 
côte. Le  nouveau  peuple,  extérieurement 
peu  distinct  de  l'ancien^  jouissait  d'une 
grande  paix^  malgré  ses  rapides  progrès, 
lorsque  éclata,  selon  la  prophétie  du  Sei- 
gneur, une  première  persécution;  persécu- 
tion peu  violente^  il  est  vrai,  mais  pleine  de 


menaces.  Les  apôtres  Pierre  et  Jean,  mis  eu 
prison,  se  voient  bientôt  élargis;  les  frères 
s'assemblent;  ils  rendent  grâces  au  Souve- 
rain du  ciel  et  de  la  terre,  c  et,  quand  ils  eu- 
rent prié,  le  lieu  où  ils  étaient  assemblés 
trembla,  et  ils  furent  tous  remplis  d'Esprit 
saint  et  ils  annonçaient  la  Parole  de  Dieu 
avec  assurance.  >  (Act.  IV,  31.) 

C'est  ce  qu'on  a  appelé  la  seconde  Pente- 
côte. 

On  pourrait  bien  dire  que  ce  fut  la  troi- 
sième, car  les  cinq  mille  hommes  qui  avaient 
été  convertis  deux  jours  auparavant  (Act. 
IV,  i),  ne  le  furent  sûrement  pas  sans  qu'il 
y  eût^  à  ce  moment  aussi,  une  effusion  ex- 
traordinaire d'Esprit  saint. 

Mais,  si  l'on  vit  alors  plusieurs  Pente- 
côtes  ,  pourquoi  ne  s'en  serait-il  pas  repro- 
duit plus  tard,  et  pourquoi  n'en  serions- 
nous  pas  favorisés  de  nos  jours? 

Je  ne  parle  pas  de  l'action  ordinaire  du 
Saint-Esprit.  Il  est  de  foi  pour  tout  chrétien 
que  si  l'œuvre  du  Père  dans  la  création, 
comme  l'œuvre  du  Fils  dans  la  rédemption, 
ont  été  faites  et  achevées  en  leur  temps  de 
manière  à  ne  pas  y  revenir,  l'œuvre  du 
Saint-Esprit  doit  se  renouveler  de  généra- 
tion en  génération,  pour  convertir  chaque 
élu  individuellement  et  pour  produire  dans 
chaque  fidèle  la  sanctification,  la  persévé- 
rance et  toutes  les  saintes  consolations  de 
la  foi. 

Cette  action  constante  du  Saint-Esprit, 
sans  laquelle  Jésus-Christ  serait  mort  en 
vain,  nul  enfant  de  Dieu  ne  la  nie  ou  ne 
la  méconnaît;  mais  des  effusions  extraor- 
dinaires d'Esprit  saint,  mais  de  vraies  Pen- 
tecôtes,  plusieurs  ont  l'air  de  penser  qu'elles 
n'ont  pu  appartenir  qu'aux  temps  héroïques 
du  christianisme,  c'est-à-dire  au  siècle  des 
apôtres. 

Laissant  de  côté  les  signes  miraculeux 
des  premiers  jours  :  le  vent  véhément  et  les 
langues  de  feu,  tout  comme  l'ébranlement 
qui  fut  imprimé  au  local  où  les  disciples 
étaient  assemblés  quand  ils  furent  de  nou- 
veau remplis  d'Esprit  saint;  laissant  égale- 
ment à  l'écart  ce  qui  concerne  les  dons 
merveilleux  dont  le  Saint-Esprit  enrichit 
alors  l'Eglise  du  Seigneur,  et  sans  affirmer 
ni  que  de  tels  prodiges  doivent  se  revoir  un 
jour,  ni  qu'ils  ont  passé  pour  ne  pas  repa- 
raître, je  fais  remarquer  que  ce  qui  est  de 
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l'essence  d'une  Pentecôte,  ce  ne  sont  pas 
les  signes  de  la  présence  du  Saint-Esprit, 
mais  sa  présence  elle-même:  non  pas  le 
pouvoir  donné  aux  hommes  de  faire  des 
miracles,  mais  la  conversion  accordée  à  plu- 
sieurs milliers  de  pécheurs  en  un  jour  par 
une  effusion  extraordinaire  d'Esprit  saint. 

Or,  de  telles  effusions  de  l'Esprit  ne  dé- 
passent ni  la  puissance,  ni  la  miséricorde 
du  Seigneur.  Je  sais  qu'il  faut  la  toute-puis- 
sance de  Dieu  pour  convertir  une  seule 
âme,  tant  nous  sommes  puissants  nous- 
mêmes  par  la  force  de  Satan;  je  sais  aussi 
que  le  pécheur  acquiert  une  nouvelle  éner- 
gie de  méchanceté  quand  il  se  coalise  avec 
d'autres  pécheurs;  toutefois,  l'œuvre  de  la 
conversion  demeure  une  affaire  individuelle, 
c'est  toujours  une  à  une  que  les  âmes  sont 
régénérées  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  il  se- 
rait plus  difficile  à  l'Etemel  d'en  convertir 
mille  à  la  fois  dans  un  même  lieu,  que  d'en 
convertir  mille  en  un  jour  sur  toute  la 
face  du  monde,  ou  une  seule,  si  vous  le 
voulez,  dans  le  cours  de  plusieurs  siècles  I 
Une  telle  œuvre  dépasserait-elle  peut-être 
sa  miséricorde?  Ah  !  certes,  après  le  don 
que  Dieu  nous  a  fait  de  son  Fils,  à  la  vue 
du  sang  répandu  sur  la  croix  et  quand  on 
considère  les  magnifiques  espérances  qui 
nous  sont  offertes  de  la  sorte,  rien  ne  sau- 
rait paraître  impossible  à  Tamour  de  Dieu; 
tout  est  faible,  plutôt,  au  prix  de  cette  pre- 
mière grâce.  Pour  mieux  dire,  il  n'est  pas 
de  bénédictions  qui  n'en  découlent  naturel- 
lement. Les  effusions  extraordinaires  du 
Saint-Esprit  sont  la  conséquence  immédiate 
de  l'œuvre,  non  moins  extraordinaire,  de 
notre  rédemption  par  Jésus-Christ. 

Aussi  sont-elles  promises  dans  l'Ancien 
Testament  par  les  mêmes  prophètes  qui 
annonçaient  les  souffrances  du  Christ  et  les 
gloires  qui  devaient  les  suivre.  Quand  nous 
n'aurions  que  l'oracle  remarquable  de  Joël, 
interprété  et  confirmé  comme  il  Test  par  le 
Saint-Esprit  lui-même,  dans  le  second  chapi- 
tre des  Actes  des  Apôtres,  cela  devrait  nous 
suffire;  en  faisant  remarquer  toutefois  que, 
dans  le  langage  prophétique,  c  les  derniers 
temps  9  désignent  toute  la  période  du  Mes- 
sie, à  partir  de  sa  venue  il  y  a  dix-huit 
siècles,  jusqu'à  son  retour,  quand  les  temps 
seront  accomplis.  '  Lors  donc  que  l'Eternel 
dit  par  la  bouche  de  Joël  :  <  Et  il  arrivera. 


dans  les  derniers  temps,  que  je  répandrai 
mon  Esprit  sur  toute  chair,  >  il  est  bien 
certain  qu'il  avait  en  vue  la  première  Pen- 
tecôte et  le  siècle  apostolique;  mais  il  n'est 
pas  moins  évident  que  la  promesse  subsiste 
aussi  longtemps  que  l'ère  de  la  grâce  n'est 
pas  remplacée  par  l'ère  de  la  gloire. 

Avant  que  celle-ci  arrive,  il  faut  que  nous 
voyions  s'effectuer  ce  qu'on  appelle  la  con- 
version du  monde,  ou,  comme  le  dit  un  apô- 
tre, il  faut  que  <  la  plénitude  des  nations  soit 
entrée.  >  Or,  il  est  une  arithmétique  des 
missions  qui  est  désespérante.  Quel  que 
soit  le  nombre  des  conversions  qui  viennent, 
de  mois  en  mois,  réjouir  nos  cœurs,  on  se 
demande  s'il  égale  seulement  l'augmenta- 
tion journalière  de  la  population  sur  la 
face  du  globe,  et  si,  à  ce  compte,  la  terre 
pourra  jamais  être  c  couverte  de  la  connais- 
sance de  l'Eternel,  comme  le  fond  de  la 
mer  est  couvert  par  les  eaux,  »  selon  la  belle 
prédiction  d'Esaïe  ?  Mais  ce  même  prophète 
dit  aussi  que  l'Etemel  peut  enfanter  une 
nation  dans  un  jour.  Or,  puisque  c'est  par 
le  Saint-Esprit  qu'on  naît  de  nouveau,  par- 
ler de  la  sorte,  c*est  promettre  des  effusions 
extraordinaires  d'Esprit  saint,  et  les  pro- 
mettre pour  la  fin  des  derniers  jours,  non 
moins  que  pour  leur  aurore. 

Je  reconnais  d'ailleurs  que  c'est  ici  une 
question  de  fait,  et  qu'on  a  le  droit  d'exiger 
que  ceux  qui  croient  à  la  possibilité  ac- 
tuelle de  ces  manifiestations  extraordinaires 
de  la  puissance  régénératrice  du  Saint-Es- 
prit, en  montrent  l'existence  antérieure, 
quelque  peu  sensible,  dans  l'histoire  du 
peuple  de  Dieu.  Par  la  nature  même  de  la 
chose,  on  ne  saurait  prétendre  à  une  suite 
non  interrompue  d'effusions  merveilleuses, 
car  en  les  disant  extraordinaires,  on  dit 
qu'elles  ne  sont  pas  de  tous  les  jours.  Mais, 
d'un  autre  côté,  qui  dit  extraordinaire  ne 
dit  pas  inouï.  Or,  l'histoire  nous  fournit  à 
cet  égard  tout  ce  qu'on  peut  raisonnable- 
ment désirer;  non  pas  seulement  sous  le  rè- 
gne de  la  grâce,  mais  déjà  sous  celui  de  la 
loi. 

Tous  les  lecteurs  de  la  Bible  ont  pu  re- 
marquer l'énorme  différence  qui  existe  en- 
tre le  peuple  d'Israël  dans  le  désert  et  ce 
même  peuple  marchant  à  la  conquête  de 
Canaan.  Là,  et  avec  Moïse  pour  conduc- 
teur, ce  n'est  que  révolte  sur  révolte,  par 
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la  plus  inconcevable  incrédulité;  ici^  avec 
le  premier  Jésus  (Josué)^  la  foi,  l'obéissance, 
le  zèle,  animent  toute  une  immense  multi- 
tude, comme  on  ne  Ta  probablement  jamais 
revu  dès  lors.  Vous  dites:  C'était  une  nou- 
velle génération  t  Ah  t  dites  plutôt  que  c'était 
une  génération  dans  laquelle  se  trouvaient 
en  abondance  des  âmes  que  la  grâce  de  Dieu 
avait  renouvelées;  car,  par  nature,  ces 
Israélites  ne  valaient  pas  mieux  que  leurs 
pères. 

Après  Josué,  nous  avons  le  livre  des 
Juges,  qui  semble  n'être  qu'une  lamentable 
histoire  des  révoltes  du  peuple  de  Dieu, 
mais  qu'on  pourrait  tout  aussi  bien  appeler 
rhistoire  de  ses  nombreux  réveils.  Depuis 
la  scène  émouvante  de  Bokim  (Juges  II),  jus- 
qu'au grand  jeûne  de  Mitspa  (1  Sam.  VII), 
pendant  environ  trois  cents  ans,  nous 
voyons  fréquemment  Israël  retourner  à  son 
Dieu  comme  un  seul  homme,  dans  une 
partie  au  moins  de  ses  tribus,  et  jouir  de 
longs  repos  après  chacune  de  ces  époques 
bénies. 

Je  pourrais  citer  des  faits  analogues  dans 
l'histoire  des  rois  de  Juda,  et  même  dans 
celle  du  royaume  schismatique  des  dix  tri- 
bus, au  temps  d'Elie,  par  exemple;  je  pour- 
rais surtout  parler  de  ces  cinquante  mille 
Juifs  cdont  Dieu  toucha  le  cœur,  >  sous  le 
règne  de  Cyrus,  <  afin  de  remonter  »  en  Ju- 
dée €  pour  rebâtir  la  maison  de  l'Eternel^  à 
Jérusalem;  >  je  pourrais  raconter  les  saintes 
joies  de  ce  peuple  réformé  et  les  succès 
éclatants  du  ministère  que  remplirent  au- 
près de  lui  des  chefs  tels  que  Zorobabel  et 
Néhémie ,  des  sacrificateurs  tels  que  Jého- 
suah  et  Esdras,  des  prophètes  tels  qu'Aggée 
et  Zacharie.  Mais  en  voilà  bien  assez  pour 
établir  que,  déjà  sous  l'Ancienne  Alliance, 
on  vit  des  mouvements  religieux  aussi  éten- 
dus que  profonds.  Or,  je  ne  pense  pas  avoir 
besoin  de  démontrer  que  ces  mouvements 
ne  pouvaient  procéder  que  de  l'Esprit  de 
TEternel  et  d'une  abondante  effusion  de  cet 
Esprit. 

A  partir  du  siècle  apostolique,  où  tout  le 
monde  convient  que  le  Saint-Esprit  agissait 
avec  puissance  pour  convertir  en  peu  de 
jours  des  multitudes  de  pécheurs,  soit  Juifs, 
soit  Grecs,  il  n'est  pas  facile  de  suivre  avec 
une  pleine  certitude  l'œuvre  de  Dieu.  La 
plupart  de  nos  documents  sur  l'histoire 


ecclésiastique  nous  viennent  d'hommes  qui 
furent  du  monde  plus  que  de  l'Eglise  et 
dont  quelques-uns  se  montrent  ouverte- 
ment hostiles  au  pur  Evangile.  Ils  s'occu- 
pent plus  des  destinées  extérieures  de  l'E- 
glise que  dé  sa  vie  intérieure,  et  ce  qu'ils 
se  pkiisent  surtout  à  décrire,  ce  sont  les 
écarts  de  la  foi  plutôt  que  la  foi  elle-même. 
Ils  cueillent  de  l'arbre,  seulement  les  fruits 
avortés,  véreux  et  pourris.  Mais  l'arbre  en 
a  porté  d'autres;  et  celui  qui  sait  lire,  celui 
qui,  au  moyen  des  choses  qu'on  avoue,  de- 
vine celles  qu'on  ne  dit  pas,  reconnaît,  à  la 
gloire  de  Dieu,  que,  dans  les  temps  même 
les  plus  ténébreux  de  l'Eglise,  il  doit  y  avoir 
eu,  il  y  a  eu  des  effusions  extraordinaires 
du  Saint-Esprit. 

C'est  ce  qui  est  incontestable  pour  les 
époques  de  nous  mieux  connues.  Qui  ose- 
rait dire,  par  exemple,  que  notre  bienheu- 
reuse réformation  eût  pu  s'accomplir,  s'il 
n'y  avait  eu  sur  l'Europe  entière  un  souffle 
inaccoutumé  du  Saint-Esprit?  Car,  en  ad- 
mettant qu'elle  ait  été  quelquefois  l'œuvre 
des  docteurs  et  des  princes,  elle  fut  bien 
plus  souvent  celle  de  tout  un  peuple  retour- 
nant, avec  une  sainte  passion,  à  la  parole  de 
Dieu  et  à  la  vraie  croix  de  Jésus-Christ. 
Qui  ne  reconnaîtrait  encore  l'œuvre  ex- 
traordinaire du  Saint-Esprit  dans  les  réveils 
américains,  au  milieu  du  siècle  passé, 
comme  dans  le  retour  de  la  foi,  en  Angle- 
terre, vers  le  même  temps ,  par  la  prédica- 
tion puissante  des  Wesley  et  des  Whitfleld? 
Qui  ne  serait  également  frappé  des  réveils 
écossais,  si  récents,  dont  la  biographie  du  ré- 
vérend Mac-Cheyne  vient  de  nous  révéler  une 
partie?  Et,  pour  toucher  à  quelque  chose 
de  plus  actuel  encore,  qui  est-ce  qui  ne  s'est 
pas  senti  le  cœur  ému  et  la  conscience  pro- 
fondément remuée  en  entendant  parler  de 
ce  qui  se  passe,  depuis  quelques  mois,  aux 
Etats-Unis?  Sans  entrer  ici  dans  l'exposé 
de  faits  qui  sont  déjà  bien  connus  et  que 
des  publications  spéciales  ne  manqueront 
pas  de  mettre  bientôt  dans  tout  leur  jour, 
qu'il  me  soit  permis  de  joindre  ma  faible 
voix  à  celle  d'un  des  membres  les  plus  jus- 
tement appréciés  du  Synode  d'Yverdon, 
pour  déclarer  que  même  en  faisant  la 
part  des  exagérations  involontaires  qui  se 
glissent  facilement  en  de  tels  récits,  l'his- 
toire de  l'Eglise  ne  présente  rien  de  pareil 
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à  ce  qui  se  passe  maintenant  aux  Etats- 
Unis;  rieo^  dis-je,  qui  atteste  plus  manifes- 
tement une  effusion  extraordinaire  d'Esprit 
saint. 

De  ce  fait^  comme  des  précédents^  je  crois 
pouvoir  conclure  que  des  effusions  extraor- 
dinaires du  Saint-Esprit  sont  actuellement 
possibles.  Ma  conclusion  est  des  plus  mo- 
dérées, mais  je  n'en  veux  pas  d'autre  pour 
le  moment. 

Pour  que  les  réveils  religieux  passent  du 
possible  au  réel  ;  ou,  en  d'autres  termes, 
afin  que  les  effusions  extraordinaires  du 
Saint-Esprit,  toujours  promises,  viennent  à 
s'accomplir,  il  faut  d'abord  que  Dieu  le 
veuille;  est-il  besoin  de  le  dire,  t  L'Esprit 
souffle  où  il  veut;  »  la  grâce  du  Seigneur 
est  aussi  libre  qu'elle  est  souveraine  ;  elle 
agit  selon  le  mystère  de  l'élection  de  Dieu 
en  Jésus-Cbrist,  et  nul  n'a  le  droit  de  lui 
dire  :  Pourquoi  là  plutôt  qu'ici  ?  Pourquoi 
hier  et  non  pas  aujourd'hui?  Toutefois,  on 
ne  saurait  trop  répéter  que  rien  ne  se  fait 
par  magie  dans  le  royaume  de  Dieu;  tout 
y  a  sa  raison  d'être;  les  effets  y  sont  tou- 
jours proportionnés  aux  causes  et  le  but 
à  atteindre  suppose  l'emploi  de  certains 
moyens.  Les  effusions  du  Saint-Esprit, 
même  les  plus  extraordinaires,  ne  font  pas 
exception  :  il  leur  faut  des  circonstances 
favorables,  et  elles  supposent  chez  ceux 
qui  en  deviennent  les  objets  des  disposi- 
tions particulières. 

Ne  craignez  pas  que  j'aille,  par  là,  met- 
tre le  Saint-Esprit  sous  la  dépendance  des 
événements  et  des  hommes.  Les  événe- 
ments ne  sont-ils  pas  tous  dirigés  ou  con- 
trôlés par  la  divine  Providence,  et  n'est-ce 
pas  Dieu  qui  tient  le  cœur  de  Thomme  dans 
sa  main?  <  Toute  bonne  donation  et  tout 
don  parfait  est  d'en  haut,  descendant  du 
Père  des  lumières,»  dit  un  apôtre;  en  sorte 
que  les  circonstances  favorables  et  les  dis- 
positions voulues,  procèdent  elles-mêmes 
du  Dieu  de  toute  grâce. 

L'histoire  des  réveils  nous  dira  quelles 
sont  les  circonstances  particulières  dans 
lesquelles  le  Saint-Esprit  se  plaît  à  répan- 
dre ses  dons.  C'est  quelquefois  la  persécu- 
tion; comme  on  le  voit  dans  le  réveil  des 
Actes  des  apôtres  par  lequel  j'ai  introduit 
ce  discours,  et  comme  cela  s'est  vu  dès  lors 
au  sein  de  l'Eglise.  D'autres  fois  ce  sont  de 


grands  jugements  de  Dieu,  comme  au  temps 
de  Moïse,  de  Josué  et  de  leurs  successeurs^ 
jusqu'à  cette  graude  scène  de  Mitspa  dont 
j'ai  aussi  parié.  Les  effusions  extraordinai- 
res du  Saint-Esprit  suivent  aussi  les  gran- 
des délivrances;  ce  qui  eut  lieu  pour  les 
captifs  de  Juda ,  lorsqu'ils  purent  repren- 
dre, pleins  de  joie,  les  harpes  qu'ils  avaient 
suspendues  aux  tamarins  des  fleuves  d(9  la 
Babylonie.  Elles  se  font  sentir  de  même,  et 
plus  encore,  quand,  au  sein  de  profondes 
ténèbres,  une  lumière  subite  vient  à  paraî- 
tre vers  l'horizon.  Il  y  aura  bien  des  âmes 
sans  doute  qui  persisteront  à  c  mieux  aimer 
les  ténèbres  que  la  lumière;  t  mais  il  y  en 
aura  pourtant  aussi  qui  courront  du  côté 
où  se  fait  le  jour  :  leur  prison  s'est  ouverte 
merveilleusement,  et  ils  ne  sauraient  y  res- 
ter. C'est  l'histoire  de  la  Réformation  du 
XVI*  siècle  et  de  plusieurs  des  réveils  reli- 
gieux qui  ont  eu  lieu  dès  lors.  On  voit  en- 
fin, par  l'exemple  récent  des  Etats-Unis^ 
que  de  grandes  crises  religieuses  peuvent 
être  provoquées  simplement  par  un  état  gé- 
néral de  malaise,  de  gêne  commerciale,  de 
revirement  subit  dans  les  affaires,  qui,  par 
l'étendue  de  ses  effets,  devient  une  calamité 
nationale,  sans  qu'on  puisse  dire  pourtant 
que  la  justice  de  l'Eternel  ait  frappé  ses 
plus  grands  coups.  Il  y  a  eu  de  quoi  ren- 
dre sérieux,  et  ce  sérieux  s'est  porté  sur 
son  véritable  objet,  parce  qu'il  y  avait  d'ail- 
leurs en  ces  vastes  contrées ,  ce  qui  donne 
aux  circonstances  de  cette  nature  leur  va- 
leur morale  :  je  veux  dire  la  Parole  de  Dieu 
et  la  prière. 

Depuis  Moïse  jusqu'à- nos  jours,  jamais 
aucun  réveil  religieux  n'a  réjoui  l'Eglise, 
jamais  aucune  effusion  extraordinaire  d'Es- 
prit saint  n'est  venue  la  restaurer,  sans  qu'il 
y  ait  eu  là  quelque  prophète  de  l'Eternel  : 
jadis,  «  les  hommes  de  Dieu  qui  parlaient 
étant  poussés  par  le  Saint-Esprit,  »  et  plus 
tard,  des  serviteurs  de  Jésus-Christ  annon- 
çant avec  fidélité  la  Parole,  divinement 
inspirée,  des  prophètes  et  des  apôtres.  A 
Bokim,  .ce  fut  môme  un  ange  qui  adressa 
au  peuple  les  remontrances  de  l'Etemel  : 
Partout  donc  et  toujours,  il  faut  une  pa- 
role de  Dieu  pour  c  que  la  lumière  soit.  > 
C'est  la  Bible,  traduite  et  répandue,  qui  a 
fait  la  Réformation;  c'est  la  Bible,  plus  que 
jamais  mise  à  la  portée  de  tous  dans  ce  siè- 
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cle,  qui  l'a  fait  être  un  temps  de  réveils 
successifs  plus  ou  moins  étendus;  et  nul 
ne  contestera  que  les  Etats-Unis ,  malgré 
tout  ce  qu'on  peut  reprocher  au  gros  de  la 
population ,  ne  soient  un  pays  où  la  Bible 
est  en  honneur^  où  elle  est  lue  et  reçue 
par  plusieurs  millions  d'âmes ,  où  elle  est 
généralement  préchée  avec  une  grande  pu- 
reté. Aussi  ^  la  crise  financière  étant  sur- 
venue avec  toutes  ses  suites,  il  n'a  pas  été 
trop  difficile  à  ces  hommes ,  même  à  ceux 
qui  étaient  jusqu'ici  demeurés  indifférents^ 
de  remonter  à  la  cause  de  leurs  souffran- 
ces. De  là  le  profond  sérieux  qui  s'est  em- 
paré de  populations  nombreuses»  de  là  l'es- 
prit de  prière  qui  s*est  répandu  sur  elles , 
de  là  l'humiliation  si  générale  et  tant  de 
conversions  que  le  monde  enregistre  aussi 
bien  que  les  églises.  Ces  prières,  humbles 
et  prolongées,  rappellent  ce  que  nous  dit 
l'Ecriture  des  cris  de  supplication  qu'Israël 
poussait  vers  son  Dieu,  lorsque  l'Esprit 
derEtemel  le  ramenait  à  lui;  elles  nous 
rappellent  surtout  les  prières  admirables 
que,  par  une  coïncidence  fortuite,  nous 
lisons  au  chapitre  IX  de  Daniel ,  au  chapi- 
tre IX  d'Esdras  et  au  chapitre  IX  de  Néhé- 
mie.  Quand  les  hommes  de  Dieu  prient  de 
la  sorte,  il  n'est  pas  étonnant  que  les  cieux 
s'ouvrent  et^qu'ils  distillent  leur  sainte  ro- 
sée. Voilà  sept  ans  de  suite ,  qu'à  l'invita- 
tion de  quelques  frères  d'Ecosse ,  une  se- 
maine entière,  dans  un  moment  convenu, 
s'est  vue  consacrée  par  des  chrétiens  de 
tout  pays,  de  toute  langue  et  de  toute  dé- 
nomination ,  à  demander  une  effusion  ex- 
traordinaire du  Saint-Esprit.  Eh  bien  !  com- 
me l'a  dit  au  Synode  de  l'Eglise  libre  le 
frère  que  j'ai  déjà  cité ,  l'effusion  extraor- 
dinaire d'Esprit  saint  qui  rafraîchit  l'Amé- 
rique n'est-elle  pas  un  exaucement  de  ces 
prières;  et,  j'ajoute,  ces  prières  elles-mê- 
mes n'étaient-elles  pas  déjà  un  fruit  de 
l'Esprit? 

Si  les  réveils  américains,  pour  autant 
que  nous  les  connaissons,  nous  disent  à 
haute  voix  les  merveilles  que  Dieu  peut 
accomplir  pour  l'avancement  de  son  règne 
quand  il  le  veut;  s'ils  nous  disent  égale- 
ment quelles  sont  les  circonstances  et  sur- 
tout les  dispositions  favorables  à  un  réveil 
religieux,  ils  ne  nous  apprennent  pas  avec 
moins  de  clarté  quelé  sont  les  vrais  signes 


et  les  vrais  résultats  d'une  grande  effusion 
d'Esprit  saint. 

Quelques  personnes  ne  se  représentent 
pas  une  Pentecôte  autrement  qu'accompa- 
gnée des  signes  miraculeux  de  jadis;  d'au- 
tres voudraient  au  moins  quelque  chose  de 
ces  transports,  de  ces  extases,  de  ces  cris 
qui  ont  signalé  certains  réveils;  mais  les 
miracles  t  notre  Seigneur  nous  invite  plu- 
tôt à  nous  en  défier  (Math.  XXIV),  et  quant 
aux  crises  nerveuses  comme  signes  de  con- 
version, l'expérience  a  montré  l'estime  qu'on 
en  doit  faire.  Ce  qui  est  inséparable  d'une 
effusion  extraordinaire  du  Saint-Esprit, 
c'est  une  certaine  émotion  qui  agitera  le 
pays  tout  entier,  c'est  une  espèce  de  scan- 
dale qu'en  prendront  beaucoup  de  gens^ 
c'est  un  bruit  public  qu'on  voudrait  peut- 
être  éviter ,  mais  qui  est  inévitable  et  qui, 
par  la  miséricorde  de  Dieu,  concourt  à  pro- 
pager l'œuvre  de  sa  grâce.  Toutefois,  les 
vrais  signes  et  les  vrais  fruits  sont  encore 
autre  chose.  Dans  les  réveils  américains, 
point  de  prétention  aux  miracles,  point 
d'excitation  nerveuse ,  point  de  bruit  cher- 
ché, mais,  pour  le  redire,  un  sérieux  qui 
devient  déplus  en  plus  général  :  le  sérieux 
de  pécheurs  qui,  se  frappant  la  poitrine,  se 
mettent  en  marche  vers  l'éternité,  les  yeux 
tournés  vers  Jésus-Christ;  le  sérieux  de 
gens  qui,  s'efforçant  vainement  à  demeurer 
légers  et  moqueurs,  ne  peuvent  s'empêcher 
de  s'écrier  :  Qu'est-ce  donc  que  tout  cela 
signifie,  et  nous,  que  ferons-nous?  le  sé- 
rieux ,  enfin ,  de  ceux  qui  priaient  depuis 
longtemps  pour  voir  ce  qu'ils  voient  et  qui 
sont  en  extase  devant  cette  manifestation 
de  la  puissance  et  de  l'amour  de  Dieu.  Il  y 
a  aussi  bien  des  larmes  répandues  ;  mais  ce 
sont  les  larmes  de  la  reconnaissance  au- 
tant que  du  repentir  :  ce  sont  de  douces 
larmes,  car  c  les  fruits  de  l'Esprit  sont  la 
justice,  la  joie  et  la  paix.  > 

Sous  l'influence  d'une  effusion  extraor- 
dinaire d'Esprit  saint,  ce  qu'on  voit  se  dé- 
velopper jusqu'à  prendre  des  proportions 
tout  à  fait  inattendues,  c'est  «  l'esprit  de 
supplication  >  et  les  réunions  de  prière. 
Car,  si  pour  le  salut  des  âmes  et  en  ce  qui 
concerne  Dieu,  tout  commence  et  se  conti- 
nue et  s'achève  par  son  amour  souverai- 
nement libre  et  gratuit;  tout,  en  ce  qui 
concerne  l'homme,  commence ,  continue  et 
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s'achève  par  la  prière.  C'est  le  caractère 
particulier  du  réveil  américain ,  comme 
tous  les  rapports  en  font  foi.  Aussi  a-t-on 
pu  dire  que  ce  n'est  pas  un  réveil  prêché , 
mais  un  réveil  prié.  Cela  n'empêche  pas, 
et  bien  au  contraire,  que  la  Parole  de  Dieu 
et  la  prédication  de  cette  Parole  n'y  soient 
de  plus  en  plus  vivement  appréciées.  Que 
de  Bibles,  dans  ce  moment,  sortent  de  leur 
poussière  !  Que  de  mains  la  feuillettent,  qui 
ne  l'ouvraient  jamais  !  Que  d'esprits  qui  la 
comprennent,  pour  qui  elle  était  inintelli- 
gible ?  Que  de  cœurs  que  le  Saint-Esprit  a 
ouverts  pour  les  y  rendre  attentifs  î  Que  de 
consciences  travaillées  et  chargées  qui  y 
cherchent  et  y  trouvent  journellement  Celui 
auprès  duquel  est  le  repos  des  âmes  ! 

Après  cela ,  il  n'est  pas  étonnant  que  les 
choses  du  salut  deviennent  l'objet  d'une 
foule  de  conversations,  et  que  ceux  qui  ont 
reçu  dans  leur  cœur  le  Saint-Esprit  s'effor- 
cent, par  tous  les  moyens,  d'amener  à  Jésus 
les  pécheurs  qui  s'obstinent  dans  leur  in- 
crédulité :  une  mère,  son  fils;  un  jeune 
homme,  son  père  et  sa  mère;  un  époux, 
la  compagne  de  sa  vie;  tous,  chacun  de 
ceux  que  le  Seigneur  leur  fait  rencontrer. 
C'est  ainsi  c  qu'ils  annoncent  la  Parole  de 
Dieu  avec  assurance,  >  comme  après  la  se- 
conde Pentecôte  (Act.  IV,  31),  et  que  celte 
divine  Parole  <  croît  et  se  multiplie.  > 

Toutes  CCS  choses  supposent  enfin  avec 
évidence  que  beaucoup  de  vies  ont  été  to- 
talement changées;  et  plusieurs  de  ces 
changements  n'auront  pu  s'accomplir  sans 
éclat.  Pour  ne  prendre  qu'un  exemple, 
quand  un  homme  convertit  en  chapelle  une 
maison  de  plaisirs  publics  qui  l'enrichis- 
sait, il  faut  bien  que  cet  homme  ait  été 
converti  lui-môme;  et  il  ne  se  peut  que  le 
fait  ne  soit  cité  dans  le  monde  entier.  Puis 
si  la  grâce  de  Dieu  continue  à  répandre  ses 
flots  bienfaisants  sur  un  peuple,  ce  peuple 
pourra  continuer  de  n'être  pas  meilleur, 
dans  sa  majorité  politique  et  commerciale , 
que  d'autres  peuples;  mais  il  est  impossi- 
sible  que  les  mœurs  générales  ne  s'y  mo- 
difient sous  l'action  puissante  de  l'Evan- 
gile ,  et  l'on  peut  s'attendre  de  sa  part  à  de 
grandes  choses  dans  le  service  du  Seigneur. 

Maintenant,  et  pour  en  venir  à  nous- 
mêmes,  avons-nous  besoin,  oui  ou  non, 
d'une  effusion  extraordinaire  d'Esprit  saint? 


Quand  je  dis  :  nous ,  j'entends  l'Europe  , 
j'entends  la  Suisse,  j'entends  le  canton  où 
j'écris  ces  lignes,  j'entends  l'Eglise  dont  je 
fais  partie.  Avons-nous  besoin,  oui  ou  non, 
d'un  grand  réveil  tel  que  celui  d'Amérique  ? 
Je  ne  parle  pas  de  l'Europe  catholique.  Que 
serait  au  milieu  des  populations  romaines 
une  effusion  extraordinaire  du  Saint-Es- 
prit? Ce  serait  comme  la  vapeur  se  con- 
densant dans  un  vase  fêlé  :  non  pas  un  ré- 
veil, mais  une  destruction ,  et  il  est  permis 
de  douter  que  le  règne  de  l'ultramonta- 
nisme  doive  se  terminer  de  celte  manière. 
Mais  l'Europe  protestante,  elle  qui  professe 
n'exister  que  par  la  Parole  et  par  le  Saint- 
Esprit,  est-elle  à  ce  point  chrétienne  qu'elle 
n'ait  pas  besoin  d'une  nouvelle  réforraa- 
tion?  Et  notre  Suisse,  si  profondément  en- 
dormie dans  la  plupart  de  ses  c4intons  ?  Et 
nous-mêmes,  malgré  le  réveil  d'il  y  a  qua- 
rante ans?  Il  faudrait  que  nous  fussions 
plus  endormis  que  nous  ne  le  sommes, 
pour  méconnaître  le  besoin  que  nous  avons 
d'un  nouveau  réveil ,  d'un  réveil  tout  au- 
trement général  que  le  précédent! 

Nous  est -il  permis  d'y  aspirer;  et  si  cela 
nous  est  permis,  n'est-ce  pas  notre  devoir 
de  le  faire?  Pourquoi  non?  Est-il  écrit  quel- 
que part  que  les  grandes  effusions  d'Esprit 
saint  sont  réservées  aux  pays.d'outre-mer? 
Peut-on  montrer  le  testament  par  lequel  le 
Dieu  et  Père  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ 
nous  a  déshérités?  Que  nous  soyons  indi- 
gnes de  telles  faveurs ,  accordons-le  d'un 
cœur  humble  et  sincère;  mais  Taction  du 
Saint  Esprit  c'est  c  une  grâce,»  c'est  €  la 
grâce  même  > ,  et  qui  dit  grâce,  dit  une  fa- 
veur imméritée,  un  bien  auquel  les  plus 
indignes  peuvent  prétendre.  Avec  ceci  de 
remarquable,  dans  ce  cas  particulier,  que 
Dieu  nous  ordonne  de  lui  demander  son 
Saint-Esprit. 

Or,  l'avons-nous  demandé?  Oui, quelque- 
fois, et  pour  ainsi  dire  officiellement ,  lors- 
que la  fête  de  Pentecôte  nous  y  invite  et 
que  la  liturgie  le  commande.  Oui ,  quel- 
ques-uns de  nous,  en  petit  nombre,  de 
temps  en  temps ,  et  avec  bien  peu  de  cha- 
leur ;  en  sorte  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner 
que  nous  n'ayons  encore  rien  reçu. 

Et  pourquoi  demandons-nous  si  peu  et  si 
mal  une  abondante  effusion  d'Esprit  saint? 
c'est  que  nous  n'y  avons  que  peu  de  foi. 
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Hélas  !  que  croyons-nous ,  de  cette  foi  qui 
transporte  les  montagnes  ?  Est-il  bien  sûr 
que  nous  croyions  en  Dieu  de  tout  notre 
cœur^  que  rétemité  soit  aussi  réelle  à  nos 
yeux  que  le  temps  présent ,  et  les  choses 
invisibles  aussi  certaines  pour  nous  que  les 
choses  visibles  ?  Avec  une  foi  telle  que  la 
nôtre  ^  il  n'est  pas  surprenant  que  nous 
croyions  fort  mal  au  Saint-Esprit  et  que 
nous  soyons  tout  près  de  mettre  au  rang 
des  fables  ce  qu'on  nous  raconte  de  ses  pro- 
diges, d'envisager  comme  chimériques  les 
espérances  d'un  renouvellement  général  par 
sa  puissante  efficace. 

Si  nous  ne  demandons  pas ,  ou  si  nous 
demandons  mal,  cela  vient  aussi  de  notre 
peu  d'amour  pour  les  âmes  et  de  la  faiblesse 
de  notre  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu.  Nous 
prenons  trop  facilement  notre  parti  des 
souffrances  morales  de  tant  de  gens  aux- 
quels un  mot  suffirait ,  un  ,mot  de  grâce , 
venant  du  Seigneur,  pour  leur  donner  la 
paix  et  changer  en  joie  leur  amertume.  Nous 
oublions  trop,  dans  notre  égoïsme,  quelle 
est  l'horrible  issue  d'une  vie  d'impiété  ou 
seulement  d'indifférence.  Nous  sommes  à 
peu  près  insensibles  aux  mépris,  aux  ou- 
trages, aux  blasphèmes  dont  notre  Dieu  est 
l'objet  de  la  part  de  ceux  qui  ne  le  con- 
naissent pas. 

Et  puis,  s'il  faut  tout  dire,  ne  redouterions- 
nous  point  pour  nous-mêmes  les  saintes 
conséquences  d'une  effusion  extraordinaire 
d'Esprit  saint?  Le  taux  général  de  la  piété 
est  si  peu  élevé  parmi  nous  !  Il  y  a,  conve- 
nons-en, si  peu  de  sérieux  dans  nos  âmes 
et  si  peu  de  renoncement  dans  notre  viet 
Un  réveil  religieux  qui  ferait  toutes  cho- 
ses nouvelles ,  exigerait  beaucoup  de  ceux 
qui  étaient  les  premiers,  aûn  qu'ils  ne  de- 
vinssent pas  les  derniers.  La  conscience 
nous  dit  qu'il  s'agirait  alors  de  se  préoccu- 
per moins  qu'on  ne  le  fait,  l'un  de  sa  mé- 
tairie, un  autre  de  son  trafic,  d'autres  des 
soins  de  leur  maison,  d'autres  enfin  de 
leurs  livres  et  de  leurs  éludes.  Honte! 
honte  à  nous  I  si,  par  de  telles  causes, 
nous  empêchions  au  ciel  de  répandre  sur 
nous  ses  trésors! 

Hommes  frères,  que  ferons-nous  donc? 
Grâce  à  Dieu,  on  n'a  jamais  songé  parmi  nous 
à  organiser  un  réveil.  Cela  ne  sert  bien  sou- 
vent qu'à  produire  une  vaine  excitation;  et 


ce  qu'il  y  a  de  fort  remarquable ,  c'est  que, 
même  aux  Etats-Unis,  le  réveil  actuel  a  été 
parfaitement  spontané  et  par  conséquent  im- 
prévu. Je  ne  dis  pas  que,  d'une  manière 
absolue,  tout  procédé  extraordinaire,  ou 
seulement  nouveau,  nous  soit  absolument 
interdit,  car  la  foi  et  la  charité  sont  ingé- 
nieuses plus  et  mieux  que  l'imagination  et 
l'esprit  de  calcul;  mais  l'exemple  de  l'Amé- 
rique nous  montre  qu'il  n'y  a  proprement 
qu'une  seule  chose  à  faire.  C'est  de  prier. 
Prions ,  chacun ,  dans  notre  cabinet.  Que 
nos  enfants  prient  avec  nous  et  puissent- 
ils  aussi  prier  sans  nous.  Si  nous  avons  à 
notre  portée  deux  ou  trois  frères,  ou  deux 
ou  trois  sœurs  animés  du  même  désir, 
unissons-nous  quelquefois  avec  eux  pour 
prier.  N'oublions  cet  objet  dans  aucune 
de  nos  prières  publiques.  Prions  pour 
être  exaucés  et  non  pour  prier  seulement. 
Et  si,  nous  accordant  un  premier  exauce- 
ment, le  Seigneur  bénit  pour  nos  âmes  nos 
prières,  n'attendons  pas  d'être  fidèles  au 
Saint-Esprit  jusqu'à  ce  que  le  réveil  de- 
vienne général.  Peut-être  les  circonstances 
favorables  à  une  effusion  extraordinaire 
d'Esprit  saint  nous  manquent-elles  encore; 
mais  prions  et  le  Seigneur,  dans  sa  grâce, 
les  fera  naître,  et  qui  sait  si  elles  ne  sont 
pas  plus  près  de  nous  qu'on  ne  le  pense. 
Quoi  qu'il  en  soit,  en  voilà  une  que  nous 
n'avons  pas  cherchée,  voilà  un  fait  qui  vient 
bien  réellement  de  Dieu,  voilà  un  appel  de 
sa  miséricorde  qui  nous  a  déjà  quelque  peu 
secoués  dans  notre  sommeil;  ce  sont  les 
nouvelles  mêmes  qui  nous  arrivent  chaque 
jour  d'outre-mer.  Qu'est-ce  que  tous  ces 
récits  nous  crient  de  la  part  de  Dieu,  si  ce 
n'est  :  Priez  et  priez  sans  cesse  I  Priez , 
pour  que  rien  ne  vienne  arrêter  le  cours 
de  sa  grâce  en  Amérique,  mais  plutôt  pour 
qu'elle  y  abonde.  Priez  pour  qu'elle  vienne 
jusqu'à  nous ,  sans  égard  à  notre  peu  de 
foi  et  à  notre  incurable  paresse  ! 

L.  BURNIER. 


CORRESPONDANCE. 


Genèye. 

Dans  ma  première  lettre,  je  vous  esquis- 
sais rapidement  les  principaux  traits  de  l'or- 
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ganisation  que  noire  Eglise  nationale  a  due 
au  remaniement  constitutionnel  de  1847,  et 
je  m'attachais  surtout  à  faire  ressortir  les 
avantages  pratiques  qu'a  eus  cette  organisa- 
tion, et  les  progrès  ecclésiastiques  dont  elle 
a  été  pour  nous  la  cause  ou  l'occasion.  Je 
commencerai  aujourd'hui  par  signaler  deux 
inconvénients,  plus  ou  moins  inhérents  à 
notre  état  de  choses,  et  contre  lesquels  nous 
devons  nous  tenir  en  garde,  parce  que,  fâ- 
cheux par  les  résultats  qu'ils  pourraient  en- 
traîner, ils  sont  cependant  susceptibles  d'être, 
sinon  entièrement  évités,  au  moins  atténués, 
par  de  la  vigilance  et  quelques  précautions. 
Le  premier  est  une  extrême  centralisa- 
tion qui  tient  à  notre  constitution  ecclésias- 
tique elle-même.  Pour  peu  que  nous  nous 
laissions  glisser  sur  la  pente  où  celle-ci  nous 
place,  nous  verrons  les  paroisses  de  la  cam- 
pagne, moins  considérables,  il  est  vrai,  et 
bien  moins  importantes  que  celle  de  Genève, 
être  complètement  sacrifiées  à  celle  -ci,  et  ne 
jouer  dans  l'Eglise  qu'un  rôle  tout  à  fait  se- 
condaire et  subordonné,  rôle  auquel  leur 
passé  ne  les  a  d'ailleurs  que  trop  habituées. 
Notre  organisation,  en  effet,  diffère  d'une  ma- 
nière essentielle  du  presbytérianisme  vrai. 
Dans  celui-ci  c'est  la  paroisse,  premier  grou- 
pe ecclésiastique ,  qui  sert  de  base.  Elle  se 
forme  dès  qu'un  certain  nombre  de  croyants 
se  réunissent,  elle  s'organise,  elle  a  ses 
fonctionnaires  et  ses  conducteurs;  puis,  plu- 
sieurs paroisses  se  rapprochent  et  s'unissent 
par  leurs  délégués  pour  un  degré  supérieur 
de  juridiction  dans  lequel  chacune  est  re- 
présentée; et,  si  l'étendue  de  l'Eglise  le  re- 
quiert, un  nouveau  degré  se  forme  encore 
de  la  même  manière,  un  quatrième  s'il  le 
faut.  On  a  ainsi  une  sorte  de  hiérarchie  d'as- 
semblées, mais  celles-ci  toujours  formées 
par  des  délégations  successives.  Telle  était 
dans  sa  forme  primitive  l'Eglise  réformée  de 
France.  Chez  nous,  la  paroisse  subsiste  bien, 
puisqu'elle  nomme  son  pasteur.  Mais  quand 
il  s'agit  du  corps  qui  administre  souverai- 
uement  l'Eglise,  du  Consistoire,  les  paroisses 
s'effacent,  et  l'élection  se  fait  en  une  seule 
liste  par  uA  collège  unique  formé  de  tous  les 
membres  de  l'Eglise.  Sans  doute  on  a  soin 
de  faire  entrer  dans  la  liste  soit  des  laïques, 
soit  surtout  des  pasteurs  de  la  campagne , 
mais  cela  pourrait  ne  pas  être,  et,  en  tout 
cas,  il  n'y  a  pas  délégation  des  paroisses, 


et  représentation,  nécessaire  et  proportion- 
née, de  toutes  les  parties  de  l'Eglise. 

L'importance  capitale  qu'a  d'ailleurs  par 
sa  population  et  par  sou  influence  la  ville  de 
Genève,  peut  produire  dans  les  corps  ad- 
ministrateurs une  tendance  à  s'occuper  da» 
vantage  de  ses  intérêts,  à  la  traiter  un  peu 
comme  si  elle  était  l'Eglise  tout  entière.  Il 
faut  bien  reconnaître  que  ce  point  de  vue 
aurait  quelque  chose  de  vrai  :  c'est  la  ville 
qui  imprime  le  mouvement  ecclésiastique 
et  religieux;  elle  ne  peut  pas  ne  pas  avoir 
sur  ce  point  une  supériorité  qui  est  dans  la 
nature  des  choses,  et  qu'elle  a  eue  de  tout 
temps.  Mais  il  ne  faudrait  pas  pour  cela  cé- 
der à  la  tentation  de  laisser  les  paroisses 
rurales  sur  un  arrière-plan;  il  le  faudrait 
d'autant  moins  qu'elles-mêmes  ont  déjà  trop 
de  penchant  à  s'annuler  en  présence  de  la 
ville.  Ces  paroisses,  étant  peu  mêlées  à  la 
vie  de  l'ensemble,  sentent  peu  le  lien  qui 
les  y  rattache;  il  n'est  point  rare  d'y  rencon- 
trer des  personnes  qui  s'intéressent  aux 
choses  religieuses,  qui  aiment  notre  église, 
et  qui  ne  connaissent  pas  même  exactement 
notre  organisation;  qui  connaissent  bien 
moins  encore  ce  qui  se  passe  hors  de  leur 
commune,  ce  qui  préoccupe  les  corps  ecclé- 
siastiques, et  ce  qui  s'y  décide.  La  centra- 
lisation, chose  qui  peut  paraître  singulière 
et  qui  est  pourtant  très  naturelle,  a  pour  ré- 
sultat d'isoler  en  réalité  les  diverses  parties 
de  l'ensemble,  en  remplaçant  par  un- lien 
artificiel  le  lien  vivant  qui  devrait  les  unir. 

Il  est  une  seconde  tendance  à  laquelle  nos 
corps  ecclésiastiques  se  laissent  facilement 
aller,  quoique  rien  dans  notre  constitution 
ne  les  y  oblige  positivement,  tendance  qui 
n*est  pas  bien  grave  dans  les  circonstances 
ordinaires,  mais  qui,  dans  tel  cas  donné, 
pourrait  avoir  de  fâcheux  effets.  C'est  l'ha- 
bitude et  le  besoin  de  réglementer  tout, 
jusqu'aux  moindres  détails,  et  de  cristalli- 
ser le  culte,  en  particulier,  dans  une  liturgie 
strictement  arrêtée  et  de  laquelle  il  n'est 
permis  de  dévier  en  rien.  L'administration 
des  sacrements  et  la  bénédiction  nuptiale 
sont  entièrement  liturgiques,  et  l'officiant 
n'a  autre  chose  à  y  faire  que  de  lire  une 
formule,  toujours  la  même  et  à  laquelle  un 
règlement  lui  interdit  de  rien  changer. 

Le  caractère  genevois  est  peut^êure  pour 
quelque  chose  dans  cette  raideur  régie- 
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mentaire.  La  position  ecclésiastique  l'expli- 
que aussi  en  partie  :  une  église  nationale 
a  besoin  d'une  certaine  unité  dans  ses  for- 
mes, quoique  cette  unité  pût  bien  n*être  pas 
poussée  3U!^si  loin.  En  outre ^  notre  église 
n'a  aucune  confession  de  foi ,  aucune  doc- 
trine officielle;  elle  renferme  dans  son  sein, 
et  parmi  ses  pasteurs  des  hommes  d'opi- 
nions dogmatiques  et  ecclésiastiques  très 
diverses,  et  ces  divergences  de  fond  se  tra- 
duiraient probablement  d'une  maniA*e  plus 
ou  moins  saillante  par  des  divergences  de 
forme.  C'est  surtout  ce  dernier  motif,  pen- 
sons-nous, qui,  à  côté  de  quelques  autres 
plus  spéciaux,  a  contribué  à  nous  faire  en- 
trer et  avancer  de  plus  en  plus  dans  cette 
vuie.  Et  cependant  nous  persistons  à  croire 
que  c'est  une  mauvaise  voie,  et  que  mieux 
vaudrait  voir  se  produire  au  grand  jour  les 
divergences  dont  nous  venons  de  parler, 
qui  ne  seraient,  après  tout,  que  la  manifes- 
tation d'un  fait  réel  et  connu,  que  de  gêner 
la  liberté  d'une  manière  qui  est  souvent  pé- 
nible, et  de  stéréotyper  d'avance  ce  qui  de- 
vrait toujours  être  l'expression  de  la  vie  et 
de  la  vérité.  11  est  dit  au  commencement  de 
la  préface  du  Bréviaire  ramain,  que  ce  livre 
a  été  mis  au  jour  ad  tollendam  orandi  va- 
rietaiem.  On  comprend  le  motif;  mais  cette 
orandi  varietas  qui  fait  grand'peur  à  l'Eglise 
romaine,  doit-elle  faire  peur  aussi  aux 
églises  protestantes? 

Je  me  hâte  cependant  d'indiquer  deux 
points  d'une  certaine  importance,  que  cette 
tendance  liturgique  a  jusqu'ici  entièrement 
respectés.  D'abord  les  services  funèbres.  Le 
pasteur,  chaque  fois  qu'un  de  ses  parois- 
siens meurt,  doit  offrir  à  la  famille  de  faire 
un  service  au  moment  du  convoi;  et  cette 
institution,  qui  n'est  pas  ancienne,  a  si  bien 
passé  dans  les  mœurs  qu'il  est  très  rare 
qu'une  famille  refuse  d'en  profiter.  Ici  l'of- 
ficiant n'est  astreint  à  aucune  liturgie,  ni 
môme  à  aucune  forme  générale;  l'ordre,  la 
composition,  la  longueur  du  service  sont  à 
son  choix,  et  tous  ces  éléments  varient  beau- 
coup suivant  les  pasteurs  et  suivant  les  cas 
qui  se  présentent.  Même  liberté  dans  une 
institution,  plus  nouvelle  encore  et  d'un 
usage  moins  fréquent  :  les  réunions  religieu- 
ses, en  dehors  du  culte  public  proprement 
dit,  qui  ont  lieu  de  temps  en  temps  dans 
les  temples  de  la  campagne.  Il  arrive  par- 


fois qu'un  pasteur  désire  stimuler  le  zèle 
de  ses  paroissiens,  ou  développer  leurs  con- 
naissances sur  tel  ou  tel  sujet,  se  rapportant 
au  règne  de  Dieu^  les  entretenir  des  mis- 
sions, de  l'œuvre  des  protestants  dissémi- 
nés, ou  de  quelque  autre  objet  analogue.  Il 
demande  au  Consistoire  une  autorisation 
qui  n'est  jamais  refusée;  puis,  à  l'aide  d'un 
ou  deux  collègues,  quelquefois  d'un  laïque 
pieux,  il  organise  une  séance  qui  se  com- 
pose ordinairement  de  chants,  de  prières, 
d'une  courte  exhortation  et  d'un  ou  deux 
rapports.  Ces  séances,  annoncées  d'avance 
dans  la  paroisse  et  dans  les  paroisses  voisi- 
nes, réunissent  habituellement  un  assez 
nombreux  auditoire,  et  l'absence  complète  de 
liturgie,  de  toute  forme  réglementée,  et 
même  du  costume  ecclésiastique,  n'a  pas  eu 
jusqu'à  présent  d'inconvénient  sensible,  ni 
donné  lieu  à  aucune  réclamation. 

Si  l'on  voulait  se  faire  une  idée  exacte  de 
ce. qu'est  notre  église  et  de  ce  qu'elle  peut 
devenir,  tous  ces  détails,  un  peu  officiels 
et  administratifs,  seraient  bien  insuffisants. 
La  vie  ne  se  saisit  ni  par  la  statistique  ni 
par  des  extraits  de  règlements;  elle  est  sou- 
vent plus  sensible,  plus  active,  plus  incon- 
testable dans  tel  petit  fait  peu  susceptible 
d'être  noté,  que  dans  les  traits  les  plus  ap- 
parents, dans  les  résultats  les  plus  calcu- 
lables d'une  organisation  qui  suit  sa  mar- 
che régulière.  On  ne  comprendrait  réelle- 
ment les  éléments  de  vie  qui  animent  et 
soutiennent  notre  église  nationale  qu'en 
examinant  de  près  certaines  œuvres  qui  se 
poursuivent  dans  son  sein,  et  qui,  relevant 
moins  directement  des  corps  officiels,  quoi- 
qu'elles s'y  rattachent,  témoignent  d'une 
activité  individuelle  à  laquelle  prennent 
part  un  grand  nombre  de  personnes. 

Les  cinq  dlaconies  dans  lesquelles  se  par- 
tage la  paroisse  de  Genève  donnenti'exem- 
ple  de  cette  activité.  La  bienfaisance  pro- 
prement dite  n'est  pas  le  seul  objet  qui  les 
occupe;  des  œuvres  d'utilité  publique  :  éta- 
blissements de  couture  et  d'autres  travaux 
manuels,  ouvroirs,  sociétés  de  prévoyance^ 
bureau  de  placement,  bibliothèques  popu- 
laires, réclament  leur  attention  et  leur  chré- 
tienne surveillance;  et  l'enseignement  re- 
ligieux, pour  tout  ce  qui  ne  concerne  pas 
l'instruction  des  catéchumènes,  rentre  plua 
ou  moins  dans  leur  mandat.  Des  comités 
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auxiliaires  de  dames  existent  auprès  des 
diaconies,  et  leur  sont  d'un  secours  ^cace 
sur  bien  des.points  où  cette  action  féminine^ 
si  délicate  et  si  patiente^  est  nécessaire^  sou- 
vent seule  possible. 

Il  est  surtout  une  de  ces  œuvres,  tout 
entière  sous  la  direction  et  entre  les  mains 
de  quelques  dames,  et  que  son  importance, 
comme  aussi  la  manière  remarquable  dont 
elle  est  organisée  et  suivie,  ne  permet  pas 
de  passer  sous  silence.  Je  veux  parler  des 
Ecoles  de  patronage j  et  spécialement  de  celles 
qui  sont  établies  dans  les  deux  diaconies 
de  St.  Pierre  et  de  la  Madeleine.  Le  champ 
de  leur  action  comprend  :  des  écoles  enfan- 
tines du  dimanche,  culte  des  enfants  trop 
jeunes  pour  assister  aux  catéchismes  élé- 
mentaires qui  ont  lieu  dans  les  temples;  — 
dejs  classes  enfantines  de  chant  pour  les  mô- 
mes élèves  ;  —  des  écoles  du  dimanche  pour 
les  jeunes  ûlles  qui  fréquentent  les  catéchis- 
mes; —  des  écoles  du  jeudi  pour  trois  clas- 
ses d'élèves ,  la  troisième  comprenant  des 
jeunes  filles  déjà  entrées  en  apprentissage; 
—  des  leçons  particulières  pour  les  jeunes 
filles  catéchumènes;  —  des  écoles  du  jeudi 
pour  les  petits  garçons  de  6à 8  ans;  — des 
écoles  particulières  du  jeudi  pour  les  jeunes 
gens  de  8  à  là  ans;  —  et  des  leçons  particu- 
lières pour  les  jeunes  gens  de  12  à  15  ans. 
Des  Messieurs,  le  plus  souvent  des  étudiants 
pour  le  saint  ministère^  sont  chargés  de  ces 
deux  derniers  degrés. 

Le  manuel  de  toute  cette  œuvre  a  reçu 
par  Tautographie  une  demi  publicité  sous 
le  titre  de  Conseils  pour  la  direction  des 
Ecoles  de  patronage.  Etude  complète ,  très 
approfondie,  enrichie  par  une  longue  expé- 
rience et  des  observations  nombreuses, 
ce  travail  envisage  essentiellement  l'œuvre 
poursuivie  à  Técole  même,  la  position  et  le 
caractère  des  enfants  qui  en  sont  l'objet, 
l'enseignement  à  leur  donner,  les  facultés 
auxquelles  il  faut  faire  appel  et  les  moyens 
de  les  développer  pour  atteindre  le  but  qui 
doit  être  de  conduire  l'enfant  à  la  personne 
même  du  Sauveur.  Dans  une  seconde  par- 
tie, moins  étendue,  il  traite  des  rapports  à 
soutenir  avec  les  familles  des  élèves,  et  de 
l'action  que  par  ce  moyen  on  peut  exercer 
pour  étendre  le  règne  de  Christ.  Un  appen- 
dice donne  le  tableau  des  écoles  de  patro- 
nage, la  série  des  sujets  d'histoire  biblique 


•arrangés  pour  deux  cours  selon  le  degré  de 
développement  des  élèves,  un  choix  de  su- 
jets bibliques  d'entretien  avec  les  élèves 
d'un  troisième  cours,  et  quelques  autres  in- 
dications du  même  genre.  Quoique  cet  ou- 
vrage, autographié  il  y  a  deux  ans,  ait  été 
écrit  pour  des  écoles  spéciales,  il  renferme 
des  vues  trop  élevées,  des  conseils  prati- 
ques d'une  application  trop  universelle,  une 
connaissance  du  sujet  trop  étendue  et  trop 
profonde  pour  ne  pouvoir  pas  être  utile  à 
tous  ceux  qui,  à  Genève  ou  ailleurs,  s'oc- 
cupent de  la  belle  et  difficile  tâche  d'ins- 
truire et  d'élever  les  enfants  selon  Christ. 
Instituteurs,  diacres,  pasteurs,  inspecteurs 
d'écoles  chrétiennes,  parents  même,  au- 
raient beaucoup  à  y  puiser,  et  nous  dési- 
rons vivement  qu'il  soit  mis  par  la  presse 
à  la  portée  de  tous. 

11  me  reste  à  vous  parler  prochainement 
de  ce  qui  s'est  fait  de  plus  saillant  parmi 
nous  depuis  quelques  mois. 

C.  0.  VIGUET, 
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Gilbert  gresham.  Traduit  de  l'anglais  par 
W^^  A.  P.  —Paris,  Grassart.  1857.  —  Prix  : 
2  francs. 

Nous  pouvons  dire  avec  assurance  que,  d*un 
bout  à  Vautre,  ce  petil  livre  est  intéressant,  cap- 
tivant :  le  récit  est  simple  et  naturel  ;  s*il  n^est 
pas  historique,  il  est  du  moins  bien  vrai.  Une 
chose  qui  nous  a  particulièrement  frappé,  chez 
Tauteur,  c*est  sa  bonne  foi  ;  il  n'a  pas  écrit  ces 
mémoires  pour  se  faire  admirer,  il  porte  le  scal> 
pel  dans  les  replis  de  son  cœur,  et  le  fait  avec 
une  décision ,  une  feimeté  qui  donne  à  son  style 
une  singulière  v'gueur  de  touche.  C'est  un  cœur 
qui  s'ouvre,  mais  un  cœur  qui,  tout  croyant  qu*il 
est,  reste  accablé  sous  le  coup  de  la  plus  poignante 
douleur  ! 

La  gerbe  :  recueil  d*anecdoies  instructives 
et  amusantes.  N»  1.  Paris,  Société  des 
Ecoles  du  Dimanche,  à  l'agence,  49,  rue 
d'Amsterdam.  1858.  Prix:  50  centimes. 

La  Société  des  Ecoles  du  Dimanche  a  eu  une 
heureuse  idée ,  en  rassemblant,  pour  les  mettre 
entre  les  mains  des  enfants,  des  anecdotes  inté- 
ressantes et  propres  à  foire  bien  saisir  quelque 
vérité  ou  quelque  leçon  évangélique. 

i.  CART.  ' 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


AU  DIX-NEUTIËHE  SIÈCLE 


QUESTIONS  EGCI.ÉS1AST1QUKS. 


Débats  de  la  constituante  neuchâ- 

teloise. 

Triomphe  du  principe  de  la  séparation  ; 

tolérance  momentanée  dr  fait  de 

l'union. 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà  le  résultat 
de  la  discussion  qui  s'est  élevée  à  Neucbâ- 
tel  sur  la  question  des  rapports  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat.  Mais  c'est  surtout  parce  qu'elle 
n'a  pas  voulu  faire  pour  le  moment  et  par  ce 
qu'elle  a  préparé ,  en  vue  d'un  avenir  pro- 
chain, que  la  constituante  neuchâteloise  vient 
de  prendre  une  initiative  hardie  et  impor- 
tante qui  mérite  d'être  présentée  en  exem- 
ple à  tous  ceux  qui  sont  chargés  de  la  haute 
mission  de  gouverner  les  peuples.  Le  radi- 
calisme politique  est  assez  mal  famé,  mais 
nous  avons  la  confiance  que  si  partout  il 
montrait  une  aussi  haute  intelligence  des 
besoins  moraux  et  religieux  dos  nations^  il 
ne  tarderait  pas  à  se  réhabiliter  et  à  se  con- 
cilier les  sympathies  de  tous  ceux  qui  ne 
savent  s'accommoder,  ni  des  demi-mesures 
ni  des  compromis. 

Trois  propositions  ont  été  en  présence. 
Le  projet  de  la  commission ,  nommée  par 
la  constituante^  proclamait  la  suprématie 
du  gouvernement  sur  les  cultes  en  ce  qui 
touche  le  temporel,  puis  il  ajoutait:  «  Les 
fonciionnaireè  ecclésiasliques  des  cuUes  re- 
connus par  la  constitution  ou  par  la  loi,  sont 
salariés  par  l'Etat.  » 

C'est  ce  dernier  article  surtout  qui  a  at- 
tiré l'attention  de  l'assemblée;  on  a  vu  dans 
son  acceptation  un  pas  rétrograde  de  nature 
à  engager  le  pays  dans  une  voie  toute  nou- 
velle. Il  a  été  surtout  attaqué  comme  cons> 
tituant  un  privilège  en  faveur  d'une  église 
particulière,  c  La  liberté  en  matière  reli- 
gieuse, a  dit  M.  Philippin,  existe  chez  nous, 
dans  une  très  grande  proportion;  ce  qui 
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n'existe  pas,  c'est  Végalité  entre  tous  les  ci- 
toyens, puisque ,  en  violation  de  la  consti- 
tution, il  y  a  inégalité,  privilège  en  faveur 
de  ceux  qui  sont  membres  de  l'Eglise  na- 
tionale aux  dépens  de  ceux  qui  ne  le  sont 
pas;  «1  y  a  donc  contradiction,  à  cet  égard, 
dans  le  projet,  et  l'égalité  des  citoyens,  en 
matière  religieuse,  est  une  fiction;  il  n'est 
pas  vrai  que  chaque  citoyen  retire  de  l'Etat, 
en  qualité  de  membre  de  l'Eglise,  les  mô- 
mes avantages.  Pourquoi  des  chrétiens  dis- 
sidents nous  paient-ils  des  impôts  pour  faire 
UH  privilège  à  l'Eglise  nationale  et  pour 
l'exonérer  de  payer  ses  pasteurs?  nous  ne 
restons  pas  dans  la  vérité  '.  » 

Lorsqu'on  a  cherché  à  affaiblir  ces  con- 
sidérations si  simples  en  disant  que  les  ci 
loyens  sont  bien  appelés  à  contribuer  aux 
frais  de  l'éducation  publique  mémo  quand 
ils  n'ont  pas  des  enfants  pour  en  profiter, 
il  a  été  très  aisé  à  M.  L.  Amiet  démontrer 
qu'il  n'y  a  pas  d'analogie  entre  l'éducation 
publique  et  l'Eglise  a  propos  du  budget. 
«  La  religion  est  une  affaire  de  conscience  ; 
il  n'en  est  pas  do  môme  de   l'éducation. 
L'union  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  favorise  l'in- 
(liiïérentisme,  leur  séparation  sera  le  signal 
d'un  réveil  de  l'esprit  religieux.  »  Un  autre 
orateur,  M.  Grandpierre,  a  franchement  posé 
lu  question  telle  qu'elle  se  présente  à  qui- 
conque ne  veut  pas  rester  étranger  aux  pre- 
mières notions  du  droit  et   de  l'équité  : 
c  Après  le  principe  absolu  qui  admet  une 
religion  et  une  église  d'état,  et  qui  con- 
traint chaque  citoyen  à  en  faire  partie, 
principe  que  nous  repoussons  unanime- 
ment, après  ce  principe,  il  ne  peut  y  avoir 
que  deux  choses  justes  :  salarier  tous  les 
cultes  quels  qu'ils  soient  ou  n'en  salarier 
aucun.  Toute  autre  alternative  constituerait 
un  privilège  en  faveur  de  certains  cultes,  en 
mettrait  certains  autres  dans  une  situation 
relativement  inférieure,  et  serait  une  spo- 

*  Nos  citations  sont  tirées  du  Bulletin  officiel 
publié  par  les  soins  de  la  Constituante. 
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liation  envers  un  certain  nombre  de  ci- 
toyens^ qui  se  verront  contraints  de  con< 
tribuer  en  faveur  d'un  culte ,  qu'ils  n'ad- 
mettent pas...  C'est  une  situation  de  laquelle 
nous  ne  pouvons  sortir  qu'en  élevant  con- 
sidérablement le  budget  des  cultes^  ou  en 
le  rayant  complètement  de  nos  lois  finan- 
cières. » 

L'assemblée^  ménagère  des  deniers  du 
peuple^  penchait  évidemment  beaucoup  plus 
pour  la  seconde  alternative  que  pour  la  pre- 
mière. Aussi  a-t-elle  accueilli  avec  une  vé- 
ritable sympathie  la  proposition  qui  lui  a 
été  faite  de  prononcer  la  séparation  de  l'E- 
glise et  de  J'Ëtat.  Ce  nouveau  projet  a  eu 
l'heureuse  fortune  d'être  patroné  par  un 
conseiller  d'Etat^  M.  A.  Humbert^  '  homme 
fort  capable  et  estimé  de  tous  les  partis. 
Ajoutons  qu'il  a  développé  sa  proposition 
en  orateur  qui  a  étudié  son  sujet,  cum 
amore.  Il  a  très  bien  rappelé  que  les  Etats- 
Unis  ne  sont  pas  arrivés  d'un  coup  à  la  sé- 
paration; puis  il  a  signalé  la  cause  du  fait  de 
la  séparation  dans  cette  heureuse  circons- 
tance, qu'en  Amérique,  on  c  fait  moins  de 
gouvernement  possible,  et  que  là  le  citoyen 
n'abandonne  à  l'Etat  que  ce  que  l'Etat  peut 
faire  mieux  que  lui.  »  Mais  ce  principe,  sur 
les  rapports  de  l'individu  et  de  l'Etat,  a  été 
également  proclamé  en  France  dans  la  Dé- 
claration des  droits  de  l'homme,  et  M.  Hum- 
bert  a  avancé  un  argument  qui  devait  tou- 
cher des  démocrates,  en  rappelant  qu'il  ne 
se  fait  pas  de  constitution  démocratique  dont 
le  préambijle  ne  soit  emprunté  à  la  Dé- 
claration des  droits  de  Thomme  qui  la  pre- 
mière en  Europe  a  établi  le  principe  du- 
quel, quelques  années  plus  tard,  la  sépa- 
ration est  logiquement  sortie. 

Puis  l'orateur  a  signalé,  en  passant,  les 
tristes  effets  de  l'union.  «  Les  statistiques 

*  Voici  la  proposition  de  M.  Aimé  Humbert  : 

Art.  71.  La  loi  règle  les  rapports  de  TEUt  avec 
les  cultes. 

Art.  7*2.  L*Etat  ne  reconnaît  aucune  corpora- 
tion ecclésialique  ou  religieuse. 

Art.  73.  Nul  ne  peut  être  forcé  de  contribuer 
aux  dépenses  d'aucun  culte.  L'Etat  ni  les  com- 
munes n'en  salarient  aucun. 

Art.  74.  Les  revenus  des  biens  de  l'Eglise  qui 
ont  été  réunis  en  1848  au  domaine  de  l'Eut,  ne 
pourront  pas  être  détournés  de  leur  destination 
primitive. 


prouvent  qu'en  Angleterre  et  en  Ecosse  plus 
de  la  moitié  de  la  population  s'est  sépairée 
de  l'Eglise  nationale.  Sur  le  continent  eu- 
ropéen, le  travail  est  plus  lent,  parce  qu'on 
y  est  davantage  sous  la  pression  de  l'Etat 
et  de  l'Eglise.  On  se  laisse  mener  en  gran- 
des masses,  mais  que  fait-on?  on  abandon- 
ne le  culte 

Est-ce  le  moment  de  dire  que  nous  pren- 
drons la  responsabilité  des  salaires  des  cul- 
tes? Et  pendant  que  l'on  nous  propose  d'ad- 
mettre ce  principe,  le  synode  réclame  pour 
l'Eglise  plus  de  liberté  et  d'indépendance. 
Cela  est-il  logique?  Celui  qui  paie  ne  doit- 
il  pas  avoir  le  droit  de  commander?  » 

M.  Aimé  Humbert  n'a  pas  été  seul  à  dé- 
fendre sa  thèse.  Non-seulement  elle  a  ex- 
cité une  sympathie  bien  marquée,  mais  elle 
a  rencontré  dans  les  rangs  de  l'assemblée 
des  défenseurs  dignes  d'elle.  On  est  telle- 
ment habitué  à  entendre  des  hommes  qui , 
par  état,  sont  appelés  à  mieux  connaître 
ces  matières,  débiter  des  phrases  convenues 
et  des  fins  de  non  recevoir  suspectes,  qu'on 
est  tout  heureux  de  voir  une  assemblée 
purement  politique  faire  justice  d'une  foule 
de  sophismes  .qui  ne  font  plus  d'illusion 
à  personne.  On  sentait  que  les  membres 
de  la  constituante  neuchâteloise  s'étaient 
donné  la  peine  d'étudier  les  matières  dont 
ils  avaient  à  parler.  Aussi  les  diverses 
faces  de  la  question  ont  été  abordées  avec 
une  franchise  et  une  largeur  de  vues  vrai- 
ment réjouissantes. 

Mais,  dira-t-on,  séparer  l'Etat  de  l'Eglise 
c'est  priver  celle-ci  de  son  plus  ferme  ap- 
pui, c'est  détruire  la  religion,  c  Oui,  répond 
M.  Callet,  cette  appréhension  se  comprend 
chez  ceux  qui  croient  que  le  prêtre  c'est  la 
religion.  Mais  pour  ceux  qui  croient  que 
le  règne  du  Sauveur  n'est  pas  de  ce  monde, 
ils  estiment  que  la  religion  qu'il  a  fondée^ 
ne  réclame  en  aucune  façon  l'appui  de  la 
puissance  temporelle  et  que  le  christianis- 
me n'appelle. à  son  aide  que  la  liberté  de 
mettre  en  évidence  les  libertés  qu'il  pro- 
clame. » 

Mais  les  sectes?  Ce  mot  n'a  de  valeur,  ré- 
pond avec  calme  le  même  orateur,  que  chez 
les  catholiques.  Chez  les  chrétiens  réformés 
il  n'y  a  pas  de  sectes,  mais  différentes  ma- 
nières de  servir  Dieu...  Lorsque  le  prestige 
tout  mondain  d'une  église  officielle  n'exis- 
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len  phis,  1b0  sectes^  comme  on  les  appelle, 
disparaîtront  et  feront  place  à  des  assem- 
blées ou  communautés  religieuses  de  déno- 
minations différentes. 

Vous  voulez  donc  déchaîner  le  démon  des 
discussions  religieuses?  D'un  mot  l'orateur 
abat  ce  nouvel  épouvantail:  c  les  différentes 
congrégations  qui  vivent  de  la  liberté  ne  la 
disputent  à  personne.  > 

Et  puis^  quel  mal  y  aurait-il  donc  à  ce 
que  chacun  exprimât  ce  qu'il  pense?  Pour- 
quoi ne  serait-on  pas  franc  et  sincère  en 
religion  comme  en  tout  le  reste?  Evidem- 
ment la  séparation  doit  être  accueillie  avec 
transport  par  quiconque  préfère  la  vérité, 
quelle  qu'elle  soit,  à  l'hypocrisie  consciente 
ou  inconsciente.  cLorsqu'on  peut  sans  pas- 
ser pour  un  impie,  n'être  pas  d'accord  avec 
son  pasteur,  on  recherche  la  discussion  sur 
les  matières  importantes  du  salut,  on  s'é- 
claire, et  quoi  qu'il  arrive,  ona  dUce  que 
tonpen$e.  On  ne  joue  pas  au  chrétien,  on 
l'est,  ou  on  ne  Test  pas  au  vu  et  au  su  de 
tout  le  monde.  D'où  vient  que  des  hommes 
qui  sont  d'une  grande  franchise  en  politi- 
que n'osent  pas  s'ouvrir  en  religion?  Cela 
tient  à  la  position  officielle  qui  a  été  faite  à 
l'Eglise  et  qui  la  fait  considérer  comme  une 
Rome  chez  les  protestants.  » 

Nous  n'avons  pas  été  peu  agréablement 
surpris  de  voir  le  même  orateur  rappeler  fort 
bien  comment  la  séparation  s'est  accomplie 
peu  à  peu  en  Amérique,  et  tirer  de  ce  fait 
un  argument  eu  faveur  de  sa  thèse,  c  La 
circonstance  que  les  différents  Etats  de  l'U- 
nion américaine  se  sont  pour  ainsi  dire  imi- 
tés les  uns  les  autres,  et  que  pas  un  d'eux 
n'est  revenu  en  arrière,  ce  fait  prouve  en 
faveur  de  ce  régime;  car  il  serait  absurde 
de  prétendre  que  la  séparation  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat,  produisant  le  mal  dans  une 
contrée,  les  voisins  s'empressassent  de  l'i- 
miter. 1 

Mais  le  paganisme?...  Ne  craignez  rieh^ 
répond  M.  Monnier,  «  dans  tous  les  pays  où 
l'on  a  lait  l'application  du  principe  de  l'in- 
dépendance dé  l'Eglise,  la  vie  religieuse 
est  plus  développée  que  chez  nous.  J'ai 
une  foi  entière  dans  la  permanence  de  l'E- 
glise chrétienne  qui  survivra  à  toutes  les 
atteintes.  » 

c  L'Eglise  se  fortifiera ,  sous  ce  régime, 
remarque  M.  Grandpierre,  parce  que,  con^ 


trainte  à  prendre  toute  sa  force  en  elle- 
même  ,  elle  sortira  de  l'apathie  que  donne 
toujours  la  sécurité,  et  le  zèle  y  remplacera 
l'habitude.  » 

D'après  M.  de  Bûren ,  l'union  ne  saurait 
être  favorable  à  l'Eglise.  <  Pouvoir  impé- 
rissable, elle  ne  s'unit  à  un  pouvoir  péris- 
sable qu*à  la  condition  de  le  suivre  dans 
presque  toutes  ses  vicissitudes ,  et  si  elle 
se  relève  toujours,  ce  n*est  jamais  sans 
avoir  souffert;  dès  lors,  c'est  souvent  dans 
le  moment  où  elle  devrait  être  la  plus  forte 
vis-à-vis  de  la  société,  qu'elle  se  trouve  la 
plus  faible,...  si  ceux  qui  sont  à  la  tête  de 
l'Etat  sont  athées  ou  indifférents  en  matière 
de  religion,  comment  leur  haute  influence 
ne  réagirait-elle  pas  d'une  manière  fâcheuse 
sur  la  nation  entière  et  ne  nuirait-elle  pas 
à  la  vocation  de  l'Eglise  qui  lui  est  subor- 
donnée? 1 

M.  de  Bûren  a  ensuite  indiqué  la  triste 
position  dans  laquelle  l'Eglise  se  trouve 
placée  lorsque  le  clergé  officiel  fait  de  la 
politique.  C'était  mettre  le  pied  sur  un  ter- 
rain brûlant;  car  chacun  sait  que  plus  d'un 
ministre  neuchâtelois  a  sympathisé  avec  des 
conspirateurs  contre  le  gouvernement  éta- 
bli et  que  tel  autre,  prenant  une  part  plus 
active,  a  même  jugé  que  sa  place  était  à  la 
tête  des  insurgés.  Le  corps,  il  est  vrai,  ne 
saurait  être  rendu  solidaire  de  la  conduite 
de  quelques-uns  de  ses  membres;  mais,  à 
tort  ou  à  raison,  le  peuple  a  supposé  que 
la  majorité  du  clergé  aurait  assez  facile- 
ment pris  son  parti  de  voir  l'entreprise 
réussir.  Evidemment  il  est  résulté  un  grand 
mal  de  ce  fait  pour  la  vie  religieuse  et  pour 
la  dignité  et  la  vigueur  de  FEglise.  L'u- 
nique remède,  dit  l'orateur,  c'est  la  sépa- 
ration absolue,  c  Remède  tel  que  l'Eglise 
puisse  vivre  de  sa  propre  vie ,  forte,  éner- 
gique et  dégagée  à  tout  jamais  de  liens  qui 
lui  fassent  ressentir  d'une  manière  trop  di- 
recte quelque  secousse  ou  mouvement  po- 
litique que  ce  soit.  »  M.  de  Bûren  préfère 
avoir  confiance  en  la  foi  qu'il  possède,  et 
croire  l'Eglise  comme  toujours  et  à  tou- 
jours assez  forte  pour  n'avoir  pas  besoin 
d'être  soumise  à  l'Etat  et  avoir  droit  à  une 
position  qui  soit  en  rapport  avec  sa  dignité 
et  sa  sainteté.  » 

Le  régime  de  la  séparation  sera  favora- 
ble au  clergé  lui-même  en  l'obligeant  à 
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prendre  une  position  plus  conforme  à  sa 
dignité. 

c  Si,  dans  les  Etats  aristocratiques,  a  dit 
M.  Guillaume,  le  clergé  national  est  un  sou- 
tien du  gouvernement  et  affermit  son  pou- 
voir par  son  influence ,  il  n'en  est  pas  de 
même  dans  notre  démocratie  :  le  peuple  est 
souverain  et  le  gouvernemejit  n'a  plus  be- 
soin du  clergé  pour  se  maintenir.  Mais  ce 
clergé,  qui  jadis  rendait  des  services  au 
gouvernement,  existe  encore  et  vient  de- 
mander qu'on  le  reconnaisse  comme  Eglise 
nationale,  lui  qui  avant  1848  faisait  sub- 
sister le  pouvoir,  vient  aujourd'hui  implo- 
rer l'assistance  de  l'Etat.  Comme  les  rôles 
ont  changé  !  Quels  progrès  nous  avons  faits! 
Maintenant  l'Eglise  n'a  plus  à  s'occuper 
que  des  choses  spirituelles,  et  le  gouver- 
nement^ l'Etat,  ne  se  base  plus  sur  l'Eglise, 
mais  sur  le  peuple.  Déclarons  l'indépen- 
dance de  l'Eglise  qui  se  cramponne  à  l'Etat 
pour  végéter,  et  elle  prospérera  comme 
la  liberté,  lorsqu'on  18i8  nous  avons  pro- 
clamé l'indépendance  de  l'Etat.  » 

N'oublions  pas  de  dire  que  le  fait,  sinon 
le  principe  de  l'union  a  eu  également  ses 
défenseurs.  Les  timides  et  modestes  argu- 
ments de  quelques  rares  membres  sont 
arrivés  à  point  comme  les  ténèbres  indis- 
pensables pour  faire  ressortir  la  lumière. 
Evidemment  ces  messieurs  ne  s'étaient  pas 
donné  la  peine  d'approfondir  leur  sujet;  ils 
avaient  ramassé  à  fleur  de  terre,  les  pre- 
mières considérations  dont  s'empare  qui- 
conque a  peur  qu'on  le  sorte  de  l'ornière. 

c  Quelle  perturbation  ne  s'en  suivrait-il 
pas,  s'écrie  M.  S.  Perrenoud,  quand  chaque 
citoyen,  sans  examen,  sans  avoir  été  re- 
connu par  l'Etat,  pourrait  prêcher  dans  le 
canton  I  >  L'honorable  membre  ne  s'aperçoit 
pas  que  sa  frayeur  est  tout  à  fait  hors  de 
saison;  le  mal  qu'il  redoute  est  déjà  possi- 
ble en  vertu  de  la  liberté  des  cuites  que 
les  neuchâtelois  sont  flers  d'avoir  procla- 
mée pleine  et  entière. 

M.  Leuba-Falton  pratique  une  logique  à 
son  usage  exclusif.  «  Sommes-nous  un  peu- 
ple chrétien  ou  non?  i  demande-t-il.  Et 
comme  l'affirmation  n'est  pas  douteuse  il 
conclut  que  le  gouvernement  doit  se  char- 
ger d'avoir  de  la  religion  pour  ce  peuple 
chrétien  qui  sans  cela  en  serait  privé. 
«  L'Etat  doit  favoriser  les  mœurs,  nous  de- 


vons nous  en  tenir  à  la  doctrine  de  Calvin.  » 
M.  H.  Dupasquier  raisonne  dans  l'hypo- 
thèse, tant  de  fois  réfutée,  que  séparer  l'Eglise 
de  l'Etat  serait  fermer  les  temples.  On  devine 
aisément  tout  ce  dont  il  nous  menace. 

Faut-il  ranger  l'honorable  M.  H.  F.  Calaoïe 
dans  les  rangs  des  défenseurs  de  l'union?  On 
ne  sait  trop  qu'en  penser.  11  est  surtout  du 
nombre  de  ceux  qui  voudraient  augmenter 
l'indépendance  de  l'Eglise  et  restreindre 
l'influence  de  l'Etat.  Ce  qu'il  craint,  à  la 
suite  de  la  séparation  «  c'est  la  perturbation 
dans  nos  mœurs  religieuses,  dans  les  habi- 
tudes de  toute  une  population  qui,  au  pre- 
mier moment,  ira  se  tournant  à  droite  et  à 
gauche,  cherchant  incertaine,  un afrri  pour 
ses  besoins  religieux.  >  Cet  argument  tou- 
chera peu  ceux  qui  estiment  que  la  religion 
doit  s'acquérir  et  non  se  transmettre  comme 
les  modes  et  les  fortunes;  que  les  besoins 
religieux  demandent  à  être  plutôt  éveillés^ 
satisfaits,  qn'abrités.  Du  reste  l'orateur  ne 
redoute  pas  la  séparation  ;  à  son  avis,  si  elle 
était  prononcée  c  il  serait  pourvu  abon- 
damment aux  besoins  de  l'Eglise  par  des 
membres  fervents.  »  Chose  assez  étrange, 
M.  Calame  s'est  encore  prévalu  du  mariage 
civil,  de  la  liberté  des  cultes,  c'est-à-dire 
de  tout  autant  de  pas  faits  dans  le  sens  de 
la  séparation,  pour  repousser  la  proposition 
de  ceux  qui  demandent  qu'on  fasse  réso- 
lument le  dernier. 

On  conçoit  qu'une  assemblée  intelligente 
ne  pouvait  balancer  entre  deux  causes  dé- 
fendues d'une  manière  si  différente.  Cepen- 
dant la  proposition  de  M.  Humbert  a  été 
repoussée  par  70  voix  contre  21.  Mais,  et 
c'est  ici  l'essentiel,  la  plupart  des  orateurs 
ont  bien  pris  soin  de  déclarer  qu'ils  étaient 
en  faveur  de  la  séparation,  et  que  son  triom- 
phe prochain  était  assuré.  On  eût  seule- 
ment craint  de  faire  rejeter  la  œnstUuiion 
tout  entière  en  devançant  les  vœux  du  peuple 
qui  ne  comprend  pas  encore  la  question. 
C'est  en  vain  que  Messieurs  Humbert  et 
Philippin  Qnt  insisté  sur  la  nécessité  de 
prononcer  la  séparation  immédiate  de  peur 
que  le  parti  clérical,  prêt  à  renaître,  ne  s'a- 
britât par  la  suite  derrière  le  traité  de  Paris  ' 

*  II  ne  garantit  que  le  revenu  des  anciens  biem 
du  clergé  qui  doit-étre  appliqué  aux  frais  de  culte. 
Il  paraît  que  certaines  influences  occultes  ont  tâ- 
ché d'obtenir  d'avantage. 
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pour  l'interpréter  comme  s'il  consacrait  à 
perpétuité  le  fait  de  l'union;  toutes  ces  sa- 
ges considérations  sont  venues  se  briser 
contre  les  scrupules  démocratiques  de  l'as- 
semblée, qui  a  voulu  t  prendre  en  premier 
Heu  la  mesure  du  peuple  neuchâtelois  «  et 
9  voir  si  sa  taille  permet  de  lui  faire  porter 
»  ce  bel  habit  que  nous  voudrions  lui  des- 
»  tiner.  > 

Vu  ce  qui  s'est  passé  depuis,  on  ne  sau- 
rait trop  se  réjouir  de  cette  prudence  de 
l'assemblée.  La  nouvelle  constitution  vient 
d'être  rejetée  par  une  forte  majorité  du  peu- 
ple, chacun  sent  l'échec  moral  qu'aurait 
essuyé  la  cause  de  la  séparation  si  celle-ci 
eût  été  proclamée,  car  les  habiles,  de  tous 
pays,  n'auraient  pas  manqué  de  s'en  préva- 
loir pour  crier  bien  haut  que  les  théories 
abstraites  avaient  été  repoussées  par  le  peu- 
ple chrétien,  enthousiaste  de  Tunion  '. 

Mais  si  l'assemblée  constituante  a  reculé 
devant  la  séparation  immédiate  elle  a  pris 
grand  soin  de  la  préparer,  de  la  rendre 
possible  du  jour  au  lendemain.  C'est  là  la 
grande  portée  de  la  proposition  Guillaume, 
qui  a  été  adoptée  par  l'assemblée.  On  a 
hautement  déclaré  repousser  le  projet  de  la 
commission  parce  qu'il  aurait  fait  faire  un 
pas  en  arrière;  la  proposition  Humbert, 
parce  qu'elle  paraissait  compromettre  le 
triomphe  définitif  de  la  séparation;  et  on 
s'est  rallié  au  projet  Guillaume,  parce  qu'il 
semblait  tout  sauvegarder.  Le  voici  tel  qu'il 
a  été  adopté  : 

La  loi  règle  les  rapports  de  l'Etat  avec  les 
cultes. 

Elle  ne  pourra  jamais  reconnaître  ou 
constituer  des  corporations  ecclésiastiques 
indépendantes  du  pouvoir  souverain. 

Tout  changement  aux  bases  fondamentales 
de  l'organisation  ecclésiastique  actuelle  sera 
soumis  à  la  ratification  du  peuple. 

Pour  bien  saisir  toute  la  portée  de  cette 
acceptation,  il  faut  rappeler  que,  sur  la 
proposition  de  M.  Grandpierre,  l'assemblée 
a  rejeté  le  fameux  paragraphe  du  projet 
primitif  qui  disait  : 

*  N'oublions  pas  de  remarquer  que  parmi  les 
causes  de  rejet  de  la  constitution  aucune  ne  se 
rapporte  le  moins  du  monde  aux  articles  sur  le 
problème  ecclésiastique.  Le  peuple  adopte  donc  k 
cet  égard  Tœuyre  de  ses  législateurs  ;  il  entre  ré- 
solument dans  la  Toie  qu'ilî  viennent  d'ouvrir. 


Les  fonctionnaires  ecclésiastiques  dês  cuUes 
reconnus  par  la  constitution  ou  par  la  loij 
sont  salariés  par  l'Etat. 

Les  débats  auxquels  il  a  donné  lieu  sont 
aussi  très  significatifs.  On  voulait  d'abord 
que  l'Etat  se  bornât  à  garantir  aux  pasteurs 
actuels  leur  traitement,  leur  vie  durant.  Un 
autre  amendement  demandait  que  l'Etat  ne 
fût  tenu  à  cette  obligation  c  que  jusqu'à 
concurrence  du  produit  des  biens  ecclésias- 
tiques. > 

Tous  ces  palliatifs  ont  été  impuissants 
pour  sauver  le  paragraphe.  Non-seulement 
on  n'a  pas  voulu  s'engager  à  salarier  à 
l'avenir  de  nouveaux  cultes,  mais  on  a 
même  refusé  de  garantir  dans  la  constitu- 
tion le  salaire  des  pasteurs  nationaux  t  Le 
budjet  des  cultes  n'est  qu'un  simple  fait; 
il  a  cessé  d'avoir  une  valeur  constitution- 
nelle; d'un  jour  à  l'autre  il  peut-être  aboli 
par  une  simple  loi.  Et  il  a  été  bien  expli- 
qué que  c'était  dans  le  but  de  laisser  la 
porte  ouverte  à  la  séparation,  dès  que  le 
pays  serait  prêt,  qu'on  ne  voulait  pas  ga- 
rantir constitutionnellement  le  salaire  de 
l'établissement  officiel.  Peut-on  mieux  con- 
cilier le  respect  de  la  vérité  avec  les  prin- 
cipes démocratiques?  Avions-nous  tort  de 
dire  en  commençant  que  ces  débats  font 
grand  honneur  à  la  démocratie  neuchftte- 
loise  ? 

On  nous  pardonnera  donc,  d'être  entré 
dans  les  détails.  Ce  n'est  pas  que  nous  pré- 
tendions rien  apprendre  à  nos  lecteurs.  Les 
arguments  que  nous  avons  relevés  sont  fa- 
miliers à  la  plupart  d'entre  eux.  Mais  n'est- 
il  pas  réjouissant  et  étonnant  de  les  retrou- 
ver ainsi  dans  la  bouche  d'hommes  politi- 
ques? Il  y  a  des  années  déjà  que  cette  cause 
se  plaide;  toutefois  les  clergés  qui  ont  la 
vie  longue  et  l'oreille  dure  ne  veulent  pas 
entendre  et  encore  moins  agir.  Mais  voilà 
que  les  médecins,  les  horlogers,  les  avocats 
et  les  paysans  ont  entendu  et  se  mettent  à 
répéter  dans  les  assemblées  politiques  ces 
arguments  qui  n'avaient  d'asile  que  dans 
quelques  modestes  feuilles  séparatistes  de  la 
contagion  desquelles  on  prenait  bien  soin 
de  se  garder  soi  et  les  siens.  Que  dira-t  on 
en  présence  de  ce  changement  dans  la  po- 
sition? Que  faire  aujourd'hui  que  les  der- 
niers sont  devenus  les  premiers? 

Pour  ne  pas  sortir  de  la  question  de 
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Neuchfite)^  le  synode  se  trouve  placé  dans 
la  condition  d'un  locataire  dont  non-seule- 
ment on  ne  veut  pas  renouveler  le  bail, 
mais  pour  lequel  on  se  refuse  à  réparer  la 
moindre  lézarde,  à  fermer  la  moindre  gout- 
tière; qui  plus  est,  on  lui  a  signifié  de  se 
tenir  prêt  à  déloger  au  premier  jour,  sous 
peine  de  voir  ses  meubles  mis  à  la  rue. 
Pour  qui  a  suivi  ces  débats  avec  attention, 
le  résultat  n'est  pas  douteux,  dit  un  journal 
neucbâtelois  qui  le  déplore  :  <  on  ne  donne 
pas  à  rétablissement  national  une  consé- 
cration nouvelle,  on  le  garde  comme  un 
provisoire j  sur  lequel  reste  suspendu  le  glaive 
de  la  séparation.  »  (  Neuchâtelois  du  8  juillet 
1858.) 

Nous  n'ignorons  pas  que  beaucoup  de 
personnes  se  feront  une  espèce  de  mérite 
de  subir  cette  position-là  en  vrais  martyrs. 
Mais  quelques-uns  trouveront  peut-être 
qu'on  peut  se  montrer  plus  jaloux  de  la 
dignité  de  l'Eglise  et  du  christianisme  sans 
risquer  de  renouveler  les  préteiftions  de 
Hildebrand. 

En  tout  cas,  la  position  des  hommes  de 
principe  dans  le  canton  de  Neuchâtel  est 
aussi  belle  qu'on  puisse  le  souhaiter.  Ils 
sont  invités  par  les  représentants  du  peuple 
è  l'éclairer  pour  qu'il  soit  le  plutôt  possi- 
ble en  état  de  se  placer  à  la  tête  de  la  civi- 
lisation européenne  en  proclamant  le  prin- 
cipe tutélaire  de  la  séparation.  Et  pour 
qu'ils  n'ignorent  pas  la  sympathie  qu'ils 
inspirent,  on  a  soin  de  faire  leur  éloge  dans 
la  constituante,  c  La  brochure  qui  a  été 
publiée  en  faveur  de  la  séparation  de  l'E- 
glise et  de  l'Etat,  a  dit  M.  Guillaume, 
prouve  que  ce  principe  compte  déjà  chez 
nous  un  grand  nombre  d'adhérents.  Dans 
cette  brochure,  il  respire  un  sentiment  pro- 
fond de  la  vérité  et  de  la  bonté  de  la  cause  : 
c'est  le  cœur,  c'est  la  conscience  qui  par- 
lent. La  question  y  est  exposée  sous  la 
forme  de  simples  réflexions,  mais  d'une 
manière  convaincante;  et  cette  brochure 
écrite  par  de  vrais  chrétiens,  n'a  pour  but 
que  de  demander  l'indépendance  complète 
de  l'Eglise,  et  la  consécration  du  principe 
de  la  liberté  de  conscience.  » 

Quel  contraste  t  Tandis  qu'en  France  la 
religion  d'Etat  tend  à  se  reconstituer  avec 
toutes  ses  conséquences;  et  que  dans  le 
canton  de  Vaud  on  ne  peut  même  engager 


une  discussion  franche,  approfondie  el 
cisive  sur  la  liberté  religieuse,  Neuchâtel 
prépare  les  voies  à  une  séparation  aussi 
prompte  et  absolue  que'  possible. 

C'est  un  encouragement  précieux  pour 
ceux  qui,  croyant  à  la  vérité,  se  sentent 
appelés  à  dénoncer  sans  relâche,  les  men- 
songes, les  hypocrisies  et  les  fictions  qui 
étouffent  en  Europe  toutes  les  aspirations 
vers  la  liberté. 


CORRESPONDANCE. 


Genève. 

L'hiver  dernier  a  été  assez  riche  en  cours 
et  en  séances  adressées  au  public  religieux, 
et  particulièrement  aux  hommes.  Les  pre* 
mières  de  ces  séances —  et  elles  ont  mar- 
qué parmi  les  plus  solides  et  les  plus  ins- 
tructives —  ont  été  données  par  M.  le  pro- 
fesseur Ghastel.  A  trois  reprises,  le  savant 
professeur  d'histoire  ecclésiastique  a  entre- 
tenu ses  auditeurs  des  conciles  qui,  avant 
Luther,  avaient  tenté  quelques  réformes.  Le 
concile  de  Pise,  celui  de  Constance  et  celui 
de  Bâle  ont  été  successivement  passés  en 
revue  avec  cette  clarté  d'exposition,  cette 
parole  élégante  et  mesurée,  cette  connais- 
sance des  faits,  et,  dans  l'attaque  ou  la  cri- 
tique, cette  modération  unie  à  la  fermeté, 
qui  caractérisent  les  travaux  historiques  et 
les  conférences  de  M.  Ghastel. 

M.  le  ministre  Bungener  a  donné  aussi, 
le  soir,  dans  des  séances  familières,  des 
développements  et  des  pièces  justificatives 
complétant  les  conférences  qu'il  prononçait 
dans  deux  temples  de  Genève  sur  l'histoire 
des  altérations  du  christianisme.  C'était  de 
la  polémique  con^e  l'Eglise  de  Rome.  Sans 
doute  M.  Bungener  la  manie  avec  une 
grande  science  et  beaucoup  d'habileté;  il 
s'est  fait  de  cette  branche  une  spécialité 
qu'il  cultive  non-seulement  avec  talent,  mais 
avec  le  sérieux  et  la  conscience  d'un  devoir 
rempli;  mais  ne  serait-il  pas  temps  de  se 
tourner  vers  quelque  champ  plus  fécond  en 
édification  directe?  Nos  auditeurs  ont  en- 
tendu beaucoup  de  controverse  depuis  quel- 
ques années,  ils  commencent  à  en  ôtre  las, 
et  ce  n'est  peut-être  pas  un  mal. 
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Le  même  écrivain  a  aussi  tenu  dignement 
sa  place^  entre  M.  de  Gasparin  et  M.  le  pas- 
teur de  Pressensë^  dans  une  série  de  confé- 
rences provoquées  par  FUnion  chrétienne 
des  jeunes  gens  et  faisant  suite  à  une  pre- 
mière  série  donnée  en  février^  mai  et  avril 
1857.  Notre  public  passe  pour  n'être  pas  très 
constant  dans  ses  goûts^  et  les  succès^  chez 
nous^  s'usent  assez  vite.  L'œuvre  dont  nous 
parlons  a  fait  exception  à  cette  triste  règle: 
un  auditoire  très  compacte  d'hommes  et  de 
jeunes  gens  est  venu^  cet  hiver  comme  le 
précédent^  remplir  le  local  des  séances^  et 
suivre^  avec  une  attention  soutenue  et  un 
vif  intérêt,  M.  de  Gasparin  l'entretenant  de 
l'empereur  Constantin,  M.  Bungener  grou- 
pant autour  d'Ambroise  de  Milan  les  faits  les 
plus  importants  de  sou  époque,  et  M.  de 
Pressensé  esquissant  à  grands  traits  la  no- 
ble flgure  d'Augustin.  Il  est  probable  que 
ces  conférences  seront  réunies  en  un  vo- 
lume; bornons-nous  à  constater  quelques 
points,  importants  selon  nous,  qui  leur 
donnent  leur  physionomie.  C'est  avec  une 
complète  liberté,  accompagnée  d'une  en- 
tière charité  et  même  de  la  plus  grande 
courtoisie,  que  les  trois  professeurs  ont  ex- 
posé leurs  vues  particulières,  et  manifesté 
leurs  convictions  religieuses  et  ecclésiasti- 
ques; et  c'est  aussi  avec  une  impartialité 
qui  n'était  point  celle  de  l'indifférence,  il 
était  facile  de  le  voir,  qu'ils  ont  toujours 
été  écoutés.  Leurs  opinions,  parfois  oppo- 
sées entre  elles,  et  parfois  sans  doute  oppo- 
sées à  celles  de  beaucoup  de  leurs  audi- 
teurs, ont  été  constamment  reçues  avec 
respect  et  intérêt.  Ainsi,  à  huit  jours  de  dis- 
tance, devant  le  même  auditoire,  avec  la 
même  franctrise,  et  avec  le  même  accueil, 
M.  de  Gasparin  a  pu  attaquer  fortement 
l'union  de  TEglise  et  de  l'Etat,  et  M.  Bun- 
gener la  défendre.  C'est  liu  beau  résultat 
que  d'avoir  mis  ce  respect  pour  les  opinions 
d'autnii,  cette  chrétienne  tolérance,  en  de- 
meure de  s'exercer.  Puis,  ces  séances  ont 
été  une  occasion  et  même  un  moyen  de  tra- 
vailler à  un  autre  résultat,  analogue  à  ce- 
lui-ci, mais  plus  vaste  et  plus  difficile  à  at- 
teindre, le  rapprochement  des  chrétiens  ap- 
partenant à  des  églises  diverses.  L'Union 
chrétienne  des  jeunes  gens  n'a  pas  de  cou- 
leur ecclésiastique,  et  elle  a  voulu  que  ce 
caractère  se  retrouvât  dans  les  conférences 


qu'elle  faisait  donner,  que  ces  conférences, 
quant  à  leur  ensemble,  ne  lussent  ni  natio- 
nales ni  dissidentes.  Aussi,  tout  en  laissant 
chacun  de  ses  professeurs  libre  d'exprimer 
ses  convictions  comme  il  l'entendrait,  elle 
les  a  placés  dans  une  complète  indépen- 
dance les  uns  des  autres ,  et  les  a  choisis 
dans  les  rangs  des  deux  églises.  Le  même 
caractère  de  fusion  s'est  présenté  tout  natu- 
rellement parmi  les  auditeurs;  membres  et 
pasteurs,  soit  de  l'Eglise  nationale,  soit  de 
l'Eglise  libre,  s'y  sont  trouvés  assis  les  uns 
à  côté  des  autres,  et,  pour  la  plupart,  avec 
plus  de  joie  que  de  surprise.  Qui  pourrait 
méconnaître  là  un  symptôme  et  un  élément 
de  rapprochement?  On  ne  s'est  pas  assis 
sur  les  mêmes  bancs,  pour  donner  ensem- 
ble son  attention  aux  mêmes  grands  objets, 
pour  être  instruit,  ému,  édifié  de  concert, 
sans  ^voir  senti  une  sympathie  mutuelle  se 
réveiller,  certaines  barrières  s'abaisser,  et 
certaines  préventions  s'en  aller  en  fumée. 

Grâces  à  Dieu,  nous  avons  fait  d'incon- 
testables progrès  à  cet  égard;  et  si  les  con- 
férences dont  je  viens  de  parler,  ont  con- 
tribué à  amener  ce  résultat  ou  au  moiDS  à 
le  manifester,  un  autre  fait,  plus  significa- 
tif encore  et  plus  récent,  car  il  date  du  com- 
mencement de  mai,  est  venu  mettre  en  lu- 
mière et  resserrer  cette  union  qui  tend  à  se 
former  par-dessus  les  différences  de  forme 
et  d'organisation.  C'est  l'Alliance  évangéli- 
que  qui  en  a  pris  l'initiative.  A  la  suite 
d'une  conférence  fraternelle  convoquée  à 
son  sujet  par  quelques-uns  de  ses  mem- 
bres, plusieurs  chrétiens  des  deux  églises 
organisèrent  des  réunions  de  prières  et 
d'exhortations  mutuelles  auxquelles  furent 
invités  à  se  joindre  ceux  qui,  appartenant 
ou  n'appartenant  pas  officiellement  à  l'Al- 
liance, en  partagent  l'esprit.  Ces  séances 
ont  eu  lieu  quatre  soirs  consécutifs.  Une 
grande  cordialité,  une  franchise  complète, 
un  esprit  vraiment  évangélique  y  ont  régné, 
et  ceux  qui  y  ont  pris  part  en  ont  retiré  une 
édiflcation  solide,  et  des  encouragements  à 
la  prière,  à  la  vie  en  Christ  et  à  une  cha- 
rité large  et  fraternelle.  Cet  essai  a  trop 
bien  réussi  pour  qu'on  ne  désire  pas  le  voir 
se  renouveler  plus  tard. 

Je  ne  veux  point  terminer  cette  lettre 
sans  vous  avoir  dit  au  moins  quelques  mots 
d'une  association  qui  poursuit  modestement 
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son  œuvre,  mais'  qui  a  fait  déjà  beaucoup 
de  bien ,  et  qui  est  appelée  à  en  faire  en- 
core. C'est  le  Comité  genevois  des  publications 
religieuses  j  qui,  après  une  assemblée  géné- 
rale tenue  en  février  dernier,  a  publié  sur 
ses  premiers  travaux  une  intéressante  no- 
tice. Formé  en  mars  1851  sous  la  présidence 
de  M.  le  professeur  Cellérier,  ce  comité  a 
travaillé  dès  lors^  d'une  part  à  la  diffusion 
d'ouvrages  religieux  déjà  publiés,  d'autre 
partà  la  publication  de  nouveaux  écrits.Fon- 
der  des  bibliothèques  populaires  ou  soute- 
nir celles  qui  existent,  surtout  dans  les  pa- 
roisses de  la  campagne ,  faire  des  dons  de 
livres  à  diverses  associations,  en  déposer 
dans  quelques  établissements,  en  distribuer 
à  quelques  personnes  placées  dans  une  po- 
sition spéciale,  et  avant  tout  faire  un  choix 
attentif  et  judicieux  dans  le  champ  de  la 
littérature  religieuse  et  aider  le  public  à 
faire  ce  choix,  telle  a  été  la  première  partie 
de  cette  tâche.  La  seconde  partie,  celle  qui 
se  rapporte  à  la  publication,  est  plus  diffl- 
cile,  et  le  Comité  y  a  procédé  avec  une  sage 
circonspection.  Cependant  nous  devons  à 
ses  soins  plus  d'un  ouvrage  précieux,  dans 
des  genres  assez  divers;  et  nous  espérons 
que  maintenant,  éclairé  par  les  sept  années 
qu'il  a  déjà  traversées  et  les  expériences 
qu'il  a  faites,  soutenu  comme  il  doit  l'être 
de  la  sympathie  et  de  l'appui  de  tous  ceux 
qui  comprennent  l'importance  d'une  bonne 
presse  populaire,  il  pourra  développer  ses 
moyens  d'action  et  marcher  d'un  pas  plus 
ferme  et  plus  rapide.  La  bonne  volonté,  nous 
le  savons^  ne  lui  manque  pas,  et  le  concours 
actif  des  amis  de  l'Evangile,  concours  au- 
quel il  vient  de  faire  appel,  ne  lui  manquera 
certainement  pas  non  plus. 


0.  0.  VICUET. 


..y.. 


RÉCLAMATION. 


L'ËGLISE  LUTHÉRIENNE  DE  PARIS  ET  LA  PER- 
SÉCUTION EN  Suéde.  Nouveaux  renseigne- 
ments. 

M.  le  pasteur  Vallelte  nous  éi'vii  à  propos  de 
la  dernière  correspondance  parisienne  publiée 
dans  notre  N»  13  (pages  238  et  suivantes)  n  Je  ne 
connais  pas  de  chrétien  évangélique  français  qui 
ne  soit  profondément  affligé  de  tout  acte  d'op- 
pression et  qui  ne  désire  vivement  en  particulier 


Tabrogation  des  lois  appliquées  deraiërement  en 
Suède.  Mais  Je  conçois  par&itement  et  j*approuTe 
hautement  qu*il  y  ait  différentes  manières  de  ma- 
nifester cette  affliction  et  ce  désir Le  consis- 
toire de  TËgUse  évangélique  de  la  confession 
d*Augsbourg  à  Paris  a  exprimé  son  affliction  et 
son  désir  dans  une  adresse  fraternelle  aux  con- 
ducteurs de  TEglise  de  Suède  ;  il  Ta  Hait  à  sa  ma- 
nière et  avec  les  arguments  que  lui  fournissent 
PEcriture  Sainte  et  les  livres  symboliques  de  son 
Eglise.  » 

A  propos  de  la  phrase  suivante  :  «  L'un  des  pas- 
teurs luthériens  présent  à  la  séance  avait  cepen- 
dant déclaré  quMK  signerait  des  deux  mains  la 
protestation.  »  M.  Vallette  ajoute  :  «  Celui  auquel 
il  est  lait  ici  allusion  quoique  aidant  fraternel- 
lement ses  collègues  de  la  confession  d*Augs- 
bourg,  n'est  pas  membre  de  cette  Eglise  ;  il  aurait 
signé  la  protestation  si,  comme  on  en  était 
convenu,  on  la  lui  avait  présentée  avant  de  l'im- 
primer. ■  ~ 

Nous  remercions  notre  frèi«  M.  Vallette  des 
deuA  renseignements  qu'il  veut  bien  nous  fournir. 
Ils  nous  font  l'un  et  l'autre  un  très  grand  plaLsir 
qui  sein  partagé  nous  en  sommes  certains  par  un 
grand  nombre  de  nos  lecteurs. 

Notre  frère  pensant  qu'il  y  a  eu  malentendu 
dans  quelques  expressions  de  notre  correspon- 
dant relatives  à  la  fréquentation  de  certaines 
écoles  nous  renvoyons  ce  point  de  sa  lettre  h 
notre  con'espondant  de  Paris.  Puisque  M.  le  pas- 
teur Vallette  nous  communiquait  son  opinion  sur 
la  plupart  des  points  touchés  dans  la  lettre  du 
30  juin  nous  aurions  aimé  qu'il  allât  jusqu'au  bout 
et  voulût  bien  nous  dire  ce  qu'il  pense  de  la 
décision  prise  le  26  octobre  1857  par  le  consistoire 
supérieur  de  l'Eglise  luthérienne  en  France. 
En  défendant  aux  pasteurs  placés  sous  sa  juridic- 
tion de  céder  en  aucun  cas,  même  temporaire- 
ment, leurs  chaires  à  des  pasteurs  de  congréga- 
tions non  salariées  par  l'Etat,  le  directoire  luthé- 
rien a-t-il  pris  une  mesure  conforme  à  l'esprit  de 
fraternité  évangélique  et  de  largeur  chrétienne 
si  désirable  dans  les  rapports  de  toutes  les  frac- 
tions du  protestantisme? 

(Réd.) 


': 


Une  légende. 

La  légende  raconte  que  i'évéque  Martin 
vit  un  jour  apparaître  le  diable  sous  la  fi- 
gure du  Sauveur  magnifiquement  vêtu  et 
environné  de  gloire,  qui  lui  dit:  Martin,  tu 
vois  comme  je  t'aime  et  quel  cas  je  fais  de 
toi,  puisque  je  t'honore  de  ma  présence. 
Martin  lui  répondit:  Si  tues  le  Christ  où 
sont  tes  blessures?  —  Sur  quoi  le  diable 


—  273  — 


répliqua  qu'il  ne  descendait  pas  de  la  croix 
mais  de  la  gloire  céleste.  Martin  le  repoussa 
aussitôt  en  disant:  tu  n'es  que  Satan;  je  ne 
connais  pas  de  Sauveur  sans  ses  blessures. 
Que  le  fait  soit  vrai  ou  faux^  la  leçon 
qu'il  renferme  n'est  pas  moins  bonne.  Les 
marques  distinctives  du  Seigneur  sont  pour 
nous  ses  blessures.  Après  sa  résurrection 
il  les  montrait  à  ses  disciples  et  ceux-ci 
voyant  ses  mains  et  son  côté  percés  se  ré- 
jouirent à  cette  vue. 

(m.  boos.) 
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L'Eglise  grecque  et  les  Eglises  d'Orient, 
leur  histoire,  leur  foi  et  leur  culte.  Ou- 
vrage traduit  de  l'Anglais  par  D.  Lenoir, 
ministre  de  l'Evangile,  à  Nessonvaux, 
Belgique.  Un  vol.  in-12,  Bruxelles,  1858. 

Pendant  longtemps  les  puissances  européennes 
et  les  hommes  politiques  ont  paru  ignorer  qu*il 
y  eût,  dans  ce  qu'on  a  appelé  ta  question  d*Orient, 
autre  cbose  que  la  Turquie  et  les  Turcs.  A  l'oc- 
casion de  la  dernière  gueiTe  et  plus  encore  de- 
puis la  dernière  guerre,  un  élément  nouveau  s'est 
imposé  de  force  à  la  diplomatie.  Les  nations  vic- 
torieuses ont  dû,  en  cette  circonstance,  comme 
cela  s*est  vu  déjà  en  bien  d'autres,  accepter  le 
point  de  vue  de  la  nation  vaincue,  et  les  chré- 
tiens d*Orient  sont  désormais  nécessairement  un 
des  éléments  de  la  question  d'Orient.  Que  la  Rus- 
sie ait  été  portée,  par  sa  politique,  à  tenir  compte, 
d'une  foçon  particulière,  de  ces  populations  plus 
nombreuses,  plus  intelligentes,  plus  riches  que  la 
race  ottomane  qui  les  écrase  depuis  si  longtemps, 
il  n'y  a  rien  là  de  surprenant;  la  communauté  de 
foi,  qui  les  unit  à  leur  puissante  voisine,  est  pour 
celle-ci  un  motif  d'intérêt  qui,  indépendamment 
des  prévisions  politiques,  devait  déjà  suffire  pour 
lui  l^ire  désirer  d'exercer  un  protectorat  qui  pou- 
vait paraître  aussi  naturel  pour  elle  que  précieux 
pour  les  victimes  de  l'oppression.  Ce  protectorat, 
les  puissances  occidentales  ont  voulu  en  avoir 
leur  part,  et,  cédant  à  la  force  des  choses,  le  Sul- 
tan a  dû  donner,  il  y  a  deux  ans  à  peine,  ce  liatti- 
humayoun,  qu'on  a  appelé  une  sorte  de  i789 
oriental,  cet  acte,  qui  n'est  ilen  moins,  en  effet, 
qu'une  révolution  sociale  dans  l'empire  ottoman, 
puisqu'il  a  pour  but  avoué  d'abolir  toute  distinc- 
tion de  religion  et  de  race  entre  les  sujets  du  sul- 
tan. C'est  donc  l'égalité  de  droits  qui  est  donnée 
aux  chrétiens  de  toute  race.  Grecs,  Bulgares, 
Albanais,  Arméniens,  Roumanes,  Serbes,  etc., 


concurremment  avec  les  Musulmans  qui,  d'après 
la  constitution  de  l'empire,  éuient  jusqu'ici  la 
race  dominatrice  et  souveraine. 

Si  les  chrétiens  d'Orient  ont  si  taitlivement  oc- 
cupé les  conseils  de  la  politique  n'est-il  pas  plus 
surprenant  encore  qu'ils  n'aient  pas  été  l'objet  d'un 
intérêt  plus  sérieux  de  la  part  de  leurs  frères  oc- 
cidentaux? Combien  peu,  en  effet,  est  connu 
parmi  nous  ce  rite  grec,  auquel  il  se  rattachent 
avec  quelques  nuances  particulières!  Combien  peu 
nous  savons  avec  quelque  exactitude  ce  qu'est  en 
réalité  cette  Eglise  grecque ,  qui  se  pare  du  nom 
d'orthodoxe,  eu  regard  de  sa  grande  rivale  de 
Rome  et  du  Protestantisme,  cette  Eglise  qui  do- 
mine cependant  sur  la  quatrième  partie  du  monde 
soi-disant  chrétien,  cette  Eglise  dont  on  suit  les 
rites  dans  le  monastère  ceint  de  glaces  de  Solo- 
vetsky  sur  la  mer  Blanche,  le  long  des  c6tes  du 
golfe  Adriatique  et  dans  les  temples  aux  toits  co- 
niques de  l'Abyssinie,  depuis  les  mines  de  la  Si- 
bérie jusqu'au  désert  de  Sina!,  parmi  les  neiges 
du  Kamschatka  et  sous  le  climat  brûlant  des  Indes  ! 

Gomment  connaissons^nous  en  général  les 
Eglises  d'Orient,  sinon  par  les  récits  des  voya- 
geurs plus  ou  moins  sérieux  qui ,  à  la  suite  de 
Chateaubriand,  ont  parcouru  les  contrées  orien- 
tales pour  raviver  en  eux ,  les  uns  en  poètes , 
d'autres  en  simples  touristes ,  un  petit  nombre 
seulement  dans  un  esprit  vraiment  religieux,  les 
grands  souvenirs  bibliques?  Et  que  nous  ont  ftit 
connaUre  la  plupart  de  ces  récits,  sinon  certaines 
bizarreries,  certaines  excentricités  du  culte  et 
des  mœurs  des  popubtions  soumises  au  rite  grec? 
Une  étude  réelle ,  une  étude  morale  et  religieuse 
de  ces  populations  est  encore  à  i^ire. 

Il  semble  cependant  que  de  nos  jours  on  com- 
mence à  sentir  le  besoin  de  connaUre  un  peu 
mieux  ces  Eglises  reléguées  pour  nous  jusqu'ici 
dans  une  ombre  trop  épaisse.  A  divers  points  de 
vue  les  Catholiques  romains,  les  Puséystes,  les 
anglicans,  les  chrétiens  grecs  eux-mêmes  ont  pu- 
blié dans  les  dernières  années,  quelques  ouvra- 
ges, indices  d'une  étude  plus  sérieuse  de  ce  qui 
concerne  l'Eglise  orientale.  Celui  dont  nous  ve- 
nons de  transcrire  le  titre ,  traduit  de  l'anglais 
par  notre  frère  M.  D.  Lenoir,  est  destiné ,  dans 
l'intention  de  l'auteur  comme  du  traducteur,  à 
attirer  l'attention ,  l'intérêt  et  la  sympathie  des 
fidèles,  sur  les  «  descendants  de  ces  chrétiens  de 
Jérusalem  ,  d'Ephèse,  de  Gorinthe,  auxquels 
le  Sauveur  et  ses  apêtres  ont  adressé  d'abord  les 
paroles  de  la  vie  étemelle ,  »  et  à  suppléer  aux 
notions  vagues,  incomplètes  et  erronées  que  les 
chrétiens  occidentaux  ont  en  général  sur  l*état 
matériel  et  moral  des  églises  de  l'Orient. 

Pn  ne  lira  pas  sans  fruit  ces  pages  qui  racon- 
tent d'une  manière  abrégée  l'histoire  de  l'Eglise 
grecque  et  de  ses  vicissitudes  jusques  à  nos 
jours,  exposent  les  doctrines  et  le  culte  de  cette 
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grande  diviskm  de  la  chrétienté,  mentionnent  les 
hommes  qui  Tont  illustrée,  et  donnent  quelques 
détails  sur  les  hérésies  et  les  sectes  qui  se  sont 
élevées  dans  son  sein ,  ainsi  que  sur  les  rapports 
qui,  dès  les  Jours  de  Mélanchton,  ont  pu  exister 
et  se  renouveler  entre  elle  et  le  protestantisme. 
L'ouvrage  est  trop  peu  étendu  sans  doute  pour 
pouvoir  donner  une  connaissance  suffisante  de 
l'Eglise  sur  laquelle  il  appelle  l'intérêt  des  chré- 
tiens ,  mais  comme  coup  d'œil  général ,  comme 
guide  pour  une  étude  plus  approfondie,  il  est  très 
propre  à  atteindre  le  but  dans  lequel  il  a  été  com- 
posé. 

J.  CH. 

Vaincre  et  se  vaincre,  ou  le  véritable 
HÉROÏSME,  par  Miss  Mac-Intosh;  traduit 
de  l'anglais  par  E.  S.  Paris^  Meyrueiset  G«. 

—  Prix  :  2  francs.  —  les  histoires  de  la 
BONNE  tante.  —  Même  adresse,  —  même 
prix. 

Nous  ne  saurions  recommander  beaucoup,  à  de 
jeunes  lecteurs,  le  premier  de  ces  ouvrages.  Les 
événements  qui  y  sont  racontés  sont  peu  naturels 
et  les  situations  en  sont  forcées.  Ce  n'est  pas  le 
souffle  vivifiant  d'un  christianisme  vrai  qui  ré- 
chauffe ces  pages  et  qui  inspire  l'héroïsme  qu'elles 
eialtent;  aussi  reste-i*on  sous  une  impression 
pénible,  et  s'intéresse-t-on  peu  aux  personnages 
qui  paraissent  sur  la  scène.  —  Les  HisUnreê  de  la 
banne  tante  nous  ont  plu  davantage;  elles  sont 
plus  naturelles  et  par  conséquent  plus  vraies. 

HISTOIRE  POPULAIRE  DU  PROTESTANTISME,  par 

M.  Baux-Laporte.  Paris,  Grassart.  1858. 

—  Prix  :  2  francs. 

Des  mérites  évidents  recommandent  ce  petit 
manuel  d'histoire  :  fidélité,  simplicité,  concision, 
narration  rapide  et  coulante,  qui  touche  à  tout 
ce  qui  est  important  et  ne  néglige  rien  de  ce 
qu'il  est  bon  d'apprendre.  —  Cet  ouvrage  est 
digne  de  devenir  réellement  populaire  et  de  se 
trouver  entre  les  mains  du  grand  public  des 
Eglises  réfbrmées.  —  Il  est  Juste  de  se  souvenir 
qu'A  a  été  écrit  pour  la  jeunesse. 

J.  CART. 


THEOLOGIE. 

Fragments  d'études  sur 
Schleiermacher. 

(Sutie). 

II.    SÉJOUR  CHEZ   LES  MORAVES  (1783-1787). 

Les  heures  qui  suivirent  la  réception  de 
la  lettre  de  son  père  furent^  pour  Schleier- 


macher, sombres  et  pénibles.  Tranquille ,  i 
quelques  égards,  car  les  circonstances  em- 
pêchaient de  changer  désormais  la  résolu- 
tion prise,  il  ne  pouvait  se  délivrer  de  ces 
exhortations  si  sérieuses,  si  tendres,  si  fer- 
ventes, qui  l'accompagnaient  et  le  poursui- 
vaient. Ce  cri  de  douleur  et  de  foi,  échappé 
à  celui  qu'il  vénérait,  revenait,  à  chaque 
instant,  frapper  son  oreille,  remuer  ses  sen- 
timents les  plus  profonds,  retentir  à  sa  con- 
science et  lui  faire  souffrir  aussi  tout  ce  qu'il 
était  capable  de  souffrir.  Il  se  justifiait  en  ré- 
pétant que  ses  proches  n'avaient  ni  saisi  ses 
idées,  ni  apprécié  ses  motifs,  qu'ils  l'avaient 
en  un  mot,  mal  jugé;  mais  n'était-ce  point 
là  encore  une  source  amère  d'inquiétudes 
et  de  chagrins?  Il  le  voyait  donc  :  un  abîme 
le  séparait  de  ceux  qu'il  aimait,  c  Gomment 
imaginer,  disait-il  dans  sa  réponse',  quel- 
que chose  de  plus  malheureux,  pour  un  fils 
qui  chérit  et  respecte  son  père ,  que  cette 
situation?  Elle  m'a  coûté  bien  des  larmes  ! 
J'ai  passé  des  nuits  sans  sommeil  et  des 
journées  sans  joie,  en  songeant  à  votre  af- 
fliction qui  m'oppresse  toujours,  parce  que 
vous  l'éprouvez  toujours.  Je  suis  tourmenté 
moi-même,  car  je  ne  possède  pas  le  secret 
de  la  dissiper,  et  pourtant  j'en  ai  été  la  fu- 
neste cause.  Oh  t  j'ai  souvent  souhaité  de 
confesser ,  avec  la  sincérité  et  l'assurance 
d'autrefois,  ces  dogmes  que  vous  défen- 
dez.... »  Hais  la  manière  dont  on  lui  par- 
lait, les  arguments  qu'on  lui  opposait,  ne 
prouvaient-ils  pas  qu'il  y  avait  eu  préven- 
tion? cVous  soutenez,  ajoute-t-il,  que  c'est 
la  gloire  de  Dieu  qui  est  le  premier  but ,  et 
moi  que  c'est  la  perfection  des  créatureê.  En 
dernière  analyse,  le  sens  ne  reste-t-il  pas 
le  même?  La  gloire  de  l'un  grandit  sans 
doute  d'autant  plus  que  les  autres  appro- 
chent davantage  de  cette  fin  qui  leur  est 
assignée.  Je  n'ai  point  cherché  à  la  contes- 
ter et  n'ai  point  cessé  d'admettre  que  nous 
devons,  avant  tout,  nous  rendre  agréables 
à  l'Eternel.  Et  je  serais  un  misérable,  si  la 
reconnaissance  ne  remplissait  mon  cœur 
d'amour  pour  ce  Dieu  qui  est  la  bonté  par 
excellence  et  qui  m'en  donne,  dans  ces  tris- 
tes événements  qui  semblent  me  menacer, 
des  témoignages  manifestes.  Pourquoi,  cher 
père,  m'écrivez-vous  que  je  n'adore  plus 

*  Sans  date. 
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votre  DieuT^  que  je  vais  servir  une  divinité 
étrangère?  Celui  qui  nous  a  créés  et  qui 
nous  conserve^  ne  l'invoquons-nous  pas 
toujours  ensemble?  Ck>mm6nt  ne  pourrions- 
nous^  à  l'avenir^  fléchir  le  genou  devant  le 
même  autel,  et  prier  le  Père  commun?  Que 
je  suis  alors  à  plaindre!  »  Il  insiste,  avec 
une  vigueur  nouvelle,  sur  la  discipline  à 
laquelle  on  le  soumet  et  y  trouve  l'origine 
peut-être  de  ses  doutes.  On  veut  qu'il  ac- 
cepte d'avance  que  les  objections  de  la 
science  moderne  n'ont  aucune  valeur,  qu'il 
se  laisse  décider  contre  elles  par  l'autorité 
qui  le  lui  commande ,  mais  ce  sacrifice  lui 
paraît  presque  un  suicide.  Il  ne  sortira  heu- 
reusement de  cette  crise  qu'en  s'éloignant 
de  Barby.  C'est  son  intime  conviction.  Il  a 
choisi  la  seule  route  qui  le  conduira ,  avec 
l'aide  de  Dieu,  à  la  victoire,  et  on  lui  en 
fait  un  reproche!  c  Bien-aimé  père,  j'ex- 
prime toute  ma  pensée,  lorsque  j'affirme 
que  ce  n'est  pas  Tattrait  du  monde  qui  m'a 
inspiré  le  projet  (nécessité  aujourd'hui)  de 
quitter  la  communauté,  mais  la  certitude 
où  je  suis  que  mes  opinions  ne  s'y  modifie- 
ront jamais,  car  on  m'ôte  le  moyen  d'ap- 
prendre si  les  raisons  des  adversaires  sont 
fondées  ou  non,  en  m'interdisant  de  les 
lire....  Croyez,  dès  lors,  que  la  liberté  me 
sera  favorable,  que  la  permission  d*exami- 
ner  par  moi-même  et  de  près  les  questions, 
sera  la  meilleure,  l'unique  méthode  pour 
me  ramener.  Ne  m'enlevez  pas  ce  qui  me 
console,  c'est  que  je  mérite  encore  votre 
affection,  c'est  que  je  tiens  encore  une  place 
dans  vos  prières  et  que  vous  espérez  encore 
que  votre  fils  sera  rappelé ,  sinon  chez  les 
Moraves,  puisque  bien  des  choses,  dans  la 
doctrine  et  dans  l'organisation  (le  sort,  par 
exemple),  me  répugneront  longtemps,  du 
moins  à  la  vérité  de  la  foi.  Je  sens,  en  effet, 
qu'un  sceptique  ne  saurait  goûter  le  complet 
et  inaltérable  repos  d'un  chrétien  sincère.» 
—  Phrase  précieuse,  car  elle  nous  montre 
que  si  le  navire,  battu  par  la  tempête,  chas- 
sait sur  ses  ancres  et  penchait  sur  l'océan, 
il  y  avait  un  lest  qui  l'empêchait  de  som- 
brer. 

La  lutte  se  prolongea.  C'était  un  duel  où, 
pendant  que  les  lames  brillaient  et  se  croi- 
saient, l'on  entendait  les  soupirs  et  les 
pleurs.  Mais  le  cœur  d'un  père  est  toujours 
celui  d'un  père,  et,  après  avoir  annoncé  à 


son  fils  qu'il  l'abandonnerait  s'il  ne  renon- 
çait pas  à  ses  opinions  actuelles,  qu'il  ne 
l'enverrait  à  Halle  que  pour  s'y  préparer  à 
l'éducation  S  il  en  venait  maintenant  à  cé- 
der au  désir  qui  lui  avait  été  présenté 
avec  tant  de  persévérance  et  d'angoisse.  — 
Schleiermacher  l'en  remercie  vivement';  il 
n'a  qu'un  regret,  c'est  de  ne  pouvoir  le  ré- 
jouir par  la  nouvelle  de  sa  conversion. 
Toutefois  il  indique  l'avenir  et  le  devoir  de 
ne  jamais  perdre  courage,  c  Dieu,  pour- 
suit-il, est  le  Père  de  tous;  il  veillera  aussi 
sur  moi,  me  prendra  sous  sa  garde  et  me 
dirigera  vers  le  terme  qu'il  aura  fixé.  >  Il 
clôt  cette  polémique  par  quelques  mots 
qu'on  est  heureux  de  recueillir,  car  ils  ré- 
vèlent la  franchise  du  caractère  et  l'humilité 
de  l'Ame  :  c  Vous  avez  signalé  mon  ennemi  le 
plus  dangereux,  l'orgueil.  Plus  je  comprends 
qu'il  est  insensé  de  me  glorifier  des  dons 
que  j'ai  reçus,  plus  je  m'aperçois  que  je  ne 
les  ai  pas  employés  comme  j'aurais  pu  et 
qu'il  est  très  nécessaire  que  je  m'observe 
attentivement....  »  C'était  le  défaut  naturel; 
en  traçant  cet  aveu ,  le  jeune  homme  se 
rappelait  sans  doute  les  jours  de  son  en- 
fance et  les  conseils  de  sa  bienheureuse 
mère.  Souvent  elle  l'avait  averti,  souvent 
elle  l'avait  corrigé,  à  l'occasion  de  ce  pen- 
chant que  ses  succès  précoces,  à  l'école  de 
Breslau ,  avaient  déjà  développé  ;  elle  n'a- 
vait pas  travaillé  en  vain.  Ses  efforts  ne  fu- 
rent pas  immédiatement  récompensés,  et 
cependant  elle  était,  qui  en  douterait?  pour 
quelque  chose  dans  ce  simple  et  touchant 
retour  sur  lui-même  par  lequel  son  fils  ache- 
vait si  chrétiennement  un  débat  où  il  s'était 
lancé  avec  une  fougue  inquiétante.  Il  avait 
retrouvé,  en  ce  moment,  un  de  ces  souve- 
nirs qui  sont  la  bénédiction  d'une  vie. 

Entre  Schleiermacher  et  les  directeurs 
du  séminaire,  la  question  se  discuta  moins 
régulièrement;  elle  dégénéra  vite  en  un 
procès  dans  lequel  il  figura  comme  princi- 
pal accusé.  Un  seul  d'entre  ses  maîtres , 
Hilmer,  avait  gagné  son  affection;  il  se 
plaît  à  en  faire  une  exception  significative 
en  le  mettant  à  part  dans  sa  reconnaissance  *. 
Néanmoins  il  avait  passé  des  mois  de  bon- 

«  Lettre  cit.  8  février  1787.     . 
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heur  sous  le  toit  des  Moraves,  et  si  les 
plaintes  commencèrent,  c'est  que  les  soup* 
çons  modifièrent  les  procédés.  L'association 
dont  nous  avons  parlé,  c  la  feuille  de  trè- 
fle, >  excita  surtout  les  craintes  des  supé- 
rieurs. On  eut  presque  l'air  d'ouvrir  une 
enquête.  Schleiermacher  ne  chercha  point 
à  s'y  soustraire  et  il  exposa  fidèlement  l'état 
de  ses  croyances.  A  la  sincérité,  on  répon- 
dit d'abord  par  l'amitié  :  on  consentait  à 
attendre,  disait-on,  sachant  que  le  temps 
procure,  d'ordinaire,  une  amélioration  '.  Il 
eût  été  prudent  d'adopter  pour  règle  de 
conduite  cet  avis  fort  sage,  et,  quoique  la 
crise  fût  difficile,  impossible  peut-être  à 
éviter,  on  lui  eût  alors  préparé  une  autre 
issue.  Mais  on  oublia  que  trop  de  zèle  est 
souvent  une  faute;  on  entoura  notre  élève 
récalcitrant,  on  s'efforça  de  l'effrayer  par 
la  gravité  de  ses  erreurs  et  de  l'arrêter  par 
le  spectacle  d'une  carrière  qu'il  allait  bri- 
ser, c  On  sollicita,  écrit-il,  ma  conversion 
par  tous  les  moyens  *.  >  L'intention  était 
sainte,  mais  en  présence  d'une  nature  ori- 
ginale, critique,  ardente,  il  ne  fallait  ni  près- 
ser,  ni  brusquer.  D'ailleurs ,  pourquoi  cet 
appel  à  son  intérêt  futur?  pourquoi  sus- 
pendre une  menace  sur  son  avenir?  C'était 
une  considération  utilitaire  qui  froissait  ses 
sentiments  élevés,  à  lui  qui  ne  se  préoccu- 
pait pas  d'un  résultat  matériel,  à  lui  qui 
n'avait  été  engagé  dans  ce  conflit  que  par 
le  besoin  d'acquérir  une  conviction,  que  par 
les  instincts  de  son  esprit  et  de  sa  con- 
science qui  lui  ordonnaient  de  se  frayer  sa 
route  avec  la  vaillance  laborieuse  d'un  pion- 
nier indépendant.  Il  était  droit,  il  était  pur, 
et  s'il  devinait  que  ses  doutes  causassent 
de  la  tristesse,  car  il  en  souffrait  lui-même, 
il  s'irrita  quand  on  voulut  les  trancher  par 
un  coup  d'autorité  et  qu'on  méconnut  ce 
qu'il  y  avait  de  sérieux  dans  son  hésitation. 
On  le  renforçait  ainsi  dans  sa  résistance. 
Ajoutons  qu'on  eut  peur  qu'il  ne  répandît 
la  contagion  et  qu'on  alla  jusqu'à  lui  dé- 
«fendre  de  s'entretenir  de  certains  sujets  avec 
ses  amis  '.  Celte  espèce  d'inquisition  poussa 
les  choses  au  pire.  Il  ne  fut  pas  surpris  de 
la  décision  qui  limitait  la  durée  de  son  sé- 

•  Lettre  cil.  2©  janvier  1787. 
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Jour  à  Barby,  car  elle  était  légitime ,  mais 
il  fut  révolté  par  ces  mesures  mesquines 
qui  semblaient  un  calcul  de  méfiance  à  l'é- 
gard d'un  suspect.  Des  explications   très 
vives,  des  scènes  très  pénibles  en  furent  la 
conséquence;  nous  en  pouvons  juger  par 
cette  exclamation  qu'il  ne  put  retenir  : 
c  Mon  sang  bouillonnait,  quand  j'entendais 
qu'on  avait  une  telle  opinion  de  moi  et 
qu'on  me  censurait  avec  si  peu  de  charité; 
mais  je  dévorais  mon  indignation  *.  i  Al- 
bertini  lui-même  partageait  cette  impres- 
sion; il  ne  dissimulait  pas  sa  sympathie 
pour  son  ami.  c  II  y  aura,  dit-il  peu  de  mois 
après  ',  plus  d'un  scandale  encore,  à  l'arri- 
vée des  nouveaux,  et  plus  d'une  parole 
dure  prononcée  sur  ton  compte;  mais  con- 
sole-toi avec  la  bonté  de  ta  cause  et  avec 
la  certitude  que  tes  co11ègue&  ne  t'abandon- 
neront point.  > 

La  tâche  des  chefs  de  l'établissement  était 
très  délicate.  Nous  comprenons  qu'ils  aient 
considéré  comme  une  petite  révolution  cette 
ligue  de  jeunes  penseurs  qui  s'émancipaient, 
qu'ils  se  soient  prescrit  le  devoir  de  la  sur- 
veiller ,  et  nous  comprenons  même  qu'ils 
n'aient  pas  réussi  à  ramener  tous  les  déser- 
teurs sous  leur  drapeau.  Il  est  des  époques 
*ob  deux  générations  sont  séparées  par  un 
siècle  d'intervalle  :  entre  les  pères  et  les 
enfants,  tout  a  changé  dans  le  monde  des 
faits  et  dans  le  monde  des  idées,  et  les 
hommes  supérieurs  parviennent  seuls  à  ap- 
précier ceux  qu'ils  ont  élevés.  Notre  récit 
nous  transporte  dans  un  de  ces  moments 
décisifs  de  Thistoire,  et  nous  ne  sommes 
point  étonné  de  ne  pas  trouver,  à  Barby, 
cette  étendue  et  cette  souplesse  d'intelli- 
gence qui  se  rencontrent  rarement.  Mais 
nous  croyons  qu'on  eût  pu  agir  avec  plus 
de  tact  et  entrer  davantage  dans  les  vues  et 
surtout  dans  les  intentions  de  Schleierma- 
cher. C'est  un  art  qu'un  véritable  amour 
paternel  sait  enseigner.  Supposons,  par 
exemple,  que  Zinzendorf  eût  gouverné  là 
communauté,  et  nous  sommes  sûr  qu'avec 
son  franc-parler,  avec  sa  pénétration,  avec 
sa  finesse,  car  il  était  loin  d'en  manquer, 
ainsi  que  les  mystiques,  en  général,  qui 
fuient  volontiers  la  société  et  se  connais- 

'  Lettre  cit.  t2  février  1787. 
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seul  assoE  bien  en  individus  ^  il  eût  obtenu^ 
non  une  rétractation,  mais  un  sursis,  qu'il 
eût  saisi,  par  un  de  ces  mouvements  irré- 
sistibles parce  qu'ils  partent  du  cœur,  le 
cœur  du  tbéologien  naissant,  et  conservé 
sur  lui  le  double  ascendant  de  l'estime  et 
de  Taffection.  C'est  précisément  ce  que  l'on 
perdit.  Blessé  par  les  remontrances  de  tel 
ou  tel  morave ,  Schleiermacher  les  enve- 
loppa tous  dans  une  sentence  de  condam- 
nation. Il  cédait  à  une  passion  juvénile.  Al- 
bertini,  qui  a  toujours  sous  sa  plume  lé 
mot  du  bon  sens,  le  lui  rappelait  :  c  J'a- 
voue que  tu  as  été  traité  injustement,  mais 
il  ne  faut  pas,  d'après  les  procédés  d'un 
membre,  même  distingué  par  sa  dignité, 
invalider  les  principes  de  Tassociation  en- 
tière '....  »  C'était  la  conclusion  équitable, 
mais  on  admet  qu'un  étudiant,  qui  appro- 
chait de  ses  dix-huit  ans  et  qui  sortait  assez 
meurtri  d'une  chaude  mêlée,  ne  l'ait  pas 
tirée  avec  cette  modération,  marquée  au 
coin  de  la  maturité.  Ou  reste,  il  se  corri- 
gera plus  tard. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  laissa  arriver,  sans 
trop  de  regret,  ce  jour  de  Pâques  qui  lui 
donnait  un  solennel  congé.  Quatre  années 
s'enfuyaient  et,  avec  elles,  bien  des  expé- 
riences. Heures  de  paix  et  de  joie,  heures 
d'épreuve  et  de  deuils  heures  de  travail  et 
d'amitié,  heures  d'incertitude,  d'angoisse 
et  presque  de  désespoir,  s'étaient  tour  à  tour 
partagé,  cette  existence  pour  laquelle  allait 
sonner  l'heure  des  adieux.  C'était  le  passé 
déjà,  mais  un  passé  riche  en  souvenirs.  Le 
plus  précieux,  il  l'emportait  sans  y  songer 
peut-être;  déposé  dans  le  sanctuaire  de 
l'âme,  par  la  main  de  sa  mère,  il  avait  été, 
malgré  les  controverses  et  la  révolte,  cul- 
tivé par  l'éducation  des  Moraves.  L'amour 
de  Jésus-Christ  avait  grandi  silencieuse- 
ment, au  milieu  de  ce  bruit  d'arguments;  il 
était  vivant  dans  ces  profondeurs  cachées 
où,  par  delà  nos  facultés,  plongent  et  se 
nourrissent  toutes  les  racines  de  notre  être, 
vivant  avec  assez  d'énergie  pour  que  Schleier- 
macher pût  entreprendre,  sans  chance  de 
défaite,  un  voyage  périlleux  à  travers  la 
science  et  à  travers  le  siècle.  Oui,  ses  pa- 
rents avaient  obtenu  l'essentiel  du  but  qu'ils 
s'étaient  imposé!  Mais  il  n'était  pas  dans 

'  Lettre  du  25  décembre  1789. 


im  de  ces  instants  oit  Ton  regarde  derrière 
soi,  où  l'on  se  plaît  à  retrouver  les  traces  à 
demi  effacées  sur  le  sentier  parcouru;  il 
faut,  pour  cette  rêverie,  le  calme  et  le  loisir, 
comme  au  lac,  le  temps  serein  et  radieux 
pour  refléter,  avec  l'azur  du  ciel,  le  charme 
de  ses  rives.  Une  courte  période  était  à 
peine  écoulée,  qu'il  écrivait  déjà  :  «  Le  sé- 
jour au  collège  de  Niesky  et  au  séminaire 
de  Barby  me  reviendra  toujours  à  la  mé- 
moire avec  un  vif  plaisir  '.  k  II  n'en  était 
point  ainsi  à  l'époque  où  nous  sommes.  Ce 
bonheur  qui  s'achevait  et  qu'il  sut  appré- 
cier ensuite,  le  touchait  peu,  car  il  était 
singulièrement  obscurci  par  les  ennuis;  ces 
liens,  qui  se  rompaient,  ne  lui  arrachaient 
aucun  soupir,  car  c'étaient  plutôt  des  chaî- 
nes dont  il  se  débarrassait.  Préoccupé  de 
cette  discussion  qui  l'agitait  encore,  il  n'é- 
prouva guère,  en  quittant  le  seuil  de  la 
grande  famille  qui  l'avait  abrité,  cette  mé- 
lancolique tristesse  qui  accompagne  un  dé- 
part: c  tout  ce  qui  finit  est  si  court  M»  Il 
s'éloigna  dominé,  absorbé  par  sa  souffrs^ce 
la  plus  récente  et  par  son  espoir  le  plus 
prochain.  Au  lendemain  d'une  bataille,  où 
il  s'était  jeté  avec  tant  d'élan,  où  il  avait 
reçu  tant  de  blessures  et  dépensé  tant  de 
vigueur,  il  était  comme  harassé,  c  Je  de- 
meurai longtemps  épuisé,  dit-il,  par  l'effort 
que  j'avais  fait  contre  cette  multitude  de 
difficultés  et  d'obstacles*.  >  Mais  il  était  en- 
couragé par  les  riantes  perspectives  qui 
s'ouvraient  à  son  imagination.  Un  long  dé- 
sir se  réalisait;  après  l'esclavage  de  Técole, 
il  allait  entrer  à  l'université,  aborder  la 
science,  la  consulter  en  complète  liberté  et 
chercher  des  solutions  aux  problèmes  qui 
l'importunaient.  A  cette  direction  qui  l'ar- 
rêtait à  chaque  pas,  lui  mesurait  te  terrain 
nt  le  tenait  sans  cesse  par  la  main,  succé- 
dait une  carrière  où  il  avancerait  avec  toute 
son  ardeur  et  tout  son  sérieux,  Ce  n'était 
point  un  caprice  qui  le  séduisait,  ce  n'était 
point  la  fougue  altière  de  son  âge  qui  le 
rendait  avide  d'indépendance,  mais  il  était 
entraîné  par  le  besoin  de  remplir  sa  voca- 
tion. Adolescent  maintenant,  il  sortait  du 
clair-obscur  de  l'enfance  et  commençait  à 
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voir  neuement  la  route  qu'il  avait  à  pren- 
dre. Il  ne  tfttonnait  phis,  car  les  pressenti- 
ments avaient  cédé  à  des  aspirations: 
l'homme  s'était  deviné.  Il  venait  d'ouïr  je 
ne  sais  quelle  voix  qui  l'appelait  dans  le 
monde^  le  pressait  de  se  mêler  à  la  foule  et 
le  conjurait  de  s'inquiéter  des  débats  de  la 
pensée  moderne.  La  mission  était  trop  puis- 
sante pour  qu'il  y  résistât  et  les  murailles 
d'un  cloître  morave  étaient  trop  étroites, 
du  moment  qu'il  avait  acquis  la  conscience 
de  lui-même,  car  il  avait  compris  qu'il  ne 
ferait,  dans  cette  enceinte  paisible  mais  re- 
tirée, que  végéter,  faute  d'air,  de  mouve- 
ment et  d'espace.  Voilà  pourquoi  il  s'en 
échappa  sans  chagrin  et  même  avec  une 
certaine  joie  qui  allégeait  le  fardeau  de  ses 
fatigues  et  de  son  abattement.  La  nature 
parut  s'associer  à  l'allégresse  de  ses  espé- 
rances :  c'était  au  printemps  de  1787. 

L'exil  de  Schleiermacher  fut  un  événe- 
ment à  Barby.  On  le  considéra,  parmi  la 
jeunesse,  comme  le  signal  d'une  rigidité 
nouvelle;  on  se  préparait,  semblait-il,  à 
f^enrer  les  brides^  après  les  avoir  relâchées. 
La  tolérance  allait  cesser,  puisque  c  la  feuille 
de  trèfle  >  était  déchirée,  c  Tout  a  changé 
ici  en  peu  de  temps,  écrit  Zaeslin  à  son  an- 
cien condisciple  '.  Nous  avons  perdu  pres- 
que tous  nos  camarades.  Ceux  qui  restent 
sont  en  petit  nombre  et  ne  tarderont  pas  à 
nous  quitter.  La  colonie  qui  les  remplace 
est  insipide  au  suprême  degré,  et  l'on  en 
prendrait  l'hypocondrie,  si  ce  n'était  mal- 
sain. >  Les  amis  de  notre  élève  expulsé  ne 
pouvaient,  d'ailleurs,  l'oublier  si  facilement. 
Ils  éprouvaient  un  grand  vide,  car  ils  ne 
rencontraient  plus,  dans  leurs  réunions, 
celui  qui  les  animait  de  tout  l'entrain  de 
son  intelligence  et  de  toute  la  chaleur  de 
son  cœur.  Ils  répétaient  avec  Albertini  '  r 
c  Tu  nous  manques  souvent;  il  faut  bien, 
pour  nous  .tranquilliser,  que  nous  pensions 
que  tu  sauras  t'entourer,  à  Halle,  d'une 
affection  aussi  sincère  que  celle  que  nous 
te  portons.  »  Ils  se  plaidaient  parfois  à  lui 
raconter  confidentiellement  les  démarches 
ou  les  scènes  que  son  affaire  provoquait  en- 
core, c  J'étais  seul,  dit  le  même  collègue  ', 

«  s  Juin  1787. 
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dans  ma  chambre  N«  XXI,  lorsque  le  vieux 
Zembsch  entra  soudain:  c  Bonjour,  mon 

>  cher  All^ertinit  Vous  avez  bien  grandi. 

>  Mais  Schleiermacher  est  loiin?  >—  Ce  fat 
sonexorde.  Je  répondis:  c  Oui.  »—  cPour- 
»  quoi  l'avez-vous  laissé  aller?  i  —  c  Je 
»  ne  pouvais  le  retenir,  i  —  c  Vous  a-t*il 
»  communiqué  quelque  chose  de  ses  idées 

>  et  de  ses  raisonnements?  »  ^  c  Non;  fort 

>  peu.  >  —  <  Quel  était  l'objet  de  ses  dou- 

>  tes?  »  —  c  Je  l'ignore.  »  Cette  singulière 
question  m'étonna;  puisque  je  venais  de 
lui  affirmer  que  tu  ne  m'avais  rien  commu- 
niqué. —  <  Etait-il  studieux?  »  —  c  Oui.  > 
—  <  Qui  comptes-tu  au  nombre  de  ses 
amis?  »  —  c  Moi  et  beaucoup  d'autres.  >  — 
«  Il  ne  tenait  donc  plus  à  notre  cher  Sau- 

>  veur?»  —  A  quoi,  je  répliquai,  selon 
mon  habitude:  Hem  t....  ce  qui  m'a  firé- 
quemment  rendu  service,  auprès  du  direc- 
teur, en  particulier.  Nous  passâmes  aussi- 
tôt à  un  sujet  différent.  »  —  Dialogue 
instructif  et  qui  nous  retrace,  d'une  ma- 
nière pittoresque,  l'intérieur  de  la  maison. 
Remarquons  qu'il  nous  est  transmis  par  cet 
Albertini  qui  était,  entre  tous,  attaché  à  la 
communauté,  qui  résistait  énergiquement 
aux  tentatives  faites  pour  l'ébranler,  parce 
qu'il  se  sentait  k  sa  place  et  qu'il  entre- 
voyait sa  destinée  future' .  Retenu  par  cette 
impression,  il  n'abandonnait  pas  la  Société 
de  Zinzendorf,  tandis  que  son  intime  ami, 
persuadé  par  elle  aussi,  en  sortait  volon- 
tiers. Ils  avaient  raison  :  Dieu  les  conseillait. 

Schleiermacher  n'est  plus  l'écolier  des 
Moraves,  mais,  en  bien  des  points,  il  res- 

*  «  Après  avoir,  écrit-il  à  Schleiermacher,  mû- 
rement réfléchi,  dans  plusieurs  occasions  et  avec 
toute  l'indépendance  dont  je  jouis,  aux  principes 
qui  dominent  chez  nous,  j'en  suis  tellement  con- 
tent, ainsi  que  de  ma  position  actuelle,  qu'il  fau- 
drait que  bien  des  choses  changeassent  et  que  je 
fisse  des  expériences  absolument  nouvelles,  avant 
que  je  me  résolusse  à  renoncer  i  mes  fonctions 
ou  à  mon  titre....  Encore  une  question:  suis-je 
philosophe  ou  suis-je  morave!  jusqu'où?  question 
critique,  à  laquelle  je  donne  la  même  réponse  que 
par  le  passé,  car  rien  n'est  venu  la  modifier  et 
elle  me  procure  toujours,  malgré  tes  censures, 
une  entière  satisfaction.  Mon  opinion  —  nous  l'a- 
vons souvent  discutée  —  est  encore  qu'une  foi  so- 
lide et  constante  à  la  vérité  du  christianisme, 
selon  le  système  orthodoxe,  garantit  la  paix  et  le 
bonheur....  »  25  décembre  1789. 


~  «19  - 


tera  leur  disciple.  Malgré  le  dépit  du  mo- 
ment^ il  emportait  des  souvenirs  trop  pro- 
fonds pour  qu'ils  disparussent  jamais  de 
son  cœur  ou  de  son  intelligence.  Il  fallut 
le  temps  pour  calmer  l'orage  et  écarter  de 
fâcheuses  réminiscences^  mais  l'œuvre  de 
réconciliation  s'accomplit  graduellement; 
à  mesure  qu'il  avança  dans  la  carrière^  il 
avoua  toujours  mieux  sa  dette  envers  ses 
premiers  éducateurs.  Il  ne  chercha  point  à 
s'en  rapprocher,  à  renouer  des  relations 
brusquement  interrompues,  et  même  il 
s'efforça  de  vivre  à  distance,  en  évitant, 
avec  un  scrupule  excessif,  tout  ce  qui  au- 
rait pu  fournir  un  prétexte  quelconque  à 
de  nouveaux  rapports,  mais,  comme  on  Ta 
justement  observé  ',  c'était  un  moyen  de 
conserver  l'héritage  vénéré,  non  de  le  ré- 
pudier. Il  aimait,  au  contraire,  à  se  retour- 
fier  vers  cette  patrie  de  sa  piété,  à  rappeler 
ce  qu'il  lui  gardait  de  reconnaissance,  de 
respect,  et  ses  témoignages,  à  cet  égard, 
devinrent  de  plus  en  plus  enthousiastes.  Il 
n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  choisir, 
dans  cette  série,  quelques  paroles  pronon- 
cées à  des  époques  bien  éloignées  et  bien 
différentes  les  unes  des  autres.  —  Schleier- 
mâcher  avait  laissé  une  sœur  dans  la  com- 
munauté; c'est  assez  dire  que  son  cœur  y 
était  toujours  un  peu.  Treize  ans  après  l'é- 
vénement auquel  nous  venons  d'assister,  il 
lui  fait  admirer,  au  milieu  des  épanche- 
ments  de  la  correspondance,  comment  Dieu 
a  conduit  leurs  ftmes  par  des  voies  dissem- 
blables et  les  a  fortifiées  sous  les  influences 
également  heureuses  de  climats  opposés. 
Elle  a  obtenu  par  la  modération  et  la  séré- 
nité, ce  qu'il  n'a  conquis  que  par  le  mouve- 
ment et  la  fatigue.  <  La  constitution  de  l'é- 
glise morave,  ajoute-t-il  ',  comme  celle  des 
femmes,  guérit  et  grandit  dans  le  calme  et 
le  repos,  mais  l'homme  qui  se  développe 
plutôt  par  un  exercice  violent,  doit  aller 
dans  le  monde;  avec  ses  dons,  il  arrive, 
par  ce  détour,  au  même  résultat,  i  II  cons- 
tatait les  avantages  de  cette  discipline  pour 
certaines  organisations  paisibles  et  délica- 
tes, mais  qu'en  pensait-il  pour  lui-même? 
Il  nous  répondra  par  un  fragment  de  ses 

*W.  Gan:  Schleiermacher*8  Briefwechsel  mit 
i,  Chr.  Gass.  Vorrede:  p.  IIX. 
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IH$c(nirs sur  la  religion  *.  Aprèss'êtreadressé 
avec  une  sainte  noblesse  aux  détracteurs 
de  Jésus-Christ,  après  avoir  exposé  avec 
cette  ampleur  et  cette  majesté  qui  le  carac- 
térisent, les  raisons  qui  l'engagent  à  leur 
parler,  il  donne  libre  cours  aux  flots  abon- 
dants de  son  éloquence,  impressive  toujours 
par  la  splendeur  des  idées,  entraînante  sou- 
vent par  son  élan  lyrique,  et  s'arrête  pour 
raconter  une  expérience  personnelle:  au- 
cune preuve  ne  vaut  celle  de  la  conscience, 
puisqu'il  s'agit  uniquement,  dans  le  do- 
maine du  christianisme,  de  ce  que  l'on  a 
éprouvé,  c  Pardonnez,  s'écrie-t-il,  si  je  me 
cite  moi-même;  mais,  vous  le  savez,  il  n'y 
a  pas  d'orgueil  quand  il  est  question  de 
piété,  car  elle  n'existe  jamais  sans  l'humi- 
iité.  La  piété  fut  le  sein  maternel  où,  sous 
le  voile  sacré  du  mystère,  je  puisai  cette 
nourriture  de  l'enfance  qui  me  prépara  au 
monde  encore  inconnu;  c'est  elle  que  res- 
pira mon  esprit,  avant  qu'il  eût  découvert, 
dans  la  science  et  dans  la  vie,  la  sphère  qui 
lui  était  réservée;  c'est  elle  qui  m'aida, 
lorsque  je  commençai  à  examiner  les 
croyances  de  mes  pères  et  à  enlever  les  dé* 
combres  de  la  tradition;  c'est  elle  qui  me 
resta,  lorsque  l'immortalité  et  le  Dieu  de 
mes  jeunes  années  disparaissaient  dans  la 
doute';  c'est  elle  qui  me  dirigea,  sans  que 
je  m'en  rendisse  compte,  dans  le  champ  de 
l'activité;  c'est  elle  qui  m'apprit,  avec  ce 
que  je  possédais  et  avec  ce  que  je  ne  possé- 
dais pas,  à  me  sanctifier,  et  c'est  elle,  elle 
seulement,  qui  me  révéla  l'amitié  et  l'a- 
mour. I  Magnifique  hommage  que  l'orateur 
se  plaît,  en  passant,  à  offrir  à  ses  bienfai- 

*  Ils  furent  tenus  en  1799.  La  i^  édit.  est  de 
1800,  la  2«  de  1806,  et  je  traduis  d'après  la  8« 
(p.  10).  Cette  dernière  (1821)  a  reçu  quelques  cor- 
rections et  de  nombreux  éclaircisêementif  dont  le 
but  était  de  mettre  celte  publication  de  jeunesse 
en  harmonie  avec  la  Dogmatique  qui  se  rédig^éait 
alors.  (V.  la  préface.) 

*  Remarquons,  pour  la  complète  intelligence  de 
ce  passage,  que  Schleiermacher  igoute ,  dans  ses 
EelaircitsemenU  (p.  26,  7),  qu'il  ne  veut  pas  dire 
qu'il  ait  jadis  nié  ces  deux  dogmes,  mais  qu'il 
rappelle  ce  moment  où  la  pensée  naissante  cher- 
che à  dégager  la  religion  des  formes  qui  l'ont  re- 
vêtue jusqu'alors.  Il  faut,  dit^il,  à  peu  près  ignorer 
le  besoin  de  la  spéculation  pour  ne  pas  compren- 
dre qu'il  y  a,  dans  cet  effort  même,  plus  de  foi 
que  d'incrédulité. 
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-teurs  de  Niesky  et  de  Barby  t  —  Néanmoins, 
nons  Ta vuns  indiqué  ^  il  préférait  se  sous- 
traire à  tout  contact  avec  eux,  supposant 
qu'ils  auraient  de  la  peine  à  ne  pas  suspec- 
ter ses  vues.  En  1810,  un  homme  qui  a 
longtemps  joui  de  son  intimité,  le  pasteur 
Gass,  lui  rapportait  qu'il  avait  fait  une 
courte  visite  chez  les  Moraves,  qu'il  y  avait 
été  surpris  très  favorablement,  qu'il  avait 
eu  le  bonheur  de  causer  avec  ses  anciennes 
connaissances  et  de  recommander  ses  ou- 
vrages. Schleiermacher  l'en  blâme  avec 
une  légère  ironie  :  c  Mais,  cher  ami^  si  vous 
avez  eu  tant  de  zèle  à  vous  entretenir  de 
moi ,  cela  nous  aura  nui  considérablement 
à  tous  les  deux.  Les  frères  désirent  par- 
courir mes  livres,  et  cependant  il  s'y  trouve 
beaucoup  d'assertions  qu'ils  seront  enclins 
à  mal  interpréter;  ce  dommage  vous  re- 
tombera dessus,  et  vous  perdrez  de  cette 
façon  une  partie  de  votre  excellente  in- 
fluence. Il  est  infiniment  meilleur,  croyez- 
moi,  que  vous  mettiez  quelque  circonspec- 
tion dans  la  confiance  que  vous  voulez  bien 
accorder  à  un  hérétique  comme  moi  '.  v  ~ 
Cette  crainte,  qui  n'était  pas  sans  respect, 
ne  l'empêcha  point  de  renouveler  ses  louan- 
ges. En  1827,  dans  un  Dialogue  '  mémora- 
ble où,  maniant  avec  Thabileté  d'un  maîfre 
cette  forme  qui  compte  de  si  rares  modèles, 
il  revendiquait,  contre  une  brochure  du 
roi  de  Prusse,  l'indépendance  de  l'église  et 
son  droit  à  repousser  un  symbole  proposé 
par  le  gouvernement,  il  prend  pour  exem- 
ple les  libres  communautés  de  Zinzendorf, 
donne  à  entendre  que,  suivant  les  circons- 
tances, le  protestantisme  national  sera  peut- 
être  appelé  à  se  détacher  de  l'Etat  et  à  faire, 
t  mais  en  le  sachant,  »  ce  qu'elles  ont  fait 
avec  une  sainte  innocence,  plus  d'un  siècle 
auparavant*.  Quant  à  lui,  il  va  jusqu'à 
dire  qu'il  s'y  réfugierait  plutôt  que  de  souf- 
frir le  despotisme  administratif;  il  ne  veut 
ni  d'un  schisme,  ni  d'une  secte^  mais  elles 

*  Lettre  du  29  décembre  1810.  Cf.  avec  les  pages 
83,  84,  89  de  la  Corresp.  cit.  —  C'est  À  Gass  qu'il 
avait  dédié  (1807)  son  essai  en  matière  de  critique 
(Ueber  den  sogenannten  ersten  Brief  des  Paulos 
an  den  Timotheos). 

*  Gesprach  iweier  selbst  ûberleg ender  evange- 
iischer  Ghristen.  Ein  letztes  Wort  oder  ein  entes. 
Werke,  Bd.  V. 

•P.  eil.id. 


ne  méritent  aucun  de  ces  noms,  et  il  saisit 
avec  ardeur  les  attaques  de  son  interlocu- 
teur qui  les  accusait  de  décadence:  c  Ne 
me  parle  point  de  décadence  I  II  n'y  en  a 
point,   où  je  contemple  une  œuvre  aussi 
florissante  que  celle  de  leurs  missions,  où 
je  rencontre  autant  d'âmes  animées  d'une 
piété  profonde  et  décidée,  où  l'on  me  pré- 
sente des  travaux  semblables  aux  chants 
spirituels  d'Albertini,  aux  hymnes  chré- 
tiennes de  Garve  et  à  ses  nouvelles  litur- 
gies  •»  — Enfin,  pour  confirmer  ces 

aveux,  l'on  nous  raconte  •  qu'en  célébrant 
l'anniversaire  de  sa  naissance  —  le  dernier 
ou  l'un  des  derniers  —  il  énumérait  avec 
émotion  tous  ceux  qu'il  avaitaimés,  absents 
ou  morts;  puis,  se  ressouvenant  avec  une 
tendresse  particulière  de  l'évêque  Albertini, 
son  compagnon  de  jeunesse,  il  garda  quel- 
ques instants  le  silence,  et,  sentant  les  lar- 
mes mouiller  ses  paupières,  il  accentua 
d'une  voix  ferme  :  c  Hélas  t  que  serais-je 
devenu  si  je  n'avais  été  placé  dans  la  mai- 
son des  Moraves  !  >  Voilà  le  testament  du 
vieillard.  •—  11  ne  perdit  donc  jamais  -la 
mémoire  de  ses  bienfaiteurs  de  Niesky  et 
de  Barby.  Il  les  rapprochait  de  sa  mère  et 
il  comprenait  qu'ils  l'avaient  instruit  en- 
semble à  l'école  de  la  piété.  Heureux  fùt-il 
d'y  être  entré  dès  l'enfance,  car  seul,  avec 
son  audace  raisonneuse  et  son  intrépidité 
critique,  il  eût  probablement  succombé 
plus  tard.  C'est  ce  qu'il  exprimait  sans 
doute  dans  cette  parole  que  nous  venons 
de  citer.  Après  une  longue  expérience  et 
vers  le  déclin  de  la  vie,  il  l'apercevait  trop 
clairement  pour  ne  pas  en  être  frappé  :  le 
cri  de  la  reconnaissance  partait  du  fond  de 
son  cœur.  Chateaubriand  dit  quelque  part 
que  la  vieillesse  est  une  voyageuse  de  nuit; 
est-ce  la  lumière  du  ciel  ou  la  vue  de  la 
patrie  qui  lui  indique  mieux  sa  route  sur 
la  terre?  Je  ne  sais,  mais  il  semble  bien 
parfois  que  Thomme  ne  découvre  la  vérité 
sur  son  avenir,  sur  son  passé  et  même  sur 
ses  premières  années,  qu^eû  descendant 
vers  la  tombe. 

D.  TIS80T. 

<  Cf.  p.  615,  6i0,  625.  vol.  cit. 

*  Gelzer:  Prot.  Mon.  art.  cit.  p.  17. 
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AU  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE 


QUESTIONS  ECCLESIASTIQUES. 

Le  Baptisme  dans  le  sein  du  protes- 
tantisme national  en  France. 

Une  vive  controverse  vient  d'éclater  en 
France  dans  le  sein  de  l'église  nationale 
réformée.  Le  consistoire  de  Nantes  a  des- 
titué précipitamment  et  comme  d'urgence 
M.  le  pasteur  Robineau  d'Angers.  Quel  est 
donc  le  crime  du  conducteur  dont  on  de- 
mande la  destitution  avant  même  de  s'être 
livré  à  une  enquête  et  d'avoir  entendu  le 
conseil  presbytéral  de  l'Eglise  dans  le  sein 
de  laquelle  il  exerce  son  ministère  ? 

Un  pasteur  national  de  Paris^  M.  G.  Mo- 
nod^  vient  de  faire  connaître  le  destitué. 
<  Une  de  nos  églises,  dit-il,  était  dans  un  état 
languissant;...  le  culte  était  peu  suivi;  l'in- 
différence et  l'incrédulité  étaient  commu- 
nes; il  fallait  du  dévouement  pour  se  char- 
ger de  la  direction  d'une  telle  église.  Un 
pasteur  a  accepté  cette  tâche;  peu  après,  il 
a  craint  de  s'être  trompé  en  l'acceptant, 
tant  il  Ta  trouvée  difficile.  Mais  Dieu  a  sou- 
tenu son  courage,  lui  a  donné  de  lutter  par 
la  foi,  par  la  prière,  par  les  larmes,  contre 
toutes  les  difficultés,  et  en  deux  ans  l'é- 
glise a  été  transformée.  Le  culte  relevé,  une 
école  depuis  deux  ans  fermée,  rouverte; 
des  conversions  dont  la  sincérité  est  attestée 
par  leurs  fruits;  une  annexe  lointaine  telle- 
ment renouvelée  qu'on  pourrait  l'appeler 
une  création;  cette  annexe,  dotée  elle-même 
d'un  conducteur  fidèle  et  béni;  l'estime  et 
l'amour  du  troupeau  conquis  par  le  dé- 
vouement de  son  conducteur,  tels  ont  été 
les  fruits  du  ministère  de  ce  pasteur,  et  le 
sceau  d'approbation  dont  Dieu  l'a  marqué. 
Veut-on  savoir  quelle  est  la  récompense 
que  lui  décerne  son  consistoire?  Il  le  des- 
titue; je  n'invente  pas,  je  raconte  l'his- 
toire  *» 

*  Voir  la  suite  de  cette  lettre  remarquable  dans 
les  Archives  du  christianisme ,  n"  15,  li  août  1858. 
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Mais  qu'est-il  donc  arrivé?  Quelque  chan- 
gement subit  a-t-il  eu  lieu  chez  le  pasteur? 
S'est-il  tout  à  coup  révélé  comme  un  loup 
en  habit  de  brebis?  a-t-il  tué?  volé?  a-t-il 
été  surpris  en  flagrant  délit  d'adultère? 
Nullement!  Son  troupeau,  en  apprenant 
cette  destitution,  qui  menace  de  le  frapper 
mortellement,  rend  le  plus  beau  témoi- 
gnage à  M.  Robineau.  Les  membres  du 
conseil  presbytéral  <  éprouvent  le  pres- 
sant besoin  de  protester  énergiquement  et 
de  déclarer  sur  leur  âme  et  conscience  que 
jamais  pasteur  n'a  rempli  ses  fonctions 
avec  plus  de  dévouement,  plus  de  dignité, 
plus  de  zèle,  et  plus  de  piété  que  M.  Robi- 
neau. >  L'église  entière  envoie  à  son  tour 
sa  protestation  énergique. 

Encore  un  coup,  quel  est  donc  le  crime 
qui  réclamait  une  punition  et  si  prompte  et 
si  sévère?  M.  Robineau,  le  pasteur  fidèle 
et  zélé,  a  le  tort  d'être  baptiste,  et  en 
voilà  plus  qu^assez  pour  faire  oublier  tout 
le  reste!  Que  dis-je,  il  est  baptiste?  Les 
baptistes  américains  le  renieraient  sans 
la  moindre  hésitation,  et  les  baptistes 
parmi  nous  auraient  beaucoup  de  peine  à 
voir  en  lui  un  homme  conséquent.  Eu  effet, 
conformément  à  l'usage  traditionnel,  M.  Ro- 
bineau <  baptise  les  enfants  qu'on  lui  pré- 
sente à  baptiser,  mais  il  rebaptise  aussi  les 
adultes  qui  lui  demandent  un  nouveau  bap- 
tême. Il  attache  une  importance  secondaire 
à  ses  vues  baptistes  et  ne  se  fait  pas  un  de- 
voir de  les  répandre;  mais  en  même  temps 
il  ne  les  cache  pas,  et  il  a  écrit  publique- 
ment pour  les  justifier,  i 

Quel  est  donc  le  crime  de  M.  Robineau? 
Est-ce  d'avoir  imité  l'exemple  de  St.  Paul 
en  consentant  à  baptiser  des  enfants  pour 
ne  pas  scandaliser  les  simples?  Ou  bien  son 
tort  consisterait-il  à  avoir  rebaptisé  des 
adultes? 

La  faute  paraît  plus  légère  encore.  M.  Ro- 
bineau a  été  dénoncé  au  consistoire,  par 
un  ennemi  personnel,  t  pour  avoir  présenté 
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son  enfant  à  Dieu  dans  le  temple  par  la 
prière  sans  baptême.  »  El  le  conseil  pres- 
bytéral  lient  à  déclarer,  «  d'après  les  ren- 
seignements recueillis,  que  toutes  les  per- 
sonnes présentes  au  temple,  ce  jour-là,  ont 
retiré  la  plus  grande  édification  de  celte 
cérémonie  aussi  simple  que  touchante.  » 

La  voilà  donc  prise  sur  le  fait  cette  pré- 
tendue liberté  du  ministère  national  dont 
on  nous  a  fait  reloge  sur  tous  les  tons  !  Il 
sera  bien  permis  d'être  indifférents,  incré- 
dules, matérialistes  pratiques,  de  prêcher 
un  christianisme  décoloré,  de  négliger  d'une 
manière  scandaleuse  son  troupeau  pour  s'en- 
richir dans  des  entreprises  mondaines;  mais 
si  à  beaucoup  de  piété^  de  foi  et  de  zèle  on 
a  le  malheur  de  joindre  des  vues  semi-bap- 
listes,  on  est  déclaré  impropre  au  minis- 
tère dans  le  sein  de  l'église  nationale  de 
France. 

El  qu'on  ne  nous  accuse  pas  de  rendre 
injustement  tous  les  organes  du  protestan- 
tisme national  solidaires  de  pareils  pro- 
cédés. Nous  avons,  en  toute  hâte,  parc\)uru 
les  colonnes  du  journal  libéral  par  excel- 
lence, de  celui  qui  fait  consister  tout  le 
protestantisme  dans  le  libre  examen,  et  Le 
Lien,  journal  des  églises  réformées  de 
France,  n'a  offert  jusqu'ici  à  notre  impa- 
tience qu'un  silence  qui  nous  étonne.  \JEs- 
pérance,  moins  réservée,  accuse  de  précipi- 
tation ceux  qui  ont  signalé  ce  scandale  à 
la  chrétienté  étonnée  et  prend  la  défense 
du  consistoire.  Oui,  les  hommes  évangé- 
liques  qui,  en  1848,  ont  été  heureux  d'an- 
noncer aux  églises  de  France  qu'ils  étaient 
tombés  d'accord  sur  le  fondement  avec  les 
représentants  du  rationalisme  dans  toutes 
ses  nuances,  prennent  aujourd'hui  la  dé- 
fense du  consisloire  de  Nantes.  Il  v  a  donc 
place  pour  tout  le  monde  dans  le  sein  du 
protestantisme  national,  sauf  pour  les  pas- 
leurs  semi-baptisles,  d'ailleurs  zélés,  actifs, 
pieux,  orthodoxes  au  témoignage  de  tous. 

Les  arguments  qu'on  cixe  à  l'appui  de  ces 
étranges  prétentions  sont  plus  étranges  en- 
core. On  se  rappelle  tout  à  coup  que  la  dis- 
cipline des  églises  du  i6"»«  siècle  condamne 
le  baptisme,  et  on  prétend  la  faire  observer. 
Et  les  pasteurs,  membres  du  consistoire  de 
Nantes,  sont  obligés  d'avouer  qu'ils  iie  si- 
gneraient pas  eux-mêmes  cette  discipline.  Le 
consistoire  a  môme  refusé  de  produire  ce 


code,  dont  il  prétend  faire  l'application,  par 
la  raison  toute  simple  que  M.  Robineau  lui 
aurait  montré  fort  aisément  que  la  plupart 
d'entre  ses  membres  étaient  sous  le  coup 
du  plus  grand  nombre  des  articles  de  la 
discipline. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  nous  marchons  de 
surprise  en  surprise  en  celte  étrange  affaire. 
Croirait-on  bien  qu'il  s'est  rencontré  un  ju- 
risconsulte pour  défendre  de  telles  préten- 
tions? M.  Le  Cerf,  professeur  tion4)raire  à  la 
Faculté  de  droit  et  membre  du  consistoire  de 
l'église  réformée  de  Caen,  soutient  cependant 
que  l'église  réformée  de  France  possède  en 
droit  la  discipline  et  la  confession  de  foi  du 
16"»^  siècle.  Nous  ne  demanderons  pas  s'il 
n'y  a  pas  prescription,  ici  comme  en  d'autres 
matières,  si  on  peut  sérieusement  considé- 
rer comme  loi  d'une  église  des  règlements 
qu'au  vu  et  au  su  de  tout  le  monde,  per~ 
sonne  n'observe,  et  que  des  pasteurs  se 
sont  vantés,  en  plein  synode  en  1848,  de 
n'avoir  même  jamais  lus.  M.  Le  Cerf  veut 
se  placer  sur  le  terrain  du  droit ,  nous  le 
ferons  avec  lui  comme  s'il  nous  était  pos- 
sible d'admettre  un  seul  instant  que  le  droit 
écrit,  quel  qu'il  soit,  puisse  prévaloir  con- 
tre le  droit  naturel,  moral  et  religieux.  M. 
le  professeur  de  Caen  ne  peut  ignorer  que 
la  valeur  des  symboles,  dans  le  sein  de 
chaque  confession  chrétienne,  est  détermi- 
née par  l'attitude  que  cette  église  a  elle- 
même  prise  à  l'égard  de  ses  documents 
dans  sa  dernière  réunion  officielle.  C'est  là 
un  principe  de  droit  canon  également  re- 
connu par  les  protestants  et  par  les  catho- 
diques; en  s'en  écartant  on  ne  peut  que 
tomber  dans  rarbilraire,  en  attribuant  aux 
diverses  églises  des  opinions,  des  principes 
qu'elles  ne  professent  pas.  Or,  qu'a  fait  le  sy- 
node protestant  français  de  i  848?  Sommé 
de  se  prononcer  sur  la  question  de  doctrine, 
invité  à  prendre  une  attitude  quelcon- 
que à  regard  de  la  discipline  et  de  la  con- 
fession de  foi  du  16"»«  siècle ,  il  s'est  refusé 
à  en  prendre  aucune.  Ces  symboles  sont 
donc  pour  celte  église  comme  nuls  et  non 
avenus.  On  aura  beau  nous  répondre  que 
pourtant  ils  ne  furent  jamais  abolis  en  droit'; 
il  n'était  nullement  besoin  d'une  aboli- 

*  On  n'oserait  pas  recourir  à  de  pareilles  sabli- 
liléft  dans  d'autips  matières.   Qui  s'aviserait  de 
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tion  positive  pour  leur  enlever  force  de 
loi;  il  fallait^  en  pareille  circonstance, 
une  affirmation  positive  pour  leur  main- 
tenir  force  de  loi.  Toute  église  qui  né- 
glige de  renouer  le  fil  des  traditions,  en 
débutant  par  déterminer  expressément  la 
position  qu'elle  prend  à  regard  du  passé, 
rompt  par  là-méme  avec  les  traditions  his- 
toriques et  inaugure  la  période  du  dé- 
sordre et  de  rindifférence  dogmatique  et 
disciplinaire.  11  est  ensuite  puéril  de  ve- 
nir arguer  du  fait  qu'on  a  gardé  le  silence 
alors  qu'il  fallait  avant  tout  parler. 

Ces  principes  élémentaires  reconnus  de 
tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  comparer 
la  doctrine  des  diverses  églises  ont  reçu  en- 
core un  commentaire  signiflcatif  des  faits 
qui  se  sont  passés  à  Paris  en  1848.  Nul 
n'ignore  que  deux  partis  très  opposés  se 
trouvaient  en  présence  dans  le  sein  du 
Synode.  On  peut  dire  sans  les  calomnier,  à 
en  juger  par  leurs  querelles  antérieures  et 
postérieures,  que  les  orthodoxes  et  les  hété- 
rodoxes n'auraient  pas  été  fâchés  de  pou- 
voir s'exclure  mutuellement,  si  seulement 
ils  eussent  été  sûrs  que  la  scission  ne  ferait 
pas  écrouler  sur  leur  tête  l'abri  gouverne- 
mental qu'ils  étaient  bien  décidés  a  ne  point 
quitter.  C'est  par  TeiTet  de  cette  crainte 
qu'on  a,  départ  et  d'autre,  éludé  le  devoir  de 
professer  nettement  sa  foi.  Faute  de  pouvoir 
s'expulser  en  toute  sûreté,  on  a  décidé  de 
s'embrasser;  après  s'être  querellé  pendant 
25  ans,  ou  s'est  tout  à  coup  proclamé  heu- 
reux d'être  d'accord  sur  le  fondement,  sauf 
à  recommencer  ses  interminables  et  stériles 
querelles  dès  le  lendemain.  Quand  des  partis 
ont  eu  le  malheur  d'essuyer  de  pareilles  dé- 
faites il  serait  prudent  d'attirer  aussi  peu  que 
possible  l'attention  sur  soi.  Si  on  ne  voulait 
pas  se  faire  accuser  de  couler  le  moucheron 
après  avoir  avalé  le  chameau,  il  faudrait  se 
garder  surtout  d'expulser  des  semi-bap- 

soutenir  qu'en  droit  le  roi  de  Sardaigne  est  tou- 
jours roi  de  Chypre  et  de  Jérusalem  parce  que  ce 
titre  se  trouve  encore  sur  son  écusson?  La  France 
serait- elle  peut-ètr»  au  bénéfice  de  la  constitution 
anglaise  parce  que  Victoria  s'intitule  reine  de 
France?  Mais  l'assemblée  protestante  de  1848  n'a 
pas  même  professé  être  avec  les  anciens  symboles 
dans  une  pareille  relation  purement  extérieure, 
formelle  et  insigniflanteî  Impossible  d'en  appeler 
m^me  à  Tombre  d'une  tlction  !  ! 


tistes,  zélés  et  orthodoxes,  alors  qu'on  s'est 
en  toute  liberté  de  conscience  proclamé 
heureux  d'être  d'accord  sur  le  fondement 
avec  des  hommes  qu'on  ne  peut  considérer 
comme  frères  en  la  foi. 

Malheureusement,  à  partir  de  1848,  beau- 
coup d'hommes  appartenant  aux  débris  du 
parti  évangélique ,  qui  s'est  suicidé  au  Sy- 
node, sunt  devenus  nationaux  avant  tout. 
On  les  a  vus  fraterniser  avec  leurs  collègues 
hétérodoxes,  prendre  part  à  des  consécra- 
tions en  commun,  et  montrer  au  contraire 
peu  de  bienveillance  envers  des  orthodoxes 
dissidents.  Aujourd'hui  on  a  fait  de  tels 
progrès  dans  cette  voie  que  le  plus  pressant 
paraît  être  non  pas  d'appliquer  les  articles 
de  la  discipline  sur  les  fausses  doctrines, 
mais  d'exclure  des  hommes  zélés  et  pieux 
auxquels  on  serre  la  main  sur  le  terrain  de 
l'Alliance  évangélique. 

Serait-ce  avoir  une  trop  haute  idée  des 
hommes  évangéliques  de  l'église  nationale 
que  de  supposer  que  ce  qui  vient  d'arriver 
à  Angers  va  finir  par  leur  ouvrir  les  yeux? 
N'est-il  pas  temps  de  s'apercevoir  où  on 
menace  d'aboutir  sous  l'étendard  du  latitu- 
dinarisme  dogmatique  et  ecclésiastique?  Si 
l'inqualifiable  conduite  du  consistoire  de 
Nantes  ne  provoque  pas  d'énergiques  pro- 
testations, si  le  ministre  confirme  la  déci- 
sion, nous  ne  craignons  pas  de  dire  qu'avant 
10 ans  on  verra  reparaître  contre  l'orthodoxie 
dans  l'église  nationale,  ces  tracasseries  qui 
ont  signalé  le  commencement  du  Réveil.  11 
y  aura  place  pour  tout  dans  son  sein,  sauf 
pour  la  vérité.  Voilà  où  l'on  doit  nécessaire- 
ment aboutir  quand  on  s'enrôle  sous  un 
drapeau  qui  a  pour  devise:  «  mélange  in- 
croyable de  légèreté  quant  à  la  doctrine  et 
de  conservatisme  pour  tout  ce  qui  touche 
à  l'organisation.  » 

Mais  nous  voulons  espérer  de  meilleures 
choses  du  clergé  français,  et  ici  nous  avons 
surtout  en  vue  ses  plus  jeunes  membres.  11 
en  est  beaucoup  qui  ont  plutôt  subi  qu'ac- 
cepté l'abdication  dogmatique  dont  l'ancien 
parti  évangélique  s'est  rendu  coupable  en 
1848,  etdontilaétépuni  par  sa  dissolution; 
or,  tôt  ou  tard,  sous  peine  de  n'exsercer 
aucune  influence ,  il  faut  que  ceux  qui  lui 
appartiennent  plus  ou  moins  s'organisent 
de  nouveau.  On  ne  saurait  subir  indéfini- 
ment le  joug  de  quelques   personnalités 
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faites  pour  adorer  le  statu  qm  en  attendant 
de  pouvoir  reculer.  L'étroitesse  et  l'esprit 
sectaire  sont  partout  déplacés,  mais  ils  sont 
particulièrement  révoltants  dans  le  sein 
d'une  église  sans  confession  de  foi  et  sans 
discipline.  Il  est  impossible  que  les  hom- 
mes qui  ont  cru  les  établissements  natio- 
naux nécessaires  pour  sauvegarder  la  liberté 
individuelle  pendant  la  crise  théologique 
actuelle,  consentent,  sans  mot  dire,  à  leur 
voir  donner  un  exemple  d'étroitesse  et 
d'esprit  sectaire  sans  pareil  dans  les  égli- 
ses libres. 

Nous  savons  bien  que  celles-ci  en  France 
ont  été  également  troublées  par  cette  ques- 
tion du  baplisme.  Il  nous  souvient  môme 
que  le  journal  VEspérance  fut  assez  mal 
inspiré  pour  triompher  de  ces  embarras. 
Dieu  nous  garde  de  lui  rendre  aujourd'hui 
la  pareille  I  Nous  repoussons  de  toutes  nos 
forces  le  fanatisme  quil  soit  baptisteou  pédo- 
bapiiste  ;  nous  condamnons  ses  manifesta- 
tions dans  quelque  lieu  qu'il  fasse  explo- 
sion. Nous  hâtons  de  nos  vœux  et  de  nos 
prières  le  moment  où  tous  comprendront 
que  dans  le  sein  d'une  même  église  chacun 
peut,  en  toute  liberté^  suivre,  au  sujet  du 
baptême,  des  pratiques  différentes. 

Déjà  le  pédobaptisme  et  le  baptisme  se 
coudoient  dans  le  sein  de  l'église  libre  du 
canton  de  Vaud  et  de  l'église  évangélique  à 
Genève,  sans  avoir  jusqu'à  ce  jour  amené 
le  moindre  conflit.  Il  n'en  est  guère  autre- 
ment dans  les  églises  libres  de  France;  les 
controverses  que  cette  question  a  provo- 
quées doivent  tomber  devant  le  bon  sens  et 
la  piété  large  et  chrétienne  de  leurs  mem- 
bres. Il  n'est  qu'un  moyen  de  prévenir  les 
déplorables  controverses  que  la  question 
du  baptême  a  eu  de  tout  temps  le  triste 
privilège  de  susciter  entre  chrétiens,  c'est 
de  laisser  dans  la  même  église  le  soin  à 
chacun  de  se  diriger  d'après  ses  lumières. 
Nous  désirons  vivement  qu'il  se  trouve 
dans  le  clergé  national  français  assez  d'hom- 
mes énergiques,  unissant  la  piété  à  la  lar- 
geur, pour  ne  pas  permettre  qu'au  moyen 
de  la  protection  gouvernementale,  il  s'éta- 
blisse au  sein  de  leurs  troupeaux  quelque 
chose  comme  cet  ecclésiasticisme  suédois  et 
berlinois  qui  est  à  la  veille  de  disparaître 
sous  les  réclamations  et  les  clameurs  de 
tous  ceux  qui  appartiennent  à  un  protes- 


tantisme spirituel  et  franchement  évangé- 
lique. 

J.   F.  ASTIÉ. 

ÉTUDE  BIBLIQUE. 


Les  Apôtres  se  sont-ils  trompés  sur 
répoque  du  retour  du  Seigneur? 

Parmi  les  erreurs  que  Ton  a  reprochées 
aux  enseignements  apostoliques,  il  en  est 
une  qui  porte  sur  un  point  très  important. 
On  dit  que  les  écrivains  sacrés  ont  induit 
l'Eglise  en  erreur,  sur  l'époque  du  retour 
du  Seigneur,  et  qu'en  annonçant  son  arri- 
vée comme  prochaine,  ils  se  sont  mis  dans 
la  fâcheuse  position  d'être  démentis  par 
l'événement. 

.Ce  reproche  est-il  fondé  ?  En  elle-même 
et  indépendamment  du  point  de  vue  apolo- 
gétique, cette  question  est  du  plus  grand 
intérêt  pour  nous.  Essayons  de  la  résoudre. 
Un  point  sur  lequel  il  faut,  avant  tout, 
s'entendre,  c'est  que  le  moment  de  l'arrivée 
personnelle  du  Seigneur  est  présenté,  dans 
le  Nouveau  Testament,  comme  tout  à  fait 
incertain.  Nous  ne  citerons  pas  les  paroles 
de  Jésus-Christ  rapportées  dans  Marc  XIII, 
32  (xMath.  XXIV,  36)  qui  seraient  concluan- 
tes :  €  Quant  à  ce  jour  et  à  cette  heure-là, 
nul  ne  le  sait,  ni  les  anges  qui  sont  dans  le 
ciel,  ni  le  Fils,  mais  le  Père  seul;  »  parce 
que  nous  ne  voulons  pas  examiner  ici  la 
question  de  savoir  si  une  prophétie  qui 
renferme  des  expressions  comme  celles-ci  : 
€  En  vérité  je  vous  dis  que  cette  génération 
ne  passera  pas,  que  toutes  ces  choses  n'ar- 
rivent, »  peut  se  rapporter  à  l'objet  que  nous 
avons  en  vue.  Mais  qu'il  ne  s'agisse  dans 
la  prophétie  à  laquelle  appartient  cette  dé- 
claration (Math.  XXIV,  1-U;  et  Marc  Xi/I 
1-32),  que  de  la  destruction  de  Jérusalem, 
et  d'une  venue  spirituelle  de  Christ,  comme 
certains   interprètes   le    prétendent;  ou, 
comme  d'autres  le  veulent,  que  nous  ayons 
ici  une  de  ces  prophéties  dans  lesquelles 
des  événements  essentiellement  un^  mais 
qui  appartiennent  à  des  époques  différentes 
de  l'histoire  du  développement  du  royaume 
de  Dieu,  sont  réunis,  confondus,  dans  un 
même  tableau  sans  perspective:  ce  qu'on 
ne  peut  contester,  c'est  qu'au  moins  la  fin  du 
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chap.  XXIV  de  St.  Matthieu  depuis  le  vers. 
43,  et  les  30  premiers  vers,  du  chap.  XXV, 
qui  se  termine  par  la  description  d'une  des 
grandes  scènes  du  jugement  à  venir,  se 
rapportent  à  la  venue  personnelle  du  Sei- 
gneur. Or  l'incertitude  de  Tépoque  de  ce 
retour  exprimée  au  vers.  H  (chap.  XXIV)  : 
«  Le  Fils  de  l'homme  viendra  à  l'heure  que 
vous  ne  savez  pas,  •  répétée  au  vers.  50,  est 
répétée  encore,  a^c  une  solennité  crois- 
sante, à  la  fin  de  m  parabole  des  vierges  : 
«  Vous  ne  savez  ni  le  jour,  ni  Theure  où  le 
Fils  de  l'homme  viendra.  »  C'est  l'enseigne- 
ment môme  qu'un  des  traits  de  cette  para- 
bole présente  sous  la  forme  la  plus  vive^ 
puisque  c'est  au  milieu  de  la  nuit,  pendant 
que  toutes  les  vierges,  sages  et  folles,  sont 
également  endormies,  que  retentit  le  cri  du 
joyeux  cortège  :  «  Voici  l'époux.  » 

Dans  une  autre  occasion  (Luc  XVII,  20), 
Jésus  interrogé  par  les  Pharisiens,  sur  l'é- 
poque €  où  viendrait  le  règne  de  Dieu,  > 
répond  qu'il  c  ne  viendra  pas  de  manière  à 
se  faire  remarquer  >  (avec  éclat);  car,  leur 
dit-il,  «  le  règne  de  Dieu  est  au  dedans  de 
vous.  »  Puis,  s'adressant  à  ses  disciples,  il 
leur  annonce  que  le  jour  du  Fils  de  l'homme 
«  sera  comme  l'éclair  »  qui  resplendit  d'une 
extrémité  du  ciel  à  l'autre  (qu'il  viendra 
avec  une  splendeur  éclatante).  Or  ce  qui  se 
passera  dans  ce  jour  du  Fils  de  l'homme, 
Jésus  le  compare  à  ce  qui  est  arrivé  au 
temps  de  Noé  et  de  Lot,  où  les  hommes, 
plongés  dans  leurs  occupations  ordinaires  et 
dans  leurs  longs  rêves  d'avenir  et  de  jouis- 
sances terrestres,  furent  tout  à  coup  enve- 
loppés dans  la  grande  catastrophe  qui  les  fit 
tous  périr,  les  uns  sous  une  pluie  «  de  feu  et 
de  soufre,  »  les  autres  dans  les  fiots  <  du 
déluge.  Tt 

Nous  n'avons  ici,  il  est  vrai,  qu'une  partie 
du  tableau,  celle  qui  se  rapporte  aux  mé- 
chants; mais  en  annonçant  à  ses  propres 
disciples  que  son  jour  serait  semblable  à 
l'éclair  qui  resplendit  dans  les  cieux,  Jésus 
indique  .assez  que  sa  venue  serait,  pour  les 
siens  aussi,  subite  et  inattendue.  Et  dans 
la  parabole  des  vierges,  il  nous  montre 
toute  l'Eglise  surprise  par  l'arrivée  de  l'E- 
poux. 

St.  Paul  écrivait  dans  le  môme  sens  aux 
Thessaloniciens  (1  Thess.  V,  1-5):  t  Au  su- 
jet des  temps  et  des  moments,  vous  n'avez 


pas  besoin  qu'on  vous  en  écrive,  car  vous 
savez  très  bien  vous-mêmes  que  le  jour  du 
Seigneur  viendra  comme  un  voleur  dans  la 
nuit.  »  Et  s'ils  ne  doivent  pas  être  surpris 
par  son  arrivée,  comme  on  l'est  dans  la 
nuit  par  celle  d'un  voleur,  ce  n'est  pas 
qu'ils  en  connair>sent  l'époque,  mais  parce 
qu'ils  sont  «  enfants  de  lumière,  >  et  amis 
de  l'Epoux;  et  que,  si  le  Seigneur  Jésus, 
doit  à  son  avènement  «  exercer  la  vengeance 
sur  ceux  qui  ne  connaissent  pas  Dieu  et 
qui  n'obéissent  point  à  l'Evangile,  »  en  les 
punissant,  «  d'une  ruine  éternelle  de  de- 
vant sa  face,  et  de  devant  la  gloire  de  sa 
force,  »  il  doit  «  en  ce  jour -là,  être  glorifié 
dans  ses  saints  et  rendu  admirable  dans  tous 
ceux  qui  croient.  »  Aussi  était-ce  pour  qu'ils 
«  ne  s'attristassent  pas,  comme  ceux  qui  n'ont 
point  d'espérance,  >  que  Paul  esquissant 
quelques  traits  de  ces  grandes  scènes  de 
l'avenir,  leuravait  fait  entrevoir  le  Seigneur, 
redescendant  du  ciel,  dans  la  gloire  du  Père, 
«  avec  un  cri  de  commandement,  et  une 
voix  d'archange,  »  et  au  son  de  la  «  trom- 
pette de  Dieu,  »  et  les  enfants  de  lumière, 
les  uns  ressuscites,  les  autres  subitement 
transformés  (1  Cor.  XV,  52),  enlevés  ensem- 
ble dans  les  airs,  en  glorieuses  nuées  ', 
pour  aller  à  sa  rencontre  et  demeurer  tou- 
jours avec  lui.  (1  Thess.  IV,  13-18.) 

St.  Pierre  ajoute  son  témoignage  à  celui 
de  St.  Paul.  En  parlant  de  ce  «jour  du  Sei- 
gneur où  les  cieux  passeront  au  bruit  de  la 
tempête,  et  où  les  éléments  embrasés  seront 
dissous,  et  la  terre  et  les  ouvrages  qu'elle 
renferme  brûlés,  »  il  annonce  qu'il  vien- 
dra «  comme  un  voleur  dans  la  nuit,  b 

On  peut  môme  ajouter  que  l'époque  de  ce 
grand  jour,  bien  loin  d'avoir  été  révélée, 
ne  paraît  pas  même  avoir  été  absolument 
fixée.  Cette  assertion  peut  surprendre.  Elle 
n'est  cependant  pas  plus  extraordinaire 
que  toutes  celles  qui  se  rapportent  aux 
événements  où  la  souveraineté  divine  se 
combine,  d'une  manière  incompréhen- 
sible pour  nous,  à  l'action  subordonnée, 
mais  réelle,  de  la  liberté  humaine  «  Prophé- 
tie n'est  pas  fatalité  *;  »  ou,  dans  les  mots 
de  St.  Augustin  :  «  Praedixi ,  non  fîxi  '.  » 

*  ("Ev  V&fÙMÇ.) 

«  Trench,  Sur  les  Paraboles. 
*  Cité  par  le  même. 
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Tous  les  croyants  sont  exhortés  par  Saint- 
Pierre  à  c  attendre  et  à  hâter  »  par  leurs 
prières  et  une  conduite  sainte,  «  l'ar- 
rivée du  jour  de  Dieu,  >  où  ils  seront  mis 
en  possession  <  des  nouveaux  cieux  et  de 
la  nouvelle  terre  »  qu'ils  attendent  selon  la 
promesse  du  Seigneur. 

Le  môme  apôtre  avait  déjà  révélé  cet 
étonnant  mystère,  dans  son  discours  aux 
Juifs  (Act.  III,  19)  :  «  Convertissez-vous 
donc,...  afin  qve  (etç  rô)  vos  péchés  soient 
effacés,  et  que  (ôttwç)  viennent  les  temps  de 
rafraîchissement,  par  la  face  du  Seigneur, 
et  qu'il  envoie  Jésus-Christ,...  que  le  ciel 
doit  contenir  jusqu'aux  temps  du  rétablis- 
sement de  toutes  choses  '.  » 

Les  écrivains  sacrés  ont  donc  laissé  incer- 
taine l'époque  du  retour  du  Seigneur.  Ce 
n'est  pas  a  nous  c  de  connaître  les  temps  et 
les  moments.  »  Les  anges  et  le  Fils  lui- 
même  ,  ne  les  ont  pas  toujours  connus. 
(Marc  XIII,  32.) 

Aussi,  toutes  les  fois  que  des  interprètes 
téméraires,  au  risque  de  renverser  les  sages 
desseins  de  notre  Père  céleste,  ont  tenté 
de  fixer  la  date  de  la  venue  personnelle  de 
Jésus-Christ,  l'événement  est  venu  démen- 
tir leurs  prédictions. 

Mais  tout  en  proclamant  l'incertitude  de 
l'époque  où  notre  Sauveur  doit  revenir  dans 
la  gloire,  les  auteurs  inspirés  n'ont-ils  pas 
du  moins  annoncé  que  l'arrivée  de  Jésus- 
Christ  aurait  lieu  de  leur  vivant? 

L'idée  de  la  venue  prochaine  du  Messie 
dans  la  gloire,  était  généralement  répandue 
chez  ses  disciples,  à  l'époque  de  son  minis- 
tère terrestre.  Jésus  a  combattu  cette  er- 
reur, et  déclaré  que  son  jour  ne  serait  pas 
sitôt  manifesté.  C'est  dans  ce  but  qu'il 
prononce  la  parabole  rapportée  dans  Luc 
XIX,  11-17,  où  il  se  compare  à  un  homme 
de  grande  naissance,  qui  s'en  va  dans  un 
pays  éloigné,  pour  y  recevoir  un  royaume, 
après  avoir  donné  à  chacun  de  ses  servi- 
teurs une  certaine  somme,  qu'ils  devront 
faire  valoir  «jusqu'à  ce  qu'il  revienne.  * 

La  parabole  des  vierges  est  aussi  destinée 
à  combattre  l'erreur  d'un  prochain  avcne- 

'  Ce  rapport  inattendu  entre  la  lettre  et  le  discours 
de  Pierre,  ne  inérite-t-il  pas  d'être  pris  en  grande 
considération  dans  l'examen  des  caractères  inté- 
rieurs relatifs  à  l'authenticité  si  contestée  de  la 
seconde  Epître  ? 


ment.  Il  était  particulièrement  nécessaire  de 
le  faire  après  la  prophétie  de  Math.  XXIV,  et 
la  déclaration  du  vers.  3^  :  <  Cette  génération 
ne  passera  point  que  toutes  ces  choses  n'ar- 
rivent. »  Toutes  les  vierges  sont  sorties 
à  la  rencontre  de  l'Epoux.  Mais  il  tarde  à 
venir;  et  c'est  à  cause  de  ce  retard,  au- 
quel les  vierges  folles  ne  s'attendaient  pas^ 
et  en  vue  duquel  elles  n'avaient  pas  fait 
de  provision  d'huile,  Qu'elles  ne  peuvent 
entrer  dans  la  salle  des  noces.  La  sagesse 
des  vierges  sages  a  consisté  à  croire  que 
V Epoux  pouvait  tarder  à  venir.  C'est  en  vue 
de  cette  éventualité  qu'elles  avaient  pris  de 
l'huile  dans  leurs  vases. 

Dans  la  parabole  des  talents ,  non-seule- 
ment le  Sauveur  se  compare  à  «  un  homme 
qui,  s'en  allant  au  loin^  »  donne  ses  biens 
à  ses  serviteurs  pour  les  faire  valoir  en  son 
absence;  mais  il  ajoute  encore  expressé- 
ment que  cet  homme  ne  revient  que  tang- 
temps  après.  (Math.  XXV,  19.) 

Les  révélations  de  l'Apocalypse  étaient 
de  nature  à  fortifier  l'impression  faite  par 
les  déclarations  du  Sauveur.  Quel  que  fût  le 
sens  de  ce  livre  mystérieux,  les  événements 
qu'il  annonce  avaient  besoin  d'un  certain 
temps  pour  se  produire,  et  par  conséquent 
le  Seigneur  ne  pouvait  pas  reparaître  de 
sitôt. 

C'est  de  la  même  manière  qu'il  faut  con- 
sidérer le  II*  chapitre  de  la  2"^  épître  de  Paul 
aux  Thessaloniciens,  Le  bruit  s'était  ré- 
pandu que  le  jour  de  Christ  était  là;  et, 
comme  on  peut  facilement  le  comprendre, 
cette  nouvelle  avait  jeté  le  trouble  dans 
bien  des  esprits.  D'où  cette  erreur  était-elle 
venue?  Quelques  interprètes  ont  prétendu 
que  c'était  la  première  lettre  de  Paul  aux 
Thessaloniciens  (1  Thcss.  IV,  13-19)  qui  y 
avait  donné  lieu.  Paul  ne  le  suppose  pas  un 
instant.  Il  recommande ,  au  contraire,  aux 
Thessaloniciens  de  s'en  tenir  aux  instruc- 
tions qu'il  leur  avait  données  soit  de  vive 
voix,  soit  dans  sa  première  lettre  (11,  15); 
et  il  attribue  le  mal  à  des  séducteurs  (II,  3), 
qui  se  fondaient  sur  quelque  prétendue  pro- 
phétie, ou  parole  inspirée ,  ou  sur  quelque 
lettre  faussaire  donnée  comme  apostolique. 
Et,  pour  dissiper  leur  erreur,  il  leur  rap- 
pelle ce  qu'il  leur  avait  dit,  quand  il  était 
encore  avec  eux  :  que  des  événements  im- 
portants, et  sur  le  caractère  desquels  on  ne 
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pourrait  pas  se  tromper,  devaient  s'accom- 
plir, avant  que  le  Seigneur  se  manifestât. 
«  L'homme  de  péché  *  devait  être  révélé  au- 
paravant, et  c  s'asseoir  comme  Dieu,  dans 
le  temple  de  Dieu.  >  Une  puissance  aussi 
extraordinaire  devait  employer  un  temps 
plus  ou  moins  considérable  à  se  dévelop- 
per, vu  surtout  le  caractère  ordinairement 
progressif  de  tout  ce  qui  se  rapporte  ici- 
bas  au  royaume  de  Dieu. 

Aussi  ne  voyons-nous  nulle  part,  dans 
ses  épîlres,  Paul  préoccupé  de  ridée  qu'il 
ne  mourra  pas,  et  qu'il  sera  du  nombre  de 
ceux  qui  seront  f  transformés  »  à  l'appari- 
tion du  Seigneur,  c  Mourir  lui  est  un  gain,  > 
et  «  son  désir  est  de  s'en  aller  pour  être 
avec  Christ,  ce  qui  est  beaucoup  meilleur.  > 
(Philip.  1, 21, 23.)  Et  «  sachant,  »  dit-il  aux 
Corinthiens  (2  Cor.  V,  6,  7,  8)  t  qu'étant 
dans  le  chez  nous  du  corps ,  nous  sommes 
en  voyage  loin  du  Seigneur,  nous  aimons 
mieux  déloger  du  corps ,  et  être  chez  nous 
auprès  du  Seigneur.  >  C'est  à  la  mort  et  au 
paradis  que  l'apôtre  pense.  Et  la  mort  qu'il 
voit  devant  lui  est  celle  du  martyre,  c  Si 
môme  je  sers  d'aspersion  sur  le  sacrifice  de 
votre  foi,  »  dit-il  aux  Pliilippiens,  «j'en  ai 
de  la  joie.  »  (Philip.  II,  17.)  Quand  il  écrit 
sa  dernière  lettre  à  Timothée ,  ce  temps  du 
martyre  est  venu  :  t  Pour  moi  je  sers  déjà 
d'aspersion ,  et  le  temps  de  mon  départ  est 
arrivé.  >  Et  il  distingue ,  dans  cet  endroit 
même,  le  temps  de  son  martyre,  du  c  jour  » 
où  c  le  Seigneur  juste  Juge  »  lui  donnera 
«  la  couronne  de  justice  »  qu'il  lui  a  réser- 
vée. (2  Tim.  IV,  6.) 

Paul  n'a  dit  nulle  part  que  le  Sauveur 
dût  reparaître  de  son  vivant,  et  souvent  il  a 
exprimé  précisément  le  ctmtraire. 

Toutes  ces  considérations  lèvent  le  doute 
que  1  Thess.  IV,  15,  17,  aurait  pu  faire  naî- 
tre dans  notre  esprit.  St.  Paul,  s'identifîant 
avec  le  corps  de  Christ  composé  des  fidèles 
de  toutes  les  générations,  dit  nous,  en  par- 
lant de  lui  et  de  laquelle  que  ce  soit  de  ces 
futures  générations  de  croyants,  et  il  di- 
vise en  deux  classes  les  fidèles  de  tous  les 
temps  :  ceux  qui  seront  morts  avant  l'ar- 
rivée du  Seigneur,  et  ceux  qui  alors  seront 
encore  vivants  :  €  Nous  ne  devancerons  pas 
ceux  qui  se  sont  endormis.»  (1  Cor.  XV,  15.) 
Sera-t-ii  du  nombre  des  morts  qui  ressus- 
citeront^ ou  des  vivants  qui  seront  trans- 


formés? Ce  passage  ne  le  dit  point.  Pour  le 
savoir,  il  faut  consulter  l'ensemble  de  ses 
écrits.  Nous  l'avons  fait.  Ajoutons  que  dans 
2  Cor.  IV,  14,  Paul  se  met,  sans  restric- 
tions, au  nombre  de  ceux  qui  ressuscite" 
rant.  Il  comptait  donc  mourir. 

C'est  par  conséquent  bien  à  tort  qu'on  a 
reproché  à  cet  apôtre  d'avoir  affirmé  qu'il 
vivrait  jusqu'au  retour  de  Jésus-Christ  et 
d'avoir  fait,  à  l'égard  de  ce  retour,  une  pro- 
phétie que  févéjiement  avait  démentie. 

L'accusation  d'erreur  était  d'autant  plus 
grave  ici  qu'il  s'agit  de  choses  (1  Thess. 
IV,  13  sq.)  qu'une  révélation  expresse  pou- 
vait seule  lui  faire  connaître,  et  dont  il  ne 
parle  qu'en  eu  appelant  positivement  à  c  la 
parole  du  Seigneur.  »  (Vers.  15.) 

Nous  avons  peut-être  paru  perdre  de  vue 
plusieurs  passages  importants  du  Nouveau 
Testament  qui  semblent  déclarer  formelle- 
ment le  contraire  de  ce  que  nous  venons 
d'afflrmer,  sur  le  retour  du  Seigneur.  S'ils 
n'en  indiquent  pas  avec  précision  l'époque, 
ils  annoncent  du  moins  sa  venue  comme 
prochaine. 

Jacques  dit  que  «  l'arrivée  du  Seigneur 
est  proche  '.  >  ( Jacq.  V,  8.)  St.  Pierre ,  que 
«  la  fin  de  toutes  choses  est  proche.»  St.  Paul 
lui-même  s'adresse  aux  croyants  de  Corin- 
the  comme  à  des  personnes  qui  attendent 
«  la  manffestation  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ.»  (1  Cor.  I,  7.)  Avec  les  amis  du  Sei- 
gneur à  Philippes,  il  attend  des  cieux  t  le 
Seigneur  Jésus-Christ.  »  (Philip.  III,  20.) 
Il  loue  lesThessaloniciens  (1  Thess.  1, 9,10) 
de  ce  qu'ils  ont  abandonné  les  idoles  «  pour 
être  asservis  au  Dieu  vivant  et  vrai,  et  pour 
attendre  des  cieux  son  Fils,  qu'il  a  ressus- 
cité d'entre  les  morts.  »  11  demande  au  Sei- 
gneur (2  Thess.  III,  5)  de  diriger  leurs 
cfl?urs  «  vers  l'amour  de  Dieu ,  et  vers  l'at- 
tente patiente  de  Christ.  »  Il  recommande  à 
Timothée  (1  Tim.  VI,  14)  d'être  sans  repro- 
che jusqu'à  €  l'apparition  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ.  »  Il  écrit  à  Tite,  que  c  la  grâce 
de  Dieu  est  apparue  afin  que  ....  nous  vi- 
vions, dans  le  présent  siècle,  sagement, 

justement,  pieusement,  en  attendant 

l'apparition  glorieuse  de  notre  grand  Dieu 
et  Sauveur  Jésus-Christ.  »  Et  ne  devons- 


*  Hy^ixi,  s'est  approchée  et  reste  proche.  No- 
tion du  parfait. 
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nous  pas  reconnaître  qu'un  des  buts  essen- 
tiels du  passage  qui  nous  a  occupés  plus 
haut  (1  Thess.  IV,  13-19),  est  de  mettre  les 
fidèles  auxquels  il  est  adressé  en  face  des 
scènes  du  grand  jour  de  Christ,  comme  en 
face  d'un  ordre  de  choses  dont  ils  devaient 
attendre  Tapparition? 

L'auteur  de  Tépître  aux  Hébreux  con- 
firme toutes  ces  révélations  :  «  Encore  un 
peu,  très  peu  de  temps,  et  celui  qui  vient 
arrivera,  et  il  ne  tardera  pas.  »  Notre  grand 
Souverain  sacrificateur,  après  avoir  offert, 
dans  rhumble  robe  de  lin  de  sa  nature  hu- 
maine sans  tache,  le  sacrifice  expiatoire 
qui  nous  a  ouvert  l'accès  du  trône  de  la 
Grâce,  va  sortir  du  sanctuaire  céleste,  où 
il  intercède  encore  pour  nous,  et  reparaîtra 
dans  toute  la  splendeur  de  ses  vêtements 
de  gloire ,  pour  prononcer  sur  les  siens  la 
bénédiction  étemelle,  et  les  mettre  en  pos- 
session de  l'héritage  de  Dieu. 

Tout  cela  semble  renverser  ce  que  nous 
avons  établi ,  et  révéler,  dans  le  Nouveau 
Testament,  non-seulement  d'un  auteur  à 
l'autre,  mais  chez  le  même  écrivain,  des 
enseignements  contradictoires. 

Mais  une  même  chose  ne  peut-elle  donc 
pas  être  grande  ou  petite,  selon  le  point  de 
vue  sous  lequel  on  l'envisage?  —  Nous 
sommes  sur  le  bord  de  l'océan ,  et  pendant 
que  ses  vagues  énormes , 

•  que  Dieu  seul  peut  dompter,» 

viennent  se  briser  à  nos  pieds,  nos  regards 
ravis  s'étendent  sur  l'azur  de  ses  plaines 
sans  bornes.  Ce  spectacle  sublime  réveille 
dans  notre  âme  le  sentiment  de  l'infmi ,  et 
nous  nous  prosternons  en  esprit  devant  ce- 
lui qui  a  créé  l'immensité.  Et  pourtant  nous 
ne  voyons,  dans  ce  moment,  ni  les  monta- 
gnes gigantesques ,  dont  les  cimes  percent 
les  nuages,  ni  tout  ce  monde  de  collines  et 
de  plaines  sans  fin,  par  lesquelles  elles 
descendent  jusqu'à  la  mer.  Quelle  est  donc 
vaste,  cette  terre,  qui,  dans  le  grand  spec- 
tacle que  nous  avons  sous  les  yeux,  ne 
nous  offre  encore  qu'une  bien  petite  partie 
des  merveilles  qu'elle  renferme  I 

Mais  transportons-nous  au  point  de  vue 
de  la  science,  et  plaçons-nous  seulement 
dans  l'étoile  fixe  la  plus  voisine  de  nous. 
La  terre  et  tout  le  système  solaire  ne  sont 


plus  qu'un  point  perdu  dans  l'immensité 
des  cieux. 

Chacun  de  ces  points  de  vue  a  sa  vérité. 
La  connaissance  de  Tune  ne  nous  empêche 
pas  de  tenir  compte  de  l'autre. 

Il  en  est  de  même  du  temps.  Pour  un  être 
d'un  jour,  un  siècle  est  une  immensité. 
Pour  un  être  immortel  qui  juge  du  temps 
d'après  l'éternité,  les  siècles  qui  se  sont 
écoulés  depuis  le  commencement  de  l'his- 
toire de  notre  race ,  ne  sont  que  c  comme 
le  jour  d'hier  qui  n'est  plus ,  comme  une 
veille  de  la  nuit;  >  et  les  périodes  innom- 
brables qui  peuvent  être  encore  nécessaires 
à  l'humanité,  pour  accomplir  ses  destinées, 
ne  sont  que  comme  le  jour  de  demain,  qui 
s'enfuira  avec  la  même  rapidité  que  celui 
d'hier.  C'est  le  point  de  vue  de  Dieu,  et  par 
conséquent  des  apôtres  inspirés  par  le  Saint- 
Esprit,  quand  ils  nous  parlent  de  la  proxi- 
mité du  jour  de  Christ.  Aussi  Pierre  (2  Pier. 
II,  9)  ne  veut-il  pas  que  nous  ignorions, 
relativement  à  l'avènement  du  Seigneur, 
que  devant  lui  c  un  jour  est  comme  mille 
ans,  et  mille  ans  comme  un  jour.  » 

Le  moment  viendra  où  ce  sera  notre  pro- 
pre point  de  vue.  Lorsque,  du  haut  des  ri- 
vages de  l'éternité,  nous  jetterons  nos  re- 
gards en  arrière  sur  les  scènes  du  temps , 
non-seulement  tout  le  cours  de  notre  vie, 
mais  les  longs  siècles  qui  ont  été  nécessai- 
res au  développement  du  règne  de  Dieu 
parmi  les  hommes  et  à  l'accomplissement 
de  ses  desseins,  ne  nous  paraîtront  que 
cx)mme  un  point  dans  l'immensité  de  la 
durée. 

Et  que  savons-nous  si  la  mort,  qui  nous 
menace  sans  cesse,  ne  nous  transportera 
pas  déjà  au  point  de  vue  de  l'éternité  et  de 
Dieu  ?j  Qui  oserait  affirmer  que  l'âme,  une 
fois  séparée  du  corps  et  de  tous  les  phéno- 
mènes de  cet  univers-,  et  placée  ainsi  en 
dehors  de  tous  les  moyens  naturels  et  ar- 
tificiels de  mesurer  la  durée,  conserve  en- 
core la  conscience  distincte  du  temps,  et 
que,  dans  les  délices  du  paradis,  mille  ans 
ne  soient  pas  pour  elle  comme  un  jour? 
Lorsque,  tout  liés  que  nous  sommes  encore 
à  l'organisme  qui  nous  met  en  communi- 
cation avec  le  monde  visible,  nous  nous 
laissons  profondément  absorber  par  une 
pensée  ou  par  un  sentiment,  ne  perdons- 
nous  pas  la  conscience  du  temps  qui  s'é- 
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coule  9  et  ne  sommes-nous  pas^  en  quelque 
sorte ,  momentanément  transportés  en  de- 
hors de  ces  lois  de  l'univers?  S'il  en  est 
ainsi,  la  mort,  en  nous  introduisant  dans 
réiemité,  va  nous  transporter  dans  un  or- 
dre de  choses  où  les  périodes  qui  doivent 
s'écouler  ici-bas  avant  que  le  Seigneur  re- 
vienne, quelque  longues  qu'elles  puissent 
être,  ne  dureront  pour  nous  qu'un  mo- 
ment; en  sorte  que,  par  le  jour  de  la  mort 
qui  est  si  près  de  nous ,  nous  touchons  au 
grand  jour  de  la  résurrection  et  de  l'arri- 
vée du  Sauveur.  A  ce  point  de  vue  aussi , 
ne  devait-il  pas  nous  être  annoncé  que  son 
avènement  est  proche? 

Mais  nous  n'insistons  pas  sur  cette  idée, 
et  nous  nous  en  tenons  aux  considérations 
que  nous  avons  présentées  plus  haut  :  au 
point  de  vue  de  l'éternité  et  de  Dieu ,  point 
de  vue  qui  sera  un  jour  le  nôtre,  et  qui  de- 
vait être  celui  des  hommes  inspirés  par 
l'Esprit  de  Dieu,  t  l'arrivée  du  Seigneur  est 
proche.  » 

C'est  à  ce  point  de  vue  que  la  foi  doit 
nous  transporter  dès  à  présent;  car  c'est 
*  par  la  foi*  que  nous  devons  marcher, 
non  «  par  la  vue.  »  Par  la  foi ,  nous  devons 
franchir  la  distance,  quelle  qu'elle  soit,  qui 
nous  sépare  encore  du  grand  jour  de  la 
résurrection.  Par  la  foi,  les  enfants  de  Dieu 
de  toutes  les  générations  doivent  tenir  leurs 
yeux  fixés  sur  c  la  bienheureuse  apparition 
de  leur  grand  Dieu  et  Sauveur  Jésus-Christ. 
Cette  vue  anticipée  de  la  gloire  les  console 
dans  leurs  afflictions,  les  encourage  dans 
leurs  combats,  les  remplit  de  joie  par  l'at- 
tente de  la  gloire  qui  sera  révélée  dans  leur 
Sauveur  et  dans  ses  saints ,  et  les  excite  à 
faire  valoir  avec  activité  les  talents  qui  leur 
ont  été  confiés  par  le  Maître ,  pendant  son 
absence.  Et  comme  ils  sont  avertis  qu'il 
peut  tarder  y  ils  se  gardent  de  la  conduite 
présomptueuse  des  vierges  folles,  et  en 
allant  à  la  rencontre  de  l'Epoux ,  ils  pren- 
nent de  l'huile  dans  leurs  vases. 

Résumons.  Les  prophéties  semblent  an- 
noncer à  l'Eglise  de  longues  périodes  d'exis- 
tence sur  la  terre,  des  jours  de  tentations  et 
de  périls,  plus  redoutables  que  tous  ceux 
qu'elle  a  traversés  jusqu'ici  ;  mais  des  jours 
aussi  de  bénédictions  merveilleuses  dont  les 
siècles  précédents  n'auront  pu  voir  que  l'au- 
rore. Toutefois  nous  pouvons  nous  tromper 


sur  le  sens  des  prophéties.  L'époque  de  l'a- 
vénement  du  Seigneur  est  incertaine.  Les 
événements  peuvent  se  dérouler  plus  rapi- 
dement que  nous  ne  le  pensons,  et  le  Sei- 
gneur reparaîtra  dans  la  gloire  au  moment 
où  nous  nous  y  attendrons  le  moins.  Mais, 
qu'au  point  de  vue  des  phénomènes  de  ce 
monde  visible,  c  qui  n'est  que  pour  un 
temps,  »  l'intervalle  qui  nous  sépare  encore 
de  ce  glorieux  événement,  soit  considérable 
ou  non,  l'Eglise,  par  la  foi,  doit  en  atten- 
dre toujours  la  manifestation,  et  avoir  ses 
lampes  allumées  et  sa  provision  d'huile 
sainte.  Attendre  le  Seigneur  et  travailler 
«  jusqu'à  ce  qu'il  vienne,  »  tel  a  été  un  des 
caractères  essentiels  de  l'Eglise  apostolique, 
et  ce  caractère  doit  être  celui  de  l'Eglise  de 
Jésus-Christ  dans  tous  les  temps.  Il  n'a  pas 
manqué  à  la  foi  du  grand  apôtre.  Au  mo- 
ment même  où  il  parlait  de  son  prochain 
martyre,  et  où  il  allait  entrer  dans  le  para- 
dis, il  avait  les  yeux  fixés  sur  le  grand  jour 
du  retour  du  Seigneur.  (2Tim.  IV,  8.) 

Et  maintenant  n'admirerons-nous  pas  que, 
dans  un  sujet  si  délicat,  et  où  l'erreur  était 
si  facile,  les  écrivains  inspirés,  bien  loin 
d'égarer  l'Eglise ,  comme  on  le  leur  a  re- 
proché, par  des  enseignements  que  l'événe- 
ment aurait  démentis ,  aient  su  lui  révéler 
ce  qu'elle  devait  connaître ,  lui  cacher  ce 
qu'elle  devait  ignorer,  et,  tout  en  lui  mon- 
trant la  vérité  relative,  qui  est  une  partie 
de  la  vérité,  la  tenir  en  présence  de  la  vé- 
rité absolue,  qui  est  la  vérité  de  la  vérité, 
l'aliment  substantiel  de  la  foi?  Et  nous 
étonnerons-nous  que  St.  Paul,  précisément 
sur  ce  point,  se  soit  solennellement  réclamé 
de  «  la  parole  du  Seigneur?  > 

H.   BIAt^DET-CLÉMENT. 


CORRESPONDANCE. 
Eglise  nationale  du  canton  de  Vaud*. 

Juillet  1858. 

Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  deman- 
der un  exposé  de  l'état  actuel  de  notre 

*  Des  désirs,  des  projets  de  réorganisation  ecclé- 
siastique s*agitent  au  sein  du  clergé  de  TEglise 
nationale  vaudoise.  Nous  ne  saurions  être  iudif- 
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Eglise  nationale  vaudoise,  de  ses  besoins^ 
de  ses  intérêts,  du  mouvement  qui  s'opère 
dans  son  sein,  des  craintes  et  des  espéran- 
ces de  ses  amis,  et  cola  dansTintérôt  même 
de  cette  église.  J'avoue  qu'au  premier  mo- 
ment il  m'a  paru  étrange  de  venir  plaider 
dans  voire  journal  la  cause  de  l'église  na- 
tionale. Puis,  bientôt  après  je  me  suis  dit  : 
Et  pourquoi  pas  après  tout  ?  La  cause  de 
l'église  nationale ,  n'est-ce  pas  celle  de  la 
religion?  N'est-ce  pas  celle  de  notre  peu- 
ple, de  sa  prospérité  temporelle  et  spiri- 
tuelle? N'est-ce  pas  celle  du  bien  public? 
Et  comment  pourrais-je  supposer  qu'un 
journal  religieux  publié  à  Lausanne  soit  in- 
différent à  ce  qui  intéresse  le  progrès  de  la 
religion  au  milieu  de  notre  peuple?  D'ail- 
leurs, ce  journal  s'annonce  comme  consacré 

férents  à  ce  qui  se  passe  dans  un  établissement 
auquel  se  rattache  plus  ou  moins  la  majotité  de 
DOS  concitoyens  :  aussi  avons-nous  demandé  à 
Tun  de  nos  frères  nationaux  de  bien  vouloir  nous 
communiquer  quelques  renseignements  sur  Tétat 
actuel  de  cette  église  et  sur  les  desiderata  de 
ses  amis,  —  sans  prétendre  aucunement  le  gêner 
dans  l'expression  de  ses  sentimenls  ecclésiasti- 
ques. Il  va  sans  dire  que  nous  ne  nous  por^ 
tons  point  garants  de  toutes  les  vues  expri- 
mées par  notre  frère.  Nous  avons  eu  déjà  plus 
d'une  fois  Toccasion  de  fiiire  connaître  nos  con- 
victions en  fait  d'église  assez  daliement  pour 
qu'on  ne  s'y  méprenne  pas.  (Voy.  entre  autres 
p.  2f6,  233  et  suiv.)  Nous  pensons  en  effet  que 
l'union  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  au  lieu  de  contri- 
buer au  bien  du  pays,  lui  cause  plus  de  préjudice 
qu'elle  ne  lui  procure  d'avantage  ;  qu'au  lieu  d*être 
un  auxiliaire  pour  Tévangélisation ,  elle  crée  à 
cette  œuvre  excellente  des  obstacles  moraux  con- 
sidérables dont  nous  avons  tous  à  souffrir; et  que 
cette  union  est,  non  pas  conforme,  mais  contraire 
à  l'esprit  de  l'Evangile  et  aux  enseignements 
scripturaires  sur  l'église.  La  suppression  de  ce 
lien  serait,  à  nos  yeux,  un  grand  gain  spirituel 
|K)ur  notre  pays,  en  même  temps  qu'ime  applica- 
tion de  la  morale  évangélique.  Tout  cela  ne  nous 
empêche  pas  de  voir  ce  qu'il  y  a  de  bien  dans 
telle  ou  telle  église ,  malgré  son  union  à  l'Etat. 
En  dépit  de  tous  les  obstacles ,  la  grâce  de  Dieu 
agit  par  l'Evangile  :  le  l'econnaitre  est  tout  en- 
semble une  consolation  et  un  motif  d'actions  de 
grftces,  d'amour  et  d'espérance.  Nous  ne  saurions 
aussi  que  nous  réjouir  de  tout  symptôme  de  vie 
\'t  de  toute  tentative  d'amélioration  ecclésiasti- 
que. Cela  dit  pour  éviter  tout  malentendu ,  nous 
laissons  la  parole  à  notre  honorable  correspon- 
dant. (Réd.) 


à  L'ÉTUDE  DES  QUESTIONS  RELIGIEUSES,  et  Cer- 
tes la  question  relative  à  notre  église  est  l'une 
des  questions  religieuses  les  plus  importantes 
qui  puissent  être  étudiées,  soit  qu'on  l'envi- 
sage en  général,  soit  qu'on  l'envisage  par  rap- 
port à  notre  pays.  Au  fait,  nous  attendons 
depuis  longtemps,  l'arme  au  bras,  ces  at- 
taques contre  notre  église,  que  l'on  nous 
annonçait  de  côté  et  d'autre,  à  l'apparition 
de  votre  journal  ;  elles  ne  sont  point  venues, 
et  elles  ne  viendront  point,  comme  le  nou- 
veau prospectus  que  vous  avez  publié  en 
est  un  garant.  Je  vous  en  remercie ,  et  je 
pense  que  nous  avons  en  effet  autre  chose 
à  faire  qu'à  nous  combattre  mutuellement. 
Travaillons  avec  une  sainte  rivalité,  chacun 
dans  sa  position  et  avec  ses  opinions  pah- 
TiGULiÈREs;  travaillons  à  la  défense  de 
notre  cause  commune,  celle  de  l'Evangile. 
Je  suis  donc  prêt,  M.  le  Rédacteur,  à  laisser 
là  mes  préjugés,  si  j'en  ai,  et  à  venir,  dans 
votre  journal ,  répondre  à  votre  désir  et 
vous  rendre  compte  de  l'état  actuel  de  notre 
église. 

Et  d*abord  je  pose  en  fait  que  l'on  trou 
verail  difficilement  un  membre  du  clergé 
vaudois  ou  un  laïque  im  peu  pieux,  un  peu 
éclairé,  ou  seulement  un  peu  préoccupé  de 
la  moralité  du  peuple,  qui  soit  satisfait  de 
l'état  actuel  de  l'Eglise  nationale  du  canton 
de  Vaud. 

C'est,  comme  l'a  dit  un  honorable  mem- 
bre du  Grand  Conseil,  c'est  une  église  qui 
est  gouvernée  par  le  bon  plaisir  du  Conseil 
d'Etat  ;  pas  d'autre  loi  que  sa  volonté ,  pas 
d'autre  garantie  que  sa  modération.  Et  lors 
même  que  les  funestes  effets  d'un  pareil 
système  ne  se  font  pas  sentir  dans  toute  leur 
étendue;  lors  même  que  la  prudence  du 
Conseil  d'Etat  les  atténue  autant  que  possi- 
ble, ce  n'en  est  pas  moins  un  système  dé- 
plorable. 11  est  étonnant  que  dans  un  pays 
aussi  démocratique  que  le  nôtre  le  régime 
du  bon  plaisir  puisse  se  maintenir  dans 
une  partie  quelconque  de  nos  institutions. 
Siins  doute ,  en  fait,  le  ministère  des  pas- 
teurs jouit  d'une  grande  liberté ,  mais  en 
droit  il  n'en  a  point.  On  pourrait,  d'un  jour 
à  Tautre,  prescrire  aux  pasteurs  des  choses 
qui  toucheraient  au  domaine  de  la  con- 
science, ou  qui  risqueraient  de  porter  at- 
teinte à  leur  sentiment  de  responsabilité 
à  l'égard  de  leur  Maître  souverain^  Jésus- 
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Christ  ;  mais  on  ne  le  fait  pas ,  parce  qu'on 
sait  fort  bien  que  de  pareilles  tentatives 
amèneraient  de  nouvelles  crises. 

Cependant,  cet  état  de  choses  est  tel  qu'il 
faut,  à  vrai  dire,  un  grand  dévouement  de 
la  part  des  pasteurs  pour  l'accepter,  une 
profonde  persuasion  de  l'utilité  de  leur  mi- 
nistère, un  sentiment  vif  de  l'obligation 
qu'ils  ont  contractée  devant  Dieu,  de  prê- 
cher l'Evangile  au  peuple,  malgré  tous 
les  obstacles  qu'on  leur  suscite,  toutes  les 
amertumes  dont  on  les  abreuve,  tous  les 
motifs  de  découragement  qu'on  fait  naître 
sous  leurs  pas.  Et  qu^on  ne  dise  pas  que  ce 
sont  leurs  bonnes  cures  et  leurs  bons  trai- 
tements qui  les  retiennent.  Un  traitement  de 
1800  à  iiOO francs,  avec  une  petite  augmen- 
tation de  6  ans  en  6  ans,  n'est  certes  pas,  par 
le  temps  qui  court,  quelque  chose  de  bien 
attrayant  '.  Et  surtout  quand  on  réfléchit 
que  plusieurs  ont  dû  l'acheter  non-seule- 
ment par  de  longues  études,  mais  encore 
par  un  noviciat  comme  suffragant,  de  i2, 
15  et  16  ans.  Non,  ce  n'est  pas  là  ce  qui  les 
retient  I  c'est  le  glorieux  privilège  d'annon- 
cer les  voies  du  salut  à  la  multitude  I 

Toutefois ,  s'ils  se  résignent  à  supporter 
les  inconvénients  du  système  actuel,  en 
considération  du  but  qui  leur  est  proposé, 
ce  n'est  pas  à  dire  qu'ils  ne  les  sentent  pas, 
ces  inconvénients,  et  qu'ils  no  soient  déci- 
dés à  fairi?  leurs  efforts  pour  arriver  à  une 
meilleure  organisation  de  Téglise.  S'ils 
échouent,  au  moins  auront-ils  la  conscience 
d'avoir  fait  leur  devoir,  et  ils  attendront  en 
paix  les  jugements  de  Dieu  sur  leur  église. 
—  On  me  dira  peut-être  que  cette  façon  de 
sentir  et  de  penser  n'appartient  probable- 
ment qu'à  un  petit  nombre  de  pasteurs;  je 
me  bornerai  à  répondre  pour  le  moment, 
que  j'ai  été  moi-môme  surpris  lors  des  der- 
nières assemblées  de  Classes,  du  change- 


*  Je  suis  surpris  que  l'on  répète  sans  cesse  que 
l'Eglise  nationale  se  fait  salarier  par  un  impôt 
prélevé  de  gré  ou  de  force  sur  tous  les  citoyens,  à 
Taide  du  bras  de  l'Etat.  Les  biens  qui  servent  aux 
frais  du«culte  ont  été  donnés  à  l'Eglise  dans  les 
temps  anciens;  ils  lui  appartiennent  et  sont  seu- 
lement administrés  par  l'Etat,  qui  a  fait  sur  eux 
de  notables  économies ,  du  moins  dans  notre  can- 
ton, si  ce  n'est  pas  le  cas  ailleurs,  par  exemple  à 
Neuchâtel . 

Note  de  l'auteur  de  la  lettre. 


ment  qui  s'était  opéré  à  cet  égard  dans  le 
sein  du  clergé. 

Voilà  un  premier  aperçu  de  la  situation 
dans  laquelle  nous  sommes  sous  le  régime 
des  pleins-pouvoirs.  Mais  il  faut  entrer  da- 
vantage dans  le  vif  de  la  question  et  l'exa- 
miner à  un  point  de  vue  plus  général  et  plus 
indépendant  des  circonstances  actuelles. 

Les  amis  de  l'église  nationale  l'envisagent 
comme  une  institution  précieuse,  parce 
qu'elle  est  destinée  à  porter,  au  milieu  de 
la  nation  tout  entière,  la  connaissance  de 
l'Evangile,  l'amour  du  bien,  le  sentiment 
du  devoir  et  la  pratique  des  vertus  sociales 
et  domestiques,  à  exercer,  par  conséquent, 
une  grande  influence  sur  les  progrès  de  la 
religion,  des  bonnes  mœurs  et  du  bien  pu- 
blic. Mais  pour  atteindre  ce  but,  il  faut 
qu'elle  soit  forte,  puissante,  agissante,  bien 
enracinée  dans  le  peuple.  Or,  elle  ne  l'est 
pas.  —  Je  ne  veux  pas  dire  par  là  que  la 
nation  ne  tienne  pas  à  son  église,  et  qu'elle 
en  fasse  bon  marché,  le  cas  échéant.  Je  suis 
convaincu,  au  contraire,  que  quand  on 
voudrait  la  lui  ôter,  on  rencontrerait  une 
très  forte  résistance.  Mais  néanmoins  dans 
le  cours  ordinaire  des  choses,  le  peuple 
manifeste  peu  son  attachement  à  l'église, 
il  y  a  de  l'indifférence,  de  la  froideur. 

Pourquoi  cela?  Sans  doute,  tout  d'abord, 
à  cause  de  l'opposition  naturelle  du  cœur 
humain,  à  la  vérité  religieuse.  Puis  à  cause 
du  caractère  du  peuple  vaudois.  Le  laisser- 
aller,  la  tiédeur  et  l'indifférence  sont  dans 
notre  nature.  Nul  ne  veut  se  mettre  en 
avant,  nul  ne  veut  se  prononcer;  on  aime 
à  laisser  à  d'autres,  autant  que  possible,  la 
responsabilité  de  toutes  choses. 

Une  troisième  cause  de  ce  manque  d'in- 
térêt provient  de  la  manière  violente 
dont  la  réformation  s'est  introduite  dans 
notre  pays;  c'est  par  la  force,  c'est  par  le 
bon  plaisir  de  Leurs  Excellences  de  Berne, 
et  non  point  par  le  libre  arbitre  du  peu- 
ple. 11  en  est  résulté  une  grande  froideur 
pour  une  église  que  l'on  était  contraint  de 
subir.  Et  cette  froideur  a  duré  jusqu'à 
maintenant,  parce  que  jamais  on  n'a  rien 
fait  pour  intéresser  le  peuple  à  son  église. 
Et  c'est  ici  la  quatrième  cause  de  l'indiffé- 
rence dont  nous  parlons. 

Le  peuple  a  toujours  été  tenu  à  l'écart 
de  l'administration  de  l'église;  il  n'a  jamais 
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été  appelé  à  s'en  occuper ,  ni  directement, 
ni  indirectement  par  des  nominations.  Dès 
lors,  on  ne  peut  pas  s'étonner  que,  cela 
joint  aux  autres  causes  mentionnées  ci- 
dessus,  il  soit  demeuré  indifférent  aux 
choses  religieuses.  Hais  si  maintenant  on 
lui  permettait  de  s'occuper  des  affaires  de 
TEglise,  qui  sont,  en  définitive,  ses  affaires 
propres,  on  verrait  peu  à  peu  l'indifférence 
diminuer.  C'est  ce  qui  est  arrivé,  par  exem- 
ple, dans  l'Eglise  libre.  Bien  des  personnes 
qui,  dans  l'origine,  y  étaient  entrées  par 
des  motifs  divers,  que  nous  ne  voulons 
point  examiner,  mais  qui,  à  coup  sûr,  étaient 
étrangers  à  sou  principe,  appelées  à  s'occu- 
per de  ses  affaires,  s*y  sont  attachées  et  en 
sont  devenues  des  membres  zélés  et  sincères . 
C'est  ce  qui  est  arrivé  à  Genève,  depuis  que 
les  laïques,  il  y  a  dix  ans,  ont  reçu  une 
part  plus  considérable  et  plus  directe  dans 
l'administration  de  l'église.  C'est  ce  que 
Ton  voit  dans  les  cantons  de  la  Suisse  alle- 
mande, oîi  l'esprit  religieux  est  bien  plus 
puissant  et  le  culte  public  bien  plus  suivi 
qu'au  milieu  de  nous.  Or,  là  le  peuple  a, 
sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  une 
assez  grande  part  dans  les  affaires  de 
l'église.  Notre  peuple  aussi  prendrait  de 
l'intérêt  pour  son  église,  quand  il  serait 
appelé  à  voir  ce  qui  s'y  passe,  à  s'en  mêler 
et  à  y  concourir. 

Une  autre  cause  de  la  faiblesse  de  l'église 
nationale,  comme  institution,  c'est  qu'elle 
n'a  point  d'organe  ;  je  dis  d'organe  naturel 
et  légitime,  d'organe  qui  soit  une  repré- 
sentation d'elle-même.  Par  conséquent,  elle 
est  hors  d'état  de  parler,  d'exprimer  ses 
besoins  et  d'en  chercher  la  satisfaction. 

Les  Municipalités,  le  Grand-Conseil  et  le 
Conseil  d'Etat  sont  les  organes  de  la  société 
civile  et  politique,  mais  non  de  la  société 
religieuse;  ils  ne  sont  pas  nommés  pour 
cela  et  ils  ont  de  tout  autres  préoccupations. 
Restent  les  Classes.  Mais,  d'après  la  loi, 
tout  leur  pouvoir  se  réduit  à  une  certaine 
discipline  des  pasteurs  les  uns  sur  les  au- 
tres; et  encore,  dès  qu'il  s'agit  de  quelque 
chose  d'un  peu  sérieux,  c'est  le  Conseil 
d'Etat  qui  revoit,  qui  modifie ,  qui  annule, 
s'il  le  veut ,  le  jugement  des  Classes.  Hors 
de  là,  elles  peuvent  émettre  des  vœux  !  .... 
Vox  clamantis  in  deserto  !  Au  reste,  il  faut 
ajouter  que  les  pasteurs  ne  sont  pas  Té- 


glise.  Ils  y  jouent  im  rôle  important ,  mais 
ils  ne  la  constituent  pas. 

Eussent-ils  donc  beaucoup  plus  de  pou- 
voir qu'ils  n'en  ont,  encore  ne  seraient-ils 
pas  pour  l'église  son  organe  naturel  et  lé- 
gitime. Il  faut,  pour  qu'elle  en  ait  un, 
qu'elle  se  le  donne  à  elle-même,  cet  organe, 
par  des  représentants  de  son  choix.  Or 
nous  n'avons  absolument  rien  de  pareil. 

Si  l'église  nationale  n'a  point  de  voix 
pour  parler,  elle  n'a  pas  davantage  de  bras 
pour  agir.  Les  pasteurs  sont  seuls;  et  nous 
avons  déjà  vu  qu'ils  n'avaient  aucun  pou- 
voir comme  corps  délibérant.  Même  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions  pastorales,  ils 
sont  singulièrement  entravés  par  leur  iso- 
lement. 

A  côté  d'eux,  il  n'y  a  plus  que  des  corps 
politiques;  lesquels,  précisément  parce 
qu'ils  sont  des  corps  politiques  et  non  pas 
ecclésiastiques,  ont  bien  autre  chose  à  faire 
qu'à  s'occuper  de  l'église  et  de  la  religion. 
Et  s'ils  le  font,  ce  n'est  qu'à  la  dernière  ex- 
trémité, lorsqu'ils  y  sont  contraints,  et  avec 
le  sentiment  qu'on  les  fait  sortir  de  leur 
sphère  naturelle.  Il  n'est  donc  pas  surpre- 
nant qu'ils  le  fassent  le  moins  possible^ 
avec  répugnance,  avec  indifférence  et  froi- 
deur. Il  n'est  pas  surprenant  non  plus  que 
les  pasteurs  ne  les  appellent  pas  à  s'en  oc- 
cuper, et  qu'ils  s'abstiennent  d'exprimer 
des  vœux  qui  ne  sauraient  où  aller  s'adres- 
ser pour  être  écoutés,  convenablement  exa- 
minés et  exaucés.  De  cette  manière ,  rien 
ne  se  fait,  rien  ne  peut  se  faire,  parce  qu'il 
n'y  a  point  de  corps  qui  se  sente  qualifié 
pour  agir. 

Voilà  donc  une  église  qui  excite  peu  d'in- 
térêt parmi  le  peuple,  qui  est  sans  voix 
pour  parler,  sans  bras  pour  agir,...  paraly- 
sée dans  tous  ses  mouvements.  Certes,  une 
telle  institution  est  nécessairement  faible. 

Y  aurait-il  moyen  de  la  relever  et  de  la 
fortifier?  C'est  ce  que  j'examinerai  dans 
une  prochaine  lettre,  si  vous  voulez  bien 
y  consentir. 

Daignez  agréer,  etc. 

Un  pasteur  de  ^église  nationale. 
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PENSÉES. 


L'homme  est  esclave  et  porte  sa  chaîne; 
mais  il  n'est  pas  né  pour  cela;  il  n'a  pas 
perdu  l'espoir  de  recouvrer  sa  liberté;  si 
nous  nous  sentons  déjà  heureux  d'avoir  pu 
comprimer  une  convoitise,  combien  le  se- 
rons nous  davantage  lorsque,  la  chaîne  tom- 
bée, il  ne  s'agira  plus  seulement  de  com- 
primer f 

Oui  certes,  l'homme  est  grand  et  d'ori- 
gine divine;  mais  celui  qui  le  sent  perd 
précisément  alors  l'envie  de  s'en  vanter;  les 
larmes  lui  viennent  aux  yeux  en  voyant 
comment  ce  grand  et  ce  divin  est,  contre  sa 
nature,  comprimé  en  nous,  lorsqu'il  devrait 
dominer. 

CLAUDIUS. 

Les  tentatives  de  délivrance  que  l'homme 
essaie  dans  le  domaine  des  sciences  et  des 
arts  sont  dignes  de  louange  et  nobles;  mais 
ces  derniers  (les  arts)  ne  sont  tout  au  plus, 
—les  anciens  le  savaient  déj à,~  qu'un  moyen 
et  nullement  le  but.  Celui  qui  en  fait  le  but 
de  ses  efforts  et  s'y  attache,  vend  son  droit 
d'aînesse  pour  un  potage  aux  lentilles; 
descend  de  cheval  dans  le  désert  pour  faire 
admirer  sa  monture  et  l'admirer  lui-même, 
tandis  qu'il  devrait  s'en  servir  pour  gagner 
la  terre  promise  et  l'asile  hospitalier. 

CLAUDIUS. 

Regardez  aux  idées  plus  qu'aux  mots, 
et  aux  sentiments  plus  qu'aux  idées.  Le 
sentiment  ou  l'affection  est  la  véritable  réa - 
lité  morale.  Combien  d'hérésies  de  pensées 
se  corrigent  dans  le  cœur  f  Et,  en  revanche, 
combien  d'orthodoxes  dont  le  cœur  est  hé- 
rétique î  On  nous  refuse  le  mot,  on  nous 
concède  la  chose,  ou  bien  on  nous  refuse  la 
chose  en  nous  accordant  le  mot. 


VINET. 


^ 


CHRONIQUE. 

En  Allemagne  la  réaction  uitra-luthéiienne, 
qui  a  pris  un  développement  particulier  depuis 
1851 ,  c*est-àH]ire  à  partir  de  la  réaction  politi- 
que contre  le  mouvement  de  1848,  porte  ses  der- 
niers fruits.  Mais  ils  sont  de  telle  nature  que  le 
public  allemand  éveillé  par  rapproche  du  danger 


commence  à  sentir  qu'il  faut  en  finir  avec  nn  si 
mauvais  arbre.  Le  fiiit  est  que  tous  ces  essais  de 
restauration  n*ont  profilé  qu*k  Rome  ;  ^  la  fiiveur 
du  vent  qui  soufflait  etle  a  obtenu  des  gouverne- 
ments toutes  les  concessions  désirables;  les 
églises  protestantes,  au  contraire,  gémissent  tou- 
jours sous  le  joug  de  la  bureaucratie,  et  toutes 
les  tentatives  des  ultra-luthéiiens  n*ont  servi  qu*ài 
faire  naître  des  ))esoins  qui  ne  peuvent  trouver 
leur  satisfaction  qu'aux  pieds  du  pape. 

Les  ultra-luthériens  ont  déjà  fait  une  si  grande 
portion  du  chemin  qui  mène  à  Rome  que  du  haut 
des  remparts  de  la  ville  aux  sept  collines  on  les 
gourmande  et  on  les  accuse  d'inconséquence, 
parce  qu'ils  n'arrivent  pas  aussi  vite  qu'on  avait 
compté.  Le  Dr  Stabl  a  été  obligé  de  se  défendie 
d'abord  dans  une  conférence  publique  à  Berlin  et 
puis  dans  la  Ga%ette  de  Hengstenberg ,  contre  les 
attaques  d'un  auteur  catholique,  qui  ne  comprend 
rien  aux  demi-cpoviclions  et  aux  hésitations  du 
célèbre  juriste.  Un  journal  allemand  représente 
fort  bien  Hengstenberg  et  Suhl  comme  deux 
équilibristes  qui  font  tous  les  etforts  imaginables 
pour  se  maintenir  dans  une  position  interrat'^- 
diaire  entre  Luther  et  Rome.  Le  débat  porte  na- 
turellement sur  la  nature  de  l'église.  Pour  mahi- 
tenJr  sa  position ,  Stahl  est  contraint ,  d'un  côté, 
d'exagérer  les  prélenlions  du  papisme,  d'un  autre, 
de  modifier  dans  un  sens  papiste  les  confessions 
luthériennes  dont  il  s'est  jadis  constitué  le  plus 
ardent  champion.  Il  avoue  aujoui'd'hui  ingénue- 
ment  qu'elles  sont  insujftsanies  pour  compléler  la 
notion  protestante  de  l'Eglise,  il  est  tourmenté 
d*une  inquiétude  brûlante  (brennenden  Quai  um 
den  Kirchen  Begriff)  pour  une  église  de  l'avenir, 
conforme  à  sa  notion.  Cette  église  ne  sera  plus  la 
communion  des  saints  des  protestants,  mais  es- 
sentiellement une  institution  extérieure.  A  cela  les 
hommes  évangéliques  répondent  que  cette  institu- 
tion extérieure  doit  êti-e  nécessairement  infaillible. 
a  Une  église  d'institution  divine  doit  aussi  avoir  une 
autorité  divine;  en  efiet  un  établissement  ecclc- 
siastique  sujet  au  péché  et  revêtu  d'autoriié 
divine,  quoique  faillible,  est  une  de  ces  choses 
qui  ne  sauraient  inspirer  le  moindre  respect  à  un 
catholique  ou  à  un  protestant.  L'institution  ex- 
térieure ou  traditionnelle  n'a  pour  le  protestant 
qu'une  autorité  humaine,  justement  parce  qu'elle 
est  sujette  au  péché  et  à  l'erreur.  Ce  sont  la 
Parole ,  le  Saint-Esprit,  les  sacrements  qui  sont 
revêtus  d'une  autorité  divine,  comme  provenant 
d'une  révélation  de  Dieu,  immédiate  et  infaillible. 
H  n'y  a  donc  pas  de  milieu  ;  ou  bien  avec  les  pro- 
testants il  ne  faut  aecorder  l'autorité  divine  qu'à 
Tin  visible,  à  la  Parole  et  à  l'Esprit  de  Christ 
se  manifestant  dans  l'Eglise,  ou  bien,  avec  les 
catholiques,  il  faut  placer  l'autorité  divine  dans 
l'institution  extérieure,  et  alors  accorder  à  celle-ci 
l'attribut  de  l'infaillibilité.» 
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Pendant  que  les  protestants  se  disputaient,  les 
cattioUques  arracliaient  de  nouvelles  coucessious 
à  leurs  gouvernements,  qui  ne  songeaient  qu'au 
besoin  de  réagir  contre  Tesprit  de  1848.  La  pa- 
pauté s*est  tellement  crue  maîtresse  du  terrain 
que,  non  contente  de  dénoncer  les  gouvernements, 
elle  a  jeté  le  gant  à  Téglise  protestante  et  pris 
une  position  agressive.  Les  théories  de  V  Univers 
ont  fiiit  leur  apparition  en  Allemagne  :  on  a  signifié 
aux  non-caihoUques,  qu'ils  seraient  tolérés,  jusqu'à 
ce  que  l'église,  devenue  entièrement  libre,  fût 
l'entrée  dans  la  plénitude  de  ses  di*oits  canoni- 
ques. L'automne  dernier  une  réunion  de  catho- 
liques à  Salzbourg  déclara  la  guerre  au  piotes- 
tantisme  dans  les  termes  les  plus  grossiei*s  et 
manifesta  l'intention  d'expulser  ses  églises  de  tous 
les  Etats  autrichiens.  Aujourd'hui  le  pape  vient 
remercier  les  membres  de  cette  assemblée  et  il 
exhorte  ses  fidèles  à  ne  rien  négliger  pour  que  les 
erreui-s  des  non-catholiques  trouvent  leur  réfuta- 
tion, et  soient  délinitivement  rejetées.  Pour  donner 
plus  d'éclat  à  cette  agression,  les  jésuites  ont  fait 
une  bruyante  entrée  dans  les  chaires  de  Ber- 
lin. 

La  paix  confessionnelle  est  donc  ouvertement 
et  officiellement  rompue  et  ce  langage  de  Rome 
suffit  pour  évoquer  tous  les  souvenirs  de  la  guerre 
de  Trente  ans.  Les  gouvernements  protestants 
commencent,  un  peu  tard ,  à  voir  où  on  voulait 
eu  venir  avec  tous  ces  concordats.  On  se  repend 
d'en  avoir  signé  un  dans  le  Wurtemberg  et,  en  com- 
pensation, le  roi  se  hâte  d'aller  au  devant  des 
vœux  des  protestants  justement  alarmés.  Il  se  pré- 
pare officiellement  des  réformes  ecclésiastiques 
destinées  à  accorder  à  l'église  protestante  une 
plus  grande  liberté  à  l'égard  du  gouvernement. 
«  Un  ti-ail  caiactérislique  de  l'église  évangélique 
comparée  à  l'église  romaine,  dit  le  Synode,  dans 
un  mémoire,  c'est  que  le  protestant  luthérien  ne 
regarde  pas  l'église  comme  une  institution  divine, 
ayant  son  organisation  fixée  et  arrêtée  par  la  Ré- 
vélation, il  admet  bien  un  ministère  ordonné  de 
Dieu,  mais  pas  de  clergé  dans  le  sens  hiérar- 
chique du  mot;  une  constitution  d'église  est 
plus  ou  moins  bonne  suivant  qu'elle  favorise  plus 
ou  moins  la  vie  chrétienne  et  l'administration  des 
moyens  de  grâce.  » 

De  divers  côtés ,  dans  les  conférences  ecclé- 
siastiques, on  émet  des  vœux  en  faveur  d'un  ré- 
gime démocratique,  dont  le  caractère  chrétien 
n'est  malheureusement  pas  garanti  d'une  manière 
suffisante.  Ce  printemps,  dans  une  conférence 
tenue  à  Friedberg  (Grand  Duché  de  Hesse),  on 
a  défendu  la  thèse  suivante:  «  La  doctrine  du 
sacerdoce  universel  de  tous  les  chrétiens  ne  doit 
être  ni  rejetée  avec  mépris ,  ni  redoutée ,  parce 
qu'elle  peut  être  mal  comprise  ;  elle  doit  au  con- 
traire servir  de  réguhiteur  aux  tendances  ecclé- 
siastiques eu  tout  temps.  > 


Il  ne  s'est  pas  élevé  une  seule  voix  contre  celle 
assertion.  0  est  en  relevant  cette  idée  que  Speoer 
a  élé  fort  contre  l'orthodoxie  morte.  De  nos  joui-s 
encore  il  faut  accentuer  cette  idée,  pour  tenir 
tète  d'un  côté  aux  tendances  destructives,  et,  d*uii 
autre  côté ,  pour  résister  à  ceux  qui  sont  poi'lés 
à  exagérer  Tidée  du  ministère,  tenCation  qui  n'est 
que  trop  commune. 

La  douzième  thèse  ajoutait  qu'afin  d'éviter 
les  erreurs,  il  laut  se  rappeler,  que  pour  avoir 
part  aux  privilèges  du  sacerdoce  universel,  il  £iut 
être  du  nombre  de  ceux  qui  sout  en  communion 
vivante  avec  Jésus-Christ  le  Sauveur  et  qui  soDt 
devenus  chrétiens  par  le  baptême  intérieur  du 
Saint-Esprit.  A  la  suite  d'une  longue  diseussîoD 
il  a  été  impossible  d'arriver  à  un  résultat.  L'Alle- 
magne a  bien  fait  des  progrès  dans  les  idées  ec- 
clésiastiques, mais  pas  au  delà  d'un  muititudi- 
ni&me  très  grossier.  C'est  ainsi  qu'un  journal  fort 
lii)éral  d'ailleurs ,  n'avait  dernièrement  que  des 
sarcasmes  pour  caractériser  le  réveil  américain, 
taudis  qu'au  besoin  il  aurait  été  plein  de  pathos 
et  d'enthousiasme,  à  l'endroit  de  ces  réceptions 
de  catéchumènes  en  masse  qu'on  n'a  pas  encoie 
renoncé  à  vouloir  nous  faire  prendi*e  au  sérieux. 

Ailleurs,  les  rationalistes  vulgaires  maintien- 
nent encore  assez  bien  leur  position.  Le  duché 
de  Saxe-Cobourg  par  exemple  est  demeuré  jus- 
qu'à aujourd'hui  une  de  ses  forteresses.  Ainsi 
malgré  la  pétition  de  bon  nombre  d'ecclésias- 
tiques on  vient  d'im()oser  aux  églises  du  pays  un 
livre  de  cantiques  choisis  par  le  D'  Bretschneider, 
un  des  coryphées  du  rationalisme,  livre  qui  jus- 
qu'à présent  n'avait  été  en  usage  que  dans  la  ca- 
pitale. 

Là  où  le  gouvernement  protège  la  restauration 
de  l'orthodoxie ,  il  suffit  de  la  moindre  occasion 
pour  amener  des  manifestations  dans  l'opinion 
publique. 

A  Rostock  on  trouve  plus  commode  d'intenter 
des  procès  au  professeur  Uaumgarten  que  de  le 
réfuter.  A  l'occasion  de  sa  dernière  brochure  : 
Eine  kircliUche  Krish  in  Meckletiburg ,  sur  l'invi- 
tation du  ministère  de  l'Intérieur,  il  est  poursuivi, 
pour  délit  de  presse ,  parnievant  le  tribunal  aca- 
démique. 

Les  principes  évangéliques  et  anticléricaux 
sont  bien  décidément  en  progrès  en  Prusse. 
Ainsi  dans  une  conférence  de  300  membres,  à 
Halle  (Prusse),  le  professeur  et  Dr  Jacobi,  éditeur 
des  u»uvres  posthumes  de  Néander,  a  posé  les 
thèses  suivantes:  l»  D'après  l'église  évangélique, 
c'est  l'église  qui  crée  l'office  ;  d'après  le  catholi- 
cisme, c'est  l'office  qui  crée  régHse  ;  2«  Le  droit 
particulier  des  paroisses  sert  de  limite  au  droit 
du  ministère  ;  3^  C'est  à  mesure  que  cette  vérité 
est  méconnue  gue  le  catholicisme  se  développe  ; 
40  II  est  contraire  au  Nouveau  Testament  et  aux 
symboles,  de  prétendre  que  Jésus-l'Jirist  ait  ins- 
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titiié  lin  ministëre  (Beamtenschaft).  Le  parti  de 
l'UDion  vient  de  remporter  un  grand  avantage 
dans  la  nomination  du  superintendant  de  la 
province  de  Saxe.  Le  D'  Lehnerdt,  qui  occupe  à 
Berlin  la  chaire  de  Néander,  a  été. appelé  à  ce 
poste  important.  Dans  une  lettre  officielle,  adres- 
sée à  son  clergé,  il  a  réalisé  toutes  les  espérances, 
en  se  donnant  comme  ami  de  TUnion ,  au  sens  le 
plus  évangélique  du  mot.  Tout  en  se  montrant 
d^accord  avec  les  symboles  luthériens,  il  déclare 
ne  pas  vouloir  se  glorifier  du  titre  de  luthérien, 
s*il  doit  «  élever  un  mur  de  séparation  entre  nous 
et  régltse  réformée,  sœur  de  la  nôtre.  »  Il  s*est 
ensuite  ouvertement  prononcé  contre  le  fanatis- 
me et  Tesprit  de  parti  qui  caractérise  les  an- 
ciens luthériens. 

Pendant  que  le  catholicisme  prend  une  attitude 
agressive  et  qu'il  s'introduit  dans  les  rangs  des 
protestants,  au  moyen  des  ultraluthériens,  il  est 
lui-même  troublé  par  une  petite  secte  protes- 
tante qui  a  de  grandes  affinités  avec  lui,  Tlrvin- 
gisme.  Les  pièces  d'une  enquête  dirigée  contre 
trois  prêtres  du  diocèse  d'Augsbourg  (Bavière) 
viennent  d'être  publiées  et  ont  attiré  l'attention. 
A  l'un,  on  reproche  sou  peu  de  sympathie  pour  le 
dogme  de  l'immaculée  conception ,  sa  négligence 
du  rosaire  et  des  prières  à  la  Vierge.  Il  doit  aussi 
avoir  demandé  la  célébration  de  la  messe  en  alle- 
mand, répaudu  des  Bibles  et  des  Nouveaux  Tes- 
taments parmi  le  peuple,  et  avoir  parlé  peu  res- 
pectueusement des  prêtres,  des  évêques  et  du 
pape.  L'autre ,  accusé  plus  directement  d'Irvin- 
gisme,  a  répondu  qu'il  se  réjouissait  de  voir  ainsi 
quelques  pi-otestanls  se  rapprocher  du  catholicis- 
me, en  admettant  la  prêtrise,  la  messe,  la  con- 
fession auriculaire.  Le  troisième  a  été  surtout 
interrogé  au  aujet  de  certaines  idées  millénaires 
empruntées  aux  Irvingiens.  Le  plus  grand  i%- 
proche  que  Rome  fait  à  Tlrvingisme,  c'est  de 
prétendre  que  le  Seigneur,  après  la  chute  de  tou- 
tes les  confessions  chrétiennes,  a  suscité  en  An- 
gleterre un  nouvel  apostolat,  avec  la  mission  de 
rassembler  une  église  a()OStolique  et  catholique, 
se  recrutant  dans  toutes  les  confessions,  prenant 
l'Ecriture  pour  unique  règle,  attendant  le  retour 
du  Seigneur  et  l'accomplissement  de  tout  ce  qui 
s'y  rattache. 

Sans  i^nier  leur  Irvingisme,  ces  prêtres  ont 
soutenu  qu'il  est  parfaitement  compatible  avec 
la  doctrine  romaine.  «  Cette  affaire,  a  dit  un  des 
accusés,  m'a  déjà  occasionné  beaucoup  d'études 
et  de  prières,  afin  que  Dieu  voulût  bien  me  mani- 
fester sa  vérité,  et  je  me  suis,  à  cette  occasion, 
souvent  rappelé  le  mot  remarquable  de  i'évêque 
Sailer  :  que  si  on  opprime  plus  longtemps  l'Ëspril- 
Saint  dans  notre  église ,  et  si  on  ne  veut  pas  le 
laisser  agir  en  liberté ,  il  se  manifestera  çà  et  là 
et  peut-être  dans  les  endroits  où  l'on  s'y  serait  le 
moins  attendn. 


Il  va  sans  dire  que  les  accusés  n*0Dt  pas  Irooté 
grâce  devant  le  pouvoir  épiscopal.  De  pins  le 
gouvemement  de  Bavière  a  prêté  son  concours 
à  l'autorité  ecclésiastique.  Il  a  été  défmdu  à  im 
des  prêtres  excommuniés  de  résider  dans  la  pro- 
vince ;  il  a  été  chassé  d'Augsbourg ,  on  lui  a  re- 
fusé tout  passe-fKtrt,  et  il  hii  a  été  enjoint  de  se 
retirer  dans  son  ancienne  paroisse.  Obligé  de 
quitter  la  Bavière ,  il  s'est  réfugié  dans  le  Wur- 
temberg. «  Comme  votre  propre  patrie  ne  tous 
protège  pas,  lui  ont  dit  les  autorités,  nous  voin- 
lons  vous  accorder  les  b^nédces  de  la  protection 
du  Wurtemberg.  » 

Le  concordat  avec  Rome  porte  toujours  ses 
fruits  eu  Autriche.  Ainsi  un  décret  impérial 
vient  de  favoriser  l'établissement  des  ordres  reli- 
gieux, autrichiens  ou  étrangers,  avec  le  droit  de 
posséder.  Le  gouvernement  qui  regrette,  assure- 
t-on  ,  d'avoir  signé  ce  concordat ,  n'en  conlinue 
pas  moins  à  manifester  son  mauvais  vouloir  tra- 
ditionnel à  l'égard  des  protestants  de  l'empire 
auxquels  on  refuse  les  demandes  les  plus  justes, 
tandis  que  toutes  les  faveurs  et  les  privilèges 
sont  pourries  catholiques. 

On  parle  d'une  nouvelle  secte  qui  aurait  Êiit 
son  apparition  en  Autriche.  Ce  sont  surtout  des 
paysans  appelés  naiuréens;  ils  s'appuient  sur  cer- 
tains mots  de  TEcrilure;  ils  soutiennent  qu'il  est 
inutile  de  fréquenter  les  églises  et  les  écoles  et 
de  pratiquer  le  baptême;  ils  veulent  abolir  la 
prêtrise  ;  ils  sont  partisans  d'un  système  qui  rap- 
pelle celui  des  anabaptistes  et  des  quakers ,  et  se 
séparent  de  l'Eglise.  Ils  ont  déjà  tenu  plusieurs 
réunions.  Pour  ce  qui  est  de  l'état  moral  de  ces 
enthousiastes  il  s'est  plutôt  amélioré.  Un  certain 
kremer,  qui  est  aigourd'hui  sous  la  surveillance 
de  l'autorité,  doit  avoir  répandu  les  semences  de 
celle  doctrine  parmi  ces  paysans,  autant  du 
moins  qu'il  est  permis  d'en  juger,  car  ces  naza- 
réens fout  tout  en  secret  et  à  aucun  prix  ils  ne 
permettent  qu'on  se  mette  au  courant  de  ce  qui 
les  concerne.  Les  réponses  reviennent  toujours  à 
ceci  :  Je  ne  sais  pas  bien,  le  Saint-Esprit  ne  nous 
a  rien  enseigné  à  cet  é^ard. 

Si  nous  passons  en  Angleterre  ,  nous  retrou- 
vons ,  à  tous  les  degrés ,  la  lutte  du  catholicisme 
et  du  protestantisme.  Tandis  que  la  grande  ma- 
jorité du  pays,  fidèle  à  l'esprit  protestant,  se  dé- 
barrasse peu  à  peu  des  débris  de  l'intolérance, 
une  {Kirlie  du  clergé  favorise  les  efforts  de  Rome 
et  met  des  obstacles  à  l'évangélisation  .du  peuple. 

Il  y  a  quelque  temps,  des  épiscopaux,  laïques  et 
ecclésiastiques,  entreprirent  d'ouvrir  un  culte  an- 
glican à  Exeter-Hall ,  pour  répondre  aux  besoins 
de  cette  classe  nombreuse  de  la  population  de 
Londres  qui  ne  fréquente  pas  les  églises  officiel- 
les. Mais  leurs  efforts  vinrent  se  briser  contre 
l'opposition  du  curé  de  la  paroisse ,  qui  prétend 
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avoir  seul  le  droit  de  servir  Dieu ,  selon  le  rite 
anglican ,  dans  sa  circonscription  territoriale.  Le 
parti  évangéllque  n*ayant  pu  obtenir  un  bill  du 
parlement  pour  faire  laire  cette  opposition  pu- 
séiste,  on  a  tourné  la  difficulté.  Les  services  vien- 
nent de  recommencer  depuis  le  commencement 
de  juillet ,  toujours  sous  la  direction  du  clergé 
épiscopal ,  mais  sans  s'astreindre  à  l'usage  de  la 
liturgie  :  le  service  est  entièrement  libre.  Le  curé 
de  la  paroisse  a  en  effet  renoncé  à  toute  opposi- 
tion subséquente.  Ainsi ,  grâce  à  l'opposition  de 
la  haute  église  ,  le  parti  évangélique  va  être 
amené  à  ouvrir  dans  toutes  les  grandes  villes 
des  services  libres. 

Ailleurs  le  puséisme  est  moins  hardi  :  il  tra- 
vaille en  cachette  à  introduire  les  cérémonies  et 
les  divei-ses  rubriques  de  l'église  romaine.  Là  où 
le  peuple  s'en  aperçoit ,  il  se  montre  générale- 
ment, comme  par  le  passé,  très  opposé  à  ces  su- 
perstitions. On  a  découvert  dernièrement  que 
quelques  ecclésiastiques  ont  cherché  à  introduire 
la  confession  auiiculaire.  Une  vive  opposition 
s'est  manifestée,  plusieurs  meetings  populaires 
ont  eu  lieu  et  on  a  envoyé  uue  pétition  à  la  reine 
lui  demandant  de  faire  cesser  ce  scandale.  Une 
de  ces  réunions  eu  plein  air  ne  comptait  pas 
moins  de  10,000  habitants  de  Belgravia,  apparte- 
nant essentiellement  à  la  classe  moyenne  et  aux 
rangs  du  peuple.  Un  ministre  de  St.  Barnabas , 
qu'on  désignait  comme  ayant  posé  à  plusieurs 
personnes  la  question  que  les  prêti*es  de  Rome 
font  ordinairement  à  leurs  pénitents  sur  le  7« 
commandement ,  a  été  destitué  par  l'évèque  de 
Londres. 

En  Suisse  ,  du  moins  en  Argovie ,  on  en  est 
encore  aux  questions  de  liberté  religieuse  les 
plus  élémentaires. 

On  sait  que  jusqu'à  aujourd'hui  dans  ce  canton, 
comme  en  Suède  et  dans  plusieurs  parties  de 
l'Allemagne ,  la  police  se  charge  de  tenir  les  en- 
fants des  dissidents  sur  les  fonts  baptismaux.  Le 
conseil  ecclésiastique  vient  de  présenter  un  pro- 
jet d'arrêté  portant  : 

lo  Les  parents  qui  refusent  le  baptême  devront 
en  faire  personnellement  la  déclaration  au  pasteur, 
qui  inscrira  l'enfant  sous  le  nom  à  lui  indiqué. 

29  Les  enfants  non  baptisés  suivront  rensei- 
gnement religieux  ordinaire,  mais  ils  ne  pouiTont 
être  confirmés  contre  leur  volonté  libre. 

30  L'extrait  de  baptême  est,  pour  ces  en&nts 
et  les  peiiionnes  non  baptisées ,  remplacé  par 
l'extrait  de  naissance. 

Le  même  canton  va  se  voir  contraint  de  pro- 
clamer enfin  le  mariage  civil  pour  tirer  le  bas 
clergé  catholique  de  la  fausse  position  qui  lui  est 
fiiite.  Le  prôtre  doit  ou  violer  la  loi  civile  au  sujet 
des  mariages  mixtes  et  être  puni  par  les  tribunaux, 
ou  bien  observer  la  loi  civile  et  alors  être  desti- 
tué par  son  évêque. 


Vevey.  Le  dimanche,  1»  août,  un  public  assez 
nombreux  se  trouvait  réuni  en  plein  air,  dans 
la  cour  d'une  maison  propre  et  modeste,  de  cette 
ville  :  les  diverses  classes  de  la  société,  les  diver- 
ses dénominations  religieuses  s'y  rencontraient. 
Il  s'agissait  d'inaugurer  par  la  Parole  de  Dieu, 
par  l'action  de  grâces  et  par  la  prière  un  hospice 
fondé  au  moyen  de  contributions  volontaires. 
Plusieurs  personnes,  soit  de  l'Eglise  libre  soit  de 
l'Eglise  nationale,  prirent  tour  à  tour  la  parole. 
C'était   une  belle  et  douce  journée  en  parti- 
culier   pour    ceux   quf  avaient    travaillé   avec 
dévouement  et  persévérance  à  fonder  cet  éta- 
blissement de  miséricorde,  nommé  Hospice  du 
Samaritain.  Depuis  assez  longtemps  quelques  amis 
chrétiens  s'étaient  entretenus  du  besoin  qu'on  avait 
dans  la  localité  d'une  infirmerie  accessible  aux  plus 
indigents.  Dans  bien  des  cas  plus  ou  moins  graves, 
des  malades  isolés  ou  pauvres  ne  peuvent  recevoir 
à  domicile  les  soins  soutenus,  quelquefois  com- 
pliqués et  fort  coûteux  que  réclameiait  leur  état; 
un  transport  de  quelques  lieues  est  dans  maintes 
occasions  impossible  ou   fort   douloureux;  une 
bonne  infiimerie  placée  dans  la  ville  rendrait  donc 
de  giands  services,  surtout  si  le  souffle  vivifiant 
d'une  compassion  largement  et  vraiment  évan- 
gélique s'y  faisait  sentir;  puis  l'association  accroî- 
trait les  forces  et  les  utiliserait  mieux.  Telles 
étaient  les  pensées  qui  préoccupaient  ces  hommes 
bienfaisants.  Enfin  une  occasion  favorable  s'étant 
offerte,  l'un  d'eux  acheta  et  fit  arranger  à  ses 
frais  une  maison  convenablement  située  ;  un  co- 
mité fut  constitué  et  l'usage  du  bâtiment  destiné 
à  l'hospice  fut  giatuitemenl  concédé  à  ce  comité 
pour  plusieurs  années  par  l'homme  généreux  qui 
avait  pris  l'initiative  de  la  fondation.  On  commu- 
niqua au  public  ce  qui  se  préparait  et  un  appel 
lui  fut  adi-essé  dans  le  but  de  pourvoir  aux  frais 
d'ameublement  et  d'entretien  de  l'hospice;  et 
bientôt  des  dons  abondants  prouvèrent  que  l'œu- 
vre entreprise  avait  les  sympathies  de  toutes  les 
classes  de  la  population.  La  pite  du  pauvre  n'a 
pas  manqué,  et  des  ouvrières  ont  offert  pour 
l'avenir  des  journées  de  travail  sans  rétribution. 
Les  médecins  de  la  ville  donnent  aussi  gratuite- 
ment leur  concours.  Une  diaconesse  de  l'établis- 
sement de  St.  Loup,  secondée  par  un  infirmier, 
soigne  les  malades,  qui  sont  déjà  au  nombre  de 
six.  On  les  reçoit  suivant  les  cas  gratuitement,  ou 
bien  pour  une  modique  rétribution.  C'est  avec 
joie  que  nous  voyons  ce  nouveau  fruit  de  la  bonne 
volonté  et  de  la  charité  chrétienne.  L'exemple 
donné  par  l'hospice  de  St.  Loup  est  de  plus  en 
plus  imité  dans  notre  pays.  Grâce  à  Dieu,  le  bien 
a  aussi  sa  contagion. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


AU  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

CONTBMPOBAINB. 

Le  Synode  de  TEglise  des  Frères  mo- 
raves  en  i857. 

PREMIER  ARTICLE. 

Au  commencement  de  juin  de  Tannée 
dernière,  la  petite  ville  de  Herrnhout  en 
Saxe  y  qui  ne  compte  guère  plus  de  800 
habitants;  voyait  affluer  dans  son  sein  un 
gCî^nd  nombre  d'étrangers  venus  de  di- 
verses contrées  de  l'Allemagne ,  de  l'An- 
gleterre ,  de  l'Irlande  ,  des  Etats-Unis 
d'Amérique,  et  même  des  Antilles  et  du 
sud  de  l'Afrique.  C'étaient  les  députés  de 
rUnité  des  frères ,  vulgairement  appelée 
Eglise  des  Frères  moraves,  qui  se  réunis- 
saient pour  un  Synode  général. 

On  se  représentera  facilement  les  vives 
et  sérieuses  préoccupations  de  tous  les 
membres  des  églises,  quand  on  saura 
qu'un  intervalle  d'une  dizaine  d'années 
sépare  les  convocations  de  ce  genre ,  et 
que  chaque  fois  on  y  passe  en  revue, 
d'une  manière  approfondie,  la  doctrine , 
les  principes  et  les  institutions  de  toute 
l'Unité  des  Frères ,  pour  s'assurer  qu'on 
repose  toujours  sur  le  même  fondement, 
et  pour  modifier  tout  ce  qu'on  ne  pour- 
rait pas  conserver  avec  une  pleine  liberté 
de  conscience ,  ou  qu'on  trouve  suscep- 
tible d'amélioration.  Cette  fois-ci,  une 
impression  de  tristesse  et  de  pénibles 
appréhensions  pouvaient  se  lire  sur  bien 
des  visages,  car  des  conflits  assez  graves 
s'étaient  élevés  récemment  entre  les  égli- 
ses américaines  et  la  Conférence  des  An- 
ciens de  l'Unité,  qui  est  chargée  de  la 
direction  générale;  on  savait  que  les 
députés  américains  arrivaient  avec  des 
propositions  tendant  à  modiflor  considé- 
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rablement  l'organisation  actuelle ,  et  de 
divers  côtés  le  mot  de  séparation  avait 
été  prononcé  assez  haut  pour  que  le  pré- 
dicateur qui  ouvrit  le  Synode  ait  cru  de- 
voir en  faire  mention  dans  son  discours. 
Aussi,  bien  des  prières  à  Herrnhout  mê- 
me et  dans  toutes  les  églises  des  Frères 
montèrent  à  Dieu  dans  cette  solennelle 
journée  du  8  juin  4857. 

Pour  comprendre  ce  qui  suit ,  il  faut 
se  rappeler  que  des  moraves  fuyant  la 
persécution  qui  sévissait  dans  leur  pays, 
arrivèrent  à  Herrnhout  en  1724.  Eux- 
mêmes  descendaient  des  anciennes  égli- 
ses moraves,  faibles  restes  et  derniers 
débris  du  réveil  produit  par  la  prédica- 
tion de  Jean  Huss.  Pendant  quelques  an 
nées,  cette  petite  colonie  de  réfugiés  se 
joignit  à  l'église  établie ,  en  conservant 
seulement  à  côté  de  cela  certaines  insti- 
tutions et  certains  usages  particuliers. 
Peu  à  peu  ils  furent  conduits  à  s'organi- 
ser plus  complètement,  d'après  ce  qui 
leur  paraissait  le  plus  convenable  pour 
des  chrétiens,  et  à  former  une  égUse  dis- 
tincte. Pleins  de  zèle  et  de  foi,  ils  ne  pou- 
vaient pas  garder  pour  eux  seuls  la  bonne 
nouvelle  du  salut,  et  leur  témoignage 
rencontra  dans  bien  des  endroits  des 
cœurs  qui,  ayant  faim  et  soif  de  la  justice, 
se  tournèrent  vers  eux  pour  être  dirigés 
dans  la  voie  étroite;  puis,  naturellement, 
avec  leur  foi ,  se  propagèrent  aussi  leurs 
principes  ecclésiastiques.  De  là  vint  que 
peu  à  peu  de  nouvelles  églises ,  filles  de 
celle  d'Herrnhout,  s'organisèrent  sur  di- 
vers points  de  l'Allemagne.  Bientôt  l'es- 
prit missionnaire  de  ces  fidèles  témoins 
les  poussa  plus  loin  encore  ;  ils  pénétré* 
rent  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis  d'A- 
.mérique,  et  partout  naquirent  sous  leurs 
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pas  de  nouvelles  églises  formant  un  seul 
tout  avec  celles  qui  avaient  déjà  été  fon- 
dées en  Allemagne.  Cependant  on  ne  fut 
pas  longtemps  à  s'apercevoir  qu'une  di- 
rection unique  jusque  dans  les  plus  petits 
détails,  pour  des  églises  si  éloignées  les 
unes  des  autres,  présentait  trop  d'incon- 
vénients ,  et  l'on  organisa  en  Angleterre 
et  en  Amérique  des  conférences  auxiliai- 
res destinées  à  régler  pour  ces  deux  pays 
les  affaires  courantes  qui  n'étaient  pas 
d'une  importance  majeure.  Ainsi  se  for- 
mèrent les  sections  continentale,  anglaise 
et  américaine  ;  mais  la  section  continen- 
tale, essentiellement  allemande,  conserve 
avec  les  souvenirs  historiques  la  direc- 
tion générale. 

Cela  dit,  il  nous  est  plus  facile  de  nous 
faire  une  idée  de  la  physionomie  du  Sy- 
node. Nous  y  trouvons  d'abord  des  évoques 
et  des  membres  de  la  Conférence  des  An- 
ciens de  l'Unité,  au  nombre  de  douze.  Ils 
en  font  partie  en  vertu  de  leur  charge. 
Puis  dix-huit  députés  de  quinze  églises 
situées  sur  le  continent,  dix  députés  de 
dix  églises  ou  groupes  d'églises  en  An- 
gleterre et  en  Irlande,  et  sept  députés 
des  synodes  provinciaux  américains.  En- 
fin huit  députés  remplissant  certaines 
fonctions  importantes  dans  l'église  et  six 
députés  appelés  par  la  Conférence  des 
Anciens  de  l'Unité.  Parmi  ces  derniers  se 
trouvait  l'auteur  bien  connu  d'un  écrit 
anonyme  qui  avait  paru  une  année  au- 
paravant ,  et  dans  lequel  l'église  entière 
et  spécialement  les  corps  qui  la  dirigent 
étaient  attaqués  avec  une  vivacité  qu'on 
avait  partout  blâmée.  Le  Synode  était 
ainsi  composé  de  soixante  et  un  membres, 
dont  un  des  plus  vénérables  mourut  pen- 
dant la  session. 

Il  resta  assemblé  pendant  trois  mois , 
du  8  juin  au  !«'  septembre,  et  s'occupa 
avec  la  plus  grande  assiduité  et  le  plus 
grand  soin  de  tout  ce  qui  concerne  les 
principes  et  l'organisation  de  l'église. 
Les  vœux  des  diverses  sections  furent 
soumis  à  un  sérieux  examen  ;  on  précisa 


mieux  que  précédemment  certains  prin- 
cipes et  certaines  règles  de  conduite ,  et 
les  députés  se  séparèrent  avec  la  con- 
viction que,  malgré  des  différences  assez 
grandes,  il  y  avait  bien  réellement  entre 
eux  communauté  de  foi  et  de  principes, 
et  que  l'expression  Unité  des  Frères 
n'était  ni  un  vain  mot  ni  une  fiction. 

En  passant  en  revue  le  résumé  des 
délibérations  du  Synode,  on  peut. avoir 
une  idée  assez  exacte  du  caractère  et  de 
la  vie  de  cette  église,  qui  a  été  en  Europe 
comme  un  flambeau  brillant  dans  des 
temps  ténébreux  ;  mais ,  pour  le  com- 
prendre ,  il  faut  se  placer  dans  cette  at- 
mosphère c[ui  diffère  à  tant  d'égards  de 
celle  au  milieu  de  laquelle  nous  vivons. 
Cela  est  d'autant  plus  nécessaire  que  sou- 
vent, dans  les  pays  de  langue  française,  on 
confond  les  moraves  avec  des  chrétiens 
d'autres  dénominations.  C'est  ainsi  que 
les  journaux  répétaient  les  uns  après  les 
autres,  il  y  a  quelques  années,  qu'un  assez 
grand  nombre  de  Frères  moraves  avaient 
été  mis  à  mort  en  Crimée  par  l'ordre  des 
autorités  russes,  pour  n'avoir  pas  voulu 
prendre  les  armes,  tandis  que  les  mora- 
ves ne  se  refusent  pas  au  service  mili- 
taire, et  que  d'ailleurs  il  n'y  en  a  jamais 
eu  en  Crimée.  D'autres  fois  on  les  repré- 
sente comme  ne  consentant  pas  à  prêter 
serment  ;  or  le  Synode  de  l'année  passée 
donne  des  recommandations  sur  le  sé- 
rieux avec  lequel  il  faut  procéder  à  cet 
acte,  quand  on  y  est  requis  par  le  magis- 
trat. Enfin ,  le  plus  souvent  on  les  consi- 
dère comme  ayant  été  jusqu'à  l'année 
passée  une  église  épiscopale ,  probable- 
ment parce  qu'on  sait  qu'ils  ont  des  évè- 
ques;  mais  on  verra  qu'il  n'est  intervenu 
sous  ce  rapport  aucun  changement  au 
dernier  Synode,  et  qu'en  réalité,  depuis 
1744 ,  époque  où  l'Ancien  en  chef  s'est 
démis  de  sa  charge  et  n'a  pas  été  rem- 
placé, l'Eglise  des  Frères  moraves  a  été 
aussi  complètement  presbytérienne  que 
quelque  église  de  nos  jours  que  ce  soit  ; 
les  évoques  n'y  occupent  pas  du  tout  la 


-  899  — 


place  qui  leur  est  assipée  par  exemple 
dans  PEglise  anglicane. 

Noas  serons  heurenx  si  noas  pouvons 
contribuer  à  faire  connaître  sous  son 
vrai  jour  une  église  qui  renferme  tant 
de  choses  que  nous  pourrions  utilement 
nous  approprier,  et  dont  en  particulier 
nous  voudrions  pouvoir  transporter  par- 
mi nous  l'esprit  de  simplicité,  de  modes- 
tie et  de  renoncement ,  en  même  temps 
que  la  réalité  de  la  vie  ecclésiastique. 

L'étude  des  délibérations  du  Synode 
de  1857  nous  conduit  naturellement  à 
examiner  toutes  les  institutions  de  IV- 
glise  ;  mais  nous  ne  ferons  une  mention 
spéciale  que  de  ce  qui  concerne  la  doc- 
trine ,  le  culte ,  l'organisation ,  la  disci- 
pline, les  finances  et  l'activité  extérieure. 
Sur  chacun  de  ces  points  nous  nous  en 
tiendrons  à  ce  qui  nous  parait  caracté- 
ristique et  nous  indiquerons  les  princi- 
paux changements  apportés  par  le  Sy- 
node à  ce  qui  existait  auparavant. 

I 

La  doctrine. 

Les  Frères  moraves  n'ont  point  de 
confession  de  foi  :  leur  unique  règle,  c'est 
l'Ecriture,  et  ils  estiment  qu'il  ne  leur 
appartient  pas  de  pénétrer  ce  qu'elle  a 
laissé  dans  le  vague.  On  ne  trouve  pas 
même  chez  eux  de  déclaration  ou  de  pro- 
fession de  foi  pouvant  servir  à  faire  con- 
naître à  ceux  du  dehors  quelle  est  leur 
doctrine.  Seulement  le  dernier  Synode , 
en  conformité  avec  les  précédents,  a  dé- 
claré qu'à  ses  yeux  le  centre  de  la  doc- 
trine chrétienne  est  que  Jésus-Christ  est 
la  victime  de  propitiation  pour  nos  pé- 
chés, et  non-seulement  pour  les  nôtres , 
mais  pour  ceux  de  tout  le  monde.  D'où 
découlent  les  doctrines  de  l.n  corruption 
complète  de  la  nature  humaine ,  de  l'a- 
mour de  Dieu  le  Père,  de  Jésus-Christ 
vrai  Dieu  et  vrai  homme ,  de  la  réconci- 
liation et  de  la  satisfaction  de  Jésus-Christ 
pour  nous,  du  Saint-Esprit  et  de  ses 
effets ,  des  fruits  de  la  foi.  Mais  le  point 


sur  lequel  ils  insistent  tout  particulière- 
ment ,  c'est  la  pleine  efBcace  du  sang  de 
Christ  pour  sauver  parfaitement  et  gra- 
tuitement tout  pécheur.  H  y  eut  un  temps 
où  celte  doctrine  conduisit  parmi  eux  à 
une  sorte  de  sensualisme  religieux  qui 
leur  fut  à  bon  droit  reproché.  Plusieurs 
de  leurs  cantiques,  composés  à  cette  épo- 
que ,  donnent  lieu  à  cette  observation  ; 
mais  il  n'en  est  plus  ainsi  maintenant , 
et  l'on  peut  dire  que  l'impression  pro- 
duite actuellement  par  leur  enseignement 
et  leur  culte  peut  se  résumer  dans  ces 
paroles  de  Paul  :  Je  n'ai  voulu  savoir 
autre  chose  parmi  vous  que  Jésus-Christ 
et  Jésus-Christ  crucifié.  D'un  autre  côté, 
ils  estiment  indispensable  que  chacun, 
individuellement,  placé  à  l'école  du  Saint- 
Esprit,  soit  conduit  à  reconnaître  son  état 
de  misère  et  de  condamnation  devant 
Dieu ,  et  amené  par  là  à  une  véritable 
repentance  ;  puis ,  que ,  par  une  foi  vi- 
vante à  Jésus-Christ,  il  soit  renouvelé  et 
demeure  dans  une  communion  person- 
nelle, intime  et  vivante  avec  le  Sauveur. 
Au  moment  où  ces  réfugiés  s'établi- 
rent à  Herrnhout ,  la  Confession  d'Augs- 
bourg  était  reçue  dans  presque  toute 
l'Allemagne  comme  l'expression  la  plus 
exacte  de  la  saine  doctrine ,  et  ce  docu- 
ment leur  paraissant  dans  son  ensemble 
tout  à  fait  évangélique ,  ils  ne  firent  au- 
cune difficulté  de  s'y  rattacher.  Toute- 
fois, conmie  les  luthériens  ne  formaient 
parmi  eux  que  le  petit  nombre,  ils  ne 
voulurent  pas  exiger  des  anciens  Frères 
moraves  et  des  réformés  qu'ils  renon- 
çassent à  leur  point  de  vue  particulier 
en  fait  de  doctrine.  Divers  ouvrages, 
comme  l'excellente  Exposition  de  la  doC'- 
trine  des  Frères,  par  Spangenberg,  et  un 
Manuel  pour  renseignement  religieux,  ont 
contribué  sans  doute  à  fixer  leurs  croyan- 
ces; mais  généralement  on  peut  dire 
qu'ils  ont  jusqu'à  aujourd'hui  :  1*  la  Bi- 
ble pour  seule  règle  de  foi  et  d'enseigne- 
ment; ^  la  Confession  d'Augsbourg  com- 
me expression  générale  de  leurs  croyan- 
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ces  et  pour  manifester  leur  union  avec 
les  églises  au  milieu  desquelles  ils  ont  pris 
naissance,  et  3*  qu'ils  accordent  le  droit 
de  cité ,  si  l'on  peut  ainsi  dire ,  à  d'au- 
tres formules  par  lesquelles  on  cherche 
à  se  rendre  compte  des  vérités  bibli- 
ques. 

Cette  position  n'est  pas  sans  doute  la 
plus  simple  possible ,  et  l'on  pourrait  à 
bon  droit  juger  préférable  le  mode  adopté 
par  la  plupart  des  églises  libres  du  cou- 
tinent  :  l'Ecriture  seule  règle  absolue  et 
infaillible,  puis  une  profession  de  foi  em- 
brassant seulement  l'essentiel  et  laissant 
la  place  libre  pour  les  opinions  diverses 
sur  les  points  d'une  importance  secon- 
daire. Cependant  lorsqu'on  peut  sans  in- 
fidélité tenir  compte  des  circonstances , 
cela  vaut  souvent  mieux  que  la  simpli- 
cité ,  et,  en  tout  cas,  il  est  bon  qu'une 
église  formule  de  temps  en  temps  sa  foi 
de  la  manière  la  plus  conforme  à  ce 
qu'elle  sent,  et  qu'elle  examine  avec  soin 
si  les  doctrines  sur  lesquelles  elle  repose 
ne  se  sont  en  rien  modifiées. 

Il 

Le  culte. 

Le  culte  est  en  général  la  manifesta- 
tion de  la  vie  d'une  église,  en  sorte  qu'on 
peut  dire  ordinairement  :  tel  culte,  telle 
égUse.  Là  où  la  chair  a  pris  la  place  de 
l'esprit,  on  trouvera  un  culte  brillant, 
des  décorations  qui  attirent  les  regards, 
une  musique  plus  qu'à  demi  mondaine. 
Une  église  endormie,  non  morte,  aura 
un  culte  correspondant  à  ce  qu'elle  était 
lorsqu'elle  vivait;  mais  les  formes  se  se- 
ront stéréotypées ,  la  moindre  modifica- 
tion à  ce  qui  a  été  établi  prendra  les  pro- 
portions d'un  véritable  bouleversement, 
et  quelque  bonnes  que  ces  formes  soient 
en  elles-mêmes ,  on  peut  dire  qu'elles 
deviennent  un  mal  en  contribuant  par 
leur  immutabilité  môme  à  entretenir  le 
sommeil  du  corps  entier.  En  revanche , 
dans  une  église  vivante  et  riche  en  ex- 
périence chrétienne ,    on  trouvera  un 


culte  développé ,  et  une  confiance  assez 
grande  dans  l'esprit  qui  anime  pasteurs 
et  troupeaux  pour  autoriser  des  change- 
ments suivant  les  circonstances. 

Nous  n'oserions  pas  dire  que  le  forma- 
lisme liturgique  n'ait  pas  aussi ,  à  une 
certaine  époque,  fait  sentir  sa  glaçante 
influence  chez  les  Frères  moraves  ;  ce- 
pendant les  prédicateurs  y  ont  tovgours 
conservé  une  assez  grande  liberté  dans 
la  direction  du  culte ,  et  le  dernier  Sy- 
node a  consacré  celte  liberté  d'une  ma- 
nière explicite  dans  les  choses  qui  ne 
sont  pas  essentielles ,  en  recommandant 
seulement  au  frère  qui  préside  d'avoir 
égard  à  l'esprit  de  l'assemblée.  Quant  à 
des  changements  essentiels,  ils  ne  pour- 
raient procéder  que  de  l'église  entière , 
attendu  que  Tordre  établi  est  précisé- 
ment l'expression  de  la  vie  du  corps 
dans  son  ensemble. 

La  plupart  des  usages  adoptés  pour  le 
culte  doivent  leur  existence  à  la  vie  puis- 
sante qui  animait  l'église  à  son  origine , 
et  qui  s'est  créé  elle-même,  sans  théorie 
ni  idées  préconçues,  les  formes  qui  lui 
convenaient,  en  transformant  à  son  usage 
celles  des  autres  églises ,  ou  en  en  insti- 
tuant de  nouvelles  suivant  les  besoins. 
Dans  la  plupart  des  endroits,  les  réu- 
nions publiques  n'ont  pas  lieu  seulement 
le  dimanche ,  mais  aussi  le  soir  des  au- 
tres jours  de  la  semaine.  Ce  sont  tantôt 
des  réunions  de  missions,  tantôt,  aux 
jours  anniversaires,  des  réunions  desti- 
nées à  rappeler  le  souvenir  de  quelque 
bénédiction  particulière,  tantôt  des  pré- 
dications proprement  dites,  tantôt  la  lec- 
ture des  nouvelles  des  églises;  souvent 
aussi  des  réunions  composées  unique- 
ment de  chants  de  cantiques ,  tantôt  des 
réunions  plus  libres  dans  des  cercles  plus 
restreints,  formés  de  personnes  rappro- 
chées par  l'âge ,  le  sexe  ou  la  position 
spirituelle  ;  tantôt,  enfin,  des  agapes  ser- 
vant à  resserrer  le  lien  de  famille  exis- 
tant entre  les  membres  de  l'église.  Nous 
ne  pouvons  naturellement  pas  entrer  ici 
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dans  une  énumération  complète  des  actes 
de  culte  si  variés  que  l'on  rencontre  chez 
les  moraves  ;  mais  ce  qui  contribue  sur- 
tout à  donner  à  leurs  assemblées  de  la 
vie  et  de  la  variété,  c'est  l'usage  qu'ils  font 
de  leur  volumineux  recueil  de  cantiques. 
Souvent  défectueux  pour  la  forme,  bien 
moins  pourtant  que  les  traductions  qui 
en  ont  été  faites  pour  les  pays  de  langue 
française ,  ce  recueil  renferme  des  tré~ 
sors  d'expérience  et  de  sentiments  chré- 
tiens, et  la  connaissance  que  l'église  en- 
tière a  acquise  dès  l'enfance  des  princi- 
paux cantiques ,  permet  au  pasteur  d'en 
entonner  un  verset  quand  il  le  juge  à 
propos ,  certain  d'être  suivi  aussitôt  par 
toute  l'assemblée ,  sans  qu'il  soit  néces- 
saire d'indiquer  préalablement  le  numéro 
et  d'attendre  que  chacun  ait  feuilleté  son 

livre. 

Ajoutons  encore  que  pour  les  Frères 
moraves  l'idéal  d'un  culte  n'est  pas  que 
beaucoup  de  gens  y  prennent  la  parole. 
En  général,  leur  tendance  ne  consiste 
pas  à  provoquer  l'exercice  des  dons,  mais 
à  les  utiliser  là  où  ils  se  manifestent ,  et 
en  tout  cas  ils  redoutent  beaucoup  plus, 
surtout  chez  les  jeunes  gens ,  la  volonté 
propre  qui  cherche  à  se  mettre  en  avant 
que  la  timidité  qui  fait  trop  longtemps 
garder  le  silence. 

Quant  à  la  prière  publique ,  qui  a  lieu 
souvent  à  genoux,  elle  nous  paraît  occu- 
per une  moins  grande  place  que  dans 
plusieurs  autres  éghses;  mais  le  chant 
de  certains  versets  de  cantiques  en  tient 
fréquemment  lieu.  Il  n'existe,  à  cet  égard, 
aucune  règle  ;  peut-être,  cependant,  cela 
provient-il  de  la  crainte  qu'un  trop  fré- 
quent usage  de  cette  forme  de  culte  pu- 
blic ne  lui  fasse  perdre  quelque  chose 
de  ses  caractères  essentiels ,  la  foi  et  la 
sincérité.  En  revanche ,  l'église  se  sou- 
vient que ,  dans  les  premiers  temps  de 
son  existence ,  quelques  frères  et  sœurs 
s'entendirent  pour  prier  à  tour  de  ma- 
nière que  sans  interruption,  jour  et  nuit, 
des  prières  montassent  au  Père  en  sa  fa- 


veur. Quoique  cette  association  n'existe 
plus,  il  y  a  néanmoins  da;is  plusieurs 
congrégations  des  réunions  particulières 
de  prière,  dont  l'église  entière  ressent 
les  salutaires  effets. 

JEAN  CENTURIER. 


LIBERTE  RELIGIEUSE 

Deux  défenseurs  de  la  liberté  de 
consoienoe. 

J.  Simon.  Dt  la  liberté  de  conscience. 

Gh.  Plitt.  Du  droit  de  ton  fesser  sa  foiévaugéUque. 

L'importance  extrême  des  efforts  tentés 
de  nos  jours  en  faveur  de  la  liberté  de  con- 
science nous  engage  à  ramener  l'attention 
sur  deux  documents  des  débats  soulevés  par 
cette  grande  cause.  Nous  voulons  parler  des 
conférences  de  M.  J.  Simon,  à  Gand,  et  du 
rapport  de  M.  Plitt,  dans  l'assemblée  de 
l'alliance  évangélique,  à  Berlin. 

Dès  le  début,  nous  tenons  à  dire  que  c'est 
avec  la  plus  vive  sympathie  que  nous  avons 
lu  ces  deux  éloquents  plaidoyers.  Nous  nous 
associons  de  tout  notre  cœur  aux  éloges 
unanimes  que  la  presse  protestante  a  donnés 
au  bel  ouvrage  de  M.  Simon,  et,  quant  au 
rapport  de  M.  Plitt,  pour  qui  connaît  l'état 
de  l'opinion  en  Allemagne,  c'est  plus  qu'un 
beau  travail,  c'est  une  bonne  action,  c'est 
le  courageux  témoignage  d'une  conscience 
convaincue  qui  parle  sans  se  préoccuper 
des  contradictions  de  ses  adversaires  ou  de 
la  désapprobation  de  ses  amis  '. 

Au  premier  abord,  il  est  difficile  de  ren- 
contrer plus  de  contrastes  entre  deux  défen- 
seurs d'une  même  cause.  Ces  contrastes  ne 
tiennent  pas  seulement  aux  différences  de 
nationalité.  M.  Simon  est  un  philosophe 
plein  de  respect  pour  le  christianisme 
(pag.  9,  10),  qui  en  appelle  souvent  à  son 
puissant  témoignage.  La  beauté  de  l'ensei- 
gnement de  Jésus  le  touche,  et  l'on  aime  à 

«  Voyez,  dans  le  Chrétien  évangélique,  pa^elll, 
quel  est,  dans  cette  question,  le  point  de  vue  de 
Hen ji^stenberg  et  de  son  parti,  et ,  dans  le  compte- 
rendu  de  rAlliance ,  les  principaux  discours  des 
orateurs  allemands ,  du  docteur  Knimmacher  et 
même  du  docteur  Schenkel. 
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l'entendre  exprimer  le  charme  qu'il  éprouve, 
lui,  philosophe,  lui,  libre  penseur  (pag.  291), 
à  contempler  et  à  faire  contempler  aux 
autres  cet  idéal  de  douceur  et  de  majesté, 
ou  bien,  dans  le  sentiment  de  la  sainteté  de 
sa  tâche,  terminer  son  livre  par  cette  prière  : 
<  0  mon  Dieu,  Dieu  de  paix  et  de  liberté, 
bénissez  nos  efforts  dans  votre  propre 
cause...  »  Cependant  il  est  bien,  comme  il 
le  dit  lui-même,  un  philosophe,  un  libre 
penseur.  Même  il  ne  craint  pas  de  laisser 
entrevoir  que  ce  christianisme,  pour  lequel 
il  professe  tant  de  respect,  pourrait  bien  ne 
pas  être  la  religion  définitive  du  genre 
humain,  tout  au  moins  de  ses  penseurs  et 
de  ses  philosophes.  (Pag.  153.)  —  M.  Plitt, 
au  contraire,  est  un  chrétien  biblique  con- 
vaincu. Sa  plus  grande  crainte  est  de  mé- 
riter les  applaudissements  des  rationalistes, 
qui,  malheureusement,  en  Allemagne,  sont 
restés  souvent  les  seuls  défenseurs  de  la 
liberté  de  conscience. 

Toutefois  les  points  de  contact,  entre  les 
vues  du  professeur  de  Paris  et  celles  du 
professeur  de  Heidelberg,  sont  nombreux, 
de  sorte  qu'il  est  facile  de  les  étudier  paral- 
lèlement. 

Disons  d'abord  un  mot  du  plan  qu'ils  ont 
suivi  l'un  et  l'autre.  Dans  une  première 
leçon,  M.  Simon  esquisse  l'histoire  générale 
de  l'intolérance  depuis  l'origine  du  chris- 
tianisme jusqu'à  la  révolution  de  89;  dans 
la  seconde,  son  histoire,  en  France,  depuis 
l'Assemblée  constituante  jusqu'à  nos  jours. 
Dans  la  troisième ,  il  passe  en  revue  l'état 
actuel  de  la  liberté  de  conscience  en  Europe. 
La  nature  môme  de  ce  principe,  ses  consé- 
quences, ses  bases  philosophiques  et  reli- 
gieuses et  les  conditions  de  son  triomphe 
font  le  sujet  de  la  quatrième  et  dernière 
leçon  et  d'une  longue  introduction.  —  M.  le 
professeur  Plitt  retrace  également  cette  his- 
toire, mais  à  un  point  de  vue  beaucoup 
plus  spécial.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  son 
travail  est  un  rapport  destiné  à  être  lu  dans 
une  grande  assemblée,  qu'il  développe  une 
thèse  rédigée  par  le  comité  de  Berlin  et  que 
M.  Plitt  n'aurait  peut-être  pas  posée  dans 
les  mêmes  termes  ',  et,  enfin,  qu'il  n'a  pas 

*  M.  Plitt  n'avait  pas  proprement  à  traiter  le 
siget  de  la  liberté  de  conscience.  Le  thème  qui  lui 
a  été  donné  était  :  «  Du  droit  de  oonfeuer  sa  foi 


été  remanié  pour  l'impression,  comme  celui 
de  M.  Simon.  M.  Plitt  commence  aussi  cette 
histoire  avec  le  christianisme  et  suit  ses 
développements  d'abord  dans  l'empire  ro- 
main, puis  dans  l'empire  allemand  jusqu'à 
la  paix  d'Osnabruck;  c'est  le  sujet  de  la 
première  partie  de  son  rapport.  Dans  la 
seconde,  il  expose  le  principe  de  la  liberté 
de  conscience  et  ses  conséquences ,  puis  il 
examine  les  objections  qu'on  lui  fait,  au 
triple  point  de  vue  de  l'Etat,  de  l'Eglise  et 
de  l'Ecriture. 

On  le  voit,  la  forme  de  ces  deux  travaux 
offre  déjà  de  grandes  ressemblances.  Venons 
au  fond. 

Le  philosophe  français  et  le  théologien 
allemand  s'accordent  à  faire  commencer  la 
liberté  de  conscience  avec  le  christianisme. 
Ils  reconnaissent  qu'il  serait  inutile  de  re* 
monter  plus  haut,  mais  pour  des  motifs 
fort  différents. 

Pour  M.  Simon,  toute  l'antiquité,  c'est  la 
Grèce  et  Rome;  le  peuple  juif,  inconnu, 
relégué  dans  un  coin  de  l'Asie,  n'occupe 
guère  de  place  dans  l'histoire  du  monde 
(pag.  67);  aussi  ne  juge-t-il  pas  nécessaire 
de  tenir  compte  de  la  législation  mosaïque, 
si  importante  pourtant  dans  cette  question, 
tout  au  moins  par  son  influence  sur  les 
législations  chrétiennes. 

Pour  M.  Simon,  le  christianisme  est  la 
première  religion  digne  de  ce  nom  (pag.  63), 
et  il  constate  ce  fait  remarquable  que  l'in- 
tolérance religieuse  estnée  avec  lui.  (Pag.  67.) 
Cette  intolérance,  il  ne  songe  pas  à  la  blâ- 
mer; il  montre,  au  contraire,  avec  un  rare 
bon  sens,  qu'elle  est  la  conséquence  néces- 
saire de  la  foi  à  une  religion  révélée, 
c  qu'une  religion  qui  ne  la  professerait 

>  pas  serait  par  cela  même  condamnée; 
»  qu*on  ne  peut  reprocher  à  une  église  de 
»  croire  à  la  vérité  de  ses  propres  dogmes 

>  et  d'exclure  les  dissidents  de  son  sein.  > 
(Pag.  69.)  Il  montre  ensuite  comment  cette 
intolérance,  parfaitement  légitime,  tant 
qu'elle  ne  s'applique  qu'aux  seuls  membres 
de  l'Eglise,  et  ne  s'exerce  que  par  des 
moyens  spirituels,  se  dénature  complète- 
ment par  l'union  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  et 

évangéUque.  >  Mais  il  a  parfaitement  senti  qu'il  ne 
pouvait  défendre  cette  thèse  spéciale  qu*en  traitant 
la  question  générale,  et  il  Ta  fait  constamment. 
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devient  alors  la  source  de  la  plus  odieuse 
tyrannie.  Puis  il  retrace  à  grands  traits  le 
déroulement  de  cette  lutte ,  sous  les  empe- 
reurs païens^  dans  laquelle,  fait  bien  digne 
d'être  remarqué,  «  la  liberté  de  conscience  est 
<  du  même  côté  que  l'intolérance  religieuse  » 
(pag.  71)  ;  puis,  ces  persécutions  «  par  cha- 
rité »  qui  ensanglantent  l'histoire  depuis 
Constantin.  Enfin,  il  nous  raconte  comment 
le  principe  de  la  liberté  de  conscience,  se 
dégageant  lentement,  péniblement,  après 
des  siècles  d'oppression,  finit  par  se  formu- 
ler dans  l'Assemblée  constituante  en  1791. 
Aux  yeux  de  M.  Simon,  l'art.  7  de  la  Décla- 
ratiùfi  des  droits  inaugure,  pour  l'Europe 
entière,  une  ère  nouvelle,  au  point  de  vue 
qui  nous  occupe.  Mais  ce  serait  une  grande 
erreur  que  de  croire  la  lutte  déjà  finie. 
M.  Simon  passe  en  revue  la  législation  de 
tous  les  pays  de  l'Europe  et  arrive  à  cette 
conclusion  (pag.  253)  :  €  que,  malgré  Des- 
Y»  cartes,  malgré  la  république  française,  qui 
»  l'a  consacrée  et  portée  dans  toute  l'Eu- 
B  rope,  >  cette  sainte  liberté  est  encore  bien 
loin  d'y  régner.  «  A  l'œuvre  donc,  ouvriers 
^dela  pensée  y  s'écrie-t-il ,  la  tâche  n'est 
»  qu'à  moitié  remplie  t  » 

M.  Plitt  reconnaît  aussi  que  c'est  le  chris- 
tianisme qui  a  introduit  l'intolérance  reli- 
gieuse dans  le  monde,  du  moins  cette  into- 
lérance qui  procède  de  la  foi  à  la  vérité.  11 
constate  également  que  c'est  la  confusion 
des  deux  pouvoirs,  l'Eglise  et  l'Etat,  qui, 
ôtant  à  l'Eglise  son  caractère  de  société 
spirituelle,  dénaturant  son  intolérance,  est 
devenue  la  cause  de  tant  de  crimes  commis 
en  son  nom  et  qui  contrastent  avec  l'esprit 
de  son  divin  fondateur. 

Cet  accord  du  philosophe  français  et  du 
théologien  allemand  mérite  d'être  sérieuse- 
ment pesé.  Mais  ce  dernier  nous  paraît 
tracer  d'une  manière  beaucoup  plus  pro- 
fonde et  beaucoup  plus  vraie  la  généalogie 
de  l'intolérance  religieuse  d'une  part,  et 
celle  de  la  liberté  de  conscience,  de  Tau- 
tre. 

Il  débute  en  nous  montrant  comment  le 
principe  théocratique  du  judaïsme  ne  pou- 
vait tolérer  le  christianisme  naissant,  com- 
ment ce  même  esprit,  se  conservant  dans 
l'empire,  devenu  chrétien,  et,  plus  tard, 
dans  l'empire  allemand ,  le  poussait  inévi- 
tablement dans  les  voies  de  l'intolérance.  Il 


fait  ressortir  comment  l'Etat  chrétien^  con- 
sidéré comme  tel,  depuis  son  union  avec 
l'Eglise,  devait  persécuter  avec  une  convic- 
tion et  une  énergie  inconnues  à  l'Etat  païen  ; 
mais,  en  même  temps,  il  nous  montre,  dans 
les  apôtres  et  les  martyrs,  les  pères  de  la 
liberté  de  conscience.  Les  limites  de  son 
rapport  ne  lui  permettant  pas  de  retracer 
l'histoire  de  cette  lutte,  il  ne  s'occupe  que 
de  l'Allemagne,  et,  s'attachant  à  son  époque 
la  plus  importante,  il  nous  montre  les  chré- 
tiens évangéliques  agissant  comme  les  chré- 
tiens de  la  primitive  Eglise,  réclamant,  par 
fidélité  chrétienne,  des  droits  qu'ils  ne  pou- 
vaient abdiquer,  et  parvenant  à  obtenir  la 
reconnaissance  de  quelques-uns  d'entre  eux 
lors  de  la  paix  d'Osnabruck  (1648).  c  Toute- 
»  fois,  il  faut  le  reconnaître,  ajoute-t-il,  les 

>  protestants  de  cette  époque,  tout  en  récla- 
»  mant  pour  eux  la  liberté  de  conscience, 

>  étaient  bien  loin  de  l'accepter  clairement 

>  comme  principe;.,  les  temps  n'étaient  pas 
»  venus.  »  Mais,  comme  dans  les  premiers 
jours  du  christianisme,  c'était  l'Eglise  chré- 
tienne qui,  au  fond,  défendait  le  principe  de 
la  liberté  de  conscience,  dans  les  temps  mo- 
dernes, c'est  l'Eglise  évangélique  qui,  par 
ses  luttes  et  ses  souffrances,  a  combattu  le 
plus  efficacement  pour  son  triomphe.  Mais 
maintenant  le  temps  est  venu  où  elle  doit 
reprendre,  avec  pleine  conscience  du  but 
qu'elle  poursuit,  l'œuvre  pour  laquelle  ses 
pères  ont  tant  combattu  et  souffert.  A  l'œu- 
vre donc  chrétiens  évangéliques. 

Ainsi,  les  deux  écrivains  s'accordent  à 
voir  dans  le  christianisme  l'origine  de  l'in- 
tolérance religieuse  et  dans  l'union  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat  la  principale  cause  de 
l'oppression  des  consciences.  Mais  ils  diffè- 
rent totalement  dans  leur  appréciation  de 
la  grande  lutte  qui  se  poursuit  depuis  des 
siècles ,  pour  l'affranchissement  de  la  con- 
science. 

M.  Simon  nous  dit  que  la  réformation  n'a 
rien  fait  dans  ce  sens,  —  M.  Plitt  y  voit 
l'avènement,  il  est  vrai,  encore  inconscient, 
de  ce  grand  principe. 

M.  Simon  nous  affirme  que  c'est  la  philo- 
sophie qui,  après  les  égarements  du  moyen 
âge,  a  ramené  sur  la  scène  du  monde  cette 
noble  exilée,  et  que  ce  sont  les  ouvriers  de 
la  pensée  qui  ont  mission  de  la  rétablir  dans 
ses  droits  ;  tandis  que  M.  Plitt  y  voit  une 


3(U  - 


œuvre  de  foi  que  les  chrétiens  seuls  ont 
mission  d'entreprendre. 

M.  Simon  nous  dit  enfin  que  c'est  la  ré- 
publique française  qui  l'a  consacrée  et  por- 
tée dans  toute  l'Europe.  —  Tandis  que 
M.  Plitt  ne  s'occupe  pas  même  de  ce  qu'a 
fait  dans  ce  sens  cette  profonde  révolution 
et  croit  pouvoir  terminer  son  étude  histo- 
rique au  traité  de  Westphalie. 

On  le  pressent,  ces  appréciations  si  di- 
verses des  faits^  procèdent  de  la  divergence 
fondamentale  des  points  de  vue  sur  la  ques- 
tion même  du  principe  de  la  liberté  de  con- 
science. 

Mais,  comme  les  deux  auteurs  prétendent 
ne  consulter  l'histoire  que  pour  arriver  à  le 
mieux  comprendre  dans  sa  nature  et  dans 
ses  conséquences,  il  ne  sera  pas  inutile, 
avant  de  les  suivre  dans  cette  seconde  partie 
de  leur  travail,  de  chercher  à  apprécier  la 
valeur  de  ces  affirmations  si  contradic- 
toires. 

Ecoutons  d'abord  M.  Simon  :  t  Au  XVI»»« 

>  siècle,  nous  dit-il,  l'intolérance  et  même 
»  la  persécution  étaient  populaires;  »  puis, 
après  en  avoir  cité  quelques  traits  atroces 
de  la  part  des  catholiques,  «  vous  vous  de- 

>  mandez,  Messieurs,  ce  que  faisaient  les 

>  protestants?  Les  protestants  se  vengeaient. 
»  On  n'était  plus  au  temps  de  la  primitive 

>  Eglise,  où  toute  une  légion  déposait  les 
1  armes  et  se  laissait  égorger,  par  obéis- 

>  sance  aux  lois  de  César.  Le  fanatisme 
t  changeait  la  France  en  champ  de  bataille.  • 
(Pag.  93.)  Nous  n'avons  garde  de  mécon- 
naître ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vrai  dans  ce 
jugement,  si  l'on  considère  la  réformation 
dans  la  seconde  moitié  de  son  histoire.  A 
cette  époque,  son  alliance  avec  l'Etat,  dans 
certains  pays,  ou  avec  les  partis  politiques, 
dans  certains  autres,  ramena,  dans  son 
sein,  l'esprit  qui  avait  pénétré  l'Eglise  depuis 
Constantin.  Mais,  un  libre  penseur,  qui  n'a 
pas  appris  l'histoire  dans  les  livres  du  ré- 
vérend P.  Loriquet,  a-t-il  le  droit  de  pré- 
senter les  faits  d'une  manière  aussi  absolue? 
Je  n'ai  pas  à  lui  raconter  ici  une  histoire 
qu'il  ne  peut  pas  ne  pas  connaître.  Je  me 
borne  à  le  renvoyer  aux  récits  d'un  homme 
dont  il  ne  saurait  récuser  le  témoignage, 
aux  belles  pages  où  M.  Michelet  exprime  ce 
qu'il  a  éprouvé  en  étudiant  l'histoire  de  la 


réformation  en  France  *.  Or,  voici  ses  con- 
clusions, dont  il  est  impossible  denier  l'évi- 
dence pour  quiconque  aura  voulu  étudier 
les  faits:  c Moment  primitif,  unique,  ciel 
sur  terre,  qu'il  faut  mettre  à  part....,  les 
résistances  finiront  par  s'organiser.  Con- 
statons seulement  ici  que,  dans  cette  pre- 
mière époque,  même  dans  la  seconde 
encore,  pendant  très  longtemps,  il  n'y 
eut  aucune  idée  de  résistance;  au  con- 
traire, une  étonnante  obéissance,  un  in- 
croyable respect  des  tyrans  et  jusqu'à  la 
mort. 

»  Pendant  plus  de  quarante  années,  les 
nouveaux  chrétiens  se  laissèrent  empri- 
sonner, torturer,  brûler  et^enterrer  vifs, 
sans  avoir  la  moindre  idée  de  résister  aux 
puissances.  Pourquoi?  c'est  qu'ils  étaient 
chrétiens.  Dès  1523,  à  Bruxelles,  les  pre- 
miers qui  furent  brûlés,  trois  augustius, 
se  montrèrent  pour  leurs  supérieurs  obéis- 
sants jusqu'à  la  mort.  En  1524-25,  Castel- 
lane,  à  Metz,  Schuch,  à  Nancy,  se  livrè- 
rent pour  ne  pas  compromettre  les  vil- 
lages où  ils  prêchaient.  Ils  désapprouvè- 
rent hautement  et  les  paysans  révoltés  de 
Souabe  en  1525,  et  les  anabaptistes  de 
Munster  en  1535,  s'appuyant  sur  ce  prin- 
cipe, «  qui  s'arme  n'est  pas  chrétien.  > 
(Michelet.  Guerres  de  religion^  pag.  81,  S2.) 
Mais  surtout,  si  le  jugement  de  M.  Simon 
a  subi  l'influence  des  préjugés  répandus  en 
France  sur  notre  histoire  religieuse,  com- 
ment n'a-t-il  pas  craint  de  s'exprimer  ainsi 
qu'il  l'a  fait  dans  un  pays  qui,  à  lui  seul, 
pendant  un  quart  de  siècle,  a  compté  plus 
de  martyrs  que  toute  la  chrétienté  ensem- 
ble, pendant  un  même  espace  de  temps, 
aux  plus  mauvais  jours  des  persécutions, 
sous  les  empereurs  païens?  Si  j'avais  la 
pensée  que  ces  lignes  pourraient  jamais 
tomber  sous  les  yeux  de  M.  Simon,  je  me 
permettrais  de  lui  indiquer  les  lettres  à 
Philippe  II  et  aux  magistrats  des  Pays-Bas, 
qui  accompagnent  la  confession  de  foi  des 
Eglises  belges  *;  c^r,  s'il  les  connaissait,  il 
n'aurait  pas  eu  le  courage  de  prononcer, 
en  Belgique,  le  jugement  contre  lequel 
nous  protestons.  11  faudrait  les  transcrire 

'  Michelet  :  Réforme ,  pag.  342.  —  Guerres  de 
ReUgion,  paMiiii. 

*  Réimprimée  par  G.  Fick,  Genève,  1855. 
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tomes;  qu'on  nous  permette  d*en  citer 
un  seul  passage  :  <  Quel  port  d'armes^ 
quelle  conspiration  a  jamais  été  décou- 
verte, »  demandent  c  au  roy  Philippe  II, 
leur  souverain  seigneur,  les  fidèles  qui, 
dans  les  Pays-Bas,  désirent  vivre  selon 
la  vraye  réformation  de  TËvangile  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christ. 
1  Nous  avons  été  géhénés  et  tourmentés 
si  cruellement  que  c'était  assez  pour 
irriter  la  patience  des  plus  benings  et  dé- 
bonnaires ,  et  les  faire  tourner  en  fureur 
et  désespoir.  Mais  nous  rendons  grâces  à 
notre  Dieu,  que  le  sang  de  nos  frères, 
répandu  pour  notre  cause  et  querelle,  ou 
plutôt  pour  la  querelle  de  Jésus-Christ  et 
témoignage  de  la  vérité,  crie;  les  bannis- 
sements, prisons,  géhennes,  proscriptions, 
tortures  et  autres  infinies  afilictions  mons- 
trent  que  nostre  affection  n'est  point  char- 
nelle, en  tant  que,  selon  la  chair,  nous 
pouvions  estre  trop  plus  aises  sans  main- 
tenir cette  doctrine Nous  vous  assu- 
rons, sire!  qu'en  votre  Pays-Bas,  il  y  a 
plus  de  cent  mille  hommes  tenant  et  sui- 
vant la  religion,  de  laquelle  nous  vous 
offrons  la  confession ,  et  toutefois  en  au- 
cun d'eux  ne  s'est  vu  préparatif  à  muti- 
nerie, ni  môme  n'a  été  entendue  parole 
qui  y  tende.  »  Les  hommes  qui  ont  tenu  ce 
langage  et  souffert  ces  choses,  n'ont-ils  rien 
fait  en  faveur  de  la  liberté  de  conscience? 
M.  Piitt  n'a-t-il  pas  le  droit  de  les  mettre  au 
nombre  de  ses  plus  nobles  défenseurs  ?  Un 
mot  de  M.  Simon  nous  livre  le  secret  de  son 
étrange  appréciation.  Il  s'écrie  (pag.  54)  : 
«  Est-ce  que  100,000  hommes  égorgés  pour 
»  une  cause  la  servent  autant  qu'un  bon 
»  livre?  >  Nous  n'hésitons  pas  a  répondre 
que  le  martyre  le  plus  obscur  pèse  davan- 
tage pour  le  triomphe  d'une  des  grandes 
causes  dont  l'humanité  poursuit  la  conquête, 
que  les  pages  les  plus  éloquentes  du  plus 
sublime  des  philosophes;  et  devant  les  bû- 
chers de  nos  pères,  nous  nous  associons  à 
l'émotion  de  l'historien  dont  nous  citions 
tout  à  l'heure  le  témoignage  et  nous  aimons 
à  répéter  avec  lui  :  c  Les  livres  ne  signi- 
»  fient  plus  rien  devant  ces  actes.  Chacun 
»  de  ces  saints  fut  un  livre  où  l'humanité 
>  lira  éternellement.  »  (Michelet.  Guerres  de 
religion^  préface.) 

Dans  la  conclusion  de  sa  troisième  leçon. 


M.  Simon  s'étonne  de  ne  pouvoir  attribuer 
à  Descartes  l'honneur  d'avoir  ramené  la 
liberté  de  conscience  sur  le  trône  dont 
les  égarements  du  moyen  âge  l'avaient 
chassée. 

En  effet,  il  serait  fort  difficile  de  mettre 
au  rang  de  ses  premiers  défenseurs  celui 
qui,  jeune  homme,  s'engagea  comme  volon- 
taire dans  les  troupes  de  Richelieu,  pour 
avoir  la  gloire  de  prendre  part  au  siège  de 
la  Rochelle,  et  qui,  sans  doute,  partageait 
tout  à  fait  l'opinion  de  M.  Simon  quant  à 
l'inutilité  du  martyre,  puisque,  dès  qu'il 
apprit  la  condamnation  de  Galilée,  il  sup- 
prima prudemment  un  de  ses  livres,  dans 
la  crainte  d'être  compromis  par  ses  idées  sur 
le  mouvement  de  la  terre. 

Nais ,  est-ce  bien  la  philosophie ,  comme 
le  veut  M.  Simon,  qui  a  préparé  les  voies  à 
la  fameuse  déclaration  de  1791  ?  Est-ce  que 
ce  sont  les  <  ouvriers  de  la  pensée  »  qui  ont 
le  plus  combattu  pour  la  liberté  de  con- 
science? M.  Simon  nous  dit  lui-même  (p.  67)  : 
c  Vous  traverserez  toute  l'histoire  jusqu'aux 

>  temps  les  plus  voisins  de  la  révolution 
»  de  1789,  sans  trouver  un  philosophe  qui 

>  enseigne  le  principe  de  la  tolérance  ni  un 
»  peuple  qui  l'inscrive  dans  ses  lois.  >  D'où 
vient  donc  la  grande  déclaration  que  nous 
venons  de  rappeler?  On  peut  l'apprendre 
de  l'ouvrage  même  de  M.  Simon.  Ce  sont 
les  abominations  commises  au  nom  du  fana- 
tisme de  l'Eglise  ou  du  despotisme  de  l'Etat, 
c'est  le  sang  de  ces  milliers  et  de  ces  mil- 
liers de  martyrs,  qui  soulevèrent  enfin 
l'opinion  publique,  et  c'est  un  membre  de 
cette  grande  famille  de  martyrs,  fils  d'un 
pasteur  du  désert,  Rabaud  St.  Etienne ,  qui 
se  fit  l'infatigable  champion  de  cette  grande 
cause^  au  sein  d'une  assemblée  où  une  majo- 
rité considérable  repoussa  longtemps  toutes 
ses  tentatives. 

Il  est  vrai  que  la  déclaration  de  1791  est 
un  fait  immense;  nous  n'en  méconnaissons 
pas  la  portée  et  nous  ne  comprenons  pas 
pourquoi  M.  Plitt,  terminant  son  examen 
historique  avec  la  paix  de  Westphalie,  ne 
tient  aucun  compte  des  événements  qui  se 
passèrent  en  France,  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier, et  qui  inaugurent  incontestablement 
une  ère  nouvelle,  en  Europe,  pour  toutes 
les  questions  sociales.  Toutefois,  la  portion 
du  travail  de  M.  Plitt  consacrée  à  décrire  la 
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généalogie  de  la  liberté  de  conscience  dans 
les  temps  modernes,  nous  paraît  des  plus 
remarquables.  En  faisant  ressortir  comment 
la  réforroation  portait  en  elle  un  principe 
dont  elle  n'avait  pas  conscience,  et  comment 
ses  enfants  ont  combattu  efficacement  pour 
ce  principe,  sans  pourtant  le  reconnaître 
encore  dans  toute  sa  portée,  il  a  ouvert  une 
voie  très  importante  qui  explique  bien  des 
contradictions  et  fait  disparaître  bien  des 
méprises  (L>n  particulier  dans  une  question 
voisine  de  celle  qui  nous  occupe ,  celle  des 
rapports  de  TEglise  et  de  l'Etat). 

Mais,  pour  en  revenir  à  notre  sujet,  il  > 
a  dans  l'écrit  de  M.  Plitt,  comme  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Simon,  une  assertion  que  nous 
ne  pouvons  passer  sous  silence. 

M.  Plitt,  s'occupant  surtout  de  l'Allema- 
gne, conclut  qu'à  l'époque  du  traité  de  West- 
phalie,  personne  n'acceptait  la  liberté  de 
conscience  comme  un  principe  clairement 
reconnu,  et  il  ajoute  expressément  que  ce 
reproche  s'adresse  non-seulement  aux  adhé- 
rents de  la  confession  d'Augsbourg,  mais 
aussi  bien  aux  réformés  allemands  et  étran- 
gers, et  plus  encore  aux  catholiques  romains. 
M.  Simon,  qui,  placé  à  un  point  de  vue  beau- 
coup plus  général,  passe  en  revue  tous  les 
pays  d'Europe,  nous  répète  à  peu  près  la 
même  affirmation.  Nous  ne  pouvons  accep- 
ter ce  jugement.  En  effet,  cette  question 
tient  une  assez  grande  place  dans  la  littéra- 
ture réformée  du  refuge,  pendant  le  XVIII« 
siècle  ;  il  suffira  de  citer  les  noms  de  Bayle 
et  des  deux  Saurin;  et,  dans  la  seconde 
moitié  du  siècle  précédent,  elle  remplit 
l'histoire  d'Angleterre.  Qu'on  relise  le  ta- 
bleau que  M.  Guizot  nous  retrace  de  l'épo- 
que de  Cromwell  et  Ton  jugera  s'il  est  vrai 
que  personne  alors  ne  se  rendait  compte  de 
la  portée  de  cette  question.  Pour  ne  rap- 
peler qu'un  seul  fait,  n'est-ce  pas  déjà  en 
1689  que  Locke  écrivait  la  première  esquisse 
de  sa  Lettre  sur  la  tolérance,  dont  M.  Vinet 
disait  en  1825,  en  publiant  son  mémoire  sur 
la  liberté  des  cultes  :  c  Je  doute  qu'on  puisse 
»  rien  lire  de  plus  satisfaisant  sur  la  ma- 
f  tière,  et  si  je  l'avais  lue  avant  d'entre- 
I  prendre  mon  travail,  elle  m'eût  probable- 
»  ment  découragé  d'écrire.  > 

Pour  le  professeur  allemand,  toute  l'his- 
toire de  cette  question  semble  s'absorber 
dans  celle  <  du  saint  empire  romain  de  la 


>  nation  allemande;  t  —  pour  le  professeur 
français,  tout  se  résume  dans  la  révolution 
française,  et,  s'il  parle  des  autres  pays^  c'est 
pour  mémoire,  ce  semble ,  et  pour  montrer 
combien  l'influence  française  y  a  encore 
peu  porté  la  lumière.  N'est-ce  pas  en  Angle- 
terre, plus  encore  qu'en  France  et  en  Alle- 
magne, qu'il  eût  fallu  suivre  le  développe- 
ment historique  du  principe  de  la  liberté  de 
conscience  ?  N'est-ce  pas  là  qu'il  a  remporté 
ses  plus  belles  victoires,  dans  notre  vieille 
Europe?  N'est-ce  pas  d'ÂngleteiTe ,  enfin, 
que  sont  partis  les  hommes  qui  ont  le  plu> 
fait  pour  le  triomphe  de  cette  grande  cause, 
ces  puritains  dont  les  enfants  ont  enfin 
trouvé  la  seule  solution  complète   d*une 
question  qui  restera  une  source  de  trouble 
et  d'agitation  pour  tous  les  pays  qui  se  refu- 
seront à  suivre  l'exemple  que  nous  a  donné 
l'Amérique  ? 

Mais  revenons  à  la  cause  des  divergen- 
ces que  nous  avons  signalées  plus  haut. 
Remontons  au  principe  même  de  la  liberté 
de  conscience.  Ce  principe  est-il  exclusi- 
vement religieux,  comme  le  veut  M.  Plitt, 
ou  exclusivement  philosophique,  comme  le 
veut  M.Simon? 

Il  est  d'abord  un  fait  patent  :  c'est  que, 
cette  liberté  que  M.  Plitt  a  si  courageuse- 
ment réclamée,  au  nom  de  la  foi,  à  Berlin 
en  1857,  M.  Simon  l'avait  réclamée  à  Gand, 
dix  mois  auparavant,  avec  non  moins  d'é- 
nergie. Si  leurs  motifs  sont  divers,  le  ré- 
sultat de  leurs  efforts  reste  le  même  :  tous 
les  deux  ont  travaillé  à  faire  triompher, 
dans  l'opinion  publique  et,  par  elle,  dans 
la  législation  de  leurs  pays,  un  grand  prin- 
cipe qui  n'y  a  été  que  trop  méconnu. 

Si,  apr^s  cette  remarque  à  priori,  nous 
recueillons  les  leçons  de  l'histoire,  nous 
arrivons  au  même  résultat  :  eWe  nous 
montre  partout,  dans  cette  grande  question, 
l'initiative  venant  des  chrétiens,  mais  l'œu- 
vre ne  s'accomplissant  pas  par  leurs  mains, 
ou  du  moins  pas  uniquement  par  eux.  Ce 
n'est  point  à  une  époque  de  foi,  comme  le 
XVI»  siècle,  mais  à  une  époque  de  doute, 
comme  le  XVIII«  et  le  XIX«,  qu'elle  a  (ait  le 
plus  de  progrès. 

Maintenant,  si  nous  en  venons  aux  argu- 
ments invoqués  par  la  philosophie  :  l'union 
étroite  de  cette  liberté  et  de  toutes  les  au- 
tres, —  l'indépendance  de  la  conscience  à 
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l*égard  de  toute  autorité  humaine,—  le 
manque  d'unité  de  vue  entre  les  hommes^ 
dont  aucun  ne  possède  la  vérité  absolue^ 
nous  reeonnaissons  là  autant  d'arguments 
accessibles  à  tout  homme  qui  réfléchit  et 
dont  il  nous  semble  difficile  de  contester  la 
solidité. 

Il  faut  bien  que  ceux  qui  voudraient  dé- 
fendre la  liberté  de  conscienco  exclusive- 
ment au  point  de  vue  de  la  foi^  en  prennent 
leur  parti  :  dans  la  constitution  de  l'état  mo- 
derne, on  ne  peut  espérer  que  les  chrétiens 
soient  toujours  en  majorité  dans  ses  con- 
seils. Dès  lors,  si  vous  voulez  que  ceux-ci 
vous  écoutent,  ce  n'est  pas  essentiellement 
à  des  arguments  religieux  qu'il  faut  avoir 
recours.  Sinon,  il  n'y  a  plus  qu'à  accepter 
le  point  de  vue  de  l'excellent  D'  Barth,  qui 
croit  bien  que  cette  question  doit  triompher 
un  jour,...  mais  seiilement  dans  le  règne  de 
mille  ans. 

D'un  autre  côté,  chrétiens,  nous  ne  devons 
pas  laisser  enlever  au  christianisme  un  de 
ses  plus  beaux  titres  auprès  d'une  géné- 
ration, avide  d'une  liberté  qu'elle  ne  peut 
ni  conquérir  ni  conserver,  parce  qu'elle 
n'est  pas  chrétienne. 

En  fait,  comme  l'a  reconnu  M.  Simon, 
c'est  le  christianisme  qui  a  apporté  cette 
grande  question  dans  le  monde,  ce  sont 
des  chrétiens  qui  ont  été  ses  premiers  té- 
moins et  ses  martyrs.  Plus  tard,  lorsqu'elle 
a  été  posée  de  nouveau,  ce  sont  les  chré- 
tiens évangéliques  qui  ont  eu  l'honneur  de 
combattre  et  de  mourir  pour  un  principe 
qui,  pour  eux,  n'est  qu'une  conséquence 
d'un  principe  plus  grand  encore,  la  foi. 
Voilà  pourquoi,  lorsqu'il  s'est  agi  de  la  dé- 
fendre, ce  sont  des  croyants  que  nous  avons 
trouvés  au  premier  rang,  ce  sont  leurs  souf- 
frances qui  l'ont  fait  pénétrer  dans  le  do- 
maine commun  et  qui  ont  mis  au  nombre 
de  ses  défenseurs,  des  hommes  qui  n'agis- 
saient pas  par  les  mêmes  motifs  de  foi. 

Et  non-seulement  c'est  l'Evangile  qui  a 
préparé  Tavénement  de  ce  grand  principe, 
mais  c'est  lui  seul  qui  pourra  en  assurer  le 
triomphe.  Un  dernier  rapprochement  que 
nous  voulons  citer  encore  va  nous  en  four- 
nir la  preuve. 

La  double  histoire  que  nous  venons  d'é- 
tudier nous  a  conduit  à  un  résultat  identi- 


que :  c'est  que  Tintolérauce  religieuse  a 
commencé  avec  le  christianisme;  que  cette 
intolérance,  légitime,  tant  qu'elle  s'est 
exercée  dans  le  domaine  spirituel,  ecclé- 
siastique, a  donné  lieu  à  tous  les  abus  de 
l'oppression  des  consciences,  lorsque  l'E- 
glise a  été  dénaturée  par  son  alliance  avec 
l'Etat.  M.  Simon  est  particulièrement  expli- 
cite sur  ce  sujet. 

Or,  maintenant  que  la  liberté  de  con- 
science est  reconnue  par  M.  Simon,  comme 
la  plus  inaliénable  de  toutes  les  libertés, 
par  M.  Plitt  comme  la  condition  d'un  devoir 
qu'aucun  chrétien  ne  peut  récuser,  —  lors- 
que tous  les  deux  s'accordent  à  convier  les 
hommes  de  notre  génération  à  travailler 
énergiquement  au  triomphe  de  celte  impor- 
tante vérité,  rien  de  plus  naturel,  ce  me 
semble,  que  de  remonter  à  la  cause  même 
du  mal  et  de  chercher  s'il  n'y  a  pas  moyen 
de  la  faire  cesser.  Cette  cause,  l'un  et  l'autre 
nous  l'ont  montrée  dans  la  conHision  des 
deux  pouvoirs.  Dès  lors,  la  première  chose 
à  faire  ne  serait-elle  pas  d'en  réclamer  la 
séparation  ? 

Cette  question  s'est  bien  posée  pour  nos 
deux  auteurs;  voici  leurs  solutions  :  M.  Simon 
examine  longuement,  dans  sa  préface,  les 
divers  rapports  que  l'Eglise  peut  soutenir 
avec  l'Etat,  et  il  arrive  à  cette  conclusion, 
que  le  régime  des  religions  d'Etat  est  in- 
compatible avec  la  liberté  de  conscience  ; 
que  celle-ci  n'est  possible  que  là  où  existe 
la  séparation  complète.  <  Je  le  répète  donc, 
»  pour  assurer  l'indépendance  des  églises, 
»  l'égalité  et  la  liberté  des  cultes,  et  pour  ne 
»  pas  courir  le  risque  de  frapper  un  impôt 
»  injuste,  on  doit  souhaiter  la  suppression 

>  des  budjets  (ecclésiastiques)  et  la  sépara- 

>  tion  absoluedel'Etatetdeséglises.t  (p.  17.) 
Ces  prémisses  posées,  on  est  en  droit  de  s'at- 
tendre à  voir  M.  Simon  revendiquer  énergi- 
quement l'abolition  d'un  ordre  de  choses 
qui  est  devenu  la  source  de  tant  de  maux 
et  d'iniquités.  Loin  de  là;  il  se  constitue  le 
défenseur  dix  budget  des  cultes,  au  nom  de 
l'Eglise,  qui  verrait  sans  cela  c  son  culte 
»  abandonné  et  ses  ministres  réduits  à  ten- 
1  dre  la  main  ou  à  se  louer  à  la  journée, 
»  comme  hommes  de  peine,  t  (p.  20.  ) 

Cette  sollicitude  pour  l'Eglise  est  instruc- 
tive chez  un  libre  penseur  qui,  à  son  res- 
pect pour  le  christianisme,  associe  la  pen- 
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sée  de  ravénement,  plus  ou  moins  prochain, 
de  quelque  nouvelle  religion. 

M.  Plitt  n'aborde  pas  la  question  aussi 
directement.  Il  ne  Tenvisage  qu'au  point  de 
vue  des  objections  faites,  en  Allemagne,  au 
nom  de  l'Etat  chrétien  et  de  l'Eglise.  Il  ré- 
pond qu'une  pleine  liberté  religieuse  rend, 
il  est  vrai,  impossible  l'existence  d'une 
église  d'Etat,  d'une  église  privilégiée;  puis 
il  ajoute  :  c  Mais  nous  nions  que  l'Eglise 
»  ait  besoin  de  la  protection  de  l'Etat.  Nous 

•  nions  que  cette  protection  lui  soit  utile,»  et, 
après  en  avoir  appelé  à  l'histoire  de  l'Eglise 
des  trois  premiers  siècles,  à  celle  des  Egli- 
ses du  Rhin  sous  la  croix  :  «  Oh  !  comme  elles 
»  florissaient  magnifiquement  sous  la  pres- 
»  sion   et  la   persécution  de  l'Etat  I   non, 

>  l'Eglise  de  Christ  n'a  pas  besoin  de  la 
»  protection  des  royaumes  de  ce  monde  ! 
»  Comme  son  chef,  qui  s'abaissa  jusqu'à  la 
»  mort,  elle  peut  s'avancer  sous  la  forme  de 

•  serviteur....  Lorsque  Luther  chantait: 
«  Quand  même  le  monde  serait  plein  de 

>  diables  et  qu'ils  voudraient  nous  dévorer, 
»  nous  n'aurions  aucune  peur,  la  victoire 
»  est  pourtant  à  nous  î  »  il  ne  pensait  cer- 
1  tainement  pas  à  une  protection  de  l'Etat, 
»  mais  bien  à  un  tout  autre  homme,  qui  com- 
»  bat  pour  nous,  à  Jésus-Christ,  l'Etemel 
»  des  armées,  le  seul  vrai  Dieu.  » 

Puis,  abordant  l'objection  qu'il  y  aurait 
des  églises  qui  ne  pourraient  subsister, 
sans  cette  protection  :  c  Je  ne  sais  si  de 
«  telles  églises  existent  de  nos  jours,  mais 
»  ce  que  je  sais,  c'est  que  lorsqu'une  église 

>  est  assez  misérable,  pour  ne  pouvoir  plus 

>  être  maintenue  que  par  l'appui  de  l'Etat, 
»  on  peut  la  laisser  tomber.  Ce  ne  sera 
»  pas  dommage.  L'Eglise  dont  le  Seigneur 
»  a  dit  que  les  portes  de  l'enfer  ne  prévau- 
»  dront  pas  contre  elle,  ne  tombera  pas 

>  si  facilement.  >  Cette  conclusion  est  natu- 
relle pour  qui  croit  à  la  parole  de  Jésus- 
Christ;  mais  la  foi  seule  est  capable  de 
cette  courageuse  conséquence. 

Il  est  remarquable  de  voir  un  libre  pen- 
seur, un  philosophe  français,  affranchi  par 
sa  position  et  l'atmosphère  dans  laquelle  il 
vit  de  bien  des  scrupules  qui  retiennent 
encore  le  théologien  allemand,  moins  hardi 
et  moins  conséquent  que  lui,  et  acceptant 
au  nom  d'une  foi  qu'il  ne  partage  pas,  un 


joug  qui  rend  impossible  la  complète  réa- 
lisation de  sa  thèse. 

Nous  nous  bornerons  à  ces  remarques. 
Mais,  avant  de  quitter  ce  suj('t,  nous  dési- 
rons  indiquer  une  conclusion  qui   nous 
semble  ressortir  très  clairement  de  l'étude 
comparée  de  ces  deux  ouvrages  :  c'est  que  les 
questions  relatives  à  la  conscience  ne  sont 
ni  du  domaine  exclusivement  philosophi- 
que, ni  du  domaine  exclusivement  reli- 
gieux ;  qu'elles  sont  de  celles  où  la  foi  et 
la  raison  peuvent  se  tendre  la  main.  Oui, 
dans  J'état  de  chute  de  notre  humanité^  il 
reste,  au  fond  du  cœur  de  l'homme,  un 
autel  sur  lequel  aucune  divinité  d'inven- 
tion humaine  n*a  jamais  pu  écrire  son  nom  : 
c'est  la  conscience.  Cet  autel  n'est  plus  en- 
tièrement debout  et  l'homme,  laissé  à  s<^:i 
seules  forces,  ne  saurait  le  relever.  C'est  une 
place  restée  vide  dont  l'existence  se  révèle, 
plus  par  ce  qui  manque,  que  par  ce  qui 
s'y  trouve;  plus  par  des  besoins  et  des 
questions,  que  par  des  réponses;  mais  dont 
l'anéantissement,  l'absolue  destruction,  ren- 
drait   impossible    l'œuvre  de   relèvement 
que  Dieu  veut  faire  en  nous.  Souvent  on  a 
méconnu  tout  ce  que  la  conscience  a  eu  à 
soufTïir  des  altérations  que  le  péché  a  fait 
subir  à  la  loi  écrite  par  Dieu  même  dans 
le  cœur  de  tous  les  hommes.  Pour  nouî^, 
nous  confessons  que,  tant  que  l'esprit  de 
Dieu  n'a  point  restauré  cette  loi,  la  con- 
science n'est  qu'une  ruine  qui  rappelle  les 
souvenirs  d'un  autre  âge.  C'est,  sans  doute, 
parce  que  M.  Plitt  partage  cette  conviction, 
qu'il  insiste  tant  sur  ce  que  la  liberté  de 
conscience  est  exclusivement  du  domaine 
religieux.  C'est  encore  parce  que  la  foi  a 
seule  la  puissance  de  rendre  vie  à  la  con- 
science,   que  l'histoire  ne  nous  montre 
guère  que  des  chrétiens  qui  aient  su  souf- 
frir volontairement  pour  lui  obéir. 

Mais  si  c'est  l'Evangile  qui  vivifie  la 
conscience,  il  n'en  reste  pas  moins  vrai 
qu'elle  subsiste  dans  l'homme  naturel. 
Œuvre  de  celui  qui  nous  a  donné  TEvan 
gile,  il  lui  arrive  môme  de  croire  qu'elle  a 
découvert,  par  sa  propre  force,  ce  qu'elle 
ne  connaîtrait  pas  sans  lui.  C'est  ce  qu'il  est 
facile  de  constater,  dans  un  temps  comme 
le  nôtre,  où  le  niveau  des  exigences  mo- 
rales a  été  élevé  par  une  influence  indirecte 
du  christianisme;    de  sorte  que,  même 
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en  dehors  de  la  foi  chrétienne,  l'ohservateur, 
vraiment  sérieux,  des  phénomènes  de  sa  vie 
intérieure,  est  forcé  de  compter  avec  sa  con- 
science et  d'en  reconnaître  la  sainte  origine, 
—  tandis  que  le  chrétien  trouve  en  elle  un 
point  d'attache  pour  la  révélation  de  toutes 
les  choses  qui  n'étaient  pas  montées  au 
cœur  de  l'homme  et  que  Dieu  a  préparées 
à  ceux  qui  l'aiment. 

Le  triomphe  des  grands  principes  qui 
\  iennent  de  nous  occuper,  ne  sera  l'œuvre 
ni  de  la  théologie,  ni  de  la  philosophie 
exclusivement,  ni  de  la  foi,  ni  de  la  raison  '. 
Le  philosophe  qui  a  reconnu  la  dignité  de 
la  conscience,  sous  sa  forme  même  la  plus 
inférieure,  la  liherté  de  la  pensée, — comme 
le  théologien  qui  y  voit  une  manifestation 
de  cette  obéissance  que  la  créature  doit  à 
son  Créateur,  ont  tous  les  deux  mission  de 
travailler  à  revendiquer  ses  droits.  Mais 
pour  que  leurs  efforts  soient  véritablement 
efficaces,  il  faut  que  les  théologiens  consen- 
tent à  descendre  (ne  devrais-je  pas  dire  à 
monter?)  sur  le  terrain  humain.  Il  faut 
qu'ils  deviennent  hommes.  Je  veux  dire, 
qu'ils  s'efforcent  de  se  placer  sur  le  terrain 
qui  est  commun  à  tous  les  hommes,  — 
l'Evangile,  qui  est  seul  parfaitement  hu- 
main, parce  qu'il  est  parfaitement  divin, 
le  leur  fera  reconnaître, -7  qu'ils  s'efforcent 
de  parler  aux  hommes  le  langage  qu'ils 


*  La  foi  conçoit  la  liberté  de  conscience,  essen> 
tiellement  comme  une  conséquence  de  cette  dé- 
pendance de  Dieu  qui  ne  permet  pas  au  croyant 
d'obéir  aux  hommes  plutôt  qu'à  Dieu.  En  partant 
exclusivement  de  ce  point  de  vue,  il  est  difllcile 
d'arriver  à  une  i'econnaissance  pleine  et  entière 
de  la  liberté  de  conscience,  comme  principe. 

L'exemple  de  M.  Plitt  le  montre  clairement.  — 
Aprèsavoir  revendiqué  de  la  manière  la  plus  com- 
plète le  droit  de  confesser  sa  foi  évangélique,  il 
ajoute  cette  restriction,  instructive  jusque  dans  les 
hésitations  dont  elle  est  entourée  : 
«  Les  principes  sur  lesquels  je  m'appuie,  en  de- 
mandant une  entière  liberté  de  conscience,  ne 
sont  nullement  ceux  des  hommes  qui  réclament 
celte  liberté  pour  l'incrédulité  et  pour  l'athéisme. 
Toutefois,  je  ferai  remarquer,  en  passant,  que 
l'histoire  enseigne  clairement  la  complète  inuti- 
lité des  mesures  pénales  pour  combattre  l'incré- 
dulité. Ce  n'est  pas  au  glaive  de  César,  mais 
au  glaive  de  l'Esprit  que  cette  victoire  a  été 
promise.  » 

M.  Simon  est  bien  plus  conséquent  quand  il  ré- 
clame celte  libcrti'  pour  tous  indistinctement. 


l)euvent  comprendre,  sinon  ils  ne  seront 
ni  écoutés,  ni  entendus.  Il  faut  aussi  que 
les  philosophes  deviennent  chrétiens,  sans 
cela  leurs  discours  les  plus  beaux,  incapa- 
bles de  produire  des  convictions  fortes,  de 
susciter  ces  martyres  dont  M.  Simon  dédai- 
gnait si  imprudemment  le  concours,  pour- 
raient bien  n'être  que  le  bruit  d'une  cym- 
bale qui  retentit. 

C.  SCHRÔOER. 

HOMILÉTIQUE. 


Saurin  '. 

1677-1730. 

Au  nom  de  Saurin,  le  fameux  hémistiche 
de  Boileau  nous  revient  en  mémoire  : 

Enfin  Malherbe  vint 


L'application,  toutefois,  n'en  serait  pas 
exacte.  Malherbe  était  surpassé  par  plusieurs 
de  ses  prédécesseurs ,  par  Ronsard ,  en- 
tre autres  ;  mais  il  apporta  une  règle  et  eut 
le  génie  de  la  faire  accepter;  il  établit  son 
règne  sur  la  langue,  comme  plus  tard  Boi- 
leau, qui  en  est  la  seconde  édition.  Saurin 
n'a  rien  réformé,  parce  que,  au  fond,  il  n'y 
avait  point  de  réforme  à  faire;  mais  il  a 
surpassé  tous  ses  devanciers,  et  il  a  ap- 
porté ie  génie  là  où  jusqu'alors  le  talent 
seul  avait  paru.  Il  est  fils  de  ses  propres 
œuvres.  Il  n'a  hérité  de  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé que  la  forme,  la  convention,  le  rite  ou 
le  rythme  :  ce  qu'il  a  d'essentiel  n'est  qu'à 
lui.  Comme  il  n'a  pas  eu  d'ancêtres,  il  n'a 
pas  eu  non  plus  de  descendants.  Avec  lui 
l'éloquence  brille  tout  d*un  coup  de  son  plus 
vif  éclat,  puis  cet  éclat  s'éteint  et  les  ténè- 
bres reparaissent.  Le  principe  de  cette  déca- 
dence est  peut-être  déjà  chez  lui 

Jacques  Saurin,  méridional  comme  la  plu- 
part de  nos  grands  orateurs,  naquit  à 
Nimes  en  1677,  d'une  famille  distinguée 
dans  les  armes,  dans  les  sciences  et  dans 
la  magistrature.  Son  père,  avocat  et  homme 

*  Extrait  des  leçons  de  Vinet  sur  les  prédicateurs 
réformés  du  XV1I«  siècle.  Ces  leçons,  recueillies 
d'après  les  notes  de  Vinet  et  les  cahiers  de  ses  étu- 
diants, paraîtront  probablement  dans  le  courant  de 
l'hiver. 
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de  lettres,  était  fort  bon  protestant  et  se  re- 
tira à  Genève  lors  de  la  Révocation.  Jac- 
ques avait  alors  neuf  ans.  Il  y  commença 
des  études  de  théologie,  quMl  interrompit 
on  1694,  à  Tâge  de  dix-sept  ans,  pour  pren- 
dre le  parti  des  armes.  Il  fit  deux  campa- 
gnes, Tune  comme  porte-enseigne,  dans  le 
régiment  anglais  de  lord  Galloway  '  au  ser- 
vice du  Piémont.  La*  paix  faite  en  1697  le 
laissa  sans  emploi. 

Il  revint  à  Genève,  où  il  reprit  ses  études 
sous  MM.  Tronchin,  Pictet,  Léger  et  Al- 
phonse Turetlin.  Il  fut  déjà  remarqué  comme 
prédicateur  avant  d'être  ministre.  En  1700, 
âgé  de  23  ans,  il  passa  en  Angleterre,  où  il 
devint  pasteur  de  l'Eglise  wallonne  de 
Londres.  Dans  un  voyage  qu'il  dut  faire 
pour  sa  santé  en  1705,  il  prêcha  à  La  Haye; 
il  y  eut  un  succès  d'enthousiasme  et  on  l'y 
retint  comme  de  force,  en  créant  pour  lui 
une  place  de  pasteur  extraordinaire  des 
nobles.  Il  ne  quitta  plus  La  Haye  jusqu'à  sa 
mort. 

Saurin  eut  beaucoup  d'admirateurs.  Jus- 
qu'à lui  la  chaire  protestante  n'avait  subi 
que  dans  une  faible  mesure  l'influence  des 
grands  prédicateurs  catholiques.  On  s'était 
dit,  semble-t-il,  et  avec  raison:  Toutes  ces 
hardiesses,  toutes  ces  magnificences  cadrent 
avec  le  culte  brillant  et  formel  du  catholi- 
cisme, mais  chez  nous  elles  obscurciraient 
les  vérités  de  la  foi. 

L'éloquence  protestante  était  donc  de- 
meurée essentiellement  didactique.  Saurin 
lui  donna  plus  d'ampleur  et  la  revêtit  de 
belles  draperies,  il  inaugura  parmi  les  siens 
la  grande  éloquence,  éloquence  vive,  véhé- 
mente, emportée  quelquefois.  Cette  innova- 
tion fut  accueillie  avec  une  faveur  marquée, 
et  chacun  voulut  prêcher  comme  lui  :  mais 
il  manquait  à  ses  imitateurs  le  talent  qui 
le  soutint  et  le  fit  réussir. 

c  Des  prédicateurs  novices,  dit  le  Journal 
lUtéraire  de  La  Haye  *  s'efforcent  à  imiter 
M.  Saurin,  parce  qu'ils  sentent  que  c'est  un 
excellent  modèle.  Nous  les  prions  de  con- 
sidérer que  l'imitation  doit  avoit  pour  base 
la  conformité  des  talents,  et  qu'il  ne  faut 
jamais  se  mouler  sur  quelqu'un,  si  l'on  ne 

«  M.  de  Ruvigny ,  longtemps  député  général  dee 
églises  réformées. 
•  Tome  X ,  pag.  72. 


trouve  pas  en  soi-même  le  caractère  de  son 
modèle.  » 

A  côté  de  ses  nombreux  admirateurs, 
Saurin  eut  des  détracteurs  acharnés.  Tout 
son  séjour  à  La  Haye  ne  fut  qu'une  longue 
lutte,  qui  le  remplit  d'amertume.  Comment 
expliquer  cette  inimitié  ardente  et  pas- 
sionnée? Il  ne  sui&t  pas  d'alléguer  que  sa 
dogmatique,  un  peu  relâchée,  laissait  en 
suspens  bien  des  questions,  ce  qui  plaisait 
aux  uns  (comme  Leclerc),  mais  déplaisait 
aux  autres.  Ce  n'est  évidemment  là  qu'un 
prétexte.  On  lui  a  reproché  aussi  d'avoir 
eu  des  mœurs  légères,  même  dans  son  âge 
mûr;  cependant  des  écrits  pleins  d'aigreur 
contre  lui  n'y  font  pas  même  allusion. 

Je  ne  m'explique  la  haine  dont  Saurin  fut 
l'objet  que  par  ses  succès,  l'indiscrétion  de 
ses  partisans  et  l'imprudence  avec  laquelle 
il  laissait  voir  qu'il  sentait  sa  propre  supé- 
riorité. 

On  peut  déjà  s'apercevoir,  à  la  seule  lec- 
ture de  la  liste  de  ses  sermons,  que  Saurin  a 
traité  des  sujets  beaucoup  plus  variés  que  ses 
prédécesseurs.  Outre  les  sujets  ordinaires, 
que  tous  les  prédicateurs  traitent  au  moins 
une  fois  (comme  par  exemple,  les  textes  de  la 
passion),  il  aborde  des  sujets  nouveaux  qui 
vont  à  la  nature  de  son  esprit  et  qui  de- 
vaient plaire  à  j'auditoire  choisi  dont  il 
était  entouré.  Il  étudie  davantage  les  divers 
rapports  de  la  religion  avec  la  vie  humaine 
et  la  société;  ainsi  il  prêche  sur  l'éga- 
lité des  hommes,  sur  la  vraie  liberté,  sur 
l'accord  de  la  religion  avec  la  politique,  sur 
le  tribut.  Il  y  a  en  outre  plusieurs  sermons 
de  circonstance. 

Avant  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes, 
une  idée  domina  chez  tous  les  prédicateurs 
réformés,  la  défense  de  leur  église  et  de  ses 
doctrines.  Les  réformés  étaient  menacés  de 
plusieurs  manières,  et  la  lutte  était  pour  eux 
une  nécessité;  mais  cette  préoccupation^ 
toute  respectable  qu'elle  fût,  puisqu'il  s'a- 
gissait pour  eux  de  défendre  la  vérité  et 
non  pas  les  intérêts  d'une  secte,  restrei- 
gnait beaucoup  l'horizon  de  la  chaire.  Cer- 
tains sujets  n'étaient  jamais  traités  ou 
l'étaient  trop  exclusivement  au  point  de 
vue  de  l'Eglise  protestante.  La  prédication 
d'alors  n'avait  pas  en  vue,  comme  la  prédi- 
cation méthodiste,  l'individu  avant  tout; 
mais,   sans  négliger  i'éditlcation  indivi- 
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dueile^  elle  regardait  davantage  à  la  com- 
munauté. On  y  chercherait  en  vain  aussi 
quelque  écho  du  dehors^  si  ce  n'est  les 
allusions  générales  à  la  persécution;  elle 
ne  peut  donner  aucune  idée  de  la  société 
d'alors^  de  sesmœurs^  de  ses  habitudes^  de 
sa  littérature.  Mais  une  fois  sur  la  libre 
terre  de  Hollande,  les  réformés  eurent  plus 
le  loisir  de  regarder  autour  d'eux,  ils  se 
mêlèrent  davantage  à  la  société  et  leur  pré- 
dication fut  forcément  modifiée. 

Elle  le  fut  aussi  sur  un  autre  point. 
Saurin  le  premier  donna  une  large  place 
aux  sujets  de  morale,  s'occupant  également 
de  morale  descriptive  et  de  morale  prescrip- 
Uve. 

Toutefois  il  ne  négligea  pas  le  dogme, 
comme  on  le  négligea  dans  la  suite. 

Il  a  introduit  hardiment  des  sujets  reli- 
gieux nouveaux,  affrontant  d*assez  grandes 
difficultés  pour  que  les  titres  de  plusieurs 
de  ses  sermons  effraient  :  les  profondeurs 
divines,  l'immensité  de  Dieu,  l'éternité  de 
Dieu,  le  ravissement  de  St.  Paul,  la  vision 
béatihque  de  la  divinité,  la  plus  sublime 
dévotion,  la  foi  obscure,  les  tourments  de 
l'enfer. 

On  a  beaucoup  dit  que  c'est  de  Saurin 
que  date  la  décadence  de  la  théologie.  Il  se 
trouve,  il  est  vrai,  à  quelque  distance  de 
ses  devanciers  et  du  réveil  religieux  actuel; 
mais  il  est  certainement  très  orthodoxe. 
Il  n*a  évité  aucun  des  grands  sujets:  la 
transformation  du  pécheur,  l'assurance  du 
salut,  l'impeccabilité  du  fidèle,  la  divinité  de 
Jésus-Christ. 

Il  serait  difficile  à  l'orthodoxie  la  plus 
exigeante  de  trouver  la  sienne  en  défaut 
sur  aucun  point;  elle  s'étend  même  à  des 
doctrines  que  le  réveil  a  considérées  comme 
secondaires,  ainsi  la  prédestination.  Pour- 
quoi donc  le  réveil,  qui  a  exhumé  plusieurs 
d,is  devanciers  de  Saurin,  l'a-t-il  laissé  lui- 
même  dans  une  sorte  d'oubli  f  II  y  a  une 
raison  à  cela ,  sans  compter  la  prévention 
très  injuste  dont  il  est  devenu  l'objet.  Il  n'a 
pas  pressé  aussi  vivement,  aussi  habituelle- 
ment que  d'autres,  la  pensée  de  la  justifica- 
tion par  la  foi  et  de  la  grâce  opérante.  Il  en 
parle  sans  doute  et  souvent,  mais  ce  n'est 
pas,  comme  aujourd'hui,  le  sujet  dans  tous 
les  sujets.  Tout  le  christianisme  est  dans 
Saurin,  mais  certaines  parties  sont  à  l'état 


latent,  et  c'est  particulièrement  le  cas  de 
ces  principes  qui,  fortement  saisis,  donnent 
à  toutes  les  pensées  une  impulsion  vive  et 
dominante.  Sa  prédication  n'a  pas  assez  de 
pente  et  les  vérités  ne  tombent  pas  assez  de 
tout  leur  poids. 

Parfois  il  semble  aussi  n'avoir  pas  saisi 
les  justes  proportions  des  vérités  chrétien- 
nes; ainsi  dans  ses  sermons  sur  le  renvoi 
de  la  conversion  (sujet,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, inconnu  à  notre  réveil),  il  se  rapproche 
trop  du  point  de  vue  catholique ,  d'après 
lequel  on  peut  être  chrétien  avant  de  se  con- 
vertir. Toutefois  cette  prédication  est  riche 
en  instructions  et  elle  comblerait  admirable- 
ment beaucoup  de  lacunes  que  nous  devons 
reconnaître  dans  la  nôtre. 

Ce  qu'on  peut  louer  sans  réserve  dans 
la  théologie  de  Saurin,  c'est  son  esprit  li- 
béral, rationnel  et  surtout  son  admirable 
loyauté.  Tandis  que  les  autres  recomman- 
dent les  vérités  dont  ils  sont  convaincus, 
Saurin  a  l'air  de  chercher  la  vérité  pour 
son  propre  compte  et  d'être  disposé  à  l'ac- 
cueillir quelle  qu'elle  soit.  Dans  l'exposé 
des  objections  et  dans  ses  réfutations,  il 
montre  une  loyauté  vaillante;  il  semble 
qu'on  reconnaisse  en  lui  l'ancien  soldat; 
mais  s'il  fait  face  au  danger  avec  courage, 
il  ne  le  cherche  pas  toutefois:  il  est  brave 
et  non  belliqueux.  Sa  loyauté  donne  du 
bien-être  et  inspire  de  la  confiance;  nous 
savons,  à  n'en  pouvoir  douter,  qu'il  ne 
nous  trompe  pas,  à  moins  qu'il  ne  se  trompe 
lui-même. 

Saurin  fait  grand  usage  dans  ses  sujets 
de  la  métaphysique;  il  l'aime  et  en  est 
môme  fort  épris.  Elle  l'empêche  d'être  mys- 
tique, bien  qu'il  croie  l'être  ;  cependant  on 
l'aimerait  mieux  mystique.  Le  bon  mysti- 
cisme est  la  manne  cachée  des  vérités  évan- 
géliques;  il  fait  sentir  ce  qui  ne  peut  pas 
se  dire,  ce  que  l'analyse  est  impuissante  à 
expliquer.  Saurin  s'y  prend  autrement;  il 
s'efforce,  par  exemple,  de  nous  donner  une 
idée  claire  et  nette  des  joies  du  paradis,  en 
distinguant  tous  les  éléments  de  la  félicité 
éternelle.  Chateaubriand  suit  une  autre  voie; 
il  parle  de  fleuves  d'or,  de  rivages  de  rubis, 
etc.  ;  mais  ces  symboles,  splendidement  ari- 
des, ne  s'adressent  qu'à  l'intelligence;  ils 
ne  font  rien  sentir.  Combien  j'aime  mieux 
la  manière  dont  s'y  prend  Fénelon  !  Lisez, 
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dans  le  dix  -  neuvième  livre  de  Téléma- 
que,  la  description  du  paradis,  et  vous 
verrez  comment  on  peut  exprimer  Vinénar- 
rable.  Ce  n'est  pas  une  méthode,  c'est 
plutôt  Tabsence  de  méthode,  c'est  une  ins- 
piration^ c'est  le  bon  mysticisme. 

Si  nous  voulons  savoir  ce  qu'on  pensait 
alors  de  la  métaphysique ,  au  moins  dans 
les  sermons,  écoutons  une  critique  de  Sau- 
rin.  c  C'est  un  grand  malheur,  dit-il ,  pour 
ceux  qui  ont  assez  de  génie  pour  le  sentir, 
que  les  principes  de  la  métaphysique  soient 
si  déliés  et  si  peu  féconds.  Cette  science 
mérite  certainement  que  nous  nous  y  atta- 
chions avec  la  plus  vive  curiosité,  mais  elle 
est  trop  haute  et  trop  sublime  pour  de 
petits  esprits  comme  les  nôtres.  Peut-être 
que  les  anges  et  les  chérubins  même  osent 
à  peine  s'en  mêler.  > 

Cependant  Saurin  ne  croit  pas  traiter  des 
sujets  trop  difficiles.  Voici  comment  il  en 
parle  lui-même  dans  son  sermon  sur  l'éter- 
nité de  Dieu  : 

«  Que  ceux  de  vous ,  mes  frères ,  qui  ne 
pourront  pas  suivre  ce  raisonnement  ne 
s'en  prennent  qu'à  eux-mêmes.  Qu'ils  ne 
disent  pas  que  ce  sont  là  des  réflexions  abs- 
traites et  métaphysiques^,  qui  ne  doivent 
pas  être  apportées  dans  ces  assemblées.  Il 
n'est  pas  juste  que  l'incapacité  d'un  petit 
nombre  de  personnes,  incapacité  causée  par 
leur  attachement  volontaire  aux  choses 
sensibles,  et  pour  ainsi  dire  par  leur  enfon- 
cement criminel  dans  la  matière,  retarde 
l'édification  de  tout  un  peuple  et  nous  em- 
pêche de  lui  proposer  les  premiers  princi- 
pes de  la  religion  naturelle.  » 

Saurin  a  raison,  car  si  l'on  peut  faire  des 
méditations  creuses  et  trop  difficiles,  on 
peut  aussi,  et  c'est  le  cas  trop  souvent  au- 
jourd'hui, rester  au-dessous  de  son  audi- 
toire. Il  faut  éviter  les  expressions  et  les 
idées  scientifiques  et  abstraites,  que  le  plus 
grand  nombre  ne  comprend  pas  :  tout  doit 
prendre  un  corps,  tout  doit  devenir  vivant 
et  palpable;  mais  il  faut  éviter  avec  le 
même  soin  les  trivialités  qui  ne  satisfont 
pas  les  esprits  les  plus  ordinaires.  On  est 
étonné  de  rencontrer  souvent  chez  le  petit 
peuple  une  intelligence  des  choses  divines 
qu'on  ne  rencontre  pas  toujours  chez  les 
hommes  plus  cultivés.  C'est  que  ces  choses 
se  comprennent  avec  le  cœur. 


1 


Il  ne  faut  donc  laisser  de  côté  que  les  su- 
jets auxquels  le  cœur  ne  saurait  atteindre. 

Un  des  traits  distinctifs  de  Saurin^  c'est 
une  clarté  qui  ne  laisse  subsister  aucune 
ombre.  Il  est  sous  ce  rapport  aussi  admi- 
rable que  Dubosc.  Rien  de  plus  distinct^  de 
plus  net  que  chacune  de  ses  idées.  Il  n'y  a 
pas  une  de  ses  explications,  même  lors- 
qu'elle n'est  pas  juste,  qui  ne  renvoie  con- 
tent. 

On  peut  reprocher  à  Saurin  de  faire  trop 
d'érudition.  Chez  d'autres,  aussi  savants 
que  lui,  elle  est  moins  en  dehors  et  mieux 
fondue  dans  l'ensemble.  Mais  ce  qui  est 
frappant,  c'est  que,  dans  l'érudition  conuDe 
dans  la  métaphysique,  il  est  toujours  animé, 
pratique^  allocutif. 

Après  avoir  vu  quel  genre  de  sujets  sont 
traités  par  Saurin,  disons  maintenant  quel- 
ques mots  de  sa  méthode  de  composition. 
Il  a  fait  dominer  le  sermon  synthétique. 
Pour  le  coup  nous  sommes  bien  loin  des 
explications  de  Mestrezat  et  de  Daillé.  —  Il 
emploie  cependant  quelquefois  encore  et 
avec  succès  la  méthode  analytique,  ainsi 
dans  ses  sermons  sur  la  pénitence  de  la  pé- 
cheresse, sur  la  tristesse  selon  Dieu,  sur  la 
prière  sacerdotale  de  Jésus-Christ.  Il  a  été 
moins  heureux  dans  son  sermon  sur  l'éter- 
nité de  Dieu,  qui  manque  d'unité  par  l'effet 
de  l'emploi  de  cette  méthode. 

Cela  n'empêche  pas  qu'un  des  mérites 
spéciaux  de  Saurin,  et  celui  peut-être  qui 
frappa*  le  plus  ses  auditeurs,  c'est  Tenchaî- 
nement  logique,  c  Quelques-uns,  dit  un  de 
ses  apologistes,  se  plaignent  de  ne  pouvoir 
le  suivre,  parce  qu'il  est  trop  suivi.  »  Ja- 
mais, en  effet,  même  dans  les  énuméra- 
tions,  il  ne  laisse  reprendre  haleine.  C'est 
le  cas  en  particulier  du  sermon  sur  la  sain- 
teté. 

Saurin  est  remarquable  par  l'art  avec  le- 
quel il  dispose  les  idées  selon  une  loi  de 
progression.  Elles  s'engendrent  les  unes  les 
autres  d'une  manière  si  naturelle  qu'il  ne 
paraît  pas  possible  de  les  intervertir,  comme 
on  le  pourrait  si  souvent  chez  ses  prédéces- 
seurs. Voyez  comme  exemple  la  seconde 
partie  du  sermon  sur  c  la  plus  sublime  dévo- 
tion. >  On  dit  que  les  discours  suivis  fati- 
guent ,  mais  ceux  qui  ne  le  sont  pas  fati- 
guent bien  davantage  encore.  Si  les  uns  exi- 
gent parfois  une  attention  trop  soutenue, 
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les  autres  n'en  exigent  pas  assez,  et  l'esprit 
est  fatigué  par  l'indécision  et  le  vague  dans 
lesquels  l'orateur  le  laisse.  Cela  est  si  vrai 
que  les  orateurs  qui  connaissent  leur  art 
inventent  une  liaison  artificielle  quand  ils 
n'en  ont  pas  d'autre.  Saurin,  lui,  n'en  a  pas 
besoin ,  parce  que  les  différentes  parties  de 
son  discours  se  lient  naturellement. 

Il  est  tellement  préoccupé  du  besoin  de 
donner  à  ses  discours  une  forme  compacte, 
qu'il  emploie  assez  souvent  la  même  forme 
dans  deux  parties  de  son  discours,  lors 
même  que  le  sujet  l'amènerait  à  en  em- 
ployer deux  différentes.  C'est  le  cas  dans  le 
sermon  sur  l'assurance  du  salut  :  il  combat 
dans  lai  seconde  partie  la  fausse  sécurité 
par  les  mômes  arguments  qui  lui  ont  servi 
à  établir  dans  la  première  la  légitimité  de 
l'assurance  du  fidèle. 

Saurin  est  admirable  dans  la  réfutation. 
Son  premier  mérite  est  la  loyauté  dans  la 
manière  dont  il  expose  les  objections,  mais 
ensuite  il  excelle  à  tourner  ces  objections 
en  preuves.  Cependant  l'appareil  ou  l'écha- 
faudage logique  est  souvent  trop  visible;  il 
semble  se  complaire  à  montrer  ce  labeur 
de  la  dialectique,  qu'il  faudrait  soigneuse- 
ment cacher,  de  là  (osé-je  le  dire?)  un  peu 
de  pédanterie  dans  la  forme.  C'est  le  cas 
dans  le  sermon  sur  la  tranquillité  qui  naît 
de  la  charité.  Dans  les  sujets  qui  n'ont  rien 
de  tendu  ni  d'intime,  que  la  logique  se 
montre  à  découvert,  avec  ses  formes  angu- 
leuses et  sévères,  qu'on  frappe  alors  sans 
cacher  son  épée ,  on  le  comprend,  et  c'est 
peut-être  le  cas  pour  le  premier  sermon  sur 
le  renvoi  de  la  conversion,  où  il  y  a  beau- 
coup de  dialectique  formelle;  mais  quand 
il  s'agit  de  développer  cette  parole  :  <  La 
parfaite  charité  bannit  la  crainte,  »  alors, 
on  le  sent,  la  logique  doit  être  voilée.  Di- 
sons la  même  chose  pour  le  sermon  sur  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  dont  l'érudition  et 
la  dialectique  remplissent  la  plus  grande 
partie.  Massillon  a  traité  le  même  sujet  avec 
une  supériorité  incontestable;  son  sermon 
est  lyrique  et  fait  ressortir  ce  qu'il  y  a  de 
sublime  dans  la  vérité  qu'il  développe; 
Saurin  semble  ne  voir  qu'un  dogme  dans 
cette  vérité,  il  la  développe  d'une  manière 
dogmatique  et  l'on  peut  même  dire  scola^ 
tique. 

Du  reste,  dans  tous  ses  sermons  >  même 
l 


dans  les  plus  défectueux,  Saurin  est  digne 
de  notre  admiration.  Pourquoi  ne  le  lit-on 
pas  davantage?  Le  talent  ne  copie  pas,  sans 
doute,  mais  le  talent  peut  s'inspirer,  et  qui 
voudrait  se  passer  de  la  lecture  des  grands 
maîtres  risquerait  fort  de  demeurer  au- 
dessous  de  lui-même.  Or,  parmi  les  mo- 
dèles de  la  chaire  protestante,  aujourd'hui 
encore  Saurin  est  le  premier. 

Tout  ce  qui  précède  nous  a  moins  montré 
quelques-uns  des  éléments  que  quelques- 
unes  des  conditions  de  l'éloquence.  C'est  le 
cas  en  particulier  de  la  dialectique.  Elle 
n'est  à  l'éloquence  que  ce  que  le  lien  est  à 
la  gerbe.  Or  Saurin  a  davantage,  et  c'est 
l'éloquence  qui  le  distingue  de  tous  ses  de- 
vanciers. Il  a  transporté  dans  la  chaire 
réformée,  par  instinct  ou  par  talent,  cer- 
taines formes  qui  n'avaient  appartenu  qu'à 
la  chaire  catholique ,  seule  oratoire  jusque 
là;  il  a  mis  de  côté  les  scrupules  de  ses 
prédécesseurs  et  ne  s'est  refusé  aucune  des 
sources  de  l'éloquence.  Ce  genre  oratoire, 
qui  dès  lors  a  pris  le  dessus,  est  peu  goûté 
des  étrangers.  En  Allemagne,  la  prédica- 
tion est  beaucoup  plus  modérée,  et  en  An- 
gleterre, tandis  que  l'éloquence  politique  y 
est  aussi  emportée,  plus  emportée  même 
qu'en  France ,  l'éloquence  de  la  chaire  est 
calme  jusqu'à  la  froideur.  Il  faut  aux  Fran- 
çais des  allures  plus  vives,  mais  c'est  un 
préjugé  fâcheux  de  croire  que  pour  les  at- 
teindre il  faille  à  toute  force  une  éloquence 
extérieure,  bruyante,  qui  se  démène  un 
peu  violemment.  Une  éloquence  intérieure, 
tranquille,  modérée,  mais  profonde,  péné- 
trante, intime,  parviendrait  bien  mieux  aux 
consciences.  Faudrait- il  pour  cela  revenir 
au  genre  tranquille  et  un  peu  froid  des  pré- 
décesseurs de  Saurin  ?  Non,  sans  aucun 
doute.  Du  reste  ici  pas  de  règle  précise  : 
que  chacun  suive  sa  nature.  Faire  de  l'élo- 
quence ne  vaut  pas  mieux  que  faire  de  l'es- 
prit. «  On  peut,  a  dit  Cicéron  avec  une 
grande  justesse,  simuler  la  philosophie, 
mais  non  pas  l'éloquence.  »  On  ne  peut  ar- 
river au  cœur  que  par  la  vérité.  Si  l'on 
veut  imiter  un  genre,  on  ne  parvient  qu'au 
pastiche  ou  à  la  parodie. 

Ajoutons  qu'il  est  toujours  fâcheux  et 
périlleux  d'étonner.  Saurin  dut  en  faire 
l'expérience,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  habitué 
ses  auditeurs  à  ses  formes  si  nouvelles* 
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Gomme  orateur^  il  n'est  inférieur  à  au- 
cun des  grands  maîtres  de  la  chaire  catho- 
lique. Il  peut  manquer  de  quelques-unes 
des  qualités  qui  se  joignent  à  l'éloquence  : 
il  n'a  pas  la  richesse  de  Bourdaloue;  il  n'a 
pas  la  langue  suave  de  Massillon;  bien  qu'à 
la  hauteur  de  Bossuet  quand  il  est  sublime^ 
il  ne  l'est  pas  d'une  manière  aussi  conti- 
nue; mais  il  est  orateur.  Saurin  a  tou- 
jours le  style  direct,  actif,  allocutif.  Il 
n'est  jamais  simplement  didactique  comme 
ses  devanciers;  ses  sermons  sont  parlés 
d'un  bout  à  l'autre;  il  ne  perd  pas  un  ins- 
tant de  vue  son  auditoire,  et  même  en  com- 
pulsant de  vieux  livres  dans  son  cabinet 
pour  ses  citations  érudites,  il  est  dans  sa 
chaire,  en  présence  de  ses  auditeurs.  Enfin 
si  l'énergie  de  pensée  et  d'images  est  la 
base  de  l'éloquence,  en  cela  Saurin  surpasse 
ses  devanciers. 

N.-^B.  Nous  saisissons  cette  bonne  occasion  de 
recommander  à  ceux  de  nos  lecteurs  que  le  sujet 
intéresse  un  écrit  instructif  et  peu  connu ,  publié 
il  y  a  deux  ans  sous  ce  titre  :  Jacques  Saurln  ; 
une  page  de  Vhistoire  de  Féloquence  sacrée,  par 
Van  Oosterzee,  pasteur  à  Rotterdam  ,  traduit  du 
Hollandais,  avec  portrait  et  fac-simiie  de  l'écriture 
de  Saurin.  Brochure  de  137  pages.  —  Bruxelles, 
chez  Deltenre-Walker.  (Béd.) 


QUESTIONS  ECCLÉSIASTIQUES. 


Dieu  dans  TEtat  et  non  l'Eglise  unie 

à  l'Etat. 

(  A  propos  du  discours  prononcé  par  M.  le  past. 
Godet j  à  Vouveriure  de  la  Constituante  neuchâ- 
teloise,  ) 

Nous  avons  depuis  quelque  temps  sous  les 
yeux  le  discours  que  prononça  M.  le  pasteur 
Godet,  dans  le  service  religieux  célébré  pour 
l'ouverture  de  l'Assemblée  constituante  du 
canton  de  Neuchâtel. 

Ce  discours,  remarquable  déjà  par  les  vues 
élevées  qui  y  sont  exprimées,  aussi  bien  que 
par  l'esprit  chrétien,  par  l'amour  profond  de 
la  patrie  qui  l'animent,  mérite  d'attirer  Fat- 
tention  à  un  autre  point  de  vue  encore.  La 
grave  question  de  la  séparation  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat  était  sérieusement  posée  devant 
le  pays,  le  synode  s'en  était  occupé,  elle  de- 


vait, être  résolue  par  la  Constituante,  et  il 
n'était  pas  possible  que  le  discours  de  M. 
Godet  ne  fût  pas  prononcé  et  écouté  sous 
l'empire  de  cette  préoccupation.  La  science, 
le  talent,  la  piété  du  prédicateur  lui  assignent 
d'ailleurs  une  position  trop  élevée  dans  l'é- 
glise neuchâteloise  pour  que  sa  parole  n'en 
acquière  pas  en  cette  circonstance  une  va- 
leur particulière. 

n  commence  par  rappeler  aux  législateurs 
assemblés  le  Dieu  dans  la  dépendance  du- 
quel ils  se  trouvent,  et  sans  lequel  «  ceux 
qui  bâtissent  travaillent  en  vain,  et  ceux  qui 
gardent  la  ville  veillent  en  vain,  >  leur  mon- 
trant dans  la  religion  et  les  vertus  morales 
la  seule  base  solide  des  institutions  et  de  la 
prospérité  des  peuples.  Aux  hommes  du  pas- 
sé, il  demande  «  de  secouer  tout  préjugé,  de 
s'élever  au-dessus  d'eux-mêmes,  de  ne  pas 
s'obstiner  à  conserver  ce  qui  peut  et  doit 
être  sacrifié,  dès  que  Dieu  en  a  donné  le  si- 
gnal; >  les  hommes  du  mouvement»  il  les 
avertit  qu'il  ne  saurait  y  avoir  de  vrais  pro- 
grès en  dehors  de  Dieu,  et  que,  sans  la  vie 
religieuse,  la  civilisation  la  plus  brillante 
n'est  qu'une  fleur  séparée  de  sa  tige  et  des- 
tinée à  périr.  Eu  terminant,  il  dirige  leurs 
regards  à  tous  sur  Jésus,  sur  l'homme  «  qui 
à  trente  ans  s'était  incorporé  la  substance 
des  siècles  passés  et  cultivait  dans  son  sein 
le  germe  des  siècles  à  venir  ;>  «  qui  a  opéré 
la  transformation  la  plus  considérable  et  la 
plus  radicale  de  la  société  humaine  qui  se 
soit  jamais  vue  et  qui  puisse  se  voir  jamais,  » 
et  «  qui  en  même  temps  s'est  montré  le  plus 
scrupuleux  conservateur  de  l'héritage  acquis 
parles  siècles  antérieurs  :  »  il  les  invite  eutin 
à  se  placer,  pendant  leurs  délibérations, 
sous  la  souveraine  et  invisible  présidence 
de  Celui  qui  donne  la  sagesse,  incline  les 
cœurs  et  calme  les  passions. 

L'assemblée  a  ordonné  la  publication  de 
ce  discours.  M.  Godet  a  vu  dans  ce  vote 
une  reconnaissance  solennelle  du  principe 
qu'il  avait  cherché  à  étabUr  :  Dieu  dans  VEUU . 
Il  suffirait  pour  l'expliquer  du  discours  lui- 
même  ,  de  l'impression  immédiate  qu'a  dû 
produire  cette paro/^  dite  à  propos,  et  si  bien 
dite,  avec  tant  de  vérité,  de  sérieux  et  de 
charité,  avec  une  mesure  et  un  tact  si  par- 
faits, que  même  les  moins  bien  disposés  ne 
pouvaient,  semble-t-il,  lui  refuser  leur  as- 
sentiment. 
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Sur  la  question  des  rapports  de  Tf^lise  et 
de  r£tat,  M.  Godet  ne  se  prononce  pas  for- 
mellement :  évitant  sagement  d^entrer  dans 
le  domaine  réservé  aux  délibérations  de  ras- 
semblée, il  se  renferme  dans  la  sphère  pure- 
ment religieuse.  Mais  il  repousse  avec  force 
la  théorie  de  TËtat  athée.  D  veut  «  qu'on 
prenne  Phomme  tel  qu'il  est;  qu'on  le  traite 
humainement,  c'est-à-dire  comme  un  être 
moralement  et  religieusement  doué;  que  la 
pensée  de  Dieu  plane  toujours  sur  le  cœur 
du  législateur  ;  qu'exprimée  ou  non  expri- 
mée, cette  pensée  imprime  son  sceau  à  la  loi 
civile;  qu'elle  élève,  profite,  ennoblisse  le 
caractère  de  toutes  les  institutions  publi- 
ques. »  Qui  ne  s'associerait  à  ces  beùes  et 
chrétiennes  paroles?  Mais  on  peut  être  sur 
ce  point  entièrement  d'accord  avec  M.  Go- 
det, sans  vouloir  encore  l'union  extérieure 
et  légale  des  deux  institutions.  Pour  que  la 
législation  ait  le  caractère  religieux  et  moral 
qu'on  réclame  avec  raison,  il  n'est  point  né- 
cessaire que  l'Eglise  soit  placée  sous  le  con- 
trôle de  l'Etat,  qu'elle  soit  salariée  et  cons- 
tituée par  lui  ;  il  suffit  que  le  législateur  soit 
chrétien,  que  l'Evangile  exerce  son  influence 
sur  les  idées  et  les  mœurs  nationales,  que  la 
Parole  de  Dieu  soit  abondamment  répandue 
dans  les  populations,  et  que  l'Eglise,  vivant 
de  la  vie  qui  lui  est  propre  et  placée  dans  le 
sein  et  non  au-dessus  de  la  nation,  y  puisse 
déployer  librement  son  action  toute  spiri- 
tuelle. Or,  il  est  bien  des  gens  qui  estiment 
que,  pour  parvenir  à  ce  résultat,  pour  faire 
pénétrer  ainsi  la  sève  religieuse  dans  le  corps 
social,  pour  régénérer  la  société  par  l'Eglise, 
le  vrai  moyen  c'est  de  laisser  l'E^glise  à  elle- 
même,  de  l'abandonner  à  ses  propres  res- 
sources, afin  que,  obligée  de  marcher  par  la 
foi,  de  chercher  toute  sa  force  dans  l'union 
avec  son  divin  chef,  de  s'armer  de  toute 
l'autorité  morale  et  religieuse  qui  lui  appar- 
tient ,  elle  agisse  d'autant  plus  efficacement 
sur  l'opinion  et  sur  les  institutions  publiques 
qu'elle  n'agit  directement  que  sur  les  con- 
sciences. 

Si  M.  Godet  demande  qu'on  «  conserve  au 
serment  sa  solennité  religieuse,  >  que  «l'insti- 
tution du  jour  du  repos  soit  sauvegardée  par 
la  loi  et  par  ceux  qui  veillent  à  son  institu- 
tion, »  qu'on  maintienne  au  mariage,  «  même 
sous  la  simple  forme  de  contrat  civil,  le  ca- 
ractère religieux  et  sacré  qui  rappelle  son 


origine  divine,  »  il  le  demande  en  tant  que 
ces  institutions  sont  ^pltUôt  encore  humaines 
que  chrétiennes^  >  et  que,  remontant  par  leur 
origine  ou  au  berceau  de  l'humanité,  ou  aux 
instincts  primitifs  du  sentiment  religieux, 
elles  répondent  aux  besoins  de  la  conscience 
générale.  H  semblerait  donc  que  M.  Godet 
n'admette  l'intervention  de  l'Etat  que  dans 
les  choses  qui  appartiennent  à  la  constitu- 
tion primitive  de  la  nature  humaine,  à  la 
vie  de  l'homme  physique,  c'est-àrdire  de 
l'homme  non  régénéré  ^  et  qu'au  point  de 
vue  positivement  chrétien,  dans  les  choses 
qui  sont  de  l'homme  spirituel  et  de  la  nou- 
velle création  en  Jésus-Christ,  dans  les  cho- 
ses de  la  foi ,  en  un  mot,  il  récuse  la  compé- 
tence de  l'Etat.  Poser  ces  limites  à  l'action 
de  la  loi,  c'est  lui  interdire  de  sanctionner 
une  institution  spécialement  chrétienne,  c'est 
poser  le  principe  de  la  séparation  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat. 

Mais  voici  qui  est  plus  clair.  Ce  n'est  pas, 
dit  M.  Godet,  «  que  je  vous  demande  ici  de 
mettre  le  bras  séculier  au  service  de  l'Eglise 
et  du  clergé,  comme  cela  se  fait  ailleurs,  ou 
d'imposer  le  christianisme  pa!^  la  force, 
comme  cela  est  malheureusement  si  souvent 
arrivé.  Plus  on  est  chrétien,  moins  on  adres- 
sera à  l'Etat  de  semblables  vœux.  «  Il  faut 
renoncer  à  imposer  par  la  loi  le  christia- 
nisme qui,  d'essence,  est  et  doit  rester  une  af- 
faire de  foi  personnelle  et  de  franche  volon- 
té. »  —  Me  trompé-je?  Mais  la  conclusion 
rigoureuse  de  ces  prémisses  ne  serait-elle 
pas  que  l'Etat  ne  doit  faire  aucun  usage  de 
son  autorité  pour  maintenir  et  pour  défendre 
la  religion  de  Jésus- Christ,  et  bien  moins 
encore  faire  aUiance  avec  une  église  ou  un 
clergé  quelconque  pour  lui  prêter  l'appui  de 
son  bras?  Car  le  bras  de  l'Etat  est  toujours 
arméde  l'épée;  dès  qu'il  intervient,  c'est 
le  bras  séculier  qni  intervient.  Quand  il 
adopte  une  église,  il  l'impose  de  force  au 
pays,  sinon  aux  individus.  En  lui  donnant 
une  place  au  budget,  il  contraint  tous  ses 
ressortissants  de  contribuer  à  l'entretien  du 
culte,  qu'ils  en  veuillent  ou  qu'ils  n'en 
veuillent  pas. 

J'accorde  pleinement  que  l'Etat  est  une 
institution  divine  et  que  l'idée  de  Dieu  est 
la  base  de  son  existence;  je  veux,  avec  St. 
Paul,  avec  Jésus-Christ,  que  le  magistrat  ait 
un  caractère  religieux ,  qu'il  tienne  son  au- 
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torité  de  Dieu,  qn*il  soit  «  ministre  de  Dieu 
pour  la  justice;  »  mais  je  dis  que  plus  il  au- 
ra le  sentiment  de  sa  vocation,  et  plus  aussi 
il  respectera  les  droits  de  Dieu  sur  les  con- 
sciences, et  craindra  d^intervenir,  par  le 
moyen  de  la  loi,  dans  un  domaine  qui  doit 
être  exclusivement  celui  de  la  vérité  et  de  la 
persuasion;  que  mieux  il  comprendra  son 
beau  rôle  de  ministre  de  la  justice,  et  plus 
aussi  il  voudra  protéger  également  tous  ceux 
qui  font  le  bien,  et  craindra  de  favoriser  une 
catégorie  de  citoyens,  fût-elle  la  plus  nom- 
breuse, de  placer  dans  une  position  d'infé- 
riorité légale  et  réelle  d'autres  citoyens  non 
moins  moraux,  non  moins  religieux.  Il  est 
difficile,  sinon  impossible,  que  le  christia- 
nisme «  demeure  une  affaire  de  foi  person- 
nelle et  de  franche  volonté,  »  lorsque  la  loi 
vient  constituer  un  privilège  en  faveur  d'un 
culte,  et  par  conséquent  en  faveur  des  mi- 
nistres et  des  adhérents  de  ce  culte  ;  lorsque 
celui  qui  ne  professe  pas  la  religion  de  l'Etat 
se  trouve  ainsi  ne  pas  posséder  la  plénitude 
des  qualités  de  membre  de  l'Etat,  et  que, 
par  un  côté  du  moins,  il  est  hors  de  la  con- 
dition commune  des  vrais  citoyens.  Il  est 
bien  difficile  que,  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre,  directement  ou  indirectement,  l'Etat 
ne  vienne  pas  défendre  l'église  qu'il  a  faite 
sienne  lorsqu'il  la  croit  attaquée,  qu'il  ne 
cherche  pas  à  réprimer  à  sa  façon  les  dan- 
gers qui  la  menacent  au  dehors,  à  mettre 
des  obstacles  au   développement  d'autres 
églises.  L'autorité  de  l'Etat  n'est  jamais  pu- 
rement morale;  toi^ours  il  y  a  quelque  con- 
trainte dans  l'action  qu'il  exerce,  parce  que 
la  contrainte  est  essentielle  à  sa  nature.  Le 
grand  argument  de  l'Etat,  c'est  la  loi,  la  vo- 
lonté impérative:  or,  la  loi  n'admet  pas  de 
résistance.  Le  prince  ne  porte  pas  le  glaive 
en  vain,  et  alors  même  qu'il  s'interdit  d'en 
faire  usage,  il  suffit  de  ce  symbole  du  pou- 
voir matériel  pour  imposer  aux  honunes, 
pour  jeter  le  trouble  dans  les  âmes  et  pour 
faire  faiblir  les  consciences.  Il  est  douteux 
qu'une  liberté  religieuse,  vraie  et  sincère 
soit  compatible  avec  l'alliance  de  l'Eglise  et 
de  l'Etat;  le  système  de  l'union  compromet 
moins  peut-être  la  liberté  extérieure  des 
cultes  que  la  liberté  intérieure  des  con- 
sciences. 

Le  discours  de  M.  Gk>det  me  fournit  lui- 
même  la  preuve  de  ce  que  j'avance.  Après 


avoir  dit  que  la  civilisation  privée  de  sa  base, 
la  religion,  s'affaisse  comme  une  fleur  sépa- 
rée de  la  tige  qui  l'avait  portée  et  qui  la  vi- 
vifiait d^ses  sucs,  l'orateur  s'écrie:  «  Si  donc 
vous  voulez  que  la  fleur  demeure  fraîche  et 
que  le  fruit  abonde,  ne  négligez  pas  la  tige  I 
Entretenez-la!  Cultivez-la!  Arrosez-la!  Dé- 
fentlez-la!  »(  C'est  nous  qui  soulignons.)  A 
Dieu  ne  plaise  que  j'accuse  ici  la  pensée  du 
prédicateur  !  Il  s'explique  aussitôt  en  protes- 
tant contre  l'intervention  du  bras  séculier. 
Mais  eniin,  c'est  aux  législateurs  assemblés 
que  le  discours  est  adressé,  et  ce  sont  les  re- 
présentants de  l'Etat,  siégeant  en  cette  qua- 
lité, qui  sont  invités  à  entretenir  et  à  défen- 
dre la  religion.  Avouez  que  la  méprise  est 
facile.  L'Etat  comprendra  difficilement  que 
l'Eglise  en  appelle  à  lui,  pour  qu'il  renonce 
à  l'emploi  des  moyens  dont  il  dispose,  et  qui 
sont  les  siens,  et  pour  qu'il  ne  fasse  usage 
que  des  moyens  spirituels,  qui  ne  lui  sont 
point  particuliers,  qui  sont  tous  dans  les 
mains  de  l'Eglise  et  qu'elle  seule  est  apte  à 
bien  manier.  Si  nous  voulons  que  le  pouvoir 
civil  ne  s'ingère  en  aucune  façon  dans  ce  qui 
n'est  pas  de  son  ressort,  le  plus  sûr  est  de 
ne  pas  l'y  inviter  nous-mêmes.  Si  nous  ne 
voulons  pas  que  le  bras  séculier  agisse,  ne 
demandons  pas  à  l'Etat  d'agir.  Appelons-en 
à  César  :  demandons-lui  de  maintenir  le  droit 
et  de  défendre  la  justice,  mais  ne  lui  faisons 
pas  un  devoir  de  soutenir  la  religion  et  de 
répandre  la  foi.  Le  règne  du  Christ  n'est  pas 
de  ce  monde,  et  c'est  par  le  témoignage  de 
la  vérité  qu'il  s'affermit  et  qu'il  s'étend:  c'est 
donc  à  ceux  qui  connaissent  la  vérité  qu'il 
faut  s'adresser,  c'est  à  l'Eglise  elle-même 
qu'il  faut  faire  appel,  si  l'on  veut  cultiver  et 
entretenir  cette  tige  bénie  qui  porte  et  en- 
tretient la  civilisation  et  la  prospérité  des 
peuples.  «  C'est  au  milieu  de  la  Cité  de  Dieu 
que  croit  l'arbre  de  vie,  dont  les  feuilles  sont 
pour  la  santé  des  nations.  »  (Apoc.  XXII,  2.) 
Au  reste  il  n'est  pas  à  craindre  qu'à  Neu- 
châtel  plus  qu'ailleurs  l'Etat  prenne  trop  à 
la  lettre  l'invitation  qui  lui  est  faite.  U  sait 
trop  bien  que  la  religion  n'est  point  son  af- 
faire et  que  ce  n'est  point  à  lui  de  la  défen- 
dre. Quand  nos  gouvernements  adoptent  une 
église,  ce  n'est  point  pour  l'amourd'elleet  par 
zèle  pour  l'Evangile.  Ils  sont  mus  par  des 
considérations  plus  en  rapport  avec  leur  na- 
ture et  avec  leur  propre  point  de  vue:  ils 
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venlent  se  conformer  aux  idées  et  à  la  vo- 
lonté du  peuple;  ils  respectent  ou  ils  ména- 
gent des  habitudes,  des  traditions ,  des  pré- 
jugés qu*il  serait  impolitique  de  braver,  et 
ils  maintiennent  une  institution  qu'il  serait 
imprudent  d'abolir;  quelquefois  ils  redou- 
tent une  église  trop  libre  et  trop  vivante. 
Le  mieux  qu'on  puisse  attendre  d'eux,  même 
dans  le  système  de  l'miion,  c'est  qu'ils  ne 
s'occupent  que  très  peu  de  l'Eglise  et  qu'ils 
ne  se  mêlent  point  du  tout  de  la  religion. 

n  est  dans  le  discours  un  fait  intéressant 
à  constater.  L'œuvre  de  la  rédemption  n'y 
occupe  aucune  place  ;  elle  n'y  est  pas  même 
mentionnée  ;  l'orateur  ne  quitte  pas  le  point 
de  vue  social  et  terrestre,  et  il  ne  s'élève  pas 
au-dessus  d'un  théisme,  très  pur  et  très 
évangélique,  il  est  vrai,  mais  dans  lequel  ce- 
pendant la  croix  ne  parait  pas.  Assurément 
on  ne  peut  imputer  ce  silence  à  un  manque 
de  fidélité  de  la  part  de  l'auteur  du  discours; 
son  nom  suffit  pour  repousser  toute  explica- 
tion de  ce  genre,  et,  à  sa  place,  tout  prédica- 
teur ayant  le  sentiment  de  la  situation  et 
doué  de  tact,  eût  été  conduit  à  se  placer  sur 
ce  terrain  général.  Mais  cela  même  signifie 
que  l'JSglise,  pour  entrer  en  rapport  avec 
l'Etat,  est  entraînée  à  abandonner  son  pro- 
pre terrain,  qui  est  celui  de  la  vie  nouvelle, 
et  à  dissimuler  son  caractère  distinctif,  qui 
est  la  croix  du  Sauveur.  L'Etat  n'est  pas  le 
monde,  dans  le  sens  mauvais  du  mot,hnais  il 
est  de  ce  monde  et  il  ne  comprend  pas  les 
choses  du  ciel.  Il  peut  apprécier  l'Eglise,  à 
cause  de  l'heureuse  influence  qu'elle  exerce, 
et  de  la  morale  qu'elle  prêche  ;  mais  U  ne 
saurait  ni  la  comprendre  ni  l'accepter  dans 
son  essence  propre,  dans  ce  qui  la  fait  être 
elle-même,  et  en  tant  qu'elle  renferme  en 
puissance  dans  son  sein  le  royaume  qui  n'est 
pas  de  ce  monde;  et,  pour  se  faire  agréer 
par  lui,  il  faut  qu'elle  lui  dérobe  plus  ou 
moins  sa  pensée  et  ses  affections  intimes,  et 
qu'elle  oublie  ses  hautes  prétentions  pour  se 
mettre  à  son  niveau.  Je  sais  bien  qu'il  y  a 
un  temps  pour  toutes  choses  et  qu'il  est  lé- 
gitime de  développer  quelques-unes  des  con- 
séquences éloignées  du  christianisme,  quel- 
ques-unes de  ses  applications  aux  questions 
sociales,  par  exemple,  sans  exposer  toujours 
la  doctrine  du  salut,  mais  je  me  demande  si 
c'est  bien  le  moment  de  laisser  ainsi  la  croix 
dans  l'ombre,  alors  qu'il  s'agit  pour  l'Eglise 


de  traiter  de  nouveau  alliance  avec  l'Etat. 
Je  me  demande  si,  dans  un  tel  moment,  elle 
ne  devrait  pas  se  montrer  telle  qu'elle  est, 
parée  de  ce  qui  fait  sa  force  et  sa  gloire,  du 
sang  de  Jésus  et  de  la  couronne  de  Jésus. 
Je  me  demande  si  un  discours  qui  eût  pro- 
clamé et  mis  sur  le  premier  plan  Jésus-Christ 
et  Jésus-Christ  crucifié,  cette  doctrine  qui 
est  à  la  fois  un  scandale  et  une  folie  pour  le 
monde,  eût  été  aussi  bien  accueilli,  et  en  quel* 
que  sorte  adopté  par  le  vote  de  l'assemblée. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  serait  intéressant  de  faire 
une  fois  un  essai,  et  de  procéder  d'une  ma- 
nière rationelle  dans  la  formation  du  hen 
qui  doit  unir  l'Eglise  et  l'Etat.  L'Eglise  existe 
par  elle-même,  chacun  le  reconnaît.  Pour- 
quoi donc  attendre  que  l'Etat  la  constitue, 
et  qu'il  détermine,  selon  son  bon  plaiâr,  la 
forme  et  les  conditions  sous  lesquelles  elle 
doit  subsister  ?  Puisqu'il  s'agit  d'un  contrat, 
que  l'église  commence  par  se  constituer 
elle-même,  selon  la  Parole  de  Dieu;  qu'elle 
vienne  alors  avec  sa  doctrine  et  sa  constitu- 
tion, et  qu'elle  dise  à  l'Etat:  Me  voici,  j'ap- 
porte le  salut  et  la  vie  aux  peuples  aussi  bien 
qu'aux  individus;  j'enseignerai  vos  enfants, 
j'évangéliserai  vos  populations;  je  répandrai 
dans  le  pays  des  semences  de  paix  et  de 
prospérité;  je  ne  demande  en  retour  que  la 
Ubertéde  vivre  et  d'agir:  je  ne  veux  pas  que 
personne  soit  contraint  en  ma  faveur.  Je 
veux  être  la  servante  de  tous  pour  l'amour  de 
Jésus-Christ,  mais,  dans  l'œuvre  que  je  suis 
appelée  à  faire,  je  ne  reconnaîtrai  d'autre 
maître  que  Christ,  et  je  n'obéirai  qu'à  lui.  — 
La  question  ainsi  posée  serait  bientôt  ré- 
solue. 

Au  point  où  en  sont  arrivées  les  idées  et 
les  choses,  je  ne  connais  qu'une  raison  qu'on 
puisse  alléguer  en  faveur  de  l'union.  C'est  la 
raison  historique  :  ce  sont  les  circonstances, 
c'est  la  tradition  qui  s'impose,  c'est  la  diffi- 
culté de  rompre  avec  tout  un  passé  et  de  ré- 
pudier sans  transition  un  état  de  choses  que 
des  siècles  ont  contribué  à  former.  Cette 
raison  est  considérable,  je  la  comprends  et 
je  la  respecte.  IL  est  plus  aisé  de  poser  dans 
son  cabinet  des  principes  absolus,  que  de  les 
réaliser  dans  la  pratique.  Dans  ce  monde,  il 
faut  compter  avec  les  réalités,  et  savoir  at- 
tendre les  temps  et  les  moments.  La  vérité 
ne  peut  subsister  ici-bas  que  sous  une  forme 
relative,  et  en  se  combinant  avec  les  faits 
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elle  cesse  d'être  rigoureuse.  L'histoire  du 
royaume  de  Dieu  est  un  compromis  perpétuel 
entre  l'idéal,  auquel  il  faut  tendre,  et  l'imper- 
fection humaine,  à  laquelle  il  faut  s'accom- 
moder. Dieu  avait  créé  un  homme  et  une 
femme,  et  déclaré  que  l'union  conjugale  se- 
rait indissoluble,  et  cependant  il  ordonna  la 
lettre  de  divorce  et  toléra  la  polygamie. 
Le  christianisme  condamne  l'esclavage,  et 
néanmoins  il  a  paru  l'autoriser  en  recom- 
mandant la  soumission  aux  esclaves.  Les 
voies  de  Dieu  n'ont  pas  l'inflexible  rigueur 
de  la  dialectique.  Souvent  elles  tendent  au 
but  en  paraissant  s'en  éloigner.  La  vérité 
peut  attendre,  parce  qu'elle  avance  toujours 
et  qu'elle  est  sûre  d'arriver.  Seulement  il  faut 
que  ceux  qui  la  connaissent  ne  la  perdent 
jamais  de  vue,  et  tendent  constamment  à  sa 
réalisation,  par  des  chemins  divers  peut- 
être  ;  que  ce  qui  peut  expliquer  une  situa- 
tion ne  serve  pas  à  la  légitimer  d'une  ma- 
nière absolue,  que  le  fait  ne  soit  pas  érigé 
en  loi  et  que  ce  qui  fut  la  nécessité  du  mo- 
ment ne  devienne  pas  la  règle  et  ne  cherche 
pas  à  se  fixer  à  jamais.  Il  faut  examiner 
surtout  si  le  moment  n'est  pas  venu  où  la 
vérité  longtemps  oubliée  doit  entrer  dans  le 
domaine  des  réalités,  si  les  signes  des  temps 
ne  sont  pas  un  appel  de  Dieu  à  entrer  dans 
une  voie  nouvelle,  que  sa  Parole  nous  indi- 
que, que  sa  providence  fraie  devant  nous,  et 
dans  laquelle  la  nécessité  nous  pousse  non 
moins  que  la  logique.  L'état  actuel  des  idées, 
les  dispositions  religieuses  des  populations, 
les  circonstances  nouvelles  où  se  trouvent  la 
société  et  la  civilisation,  les  besoins  de  l'é- 
poque exigent  impérieusement  que  l'Eglise 
cesse  de  s'imposer  comme  une  institution  lé- 
gale, n  faut  qu'elle  quitte  sa  position  offi- 
cielle pour  redescendre  dans  le  sein  du  peu- 
ple comme  aux  premiers  jours  de  son  exis- 
tence, afin  de  redevenir  le  sel  de  la  terre,  et 
le  levain  agissant  au  milieu  de  la  pâte.  Pour 
que  l'Etat  soit  chrétien  dans  le  sens  dans  le- 
quel il  peut  l'être,  pour  que  Dieu  soit  réel- 
lement dans  l'Etat,  il  faut  que  l'Eglise  re- 
nonce aux  liens  extérieurs  qui  l'attachent  à 
l'Etat,  comme  institution,  et  qu'elle  vive 
et  agisse  librement  dans  la  nation, 
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Qui  de  nous  D*a  suivi  avec  un  palpitant  intérêt 
les  phases  diverses  de  la  guerre  des  Indes  ? 
Quel  cœur  n'a  pas  été  indigné  de  tant  d'atrocités, 
ému  de  tant  de  souffrances  endurées  avec  une 
patience  héroïque  ?  C'est  au  milieu  de  ces  scènes 
que  nous  place  le  biographe  du  général  Have- 
loclc.  Toutefois  le  hut  de  cet  ouvrage  n'est  pas 
tant  de  nous  faire  le  récit  de  combats  et  de  ba- 
tailles ,  que  de  nous  montrer  im  beau  caractère 
chrétien  se  déployant  dans  toute  sa  noblesse 
morale  au  milieu  des  circonstances  les  moins  fa- 
vorables au  développement  de  la  vie  spirituelle. 

Ce  n'est  pas  souvent  dans  les  camps  que  nous 
placent  les  biographies  de  chrétiens  distingués, 
c'est  plutôt  dans  le  vaste  champ  des  missions 
évangéliques  ou  à  la  tète  d'institutions  de  bien- 
faisance ,  etc.  ;  cependant,  pour  citer  d'antiques 
exemples,  nous  nous  souvenons  du  centenier 
de  Ciapernaiim,  du  centenier  Corneille,  et,  dans 
l'époque  contemporaine,  la  guerre  de  Grimée 
nous  a  fourni  plus  d'un  exemple  de  soldats  vrai- 
ment pénétrés  de  la  vie  de  Christ.  Nous  n'avons 
point  oublié  le  capitaine  Hediey  Vicars,  dont  la 
biographie  et  les  lettres  ont  édifié  tant  d'&mes. 

Havelock  nous  donne  une  nouvelle  preuve  de 
ceci,  c'est  que  Dieu  bénit  celui  qui  se  conduit 
selon  la  persuasion  où  il  est,  et  qui  est  fidèle 
dans  ce  qu'il  a  reçu.  —  La  question  de  la  légiti- 
mité de  la  guerre  et  du  service  militaire,  lorsque 
l'Etat  y  appelle  les  citoyens,  était  tranchée  pour 
lui.  n  croyait,  sans  aucun  doute,  que  le  chrétien 
doit  soutenir  l'Etat,  institution  voulue  de  Dieu 
et  qui  donne  à  tous  sécurité  et  protection.  La 
cause  qu'il  défendait  aux  Indes  était  à  ses  yeux 
celle  de  son  pays,  de  la  civilisation,  de  la  justice 
de  Dieu.  On  peut  sans  doute  ne  pas  avoir  le  même 
point  de  vue,  mais  on  peut  dire,  en  tout  cas,  qu'il 
a  été  fidèle  à  ses  convictions  intimes.  La  vocation 
militaire  donne  à  la  piété  d'Havelock  un  cachet 
particulier.  Ses  qualités  admirables  comme  soldat 
se  trouvent  dans  sa  vie  de  chrétien  ;  il  se  distin- 
gue par  un  courage ,  une  énergie ,  une  fidélité, 
une  constance  vraiment  admirables.  Il  n'a  jamais 
honte  de  l'Evangile  de  Christ.  Il  se  montre  tou- 
jours et  partout  esclave  du  devoir  et  prêt  à  lui 
sacrifier  ses  jouissances ,  son  bien-être ,  les  dou- 
ceurs de  la  vie  de  famille ,  que,  plus  qu'un  autre, 
il  savait  apprécier.  Chez  lui  la  douceur  ne  dé- 
généra jamais  en  fiiiblesse,  en  mollesse ,  il  tint 
son  corps  assujetti.  Sobre  de  paroles,  il  sait  ce- 
pendant parler  lorsque  le  devoir  l'exige  ;  modéré 
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dans  TexpressioD  de  ses  sentiments,  il  laisse 
quelquefois  lire  dans  le  fond  de  son  àme,  et 
quelle  richesse  de  cœur  sous  cette  froideur  ap- 
parente !  Quelle  charité  pour  ses  soldats  !  Quel 
soin  pour  leur  bien  matériel  et  spirituel  !  11  nous 
apparaît  comme  une  figure  grande,  digne,  noble, 
d*une  sévérité  tempérée  par  la  charité  évangé- 
lîque,  entée  sur  un  caractère  naturellement  affec- 
tueux. 

Né  en  1795,  dans  le  comté  de  Durham,  de  pa- 
rents qui  avaient  la  crainte  de  Dieu,  il  fut  élevé, 
(lar  sa  mère  surtout,  sous  l'influence  de  la  foi.  11 
manifesta  de  bonne  heure  son  caractère  tourné 
vers  la  réflexion,  ferme,  courageux,  généreux,  et 
se  choisit  des  amis  qui  plus  tard,  dans  des  car- 
rières diverses,  servirent  leur  pays  avec  distinc- 
tion et  honorèrent  TEvangile  par  leur  vie. 

Encré  dans  la  carrière  des  armes,  il  fut  nommé 
sous-lieutenant  peu  après  la  bataille  de  Waterloo. 
En  janvier  1823,  il  s'embarqua  pour  les  Indes. 

C'est  pendant  la  traversée  que  des  entretiens 
bénis  avec  James  Gardner  contribuèrent  à  sa 
conversion.  A  la  crainte  de  Dieu  succéda  Tamour 
de  Dieu  en  Jésus-Christ,  dont  il  comprit  dès  lors 
l'œuvre  de  grâce. 

En  1824,  il  prit  pail  à  la  guerre  des  Anglais 
conti*e  les  Birmans  chez  lesquels  travaillaient 
alors  M.  et  Mm«  Judson,  ces  intrépides  mission- 
naires dont  le  nom  est  vénéré  des  chrétiens. 

En  1829 ,  il  épousa  à  Sérampore ,  M"«  Hannah 
Marshman,  contractant  ainsi  une  union  selon  le 
Seigneur  et  bénie  de  lui.  Ce  fut  plus  tard  qu'il 
entra  dans  la  congrégation  des  Baptistes,  ce  qui 
ne  lit  pas  de  lui  un  sectaire  étroit ,  comme  on 
l'en  a  accusé  ;  il  conserva  au  contraire  toujours 
une  grande  largeur  de  vues  et  de  cœur. 

Nous  le  voyons  plus  tai'd  (1838],  dans  la  guerre 
contre  les  Afgans.se  conduisant,  comme  toujours, 
en  soldat  intrépide  et  en  chrétien  fidèle. 

Sa  santé  ne  résista  pas  à  tous  ces  travaux  et  à 
toutes  ces  fatigues.  Il  fut  contraint  de  faire,  pour 
cette  cause,  un  voyage  en  Angleterre.  Là,  au 
milieu  des  joies  domestiques  et  des  douceurs  de 
l'amitié,  dans  un  repos  acheté  par  de  longues 
privations,  il  n'oublie  pas  le  service  de  son  Dieu. 
Il  réunit,  chaque  jour,  autour  de  lui  sa  famille 
et  ses  serviteurs.  Avec  quelle  onction  il  adresse 
à  Dieu  ses  prières  :  «  Oh  !  mon  cher  maître,  » 
lui  dit  un  jour  une  jeune  Irlandaise  qui  était  au 
nombre  de  ses  serviteurs,  «  vous  n'êtes  pas  fait 
pour  être  soldat ,  vous  avez  le  cœur  trop  tendre.  » 
Mais  Havelock  avait  à  la  fois  le  courage,  l'énergie 
du  soldat  et  la  douceur  du  chrétien.  Après  un 
séjour  aux  eaux  d'Ems,  qui  contribua  au  rétablis- 
sement de  sa  santé,  il  se  décida,  de  commun  accord 
avec  sa  femme,  à  repartir  seul  pour  les  Indes, 
dont  le  climat  était  dangereux  pour  sa  fiimille  et 
où  les  ressources  d'éducation  étaient  insuffisantes. 
Cette  décision  ne  se  prit  pas  sans  de  douloureux 


déchirements,  mais  il  y  voyait  son  devoir,  et 
l'hésitation  ne  lui  était  pas  permise.  Il  établit 
donc  sa  fiimille  à  Bonn,  et,  le  27  octobre  1851,  il 
se  disposa  au  départ.  La  famille  est  réunie,  les 
larmes  sont  dans  tous  les  yeux  el  tous  les  cœurs, 
tous  sont  agenouillés,  alors  le  père  d'une  voix 
que  l'émotion  rend  tremblante,  mais  que  la  foi 

affermit,  prie  et  bénit Se  reverront-ils  sur  la 

terre  ?  Ils  n'en  savent  rien,  mais  Dieu  n'est-il  pas 
avec  eux  quoi  qu'il  arrive  ! 

Havelock  accomplit  son  solitaire  et  triste 
voyage,  il  soulage  son  cœur  en  correspondant 
avec  sa  fomille.  Ses  lettres,  dont  son  biographe 
nous  a  conservé  des  fagments,  nous  font  con- 
naître son  cœur  et  nous  attachent  à  lui.  —  Le 
voilà  de  nouveau  sous  le  ciel  des  Indes,  vaquant 
aux  devoirs  de  sa  vocation. 

Il  revenait  d'une  expédition  en  Perse,  lorsqu'il 
trouva  les  Indes  en  proie  à  une  indescriptible 
agitation.  Les  Mahométans  avaient  excité  la  co- 
lère des  Indous  contre  les  Anglais ,  et,  de  leur 
côté,  les  Indous  ne  négligeaient  rien  pour  exciter 
les  Mahométans.  L'insurrection  grandit,  s'étend 
conmie  un  incendie  ;  à  Meerut ,  à  Delhi,  à  Luck- 
now  les  rebelles  triomphent.  La  défection  des 
troupes  indigènes  accroît  les  ressources  des  in- 
surgés. 

C'est  sur  ces  entre&ites  qu'Havelock,  à  son 
retour  de  la  Perse,  arrive  à  Bombay  ;  il  ne  veut 
pas  perdre  une  minute  pour  rejoindre  le  quar- 
tier général  et  reprendre  son  poste  d'adjudant 
général  des  troupes  de  la  reine,  il  essuie  en 
voyage  une  violente  tempête  qui  lui  fournit  occa- 
sion de  manifester  aux  yeux  de  tous  son  beau 
caractère  chrétien.  Arrivé  à  Calcutta,  il  est  con- 
firmé dans  sa  charge  de  brigadier  général  avec 
la  mission  de  secourir  deux  villes  importantes, 
Cawnpore  et  Lucknow.  Havelock  part  avec  cette 
persuasion,  c'est  que  Dieu  sera  avec  lui,  et  que 
craindiait-il  ? 

A  Lucknow,  ville  la  plus  importante  du  royau- 
me d'Oude,  annexé  depuis  peu  à  l'empire  britan- 
nique, sir  Henry  Lawrence,  commissaire  Anglais, 
était  enfeimé  avec  les  malades,  les  femmes,  les 
enfants  et  une  poignée  de  soldats  demeurés 
fidèles,  dans  la  résidence  de  cette  ville.  Il  éuit 
enveloppé  et  pressé  de  toute  part  par  une  multi- 
tude ennemie  et  avide  de  sang.  A  Cawnpore,  la 
t>osition  de  sir  Hugh  Wheeler  n'était  guère  plus 
heureuse  ;  trahi  par  Nana-Sahib,  un  monstre  à 
(igure  humaine,  en  qui  (dans  la  détresse)  il  avait 
mis  sa  confiance,  et  qui,  bientôt,  devint  contre 
lui  le  chef  de  la  révolte,  il  doit,  après  un  long 
bombardement,  capituler.  Nana-Sahib  a  promis 
la  vie  sauve.  Les  assiégés  se  contient  en  ses 
serments,  ils  sortent,  des  canons  sont  démasqués, 
on  les  mitraille,  et  quelques-uns  seulement  échap- 
pent à  la  mort,  Cawnpore  tombe  entre  les  mains 
des  insurgés. 
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Havelock  s^avance  à  marche  forcée,  il  paratt» 
il  met  eu  fuite  les  ennemis,  après  avoir  remporté 
sur  eux  plusieurs  batailles,  et  reprend  la  ville. 

De  Gawnpore,  il  marche  sur  Lucknow.  La  fiati- 
gue,  la  maladie,  le  choléra  déciment  sa  troupe,  le 
soleil  est  ardent,  mais  rien  n'arrête  le  courage 
du  soldat.  U  &ut  dégager  ceux  qui,  demain  peut- 
être,  tomberont  dans  les  mains  de  leurs  cruels 
ennemis.  Qui  dira  les  malheurs,  la  détresse,  les 
angoisses,  Tincessant  travail,  Théroîque  courage 
de  la  garnison,  des  femmes,  et  des  enfiints  même 
enfermés  à  Lucknow?  On  attend,  dans  une  cruelle 
anxiété,  Tarrivée  de  Tannée  de  secours  com- 
mandée par  Havelock.  Les  jours  s'écoulent,  le 
péril  devient  plus  pressant.  Au  dehors  s'agitent 
d'innombrables  ennemis,  chaque  jour  les  boulets 
des  assiégeants  diminuent  le  nombre  des  défen- 
seurs de  la  place Encore  quelques  jours  de 

retard  et  tout  sera  perdu. 

Mais  enfin  Havelock  arrive,  les  assiégés  enten- 
dent sa  marche  et  le  bndt  de  la  bataille.  L*armée 
anglaise,  à  travers  un  feu  meurtrier,  pénètre  jus- 
qu'à la  résidence.  Vieillards,  femmes,  en&nts  se 
pressent,  en  pleurant,  autour  de  leurs  libéra- 
leui's.  Sur  ces  visages  amaigris  brille  de  nouveau 
le  rayon  de  l'espérance.  Désormais  tout  n'est  pas 
gagné,  mais  la  position  des  assiégés  est  renforcée 
par  la  présence  d' Havelock  et  de  sa  troupe  ;  plus 
tard  viendra  la  délivrance  complète. 

Hélas!  après  de  si  brillants  exploits  et  avant 
d'avoir  achevé  toute  son  œuvre,  une  maladie 
cruelle  atteignit  Havelock,  le  général  victorieux. 
C'en  était  trop,  son  corps  ne  put  résister  à  tant 
d'assauts.  La  dyssenterie,  avec  ses  caractères 
les  plus  malins,  rétendit  sur  un  lit  de  douleur. 

U  comprend  bien  le  danger  qui  le  menace.  U 
l>arle  peu,  mais  il  est  en  paix.  Comptant  sur  le 
sang  de  Christ,  il  s'écrie  :  «  Grâce  à  Dieu,  qui 
nous  a  donné  la  victoire  par  Jésus-Christ  Notre 
Seigneur;  »  il  recommande  à  Dieu  sa  fiaimille 
chérie,  puis  ne  pense  plus  qu'à  l'éternité.  <  Depuis 
40  ans,  •  ditril  à  sir  James  Outram ,  un  de  ses 
amis  qui  était  venu  le  visiter,  «  j'ai  dirigé  ma  vie 
de  manière  à  n'avoir  rien  à  craindre  lorsque  la 
mort  serait  lâk  —  Ces  paroles  sont,  chez  lui, 
l'expression,  non  de  la  propre  justice,  mais, 
comme  chez  St.  Paul  (2  Tim.  IV,  7,  8],  celle  de 
la  foi.  «  Je  n'éprouve  aucune  crainte,  mourir  est 
pour  moi  un  gain  !»  «  Je  meurs  heureux  et  con- 
tent, »  dit-il  encore,  puis,  s'adressant  à  son  fils  : 
«  Viens,  mon  flls ,  et  vois  comment  un  chrétien 
peut  mourir  !  » 

Lisez  cette  histoire,  elle  instruit,  elle  captive, 
elle  édifie.  L'intérêt  que  le  lecteur  y  prend  va 
en  croissant  comme  la  sympathie  pour  le  héros 
chrétien  dont  elle  nous  retrace  la  vie  \ 

VICTOR  CUÉNOO. 

«    L'inlorét  de    celte  biographie  eût  été   plus   grand 
eiicore,  il  font  en  convenir,  si  roovrtge  qui  nous  la  bit  con- 


Le  jour  éternel,  traduit  de  Tanglais  da 
Rév.  Horatius  Bonar.  Paris,  Meynieis 
etC«.  1858. Prix:  2  francs. 

Ce  petit  livre  trahit,  chez  son  auteur,  une  pro- 
fonde connaissance  de  la  Parole,  en  même  temps 
qu'une  grande  imagination.  Il  nous  introduit,  en 
esprit,  dans  les  demeures  éternelles,  et,  au 
moyen  de  rapprochements  le  plus  souvent  très 
heureux  des  textes  de  l'Ecriture,  il  i^tt  pénétrer 
la  lumière  dans  des  sujets  mystérieux.  Cet  ou- 
vrage sera  lu  avec  édification  par  tous  ceux  qni 
soupirent  après  le^our  étemel,  la  félicité  céleste, 
mais  il  sera  peu  goûté  de  ceux  qui  redoutent 
l'emploi  habituel  d'un  langage  figuré. 


J.  CART. 
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AVIS  DE  LA  RÉDACTION. 


Nous  avons  reçu  d'un  pMteur  neuchâteloû  nœ 
lettre  relative  à  notre  compte-rendu  de  la  séance 
où  la  Constituante  s'est  occupée  des  rapports  de 
l'Etat  et  des  cultes.  Nous  discuterons  volontiers 
dans  le  prochain  numéro  du  Chrétien  évangéUque 
les  principes  qu'oppose  aux  nôtres  l'honorable 
correspondant,  qui,  tout  en  gardant  l'anonyme  à 
l'égard  du  public,  s'est  fait  connaître  à  nous. 

Puisque  nous  en  sommes  à  l'article  des  lettres 
que  l'on  veut  bien  nous  adresser  en  assez  grand 
nombre  à  propos  de  nos  articles  de  discustions 
de  principes,  nous  prierons  nos  correspondants  de 
ne  point  s'étonner  si  la  plupart  du  temps  nous  ne 
publions  pas  leurs  lettres.  Elles  tiendraient  dans 
le  Journal  une  place  considérable,  qui  nous  est 
nécessaire.  Nous  les  lisons  attentivement,  nous 
tâchons  d'en  tirer  profit  pour  modifier  nos  opi- 
nions, s'il  y  a  lieu,  et  nous  les  communiquons  à 
ceux  de  nos  collaborateurs  qu'elles  concernent 
particulièrement  ;  mais  où  en  serions-nous  si  nous 
étions  tenus  de  les  insérer  dans  nos  colonnes  ?  — 
louant  aux  lettres  anonymes,  il  va  sans  dire  qu'il 
ne  peut-être  question  pour  nous  de  les  publier. 


naitre  n'était,  comme  tantd'ouyrages anglais,  mal  construit  et 
mal  rédigé.  Il  aurait  eu  besoin,  pour  devenir  un  livre  français, 
d'être  abrégé  et  refondu.  Pour  bien  traduire,  on  ne  doit  pas 
se  borner  à  mettre  les  mots  anglais  en  mots  finançais  ;  il  faut 
de  plus  adapter  Touvrage  anglais  an  milieu  dans  lequel  il 
doit  se  produire  ;  i^ooter  çà  et  là  un  éclaircissament  nécessaire 
k  l'inleiligence  du  texte  ;  beauconp  plus  souvent  retrancher 
des  déUila  qui  ne  peuvent  intéresser  que  le  lecteur  anglais. 
On  oublie  trop  qu'une  traduction  doit  être  une  œuvre  Uttéraira 
ot  non  un  travail  presque  mécanique  de  translation. 

(Réd,) 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÊLIQUE 


AU  DIX-NEUVIËHE  SIÈCLE 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

CONTEMPORAINE. 

Le  Synode  de  TEglise  des  Frères  mo- 
raves  en  1857. 

DEUXIÈME     ARTICLE. 
III 

Uorganisation. 

Toute  organisation  ecclésiastique  im- 
plique en  quelque  mesure  Tidée  d^une 
hiérarchie  et  l^église  dont  nous  nous  oc- 
cupons ne  fait  pas  exception  à  cette  rè- 
gle. C'est  comme  un  édifice  qui,  tout  en 
sauvegardant  avec  soin  la  liberté  et  la 
part  d'influence  de  chacun,  s'élève  de  sa 
base ,  qui  est  l'individu ,  le  membre  de 
l'égHse,  à  son  sommet,  qui  est  non  pas 
un  homme  ou  une  réunion  d'hommes, 
mais  Jésus-Christ  lui-même.  C'est  cette 
autorité  souveraine  du  Sauveur  que  les 
Frères  moraves  désignent  quand  ils  di- 
sent que  Jésus-Christ  est  l'ancien  de  leur 
église. 

Il  est  digne  de  remarque  qu'ils  ne  sont 
point  arrivés  par  la  théorie  à  ce  point 
capital  de  leur  organisation  ;  mais  qu'ils 
y  ont  été  conduits  par  l'expérience.  Ils 
avaient  d'abord  choisi  plusieurs  anciens. 
Bientôt  il  leur  parut  quci  l'un  d'entre  eux 
devait  être  au-dessus  des  autres  et  ils 
désirèrent  qu'il  dirigeât  l'église  dans  son 
ensemble,  tout  en  étant  pour  ainsi  dire 
l'ami  particulier  de  chacun  de  ses  mem- 
bres. Un  frère  admirablement  doué  pour 
remplir  ces  fonctions,  Léonard  Dober, 
s'en  acquitta  pendant  quelques  années  à 
la  satisfaction  de  tous  ;  mais  bientôt  sa 
conscience  droite  lui  fit  sentir  qu'il  ne 
pouvait  pas  porter  plus  longtemps  un  pa- 
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reil  fardeau,  et  il  se  démit  de  sa  charge. 
On  chercha  vainement  quelqu'un  qui  pût 
le  remplacer,  et,  après  beaucoup  de  priè- 
res, au  plus  fort  de  la  détresse,  on  sentit 
d'un  commun  accord  que  Jésus-Christ 
seul  devait  remplir  ces  fonctions.  Dès 
lors  il  ne  fut  plus  jamais  question  de  ré- 
tablir cette  charge,  Jésus-Christ  fut  de 
Synode  en  Synode  proclamé  Ancien  de 
l'église. 

Bien  des  personnes  sourient  à  cette 
pensée  et  ne  veulent  voir  là  qu'un  saint 
enfantillage.  Nous  ne  sommes  pas  de  cet 
avis ,  et  si  nous  étions  membre  de  cette 
église,  nous  renoncerions  à  toutes  les 
excellentes  choses  qu'elle  renferme  avant 
que  de  cesser  d'appeler  Christ  notre  An- 
cien. Ou  plutôt ,  nous  ne  renoncerions  à 
rien ,  car  une  égUse  qui  a  véritablement 
Christ  pour  pasteur  ne  peut  manquer 
d'avoir  aussi  toutes  les  autres  choses. 
Seulement  un  pareil  Ancien  impose  de 
grandes  obligations,  et  il  faut  prendre 
garde  qu'il  ne  le  soit  en  parole  seule- 
ment. 

Le  Synode.de  1857  fonde  cette  souve- 
raineté du  Sauveur  sur  Math.  XXVIII,  18  : 
«  Toute  puissance  m'est  donnée  dans  le 
ciel  et  sur  la  terre,  »  et  sur  Eph.  1, 22  :  «  Il 
a  mis  toutes  choses  sous  ses  pieds  et  l'a 
établi  sur  toutes  choses  pour  être  le  Chef 
de  l'Eglise.  »  Comme  donc,  ajoute  le  Sy- 
node, il  est  le  Chef  de  l'église  de  Dieu,  il 
est  aussi  le  Chef  de  notre  église  des  Frè- 
res en  tant  qu'elle  est  une  partie  de  cette 
Eglise  de  Dieu ,  un  membre  de  l'Eglise 
universelle  de  Christ  sur  la  terre. 

On  a  quelquefois  accusé  ces  frères  de 
vouloir  s'attribuer  par  là  un  privilège 
inouï ,  une  position  exceptionnelle  dans 
la  chrétienté.  Peut-être  ont-ils  eux-mê- 
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mes  donné  lieu  à  ce  reproche  par  des 
propos  inconsidérés ,  comme  ceux  d'al- 
liance spéciale,  ou  par  des  comparaisons 
inexactes  avec  le  peuple  d'Israël.  Nous 
en  retrouvons  quelques  traces  dans  un 
propos  d'une  pauvre  femine  dont  la  piété 
avait  acquis  une  sorte  de  célébrité.  M'ai- 
raeriez-vous  davantage ,  lui  disait  une 
personne  qui  la  visitait,  si  j'appartenais 
à  l'église  des  Frères?  Le  Sauveur,  lui 
répondit-elle,  aimait  tous  ses  apôtres; 
mais  il  n'y  en  avait  qu'un  qui  fût  appelé 
le  disciple  que  Jésus  aimait.  Cependant 
le  dernier  Synode  déclare  positivement 
qu'il  ne  considère  pas  du  tout  cet  ancien- 
nat  du  Sauveur  comme  un  privilège  ex- 
clusif, qu'il  est  convaincu  que  toute  église 
ou  toute  communauté  unie  au  Seigneur 
et  tout  croyant  peut  compter  sur  la 
même  grâce.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  parti- 
culier chez  les  Frères  moraves,  c'est 
qu'ils  se  sont  approprié  cette  grâce  of- 
ferte à  tous ,  et  qu'il  y  a  un  moment  de 
leur  histoire  où  ils  ont  positivement  re- 
connu que  cette  charge  ne  convenait  à 
aucun  homme  ,  où  ils  ont  eu  l'assurance 
que  le  Seigneur  voulait  la  remplir  et  où 
ils  lui  ont  en  conséquence  promis  solen- 
nellement obéissance,  promesse  que  le 
Saint-Esprit  a  scellée  dans  leurs  cœurs. 
'  Qu'on  nous  permette  d'insister  encore 
un  peu  sur"ce  point,  qui  nous  paraît  ca- 
pital. Non-seulement  toute  église  peut , 
mais  toute  église  doit  reconnaître  Jésus- 
Christ  pour  son  Chef,  qu'elle  l'appelle 
ancien,  pasteur  ou  évoque  (1  Pier.  II, 
25);  et  toute  assemblée  dans  laquelle  il 
n'a  plus  cette  souveraineté  se  détache 
par  là  même  du  corps.  Ce  sont  alors  les 
hommes  qui  occupent  la  place  que  Ton 
croit  devenue  vacante  :  pour  les  uns 
c'est  un  vicaire  de  Jésus-Christ,  pour 
les  autres  un  Synode  universel,  pour 
d'autres  l'ensemble  des  évéques,  pour 
d'autres  la  souveraineté  populaire;  mais 
pour  tous,  sous  une  forme  plus  ou  moins 
mitigée,  la  sagesse  humaine  et  la  vo- 
lonté humaine.  Avant  qu'on  en  soit  venu 


là ,  il  faut  sans  doute  franchir  une  mul- 
titude de  degrés  intermédiaires,  et  il  est 
difficile  de  déterminer  le  point  où  une 
éghse  cesse  d'avoir  Jésus-Christ  pour 
son  chef;  mais  quelque  opinion  que  Vou 
ait  sur  cette  question  de  limite  ,  il  faut 
bien  au  fond  que  le  règne  appartienne  à 
Jésus-Christ  ou  à  la  sagesse  humaine. 

Quand  nous  parlons  de  Jésus-Christ 
comme  Chef  de  l'Eglise,  nous  entendons 
avant  tout  que  nous  devons  être  soumis 
d'une  manière  absolue  à  sa  Parole.  Mais 
nous  croyons  aussi  que,  comme  un  sou- 
verain ne  règne  pas  seulement  par  les 
lois  qu'il  a  promulguées,  mais  par  ia 
manière  dont  il  en  surveille  l'applica- 
tion ,  par  les  serviteurs  qu'il  emploie  et 
les  directions  qu'il  leur  donne,  de  même 
Jésus-Christ  n'a  pas  abandonné  son  église 
après  l'avoir  fondée.  Jésus  est  mort,  di- 
sent les  catholiques  romains,  il  lui  faut 
un  vicaire.  Jésus  est  vivant ,  répoudons- 
nous ,  il  ne  demande  que  des  serviteurs. 
Et  quelle  salutaire  et  puissante  impulsion 
une  pareille  foi  n'imprime-t-elle  pas  à 
une  église  f  Quelle  défiance  de  soi-même, 
quelle  crainte  de  faire  prévaloir  sa  vo- 
lonté propre,  quelle  ferme  patience  dans 
les  mauvais  jours  et  quel  courage  pour 
travailler  à  l'avancement  du  règne  de 
Dieu  !  Que  ceux  qui  ne  voient  dans  cette 
croyance  que  l'illusion  d'une  imagination 
surexcitée  s'en  moquent  comme  d'une 
naïveté,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que 
Jésus-Christ  a  promis  d'être  avec  nous 
jusqu'à  la  tin  des  siècles,  et  ce  fait  de- 
meure réel  quand  même  tout  l'univers 
s'accorderait  pour  ne  pas  le  reconnaître. 

Cependant  il  ne  suffit  pas  que  quel- 
qu'un doive  être  obéi ,  il  faut  encore 
qu'on  ait  quelque  moyen  de  connaître  sa 
volonté,  car  on  ne  peut  pas  trop  se  met- 
tre en  garde  contre  le  danger  de  faire  sa 
volonté  propre  sous  le  nom  vénéré  de  la 
volonté  de  Dieu.  En  d'autres  termes,  il 
faudra  savoir  comment  on  doit  appliquer 

à  chaque  cas  particulier  les  principes 
posés  dans  la  Parole  de  Dieu.    A  celle 
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queslioD,  ie  Seigneur  Jésus  répond  parla 
promesse  du  Saint-Esprit,  qui  doit  nous 
conduire  dans  toute  la  vérité,  éclairer 
notre  intelligence  et  diriger  dans  les  voies 
de  la  sagesse  de  Dieu  les  chrétiens  et  les 
assemblées  qui  réclament  son  action.  Ce- 
lui qui  se  place  sous  cette  sainte  influence 
ne  négligera  d'ailleurs  aucun  moyen  de 
sVclairer  :  l'étude,  l'expérience  d'autrui, 
les  dispensations  providentielles  ,  tout 
sera  examiné  par  lui  avec  le  plus  grand 
soin ,  en  sorte  qu'il  arrivera  à  connaître 
cette  volonté  non  par  quelque  recette 
particulière ,  mais  en  usant  d'un  moyen 
spirituel  pour  les  choses  spirituelles. 

Ceci  nous  ramène  aux  Frères  mora- 
ves.  Tout  en  reconnaissant  que  c'est  par 
la  Parole  de  Dieu  et  par  l'Esprit  de 
Christ  qu'ils  doivent  s'efTorcer  de  con- 
naître la  volonté  de  leur  Chef,  ils  se 
croient  aussi  autorisés  à  consulter  dans 
certains  cas  le  Seigneur  par  le  moyen  du 
sort.  Le  Synode  reconnaît  ne  pouvoir  se 
fonder  en  cela  sur  aucun  ordre  du  Nou- 
veau Testament,  mais  d'ordinaire  nos 
frères  s'appuient  sur  les  exemples  que 
renferme  l'Aîïcien  Testament ,  sur  le 
remplacement  de  Judas,  sur  un  fait  ana- 
logue que  présente  l'ancienne  église  mo- 
rave,  sur  la  remarquable  direction  qui  a 
été  par  ce  moyen  imprimée  à  leur  église 
à  son  origine,  et  eniin  sur  les  bénédic- 
tions qu  ils  en  ont  souvent  retirées.  Quant 
à  ce  dernier  point,  nous  reconnaissons 
avec  joie  que  Dieu  fait  à  chacun  suivant 
sa  foi ,  et  nous  convenons  franchement 
que  souvent  la  réponse  du  sort  a  été  et 
peut  être  encore  une  réponse  du  Sei- 
gneur. Hais  tous  les  faits  bibliques  cités 
à  l'appui  de  cet  usage  sont  antérieurs  à 
reiïusion  du  Saint-Esprit,  et  tous  les  rai- 
sonnements qui  le  justitient  ne  peuvent 
s'appliquer  qu'à  son  emploi  dans  des  cas 
exceptionnels.  Or  il  faut  reconnaître  qu'il 
n'en  est  ainsi  ni  dans  la  théorie  ni  dans 
la  pratique.  En  ellet,  l'emploi  du  sort  est 
obUgatoire  dans  l'admission  de  nouveaux 
membres  et  de  règle  dans  la  nomination 


à  toutes  les  places  de  quelque  impor- 
tance. Sans  doute  on  peut,  dans  ce  der- 
nier cas,  s'en  dispenser  lorsque  ceux  qui 
doivent  nommer  ont  une  conviction  tel- 
lement claire  qu'il  ne  reste  aucun  doute 
dans  leur  esprit  ;  mais  ce  n'est  là  qu'une 
exception  ,  et ,  nous  le  croyons,  une  ex- 
ception bien  rare  :  la  règle,  chez  les 
Frères  moraves  ,  est  qu'il  faut  consulter 
le  Seigneur  par  le  sort.  On  dit  encore 
qu'on  n'est  presque  jamais  sûr  de  son 
propre  jugement,  que  cette  méthode  est 
un  excellent  préservatif  contre  le  népo- 
tisme, toujours  si  dangereux  dans  des 
corps  appelés  à  disposer  d'un  grand 
nombre  de  charges,  que  cela  donne  une 
bien  grande  sécurité  aux  directeurs ,  et 
arrête  bien  des  plaintes  de  la  part  des 
subordonnés,  que  le  §ortne  lie  que  celui 
qui  le  consulte  ,  et  non  celui  au  sujet  de 
qui  on  le  consulte  (distinction  quelque 
peu  casuistique  ^  et  qu'enfin  l'église  l'abo- 
lira dès  qu'elle  ne  pourra  plus  l'employer 
avec  une  pleine  conviction ,  comme  elle 
Ta  déjà  fait  pour  les  mariages,  et  comme 
actuellement  les  églises  anglaises  et  amé- 
ricaines sont  autorisées  à  en  faire  un 
usage  beaucoup  moins  fréquent  que  les 
r''gUses  du  continent.  Malgré  cela,  et  tout 
en  concédant  à  nos  frères  l'usage  du  sort 
dans  des  cas  exceptionnels ,  nous  leur 
demanderons  s'il  nous  est  permis  de 
nous  décharger  ainsi  de  la  responsabilité 
des  résolutions  que  nous  sommes  appe- 
lés à  prendre,  si  parce  qu'une  église  a 
été  bénie  dans  certains  cas  avec  tel  usage, 
ou  par  le  moyen  de  cet  usage ,  elle  est 
par  là  même  autorisée  à  l'employer;  si, 
enfin,  un  certain  nombre  de  bons  eflets 
produits  par  telle  ou  telle  mesure  sont 
toujours  une  raison  sufiisante  de  main- 
tenir cette  mesure.  Nous  estimons  hau- 
tement l'esprit  de  foi  qui  se  manifeste 
dans  l'Eglise  morave  à  cet  égard  et  le  re- 
noncement qu'exigent  souvent  les  réso- 
lutions auxquelles  ce  moyen  conduit  ; 
mais  nous  croyons  qu'elle  conserverait 
le  même  fondement  et  suivrait  une  mar- 
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che  plus  biblique  en  réservant  ce  moyen 
pour  les  cas  exceptionnels. 

Si  du  Chef  de  TEglise  nous  passons 
maintenant  à  ses  serviteurs,  nous  trou- 
vons d'abord  le  Synode,  qui  est  la  repré- 
sentation complète  de  TEglise  dans  son 
ensemble.  Ce  que  nous  avons  dit  en  com- 
mençant sur  la  composition  de  celui  de 
1857  nous  dispense  d'y  revenir  ici.  Ajou- 
tons seulement  que  tandis  que  précé- 
demment chaque  église  était  représentée 
par  deux  députés,  nommés  l'un  par  l'as- 
semblée générale  de  l'Eglise,  l'autre,  par 
le  Conseil  des  anciens,  désormais  les 
synodes  provinciaux  institués  précédem- 
ment en  Angleterre  et  en  Amérique ,  et 
n'ayant  guère  eu  jusqu'ici  qu'une  valeur 
consultative,  seront  régulièrement  éta- 
blis dans  les  huit  sections  de  l'Unité ,  et 
chacun  de  ces  trois  synodes  provinciaux 
déléguera  au  Synode  général  neuf  mem- 
bres qui  remplaceront  ainsi  les  députés 
directs  des  églises.  En  d'autres  termes , 
le  Synode  général  ne  sera  plus  la  repré- 
sentation des  églises ,  mais  la  représen- 
tation des  synodes  provinciaux.  On  a  eu 
évidemment  l'intention  de  transporter  à 
ceux-ci  tout  ce  qui  concerne  la  direction 
et  la  surveillance  à  exercer  sur  les  égli- 
ses, et  il  y  a  réellement  à  cela  de  grands 
avantages ,  en  ce  que  les  synodes  pour- 
ront se  réunir  chaque  année  et  que  les 
administrateurs  seront  plus  rapprochés 
des  administrés,  sans  compter  que,  dans 
les  pays  de  langue  anglaise ,  on  ne  sera 
pas  obligé,  avant  de  choisir  un  délégué , 
de  s'assurer  qu'il  peut  prendre  part  à 
une  discussion  en  allemand  ;  mais  il  nous 
parait  qu'il  n'aurait  pas  été  difficile  de 
trouver  un  mode  de  nomination  qui  eût 
permis  au  Synode  général  d'être  encore 
dans  sa  sphère  le  représentant  des  égli- 
ses ,  et  lui  eût  conservé  ainsi  l'impor- 
tance qu'il  doit  avoir  et  que  le  mode  ac- 
tuel aura,  nous  le  craignons ,  pour  effet 
de  lui  enlever.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
représentation  des  églises  se  trouvera 
désormais  dans  les  trois  synodes  pro- 


vinciaux^ qui  auront  le  pouvoir  législatif 
dans  les  choses  qui  ne  concernent  pas 
les  principes  généraux  de  l'Eglise. 

Dans  l'intervalle  des  sessions  des  Sy- 
nodes généraux,  les  affaires  de  l'Eglise 
sont  dirigées  par  une  sorte  de  commis- 
sion synodale,  appelée  Conférence  des 
Anciens  de  l'Unité ,  composée  de  douze 
membres  et  divisée  en  trois  départe- 
ments ,  dont  l'un  s'occupe  de  la  marche 
des  églises  et  de  l'éducation ,  le  second 
des  finances  et  le  troisième  des  missions. 
Précédemment  c'était  le  corps  qui  était 
chargé  de  correspondre  avec  toutes  les 
églises ,  de  surveiller  leur  marche  dans 
les  affaires  temporelles  comme  dans  les 
affaires  spirituelles,  et  de  nommer  à  ton- 
tes les  places  de  pasteurs ,  de  mission- 
naires, d'instituteurs ,  etc.  Désormais  la 
Conférence  des  anciens  de  l'Unité  con- 
serve bien  la  direction  de  tout  ce  qui  con- 
cerne les  missions  ;  mais  toutes  ses  an- 
tres attributions  passent ,  conformément 
à  ce  qui  a  lieu  pour  les  Synodes,  aux 
Conférences  provinciales  nommées  par 
les  synodes  provinciaux  pour  chacune 
des  trois  sections  de  l'Eglise. 

Quant  aux  églises  dont  se  compose 
l'Unité ,  elles  sont  de  deux  sortes^  que 
nous  croyons  pouvoir  désigner  assez 
exactement  par  les  mots  église-com- 
mune et  église  disséminée.  Dans  les  pre- 
mières ,  l'église  et  la  commune  sont  réu- 
nies, ne  forment  qu'un,  ou  plutôt  la 
coDunune  est  entièrement  subordonnée 
à  l'église ,  d'après  le  principe  que  tout , 
même  les  choses  les  plus  extérieures, 
doit  être  fait  pour  la  gloire  de  Dieu.  Les 
égUses  disséminées  sont  formées  de 
membres  vivant  au  milieu  de  chrétiens 
appartenant  à  d'autres  églises.  Les  unes 
et  les  autres  ont  le  même  culte,  la  même 
discipline,  la  même  organisation.  Dans 
les  unes  comme  dans  les  autres,  on  trouve 
un  président,  un  prédicateur,  des  direc- 
teurs spirituels  pour  chacun  des  groupes 
dans  lesquels  l'église  est  divisée ,  des 
préposés  pour  les  affaires  matérielles. 
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Dans  les  unes  elles  autres  aussi  se  trouve 
un  Conseil  des.Anciens  pour  les  affaires 
importantes,  un  Conseil  des  surveillants 
pour  les  affaires  extérieures  et  [un  Con- 
seil général.  Seulement,  dans  les  églises- 
conununes,  tout  cela  se  complique  d'un 
élément  civil  qui  achève  de  donner  à  la 
congrégation  le  caractère  d'une  commu- 
nauté chrétienne ,  d'un  village  chrétien. 
Et  réellement  quand  l'Esprit  de  Christ 
anime  jusqu'aux  moindres  règlements 
de  police,  c'est  une  belle  chose  que  cet 
ordre,  ce  calme,  cette  paix  qu'on  respire 
partout.  L'impression  que  les  indifférents 
en  retirent  est  quelquefois  profonde,  et 
c'est  ainsi  que,  quoique  isolées,  ces  égli- 
ses ont  été  souvent  en  grandes  bénédic- 
tions pour  les  populations  environnan- 
tes, et  ont  exercé  sur  le  monde  une  ac- 
tion qu'on  serait  au  paemier  abord  dis- 
posé à  leur  refuser.  En  outre,  les  enfants 
élevés  dans  cette  atmosphère  sont  pré- 
servés de  bien  des  dangers  et  placés  dans 
des  conditions  certainement  bien  favo- 
rables au  développement  de  la  piété. 
D'un  autre  côté ,  l'élément  sociahste  de- 
vient naturellement  très  fort  dans  toute 
société  de  ce  genre  :  personne  ne  peut 
venir  habiter  dans  le  village  sans  autori- 
sation des  conseils  de  l'église,  et  avant 
d'accorder  cette  permission  à  quelqu'un, 
non-seulement  on  s'informe  de  sa  mo- 
ralité ,  mais  encore  on  s'assure  qu'il  ne 
risque  pas  de  tomber  à  la  charge  de  la 
commune.  Puis,  on  règle  tout  ce  qui 
concerne  les  divers  métiers  de  manière 
à  éviter  la  concurrence ,  et  il  est  certai- 
nes choses  dont  la  commune  se  réserve 
le  monopole  pour  subvenir  aux  diverses 
dépenses  qui  lui  incombent.  De  là  vient 
encore  que  les  mesures  disciplinaires 
qu'on  est  dans  le  cas  de  prendre  envers 
tel  ou  tel  ne  se  rapportent  pas  seulement 
à  sa  qualité  de  membre  de  l'église,  mais 
s'étendent  encore  à  sa  qualité  de  mem- 
bre de  la  coomiune,  ainsi  les  règlements 
des  églises  prononcent  l'exclusion  du 
village  pour  quiconque  introduit  dans 


l'endroit  de  mauvais  livres  ou  se  marié 
avec  une  personne  appartenant  à  une 
autre  église.  Cependant  ces  règlements, 
pour  lesquels  on  avait  autrefois  des  pri- 
vilèges spéciaux,  ne  peuvent  plus  être 
appliqués  dans  tous  les  cas ,  les  lois  ren- 
dues récemment  dans  plusieurs  états  al- 
lemands ne  permettant  pas  ces  exclu- 
sions forcées.  Nous  ne  voudrions  recom- 
mander à  personne  un  pareil  état  de 
choses,  les  actes  mômes  du  dernier  Sy- 
node montrent  que  nos  frères  ne  se  font 
pas  illusion  sur  les  inconvénients  qu'il 
entraîne,  et  nous  croyons  que  l'avenir 
appartient  à  l'autre  forme,  qui  corres- 
pond tout  à  fait  à  ce  que  nous  appelons 
églises  libres ,  et  qui  est  plus  en  harmo- 
nie avec  la  position  du  chrétien  dans  le 
monde.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
les  considérations  a  priori  n'ont  été  pour 
rien  dans  cette  organisation.  Il  s'agissait 
pour  les  Moraves  persécutés  de  trouver 
un  endroit  où  ils  pussent  vivre  suivant 
la  foi  et  les  règlements  de  leurs  ancien- 
nes églises  :  à  Herrnhout,  cette  faculté 
leur  fut  accordée,  et  ils  s'y  établirent.  On 
n'aurait  alors  souffert  nulle  part  l'orga* 
nisation  d'une  nouvelle  église  à  côté  de 
celle  du  pays  ;  mais  on  consentit  à  l'or- 
ganisation d'un  village  distinct ,  et  au- 
jourd'hui que  la  liberté  existe,  les  Frères 
moraves  conservent  les  formes  dans  les- 
quelles ils  ont  vécu  avec  bénédiction , 
jusqu'à  ce  qu'ils  reconnaissent  qu'elles 
doivent  être  modifiées. 

Mais  comment  devient-on  membre  de 
cette  église  ?  Cette  question  ne  paraît  pas 
avoir  beaucoup  occupé  le  Synode.  Voici 
cependant  comment  les  choses  se  pas- 
sent ordinairement.  S'il  s'agit  d'adultes, 
on  prend  d'assez  grandes  précautions; 
celui  qui  désire  être  admis  doit,  après 
avoir  fait  sa  demande ,  attendre  souvent 
pendant  un  temps  assez  considérable  ; 
puis ,  quand  on  s'est  assuré  que  ses  in- 
tentions sont  droites  et  sa  foi  véritable , 
on  consulte  le  sort ,  et  si  la  réponse  est 
négative  il  doit  attendre  encore  avant  de 
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faire  une  nouvelle  demande ,  qui  doit  de 
nouveau  être  soumise  aux  mêmes  for- 
malités. Quant  aux  jeunes  gens  nés  et 
baptisés  dans  l'église  des  Frères  (car  le 
baptisme  n'y  compte  aucun  représen- 
tant), ils  sont  d'abord  admis  à  la  Sainte- 
Cène  et  peu  de  temps  après  reçus  mem- 
bres de  l'église.  Ces  deux  actes  ont  lieu 
d'ordinaire  vers  la  seizième  année  avec 
une  régularité  et  une  solennité  qui  rap- 
pellent ce  qui  se  passe  dans  nos  églises 
nationales  ;  mais  avec  plus  de  sérieux  et. 
d'une  manière  plus  saisissante.  Aucune 
voix  ne  s'est  élevée  dans  le  Synode  con- 
tre cet  usage,  quoique  nos  frères  sachent 
et  sentent  bien  que  la  piété  ne  s'hérite 
pas,  et  qu'un  jeune  homme,  élevé  parmi 
des  chrétiens,  peut  entrer  dans  le  che- 
min où  ses  parents  ont  marché  avant  lui 
sans  que  sa  foi  soit  autre  chose  qu'un 
reflet  de  celle  dont  il  a  été  entouré. 

Mais ,  dira-t-on ,  l'église  des  Frères 
moraves  a  des  évêques  ;  quelle  place  oc- 
cupent-ils donc  dans  cette  organisation  ? 
Aucune  en  tant  qu'évêques ,  car,  comme 
on  le  voit ,  toute  l'administration  de  l'é- 
glise est  complète  sans  eux  ;  ils  sont  seu- 
lement chargés  d'imposer  les  mains  à 
ceux  qui  leur  sont  désignés  pour  cela 
par  la  Conférence  des  Anciens  de  l'Unité. 
Cependant,  s'ils  n'ont  aucune  fonction 
administrative  à  remplir,  le  titre  d'évô- 
que  est  demeuré  cher  à  nos  frères,  com- 
me souvenir  du  temps  des  martyrs  de 
l'ancienne  église  morave,  dont  on  a  con- 
servé la  succession  épiscopale  reçue  à 
l'origine  des  églises  vaudoises  d'Autri- 
che ;  puis  celte  qualité  a  pu ,  à  certaines 
époques ,  empêcher  quelques  conflits 
dans  les  stations  de  missions  où  l'on  se 
trouve  en  contact  avec  des  églises  épis- 
copales. 

iEAN  CRNTl'RIER. 


QUESTIONS  ECCLÉSIASTIQUES. 

Une  question  de  morale  pour  l'Eglise 
et  pour  TEtat. 

fA  propos  de  Neuchâtel.) 

Notre  journal  a  rendu  compte  dernière- 
ment des  débats  de  la  Constituante  de  Neu- 
chAtel  sur  les  rapports  de  l'Etat  avec  le« 
cultes  *.  L'article  que  nous  avons  consacré 
h  ce  sujet  nous  a  valu,  de  l'un   de  nof 
frères  neuchfttelois,  une  lettre  a-ssez  vive, 
dans  laquelle  il  se  plaint  que  nous  fassions 
cause  commune  avec  «  des  hommes,  dit-il. 
dont  plusieurs  sont  honorables,  mais  dont  la 
plupart  sont  connus  de  leurs  concitoyens 
comme  n'ayant  ni  foi  ni  religion  aucune.  * 
Puis  encore,  au  jugement  de  notre  corres- 
pondant, nous  ne  saurions  «  assez  admirer 
et  la  lofrique  et  la  noblesse  des  sentinient5 
de  ceux  qui  ont  soutenu  notre  thèse  favo- 
rite, »  tandis  que  nous  représenterions  «  le 
clergé  de  ce  canton  et  tous  ceux  qui  ne 
poussent  pas  à  la  séparation  de  l'Eglise  et 
de  l'Etat  comme  un  parti  retardataire,  sans 
logique,  sans  principes,  esclave  de  la  routine 
et  craignant  ridiculement  de  voir  l'Eglise 
tomber  si  l'Etat  ne  la  soutient  pas.  » 

«  Mais ,  continue  notre  honorable  frère ,  il  ne 
s'agit  pas  de  tout  cela,  et  si  Je  prends  la  plume. 
c'est  simplement  pour  vous  dire  que,  s'il  y  a  des 
hommes  qui  n'ont  |)as  vos  principes ,  ce  n*est  pas 
une  raison  pour  croire  qu'ils  n'en  ont  point.  Les 
nôtres ,  et  je  ne  cmins  |)as  d^ètre  désavoué  eo 
parlant  ainsi  collectivement,  les  nôtres  sont  les 
suivants  : 

»  i*  Nous  lie  croyons  pas  que  l'exisieDce  ou  la 
vie  de  l'Eglise  dépende  ni  de  l'union  ni  de  b 
séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  et  nous  ne  ie 
croyons  pas ,  parce  qu'il  ne  ressort  à  nos  yeux  ni 
de  la  lettre  ni  de  l'esprit  de  l'Evangile,  (/u'un 
peuple  ne  puisse  pas,  comme  tel,  revêtir  oo  ca- 
ractère chrétien.  Ce  sur  quoi  l'existence  de  l'Eglise 
repose,  selon  nous,  c'est  Christ  et  sa  parole;  ce 
qui  eu  fait  la  vie,  c'est  l'Esprit  de  Christ  pénétrant 
dans  les  membres  et  dans  l'association,  et  nous 
croirions  rapetisser  l'œuvre  de  Christ,  que  d'en 
faire  dépendre  le  succès  (essentiellement  des reh- 
tions  de  l'Eglise  avec  l'Etat ,  ou  de  l'absence  de 
ces  relations. 

•  ^  Nous  croyons  que ,  si  l'erreur  humaine  el 

*  Voir  le   Chrétien  Evangéliqtte  du    10  ao«(; 
pag.  iCi  et  suivantes. 
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le  pévhé  ont  une  gi-ande  iiart  dans  Thisloire  des 
églises  comme  dans  celle  des  peuples,  la  Provi- 
dence divine  v  a  aussi  la  sienne;  nous  crovons 
que  cVsl  par  la  volonté  de  Dieu,  et  par  un  effet 
de  sa  bonté,  que,  pendant  bien  des  siècles,  TEglise 
^i  la  société  humaine  ont  été  comme  confondues 
dans  notre  Europe,  afin  que  le  levain  mêlé  aux 
trois  mesures  de  &rine  pût  fiiii'e  lever  toute  la 
pâle  ;  et  tout  en  comprenant  avec  vous  qu'un 
autre  état  de  choses  peut  se  piéparer,  lequel  aura 
en  son  temps  son  à-propos  comme  Tant  ion  état 
€le  choses  a  eu  le  sien  ,  nous  nous  (.roi:  i  as  cou- 
pables de  présomption  et  d'inlidélité  envers  le 
Seigneur,  de  briser  de  nos  mains,  et  en  vertu  de 
notre  propre  sagesse ,  ce  en  quoi  nous  cîroyons 
reconnaître  la  volonté  divine.  Soldats  dans  une 
grande  gueri>e,  nous  habitons  où  notre  chef  nous 
met ,  cherchant  seulement  à  être  trouvés  (idèles, 
sous  un  toit,  ou  sous  une  tente  ;  et  nous  sommes 
prêts,  quand  Tordre  en  viendra  d'en  haut,  à  n'avoir 
d'autre  abri  que  la  voûte  du  ciel. 

»  Avec  cela  nous  attendons,  en  nous  tenant  en 
repos ,  selon  le  conseil  de  Dieu  même  ,  et  si  Ton 
ne  voit  pas  nos  principes,  c'est  tout  simplement 
parce  qu'ils  sont  un  peu  plus  haut  que  ceux  qui 
ont  cours  dans  le  temps  actuel. 

»  Un  pasteur  neuchâtelois. 
-  13  août  1858.  » 

Puisqu'on  en  appelle  aux  principes,  nous 
ne  saurions  refuser  le  débat,  d'autant  moins 
que,  sur  le  point  fondamental  énoncé  par 
notre  honorable  correspondant,  nous  nous 
sentons  pleinement  d'accord  avec  lui.  «  Ce 
sur  quoi  l'existence  de  l'Eglise  repose,  ditr 
il,  c'est  Christ  et  sa  parole;  ce  qui  en  fait 
la  vie,  c'est  l'Esprit  de  Christ  pénétrant 
dans  les  membres  et  dans  l'association.  » 
Nous  adhérons  bien  cordialement  à  ces 
principes  ;  seulement  nous  voudrions  qu'on 
les  appliquât  résolument,  et  qu'^n  fait  ou 
ne  cherchât  d'autre  appui  à  l'Eglise  que 
cette  force  spirituelle.  Quand  on  ajoute  que 
<  «  le  succès  de  l'œuvre  de  Christ  ne  dépend 
pas  essentiellement  des  relations  de  l'Eglise 
avec  l'Etat,  ou  de  l'absence  de  ces  rela- 
tions, >  nous  approuvons  encore,  si  par 
eisentiellement  on  veut  dire  premièrement. 
Non  certes,  ce  n'est  pas  la  nature  des  rela- 
tions avec  l'Etat  qui  importe  ici  avant  tout, 
mais  plutôt  la  vie  spirituelle  et  la  doctrine 
de  ceux  qui  font  l'œuvre  du  Seigneur,  puis 
la  bénédiction  de  Dieu.  Mais  ces  relations  de 
l'Eglise  avec  l'Etat  sont-elles  indifférentes 
au  vrai  succès,  à  la  pureté,  à  la  réalité,  à  l'ex- 
tension de  l'œuvre  de  Christ  V  Est-ce  là  un 


de  ces  sujets  sur  lesquels  la  morale  chré« 
tienne  n'ait  rien  à  dire,  et  qui  soit  sans  re- 
lation avec  ce  qui  fait  le  fondement  et  la 
vie  de  l'Eglise?  Evidemment  non.  Il  n'est 
pas  indifférent  pour  le  chrétien  de  recher- 
cher tel  ou  tel  appui  dans  une  œuvre  spiri- 
tuelle; comment  cela  serait-il  indifférent 
pour  l'Eglise?  Il  importe  à  la  conscience 
du  chrétien  d'employer  telle  espèce  de 
moyeu  plutôt  que  tel  autre;  comment  cela 
n'importerait-il  pas  à  l'Eglise? 

Il  est  des  cas  sans  doute  où  le  choix  entre 
divers  moyens,  divers  modes  d'action,  im- 
porte peu.  Qu'une  église,  par  exemple, 
suive  telle  forme  de  culte  plutôt  que  telle 
autre;  que  dans  son  organisation  elle  incline 
plus  ou  moins  vers  le  presbytérianisme,  le 
congrégationalisme,  ou  même  l'épiscopa- 
lisme  (sauf  pourtant  la  prétendue  succes- 
sion apostolique),  et  la  conscience  du  croyant 
pourra  fort  bien  n'y  être  nullement  inté- 
ressée. Il  y  a  dans  ce  domaine  bien  des 
choses  qui  sont  affaire  de  temps  et  de  cir- 
constances, et  pour  lesquelles  il  ne  vaut 
guère  la  peine  de  discuter ,  combien  moins 
de  se  diviser.  L'Ecriture  est  inliniment  so- 
bre de  prescriptions  en  pareille  matière; 
bien  des  détails  peuvent  être  décidés  di- 
versement sans  que  les  principes  évangéli- 
ques  ni  la  vie  de  l'Eglise  en  soient  compro- 
mis. Mais  la  question  des  rapports  de  l'Eglise 
avec  l'Etat  est-elle  de  ce  nombre  ?  Est-il 
indifférent  au  point  de  vue  de  la  morale  et 
de  l'esprit  de  l'Evangile  que  l'EgUse  s'ap- 
puie sur  l'Etat  et  se  fasse  entretenir  par 
lui?  Nous  ne  le  pensons  pas. 

En  effet,  dans  le  système  de  l'union,  ou 
plutôt  de  la  «  confusion,  »  comme  l'appelle 
plus  exactement  notre  honorable  corres- 
pondant, qu'est-ce  que  l'Etat  donne  à  l'E- 
glise? Est-ce  la  Parole  et  l'Esprit  de  Dieu? 
Personne  ne  le  prétendra.  Et  certes,  l'Eglise 
des  trois  premiers  siècles,  qui  était  séparée 
de  l'Etat,  et  les  nombreuses  églises  indé- 
pendantes de  nos  jours  dans  les  diverses 
parties  du  monde  ne  possèdent  pas  moins 
cette  Parole  et  cet  Esprit.  Le  système  de 
Tunion  procure-t-il  à  l'Eglise  les  contribu- 
tions volontaires  des  fidèles ,  des  contribu- 
tions semblables  à  celles  qui  servaient  à 
l'entretien  de  Jésus  et  des  apôtres?  (Luc 
VIII,  3;  Philip.  IV,  15-18;  Gai.  VI,  6.)  Cer- 
tainement non;  c'est  sur  le  terrain  de  la 
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séparation  et  des  œuvres  indépendantes 
qu'on  les  retrouve.  L'union  est-elle  néces- 
saire pour  assurer  à  l'Eglise  la  liberté  et  le 
droit  commun  ?  Pas  davantage  ;  le  régime 
de  la  séparation  y  suffit.  Qu'est-ce  donc  que 
l'Etat  donne  à  l'Eglise  en  la  prenant  à  lui? 
n  lui  donne  ce  qu'il  peut  donner,  savoir 
l'appui  de  la  force  publique  et  de  la  con- 
trainte, et  par  là  un  privilège  dans  le  pays, 
au  détriment  de  tous  ceux  qui  ne  veulent 
pas  de  l'Eglise  privilégiée,  et  au  grand  dé- 
triment de  la  religion  elle-même.  L'Etat 
porte  l'épée,  dit  l'Ecriture  (Rom.  Xin,  4); 
ce  n'est  pas  là  son  seul  caractère  sans 
doute  :  représentant  et  organe  de  la  force 
publique,  il  doit  mettre  cette  force  au  ser- 
vice de  la  justice  et  du  droit ,  et  c'est  là  ce 
qui  fait  la  majesté  morale  de  l'Etat^Mais 
toujours  est-il  qu'il  porte  l'épée;  il  ne  peut 
ni  ne  doit  s'en  dessaisir  ;  il  n'invite  pas,  il 
ordonne  et  contraint  ;  il  ne  reçoit  pas  seu- 
lement les  contributions,  il  les  exige  et 
frappe  les  récalcitrants.  Quand  donc  l'Etat 
adopte  une  église,  lui  fait  une  position  pri- 
vilégiée et  l'entretient,  c'est  l'appui  de  la 
force  temporelle  et  de  la  contrainte  qu'il 
lui  assure.  Or,  nous  le  demandons,  est-ce 
moral?  est-£e  chrétien?  Et  quand  une 
église  recherche  une  telle  position  et  y 
demeure,  fait-elle  l'œuvre  de  Christ  pure- 
ment ?  Se  sert-elle  de  moyens  que  son  Maî- 
tre avoue,  que  l'Evangile  autorise  et  que 
l'Esprit-Saint  suggère? 

L'Eglise  veut  prêcher  Christ  dans  tout 
le  pays  :  que  ne  suit-eUe  donc  l'exemple  de 
Christ  et  de  ses  apôtres.  Qu'elle  fasse, 
comme  eux ,  appel  à  la  bonne  volonté  ; 
qu'elle  demeure  sur  le  terrain  de  la  liberté 
et  de  la  conscience.  Mais  non,  on  requiert 
pour  la  vérité  céleste  l'appui  du  bras  qui 
porte  le  glaive.  —  «  Soit!  dit  l'Etat,  je  fais 
construire  des  temples  et  des  presbytères , 
j'assure  l'entretien  des  pasteurs.  Partout 
on  prêchera,  je  l'ordonne!  —  peut-être  pas 
toujours  ce  que  quelques-uns  appellent  le 
pur  Evangile,  —  n'importe,  on  prêchera, 
on  catéchisera,  ce  sera  toujours  une  reli- 
gion. Puis  j'établis  mes  écoles  de  théologie, 
jefais  désigner,  ou,  mieux  encore,je  désigne 
moi-même  ceux  qui  formeront  les  futurs 
ministres  de  l'Eglise.  Et  quand  ces  derniers 
auront  satisfait  aux  conditions  fixées  par 
moi,  ils  pourront  prêcher  dans  les  temples 


que  je  mets  à  leur  disposition.  Us  ne  seront 
plus  réduits,  comme  jadis  les  apôtres  ou 
les  évangélistes  des  premiers  siècles,  à  se 
présenter  avec  la  seule  autorité  du  Sei- 
gneur et  de  sa  parole,  ou  avec  la  simple 
recommandation  d'une  assemblée  sans  ca- 
ractère officiel:  —  c'était  bon  pour  les 
commencements,  alors  que  la  position  était 
tout  particulièrement  difficile  et  qu'il  s'a- 
gissait d'ouvrir  le  sillon  ;  —  mais  mainte- 
nant les  pasteurs  se  présenteront  en  outre 
escortés  de  la  majesté  de  l'Etat,  et  appuyés 
de  son  bras  puissant.  Etablis  et  recomman- 
dés au  nom  de  l'autorité  souveraine  du 
pays,  les  citoyens  les  honoreront  et  les 
écouteront^  ne  fût-ce  que  par  civisme.  Les 
portes  leur  seront  ouvertes.  Je  leur  réserve 
également  l'entrée  dans  les  écoles  publi- 
ques. Et,  grâce  à  tous  ces  arrangements,  les 
indifférents  se  trouveront  de  plus,   sans 
peine  aucune,  munis  d'une  religion  pour 
eux  et  les  leurs,  ce  qui  les  tranquillisera  et 
les  dispensera  de  s'inquiéter  plus  outre.  La 
majorité  sera  satisfaite  sans    doute.   Et 
d'ailleurs  qui  m'empêcherait,  moi,  l'Etat, 
de  faire  toutes  ces  choses?  N'ai-je  pas  à  ma 
disposition  la  force  publique  et  l'argent  de 
l'impôt?  Une  minorité  peut-être  murmurera 
des  privilèges  religieux  que  je  vous  ac- 
corde ;  peut-être  bon  nombre  de  citoyens  qui 
n'acceptent  point  vos  doctrines  ou  qui,  par 
motif  de  conscience,  repoussent  notre  culte, 
trouveront-ils  assez  dur  et  peu  moral  qu'on 
leur  impose  de  contribuer  à  l'entretien 
d'une  église  contre  laquelle  leur  conscience 
proteste  ;  peut-être  s'écrierontrils  que  Christ 
et  les  apôtres  n'ont  jamais  ^t  appel  qu'à 
la  bonne  volonté;  —  laissons-les  dire,  un 
peu  d'oppression  ne  gâtera  rien,  on  y  est 
fait  en  telle  matière  depuis  longtemps.  Puis 
qu'importe  une  minorité  peu  nombreuse  et 
qui  n'a  pas  la  sympathie  générale  ?  ton- 
jours  faudra-t-il  qu'elle  se  soumette  et 
qu'elle  paie.  D'ailleurs  on  n'ira  pas  trop 
loin  en  fait  de  contrainte;  —  ce  n'est  plus 
le  temps  où  une  église  faisait  dresser  des 
bûchers  par  le  bras  séculier.  On  laissera 
donc  ceux  qui  le  préfèrent,  libres  de  n'as- 
sister à  aucun  culte,  on  permettra  même 
aux  entêtés  d'avoir  un  autre  culte  à  leurs 
frais,  après,  bien  entendu,  qu'ils  auront  payé 
leur  quote-part  du  nôtre.  —  Sans  doute 
que,  pour  rendre  à  l'Eglise  de  si  éminents 
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services  et  pour  pouvoir  décemment  la  sou- 
tenir aux  dépens  du  trésor  public,  il  faut 
que  moi,  l'Etat,  je  rende  l'Eglise  mienne 
autant  que  faire  se  peut ,  il  faut  que  j'y 
mette  passablement  la  main.  En  tout  cas, 
je  vous  donne  une  loi  ecclésiastique;  et 
suivant  les  circonstances  je  désigne  les  pas- 
teurs, je  fais  même  des  liturgies  et  des 
catéchismes'.  Mais  n'y  regardez  pas  de  trop 
près  avec  moi;  qu'on  laisse  dormir  ces  pas- 
sages des  Ecritures  qui,  à  ce  que  l'on  pré- 
tend, exigent  certaines  garanties  religieuses 
de  ceux  qui  gouvernent  l'Eglise  ;  qu'on  ne 
prétende  pas  nous  imposer  de  telles  condi- 
tions, nous  ne  le  souffririons  plus.  » 

Tel  est  au  fond  l'esprit  et  le  sens  de  ce 
qu'on  décore  aujourd'hui  du  nom  d'union 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Il  va  bien  sans 
dire  qu'on  n'a  pas  prémédité  ce  triste  ar- 
rangement et  qu'on  n'en  a  pas  froidement 
pesé  les  clauses.  Entraîné  par  les  circons- 
tances, on  a  plus  ou  moins  transplanté 
l'esprit  de  Rome  dans  le  protestantisme 
pour  établir  un  régime  d'églises  nationa- 
les, qui  d'ailleurs  s'est  encore  bien  modifié 
depuis  la  Réforme.  Un  accord  momentané 
de  la  société  et  de  ses  chefs  en  voilait  le 
côté  odieux,  d'autant  plus  que  le  régime 
du  moyen  âge  n'avait  guère  habitué  à  res- 
pecter la  liberté  religieuse  et  les  droits  de 
la  conscience. 

Mais  en  examinant  ce  funeste  arrange- 
ment, qu'y  trouvons-nous  ?  D'un  côté,  l'Etat 
oubliant  qu'il  est  le  garant  du  droit  de 
tous,  soutenant  de  son  bras  armé  une  .église 
que  plusieurs  repoussent,  et  entretenant 
une  œuvre  qui ,  par  sa  nature  spirituelle, 
ne  veut  que  la  liberté  et  les  libres  offrandes. 
D'un  autre  côté ,  l'Eglise  recherchant  et 
employant  un  genre  de  secours  que  l'exem- 
ple de  son  Maître  et  les  principes  de 'la 
morale  évangélique  devraient  lui  faire  refu- 
ser \  sans  parler  ici  du  triste  prix  auquel 

*  Voyez  par  exemple  la  loi  ecclésiastique  du  can- 
ton de  Yaud  :  o  Les  changements  qu'il  serait  jugé 
nécessaire  d'apporter  aux  livres  employés  pour  le 
culte  et  l'enseignement  public  de  la  religion  ne  peu- 
vent s'effectuer  qu'en  vertu  d'un  décret  de  rautt)rité 
législative.  »  (Art.  175.) 

*  Il  est  instructif  de  voir  à  quels  arguments  même 
de  bons  esprits  peuvent  recourir  pour  échapper  à 
cette  vérité.  Ainsi  un  pasteur  national  vaudois 
écrivait  dernièrement  (page  291  du  Chrétien  Evan- 


elle  achète  ces  secours.  Il  faut  bien  toute 
la  puissance  de  l'habitude  et  des  traditions 
pour  empêcher  même  tant  d'hommes  excel- 
lents de  voir  les  vices  d'un  pareil  état  de  cho- 
ses. On  entend  souvent  dire  que  les  rap- 
ports de  l'Eglise  avec  l'Etat  sont  une  sim- 
ple affaire  de  forme  et  d'organisation  ec- 
clésiastique. Sans  doute  l'organisation  de 

géHque ,  en  note)  que  les  biens  qui  servent  aux 
frais  du  culte  (dans  le  canton  de  Vaud) ,  ayant  été 
donnés  dans  les  temps  anciens  à  l'Eglise,  lui  appar- 
tiennent encore,  et  sont  seulement  administrés  par 
l'Etat  !  !  Ainsi  donc,  on  a  fait  autrefois  des  dotations 
considérables  pour  faire  dire  des  messes,  et  la  rente 
de  ces  dotations  revient  de  droit  au  clergé  actuel , 
parce  qu'il  ne  dit  plus  de  messes,  et  que  même  il 
prêche  contre  la  messe.  Il  faut  avouer  que  le  raison- 
nement est  concluant  et  que  les  anciens  donateurs 
en  seraient  probablement  fort  édifiés.  —  On  a  sou- 
vent accusé  l'Etat  d'injustice  pour  avoir  mis  la 
main  sur  les  biens  des  corporations  religieuses  ; 
mais  lorsque  ces  corporations  s'éteignaient  naturel- 
lement, par  l'établissement  de  la  Réforme,  par 
exemple,  qui  donc  plus  que  l'Etat  avait  droit  à  des 
biens  désormais  vacants?  Et  d'ailleurs  une  institu- 
tion religieuse  a-t-elle  bien,  comme  telUy  un  droit 
naturel  à  posséder?  Est-elle  une  personne  réelle, 
individuelle  ou  collective ,  comme  l'individu  ou  la 
famille  ?  Son  indentité  peut-eUe  être  juridiquement 
constatée?  Institution  retigieuse,  et  par  là  même 
spirituelle  dans  son  essence ,  eUe  ne  demeure  la 
même    qu'autant  que    l'esprit  qui    l'animait   à 
l'origine  demeure.   Par  exemple,  des  chrétiens 
dotent  une  école  de  théologie  pour  faire  ensei- 
gner l'Evangile,  et  au  bout  de  quelques  générations, 
cette  institution  enseigne  le  rationalisme  ;  est-ce 
encore  religieusement  la  même  institution  ?  Jouit- 
eUe  légitimement  de  la  dotation  primitive?  Et 
comment  l'Etat,  garant  de  la  propriété,  constatera- 
t-il  que  les  conditions  voulues  par  les  donateurs 
sont  remplies?  Que  de  difficultés  !  Et  même  est-il 
si  naturel  que  pendant  toute  la  suite  des  généra- 
tions l'Etat  soit  nécessairement  tenu  de  faire  res- 
pecter la  volonté  de  donateurs  morts  depuis  des 
siècles,  et  qui  demeureraient  ainsi  comme  proprié- 
taires et  ayant-droit  sur  cette  terre,  longtemps 
après  l'avoir  quittée?  Je  ne  vois  pas  trop  comment 
on  pourrait  le  prétendre.  Si  donc  l'Etat  reconnaît 
certaines  institutions  comme  aptes  à  posséder,  il  le 
fait  parce  qu'il  le  veut  bien ,  parce  qu'il  juge  la 
chose  utile  à  la  société.  Mais  si  c'est  lui  qui  donne 
à  de  telles  institutions  la  qualité  de  personnes  civi- 
les, ne  peut-il  pas  défaire  ce  qu'il  a  fait?  Sera-t-il 
pour  cela  seul  coupable  d'injustice?  Les  donateurs 
pouvaient  s'attendre  à  cette  éventualité,  et  devaient 
compter  avec  elle.  Nous  ne  prétendons  pas  traiter 
ni  résoudre  toutes  ces  questions,  mais  nous  en 
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TEglise  en  est  modifiée:  mais  ces  rap- 
ports eux-mêmes  ne  sont  pas  une  affaire 
de  forme  ;  la  question  est  plus  élémentaire 
que  tout  cela,  c'est  une  simple  question  de 
marale.  Pour  être  simple,  elle  n'en  est  pas 
moins  haute,  au  contraire.  Qu'on  tire  ses 
principes  de  «  haut,  »  comme  le  dit  notre 
correspondant,  nous  le  voulons  bien  ;  seu- 
lement nous  demanderons  qu'on  ne  les  laisse 
pas  oisifs  dans  les  solitaires  hauteurs  de  la 
théorie,  mais  qu'on  les  fasse  descendre  jus- 
qu'à la  pratique  et  à  l'application. 

On  cherche  à  justifier  le  fait  de  l'union 
en  disant  «  qu'il  ne  ressort  ni  de  la  lettre 
ni  de  l'esprit  de  TEvangile  qu'un  peuple  ne 
puisse  pas,  comme  tel,  revêtir  un  caractère 
chrétien.  »  Remarquons  d'abord  qu'il  ne 
s'agit  pas  ici  de  peuples  dont  tous  les  ci- 
toyens soient  vraiment  chrétiens,  ni  même 
écoliers  plus  ou  moins  dociles  d'une  certaine 
église.  Ces  peuples-là  n'existent  pas;  aussi 
notre  honorable  correspondant  nous  mon- 
tre-t-il,  parmi  les  représentants  de  ce  qu'il 
appelle  un  peuple  chrétien  en  tant  que 
peuple,  bon  nombre  «  d'hommes  connus 
pour  n'avoir  ni  foi  ni  religion  aucune,  »  ce 
qui  témoigne  des  dispositions  de  leurs 
commettants.  Quand  on  parle  d'un  peuple 
en  tant  que  peuple,  on  considère  la  nation 
comme  un  corps  unique,  dont  les  citoyens 
ne  sont  que  des  membres,  et  le  pouvoir 
socijil  la  tête  :  on  la  considère  comme  une 
personnalité  morale,  ayant  sa  conviction, 
sa  volonté  dans  laquelle  s'unissent  ou  de- 
vant laquelle  doivent  s'effacer  les  volontés 
individuelles.  Sans  doute  qu'il  est  bien  des 
domaines  où  une  nation  peut  légitimement 
être  envisagée  de  cette  manière  ;  c'est  le 
terrain  naturel  de  l'Etat.  Qu'il  s'agisse,  par 
exemple,  d'instruction  et  de  science,  nous 
n'avons  pas  d'objection  à  ce  que  l'Etat  s'eu 
mêle:  on  est  ici  sur  le  terrain  de  l'évidence  et 
des  faits  purement  naturels,  où  les  divisions 
sérieuses  sont  impossibles,  et  où  la  con- 

avons  dit  assez  pour  faire  voir  que  dans  le  cas 
particulier  et  pour  ce  qui  concerne  les  fondations 
et  biens  ecclésiastiques  (qui  du  reste  deviennent 
si  facilement  une  peste  pour  l'Eglise i ,  les  préten- 
tions qu'on  sc(nble  vouloir  élever  sont  aussi  peu 
solides  en  droit  que  vaincs  en  fait.  Au  lieu  d'en 
appeler  à  des  droits  purement  chimériques,  il  vau- 
drait mieux  voir  la  triste  réalité  telle  qu'elle  est, 
et  travailler  à  la  modifier. 


science  n'est  guère  intéressée.  Il  n'y  a  pas 
une  arithmétique  orthodoxe,  ni  une  ortho- 
graphe rationaliste,  ni  une  chimie  calvi- 
niste. Ou  encore  qu'O  s'agisse  de  réprimer 
les  délits ,  de  fixer  l'assiette  de  l'impôt  ou 
l'organisation  de  la  force  militaire;  les  avis 
particuliers  peuvent  diverger  sans  doute  « 
mais  l'Etat  agira  (et  il  le  doit)  comme  une 
personnalité  unique,  dont  la  volonté  sou- 
veraine absorbe  et  annule  les  volontés  in- 
dividuelles. L'Etat  est  ici  sur  son  terrain 
essentiel,  celui  de  l'ordre  et  de  la  justice: 
le  citoyen  ne  peut  légitimement  prétendre 
à  se  soustraire  à  l'ordre  de  choses  établi 
par  l'Etat,  et  à  en  constituer  de  son  auto- 
rité privée  un  autre  tout  différent.  11  doit 
se  soumettre,  non-seulement  par  crainte, 
mais  à  cause  de  la  conscience.  (Rom.  XHL 
5.) 

Mais  en  est-il  de  même  dans  les  choses 
religieuses?  Remarquez  bien  qu'ici  nous  no 
sommes  pas  sur  le  terrain  de  l'évidence,  e» 
d'un  accord  nécessaire.  Non,  il  y  a  des  di- 
vergences ,  des  oppositions  en*  matière  de 
foi;  on  peut  choisir,  et  ou  le  fait,  entre  la 
foi  et  l'incrédulité,  entre  une  église  et  jine 
autre.  Or,  je  le  demande,  est-ce  que  sur  le 
terrain  religieux,  et  quand  il  s'agit  de 
l'Evangile  ,  un  peuple  a  le  droit  d'agir 
comme  peuple,  comme  uue  personnalité 
unique,  comme  une  volonté  nationale  et 
partant  souveraine?  Si  cela  est,  il  faut  né- 
cessairement reconnaître  à  cette  personna- 
lité, à  l'Etat,  le  droit  de  prononcer  souve- 
rainement sur  la  religion  de  ses  ressortis- 
sants, et  de  frapper  les  récalcitrants  jusqu'à 
complète  soumission,  comme  il  a  le  droit 
de  fi*apper  celui  qui  substituerait  au  système 
d'impôts  adopté  pai*  l'Etat  un  autre  système 
différent.  Et  si  l'Etat  ne  persécute  pas,  ce 
serait  simplement  par  politique  ou  par 
mansuétude,  mais  le  droit,  le  légitime  droit 
de  persécuter ,  il  le  posséderait.  Là  où  un 
peuple  peut  légitimement  agir  comme  peu- 
ple, comme  Etat,  les  volontés  individuelles 
n'ont  qu'à  se  ranger,  et  il  est  de  leur  devoir 
de  le  faire.  Mais  eu  est-il  ainsi  dans  les 
choses  religieuses  ?  L'Etat ,  comme  tel , 
est-il  qualifié  pour  discerner  la  vérité  V  A 
supposer  qu'il  se  décide  pour  la  vraie  doc- 
trine, et  pour  les  principes  ecclésiastiques 
scripturaires,  a-t-il  le  di-oit  d'y  ranger  bon 
gré  mal  gré  les  récalcitrants?  Ceux-ci  sont- 
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ils  tenus  eu  conscience  de  se  soumettre 
parce  que  TEtat  a  parlé  ?  Vous  dites  non  sans 
doute;  vous  déniez  donc  à  un  peuple  le 
droit  d'agir  comme  une  personnalité,  comme 
Etat,  dans  les  choses  religieuses;  vous  lui 
déniez  ici  le  droit  de  rien  décider ,  de  rien 
professer  pour  le  compte  de  ses  membres, 
ou,  en  d'autres  termes,  d'avoir  une  église 
officielle.  Et,  en  effet,  ce  sont  les  individus 
qui  doivent  recevoir  l'Evanpcile,  s'unir  à  une 
église,  et  non  pas  l'Etat  comme  Etat.  Eux 
seuls  le  peuvent,  car  seuls  ils  sont  des  per- 
sonnes réelles.  On  nous  dit,  au  contraire, 
que  sur  le  terrain  religieux,  et  vis-à-^is  de 
l'Evangile ,  un  peuple  peut  être  considéré 
comme  une  personne,  qui  a  sa  volonté  et 
qui  peut  adopter  une  église;  la  lettre  ni  l'es- 
prit de  l'Evangile  n'y  répugneraient  point. 
Comment  donc  !  Est-ce  à  de  telles  person- 
nalités que  s'adresse  la  bonne  nouvelle  du 
salut?  Jésus- Christ  est -il  mort  pour  les 
états  de  Neuchâtel,  de  Vaud  ou  de  Genève, 
considérés  dans  leur  unité  respective  et 
comme  états  ?  Est-ce  eux  qu'il  invite  à  se 
convertir,  à  croire  en  lui,  à  l'aimer,  à  se 
joindre  à  son  Eglise,  à  le  suivre  en  renon- 
çant à  eux-mêmes  et  en  portant  la  croix  ? 
Est-ce  à  eux  qu'il  promet  la  vie  étemelle? 
Qu'on  cesse  donc  de  nous  parler  de  l'Etat 
chrétien,  dans  le  sens  qu'exigerait  le  sys- 
tème de  l'union.  Qu'on  reconnaisse  que 
l'Etat  n'a  point  à  prendre  à  lui  l'Eglise;  et 
cela  d'autant  moins  que,  comme  nous  l'avons 
montré  plus  haut,  les  principes  de  la  morale 
évangélique  s'y  opposent.  L'Eglise,  en  effet, 
ne  peut  accepter  l'appui  de  la  contrainte; 
elle  ne  peut  pas  davantage  se  laisser  cons- 
tituer et  gouverner  par  des  corps  qui  ne 
présentent  point  les  garanties  religieuses 
que  l'Ecriture  exige  d'une  autorité  épisco- 
pale.  (1  Tim.  IH,  6.) 

Ainsi,  sur  le  terrain  spécial  de  l'Eglise 
chrétienne  et  de  l'Evangile  (je  dis  de  l'E- 
vangile et  non  point  d'aucune  autre  reli- 
gion), un  peuple  ne  peut  plus  être  envisagé 
comme  une  unité ,  comme  une  personne. 
L'Etat  ne  peut  pas,  comme  tel,  s'attribuer 
un  caractère  religieux  et  chrétien  dans  le 
sens  qu'exigerait  le  système  de  l'union. 

Sans  doute  il  est  un  autre  sens  dans  le- 
quel les  peuples  et  les  états  peuvent  être 
chrétiens  ;  et  plaise  à  Dieu  qu'ils  le  soient 
abondanmient  dans  ce  sens-là.  Qu'un  nom- 


bre toujours  plus  considérable  de  personnes 
soient  régénérées  par  l'Esprit  de  Dieu  et 
par  sa  Parole  ;  que  l'influence  de  l'Evangile 
sur  les  sentiments,  les  mœurs,  les  idées, 
les  lois,  l'esprit  social,  aille  croissant,  oh! 
certes,  nous  le  désirons  autant  que  per- 
sonne. Que  la  sève  de  l'Evangile  pénètre  et 
abreuve  la  société  en  pénétrant  les  indivi- 
dus ;  c'est  le  salut  des  âmes  et  le  bien  du 
pays  tout  entier.  Mais  aussi,  plus  un  peuple 
ou  un  pays  sera  chrétien  de  cette  manière- 
là,  et  moins  on  songera  à  donner  à  ses 
croyances  religieuses  l'appui  de  la  force 
publique  ;  plus  on  éprouvera  une  répulsion 
profonde  à  la  pensée  de  faire  soutenir  son 
culte  par  un  impôt  levé  sous  la  menace  du 
glaive,  et  en  froissant  les  consciences  de 
plusieurs;  —  plus  l'Eglise  sentira  qu'elle 
voile  la  gloire  de  son  Chef,  qu'elle  s'éloigne 
de  son  exemple  et  de  ses  préceptes,  et 
qu'elle  nuit  aux  âmes  en  réclamant  cette 
puissance  terrestre,  qui  d'ailleurs  lui  coûte 
toujours  une  bonne  partie  de  cette  liberté 
spirituelle  qu'il  ne  lui  est  pas  permis  de 
sacrifier;  —  et  plus  aussi  l'Etat,  organe 
d'une  raison  et  d'une  conscience  publique 
éclairées  par  l'Evangile,  respectera  les  con- 
sciences de  tous  les  citoyens  et  voudra  être 
non  pas  un  pouvoir  qui  opprime  plus  ou 
moins  les  minorités  pour  octroyer  à  la  ma- 
jorité des  privilèges  religieux,  mais  bien  le 
gardien  de  la  liberté,  de  la  justice  et  des 
droits  de  tous. 

Notre  correspondant  admet  «  qu'un  tel 
état  de  choses  jpeut  se  préparer ,  »  qu'il 
«  pourra  avoir  en  son  temps  son  à-propos.  > 
Mais,  nous  dit-on,  l'état  de  choses  actuel 
est  providentiel ,  n'y  touchons  pas.  En  ap- 
pliquant rigoureusement  un  tel  principe, 
nous  ne  voyons  pas  à  quel  abus,  quelque 
scandaleux  qu'il  soit,  on  pourrait  jamais 
porter  remède.  On  pourra  toujours  dire 
que  la  Providence  l'a  permis  puisqu'il  existe, 
et  en  demander  le  maintien  comme  d'un  fait 
providentiel.  Ainsi,  sous  prétexte  que  Dieu 
fait  l'histoire,  on  risque  fort  d'oublier  que 
le  Diable  y  met  aussi  du  sien.  Sans  doute 
notre  frère  ne  veut  pas  qu'on  l'oublie;  s'il 
désire  conserver  le  régime  actuel,  c'est  qu'il 
part  de  la  supposition  que  l'entretien  de 
l'Eglise  par  l'Etat  est  légitime  et  chrétien. 
Mais  si  cela  n'est  pas,  si  c'est  le  contraire 
qui  est  vrai,  comme  nous  l'avons  montré, 
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ne  faut-il  pas  réclamer  contre  ce  funeste 
héritage  du  passé  ?  Que,  sons  ce  régime, 
Dien  ait  su  maintenir  et  poursuivre  son 
œuvre  ;  que,  dans  son  adorable  sagesse,  il 
ait  su  tirer  du  bien  du  mal  que  nous  fai- 
sions; qui  en  doute?  Il  a  bien  su  faire  con- 
courir Tabominable  trafic  de  la  traite  à 
l'évangélisation  des  nègres.  Mais  est-ce  une 
raison  de  continuer  dans  une  mauvaise  voie? 
Sous  un  autre  régime  que  celui  du  moyen 
âge,  les  «  trois  mesures  de  farine,  »  n'au- 
raient-elles pas  été  pénétrées  de  l'action 
salutaire  du  levain?  Peut-on  prétendre  que 
ce  résultat  eût  été  moins  atteint  par  un 
ordre  de  choses  plus  moral  ?  L'action  de 
ce  levain  a-t-elle  été  moins  puissante  dans 
les  trois  premiers  siècles  que]  dans  les 
quinze  suivants  ?  Et  que  dire  des  atrocités 
auxquelles  pendant  si  longtemps  Tappui  de 
l'Etat  a  permis  à  l'EgUse  corrompue  de  se 
livrer  ?  Etait-ce  «  un  effet  de  la  volonté  de 
Dieu?  »  Ah  !  certes,  si  l'on  veut  juger  du 
système  de  l'union  par  ses  résultats,  nous 
ne  voyons  pas  qu'ils  soient  si  brillants, 
qu'on  puisse  beaucoup  s'en  féliciter.  Mais 
brisons  là-dessus ,  il  y  aurait  trop  à  dire  ; 
et  revenons  simplement  à  cette  pensée  que, 
ce  que  le  Seigneur  nous  demande ,  c'est 
d'agir  avec  fidélité  et  selon  la  vérité,  en 
remettant  les  résultats  à  sa  sagesse. 

C'est  bien  aussi  ce  que  veut  notre  frère, 
«  être  trouvé  fidèle  sous  un  toit  ou  sous  une 
tente.  »  Nous  nous  unissons  dans  une  sin- 
cère affection  à  ce  cri  d'une  conscience  et 
d'un  cœur  chrétiens.  Mais  précisément  pour 
cela,  nous  disons:  En  présence  d'un  système 
injuste  et  oppressif,  et  propre  par  là  même 
à  semer  la  division  dans  l'Etat;  en  présence 
d'un  système  qui  contribue  à  afl^blir  le 
sentiment  de  la  responsabilité,  et  à  endormir 
la  conscience,  qui  entrave  l'évangélisation 
et  voile  la  vérité;  en  présence  d'un  système 
qui  est  funeste  à  la  liberté  et  àla  spiritualité 
de  l'Eglise  en  même  temps  qu'à  la  vraie 
largeur  chrétienne,  et  qui  est  de  plus  con- 
traire aux  principes  de  la  morale  évangé- 
lique;  en  présence  d'un  tel  système,  est-ce 
bien  le  cas  de  se  «  tenir  en  repos?  »  Moïse 
pouvait  donner  ce  «  conseil  »  aux  Israélites 
poursuivis  par  Pharaon  sur  les  bords  de  la 
mer  Rouge  (Ex.  XTV,  14)  ;  alors  le  lien  de 
la  captivité  égyptienne  était  rompu  pour 
tout  le  peuple.  Mais  leur  aurait-il  donné  le 


même  conseil  avant  leur  départ?  Se  tenir 
en  repos  !  mais  à  qui  est-ce  donc  de  parler 
et  d'agir  contre  le  mal,  si  ce  n'est  aux 
croyants ,  et  surtout  quand  ce  mal  se  £ut 
pour  le  compte  de  l'Eglise?  nous  compre- 
nons que,  dans  cette  lutte,  les  positions 
puissent  être  différentes.  Certaines  ques- 
tions peuvent  paraître  compliquées  et  diffi- 
ciles à  résoudre.  Aussi  ne  nous  étonnons- 
nous  pas  trop  de  ce  que,  suivant  le  degré 
dépression  exercé  par  l'Etat  dans  les  choses 
religieuses,  suivant  les  espérances  de  ré- 
forme que  l'on  se  plaît  à  nourrir,  suivant 
les  vues  disciplinaires,  suivant  l'importance 
que  l'on  attribue  à  l'union  extérienre  de 
l'Eglise,  ou  d'autres  circonstances  encore. 
bien  des  chrétiens  se  croient  autorisés ,  oi 
même  tenus,  de  demeurer  dans  teUe  oa 
telle  église,  quoique  unie  à  l'Etat.  C^est  là 
un  fait  dont  nous  savons  tenir  compte.  Mais 
ce  que  nous  voyons  aussi,  ce  qui  nous  parait 
manifeste,  c'est  que  chez  les  chrétiens  de 
toute  nuance,  pédobaptistes  et  baptistes, 
multitudinistes  et  non  multitudinistes,  in- 
dépendants et  nationaux,  il  ne  devrait  y 
avoir  qu'une  voix,  qu'un  cri,  qu'âne  prière 
pour  réclamer,  pour  obtenir  la  suppression 
d'un  lien  si  funeste  à  la  cause  de  Christ, 
et  qui  entrave  et  corrompt  tout  à  la  fois 
l'Etat  et  l'Eglise.  Il  nous  semble  que  tons 
les  croyants  qui  réfléchissent  devraient 
sentir  qu'à  cet  égard  leur  devoir  est,  non 
pas  de  se  tenir  en  repos,  mais  de  parler  et 
d'agir.  S'ils  manquent  à  cette  tâche,  ils  ne 
peuvent  s'étonner  que  le  Seigneor,  à  qui 
toutes  choses  servent,  y  fasse  travailler 
leurs  adversaires  :  aussi  bien,  le  monde  est- 
il  dans  l'occasion  plus  clairvoyant  que  les 
chrétiens  sur  les  conséquences  de  la  foi,  et 
sur  les  devoirs  qu'elle  impose.  Quand  Bos- 
suet  eut  prêché  les  dragonnades,  Yoltaire 
réclama  la  tolérance  en  faveur  des  réformés. 
Qu'il  l'ait  fait  en  bonne  partiepar  haine  dn 
catholicisme  ou  peut-être  même  du  chris- 
tianisme, je  le  veux  bien;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que,  sur  ce  point  particulier, 
il  a  parlé  et  agi  d'une  manière  plus  con- 
forme à  l'Evangile  que  le  grand  évêque. 
Des  faits  semblables  doivent  nous  avertir. 
La  vérité  se  fraie  sa  route  malgré  ses  amis, 
s'il  le  faut  ;  mais  n'est-ce  pas  à  eux  qu'il 
appartiendrait,  dans  cette  sainte  lutte,  d'être 
partout  au  premier  rang? 
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Jean  Gossner. 

Panni  les  nombreux  ouvrages  d'édificar 
tion  que  possède  rAllemagne,  un  de  ceux 
qui  ont  le  plus  répandu  dans  les  âmes  des 
semences  de  foi  ci  de  piété  et  ranimé  le  culte 
de  famille,  est  un  recueil  de  méditations  bi- 
bliques et  de  cantiques,  publié  sous  le  titre, 
commun  à  d'autres  encore,  de  SchatzkœsU 
chen  (Cassette,  Petit  trésor),  et  dont  Fau- 
teur est  Jean  Gossner.  Ce  livre,  souvent 
épuisé,  se  réimprime  toujours;  on  n'en 
compte  plus  les  éditions.  Il  se  compose  de 
trois  cent  soixante-six  méditations,  une  pour 
chaque  jour  de  Tannée,  le  29  février  com- 
pris. Chaque  méditation,  formant  à  peu 
près  une  page  in-8*  d'impression,  et  suivie 
d'un  cantique  composé  par  l'auteur  ou  par 
d'autres  poètes  religieux,  roule  sur  une 
seule  idée,  dont  la  substance  est  exprimée 
d'abord  par  quelques  [passages  de  l'Ecri- 
ture. L'idée  est  développée  sans  paroles 
superflues,  dans  son  sens  évangélique  le 
plus  intime,  avec  une  force  pénétrante 
et  avec  onction.  Elle  laisse  dans  l'âme  sin- 
cèrement recueillie  une  consolation,  une 
espérance,  un  aiguillon.  Quelle  bénédiction 
pour  celui  qui  quitte  cette  terre,  de  ren- 
contrer dans  l'éternité  des  âmes  qui  ont  été 
redevables  à  un  pareil  ouvrage  de  pensées 
salutaires  et  de  résolutions  pieuses,  et  de 
laisser  après  soi  le  même  trésor  à  des  mil- 
liers d'autres  âmesl  Ce  céleste  bonheur  est 
le  partage  de  Gossner,  qai  pourrait  en 
douter  ?  Tous  ses  écrits  sont  d'accord  avec 
celui  dont  nous  parlons,  entre  autres  la  Vie 
de  Boos,  connue  des  lecteurs  français. 

Sa  propre  vie,  fort  semblable  à  celle  qu'il 
a  racontée,  a  porté,  à  tous  égards,  le  cachet 
de  ses  ouvrages;  elle  a  été  la  plus  éloquente 
de  ses  prédications. 

Jean  Gossner,  né  le  14  décembre  1773  dans 
un  petit  village  des  environs  d'Augsbourg, 
fut  admis  fort  jeune  dans  le  séminaire  ca- 
tholique de  cette  ville  et  fréquenta  ensuite 
l'université  de  Dillingen.  Déjà  pendant  son 
séjour  dans  la  première  de  ces  institutions, 
il  se  sentit  secrètement  attiré  vers  l'Evan- 
gile. Un  de  ses  camarades  lui  dit  un  jour  : 
«  J'ai  là  un  livre  où  le  nom  de  Jésus-Christ 


se  trouve  à  chaque  page.  >  Gossner,  qui 
tenait  un  volume  de  lettres  dans  le  goût 
romantique  d'alors,  répondit  :  En  voici  un 
où  ce  nom  ne  se  trouve  pas  une  seule  fois; 
voulons-nous  faire  un  échange?  »  L'échange 
eut  lieu,  et  Gossner  se  vit  en  possession 
des  Lettres  de  Lavater  à  de  jeunes  voyageurs. 
n  les  lut  avec  émotion;  elles  jetèrent  dans 
son  âme  la  première  étincelle  de  la  foi. 

A  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  il  fut  nommé 
chapelain  d'une  paroisse  de  village,  dans  le 
voisinage  d'un  autre  chapelain,  Sommer, 
dont  le  cœur  ressentait  les  mêmes  mouve- 
ments que  le  sien.  La  sympathie  les  unit 
bientôt.  Les  deux  amis  se  visitaient  fré- 
quemment ou  se  donnaient  rendez-vous  à 
moitié  chemin,  dans  un  petit  bois  de  bou- 
leaux; au  sein  de  cette  solitude,  ils  s'entre- 
tenaient du  salut  de  leurs  âmes.  Ils  cher- 
chaient avec  ardeur  la  vérité,  et  se  sentaient 
l'un  et  l'autre  attirés  vers  le  Christ  Som- 
mer fit  connaître  à  Gossner  les  écrits  de 
Tersteegen,  ouvrier  d'une  piété  fervente, 
écrivain  et  poète  ascétique,  dont  l'Eglise 
redit  encore  les  chants,  où  s'allient  le  talent 
et  le  mysticisme.  Mais  la  Bible  surtout  exer- 
ça sur  son  âme  une  action  puissante.  Il  la 
lut  et  la  médita  durant  trois  années;  il  la 
lisait  ordinairement  à  genoux. 

Un  jour  Sommer  lui  parla  d'un  certain 
curé  Boos  accusé  de  graves  hérésies,  mais 
qui  lui  paraissait  un  homme  distingué.  Ils 
apprirent  bientôt  que,  sous  le  titre  Christ 
pour  nous  et  en  nous,  un  ouvrage  de  ce  ser- 
viteur de  Dieu  circulait  en  copies  manus- 
crites parmi  ses  adhérents.  Gossner  lut  aussi 
cet  écrit,  destiné  à  démontrer  que  Jésus- 
Christ  crucifié  est  notre  seule  justice 
devant  Dieu.  Il  se  sentit  frappé  comme 
d'un  coup  de  foudre  qui  anéantissait  sa 
propre  justice,  et  désira  connaître  l'homme 
dont  le  flambleau  venait  d'éclairer  d'une 
lumière  nouvelle  tout  son  intérieur.  Il  se 
présenta  devant  lui  le  cœur  inquiet,  brisé, 
et  en  revint  plein  de  paix  et  de  joie  :  il 
venait  de  trouver  en  Christ  la  justification 
qu'il  avait  cherchée  en  lui-même.  Dès  lors, 
comme  l'apôtre  Paul,  il  ne  voulut  plus  sa- 
voir que  Christ  et  Christ  crucifié.  La  force 
nouvelle  qu'il  sentit  en  lui,  malgré  sa  fai- 
blesse personnelle,  lui  fut  bien  nécessaire 
dans  la  carrière  de  souffrances  où  il  s'en- 
gagea. Les  persécutions,  la  fuite,  la  prison 
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éprouvèrent  sa  foi.  Sa  constance  à  pro- 
clamer les  vérités  évangéliques  dans  les 
paroisses  où  il  remplit  successivement  le 
ministère  sacré,  le  fit  enfin  bannir  de  la 
Bavière,  sa  patrie. 

L'empereur  Alexandre  lui  ayant  fait 
adresser  une  invitation  par  le  prince  Gal- 
litjzin,  il  se  rendit  à  St.  Pétersbourg.  Il  y 
passa  quatre  belles  années  à  prêcher  la 
doctrine  évangélique.  La  conviction  avec 
laquelle  il  annonça  la  justification  par  les 
mérites  du  Sauveur  attira  un  concours  crois- 
sant d'auditeurs  des  églises  grecque,  ro- 
maine, et  protestante;  il  devint  pour  un 
grand  nombre  un  guide  dans  les  voies  du 
salut.  !Mais  sa  doctrine  et  son  succès  susci- 
tèrent, en  ces  lieux  aussi,*  une  persécution 
contre  un  si  fidèle  témoin;  il  fut  forcé  de 
quitter  son  église  et  le  pays  où  il  avait  reçu 
rhospitalité.  A  l'heure  de  la  séparation,  de 
part  et  d'autre  les  cœurs  semblaient  se 
briser.  Ils  demeurèrent  unis  en  dépit  de 
l'éloignement;  chaque  année,  jusqu'à  sa 
mort,  les  amis  et  les  paroissiens  qu'il  avait 
laissés  dans  la  capitale  de  la  Russie,  célé- 
braient son  anniversaire  par  une  agape,  en 
remerciant  Dieu  des  grâces  qu'ils  avaient 
reçues  par  le  ministère  de  ce  serviteur. 

Il  se  rendit  à  Hambourg,  ensuite  à  Leip- 
zig, où  il  composa  plusieurs  de  ses  ouvrages. 
Il  fut  chargé  pendant  quelque  temps  de 
l'enseignement  de  la  religion  au  gymnase 
de  Dusseldorf.  Cependant  il  désirait  avec 
ardeur  annoncer  publiquement  les  vérités 
de  la  foi.  La  Providence  le  conduisit  à 
Berlin;  il  y  devint  membre  de  l'église  évan- 
gélique et  fut  installé  en  1829  comme  pas- 
teur de  la  paroisse  qui  porte  le  nom  de  Beth- 
léhem.  C'est  dans  ce  poste  et  au  milieu  d'af- 
flictions chrétiennement  supportées  qu'il  a 
clos,'  il  y  a  quelques  mois,  la  soixante  et 
unième  année  de  son  ministère  et  le  cours 
d'une  vie  prolongée  pendant  près  de  quatre- 
vingt-cinq  ans. 

Cet  homme,  puissant  par  sa  parole  et  par 
ses  écrits,  ne  négligeait  aucune  des  fonctions 
pastorales.  On  le  voyait  auprès  du  lit  des 
malades,  dans  les  écoles  des  petits  enfants; 
les  affligés  trouvaient  en  lui  une  consolation, 
les  âmes  repentantes  ou  travaillées  par  le 
doute,  par  le  remords,  un  conseiller,  un 
soutien.  Il  vouait  un  intérêt  actif  aux  asiles 
pour  l'enfance,  dont  sept  ont  été  fondés  par 


ses  soins,  et  son  zèle  poar  le  salut  de  toutes 
les  âmes  s'associait  à  l'œuvre  des  missions. 
Toute  sa  vie  fut  une  nouvelle  preuve  que 
le  trésor  de  la  charité,  au  lieu  de  s'épuiser, 
s'enrichit  par  ses  dépenses. 

Les  funérailles  de  Gossner,  c^ébrées 
avec  une  solennité  chrétienne,  au  miliei! 
d'un  grand  concours  de  fidèles  et  de  témoi- 
gnages de  douleur  et  de  vénération,  on: 
rendu  un  juste  hommage  à  une  telle  mé- 
moire. Cet  hommage,  éclatant,  mais  délicaî, 
a  respecté  l'humilité  de  celui  qui  n'a  jamais 
^'Oulu  être  qu'un  instrument  dans  les  mains 
de  Dieu;  mais  que  ce  Dieu,  sans  doute, 
pour  en  avoir  amené  plusieurs  à  la  justice. 
fera  briller  comme  les  étoiles  à  toujours 
et  à  perpétuité. 

CH.  WONNA^RD. 


CORRESPONDANCE. 


La  vie  religieuse  en  Allemagne. 

Francfort,  le  8  septembre  1858. 

Passer,  selon  le  plan  que  nous  nous  étions 
tracé  dans  cette  revue  rapide  de  l'Allemagne, 
de  la  théologie  à  l'Eglise,  et  de  l'Eglise  à  h 
\ie  religieuse,  est-ce  descendre  ou  monter? 
C'est  monter,  indubitablement.  La  théolo- 
gie n'a  de  sens  et  de  valeur  qu'en  vue  de 
l'Eglise,  et  l'Eglise,  avec  tous  ses  moyens 
de  grâce,  n'a  d'autre  but  que  de  produire  U 
vie.  Oh!  la  vie,  la  vie  des  âmes  en  Dieu, 
cela  est  quelque  chose,  tout  le  reste  n'est 
rien.  Toute  la  science  des  plus  savants 
théologiens,  toutes  les  théories  ecclésiasti- 
ques les  plus  parfaites  ne  valent  pas  le  cri 
douloureux  de  la  repentance  qui  gémît  et 
supplie  au  psaume  LI,  ni  une  seule  des 
larmes  dont  la  pénitente  arrose  les  pieds 
de  son  Sauveur  chez  Simon  le  pharisien, 
ni.  l'élan  d'amour  du  disciple  un  moment 
infidèle:  Tu  sais  toutes  choses,  tu  sais  quejf 
faiineî  ni  le  chant  d'adoration  et  de  joie 
dans  lequel  une  âme  sauvée  se  donne  tout 
entière  à  son  libérateur  : 

•  Je  suiâ  à  toi ,  gloire  à  ton  nom  suprême  !  » 

Mais  cette  vie,  comment  la  décrire?  où 
la  saisir?  à  quoi  la  reconnaître  ?  Hélas! 
parmi  les  signes  extérieurs  qui  semblent  eu 
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indiquer  la  présence,  il  en  est  tant  qui  sont 
trompeurs!  Qui  nous  introduira  dans  ce 
sanctuaire  intérieur  oii  la  vie  naît  et  se  dé- 
veloppe, depuis  les  premières  angoisses 
d'une  conscience  aux  prises  avec  le  péché, 
jusqu'aux  premières  lueurs  de  la  foi  et  jus- 
(jifà  ce  triomphe  de  la  grâce:  Ce  n'est  plus 
moi  qvi  viSj  c'est  Christ  qui  vit  en  moi! 

Ajoutons  qu'en  aucun  pays  du  monde, 
peut-être,  les  caractères  authentiques  de  la 
vie  des  âmes  ne  sont  moins  faciles  à  con- 
stater que  dans  celui  qui  nous  occupe,  l'Al- 
lemagne. Pourquoi?  Parce  qu'en  ce  génie 
national,  essentiellement  contemplatif,  in- 
time, profond,  le  règne  de  Dieu  procède 
très  rarement  par  réveils  éclatants,  par  brus- 
ques conversions,  mais  bien  plutôt  comme 
le  levain  caché  qui  pénètre  lentement  dans 
le  silence,  selon  la  belle  image  de  Jésus, 
qui  était  la  parabole  favorite  de  Neander. 
Dès  lors  la  vie  ne  se  traduit  pas  aussitôt  par 
des  manifestations  extérieures ,  par  l'aban- 
don visible  des  habitudes  ordinaires,  par 
une  grande  activité  dans  des  œuvres 
chrétiennes;  mais  que  quelqu'une  de  ces 
graves  circonstances  qui  ébranlent  l'exis- 
tence d'une  âme,  amène  inopinément  à  la 
surface  ce  qui  se  cachait  dans  les  profon- 
deurs, et  vous  êtes  surpris  de  voir  appa- 
raître des  signes  évidents  de  communion 
avec  le  Sjyiveur,  là  où  vous  ne  les  aviez 
point  encore  soupçonnés.  Aussi  n'y  a-t-il 
ici,  dans  les  espi'its,  aucun  sens  par  lequel 
ils  puissent  comprendre  nos  frères  améri- 
cains, comptant  les  âmes  converties  comme 
un  berger  passe  en  revue  ses  brebis.  —  Je 
ne  juge  pas,  je  constate. 

On  comprendra  donc  que  je  doive  forcé- 
ment m'en  tenir  à  quelques  traits  généraux, 
laissant  à  des  communications  subséquentes 
les  faits  qui  pourront,  en  quelque  mesure, 
compléter  le  tableau. 

Il  ne  faut  jamais  oublier,  en  paiiaut  de 
la  vie  chrétienne  en  Allemagne,  qu'il  s'agit 
d'un  malade  à  peine  convalescent.  La  mala- 
die dont  il  guérit,  c'est  le  rationalisme,  dont 
toute  la  génération  présente  a  encore  été 
atteinte.  J'ai  essayé,  dans  une  précédente 
lettre,  de  caractériser  cette  épidémie;  mais 
nul,,  à  moins  de  l'avoir  étudiée  longtemps 
dans  toutes  les  classes  de  la  société,  ne  peut 
se  faire  une  idée  des  ravages  qu'elle  exerce 
sur  toute  la  vie  religieuse  et  morale  d'un 


peuple.  —  Eh  quoi!  dira-t-on,  de  simples 
en*eurs  de  doctrine  peuvent  faire  tant  de 
mal  ?  —  Oui ,  et  si  vous  êtes  de  ceux  pour 
qui  il  est  de  mode  aujourd'hui  de  faire  bon 
marché  des  doctrines,  de  ceux  qui  se  croient 
profonds,  parce  qu'ils  vont  répétant  le  mot 
d'ordre  fort  superficiel  dans  leur  bouche: 
'<  Le  christianisme  est  une  vie,  peu  importe 
tout  le  reste,  »  je  voudrais  vous  répondre 
par  un  seul  argument,  un  seul  fait,  une 
seule  expérience:  Etudiez  ce  peuple  pro- 
testant, ce  peuple  pieux ,  ce  peuple  qui  en- 
fanta la  Réformation  ;  voyez-le  descendre, 
en  moing  d'un  demi-siècle,  tous  les  degrés 
de  l'incrédulité,  de  l'impiété;  arriver  jusqu'à 
l'athéisme  et  au  matérialisme,  raisonné  et 
voulu  pour  les  lettrés ,  insouciant  et  prati- 
que pour  les  simples;  puis  informez-vous  de 
la  cause.  Et  vous  la  trouverez  principale- 
ment dans  l'abandon  des  grandes  et  saintes 
vérités  scripturaires,  remises  au  jour  par  nos 
réformateurs,  et  qui  seules  sont  assez  puis- 
santes pour  atteindi'e  l'homme  dans  sa  dé- 
chéance, pour  répondre  à  ses  profonds  be- 
soins, pour  le  régénérer  par  la  repentance 
et  par  la  foi.  C'est  là  ce  que  vous  diront 
ces  vastes  églises  désertes  où  règne  le  froid 
de  la  mort,  où  un  homme  en  robe  noire, 
faisant  le  pire  des  métiers,  se  bat  les  iiaiics 
pour  donner  quelque  intérêt  à  une  morale 
toute  terrestre,  invitant  à  la  table  sacrée 
ses  rares  auditeurs,  qui  n'y  viennent  plus 
parce  qu'ils  ne  croient  plus  à  Celui  qui  s'est 
donné  pour  expier  nos  péchés  et  nous  ré- 
concilier avec  Dieu.  C'est  là  ce  que  vous 
apprendront,  je  ne  dis  pas  cette  ignorance 
et  cette  indifférence  religieuse  qu'on  trouve 
ailleurs,  mais  cette  haine  consciente  de 
TEvangile  qui  humilie  l'homme  orgueilleux 
avant  de  le  relever,  de  le  consoler  en  le 
sauvant.  Les  journaux,  les  livres,  les  con- 
versations, tout  sert  d'organes  à  cette  hos- 
tilité dont  le  souftie  glacial  vous  donne  le 
frisson.  Je  ne  suivrai  pas  lïntiuence  désas- 
treuse de  cette  période  rationaliste  sur  la 
moralité  des  populations;  le  sujet  est  trop 
triste,  et  il  sera  plus  doux  de  jeter  un  regard 
sur  la  résurrection  d'entre  les  morts  qui 
s'accomplit  sous  le  souffle  de  l'Esprit  de 
Dieu,  par  le  retour  de  l'Allemagne  aux 
sources  vivitiantes  de  la  foi  chrétienne.  Cela 
nous  fournira,  en  sens  inverse,  la  preuve 
visible  de  l'indissoluble  solidarité  qui  existe 
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entre  la  vérité  et  la  vie,  de  même  qu'entre 
Terreur  et  la  mort.  Comment  en  serait-il 
autrement?  A  la  profondeur  où  TEvangile 
prend  les  questions  religieuses,  la  vérité, 
c'est  la  vie.  L*à>^66îa  de  St.  Jean  a  les  deux 
sens,  parce  qu'ici  tout  se  concentre  en  celui 
dont  il  est  écrit  :  «  En  Jui  était  la  vie,  et  la 
vie  était  la  lumière  des  hommes.  »  Adoptez 
sérieusement  l'erreur  sur  une  seule  vérité 
vitale  de  l'Evangile,  et  toute  votre  foi  en 
sera  entamée;  soyez  rationaliste  sur  un  seul 
point  de  la  morale,  et  j'affirme  que  vous 
ouvrez  la  porte  au  relâchement  et  au  péché. 
*  Quoi?  Dieu  aurait-il  dit?  »  C'est  la  pre- 
mière question  de  la  tentation  et  de  la  chute. 
Que  l'on  me  jette  ici  avec  dédain  le  mot 
d'orthodoxie,  peu  m'importe.  Que  l'on  ré- 
clame au  nom  de  la  spéculation ,  c'est  un 
sujet  tout  autre  et  dont  je  n'ai  pas  à  m'oc- 
cnper  sur  ce  terrain  de  la  vie  pratique. 

Les  eaux  vives  ont  coulé  de  deux  sources 
pour  arroser  et  raviver  le  champ  du  règne 
de  Dieu  en  Allemagne,  depuis  l'époque  du 
Réveil.  EUes  ont  jailli  du  sein  du  peuple 
chrétien  et  des  écoles  de  la  science ,  de  ces 
mêmes  écoles  qui  avaient  élaboré  les  sys- 
tèmes du  mensonge. —  Du  peuple  chrétien, 
nous  dira-t-on?  Y  avait-il  un  peuple  chré- 
tien dans  ce  désert  spirituel  que  vous  venez 
de  décrire?  —  Qui  pourrait  en  douter? 
L'Eglise  du  Sauveur  peut-elle  périr?  L'é- 
poque d'Elie  elle-même,  malgré  Achab, 
malgré  Jésabel,  malgré  les  quatre  cent 
cinquante  prêtres  de  Bahal,  n'avait-elle  pas 
conservé  ses  sept  mille  fidèles?  —  Le  ra- 
tionalisme, honteux  de  lui-même,  se  dégui- 
sant aussi  longtemps  qu'il  le  put,  avait  mis 
de  longues  années  à  descendre  jusque  dans 
les  classes  populaires.  Et  tandis  qu'il  fai- 
sait son  œuvre  en  haut,  il  y  avait  en  bas, 
dans  la  nation,  un  sel  savoureux,  qui  em- 
pêchait la  corruption  de  devenir  générale. 
Comment  ne  pas  nommer  ici,  avant  tout, 
avec  une  afifectueuse  reconnaissance,  l'in- 
fluence des  frères  Moraves,  aussi  étendue 
et  profonde  qu'elle  était  humble,  douce  et 
pieuse?  Leurs  nombreuses  communautés, 
leurs  établissements  d'éducation  entrete- 
naient, sur  divers  points  de  l'Allemagne, 
des  foyers  de  lumière  et  de  chaleur,  où 
vinrent  s'éclairer  et  se  réchauffer  des  mil- 
liers d'âmes,  quand  eut  commencé  le  froid 
hiver  qui  glaça  l'Eglise.  Je  n'ignore  pas  les 


reproches  qu'on  a  déversés  de  toutes  parti 
sur  ces  enfants  de  Jean  Huss  et  de  Zinzes- 
dorf.  Qui  ne  leur  a  jeté  la  pierre?  L^orth(h 
doxie  ecclésiastique,  parce  qu'ils  préféraieoc 
la  vie  à  ses  formules  confessionnelles;  k 
rationalisme,  qui|  ne  pouvait  souffrir  lenr 
piété;  la  spéculation,  importunée  de  leur 
foi  de  petits  enfants  ;  le  monde,  qui  haïssait 
et  leur  foi  et  leur  renoncement  un  pen  étnà 
à  toutes  les  jouissances  de  la  terre.  Heu- , 
reux  sont-ils  d'avoir  porté  cet  opprobre! 
Et  si,  à  un  point  de  vue  plus  élevé  et  plis 
vrai,  on  peut  adresser  à  leurs  tendances  et 
à  leurs  institutions  des  critiques  plus  méri- 
tées, toujours  leur  restera-t-il  Thonnear 
d'avoir  conservé  le  feu  sacré  de  la  vérité 
à  une  époque  d'erreur,  et,  ce  qui  vaut  mieai 
encore,  le  feu  sacré  de  leur  amour  ai  intinuL 
si  tendre,  peut-être  un  peu  trop  familier 
pour  Jésus,  alors  que  l'Eglise  s'apprêtait 
à  le  renier  comme  Pierre,  ou  à  le  trahir 
avec  Judas. 

Puis,  on  sentait  circuler  encore  dans  les 
populations  de  l'Allemagne  le  coorant  de 
foi  vivante  qui  procédait  de  Spener,  de 
Franke,  de  tout  ce  mouvement  piéUsie  qie 
l'orthodoxie  cléricale  désavoue  ai^ourd'hoi 
avec  ingratitude.  La  vie  religieuse  était 
d'ailleurs  alimentée  en  silence  jusque  dans 
les  plus  humbles  chaumières  par  ces  an- 
ciens livres  de  piété  si  nombreux,  si  sub- 
stantiels, si  populaires,  que  l'on  trouve  à 
côté  de  la  Bible  dans  la  demeure  da  pau- 
vre bien  plus  que  dans  le  salon  du  riche. 
N'oublions  pas,  surtout,  le  plus  populaire 
des  moyens  d'édification,  le  chant  religieux, 
le  cantique.  On  se  figure  difficilement,  à 
l'étranger,  la  place  qu'il  occupe  dans  la  vie 
chrétienne  en  Allemagne.  Depuis  la  Ré- 
formation, qui,  par  la  voix  de  Luther,  a 
chanté  non  moins  que  prêché  et  enseigné 
les  merveilles  de  la  grâce  et  de  Famonr 
de  Dieu,  de  siècle  en  siècle,  les  âmes  fidèles 
correspondent  dans  une  sainte  harmonie. 
Les  plus  spirituels  des  beaux-arts,  la  poésie 
et  la  musique,  sanctifiées  pour  la  gloire 
de  Dieu  par  un  peuple  qui  y  exceUe>  ont 
donné  au  sentiment  religieux  des  ailes  pour 
s'élever  vers  les  régions  sublimes  de  l'cuio- 
ration,  à  un  degré  que  ni  la  parole,  ni 
même  la  prière  ne  sauraient  atteindre.  Tous 
les  grands  laits  de  l'Evangile,  toutes  les 
saintes  vérités  de  la  foi,  les  douleurs  et  les 
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j  oies,  les  combats  et  les  délivrances  de  Tâme 
ont  trouvé  ainsi  leur  expression  la  plus 
idéale  à  la  fois  et  la  plus  simple,  la  plus 
pure  et  la  plus  vraie.  Quand  l'Eglise  chante, 
elle  est  infiniment  plus  près  de  Dieu  que 
lorsqu'elle  dogmatise  ou  discute.  —  Ces 
chants,  pieusement  conservés  et  recueillis, 
ont  produit  une  littérature  tellement  riche 
que  plusieurs  écrivains  en  ont  fait  une  étude 
spéciale,  qui  a  obtenu  les  honneui^  d'un 
nom  scientifique,  Yhymnologie;  et  il  n'y  a 
que  les  savants  en  cette  science  qui  aient 
une  idée  juste  des  milliers  de  cantiques  que 
chaque  époque  a  vus  naître,  avec  leur  date, 
avec  le  nom  et  la  vie  de  leurs  auteurs.  Outre 
les  innombrables  recueils  qui,  dans  tous  les 
pays  de  l'Allemagne,  servent  au  culte  public, 
il  en  a  paru,  sur  tous  les  formats,  pour  la 
vie  privée,  depuis  le  Reisepsalter^  in-18,  qui 
trouve  sa  place  dans  la  poche  du  voyageur 
pieux,  jusqu'au  volumineux  lAedersckatz, 
iTai  trésor,  en  effet,  qui  réunit  en  une  riche 
gerbe  ces  précieuses  productions  de  la  foi 
des  siècles.  Il  est  tel  de  ces  grands  recueils 
qui  ne  renferme  pas  moins  de  trois  ou 
quatre  mille  cantiques.  Fruit  d'une  vie  re- 
ligieuse très  intime,  le  cantique  a  été  l'un 
des  plus  puissants  moyens  de  la  conserver 
dans  les  jours  mauvais,  et  de  la  répandre 
depuis  l'époque  du  ,réveil. 

Mais,  à  ces  divers  éléments  fécondés 
comme  une  sainte  semence  au  sein  du  peu- 
ple chrétien,  est  venu  se  joindre  le  renou- 
vellement complet  des  écoles  de  la  science, 
dont  nous  avons  parlé  en  retraçant  les 
mouvements  de  la  théologie.  De  ces  mêmes 
universités  d'où,  pendant  un  demi-siècle, 
une  armée  de  rationalistes  avait  fait  inva- 
sion dans  l'Eglise  pour  y  porter  la  néga- 
tion et  la  mort,  sortent  depuis  vingt  ans 
et  plus,  de  nombreux  jeunes  gens  qui,  à 
des  degrés  fort  divers  de  force  et  de  ^^e,  y 
proclament  de  nouveau  franchement  l'E- 
vangile de  la  grâce  en  Jésus-Christ.  —  On 
s'est  demandé,  et  l'assemblée  de  l'Alliance 
évangélique  de  Berlin  a  traité  avec  pro- 
fondeur la  question,  comment  il  se  fait  que, 
malgré  ce  retour  de  la  théologie  et  du  pas- 
torat  aux  sources  de  la  vérité,  les  résultats 
de  ce  mouvement  soient  si  peu  sensibles 
encore  au  sein  des  populations.  Je  suis 
très  éloigné  de  vouloir  nier  le  fait,  ou  de 
révoquer  en  doute  la  justesse  des  raisons 
I 


qu'on  en  a  données.  Tâchons,  toutefois,  de 
ne  pas  exagérer.  H  est  certain  que  partout 
où  la  parole  évangélique  a  reparu  avec 
quelque  chaleur  dans  les  chaires,  les  égli- 
ses désertes  se  repeuplent  et  se  remplissent. 
Si  vous  en  voyez  de  vides  aujourd'hui,  soyez 
sûr  que  vous  y  entendrez  quelque  retarda- 
taire qui  s'efforce  en  vain  de  raviver  le 
\ieux  squelette  poudreux  de  la  morale  ra- 
tionaliste, à  moins  que,  rationaliste  au  re- 
bours, il  ne  prétende  nourrir  les  âmes  avec 
les  articles  très  corrects  d'une  orthodoxie 
confessionnelle.  Et  cela  est  quelque  chose. 
Non  que,  ramener  dans  les  églises  des  po- 
pulations qui  les  avaient  adandonnées,  ce 
soit  les  avoir  converties  au  Sauveur,  mais 
c'en  est  le  moyen,  c'est  la  preuve  au  moins 
que  les  besoins  religieux  se  font  sentir,  et 
nous  ne  croyons  pas  que  la  Parole  de  Dieu 
retourne  à  lui  sans  effets.  —  Dans  la  ques- 
tion qui  nous  occupe,  nous  sommes  trop 
impatients,  beaucoup  plus  impatients  que 
Dieu.  Lorsque,  comme  nous  l'avons  dit 
tout  à^l'heure,  une  génération  entière  a  été 
saturée  dès  l'enfance  de  principes  qui  l'ont 
plongée  dans  l'incrédulité  et  le  matéria- 
lisme, il  faut  du  temps,  beaucoup  de  temps, 
pour  opérer  une  régénération.  Des  âmes 
individuelles  reviennent  à  Jésus-Christ; 
une  influence  universelle  de  l'Evangile  sera 
réservée  à  la  génération  suivante. 

D'ailleurs,  d'autres  signes  de  vie  chré- 
tienne attestent  que  le  retour  de  l'Evangile 
n'a  pas  été  sans  fruits.  Quand  le  peuple  de 
Dieu,  petit  et  faible  encore,  se  préoccupe 
avec  un  religieux  intérêt  des  nations  loin- 
taines plongées  dans  les  ténèbres  du  paga- 
nisme, forme  en  tous  lieux  des  associations 
destinées  à  leur  venir  en  aide  par  la  prière, 
par  des  sacrifices,  par  l'envoi  de  nombreux 
missionnaires,  ce  peuple  manifeste  sa  vie 
religieuse.  Cette  œuvre  si  éminemment 
chrétienne  des  missions,  dont  les  centres 
principaux  sont  à  Bâle,  à  Barmen,  à  Leip- 
sig,  à  Dresde,  à  Berlin,  à Hermannsbourg, 
est  en  plein  progrès  en  Allemagne.  Les 
associations  s'y  multiplient,  les  dons  se 
doublent,  et  tel  consistoire,  tel  gouverne- 
ment, qui  longtemps  avait  interdit  l'œuvre 
dans  son  ressort,  en  est  venu  à  décréter 
un  dimanche  de  l'année  où,  dans  toutes  les 
églises,  la  prédication  et  la  collecte  sont 
consacrées   à   l'évangélisatiou  du  monde 
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païen.  Nulle  part  les  fêtes  annuelles  de 
mission  ne  sont  plus  populaires  qu'en  Alle- 
magne. Je  ne  parle  pas  des  immenses  as- 
semblées de  Bâie  ou  du  Wuperthal.  Mais 
j'ai  vu  souvent,  dans  tel  village,  accourir 
de  plusieurs  lieues  des  populations  de 
paysans,  quittant  leur  travail  ordinaire, 
venant  remplir  l'église,  et,  celle-ci  ne  pou- 
vant plus  les  contenir,  former  en  plein  air 
un  second  auditoire,  tous  écoutant'avide- 
ment  durant  un  jour  presque  entier  des 
orateurs  populaires,  et  leur  répondant  de 
distance  à  distance  par  quelque  beau  can- 
tique chanté  à  pleine  poitrine.  La  parole, 
le  chant,  la  prière:  avec  ces  trois  puissants 
liens,  vous  retiendrez  aussi  longtemps  qu'il 
vous  plaira  une  assemblée  de  paysans  alle- 
mands. Dans  les  villes,  on  est  un  peu  moins 
patient. 

Quand  ce  même  peuple  de  Dieu,  aussi 
douloureusement  ému  des  misères  profon- 
des qui  l'entourent  que  de  la  dégradation 
des  païens,  met  partout  en  commun  ses 
efforts  et  ses  sacrifices  pour  venir  au  se- 
cours du  pauvre,  pour  porter  au  malade 
les  consolations  et  les  espérances  de  l'E- 
vangile, pour  offrir  à  l'ouvrier  étranger  un 
asile  et  l'instruction,  pour  assurer  au  pri- 
sonnier un  visiteur  sympathique  et  une 
protection  au  jour  critique  de  sa  liberté, 
en  un  mot,  pour  travailler  dans  l'esprit  et 
selon  la  charité  de  Celui  qui  est  venu  cher- 
cher et  sauver  ce  qui  était  perdu,  —  ce 
peuple  manifeste  sa  vie  religieuse.  Toutes 
les  œuvres  de  la  mission  intérieure  en  sont 
de  beaux  et  doux  fruits. 

Je  pourrais  mentionner  beaucoup  d'au- 
tres associations  chrétiennes  qui  montrent 
leur  foi  par  leurs  œuvres.  La  Société  Gus- 
tave-Adolphe, par  exemple,  qu'implorent 
chaque  année  des  centaines  d'églises  pro- 
lestantes, isolées  et  opprimées  dans  des 
contrées  catholiques,  et  privées  par  leur 
pauvreté  de  moyens  d'édification  pour 
elles-mêmes  et  d'instruction  pour  leurs  en- 
fants. Très  large  dans  ses  principes,  cette 
société,  qui  s'étend  comme  un  filet  sur 
l'Allemagne  entière,  depuis  la  Baltique 
jusqu'aux  Alpes,  tend  une  main  libérale  et 
fraternelle  aux  communautés  pauvres  de 
toute  dénomination  et  de  tout  pays.  D'au- 
tres associations  ayant  pour  but  de  culti- 
ver la  communion  fraternelle  et  de  discuter 


des  questions  religieuses,  depuis  le  Kir- 
cheniag  jusqu'aux  innombrables  conféren- 
ces qui  s'assemblent  périodiquement,  sont 
aussi  un  signe  de  la  vie  nouvelle.  Et  qae 
de  publications,  que  de  sociétés  de  livres 
religieux  et  de  traités,  que  de  journaux 
pour  tous  les  degrés  de  culture  s'efforcent 
de  la  nourrir  et  de  la  propager! 

«  Et  la  Bible,  nous  dira  quelque  chrétien 
épouvanté  d'une  telle  omission,  quelle  place 
occupe  la  Bible  dans  cette  vie  religieuse? 
Où  sont  les^travaux  qui  ont  pour  objet  de 
la  répandre?» —  En  Allemagne  comme 
ailleurs,  il  n'y  a  pas  un  rayon  de  lumière, 
pas  un  souffle  de  vie  qui  n'émane  directe- 
ment ou  indirectement  de  la  Bible.  N'est- 
ce  pas  ici  le  pays  de  Luther,  l'homme  des 
Ecritures?  Depuis  que  des  hauteurs  de  la 
Wartbourg  les  pages  sacrées  du  saint  Li- 
vre couvrirent  l'Allemagne  entière  et  dé- 
cidèrent de  la  Réformation,  jamais  les 
presses  de  ce  pays  n'ont  cessé  un  seul  jour 
de  la  reproduire.  Deux  ou  trois  seulement 
des  principales  sociétés  bibliques  alleman- 
des, répandent  chaque  année  plus  de  cent 
mille  exemplaires  des  Livres  saints,  et  trois 
dépôts  de  la  Société  britannique,  à  Franc- 
fort, à  Berlin,  à  Cologne,  portant  au  dou- 
ble ce  nombre  d'exemplaires,  peuvent  à 
peine  répondre  aux  demandes  qui  leur  ar- 
rivent de  toutes  parts.  Et  que  serait-ce,  si  le 
papisme  ne  fermait  hermétiquement  à  la 
Parole  de  Dieu  les  frontières  de  l'Autri- 
che, de  la  Hongrie,  de  la  Bohême,  de  la 
Bavière! — D'ailleurs  si  l'on  envisage  l'œu- 
vre biblique,  non-seulement  au  dehors, 
mais  à  l'intérieur,  on  ne  pourra  pas  oublier 
la  paît  qui  revient  à  l'Allemagne.  En  aucun 
pays,  le  Livre  des  révélations  de  Diea 
n'est  étudié  avec  autant  de  soin  et  de  pro- 
fondeur dans  toutes  ses  parties.  L'exégèse 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  oc- 
cupe la  première  place  dans  les  études 
théologiques,  et  chaque  année  voit  paraî- 
tre des  ouvrages  plus  ou  moins  populaires 
destinés  à  propager  dans  foutes  les  classes 
de  la  société  l'intelligence  des  Ecritures. 
—  U  faut  avouer  cependant  que  jusqu'ici 
tout  ce  travail  n'a  réussi  qu'en  partie  à 
dissiper  la  nuée  de  préjugés  et  de  doutes 
dont  le  rationalisme  avait  couvert  la  Bible. 
La  plus  grande  partie  de  nos  populations 
en  reste  infestée,  et  même  on  rencontre 
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bon  nombre  de  chrétiens  qui,  tout  en  pui- 
sant à  cette  source  divine  la  lumière  et  la 
vie  de  leur  âme,  se  soucient  assez  peu  de 
savoir  si  leurs  convictions  sont,  de  tout 
point,  en  harmonie  avec  le  témoignage  des 
apôtres  et  des  prophètes.  Mais,  encore  ici, 
nous  sommes  en  progrès,  et  ce  progrès  se- 
rait plus  rapide,  si  tous  les  ministres  de  la 
Parole  divine  en  appelaient  moins  à  l'E- 
glise et  plus  souvent  à  la  Bible. 

Je  m'arrête.  Ces  quelques  indices  suffi- 
ront, je  l'espère,  pour  convaincre  vos  lec- 
teurs que  l'aurore  d'un  jour  nouveau  a  lui 
sur  l'Eglise  de  Jésus-Christ  en  Allemagne. 
Mais,  nous  l'avouons,  ce  n'est  qu'une  au- 
rore. Quand  luira  le  plein  jour?  Cela  dé- 
pendra des  moyens  auxquels  aura  recours 
l'Eglise  pour  accomplir  son  œuvre,  de  son 
affranchissement  ou  de  sa  servitude  à  l'é- 
gard des  pouvoirs  politiques,  de  la  fidélité 
du  peuple  de  Dieu  dans  le  témoignage  et 
de  sa  foi  et  de  sa  vie,  — •  et  surtout  d'une 
effusion  toute  nouvelle  du  Saint-Esprit.  Car 
nous  parlons  de  vie  religieuse,  et  il  n'y  a 
de  vie  qu'autant  que  l'Esprit  de  Dieu  glo- 
rifie Jésus-Christ  dans  les  âmes,  et  les 
sanctifie  en  les  unissant  à  lui  comme  le  sar- 
ment est  uni  au  cep.  Tout  le  reste  n'est 
qu'une  déplorable  illusion. 

L.  BONNET. 


Eglise  nationale  du  canton  de  Vaud. 

Septembre,  1858. 

Je  crois  avoir  indiqué ,  dans  ma  précé- 
dente lettre*,  les  principales  raisons  de  la 
faiblesse  actuelle  de  l'Eglise  nationale  ;  c'est 
qu'elle  n'a  point  d'organe ,  point  de  voix 
pour  parler  et  exprimer  ses  besoins,  point 
de  bras  pour  agir  et  chercher  à  les  satis- 
faire; le  peuple  qui  la  compose  est  tenu 
complètement  à  l'écart  de  tout  ce  qui  la 
concerne,  il  n'est  jamais  appelé  à  s'occuper, 
de  près  ou  de  loin,  de  son  administration. 
Cet  état  de  choses  tient  aux  vices  de  son 
organisation.  Pour  y  porter  remède,  il  faut 
donc  changer  son  organisation  actuelle  et 
lui  en  donner  une  meilleure.  Il  faut  lui 
donner  ce  ^ui  lui  manque,  une  voix  pour 

*  Voir  le  Chrétien  Evangélique  du  25  août, 
pag.  289. 


parler,  des  pieds  pour  marcher  et  des  bras 
pour  agir.  H  faut  lui  rendre  la  liberté  de 
ses  mouvements,  relâcher  les  liens  qui  la 
serrent  trop  fort  et  empêchent  le  sang  de 
circuler;  il  faut,  en  un  mot,  lui  donner  une 
institution  plus  indépendante. 

Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  là  la  vie,  la 
vie  religieuse,  la  vie  spirituelle.  Je  sais 
bien  que  l'essentiel  est  moins  les  institu- 
tions que  l'esprit  dans  lequel  elles  sont 
mises  enjeu  et  la  personnalité  des  hommes 
appelés  à  les  réaliser.  Mais  pourtant  il  faut 
reconnaître  aussi  aux  institutions  leur  part 
légitime  d'influence.  Si  elles  sont  détesta- 
bles, elles  seront  un  obstacle  permanent 
au  bien  ;  et  les  hommes  les  meilleurs  s'en 
éloigneront,  pour  peu  que  cela  leur  soit 
possible.  Si,  au  contraire,  elles  sont  bonnes, 
elles  concourront,  pour  leur  part,  au  déve- 
loppement de  la  vie.  La  forme  ecclésiastique 
n'est  pas  la  vie  religieuse,  sans  doute  ;  mais 
c'est  un  moyen  de  la  développer.  Si  elle 
est  telle  qu'elle  conduise  les  laïques  à  s'oc- 
cuper des  choses  religieuses,  ils  y  pren- 
dront intérêt  et  ils  seront  ainsi  poussés  à 
faire  davantage  de  la  religion  ce  qu'elle 
doit  être  pour  chacun  de  nous,  son  affaire, 
son  affaire  propre,  son  affaire  principale. 
n  résulte  des  rapports  intimes  qui  existent 
entre  le  fond  et  la  forme,  entre  la  vie  reli- 
gieuse et  l'organisation  extérieure  de  l'E- 
glise,-qu'il  y  a  nécessairement  action  et 
réaction  de  l'une  sur  l'autre.  La  vie  aussi 
tend  à  se  produire  au  dehors  d'une  manière 
analogue  à  sa  nature  ;  elle  tend  à  se  créer 
une  forme  qui  soit  en  harmonie  avec  elle, 
qui  l'exprime  et  qui  la  favorise,  au  lieu  de 
la  contrarier  ;  et  si  elle  ne  peut  pas  y 
réussir ,  elle  s'en  va  ailleurs.  C'est  ce  que 
nous  avons  vu  arriver  dans  notre  église.  A 
mesure  qu'il  s'y  est  formé  des  hommes  re- 
ligieux, le  besoin  si  naturel  de  s'occuper 
de  la  forme  et  de  la  vie  extérieure  de  ce 
christianisme  qu'ils  avaient  appris  à  con- 
naître et  à  aimer,  les  a  poussés  dehors ,  là 
où  ils  trouvaient  à  satisfaire  ce  besoin.  Et 
c'est  là  ce  qui  fait  la  force  de  votre  église , 
Messieurs  les  rédacteurs;  elle  puise  sa 
force  dans  notre  faiblesse  et  dans  les  vices 
de  notre  organisation.  Voilà  pourquoi  nous 
désirons  y  porter  remède.  C'est,  je  le  répète, 
parce  que  nous  croyons  que  les  vices  de 
notre  organisation  contribuent  pour  beau- 
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conp  à  empêcher  Tœuvre  de  révangélisation 
et  le  déYeloppement  de  la  vie  religiease  au 
milieu  de  nous.  Et  commeje  suis  persuadé, 
Messieurs  les  rédacteurs ,  que  vous  mettez 
les  grands  intérêts  de  la  religion  et  du  pays 
au-dessus  des  petits  intérêts  d'une  église 
particulière;  je  suis  persuadé  aussi  que 
vous  désirez,  comme  nous,  le  succès  de  nos 
efforts. 

On  objecte  encore  que  le  besoin  d'une 
réorganisation  ecclésiastique  ne  s'est  pas 
manifesté.  Et  je  réponds  tout  d'abord  que, 
quand  il  s'agit  de  besoins  religieux,  il  ne  faut 
pas  attendre  qu'ils  se  manifestent;  il  faut 
les  prévenir,  et  même  il  faut  les  provoquer 
et  les  faire  naître. 

Ensuite,  il  faut  remarquer  qu'il  n'a  pas 
pu,  en  effet,  se  manifester  comme  il  aurait 
été  à  désirer,  soit  à  cause  de  l'indifférence 
des  masses,  indifférence  contre  laquelle 
précisément  il  s'agit  de  lutter,  soit  parce 
que  l'Eglise  n'a  point  d'organe,  point  de 
voix  pour  parler. 

Mais  les  pétitions,  dira-t-on  peut-être? — 
Ah  !  Dieu  nous  préserve  de  voir  provoquer 
un  mouvement  pétitionnaire  dans  an  sens 
ou  dans  un  autre!  On  sait  assez  comment  les 
signatures  sont  obtenues,  pour  ou  contre, 
par  toutes  sortes  de  considérations  étran- 
gères à  la  chose  elle-même,  et  bien  souvent 
en  ignorance  de  cause.  Dieu  ifbus  préserve 
donc  de  cette  agitation  fébrile  et  malsaine! 
Dans  une  matière  aussi  grave,  il  faut  procé- 
der avec  gravité,  avec  calme,  avec  sérieux  ! 

Mais  le  clergé  !  Il  ne  s'est  pas  prononcé 
encore.  —  Quoique  le  clergé  ne  soit  pas 
l'Eglise,  et  que,  lors-même  qu'il  ne  se  pro- 
noncerait pas  ou  qu'il  se  prononcerait  con- 
tre la  réorganisation  demandée,  il  ne  s'en- 
suivrait pas  que  l'Eglise  aurait  parlé,  ce- 
pendant il  faut  reconnaître  que,  dans  notre 
organisation  actuelle,  comme  c'est  lui  seul 
qui  a  la  parole  et  que  l'office  de  pasteur  est 
aussi  celui  de  conducteur  de  l'Eglise,  il  est 
naturel  qu'on  attende  de  lui  qu'il  fasse  con- 
naître son  opinion  dans  cette  grave  occur- 
rence. 

Cependant  il  faut  réfléchir,  d'un  autre 
côté,  à  ces  trois  considérations  : 

1*  Le  clergé  sait  qu'il  inspire  de  la  dé- 
fiance, défiance  bien  iiguste  assurément,  et 
que  l'on  serait  embarrassé  de  baser  sur 
autre  cbeae  que  sur  la  répugnance  qu'ins- 


pirent les  hommes  chargés  de  prêcher  une 
vérité  qui  répugne.  Or  il  n'est  pas  étonnant 
que  le  sentiment  de  cette  injuste  défiance 
arrête  le  clergé,  lors  même  qu'il  voit  qu'on 
se  fait  fort  de  son  silence  pour  s'opposer  à 
toute  amélioration. 

2*  L'organisation  des  Classes  est  telle 
qu'il  leur  est  bien  difficile  d'arriver  à  un 
résultat  positif  sur  une  question  délicate. 
Isolées  les  unes  des  autres,  se  réunissant  le 
même  jour,  sans  pouvoir  exercer  d^in- 
fluence  l'une  sur  l'autre  et  s'éclairer  réci- 
proquement, combien  il  leur  sera  malaisé 
de  se  rencontrer  dans  une  seule  et  même 
opinion  !  Dans  la  crainte  de  se  trouver  en 
contradiction  l'une  avec  l'autre,  elles  pré- 
féreront ne  prendre  aucun  parti.  En  outre, 
s'assemblant  une  seule  fois  dans  Tannée, 
un  seul  jour,  comment,  dans  une  seule 
séance,  chargée  de  menus  détails,  trouver 
encore  le  temps  de  discuter  de  hautes  et 
importantes  questions? 

3*  n  est  de  l'essence  du  clergé  d'être 
partisan  du  statu  quo^  ennemi  de  tout  chan- 
gement, progrès  ou  non,  en  matière  politi- 
que comme  en  matière  religieuse.  On  l'a 
toujours  vu;  on  le  verra  toujours.  Et  cela 
est  dans  la  nature  des  choses.  Représentant 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  stable,  la  religion, 
appelé  à  s'occuper  habituellement  de  choses 
permanentes  et  immuables,  il  s'accoutume 
à  devenir  systématiquement  hostile  à  toute 
espèce  de  changement  quelconque. 

n  faut  donc  que  les  vices  de  notre  loi 
ecclésiastique  soient  bien  manifestes,  et  le 
besoin  d'une  réorganisation  bien  grand, 
pour  avoir  pu  triompher  de  tous  ces  obs- 
tacles. 

Déjà  depuis  longtemps  quelques  pasteurs 
avalent  fait  connaître  leurs  vues  à  cet 
égard.  Il  était  à  présumer  qu'ils  avaient 
derrière  eux  de  nombreux  collègues  qui  par- 
tageaient leur  opinion.  La  réponse  du  Con- 
seil d'EtM  à  une  observation  de  la  commis- 
sion du  Grand -Conseil  demandant  une 
révision  de  la  loi,  réponse  dans  laquelle  il 
arguait  du  silence  du  clergé  pour  repousser 
la  demande,  leur  a  montré  que  le  moment 
de  parler  était  venu.  Ils  ont  compris  que 
le  clergé  ne  pouvait  plus  "garder  le  silence 
puisque  les  premiers  corps  de  l'Etat  les 
provoquaient  à  le  rompre.  Dans  leur  ses- 
sion du  printemps  dernier,  deux  Classes, 
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celle  de  Laasaime  et  celle  de  Payerne,  ont 
exprimé  formellement  le  vœu  (c'est  tout 
ce  qu'elles  peuvent  faire  d'après  la  loi),  qve 
la  Un  ecclésiastique  sait  révisée  ^  en  prenant 
pour  base  le  principe  de  la  participation  de 
1^ Eglise  à  son  propre  gouvernement,  par  le 
moyen  de  représentants  nommés  ad  hoc.  Les 
quatre  Classes  ont  nommé  des  commissions 
chargées  de  s'ahoucher  entre  elles  et  d'exa- 
miner à  nouveau  toute  la  question.  Cette 
grande  commission  générale  a  travaillé; 
elle  a  adopté  à  l'unanimité  le  principe 
énoncé  ci-dessus;  et  sous  peu  elle  sera 
prête  à  présenter  son  travail  aux  Classes. 

On  voit  donc  que  le  clergé  s'est  éhranlé  ; 
et  certes,  pour  qu'il  se  soit  décidé  à  le 
faire ,  il  faut  qu'il  y  ait  été  porté  par  un 
sentiment  hien  vif  du  devoir;  il  faut  qu'il 
ait  été  frappé  du  danger,  si  l'on  n'y  apportait 
remède,  de  la  décadence, de  notre  église 
comme  institution  ;  et,  ce  qui  est  hien  plus 
grave,  de  la  décadence  morale  et  religieuse 
du  pays. 

En  dehors  du  clergé ,  ce  hesoin  d'une 
meilleure  organisation  ecclésiastique  s'est 
aussi  çà  et  là  manifesté.  L'intervention 
irrégulière  et  illégale  des  paroisses  dans  la 
nomination  des  pasteurs,  qui  s'est  produite 
fréquemment  dans  ces  dernières  années, 
témoigne  du  hesoin  qu'elles  éprouvent  d'a- 
voir un  mot  à  dire  dans  les  choses  qui  les 
concernent.  L'ohservation  faite  l'année  pas- 
sée ,  dans  le  sein  du  Grand-Conseil,  par  la 
commission  d'examen  de  la  gestion  du  Con- 
seil d'Etat,  ohservation  tendant  à  obtenir 
une  réorganisation  de  l'Eglise,  le  prouve 
également.  H  en  est  de  même  de  celle  qui 
avait  été  faite,  l'année  précédente,  par  le 
Grand-Conseil  lui-même,  et  qui  demandait 
que  l'on  cherchât  les  moyens  de  rendre  les 
visites  d'église  plus  utiles  et  plus  appropriées 
à  leur  hut. 

Quels  sont  donc  les  vices  que  nous  re- 
prochons à  notre  loi  ecclésiastique  actuelle? 
Le  principal  est  de  remettre  à  des  corps 
politiques  le  gouvernement  de  l'Eglise. 

Sans  doute,  dans  une  église  unie  à  l'Etat, 
il  faut  hien  que  l'Etat  ait  toujours  la  su- 
prématie et  le  dernier  mot;  mais  il  n'est 
pas  nécessaire  pour  cela  de  priver  entière- 
ment l'Eglise  de  la  parole  et  du  mouvement, 
n  faut  qu'il  y  ait  union,  mais  non  pas 
absorption,  annihilation  de  l'Eglise. 


Les  intérêts  religieux  sont  tout  autres 
que  les  intérêts  politiques  ou  communaux. 
Ds  ont  aussi  besoin  d'avoir  leurs  représen- 
tants et  leurs  défenseurs  particuliers,  qu'ils 
ne  sauraient  trouver  dans  les  corps  politi- 
ques. Ceux-ci,  n'étant  pas  nommés  pour 
cela,  ayant  d'autres  intérêts,  d'autres  préoc- 
cupations ,  ne  pourront  pas  apporter  aux 
intérêts  de  l'Eglise,  quand  ils  seront  forcés, 
accidentellement  de  s'en  occuper,  la  solli- 
citude qu'y  apporteraient  des  hommes  choi- 
sis ad  hoc,  dont  ce  serait  le  mandat  spécial. 
Aussi  répugnent-ils  à  s'en  occuper;  d'où  il 
résulte  que  rien  ne  se  fait,  parce  qu'il  n'y 
a  pas  dans  l'Eglise  de  corps  suffisamment 
qualifiés  pour  agir.  Et  si  les  corps  politiques 
sortent  de  leur  passiveté  sur  ce  point,  on 
peut  toujours  craindre  que  ce  ne  soit  pour 
agir  avec  passion,  en  mêlant  aux  choses 
religieuses  des  choses  étrangères  à  la  reli- 
gion. 

D'aUleurs,  la  vérité  religieuse  est  distincte 
de  la  vérité  civile.  Ce  n'est  pas  seulement 
une  théorie;  c'est,  chez  nous,  un  fait  positif, 
qu'il  est  impossible  de  nier.  Nous  avons 
non-seulement  des  catholiques ,  mais  aussi 
des  dissidents  de  diverses  dénominations, 
des  indifférents,  des  incrédules.  Il  peut  y 
avoir  dans  les  municipalités,  par  exemple, 
des  hommes  fort  capables  dans  leur  sphère, 
mais  qui  n'appartiennent  point  à  l'Eglise, 
qui  ont  rompu  ouvertement  avec  elle,  ou 
bien  qui  ne  se  montrent  au  temple  que 
lorsqu'ils  y  sont  forcés  comme  officiants  h 
la  Sainte-Cène.  Peut-on  dire  qu'ils  repré- 
sentent l'Eglise  ?  Peut*on  dire  qu'ils  puis- 
sent utilement  s'occuper  de  ses  intérêts? 
N'est-il  pas  absurde  de  les  en  charger,* 
eux  qui  leur  sont  ou  hostiles  ou  indiffé- 
rents? 

Enfin,  les  corps  politiques  ou  dvils  ne 
représentent  les  habitants  du  canton  de 
Yaud  qu'en  leur  qualité  de  membres  de 
la  société  politique  ou  civile,  de  citoyens, 
d'hommes  qui  ont  des  rapports  et  des  inté- 
rêts terrestres  communs,  et  non  pas  en 
leur  qualité  d'êtres  religieux,  d'hommes 
qui  ont  des  rapports  et  des  intérêts  spiri- 
tuels communs.  D  faut  donc  qu'il  y  ait 
aussi  des  corps  qui  les  représentent  sous 
ce  dernier  point  de  vue;  c'est-à-dire  qu'il 
nous  faut  des  corps  ecclésiastiques,  formés 
de  représentants  des  paroisses. 
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J'arrive  ainsi  à  la  grande  question  connue 
sous  le  nom  departic^aHon  des  laïques  aux 
affaires  de  r Eglise.  Ce  sera,  si  vous  le  voulez 
bien,  le  sujet  de  ma  prochaine  lettre,  qui 
sera  la  dernière  sur  ce  sujet. 

Agréez,  Messieurs  les  rédacteurs,  Tassu- 
rance  de  toute  mon  affection  en  Jésus- 
Christ,  notre  commun  Maître. 

Un  pasteur  de  V Eglise  nationale. 
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Si  la  religion  doit  être  la  grande  affaire  de  la 
vie ,  il  est  juste  de  la  présenter  tout  d*abord 
à  Tenfont  et  au  jeune  homme  ;  aussi  le  nombre 
des  auteurs  qui,  malgré  les  difficultés  de  la  tâche 
qu'ils  s'imposent,  s'adressent  à  cette  classe  de 
lecteurs,  devient-it  heureusement  toujours  plus 
grand.  —  Le  christianisme  est  essentiellement 
un  fait,  et  la  religion  chrétienne  est  une  his- 
toire avant  que  d'être  un  système.  M.  Henriodj 
pasteur  à  Valangin,  a  donc  essayé  de  présen- 
ter sous  une  forme  simple  et  dans  le  langage 
même  de  la  Bible ,  le  récit  des  événements  qui 
ont  précédé  la  naissance  de  Jésus-Christ.  —  Il  a 
entremêlé  ce  récit  et  l'a  enrichi  de  remarques  et 
de  notes  intéressantes ,  et  a  composé  ainsi  un 
Manuel  d'histoire  sainte  (2«  édition.  Neuchft- 
tel,  L'  Meyer  et  G*«,  1858.),  qui  ne  comprend 
encore  que  la  période  de-  l'Ancien  Testament, 
mais  qui  nous  fiiit  espérer  la  suite  de  l'ou- 
vrage. Cet  utile  manuel  se  termine  par  un 
aperçu  de  l'histoire  du  peuple  juif,  depuis  Ma- 
lachie  jusqu'à  Jésus-Christ  et  un  coup  d'œil  gé- 
néral surl'Aucienne  Alliance.— Laissant  la  forme 
systématique,  M.  Napoléon  Boussel,  si  avanta- 
geusement connu  par  le  talentqu'il  a  d'intéresser 
la  jeunesse,  a  publié  un  volume  d'une  lecture 
agréable  et  instructive,  bien  qu'elle  soit  parfois, 
nous  semble-t-il,  d'une  trop  haute  portée  pour 
les  petits  auxquels  l'auteur  s'adresse.  Néan- 
moins, nous  recommandons  I'Evangile  (selon  St. 
Marc)  EXPLIQUÉ  aux  petits  (Paris,  Grassart  i858. 
Prix:2fr.],  en  souhaitant  vivement  que  le  second 
volume  ne  tarde  pas  à  paraître. —  M.  Roussel, 
a  aussi  édité  (à  Paris,  chez  Grassart,  4858, 
Prix  5  francs) ,  un  volume  que  les  pères  de 
fiimille,  les  instituteurs  et  les  directeurs  des 
écoles  du  dimanche,  voudront  tous  posséder; 
c'est  la  suite  des  Notes  explicatives  et  prati- 
ques de  Albert  Bames ,  traduites  de  l'anglais  et 
renfermant  les  Actes  des  Apôtres  et  VEpître  aux 
Romains.  Il  ne  s'agit  ici  que  de  simples  notes , 
mais  assez  complètes,  détaillées  et  précédées 


d'introductions  exactes.  Ce  gros  volume  se 
commande  en  outre  par  la  modicité  de  son  pri\ 
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CHRONIQUE. 

L'Union  des  Eglises  év Angéliques  de  France 
vient  de  tenir  au  Vigan  (Gard),  son  sixième  Sy- 
node. Le  lieu  même  où  cette  assemblée  devait  se 
réunir  et  les  souvenirs  émouvants  qui  s'y  nUi- 
chent,  préparaient  déjà  les  &mesau  recneillemeot. 
C'était  au  cœur  des  Ce  venues,  dans  ces  moolagiKS 
où  le  maréchal  de  Montrevel,  il  y  a  un  siècle  et 
demi,  fit  périr,  par  la  roue  ou  par  la  potence, 
plus  de  40,000  chrétiens  protestants,  coupables  do 
crime  de  croire  en  Jésus-Christ  comme  en  leur 
seul  Sauveur,  et  de  vouloir  le  servir  selon  son 
évangile.  La  maison  où  se  réunissait  le  Synode 
était  située  au  pied  de  la  côte  d'Aulaz,  au  hant  de 
laquelle,  de  4750  à  1755,  fl  n'y  a  guère  plos  de 
cent  ans,  plusieurs  assemblées  de  culte  furent  at- 
taquées et  dispersées  par  les  troupes  de  Louis  XV, 
et  où  fut  arrêté  le  martyr  Roussel,  le  dernier 
pasteur  exécuté  sur  la  place  publique  de  Mont- 
petlier.  Au  Vigan  même,  dès  l'an  1704,   sons 
Louis  XIV,  le  sanguinaire  Lamoignon  de  B&vilk>, 
ayant  appris  qu'un   esprit  de  mécontentemeat 
soufflait  dans  la  localité,  fit  saisir,  presque  aa 
hasard ,  vingt  personnes ,  et  leur  fit  trancher  b 
tète.  Dans  le  voisinage  se  trouve  une  grotte  où 
avaient  lieu  les  réunions  de  culte  des  anciens 
huguenots  et  où  furent  consacrés  au  ministère  de 
l'Evangile  trois  des  derniers  pasteurs  du  Désert. 
Ailleurs,  c'est  un  bois  de  châtaigniers,  où  plus 
récemment  se  sont  tenues,  pendant  longtemps, 
les  assemblées  des  protestants,  et  il  existe  encoie 
au  Vigan  des  vieillards  qui  se  souviennent  d*y 
avoir  assisté.  Enfin,  autre  souvenir  intéressant, 
la  Bible  qui  a  servi  aux  exercices  du  cnlte  dans 
le  Synode  était  une  grosse  et  vieille  Bible  dite  de 
Rohind  et  qui  a  appartenu  à  cet  illustre  chef  de 
Camisards. 

Ajoutez  à  l'action  puissante  de  pareils  souve- 
nirs, les  charmes  d'un  temps  magnifique  et  du 
beau  ciel  du  midi,  l'aspect  original  et  pittoresque 
de  collines  couvertes  de  terrasses  plantées  de 
mûriers,  d'oliviei-s  et  de  vignes,  et  vous  com- 
prendrez que  les  esprits  fussent  particulièrement 
disposés  à  de  sérieuses  et  vives  émotions. 

La  session  a  été  ouverte  par  une  prédication 
remarquable  de  M.  Ed.  de  Pressensé,  désigné  par 
le  Synode  pour  remplir  cette  fonction.  Ce  discoure 
va  être  publié  par  ordre  de  rassemblée. 

Le  Synode  a  été  présidé,  pendant  toute  sa  du- 
rée, par  M.  Frédéric  Monod.  Il  était  intéressant 
de  voir  ce  vétéran  de  la  foi  et  du  ministère  évan- 
gélique  dirigeant  les  délibérations  de  ces  jeunes 
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églises.  Les  années  passent  sur  sa  lète,  sans  rien 
diminuer  de  son  zèle  et  de  son  activité. 

C'est  un  moment  solennel  que  celui  où  lecture 
est  Csite  de  la  confession  de  foi  de  TUnion.  Toute 
rassemblée  est  debout  et  témoigne  ainsi  son 
adhésion  aux  doctrines  évangéliques  qui  sont  pro- 
clamées. 

Plusieurs  églises  étrangères  étaient  représen- 
tées, TEglise  presbytérienne  unie  et  TEglise  libre 
d*Ecosse,  TEglise  libre  du  canton  de  Vaud,  l'Eglise 
évaugélique  de  Genève.  >-  L'Eglise  vaudoise  des 
Vallées  du  Piémont  devait  y  être  représentée  par 
M.  Heille,  qui  a  été  empêché.  Plusieurs  autres 
églises  de  France  ou  de  l'étranger  ont  exprimé 
leur  sympathie  par  des  i-eprésenlants  ou  par  des 
lettres. 

Le  Synode  a  eu  des  séances  publiques  et  d'au- 
1res  privées.  Ce  sont  les  dernières  qui  m'ont  le 
plus  vivement  hitéressé.  C'est  là  que  sont  lus  les 
rapports  présentés  par  les  églises  sur  leur  mar- 
che. C'est  là  qu'on  peut  se  faire  l'idée  la  plus 
juste  de  leur  vie  spirituelle.  Oh  l  qu'Uest  intéres- 
sant de  voir  passer  ainsi  successivement,  sous  ses 
yeux,  tous  ces  troupeaux  qui  marchent  sous  la 
houlette  du  bon  Berger.  Il  y  a  là,  sans  doute,  des 
uiisères,  des  luttes  qui  ne  sont  pas  toujours  sui- 
vies de  victoires,  mais  on  sent  que  l'esprit  de 
Dieu  souflQe  sur  ces  assemblées. 

J'aimerais  pouvoir  raconter  quelques-uns  de 
ces  traits  de  libéralité,  de  zèle,  de  dévouement, 
de  fidélité  de  ces  églises;  mais  je  dois  me  resr- 
ii*eindre,  et  d'ailleurs  n'est-il  pas  des  œuvres  de  la 
grâce  qui,  comme  les  fleurs  des  hautes  cimes, 
aiment  à  s'épanouir  solitaires  et  ignorées;  trans- 
plantées dans  nos  jardins,  elles  se  fanent  et  per- 
dent leurs  fraîches  et  brillantes  couleurs.  L'œil 
de  Celui  qui  les  a  formées  se  complaît  en  elles. 

N'est-ce  pas  assez  ? 

Un  excellent  rapport  sur  les  visites  d'églises 
nous  a  dit  parcourir  encore  les  églises  et  les 
champs  d'évangélisation,  en  sorte  que  nous  avons 
pu  traverser  la  France  en  tout  sens,  et  considérer 
Tœuvre  de  Dieu  dans  ce  vaste  et  beau  pays. 
Hélas!  que  de  déserts,  que  de  solitudes  encore, 
mais  çà  et  là  je  vois  de  fraîches  oasis,  là  la  ver- 
dure, les  sources  jaillissantes  qui  déjà  appellent 
sur  leurs  rives  la  fertilité  et  l'abondance. 

Dans  les  séances  publiques,  nous  avons  entendu 
les  rapports  de  U  Commission  synodale,  et  ceux, 
trop  abrégés,  de  la  Commission  d'EvangélisaUon 
et  de  celle  des  Etudes. 

L'état  des  églises  de  l'Union  est  satis&isant, 
cependant  il  y  a  des  sujets  de  tristesse.  L'Union 
a  perdu  deux  églises,  Nancy  et  le  Vieux  Condé  '. 
(ianges  redevient  poste  d'évangélisation.  D'un 

*  Malgré  cette  diminution  momentanée  dans  le  nombre 
dt38  églises,  il  y  a  eu  augmentation  sensible  dans  le  chifflne 
total  de»  membres  des  églises  qui  forment  l'Union. 


autre  côté,  l'église  de  St.  Jean  du  Gard  a  demandé 
d'être  admise  dans  l'Union  et,  dans  plusieurs 
lieux  que  je  n'indiquerai  pas  ici,  des  églises  sont 
en  formation  ou  se  disposent  à  se  rattacher  à 
l'Union.  —  Les  églises  ont  pu  subvenir  à  leurs 
besoins,  grâce  à  l'esprit  de  générosité  chrétienne 
qui  (kit  chaque  année  des  progrès  parmi  leurs 
membres ,  et  à  un  secours  important  des  églises 
d'Ecosse,  qui  leur  portent  le  plus  cordial  intérêt. 
La  liberté  religieuse  a  été  plus  d'une  fois  entravée, 
et  des  frères  ont  eu  à  subir  des  amendes,  l'inter- 
diction de  leur  culte,  l'emprisonnement.  A  l'heure 
qu'ir  est,  plusieurs  sont  éprouvés  ;  cependant  ce 
sont  jusqu'ici  des  cas  exceptionnels. 

Le  Synode,  après  avoir  entendu  les  députés 
étrangers,  qui  tous  prirent  la  parole,  s'occupa  de 
divers  sujets.  Je  ne  me  propose  point,  dans  ce 
court  exposé,  de  les  énumérer  tous  ;  je  n'indique- 
rai que  ceux  qui  m'ont  paru  le  plus  intéressants  : 
Les  églises  canadiennes  françaises  ont  demandé 
et  obtenu  leur  affiUation  à  l'Union.  —  En  Tannée 
1559,  a  eu  lieu  à  Paris,  en  des  temps  de  persécu- 
tions et  de  troubles,  l'ouveilure  du  premier  sy- 
node des  églises  évangéliques  de  France  ;  le  sy- 
node a  décidé  que  cet  anniversaire  serait  célébré 
dans  les  églises  de  l'Union.  —  Un  projet  d'alliance 
entre  les  églises  évangéliques  de  langue  fran- 
çaise, élaboré  l'année  dernière  à  Neuch&tel,  a 
été  soumis  au  synode.  Quoique  la  pensée  qui  l'a 
dicté  ait  été  appréciée  de  tous,  ce  projet  n'a  pas 
obtenu  l'adhésion  de  l'assemblée.  Elle  demande 
que  des  modifications  y  soient  apportées.  —  Le 
vœu  a  été  exprimé  de  voir  se  fonder  une  faculté 
de  théologie  dans  le  sein  de  l'Union  des  églises 
évangéliques  de  France  ;  la  commission  des  étu- 
des a  été  chargée  de  s'occuper  de  cette  aCTaire, 
qui,  du  reste ,  ne  parait  pas  pouvoir  se  réaliser 
encore. 

Le  prochain  synode  aura  lieu,  s'il  platt  à  Dieu, 
à  St.  Etienne,  en  1860. 

Je  me  suis  senti  heureux  au  milieu  de  nos 
frères  de  France.  J'ai  éprouvé  vivement  combien 
est  fort  et  doux  le  lien  fraternel.  Plus  d'une  fois, 
dans  ces  intéressantes  séances,  j'ai  oublié  que  je 
n'étais  plus  dans  ma  patrie  suisse  et  que  j'étais 
sur  un  sol  étranger.  Ah!  n'est-il  pas  vi-ai  de  dire 
que  la  patrie  du  chrétien,  c'est  la  cité  de  Dieu,  et 
n'est-elle  pas  partout  où  se  trouvent  des  frères  ? 

L'ordre  a  régné  constanunent  dans  les  assem- 
blées, sous  la  direction  ferme  et  afiectueuse  du 
vénérable  président  du  synode.  J'ai  été  touché 
de  la  simplicité  et  de  la  fraternité  qui  régnent 
dans  les  relations  mutuelles  des  membres  de  l'as- 
semblée :  les  avertissements  sont  donnés  et  reçus 
avec  une  charité  et  une  liberté  exemplaires.  J'ai 
été  heureux  de  voir  le  bon  accord  et  la  confiance 
réciproque  dont  les  votes  étalent  une  manifesta- 
tion. Je  n'ai  entendu  aucune  discussiou  irritante, 
aucun  mot  pénible. 
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Il  y  a  là  de  la  vie,  de  la  jeunesse  et  de  Pespé- 
i-ance.  L'Union,  jVn  ai  le  ferme  espoir,  réunira 
I)eu  ^  peu  et  abritera  bien  des  églises  qui  de- 
meurent encore  isolées  et  qui  souffrent  de  cet 
Isolement,  et  beaucoup  de  filets  d*eau  formeront 
im  grand  fleuve.  —  Quoique  peu  nombreux,  nos 
frères  sont  pleins  de  confiance,  ils  grandiront,  ils 
se  multiplieront,  car  la  vérité  est  avec  eux. 

Les  églises  de  TUnion  sont  essentiellement 
missionnaires,  car  toute  conviction  profonde  et 
vive  est  expansive.  En  cela  elles  peuvent  être 
présentées  comme  modèles.  Pendant  le  synode 
même,  une  large  place  a  été  donnée  à  révangéli- 
sation  de  la  ville  et  de  la  contrée  environnante. 
Chaque  soir,  le  local  du  synode  se  remplissait  des 
flots  pressés  d'une  foule  attentive.  Le  dinuinche 
âO  août  eut  lieu  à  Aulaz,  dans  ces  lieux  pleins  de 
souvenirs,  une  réunion  de  pi-ès  de  deux  mille 
l>ersonnes,  en  plein  air,  sous  des  ch&taigniers 
séculaires.  La  célébration  de  la  (^ne  inaugura  et 
termina  la  session. 

Enfin  nos  frères  ont  Ml  preuve  d'activité  pa- 
tiente et  persévérante.  Le  Synode  se  réunissait 
dès  6  Vi  heures  du  matin ,  et  ne  se  séparait  qu'à 
9  Vt  du  soir.  —  Il  n'y  avait  que  deux  interruptions, 
aux  heures  où  un  repas  pris  en  commun  réunissait 
encore  les  membres  du  Synode.  Jusqu'au  dernier 
jour,  l'assemblée  a  été  fort  nombreuse ,  chacun 
se  faisant  un  devoir  d'assister  jusqu'à  la  fin  aux 
délibérations. 

Les  jours  que  j'ai  passés  au  Vigan  me  demeu- 
reront toiqours  comme  un  précieux  souvenir  et  un 
sujet  d'actions  de  grâces. 

V.  CDÉNOD. 


RECTIFICATION. 

Notre  correspondant  de  Paris,  qu'un  voyage 
de  plusieurs  senuiines  a  enipèché  de  répondre 
plus  tôt  à  la  réclamation  de  n.  le  pasteur  Valette, 
uous  écrit  qu'il  a  été  le  premier  à  se  réjouir 
cordialement  de  la  démarche  Giite  par  les  pasteurs 
de  la  confession  d'Âugst>ourg,  k  Paris,  auprès  de 
leurs  frères  du  cierge  suédois.  11  se  permet  né- 
anmoins de  regi'elter  qu'aucun  des  nombreux  pas- 
teurs luthériens  en  fonctions  dans  cette  grande 
capitale  ne  se  soit  rendu  à  la  réunion  prépara- 
toire à  laquelle  tous  les  pasteurs  oe  Paris 
avaient  été  convoqués,  et  ^ue,  plus  tard,  le 
silence  gardé  sur  leurs  intentions,  ait  donné  lieu 
à  leurs  amis  et  frères  des  églises  réformées  et 
indépendantes,  de  craindre  qu'ils  ne  voulussent 
1  ien  faire  d'analogue  à  ce  qui  venait  d'être  décidé. 
Dans  des  questions  de  cette  mâture ,  il  semble 
qu'il  vaudrait  mieux  chercher  à  se  concerter  et  à 
s'entendre,  que  d'agir  isolément,  tout  en  conser- 
vant cependant  sa  pleine  indépendance,  si,  api*ès 
explications,  on  s'aperçoit  que  les  points  de  vue 
ne  sont  pas  les  mêmes. 

Pour  ce  qui  (concerne  la  question  fort  secon- 
daire des  écoles,  notre  correspondant,  tout  en 
maintenant  qu'en  plus  d'une  occasion  les  exigen- 


ces qu'il  a  signal(^s  ont  dépassé  la  mesure  coo- 
venaole,  accueille  avec  une  confiance  ptarfrite  b 
loyale  déclaration  de  M.  le  pasteur  V.,  qui  ne  man- 
quera certainement  pas  de  f^ire  ce  qui  est  hu- 
mainement possible  pour  éviter  que  les  écoles 
intéressantes  qu'il  patronne  avec  tant  de  zèle,  bp 
donnent  lieu  à  aucun  sujet  de  plainte  de  la  paît 
du  moindre  des  nombreux  frères  et  amis  qui 
compte  dans  tous  les  rangs  de  l'Eglise  de  Jésa»- 
Ghrist  en  ce  pays. 

Pour  ne  pas  allonger  un  débat  désormais  iaio- 
tile,  notre  correspondant  renonce  à  insister  sar 
tout  autre  point  et  il  termine  en  décbrant  quii 
n'a  eu  en  vue ,  dans  sa  première  lettre ,  que  ée 
presser  des  frères  qu'il  aime  d'éviter  ce  qui  au- 
rait l'air  de  manquer  à  la  fraternité  qu'ils  désirent 
voir  régner  de  plus  en  plus  entre  les  servlteun 
du  même  Maître. 


Nous  avons  l'eçu  de  M.  le  président  du 
loire  de  Nantes  une  lettre  relative  à  notre  article 
sur  la  «  question  d'Angers  ^  »  Cette  lettre  ne  mo- 
difie point  notre  appréciation  sur  le  fond  de  llif- 
faire,  mais  comme  elle  nous  demande  une  rectifi- 
cation de  fait  au  sujet  du  mot  «  précipitauunent,  • 
que  notre  collaborateur  avait  employé  en  parlant 
(te  la  décision  du  Consistoire  de  Nantes,  noos  di- 
rons, comme  nous  l'apprend  son  président ,  qae 
c'est  au  mois  d'octobre  1857  que  le  Consistoire  a 
été  informé  de  ce  qui  se  passait  à  Angers,  et  qae 
c'est  en  juillet  18ô8,  qu'après  avoir  fkil  à  plusieais 
reprises,  auprès  de  M.  Hobineau .  des  démarches 
restées  sans  r^ultat .  il  a  déciaé  de  demander 
sa  révocation  au  ministi«.  Notre  correspondant 
ajoute  que  le  désordre  dans  l'enseignement  re- 
proché aux  églises  réformées  de  France  n*existe 
pas  dans  le  ressort  du  Consistoire  de  Nantes.  — 
Ceux  de  nos  lecteurs  qui  désirent  suivre  <bns 
tous  ses  détails  la  discussion  relative  à  cette 
affaire,  trouveront  dans  les  Archivée  du  Chrùbo^ 
nitme  et  dans  VEtnérance,  les  nombreuses  pièces 
du  procès  et  la  volumineuse  correspondance  à  la- 
quelle il  a  donné  lieu  jusqu'à  maintenant. 


._Nw 


ERRATA. 

Il  s'est  glissé  dans  l'article  de  M.  Qémentsurle 
discours  de  M.  Godet ,  quelques  fautes  d'impres- 
sion ;  l'une  d'elles  est  assez  grave  pour  altérer  le 
sens: 

Pag.  315,  2«  col.,  ligne  il,  au  lieu  de  pk^stçtse 
il  faut  lire  psychique. 

Nous  prions  aussi  nos  abonnés  de  corriger  les 
deux  fîiutes  suivantes  : 

Pag.  315,  l***  col.,  ligne  14,  an  lien  de  pr^fiie 
lisez  purifie. 

Paff.  315,  lr«  col.,  ligne  50,  au  lieu  de  inêtêtu- 
tion  usez  ««écu/to». 
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LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÊLIQUE 


AU  DIX-NEUTIÈHE  SIÈCLE 


MÉDITATIONS  BIBLIQUES. 


La  famille  spirituelle  de  Jésus. 

Quiconque  fera  la  volonté  de 
mon  Père,  celui-là  est  mon  frère 
ou  ma  sœur  ou  ma  mère. 

Marc  III,  35. 

Claadius  écrivait  à  son  ami  André:  «  Tu 
dis  que  tu  aimerais  tant  vivre  où  le  Maître 
a  vécu.  On  aime  à  se  persuader  que,  dans 
les  chemins  qu'il  parcourut  jadis,  sur  la 
montagne  otl  il  se  retirait  avec  ses  disci- 
ples, une  bénédiction  repose  encore;  en  un 
mot,  que  dans  cette  terre  sainte  on  a  Jésus 
plus  près  de  soi.  De  tels  sentiments  bien 
doux,  j'en  conviens,  et  intéressants  dans 
leur  principe,  peuvent  nous  mener  trop 
loin;  Tessentiel  c'est  de  savoir  qu'il  est 
avec  nous  jusqu'à  la  fin,  et  là  où  il  est, 
André,  là  est  la  terre  promise.  »  Je  me  suis 
Souvent  rappelé  ces  paroles  à  l'occasion  de 
ceux  qui  disaient  à  Jésus:  Heureux  le  sein 
qui  t'a  porté  et  les  mamelles  qui  t'ont  allaité  ! 
La  tendance  de  l'homme  est  de  regarder  à 
l'extérieur.  Jésus  nous  ramène  toujours  à 
l'intérieur;  c'est  ce  qu'il  fait  en  particulier 
dans  le  verset  que  nous  méditons,  où,  à 
l'occasion  de  ceux  qui  lui  disent:  «  Voilà 
ta  mère,  et  voilà  tes  frères,»  il  répond: 
«  Quiconque  fera  la  volonté  de  mon  Père, 
celui-là  est  mon  frère  et  ma  sœur  et  ma 
mère.  » 

Il  me  semble  que  l'idée  générale  renfer- 
mée dans  ces  paroles,  c'est  que  plus  on 
pratique  les  commandements  de  Dieu,  plus 
on  a  la  certitude  de  faire  partie  de  la  fa- 
mille spirituelle  de  Jésus,  et  plus  aussi  on 
jouit  des  privilèges  de  cette  famille. 

n  ne  faudrait  pas  conclure  de  ces  paroles 
que  ce  soit  par  notre  obéissance  que  nous 
devenons  membres  de  la  famille  de  Dieu. 
On  devient  enfant  de  Dieu  en  recevant 
Jésus.  (Jean  1, 12.)  «  Ce  n'est  point  par  les 
œuvres,  afin  que  personne  ne  se  glorifie.  » 
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(Eph.  n,  8.)  «  Quand  la  bonté  de  Dieu,  notre 
Sauveur,  et  son  amour  ont  été  manifestés, 
il  nous  a  sauvés,  non  par  des  œuvres  de 
justice  que  nous  eussions  faites,  mais  selon 
sa  miséricorde.»  (Tite  III,  3-5.)  «  Il  nous  a 
sauvés  et  appelés  par  un  saint  appel  non 
selon  nos  œuvres.  »  (2  Tim.  I,  9.)  On  peut 
donc  appliquer  au  salut  ce  que  Moïse  dit  à 
Israël  de  la  terre  de  Canaan  :  «  L'Eternel 
va  te  faire  entrer  dans  de  grandes  et  belles 
villes  que  tu  n'as  point  bâties,  dans  des 
maisons  pleines  de  bien  que  tu  n'as  point 
remplies,  vers  des  puits  que  tu  n'as  point 
creusés,  vers  des  vignes  et  des  oliviers  que 
tu  n'as  point  plantés.»  (Deut.  VI,  10,11.) 
Je  crois  que  dans  une  époque  où,  après 
avoir  prêché  fortement  la  doctrine  de  la 
grâce,  on  remarque  de  tous  côtés  une  ten- 
dance à  affaiblir  cette  même  doctrine,  il 
est  de  toute  importance  d'insister  sur  la 
complète  gi'atuité  du  salut  et  la  pleine 
souveraineté  de  Dieu  dans  le  pardon  ac- 
cordé au  pécheur.  Et  bien  loin  que  Dieu 
nous  ait  prédestinés  parce  qu'il  prévoyait 
que  nous  croirions,  il  est  dit  que  pour 
croire  il  faut  avoir  été  destiné  à  la  vie 
éternelle.  (Act.  XIII,  48.)  Dieu  nous  a  élus 
aussi,  non  parce  qu'il  prévoyait  que  nous 
serions  saints;  il  l'a  fait  afin  que  nous  fus- 
sions saints.  (Eph.  I,  4.)  Maintenant  si  l'on 
demande  pourquoi  nous  tenons  tant  à  éta- 
blir cette  entière  gratuité  du  salut,  nous 
dirons  comme  Paul:  «  C'est  afin  que  per- 
sonne ne  se  glorifie.  »  Si  la  grâce  était 
provoquée  par  quoi  que  ce  soit  qui  vienne 
de  l'homme,  la  gloire  de  Dieu  dans  le  salut 
en  sersut  diminuée,  l'homme  pourrait  s'en 
attribuer  quelque  chose  et  les  rachetés  ne 
pourraient  pas  dire  d'une  manière  com- 
plète: «  Le  salut  \ient  de  notre  Dieu,  qui 
est  assis  sur  le  trône,  et  de  l'Agneau.» 
Tout  ce  qu'on  ôte  à  l'homme,  c'est  pour  le 
donner  à  Dieu;  tout  ce  qu'on  ôte  à  Dieu, 
c'est  pour  le  donner  à  l'homme. 

Mais  si  rien  ne  précède  le  pardon,  si  ce 
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paràon  est  entièrement  gratuit;  d'un  autre 
côté,  Dieu  l'a  uni  avec  la  sainteté;  c'est-à- 
dire  que  Dieu,  en  décidant  de  sauver  un 
pécheur,  a  décidé  que  ce  pécheur  ne  serait 
sauvé  qu'en  devenant  saint.  La  sainteté 
n'est  en  aucune  manière  la  cause  du  salut, 
elle  n'augmentera  jamais  la  valeur  du  sang 
de  Christ,  et  cependant  cette  sainteté  ou 
cette  communion  avec  Dieu  par  Christ  est 
le  fond  même  du  salut  ou  plutôt  c'est  le 
salut  sous  un  autre  nom,  car  lors  même 
que  Dieu  nous  pardonnerait  nos  péchés, 
nous  ne  serions  pas  heureux  dans  le  ciel, 
si  notre  cœur  et  notre  vie  n'ont  pas  été 
mis  en  harmonie  avec  Dieu;  c'est  ce  que  le 
Saint-Esprit  nous  apprend  en  disant  que 
«  sans  la  sanctification  personne  ne  verra 
le  Seigneur.  »  Toute  la  Bible  est  comme 
un  écho  de  cette  parole.  Aussi,  voyez,  pour 
m'en  tenir  aux  épitres  des  apôtres,  que  de 
déclarations  qui  reproduisent  cette  pensée! 
Ecoutons  le  grand  apôtre  qui  a  tant  prê- 
ché la  grâce,  disant  aux  Thessaloniciens: 
«  Le  Seigneur  vous  fasse  croître  et  abon- 
der de  plus  en  plus  en  amour  les  uns  en- 
vers les  autres  pour  affermir  vos  cœurs  sans 
reproche  en  sainteté  devant  Dieu  notre 
Père,  à  la  venue  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ.»  Ecoutons-le  disant  aux  Romains: 
«  U  n'y  a  plus  de  condamnation  pour  ceux 
qui,  dans  le  Christ  Jésus,  marchent,  non 
selon  la  chair,  mais  selon  l'Esprit.»  Il  est 
peu  de  passages  qu'on  ait  cités  aussi  souvent 
en  faveur  de  l'assurance  du  salut;  mais  il 
en  est  peu  dont  on  ait  autant  abusé  en  sé- 
parant ces  premiers  mots:  «  H  n'y  a  plus 
de  condamnation  pour  ceux  qui  sont  en 
Jésus-Christ  »  de  ceux  qui  complètent  la 
pensée  de  l'apôtre:  «  lesquels  ne  marchent 
point  selon  la  chair  mais  selon  l'Esprit  » 
Pour  Paul  «  le  nouvel  homme  est  selon 
Dieu  créé  en  justice  et  en  sainteté.  »  (Eph. 
IV,  24.) 

Je  ne  cite  pas  Jacques:  il  faudrait  trans- 
crire toute  son  épître.  Mais  écoutons  Fa- 
pôtre  Pierre:  «  Ecrivant  aux  étrangers  et 
dispersés  élus  par  la  prescience  de  Dieu  le 
Père,  par  la  sanctification  de  l'Esprit  pour 
l'obéissance  et  pour  l'aspersion  du  sang  de 
Jésus-Christ.  »  (I  Pier.  I,  2.)  N'êtes-vous 
pas  frappés  de  voir  à  quel  point  le  pardon 
que  suppose  l'élection  est  uni  intimement 
à  la  sanctification  par  le  Saint-Esprit? 


Puis  remarquez  ces  mots:  «Elus  pour  To- 
béissance  et  pour  l'aspersion  du  sang  de 
Christ!  »  L'obéissance  et  l'aspersion  da 
sang  de  Christ,  placés  sur  la  même  ligne! 
Ainsi  donc  là  où  manque  cette  sanctifica- 
tion par  l'Esprit,  ou  du  moins  là  où  elle 
n'existe  à  aucun  degré,  il  manque  une  des 
marques  des  élus  de  Dieu,  et  l'on  ne  peut 
avoir  une  espérance  légitime  d'avoir  part 
à  l'amour  de  Dieu  en  Jésus-Christ.  Voilà 
pourquoi  le  même  apôtre,  dans  sa  seconde 
épître,  après  avoir  dît:  «  Vous  donc,  y  ap- 
portant tous  vos  soins ,  ajoutez  à  votre  foi 
la  vertu,  à  la  vertu  la  connaissance,  et  à  la 
connaissance  la  tempérance,  et  à  la  tem- 
pérance la  patience,  et  à  la  patience  la 
piété,  et  à  la  piété  l'amour  fraternel  et  à 
l'amour  fraternel  la  charité,...»  ajoute,  quel- 
ques versets  plus  bas  :  «  En  faisant  ces 
choses,  vous  affermirez  votre  vocation  et  va- 
tre  élection.  »  E  résulte  de  cela  que  si  le 
point  de  départ  de  la  vie  chrétienne,  c'est- 
à-dire  le  pardon,  est  entièrement  gratuit; 
d'un  autre  côté,  l'assurance  que  nous  som- 
mes enfants  de  Dieu  (ce  qu'on  appelle  l'as- 
surance du  salut),  est  entretenue  et  affermie 
par  notre  obéissance  et  par  notre  sainteté. 
Ce  n'est  donc  pas  tant  par  des  raisonne- 
ments, comme  on  le  fait  presque  toujours, 
que  nous  devons  nous  affermir  dans  le 
sentiment  de  notre  vocation  et  de  notre 
élection,  mais  en  vivant  saintement.  Si  je 
me  trompe,  il  faut  effacer  ces  paroles  du 
Livre  de  Dieu. 

Mais  c'est  surtout  en  lisant  la  première 
épître  d6  Jean  qu'on  est  frappé  de  cette 
union  entre  le  pardon  et  la  sainteté.  D'un 
côté:  «Mes  petits  enfants,  je  vous  écris 
parce  que  vos  péchés  vous  sont  pardonnes 
par  son  nom.  »  De  l'autre  :  «  A  ceci  nous 
savons  que  nous  l'avons  connu,  savoir  si 
nous  gardons  ses  commandements.  »  n 
semble  que,  tandis  que  Paul  nous  présente 
plutôt  cette  face  du  salut  qui  consiste  dans 
la  justification,  Jean  nous  présente  pres- 
que constamment  cette  autre  face  qui  con- 
siste dans  la  ressemblance  avec  Dieu.  En 
d'autres  termes  Jean  considère  plutôt  Jésus- 
Christ  comme  Celui  qui  a  rétabli  la  com- 
munion entre  l'homme  et  Dieu  en  nous 
faisant  ressembler  à  Dieu.  Nous  ne  pou- 
vons donc  pas  réclamer  notre  qualité  d'en- 
fants de  Dieu,  aussi  longtemps  que|  nous 
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marchons  dans  les  ténèbres.  Tout  être  ici- 
bas  répond  à  son  origine;  on  ne  peut  être 
on  communion  avec  Dieu  sans  reproduire 
quelques  traits  de  son  image:  «  Celui  qui 
pratique  le  péché  est  du  diable,  >  c'est-à- 
dire  qu'il  est  de  la  famille  du  diable,  au 
lieu  d'être  de  la  famille  de  Dieu.  Mainte- 
nant, comme  Dieu  est  amour,  la  ressem- 
blance avec  Dieu  doit  être  surtout  une 
ressemblance  en  amour;  c'est  pour  cela  que 
l'apôtre  revient  si  souvent  sur  ce  trait  im- 
portant du  caractère  de  Dieu  qui  doit  se 
réfléchir  en  nous.  *  Ce  que  je  vous  écris 
n'est  pas  un  commandement  nouveau;  mais 
le  commandement  ancien  que  vous  aviez 
dès  le  commencement;  toutefois  je  vous 
écris  un  commandement  nouveau,  ce  qui  est 
vrai  en  Lui  et  en  vous ,  »  c'est-à-dire  que 
cette  vie  d'amour  doit  se  reproduire  dans 
les.  disciples  en  vertu  de  l'union  avec  Jésus 
par  le  Saint-Esprit.  *  Celui  qui  dit  demeu- 
rer en  lui  doit  marcher  comme  lui-même 
a  marché.  >  On  ne  peut  pas  reposer  sur  le 
cœur  de  Celui  qui  est  amour,  sans  appren- 
dre à  aimer.  Parmi  les  passages  qui  par- 
lent de  cette  vie  d'amour  qiri  doit  se  réa- 
liser ou  se  reproduire  dans  les  disciples, 
je  citerai  en  particulier  les  deux  suivants  : 
*  Personne  ne  vit  jamais  Dieu;  si  nous  nous 
aimons  les  uns  les  autres,  Dieu  demeure  en 
nous  et  son  amour  est  consommé,  c'est-à-dire 
réalisé,  en  nous.  *  (1  Jean  IV,  12.)  «  Dieu 
e^t  amour;  celui  qui  demeure  dans  l'amour 
demeure  en  Dieu  et  Dieu  en  lui.  En 
cela  est  consommé  l'amour  par  rapport  à 
nous,  atin  que  nous  ayons  assurance  au 
jour  du  jugement,  c'est  que,  tel  qu'il  est, 
tels  nous  sommes  dans  ce  monde.  11  n'y  a 
point  de  crainte  dans  l'amour,  mais  l'a- 
mour parfait  chasse  la  crainte  parce  que 
la  crainte  renferme  une  punition.  »  Cette 
punition  n'est  autre  chose  que  le  désaccord 
entre  l'Ame  et  Dieu.  J'ai  souvent  entendu 
expliquer  ces  paroles  où  Je«an  nous  apprend 
qu'un  des  motifs  de  confiance  pour  le  jour 
du  jugement,  c'est  que  tel  qu'il  est,  tels 
nom  sommes  dans  ce  monde,  comme  s'il  s'a- 
gissait de  notre  justification  ou  de  cette 
union  par  laquelle,  une  fois  que  nous  avons 
reçu  Christ,  Dieu  ne  nous  voit  plus  que 
comme  des  parties  de  Christ  «  agréables 
dans  le  bien-aimé,  »  comme  dit  Paul:  justes 
comme  il  est  juste,  aimés  comme  il  e«t  aimé, 


en  un  mot  comme  si  nous  étions  Christ 
lui-même.  Mais  il  suffit  de  quelque  atten- 
tion pour  voir  que  cette  pensée  n'est  pas 
présentée  ici. 

Dans  les  trois  passages  de  Jean  où  il  est 
parlé  de  l'amour  consommé  en  nous  ou  par 
rapport  à  nous,  savoir  1  Jean  II,  5;  IV,  12; 
IV,  17,  il  s'agit  non  pas  de  l'amour  que 
Dieu  a  fait  éclater  pour  nous,  mais  de  l'a- 
mour réalisé  en  notis  par  le  Saint-Esprit. 

Il  résulte  de  cette  étude  que  nous  venons 
de  faire  de  la  première  épître  de  Jean,  que. 
le  salut  n'est  pas  tout  entier  dans  le  pardon 
ou  la  rémission  des  péchés.  Pour  que  nous 
soyons  sauvés,  il  faut,  non-seulement  que 
Dieu  change  notre  position  devant  lui,  mais 
qu'il  change  aussi  notre  nature.  Aussi  Calvin, 
qu'on  ne  peut  accuser  d'avoir  méconnu  le 
salut  par  grâce,  dit,  au  sujet  du  dernier  pas- 
sage de  Jean  que  nous  avons  cité:  «  Nul  n'est 
réconcilié  à  Dieu  par  Jésus- Christ,  qu'il 
ne  soit  en  même  temps  réformé  à  l'image 
de  Dieu.  B  faut,  pour  que  nous  soyons  ré- 
putés ses  enfants ,  que  nous  lui  ressemblions 
comme  des  enfants  à  leur  père.  »  Oui,  pour 
que  nous  ayons  la  certitude  que  nous  faisons 
partie  de  la  famille  de  Dieu,  il  faut  que  nous 
ressemblions  à  Celui  dont  toute  la  famille 
tire  son  nom  dans  les  «  cieux  et  sur  la  terre,» 
et  si  cette  ressemblance  n'existe  à  aucun 
degré,  il  nous  manque  le  cachet,  ou  le  carac- 
tère auquel  on  reconnaît  les  membres  de  cette 
famille.  C'est  pour  cela  que  Jésus  répondra 
à  ceux  qui  auront  dit:  Seigneur,  Seigneur! 
tout  en  pratiquant  l'iniquité  :  «  Je  ne  vous 
ai  jamais  connus.  » 

Ce  n'est  donc  pas  tant  dans  des  raisonne- 
ments que  Jean,  aussi  bien  que  Pierre,  veut 
que  nous  affermissions  notre  vocation  et  no- 
tre élection,  mais  en  vivant  saintement  et  en 
aimant  :  «  Mes  petits  enfants,  demeurez  en 
lui,  afin  que,  lorsqu'il  paraîtra,  nous  ayons 
assurance  et  que  nous  ne  soyons  pas  cou- 
verts de  honte  de  par  lui,  à  son  arrivée.» 
(  1  Jean  II,  28.)  «Mes  petits  enfants,  n'ai- 
mons pas  de  paroles,  ni  de  langue,  mais 
en  œuvre  et  en  vérité.  En  ceci  nous  con- 
naissons que  nous  sommes  issus  de  la  vé- 
rité et  nous  assurerons  nos  cœurs  devant 
lui,  parce  que,  si  notre  cœur  nous  reprend, 
Dieu  est  plus  grand  que  notre  cœur,  et 
il  connaît  toutes  choses.  Bien -aimés,  si 
notre  cœur  ne  nous  reprend  pas,    nous 
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ayons  assurance  devant  Dieu.  »  (1  Jean  m, 
19,  21.)  Le  sens  de  ces  paroles  est  bien  évi- 
dent: si  notre  cœur,  bien  qu^il  se  connaisse 
si  peu  et  qu^il  soit  si  souillé,  nous  condamne, 
nous  fait  des  reproches  ;  à  plus  forte  raison 
Dieu  nous  en  fait-il,  lui  qui  est  plus  saint 
que  nous  et  qui  voit  plus  clair  que  nous 
dans  ce  pauvre  cœur.  Comment  un  frère  que 
j*aime  et  que  je  respecte  a-t-il  pu,  oubliant 
ce  qui  précède  et  ce  qui  suit,  expliquer  ainsi 
ce  passage  :  «  Ici  donc  nous  trouvons  une 
réponse  divine  à  cette  question  de  toute 
importance  :  Comment  assurerons-nous  nos 
cœurs  devant  Dieu,  lorsque  nos  cœurs 
nous  reprennent?  Souvenons -nous  seule- 
ment que  Dieu  est  plus  grand  que  nos 
cœurs Pourrait -il  être  étonné  ou  dé- 
couragé dans  son  œuvre  d'amour,  par  les 
détails  d'un  mal  qu'il  avait  prévu,  et  au- 
quel, à  cause  même  de  cette  prescience ,  il 
avait  remédié  de  tout  temps  dans  son  con- 
seil? Non,  Dieu  est  plus  grand  que  notre 
cœur,  et  il  connaît  toutes  choses.  Combien 
elle  est  consolante  cette  parole  !  etc.  *  > 
Est-ce  là,  je  le  demande,  la  pensée  du  Saint- 
Esprit  dans  ce  verset  ?  Voilà  où  Ton  en  peut 
venir  quand  on  est  conduit  par  l'esprit  de 
système,  c'est-à-dire  quand,  au  lieu  de  rece- 
voir humblement  certains  passages  qui  nous 
semblent  contradictoires,  on  ne  veut  voir 
qu'une  face,  ou  qu'un  des  côtés  de  la  vérité. 
Ne  dirait-on  pas,  en  entendant  l'explication 
de  certains  passages  si  propres  à  réveiller  la 
conscience  endormie  de  l'enfant  de  Dieu, 
comme  ce  regard  de  Jésus  qui  força  Pierre 
à  sortir  pour  pleurer  amèrement,  qu'on 
cherche  à  étouffer  le  cri  au  lieu  de  se  don- 
ner frayeur?  Que  j'aime  mieux  ces  paroles, 
qu'on  est  si  heureux  de  trouver  dans  un 
traité  pubhé  par  les  mc^mes  frères:  «Il  est 
bien  important  de  sonder  son  cœur  pour 
être  délivré  de  tout  levain  d'hypocrisie. 
Ce  que  la  vérité  ferait  maintenant,  le  siège 
judicial  le  fera  alors.  Chaque  xhose  por- 
tera son  vrai  nom.  Tous,  saints  et  pé- 
cheurs ,  quoique  pas  en  même  temps ,  ni 
sur  le  même  pied,  nous  serons  alors  mani- 
festés. > 

Il  faut  relever  le  niveau  de  la  sainteté  au 
milieu  des  chrétiens,  surtout  dans  une  épo- 

Œtudeë  seripturairest  N«  9,  pag.  15,  lig.  9  et  sui- 
vantes. 


que  OÙ  le  devoir  est  si  peu  compris  et  si 
peu  pratiqué.  U  faut  crier,  dans  les  église6« 
que  si  nous  marchons  dans  les  ténèbres. 
«  nous  mentons  et  nous  n'agissons  pas  se- 
lon la  vérité,  »  nous  ne  sommes  plus  dans  les 
conditions  du  salut.  —  Seulement  on  a  be- 
soin aussi  de  se  rappeler  que  la  sainteté 
n'est  pas  la  perfection  ;  aussi  l'apôtre  Jean, 
après  avoir  dit  :  «  Quand  il  paraîtra,  noas 
lui  serons  semblables,  parce  que  nons  le 
verrons  tel  qu'il  est  »  igoute  :  «  Celui  qui 
a  cette  espérance  se  purifie,  comme  loi 
aussi  est  pur.  »   L'enfant  de  Diea   n'est 
donc  pas  purifié  encore,  sa  sanctification 
n'est  pas  achevée,  mais  il  tend  à  se  puri- 
fier ;  il  a  faim,  il  a  soif  de  la  justice,  il 
pire  vers  la  sainteté.  Et,  de  même  qne  Vt 
guille  aimantée  indique  au  navigateur  la 
direction  de  l'étoile  polaire ,  bien  qu'il  ne 
la  voie  pas  ;  de  même  aussi  le  cœur  où  se 
trouve  la  soif  de  la  sainteté,  est  assuré  qu  il 
tend  bien  vers  les  cieux.  «  Quand  il  paraî- 
tra, nous  lui  serons  semblables  :  »  voilà 
pour  l'avenir.  «  Celui  qui  a  l'espérance  de 
le  voir  se  purifie  :  »  voilà  pour  le  présent 
Et,  en  attendant  cet  avenir,  plus  nous  res- 
semblons à  Dieu,  déjà  maintenant,  plus 
nous  avons  la  certitude  que  nous  faisons 
partie  de  sa  famille.  «  Celui  qui  fera  la  vo- 
lonté de  mon  Père,  celui-là  est  mon  frère, 
et  ma  sœur  et  ma  mère.  » 

Mais  ces  paroles  de  Jean  ont  encore  un 
autre  sens,  qui  découle  du  premier  ;  on  ne 
jouit  de  ces  relations  d'intimité  avec  Jésus, 
—  intimité  indiquée  par  ces  mots  :  «  Celui- 
ci  est  mon  frère,  et  ma  sœur  et  ma  mère,  » 
qu'autant  qu'on  fait  la  volonté  de  Dieu. 
«  Vous  serez  mes  amis,  si  vous  faites  tout  oe 
que  je  vous  commande.  »  Il  y  a  un  homme 
quia  été  appelé  ramideDieu,  c'est  Abraham. 
Pourquoi  a-t-il  reçu  ce  nom  ?  Jacques  nous 
l'apprend.  C'est  non-seulement  parce  qu'il 
crut  «et  sa  foi  lui  fut  comptée  pour  justice;» 
mais  aussi  parce  que,  «  par  ses  œuvres, 
cette  foi  fut  rendue  parfaite.  »  Lorsque 
Dieu  lui  dit  :  «  Prends  ton  fils,  ton  unique, 
et  viens  me  l'offrir  sur  une  montagne  qae 
je  t'indiquerai,  »  Abraham  n'hésite  pas  à 
obéir,  montrant  par  là  qu'il  aimait  Dieu  par- 
dessus toutes  choses,  et  lorsqu'il  y  eut  une 
dispute  entre  les  bergers  de  Lot  et  les  siens, 
sans  doute  au  sujet  de  pâturages  où  chacun 
voulait  conduire  ses  troupeaux,  Abraham 
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dit  à  son  neveu  :  «  Je  te  prie  qa*il  n*j  ait 
«  point  de  dispnte  entre  moi  et  toi,  entre 
mes  bergers  et  tes  bergers,  le  pays  est 
à  ta  disposition,  »  et  il  lui  cède  le  meilleor 
du  pays,  montrant  ainsi  le  désintéressement 
d'un  enfant  de  paix  qui  a  appris  à  aimer 
son  prochain  comme  lui-même.  Il  fat  appelé 
Fami  de  Dieu,  nous  dit  Jacques;  aussi^  de 
même  que  deux  amis  n'ont  rien  de  caché 
l'un  pour  l'autre,  l'Etemel  ne  peut  rien  ca- 
cher à  Abraham.  «  Cacherai-je  à  Abraham 
ce  que  je  m'en  vais  faire?»  dit  l'Etemel  au 
sujet  de  ses  desseins  sur  Sodome.  Pourquoi 
encore  Moïse  a-t-il  eu  le  privilège  de  «s'en- 
tretenir avec  l'Eternel  face  à  face,  comme 
un  ami  avec  son  intime  ami?  »  —  Pourquoi 
Jean  a-t-il  eu  le  privilège  d'être  appelé  le  dis- 
ciple que  Jésus  aimaU,  et  d'avoir  pu  être  cou- 
ché dans  le  sein  de  son  maître? — Pourquoi 
Daniel  a-t-il  entendu  ces  douces  paroles  re- 
tentir à  ses  oreilles  :  «  Ne  crains  point,  homme 
aimé  de  Dieu  ?»  —  Pourquoi  Elie,  sur  l'Ho- 
reb,  a-t-il  senti  «  ce  son  doux  et  subtil,  »  qui 
le  pénétra  tellement  de  la  présence  de  Dieu 
qu'il  dut  cacher  son  visage  dans  son  man- 
teau?—  Pourquoi  les  trois  jeunes  Hébreux, 
dans  la  fournaise,  ont-ils  senti  avec  eux  ce 
personnage,  semblable  à  un  Fils  de  Dieu, 
qui  venait  les  rafraîchir  dans  les  flammes? 
—  Pourquoi  enfin  Paul  a-t-il  été  ravi  au 
troisième  ciel,  où  il  a  entendu  des  choses 

qu'il  n'est  pas  possible  de  raconter? 

N'est-ce  pas  parce  que  tous  ces  fidèles  ont 
eu  à  cœur,  avant  toutes  choses,  de  faire  la 
volonté  de  Dieu  ! 

Eh  bien ,  voulons-nous  affermir  notre  vo- 
cation et  notre  élection,  c'est-à-dire  posséder 
une  certitude  toujours  plus  grande  que 
nous  sommes  membres  de  la  famille  de  Dieu? 
Désirons-nous  en  même  temps  de  jouir  des 
privilèges  de  cette  famille,  d'être  la  mère, 
les  frères  et  les  sœurs  de  Jésus ,  de  savoir 
ce  que  c'est  que  l'intimité  avec  Jésus,  étant 
couchés  dans  son  sein  comme  le  disciple 
bien-aimé?  Désirons-nous  de  pouvoir  nous 
écrier  souvent:  «  Mon  bien-aimé  est  à 
moi  ?»  Oh!  alors  ayons  à  cœur  de  faire  la 
volonté  de  son  Père.  Paul  demandait  pour 
les  Colossiens  «  qu'ils  fussent  remplis  de  la 
connaissance  de  la  volonté  de  Dieu  pour 
lui  plaire  en  toutes  choses  ;  »  il  disait  aux 
Ephésiens  :  «  Soyez  les  imitateurs  de  Dieu, 
comme  ses  chers  enfants.  » 


Souvenons-nous  en  particulier  de  ces  de- 
voirs obscurs  et  journaliers  qui  n'ont  que 
Dieu  pour  témoin,  devoirs  que  chacun  ren- 
contre au  sein  de  sa  famille.  En  entendant 
Jésus  dire  à  Jean  :  «  Voilà  ta  mère,  »  nous 
avons  dit  peut-être  :  Heureux  qui  a  reçu  un 
legs  semblable!  N'en  avons-nous  point 
reçu  ?  Jean  ne  nous  a-t-il  point  confié  quel- 
que parent  âgé  ou  infirme  que  nous  devons 
soigner,  quelque  orphelin  dont  nous  devons 
être  le  père  ou  la  mère?  En  un  mot,  Dieu 
n'a-t-il  pas  placé  devant  nous  quelque  œuvre 
de  dévouement  et  de  sacrifice  dont  l'accom- 
plissement constitue  la  volonté  de  Dieu  à 
notre  égard? 

Et  n'est-ce  pas  dans  la  négligence  de 
quelqu'une  de  ces  œuvres  que  Dieu  a  mises 
devant  nous  afin  que  nous  y  marchions  ;  n'est- 
ce  pas  dans  la  recherche  de  notre  volonté 
propre  ou  dans  le  fait  que  le  péché  n'est  pas 
combattu,  qu'il  faut  chercher  la  cause  de  ces 
moments  de  tristesse  où  la  face  de  Dieu 
nous  est  voilée,  où  nous  perdons  la  joie  du 
salut?  Quand  un  enfant  est  désobéissant,  il 
ne  cesse  pas  sans  doute  pour  cela  d'être 
notre  enfant,  mais  il  ne  jouit  pas  de  notre 
sourire  et  de  nos  caresses.  U  en  est  de  même 
dans  nos  rapports  avec  Dieu. 

Il  est  tellement  vrai  que  l'intimité,  la  con- 
fiance, la  familiarité  avec  Dieu  dépend  de 
notre  obéissance,  que  Jean  en  fait  dépendre 
l'exaucement  de  nos  prières:  «  Si  notre  cœur 
ne  nous  condamne  pas,  nous  avons  une 
grande  assurance  et  quoi  que  ce  soit  que 
nous  demandions  nous  le  recevons  de  Lui 
parce  que  nous  gardons  ses  commandements 
et  que  nous  faisons  ce  qui  lui  est  agréable.  » 
Présente-t-on  souvent  ce  motif  d'exauce- 
ment, quand  on  parle  et  qu'on  écrit  sur  la 
prière?  Si  le  Saint-Esprit  ne  l'avait  pas 
présenté,  que  dirait-on  d'un  frère  qui  l'ex- 
primerait dans  une  réunion?  Est-ce  qu'un 
enfant  n'a  pas  un  accès  d'autant  plus  facile 
auprès  de  ses  parents,  que  cet  enfant  est 
plus  obéissant?  Quelle  différence  entre  l'en- 
tretien familier  quoique  humble  d'Abraham 
et  la  lutte  violente  de  Jacob!  Cette  différence 
ne  tient-elle  pas  à  ce  que  le  premier  fut 
plus  fidèle  que  le  second?  (Gen.  XVni,22, 
23.) 

Enfin,  je  dirai  en  finissant  que,  pour  jouir 
de  ce  pardon  journalier,  qui  se  rattache 
à  l'intercession  de  Christ,  pardon  indiqué 
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par  ces  paroles  :  «  Si  qnelqa^nn  'a  péché, 
nous  avons  un  avocat  auprès  du  Père ,  » 
Jean  nous  indique  encore  une  condition  : 
«  Si  nous  marchons  dans  la  lumière,  le 
sang  de  son  Fils  Jésus-Christ  nous  pu- 
rifie de  tout  péché.  »  Combien  on  a  aussi 
abusé  de  ce  passage  :  «  Le  sang  de  son 
Fils  nous  purifie  de  tout  péché,  >  en  le 
séparant  de  ce  qui  précède,  c'est-à-dire,  en 
oubliant  la  condition  de  ce  pardon  indiqué 
par  ce  mot:  «  Si  nous  marchons  dans  la  lu- 
mière, »  ce  qui  signifie  que  pour  pouvoir 
réclamer  ce  pardon  avec  confiance,  il  faut 
vivre  saintement,  c'est-à-dire  ne  pas  prati- 
quer le  péché,  ne  pas  Taimer,  ne  pas  le  ca- 
resser et  ne  pas  y  persévérer,  malgré  les 
avertissements  qui  nous  sont  donnés.  Com- 
ment le  même  frère  que  j'ai  cité  plus  haut 
a-t-il  pu,  encore  dans  le  même  numéro  des 
Etudes  scripturaires,  pag.  30,  lig.  14,  15, 16, 
écrire  ces  mots  :  «  L'assurance  chrétienne,  (la 
hardiesse  filiale  de  l'Esprit  d'adoption)  ne 
dépend  nullement  de  quoi  que  ce  soit  qui 
puisse  se  trouver  en  nous.  »  On  rencontre  des 
chrétiens  qui  ont  trouvé  le  triste  secret  de 
posséder  une  assurance  que  rien  ne  vient 
jamais  troubler,  pas  même  les  chutes  qui 
devraient  les  humilier.  Pour  moi,  je  ne  porte 
pas  envie  à  leur  assurance,  j'aime  mieux  la 
sainte  tristesse  d'un  chrétien  qui,  aspirant 
à  la  sainteté,  use  ses  genoux  en  luttant 
contre  le  péché.  —  Ou  plutôt  j'aime  mieux 
entendre  un  héros  chrétien,  sur  son  lit  de 
mort,  le  général  Havelock,  disant  à  son 
illustre  ami  le  général  Outram:  *  Depuis 
plus  de  40  ans,  j'ai  dirigé  ma  vie  de  manière 
à  n'avoir  rien  à  craindre,  lorsque  la  mort 
serait  là.  » 

«  Le  royaume  de  Dieu,  nous  dit  Paul, 
n'est  ni  aliment  ni  breuvage,  il  est  justice, 
paix  et  joie  par  le  Saint-Esprit.  > 

F.  BERTHOLET-BRIDEL. 


Pemées.  —  Il  vaut  mieux  ne  pas  jeûner 
et  en  être  humilié^  que  jeûner  et  en  être 
complaisant. 

PASCAL. 

Le  christianisme,  au  fond,  n'est  pas  un 
livre  quoiqu'il  ait  un  livre  pour  base  et  pour 
soutien;  c'est  un  fait  et  un  fait  morale. 

VINET. 


THEOLOGIE. 


Fragments  d'études  sur 
Schleiermacher. 

(Suite.) 

111.   L'HÉRITAGE. 

Le  nerf  de  la  crise,  c'était  h 
révolte  contre  le  joug. 

GELZKI. 

Schleiermacher  est ,  nd^une 
part,  l'élève  des  Moraves... 

HUNDESHAGCf. 

Les  questions  de  la  onzième  année,  le  ma- 
laise de  Niesky,  avaient  préparé  la  catas- 
trophe dont  nous  avons  été  les  témoins. 
Laissons  les  circonstances,  rapprochons,  par 
la  pensée,  les  dogmes  comhattus  à  ces  di- 
vers moments  ',  et  nous  apercevrons  le  motif 
qui  jetait  Schleiermacher  dans  rembarras. 
Son  hesoin,  nous  dirons  plus  tard  sa  mé- 
thode, c'était  de  s'approprier  la  vérité;  tact 
qu'il  n'y  avait  pas  réussi,  il  ne  pouvait 
l'appeler  de  ce  nom.  Or,  sa  conscience  n'était 
point  encore  parvenue  à  accepter,  à  trans- 
former en  vie  intérieure,  ces  éléments  de 
l'Evangile  qu'il  contestait.  Sentir  pour  croire 
et  croire  pour  comprendre,  a  toujours  été 
son  principe;  il  le  pratiquait  déjà  en  faisant 
sur  lui-même  une  redoutable  expérience. 

Voilà  précisément  ce  qui  l'avait  conduit  à 
l'état  dans  lequel  il  se  trouvait.  Peu  de  mots 
suffisent  pour  le  caractériser  :  il  souffrait, 
il  désirait  un  changement,  il  doutait.  Les 
deux  premiers  traits  sont  assez  accusés  par 
les  passages  de  ses  lettres  et  il  serait  superflu 
de  les  relever,  mais  arrêtons-nous  sur  le 
dernier.  Il  n'est  pas  aussi  simple  et  il  est 
fiacile  d'en  méconnaître  la  nature. 

Il  y  a,  en  effet,  doute  et  doute,  comme 
tristesse  et  tristesse  *.  Un  même  terme  dé- 
signe des  phénomènes  très  différents,  ce  qui 
arrive,  d'ordinaire,  quand  il  s'agit  d'une  idée 
complexe.  Essayons,  dès  lors,  d'analyser  la 
situation,  de  nous  rendi-e  compte  de  ce 
qu'éprouvait  celui  que  nous  avons  entendu 
interroger,  attaquer  et  nier.  Il  avait  avancé 
des  objections  contre  des  doctrines  impor- 
tantes, mais  eu  ajoutant  :  «  Dieu  est  le  Père 

'  Cf.  Chrétien  êvangéUque,  pag.  i08,  SIS,  953. 
*  (.f.  Luc  XVm,  23 ;  XXll,  45 ;  2 Cor.  VU,  10,  etc. 
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de  tons;  il  veillei*a  snr  moi,  me  prendra 
sons  sa  garde  et  me  dirigera  vers  le  terme 
qu'il  aarafixé....  Je  sens  qu'un  sceptique  ne 
saurait  goûter  le  complet  et  inaltérable  re- 
pos d'un  chrétien  sincère  \  »  Ces  paroles 
uous  découvrent  le  fond  de  son  âme;  c'est 
le  reflet  de  la  foi  qui,  obscurcie  par  les  té- 
nèbres de  l'intelligence,  vacillante  sous  le 
vent  de  l'orage,  n'était  point  éteinte  cepen- 
dant. La  critique  avait  enlevé  à  la  religion 
d'enfance  son  empire,  à  la  tradition  son  in- 
fluence, aux  formules  leur  magie;  mais,  alors 
même,  il  s'abandonnait  à  la  Providence  et 
ne  rêvait  le  bonheur  que  dans  une  existence 
soumise    à    Jésus -Christ.   Ces  croyances 
avaient  persisté  dans  toute  leur  vigueur. 
C'était  peu,  dans  un  sens,  mais  c'était  beau- 
coup dans  l'autre.  Avec  elles,  il  était  permis 
d'espérer,  sans  trop  s'angoisser  des  argu- 
ments de  la  raison,  car  nous  répéterons,  en 
l'appliquant  aux  excès  de  cette  espèce,  qu'il 
n'y  a  que  la  foi  qui  sauve  et  qu'elle  sauve 
toujours. —  Prenez  un  exemple  dans  l'ordre 
philosophique  :  Descartes,  lassé  de  l'ensei- 
gnement scolastique,  déçu  par  «  le  grand 
livre  du  monde,  »  demande  une  affirmation 
qui  échappe  aux  atteintes  du  scepticisme, 
et,  se  réfugiant  dans  sa  propre  personne,  il 
est  satisfait  eniin,  par  cette  petite  phrase, 
germe  fécond  de  tout  son  système  :  «  Je 
pense,  donc  je  suis.  »  Qu'était  cette  propo- 
sition dont  les  membres  ne  forment  qu'une 
équation  téméraire  dans  sa  simplicité,  puis- 
qu'elle implique  cette  identité  de  la  pensée 
et  de  l'être  que  l'hégélianisme  a  poursuivie 
jusqu'à  ses  dernières  et  fatales  conséquen- 
ces ?  Pas  une  démonstration  ^  mais  un  cri, 
arraché  à  la  foi  par  l'éclat  de  l'évidence.  Ce 
premier  principe  n'était  pas  prouvé,  et  il 
n'aurait  pu  l'être  par  aucun  raisonnement 
mais  il  s'était  imposé.  Ainsi  débutent  toutes 
les  théories,  ainsi  commencent  toutes  les 
sciences,  les  plus  spéculatives  comme  les 
plus  empiriques,  et  Descartes,  en  revenant 
à  la  vérité  sur  les  pas  de  la  foi,  suivait  la  loi 

*  Chrétien  évofigélique,  pag.  275. 

*De8cartes  le  savait;  il  est  étrange  qu'on  l'ait 
soupçonné  de  s'être  mépris  à  cet  égard,  quand  il 
avait  écrit,  dans  la  IV«  partie  du  Discourt  de  la 
méthode  :  *  Et  ayant  remarqué  qu'il  n'y  a  rien  du 
tout  en  ceci  :  je  pense,  donc  je  suis,  —  qui  m'assure 
que  je  dis  la  vérité,  sinon  que  je  vois  très  claire- 
ment que  pour  penser,  il  faut  être.  >* 


générale  de  l'esprit  humain.  -—  Schleier* 
mâcher,  dans  l'ordre  religieux,  ne  fera  pas 
exception  à  cette  règle.  D'ailleurs,  son 
doute,  si  nous  l'examinons  attentivement, 
n'avait  pas  seulement,  auprès  de  lui,  un  ad-> 
versaire  capable  de  le  dompter,  mais  il  avait 
moins  l'apparence  d'une  hostilité  que  d'une 
recherche.  Il  repoussait  l'expression  de  cer- 
tains dogmes,  telle  qu'elle  était  consacrée 
dans  son  entourage,  plutôt  que  le  fait  qji'elle 
expliquait,  et  certes  les  deux  facteurs  sont 
nécessaires  à  distinguer.  D  était  occupé  à 
ce  travail,  qui  a  son  heure  dans  toute  vie  et 
que  nous  avons  à  accomplir,  dès  que  notre 
opinion  se  sépare  de  celle  de  nos  maîtres,  ou, 
pour  emprunter  le  langage  de  Schleier- 
macher,  dès  que  nous  secouons  le  joug.  Son 
intelligence  n'était  plus  contente  des  résul- 
tats qu'on  lui  enseignait;  elle  se  tourmentait 
pour  en  obtenir  d'autres,  mais  avait-elle 
répudié  Je  christianisme?  Nullement,  car 
elle  était  guidée  et  soutenue,  dans  son  rude 
labeur,  par  la  certitude  que  seul  il  lui  pro- 
curerait la  paix.  Elle  se  dégageait  du  sys- 
tème morave,  en  déchirait  le  tissu  et  s'en 
échappait  avec  une  iière  indépendance,  mais 
elle  emportait  une  conviction  et  ne  commet- 
tait pas  plus  une  abjuration  qu'un  essaim 
d'abeilles  bruyantes  ne  commet  un  désor- 
dre, lorsqu'il  sort  tumultueusement  de  la 
ruche  qui  l'abritait  :  il  suit  la  reine,  qui  le 
dirige  en  secret.  Remarquons,  en  outre,  que 
Schleiermacher  ne  cessait  pas  de  vouloir 
appartenir  à  Dieu,  qu'il  manifestait  ce  désir 
avec  une  persévérante  énergie,  qu'il  ne  s'ex- 
posait à  tant  de  fatigues  que  pour  le  réaliser 
plus  sincèrement,  et  nous  n'hésitf^cons  pas 
à  conclure  que  s'il  traversait  une  crise  pé> 
rilleuse,  il  ne  tombait  pas  dans  l'incrédulité. 
Celle-ci  est  un  doute  aussi,  mais  bien  diffé- 
rent à  tous  égards.  Elle  est  condamnée 
comme  un  péché,  parce  qu'elle  naît,  d'après 
l'Evangile,  de  la  rébellion  du  cœur.  «Si 
quelqu'un  veut  venir  à  moi,  il  me  connaîtra^» 
dit  Jésus-Christ,  et  cette  divine  sentence 
indique  pourquoi  on  ne  croit  pas  et  com- 
ment on  arrive  à  croire.  D'un  mot,  elle 
opère  une  immense  révolution,  bouleverse 
la  doctrine  du  paganisme  antique  et  du  pa- 
ganisme moderne,  qui  place  la  volonté  sous 
la  dépendance  de  la  raison,  pour  placer  la 
raison  sous  la  dépendance  de  la  volonté; 
d'un  trait,  elle  annonce  qu'il  n'y  aura  jamais, 
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en  cette  matière,  d^argaments  irrésistibles, 
car,  B*i]  y  en  avait,  TEvangile  serait  on  théo- 
rème et  non  une  religion;  la  foi,  nne  science 
et  non  une  conversion.  Il  n'y  a  qu'un  apolo- 
gète  qui  force  Tincrédule  à  rendre  les  armes, 
c'est  le  Saint-Esprit.  Mais  l'étudiant  de 
Barby  était  aux  prises  avec  des  difficultés  ; 
il  rejetait  des  solutions  et  en  réclamait  de 
nouvelles,  pendant  qu'il  soupirait  encore 
après  le  Seigneur.  Engagé  dans  la  bataille, 
il  possédait  une  promesse  de  victoire,  et  il 
était  sûr  de  triompher  un  jour,  s'il  restait 
droit  d'intention.  Dans  une  position  comme 
la  sienne,  il  y  a  des  revers  peut-être,  mais 
il  n'y  a  plus  de  défaite  '. 

*  Nous  éclaircirions  davantage  ces  considéra- 
tions, si  nous  avions  le  loisir  de  comparer  la  phase 
dont  nous  parlons  avec  tel  ou  tel  combat  qui  lui 
ressemble,  mais  qui  s*en  distingue  essentiellement, 
avec  celui  de  Spurgeon  qui  ne  fut  guère,  selon 
l'expression  du  fameux  boy  preacher,  qu'une 
«  bordée  sur  l'océan  de  la  libre  pensée,  »  ou  avec 
celui  de  Jouffroy,  le  plus  grand  des  psychologues 
français  en  ce  siècle.  On  ne  saurait  oublier  le  récit 
austère  et  mélancolique  de  ce  dernier  :  cette  soirée 
de  décembre,  cette  lune  à  demi  voilée  par  les  nua< 
ges,  cette  chambre  étroite  et  nue  où  il  promenait, 
nous  dit-il,  ses  pas  anxieux,  pendant  que  sa  raison 
achevait  de  briser,  sous  des  coups  impitoyables, 
les  dernières  ruines  de  ses  croyances  passées.  (Voir 
Nouveatixmélange*,  pag.  111.)  Cela  rappelle,  a-t-on 
écrit  avec  justesse,  «  les  lamentations  sublimes  de 
Byron  et  de  Lamartine.  »  Hélas  !  il  manquait  à  Jouf- 
froy ce  qu'il  fallait  pour  éviter  le  naufrage:  ce 
n'était  pas,  comme  le  lui  a  reproché  M.  Taine  (Les 
philosophes  français  au  XIX^  siècle),  la  rigueur 
dans  l'emploi  de  l'analyse  de  Condillac  ou  l'art  de 
se  débarrasser  plus  complètement  des  influences  du 
catéchisme,  mais  la  possession  réelle  d'un  élément 
sérieux  du  christianisme.  Un  mot,  retranché  par 
l'éditeur  Damiron  et  rétabli  par  le  Semeur  (déc. 
18i2),  nous  le  prouve  :  «  Puisque  je  rejetais  l'au- 
torité qui  me  l'avait  fait  croire,  je  ne  pouvais  pas 
l'admettre....  «  Il  n'y  avait  donc  eu,  pour  lui,  jus- 
qu'à cet  instant,  qu'une  autorité  ;  rien  de  moins, 
rien  de  plus.  A  qui  la  faute  ?  Au  catholicisme,  qui 
l'avait  élevé  et  qui,  avec  sa  méthode  de  trans- 
mettre la  vérité  comme  un  livre  fermé  dont  il  ap- 
prend à  connaître  l'enveloppe  et  le  titre,  ne  donne 
point,  d'habitude,  cette  conviction  qui  amène  sur 
les  lèvres  l'aveu  des  disciples  d'Emmaus  :  «  Je  sens 
mon  cœur  brûler  au  dedans  de  moi.  •  Jouffroy 
n'avait  pas  été  saisi  de  cette  manière  et ,  par  con- 
séquent, il  devait  succomber  sous  l'attaque  ;  on  ne 
résiste  jamais  avec  des  illusions.  Du  reste,  pas  plus 
que  les  autres  représentants  de  son  école,  il  n'a 
compris  la  religion;  il  suffit  de  parcourir  le  paral- 


Voilà  ce  que  le  père  ne  discerna  point  fl  , 
vit  ce  qui  n'existait  pas  et  ne  vit  pas  ce  qui  - 
existait.  Effrayé  par  quelques  négations  pré- 
cipitées, choqué  par  quelques  termes  nul- 
sonnants,  il  signala  immédiatement  une 
chute  quand  il  n'y  avait  qu'une  transforma- 
tion, n  s'épouvanta  de  ces  fragments  qmse 
détachaient  avec  fracas  et  ne  chercha  pas. 
sous  les  décembres,  les  fondements  qni  de- 
meuraient  solides  encore.  Sans  que  nous 
voulions  atténuer  la  gravité  des  dontes  énoi- 
cés  par  Schleiermacher,  il  nous  semble.,  s 
nous  négligions  les  accessoires  pour  aller 
droit  au  centre  du  débat,  que  nous  avons  ei 
en  présence  deux  systèmes  sur  des  sujets 
qui  résument  tout  Latâche  de  la  vie,  c^éiaît 
pour  le  père,  de  s'abstenir,  et,  pour  le  fils. 
de  se  développer.  L'un  pratiquait  le  prin- 
cipe de  Diogène  de  Sinope:  Tout  besoin  dont 
on  s'affranchit,  est  un  progrès  dans  la  verta. 
tandis  que  l'autre  aspirait  à  satisfaire  les 
instincts  légitimes  de  la  nature.  Appliquez 
ces  maximes  à  la  discipline  des  Moraves  et 
vous  arrivez  aux  jugements  opposés  quHs 
prononçaient.  Le  père  considérait  la  scientt 
comme  une  partie  du  monde  et,  dès  lors,  du 
péché;  mais  le  fils,  comma  le  but  proposé  pir 
Dieu  à  l'exercice  de  nos  facultés;  contradic- 
tion qui  nous  explique  et  ces  craintes  et 
ces  souhaits  dont  leurs  lettres  étaient  rem- 
plies. Le  père  concentrait  les  doctrines  du 
christianisme  dans  cette  formule:  gloire  ée 
Dieu,  et  le  fils  dans  céile^ci:  pêrfeciion  '^  «  En 

lèle  qu'ils  établissent  entre  elle  et  la  philosophie, 
pour  être  certain  que  s'ils  sont  en  face  de  Rome, 
ils  n'ont  pas  encore  été  en  face  de  Jésos-Chmt. 
(Voir,  par  exemple,  Hauréau:  Dejaphiiogopkie 
scolastiquey  I,  chap.  l«r.) 

*  11  est  intéressant  de  constater  que  Ziiuendoif 
partageait,  en  ce  point,  l'opinion  de  Schleiermacher. 
Contre  Wesley,  qui  avait  prétendu  d'abord  que  celui 
qui  a  subi  la  nouvelle  naissance  peut  parvenir  à  h 
perfection  morale ,  il  a  soutenu  que  le  disciple  du 
Sauveur  péchait  toute  sa  vie  et  ne  saurait  se  passer 
de  pardon.  «  Je  n'accorde,  s'écriait-il  dans  un  en- 
tretien avec  le  chef  du  méthodisme,  aucune  per- 
fection à  aucun  homme  ;  c'estl'erreur  des  erreurs  ; 
je  la  poursuis  avec  le  fer  et  le  feu,  je  la  foule  aux 
pieds,  je  l'anéantis.  Jésus  est  l'unique  perfection; 
le  christianisme  ne  la  place  que  dans  son  sang,  et 
si  nous  participons  à  ses  privilèges,  nous  ne  la  pooi 
sédons  jamais  dans  notre  corps.»  (Voir  Hagentach  : 
Die  Kirehengeschiehte  des  48  und  49  Jahrhftnâerts, 
lr«  Partie,  pag.  467,  8.) 
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dernière  analyse,  observait-il  naïvement,  le 
sens  ne  reste-t-il  pas  le  même  '?»  Pentrêtre, 
mais  ces  deux  mots  sont  deux  théologies. 
La  première  s'élance  d'un  bond  jusqu'à 
l'idée  de  Dieu,  essaie  de  la  décomposer, 
énomère  les  attributs  contenus  dans  l'ab- 
solo^  en  extrait,  de  déduction  en  déduction, 
les  dogmes  divers  et  les  impose  au  fidèle, 
quitte  à  le  laisser  découvrir,  par  l'obéis- 
sance, qu'il  y  avait  entre  eux  et  lui  une  in- 
time correspondance  ;  la  seconde  s'arrête  à 
la  conscience,  la  soumet  à  l'analyse,  re- 
trouve, malgré  les  désastres,  les  traits  de 
l'image  céleste,  les  rapproche  et,  d'induction 
en  induction,  forme  un  ensemble  que  la  Ré- 
vélation confirme,  enrichit  et  présente  dans 
tonte  sa  sublime  grandeur;  la  première 
commande  la  foi,  la  seconde  l'inspire,  ou, 
pour  mieux  préciser,   la  première,  c'est 
Calvin,  et  la  seconde,  c'est  Vinet  ". —  Assez, 

*  Chrétien  éuangéUque^  pag.  274. 

*  Pour  saisir  cette  différence,  comparez  le  plan 
de  YInstituiion  chrétienne  avec  celui  de  la  Christ- 
Uche  Glaube.  Dans  celle-là,  Calvin,  docile  à  son 
intention  de  tout  rapporter  ■  ad  beatam  immorta- 
litatem  »  (éd.  Tholuck.  v.  I,  pag.  25),  traite  du 
Dieu  créateur,  du  Rédempteur,  du  Saint-Esprit, 
etc.,  tandis  que,  dans  celle-ci,  Schleiermacher, 
suivant  sa  règle  :  «  credo  ut  intelligam,  •  expose 
d'abord  (ir«  partie),  le  «  développement  de  la  con- 
science religieuse,  *  et  ensuite  (2>"e  partie),  le  «  dé- 
veloppement de    la    conscience    religieuse  telle 
qu'elle  est  déterminée  par  l'œuvre  de  la  rédemp- 
tion. »  La  Trinité  qui  apparaît,  chez  l'un,  au  début 
de  l'ouvrage,  n'est  examinée,  chez  l'autre,  qu'à  la 
fin.  Du  reste,  c'est  ici  que  se  rencontre  le  caractère 
original  du  calvinisme.  Luther  a  accusé  surtout  la 
justification  par  la  foi  ;  c'est,   pour  employer  la 
forme  consacrée,  son  principe  matériel,  mais  si 
l'on  demande  le  dogme  qui  joue  un  rôle  analogue 
dans  le  système  du  réformateur  français,  c'est  évi- 
demment l'action  de  Dieu  élevée  à  sa  souveraine 
puissance  et,  comme  conséquence  directe,  la  pré- 
destination. Les  races  elles-mêmes  n'ont  pas  été 
sans  influence  sur  le  choix  de  ces  thèses  capitales 
qui  formulent  assez  bien  le  génie  des  peuples  ger- 
mains et  le  génie  des  peuples  latins:  gouverner 
l'individu  en  l'émancipant  et  le  gouverner  en  le 
domptant.  Calvin  a  de  la  peine  à  lui  accorder  et  à 
lui  garantir  une  place,  tant  l'instinct  contraire  l'en- 
tratne  exclusivement.  De  là,  ce  dualisme  qu'on  a 
constaté  dans  sa  théorie  générale  ou,  plus  particu< 
lièrement,  dans  sa  doctrine  du  Fils  de  Dieu  («La 
théologie  réformée,  partie  du  fait  des  deux  natures, 
ne  surmonte  pas   la  dualité  des  sujets.  >  Revue 
chrétienne,  mars  1858  pag.  157),  et  dans  sa  doctrine 


je  suppose,  pour  montrer  qu'il  était  difficile 
de  s'entendre  à  pareille  distance.  H  est 
malaisé  de  converser  quand  les  interlocu- 
teurs sont  placés  sur  les  rives  éloignées 
d'un  fleuve  et  séparés  par  le  courant  tumul- 
tueux. 

Les  assertions  du  pèrede  Schleiermacher, 
telles  que  nous  les  avons  reproduites  sur 
quelques  points  isolés,  nous  indiquent  l'é- 
cole dont  il  était,  à  cette  époque,  le  dis- 
ciple. Il  se  rattachait  à  Zinzendorf  '  et  dé- 
fendait cette  conception  de  l'Evangile  que 
l'on  classe  dans  la  catégorie  du  piétisme, 
quoiqu'elle  renferme  l'élément  principal  du 
mysticisme  '.  Pour  elle,  il  n'y  a,  dans  tous 
les  faits  de  ce  monde,  qu'un  fait  digne  d'at- 
tention, c'est  le  péché,  et  dans  toutes  les 
richesses  du  christianisme,  qu'une  richesse 
à  estimer,  c'est  le  sang  qui  découle  des 
blessures  de  Jésus-Christ  Elle  ne  se  borne 
pas  à  souffrir  de  l'un,  mais  elle  se  complaît, 
avec  une  certaine  recherche,  à  prolonger 
sa  douleur,  en  signalant  minutieusement 
toutes  les  phases  qu'elle  parcourt  ;  eUe  ne 
se  contente  pas  de  recevoir  les  bienfaits 
de  l'autre,  mais  elle  n'a  pas  assez  de  termes 
pour  exprimer  les  impressions  d'une  ima- 
gination exaltée,  les  degrés  de  l'extase,  et 
pour  peindre  des  tableaux  assez  colorés, 
assez  émouvants,  assez  sensuels  aussi,  de 
ce  qui  devrait  rester  le  grand  mystère  du 
salut.  Elle  s'efforce  d'absorber  l'âme  dans 
la  contemplation  de  ce  double  spectacle; 
elle  l'y  attire,  elle  l'y  maintient  et  l'en  nour- 

de  la  Cène.  («  Das  calvinische  Abendntahl  bewegt 
sich  in  einem  Dualismus  swiscben  dem  Reich  der 
Gnade  und  der  Natur,  zwischen  Himmel  und  Erde, 
Geist  und  Leiblichkeit.  »  Martensen  Christl.  Dog- 
matik,  $  26S.) 

<  Ce  nom  étant  pris  comme  type  plutôt  que  dans 
son  sens  historique,  car  personne  n'ignore  que 
Spangenberg  a  été  le  véritable  théologien  des  Mo- 
raves.  Il  a  fallu  un  homme  de  science  pour  corri- 
ger les  excentricités  du  vénérable  comte,  qui  s'était 
par  trop  hasardé  sur  la  Trinité  ou  sur  l'inspiration, 
par  exemple. 

*  Le  piétisme  se  préoccupe  exclusivement  du  pé- 
ché et  n'est  qu'un  phénomène  religieux,  tandis 
que  le  mysticisme  se  rencontre  dans  la  philosophie, 
parce  que  son  instinct  est  de  ravir  la  connaissance 
par  l'intuition ,  non  de  la  conquérir  par  la  marche 
méthodique  des  facultés,  et  d'appliquer  à  la  foi  ce 
même  principe  de  passivité,  en  la  faisant  consister 
dans  la  jouissance  du  repos  en  Dieu. 
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rit.  Tout  le  reste  n*est  que  dissipation  ;  il 
faut  l'éviter,  le  fuir,  pour  se  recueillir  uni- 
quement dans  ces  seules  pensées,  véritable 
oasis  dans  le  désert  de  la  vie.  Une  vaste 
malédiction  est  désormais  prononcée  ;  on 
retend  à  droite  et  à  gauche,  et,  au  nom 
de  la  Parole  de  Dieu,  on  interdit  au  croyant 
de  porter  ses  pas  sur  des  domaines  où  la 
Parole  de  Dieu  servirait ,  au  contraire ,  à 
le  guider.  L'art  n'est  plus  qu'un  passe- 
temps  frivole,  et  l'on  n'aperçoit  pas  que 
ce  luxe  qu'on  appelle  le  beau,  est  l'œuvre 
de  l'Eternel  lui-même,  qui  l'a  répandu  dans 
les  contours  des  rivages  et  dans  les  cimes 
des  monts,  dans  les  teintes  de  la  lumière  et 
dans  l'éclat  de  la  nature.  La  science  n'est 
plus  qu'une  vanité ,  et  l'on  oublie  que  nos 
facultés  sont  des  instincts  supérieurs  que 
le  dédain  n'atteint  jamais  sans  atteindre  le 
Créateur;  que  la  Révélation  s'appuie  sur 
leurs  résultats,  s'adresse  à  elles  et  nous 
exhorte  à  la  connaissance.  L'étude  n'est 
plus  restreinte  qu'aux:  idiomes  dans  lesquels 
la  Bible  a  été  écrite,  et  l'on  ne  comprend 
pas  qu'une  langue  est  une  philosophie  dont 
chaque  mot  est  une  solution;  qu'en  lais- 
sant emplo.ver  l'hébreu  et  le  grec  à  ses  in- 
terprètes. Dieu  a,  en  quelque  sorte,  con- 
servé les  meilleurs  souvenirs  de  la  civilisa- 
tion antique,  de  l'Orient  et  de  l'Occident, 
et  qu'il  est  nécessaire  d'en  raviver  la  mé- 
moire pour  parvenir  à  la  simple  intelligence 
du  vocabulaire.  Le  piétisme  se  défie  de  tout 
désir,  de  tout  travail,  de  toute  conclusion 
qui  n'est  pas  conforme  à  son  critère  *;  il 
s'adonne  de  préférence  à  la  pratique.  C'est 
dans  cette  carrière  qu'il  a  retrouvé  sa  va- 
leur et  rendu  à  l'Eglise  de  précieux  ser- 
vices. Qu'il  y  ait,  d'ailleurs,  une  sainte  pas- 
sion dans  cette  ardeur  à  méditer  sur  le  mal 
et  sur  la  croix ,  qu'il  y  ait  une  abondante 
sève  chrétienne  dans  la  doctrine  qu'elle  a 
produite,  ce  n'est  pas  nous  qui  le  conteste- 
rons, mais  c'est  le  cas  de  répéter  la  sentence 
du  judicieux  Bengel,  critiquant  ce  système: 
«  Détacher  les  parties  d'un  tout,  c'est  le  dé- 
truire, et  le  démembrer,  c'est  l'anéantir.  > 
A  la  théologie  que  nous  venons  d'esquis- 

'  Aussi  a-t-il  commis,  à  cet  égard,  les  plus  étran- 
ges méprises.  (Voir,  au  XVI II«  siècle,  les  luttes  de 
Joachim  Lange  et  de  Christian  Wolf,  à  Tuniversité 
de  Halle.) 


ser,  Schleiermacher  n^en  avait  point  à  op 
poser,  car  il  était  à  l'âge  où  l'on  interroge 
mais  il  était  conduit  par  un  principe  qui  Yg 
séparait  plus  qu'il  ne  le  savait.  Nous  ravoBi 
entendu,  nous  l'avons  vu,  à  plusieurs  repri- 
ses, essayer  de  vivre  d'abord  des  croTaiie& 
qu'il  aurait  voulu  confesser,  les  acœpter  m 
les  fejeter,  et  ne  se  décider  qu^après  aver 
éprouvé  par  sa  propre  expérience;  fl  lii 
fallait  un  état  de  l'âme  avant  une  fonmik. 
et  non  l'inverse.  C'était  sa  règle  déjà,  «f 
nous  pouvons  ajouter,  c'était  la  semenceffo^ 
devait  éclore  plus  tard  sa  grande  idée  de  b 
conscience  chrétienne.  Il  y  avait  une  révo- 
lution dans  ce  pressentiment,  car  elle  édjti 
quandle  terme  précis  fut  prononcé  *.  ConuDf 
il  n'existe  une  psychologie  que  par  la  cons- 
cience du  moi^  une  morale  que  par  la  cons- 
cience du  devoir,  une  religion  que  parla 
conscience  de  Dieu,  le  christianisme,  k  sci 
tour,  allait  s'affirmer  par  la  conscience  de 
Jésus-Christ  *,  sans  qu'il  fût  nécessaire  et 
recourir  à  aucun  raisonnement,  à  aneaih- 
science,  et,  par  conséquent,  sans  qu'il  letr 
fût  donné  de  l'établir  ou  de  l'ébranler,  mai^ 
en  se  posant  immédiatement  sur  le  rocher 
de  cette  certitude  intime  qui  ne  se  laisr 
pas  plus  contester  que  la  lumière,  parée 
qu'elle  est  une  lumière  aussi  qui  jaillit  di 
fond  de  notre  être  et  brille,  sous  Faction  du 
Saint-Esprit,  de  tout  son  éclat  irrésistible. 
Nous  n'exagérons  pas;  nous  ne  soutenons 
pas  qu'il  devinât,  en  ce  moment,  la  portée 
de  ce  qui  était  si  vague  encore,  cependant 
on  nous  concédera,  au  moins,  qu'il  avait 
rompu  le  charme  de  la  tradition  et  Tefasè 
de  lui  rendre  ce  salut,  plein  de  politesse  et 
d'indifférence,  dont  elle  se  contente  d^<mli- 
naire,  pour  chercher  une  véritable  convic- 

*  C'est  avec  raison  que  Neander  si^ale  eeltr 
conquête  de  Schleiermacher  comme  Tune  des  plv 
importantes.  (Voir  ses  art.  :  Dos  verflo^^ene  kaSk 
Jahrhundert  in  seinem  VerhàUniss  *ur  Geçenwmi. 
1850.) 

'  On  se  ftlaiat  souvent  de  la  ptuvreté  de  iiotrf 
langue,  qui  ne  possède  qu'une  expression  pour 
tons  ces  phénomènes,  tandis  que  TaUesiandeo 
compte  plusieurs  et  les  compose  avec  une  met- 
veilleuse  facilité  ;  mais  que  l'on  réfléchisse  que  -i 
les  cas  varient ,  l'acte  reste  identique ,  puisqu'il 
est  toujours  l'aperception  de  tel  ou  tel  fait  inXè- 
rieur,  et  Ton  se  dira  qu'il  est  peut-être  meiUeur 
de  ne  pas  multiplier  les  signes ,  quand  la  cbost* 
conserve  la  même  nature. 
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tion;  qu'il  avait  récusé  cette  théologie  qui 
confond  le  respect  de  ses  thèses  avecTadora- 
tion  de  Jésus- Christ,  l'adhésion  théologique 
}\ses  articles  avec  la  conversion  du  cœur,  en 
un  mot,  les  résultats  de  Tintelligence  avec  les 
fruits  de  la  foi,  pour  inaugurer  cette  mé- 
thode qui  les  distingue  et  construit  le  sys- 
tème avec  les  matériaux  de  la  vie;  qu'il 
s'était  enfin  arrêté  court,  quand  on  le  sup- 
pliait de  hriser  l'arche  invisible  qui  relie  la 
Révélation  à  l'image  de  Dieu  dans  l'homme, 
pour  travailler,  au  prix  de  ses  sueurs,  à 
mettre  d'équilibre  et  d'accord  ces  deux  as- 
sises de  l'édifice  spirituel.  Or,  ces  prémisses 
renfermaient,  pour  une  tête  logique,  la  con- 
clusion qui  précède. 

On  peut  mesurer  maintenant  tout  Tinter- 
valle  qui  s'étendait  entre  le  père  et  le  fils 
et  reconnaître  qu'il  n'y  avait  pas  simple- 
ment, entre  eux,  cette  diversité  de  carac- 
tère qui  est  partout  un  obstacle  à  la  sym- 
pathie des  opinions,  ou  cette  différence  d'âge 
qui  fait,  à  certaines  époques,  qu'une  géné- 
ration s'en  va  sans  plus  d'influence  qu'une 
vague  qui  s'élève,  retombe  et  meurt  sur  la 
plage. 

Malgré  ce  contraste  que  Schleiermacher 
commençait  à  former  avec  la  tendance  pié- 
tiste,  nous  avons  avancé  '  qu'il  demeura,  à 
bien  des  égards,  le  disciple  des  Moraves. 
Ses  aveux  nous  ont  appris  qu'il  aimait  à 
vénérer  cet  héritage.  Nous  les  confirmerons 
en  indiquant,  en  quelques  traits  généraux, 
comment  il  Ta  conservé.  Il  ne  se  doutait 
pas  d'être  un  jour  si  fidèle  envers  ses  maî- 
tres, mais  il  importe  d'autant  plus  de  mon- 
trer ces  réminiscences,  que  nous  étudions 
une  individualité  qui  ne  s'est  jamais  retour- 
née contre  son  passé  et  ne  l'a  jamais  mau- 
dit; à  travers  toutes  les  circonstances,  elle 
a  continué  sa  route,  et,  à  travers  toutes  les 
atmosphères ,  elle  s'est  approchée  de  la 
vérité,  plutôt  à  la  manière  de  St.  Jean  qu'à 
la  manière  de  St.  Paul. 

Dans  sa  théorie ,  l'élément  de  la  piété  a 
retrouvé  sa  place;  mutilé  également  par  un 
rationalisme  desséché,  par  un  supranatura- 
lisme  mécanique  ou  par  une  orthodoxie 
stérile,  il  a  reparu  dans  toute  la  vigueur  do 
la  Réforme,  en  s'unissant  à  toute  la  culture 

*  Pag.  279. 


d'un  esprit  de  ce  siècle  ^  :  heureuse  alliance, 
secret  peut-être  d'un  si  vaste  empire!  La 
religion  est  rattachée  directement  au  sen- 
timent et  n'est  plus  considérée,  avec  Hegel, 
comme  un  mode  de  la  pensée  ou,  avec 
Kant,  comme  un  symbole  de  la  morale; 
elle  a  son  domaine  spécial  et  n'est  assujet- 
tie ni  à  l'intelligence ,  ni  à  la  volonté.  Le 
sentiment  lui-même  est  ramené  à  la  dépen* 
dance  absolue  qui  en  est,  à  ce  point  de  vue, 
la  deniière  définition;  c'est  elle  qui  pro- 
duit, en  quelque  sorte,  toute  la  gerbe  des 
doctrines  et  c'est  elle  aussi  qui  sert  à  la 
lier.  Le  centre  de  cette  œuvre  dont  le  pé- 
ché et  la  grâce  sont  les  pôles,  c'est  Jésus- 
Christ,  non  une  idée  mais  une  personne; 
il  est  dans  chaque  article,  il  en  forme  l'es- 
sence, il  en  constitue  la  valeur,  et  prouve 
ce  que  d'autres  appellent  les  preuves  du 
christianisme,  les  prophéties  ou  les  mira* 
clés,  loin  d'être  démontré  par  elles.  Le 
continuateur,  c'est  l'Eglise;  son  existence,  à 
son  origine  comme  dans  le  cours  du  temps, 
est  inexplicable  sans  l'existence  du  Sau- 
veur; sa  mission  est  de  le  perpétuer  sur  la 
terre",  de  le  transmettre  sans  cesse  à  l'hu- 
manité, de  créer  cette  tradition  "  qui  s'ex- 
prime dans  les  confessions  de  foi  et  se  ma- 
nifeste dans  la  fondation  des  communautés. 
L'indi\idu  naît  au  milieu  d'elles;  il  n'est 
pas  isolé  mais  il  est  entouré  de  leurs  soins, 
nourri  de  leur  éducation,  c'est-à-dire  con- 
duit, par  elles,  à  la  rencontre  du  Maître. 
En  définitive ,  les  dogmes  qui  ne  sont  que 
les  états  religieux  de  son  âme,  se  forment 
de  ce  qu'il  reçoit  d'elles  d'abord,  avec  le 
devoir  d'en  appeler  à  Jésus-Christ,  en  se 
laissant  guider  par  l'Ecriture.  —  Il  n'est 
pas  besoin  d'insister.  Ces  quelques  asser- 
tions déplacent  les  bases  de  beaucoup  de 
systèmes  protestants;  elles  sont  les  fonde- 
ments de  celui  de  Schleiermacher.  Qui  les 

'  Voir  Hundeshagen  :  Der  deutsche  Protettan^ 
tismusy  pag.  183,  4. 

*  Ce  principe ,  assez  nouveau  chez  nous ,  a  été 
proclamé,  avec  justesse ,  par  M.  Clément  dans  un 
livre  (Elude  bibÛque  sur  le  Baptême)  dont  la  pen- 
sée est  cependant  toute  conservatrice.  Le  catholi- 
cisme ne  serait  pas  autorisé  à  se  prévaloir  ici ,  car 
il  a  étoufle  la  vérité  qu'il  avait  embrassée  et  n'a 
réussi,  en  lui  appliquant  le  sceau  de  l'infailUbilité, 
qu'à  instituer  le  pire  des  socialismes,  le  socialisme 
des  consciences. 


^ 
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loi  avait  inspirées?  La  vie  et  renseigne- 
ment, croyons-nons,  dont  Niesky  et  Barbj 
avaient  été  la  seconde  école  ',  car  nous  ne 
saurions  oublier  la  première,  Técole  de  la 
famille. 

Dans  sa  carrière,  nous  pourrions  citer  de 
nombreux  faits  qui  semblent  comme  des 
souvenirs  de  cette  même  période.  Bornons- 
nous  à  un  seul,  mais  significatif.  Il  est  peu 
d'événements  plus  remarquables,  dans  l'his- 
toire récente  de  TAllemagne,  que  l'établis- 
sement de  l'Eglise-unie  et  il  est  peu  d'hom- 
mes qui  aient  plus  contribué  à  le  préparer, 
à  le  réaliser,  que  celui  dont  nous  nous  occu- 
pons. Bien  des  influences  l'y  déterminèrent, 
nous  ne  le  nions  pas,  mais  n'avait-il  pas  con- 
templé un  modèle  dans  un  Spener  rassem- 
blant (eccleHolœ  in  ecclesia)  luthériens  et 
réformés,  et  dans  un  Zinzendorf  pratiquant 
la  même  tolérance  évangélique?  Le  plétîsme 
avait  su,  mieux  que  les  institutions  natio- 
nales, respecter  la  largeur  chrétienne,  en 
franchissant  les  barrières  confessionnelles 
et  politiques  '.  Schleiermacher  l'avait  ob- 
servé, quatre  années  durant;  il  avait  vécu, 
au  collège  et  au  séminaire,  dans  une  alliance 
déjà.  N'est-il  pas  vraisemblable  que  l'exem- 
ple ne  se  perdit  pas  et  qu'il  le  disposa  à 
renouveler  la  tentative,  à  essayer,  sur  un 
tout  autre  thé&tre,  un  rapprochement  qui 
restera  plus  grand  encore  par  son  idée  que 
par  son  résultat? 

Ainsi,  les  témoignages  indirects  appuient 
ses  paroles  :  c'est  aux  Moraves  qu'il  em- 
prunte des  maximes  et  des  habitudes  qui  le 
dirigèrent  jusqu'à  la  fin.  D  l'a  dit  quelque- 
fois, il  le  montre  partout.  Nous  ne  l'oublie- 
rons pas.  Gardons-nous,  dès  lors,  d'appeler, 
avec  un  homme  d'esprit,  notre  théologien, 
le  dissolvant  universel,  ou,  avec  un  autre,  le 
Morave  philosophant;  mais,  sans  amoindrir 
et  sans  exagérer  l'élément  sur  lequel  nous 
insistons,  nous  nous  efforcerons  de  le  main- 
tenir. Le  négliger  *,  ce  serait  se  condamner 


*  Ce  fut ,  en  effet ,  la  théologie  de  Zintendorf. 
Hagenbach  :  op.  cit.  !>*•  Partie,  pag.  S37,  sq. 

*  Voir  Hundeshagen:  op.  cit.  pag.  370,  sq. 

*  C'est  le  cas  de  R.  Schwarz,  dans  son  ouvrage, 
je  me  trompe,  dans  son  pamphlet:  Zur  GetchichU 
der  ntuesUn  Théologie.  Schleiermacher  est  pré- 
senté, dans  ces  pages,  comme  Pascal  dans  Y  Etude 
de  Cousin. 


à  ne   point  comprendre   Schleiermadici 

Bt.  TI860T. 

(Cet  article  termine  une  première  série  ;  la  i^ 
conde,  que  nous  espérons  commencer  dans  quel^Hii 
mois,  nous  conduira  jusqu'à  la  première  pvsblk^ 
tion  de  notre  théologien.) 


REVUE  CRITIQUE. 

Essai  sur  la  manifestation  des  convic- 
tions RELIGIEUSES  ET  SUR  LA  SÉPA- 
RATION DE  l'Église  et  de  l'État,  er- 

VISAGÉE  COMME  CONSÉQUENCE  NÉCES- 
SAIRE ET  COMME  GARANTIE  DU  PRINCIPE: 

par  A.  Vinet;  seconde  édition,  revue 
par  Tanteur.  Paris.  1858.  —  Un  vol. 
in-8o.  Prix  :  5  fr. 

Les  amis  et  les  disciples  de  Vinet,  nom- 
breux pendant  sa  trop  coarte  vie,  le  sont 
devenus  plus  encore  depuis  sa  mort.  Quèlk 
n'a  pas  dû  être  leur  joie  en  voyant  annoncer 
une  seconde  édition  de  son  Essai,  et  vaè 
édition  revue  par  lui-même  !  ITest-ce  pa» 
comme  si  ce  vénérable  frère  reparaissait  ai 
milieu  de  nous  ?  Et  quand  on  considère  rîn- 
portance  capitale  de  son  beau  livre,  n'est-ce 
pas  un  trésor  inestimable  que  la  tronvaiUe. 
feite  parmi  ses  papiers,  d'un  pli  portant  ce 
titre  :  «  Corrections  et  additions  pour  F  Essai 
sur  la  manifestation  des  convictions  reUgitu- 
sesl  » 

n  s'en  feut  toutefois  que  nous  ayons  main- 
tenant tout  ce  qu'il  nous  aurait  donné  si  son 
existence  avait  été  quelque  peu  prolongée. 
Sous  le  nom  modeste  de  Noté,  mais  de  noie 
très  étendue,  il  annonçait  déjà  dans  la  pre- 
mière édition  (pag.  544),  tout, un  livre  qni 
eût  été  l'examen  approfondi  des  écrits  les 
plus  modernes  sur  la  question  de  l'Etat  et 
de  l'Eglise,  et  où  je  sais  qu'il  aurait  enfin 
répondu  à  ses  propres  contradicteurs.  Mais 
cette  note  n'a  pas  été  trouvée  parmi  les  pa- 
piers de  Yinet,  nous  disent  les  éditeurs 
(pag.  537  de  la  2"*  édition);  et  je  crois  en 
connaître  la  raison. 

C'est  probablement  à  ce  nouvel  ouvrage, 
toujours  en  projet,  qu'il  faisait  allusion  dans 
une  lettre  particulière  du  12  septembre 
1844.  Quelques  personnes  avaient  eu  la  pen- 
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sée  d^ouvrir  une  discussion  publique,  dans 
la  salle  du  Casino,  à  Lausanne,  sur  la  grande 
question  que  Yinet  avait  mise  à  Tordre  du 
jour,  n  fut  naturellement  prié  de  s'y  faire 
entendre,  et  il  répondit  à  Fami  qui  lui  avait 
adressé  l'invitation  :  «  Je  désire,  comme 
précédemment,  rester  en  dehors  de  toute 
action  antiunioniste,  jusqu'à  ce  que  j'aie 
accompli,  si  Dieu  le  permet,  la  tâche  que  je 
me  suis  imposée  d'éclaircir  les  questions  sur 
lesquelles  j'ai  laissé  ou  amassé  des  nuages. 
Je  n*ai  rien  écrit  encore;  mais  j'ai  beaucoup 
réfléchi^  et  je  trouve  delà  joie  dans  ce  tra- 
vail, parce  que  je  crois,  cette  fois,  y  voir 
clair.  J^y  ferai  d'ailleurs  la  part  de  la  polé- 
mique aussi  petite  que  possible.  » 

C'est  encore  vers  ce  nouvel  écrit,  longue- 
ment et  joyeusement  médité,  que  se  portait 
sa  pensée  quand  il  disait,  en  tête  de  la  tra- 
duction allemande  de  son  Essai  :  «  J'ai  fait 
assez  de  changements  à  cet  ouvrage  en  le 
livrant  à  l'honorable  traducteur,  pour  pou- 
voir dire  que  la  traduction  vaut  mieux  que 
l'original.  Mais  les  corrections  que  j'ai  faites 
sont  peu  de  chose  en  comparaison  de  celles 
que  j'aurais  voulu  faire.  J'espère  qu'il  me 
sera  donné  de  revenir  un  jour  sur  ces  gra- 
ves questions,  et  de  m'expliquer  même  sur 
certains  points  qui  ont  donné  lieu  à  la  cri- 
tique et  quelquefois  au  blâme.  » 

Ceci  est  daté  de  1845,  et  chacun  sait  que 
cette  année  fut,  avec  la  suivante,  pour  notre 
cher  Vinet  (comme  pour  bien  d'autres),  et 
en  quelque  sorte  malgré  lui,  un  temps  d^ac- 
tian  antiunianiste,  pendant  lequel  il  n'y  avait 
plus  lieu  à  faire  de  gros  livres.  Puis  vint,  au 
printemps  de  1847,  le  moment  du  repos,  par 
la  volonté  de  Dieu.  On  comprend  de  là 
comment  il  se  fait  que  notre  ami  ait  dû 
laisser  son  œuvre  inachevée,  et  pourquoi  on 
n'a  pas  retrouvé  parmi  ses  papiers  ce  qui 
ne  fut  jamais  écrit  que  dans  sa  pensée.  Perte 
infiniment  regrettable  assurément!  Perte 
qu'on  peut  dire  irréparable  ! 

Cependant,  si  nous  n'avons  pas  tout  Yinet, 
il  ne  nous  manque  pas  non  plus  tout  entier. 
La  part  qu'il  prit  à  *  l'action  antiunio- 
niste, »  fut  considérable,  une  fois  le  moment 
venu.  Sans  parler  de  sa  démission,  anté- 
rieure à  celle  des  pasteurs  vaudois,  non 
plus  que  de  sa  coopération  à  la  rédaction  de 
l'acte  constitutif  de  l'Eglise  libre;  sans  tenir 
compte  de  plusieurs  articles  de  circonstance 


qui  furent  publiés  en  1845  et  1846  dans 
quelques  journaux,  ce  fut  à  cette  époque 
qu'il  fit  paraître  deux  brochures  d'une 
grande  importance  :  Considérations  présen- 
tées à  MM.  les  pasteurs  démissionnaires,  et 
le  Socialisme  envisagé  dans  son  principe.  Celle- 
ci  fait  maintenant  partie  du  volume  de  ses 
œuvres  intitulé:  l'éducation, la  famille  et 
LA  SOCIÉTÉ.  L'autre  brochure,  jointe  aux 
articles  de  journaux  que  je  viens  de  men- 
tionner, forme  la  dernière  moitié  du  volume, 
ayant  pour  titre:  Liberté  religieuse  et 
Questions  ecclésiastiques.  Là,  sans  doute, 
se  trouvent,  tout  au  moins  indiquées,  les 
idées  qui  s'élaboraient  dans  son  esprit,  en  vue 
du  nouvel  ouvrage  par  lequel  il  aurait  com- 
plété le  premier;  et  en  lisant  ces  divers 
écrits,  on  voit  combien  l'auteur  s'était  de 
plus  en  plus  affermi  dans  les  principes  dont 
l'Esprit  de  Dieu  l'avait  fait  le  persévérant 
défenseur. 

Après  cela,  nous  avons  donc  une  seconde 
édition  de  son  Essaie  édition  qu'on  a  pu, 
sans  blesser  la  vérité,  donner  comme  ayant 
été  revue  par  Vinet  en  personne.  Quand  on 
voit  ce  que  sont  devenues  entre  ses  mains 
les  Considérations  présentées  à  MM.  les  pas- 
teurs démissionnaires,  lorsqu'il  en  dut,  pour 
ainsi  dire,  improviser  une  seconde  édition, 
il  est  permis  de  penser  que  son  Essai  eût 
reçu  peut-être  des  améliorations  bien  plus 
considérables  s'il  l'eût  réellement  réimprimé 
lui-même.  Toujours  est-il  que  cette  nou- 
velle édition  est,  à  plusieurs  égards,  supé- 
rieure à  l'ancienne,  non-seulement  parce 
qu'on  y  a  introduit  les  changements  que 
Yinet  avait  fait  subir  au  texte  primitif  avant 
de  le  remettre  au  traducteur  allemand,  mais 
encore  parce  qu'on  a  soigneusement  utilisé 
les  matériaux  qu'il  avait  destinés  à  entier 
dans  une  nouvelle  édition  française. 

Quant  aux  changements,  ce  sont,  pre- 
mièrement, «  quelques  courtes  suppres- 
sions. >  J'aurais  su  gré  aux  éditeurs  de  les 
signaler;  à  moins  qu'elles  ne  soient  sans 
importance  réelle,  comme  je  le  suppose;  car 
en  comparant  les  deux  é<Ûtions,  je  n'ai  pas 
vu,  sous  ce  rapport,  de  différence.  H  est  vrai 
que  je  ne  me  suis  pas  livré  à  un  travail  de 
collation  par  trop  fastidieux.  Il  n'en  est  pas 
de  même  des  «transpositions,  »  lesquelles 
portent  essentiellement,  si  ce  n'est  unique- 
ment, sur  les  notes  de  l'appendice.  Neuf 
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d'entre  elles  ont  passé  dans  le  texte  ou  au 
bas  des  pages;  vrai  profit  pour  le  livre 
comme  pour  le  lecteur.  En  voyant  comment 
ces  notes  s'encadrent  bien  dans  l'ensemble, 
on  regrette  que  Vinot  n'y  ait  pas  transporté 
pareillement  deux  ou  trois  de  celles  qui 
demeurent  dans  l'appendice,  en  particulier 
le  Coup  d'œil  historique  sur  Vunion  de  VE- 
glise  et  de  l'Etat.  Il  y  avait  là  de  quoi  faire 
un  beau  chapitre ,  et  qui  n  aurait  point  in- 
terrompu réellement  le  fil  du  discours. 

Outre  les  suppressions  et  les  transposi- 
tions, il  y  a  des  *  additions;  »  d'abord,  trois 
notes  dans  l'appendice,  sous  les  numéros  II, 
Xn,  XIV.  La  première  de  ces  notes  répond 
à  une  objection  qui  fut  faite  à  l'auteur  par 
quelqu'un  qui  était  d'ailleurs  un  zélé  par- 
tisan de  sa  doctrine  :  *  Vous  refusez  à  l'Etat 
une  conscience  et  pourtant  vous  lui  imposez 
des  devoirs.  Ces  deux  assertions  ne  sont- 
elles  pas  contradictoires,  puisque  c'est  par 
la  conscience  que  le  devoir  est  perçu?  »  La 
réponse  est  courte.  *  On  devrait,  dit-il, 
en  métaphysique,  éviter  comme  le  feu  les 
personnifications  et  les  métaphores  :  on  y 
retombe  sans  cesse.  On  devrait,  avec  plus 
de  soin  encore,  se  garder  d'employer  le 
môme  mot  dans  deux  acceptions  différentes  ; 
et  peu  de  gens  évitent  cet  écueil.  Il  peut 
donc  y  avoir  contradiction  dans  mon  lan- 
gage; il  n'y  en  a  point  dans  ma  pensée.  » 
Puis  il  s'explique.  L'explication  paraîtra 
sans  doute  satisfaisante;  mais  quoi  qu'en 
dise  Vinet,  je  me  permets  de  trouver  que 
c'était  un  de  ces  points  sur  lesquels  il  avait 
laissé,  sinon  amassé  quelques  nuages.  La 
note  XII  est  intitulée  :  Principes  exposés 
dans  le  mémoire  de  Vassemblée  de  VEglise 
d'Ecosse,  réunie  à  Edimbourg,  en  1842.;  et  la 
XIV'"':  Difficulté  pour  VEtat  de  faire  cesser 
ses  rapports  actuels  avec  l* Eglise. 

Puis,  nous  avons  cinq  ou  six  notes  nou- 
velles au  bas  des  pages.  Il  en  est  une  en 
particulier  que  j'ai  été  fort  heureux  d'y 
trouver,  et  que  je  vais  transcrire:  <«  La  con- 
science dont  je  parle  à  la  page  49,  et  dont 
j'affirme  trop  absolument  que,  d'un  individu 
à  l'autre,  elle  dit  essentiellement  la  même 
chose,  est  plutôt  le  sens  moral  que  la  con- 
science dans  le  sens  métaphysique  où  je 
prends  ailleurs  ce  même  mot.  J'ai  voulu 
dire  qu'en  général  deux  hommes  conscien- 
cieux qui  rentreraient  sincèrement  en  eux- 


mêmes,  pour  y  trouver  une  direction  pra- 
tique, se  trouveraient  d'accord.  Je  pourrais 
même  aller  plus  loin,  et  dire  qu'en  faisant 
un  usage  également  consciencieux  de  leur 
conscience,  tous  les  hommes  deviendraient 
chrétiens;  où  serait,  autrement,  la  respon- 
sabilité de  l'incrédule?  Mais,  défait,  les  con- 
sciences ne  sont  pas  identiques,  et  elles  ne 
peuvent  pas  l'être.  Le  dictumen  de  la  cons- 
cience n'a  pas  celte  évidence  qui  entraîne 
l'identité.  Il  y  a  d'autres  choses  qui  ont  ce 
double  caractère  :  celle-ci  sort  du  domaine 
de  l'Etat,  ou  plutôt  du  pouvoir  social.  » 

C'est  depuis  la  mort  de  Vinet  qu'est  ap- 
parue l'école,  prétendue  théologique,  qui, 
attribuant  à  la  conscience  une  sorte  d'in- 
faillibilité, doit  par  là  même  prétendre  que, 
d'un  individu  à  un  autre,  elle  dit  la  même 
chose.  Est-ce  que  notre  ami  prévoyait  ce 
que  nous  voyons?  Est-ce  qu'il  avait  le  sen- 
timent qu'on  pourrait  vouloir  s'appuyer  de 
son  autorité?  Il  est  vrai  qu'il  a  parlé  quel- 
quefois de  la  conscience  en  employant  de 
ces  expressions  qu'on  doit  «  éviter  couune 
le  feu,  »  et  que  chez  lui  le  poète  et  l'ora- 
teur font  quelquefois  tort  au  philosophe  et 
au  dialecticien.  Mais  personne   pourtant 
n'a  mieux  ci*u  que  Vinet  à  la  chute  de 
l'homme,  et  U  avait  l'esprit  trop  juste  pour 
imaginer  que  tout,  dans  l'homme,  fût  dé- 
chu, sauf  la  conscience,  c'est-à-dire,  sauf 
ce  qui  constitue  l'homme  essentiellement 
Personne   n'a    mieux  dit   comment,  par 
le  péché,  toute  évidence  en  matière  religieuse 
et  morale  a  été  bannie  de  la  terre,  com- 
ment et  à  quel  prix  s'acquiert  la  certUude 
sur  de  tels  sujets.  Il  savait  parfaitement 
que  l'esprit  humain,  quand  il  philosophe, 
est  un  pendule  qui  oscille  entre  le  dogma- 
tisme et  le  mysticisme,  en  traversant  à  cha- 
que coup  de  balancier  le  scepticisme  sans 
pouvoir  se  fixer  ni  au  centre  ni  aux  extré- 
mités; et  c'est  à  la  grâce  de  Dieu,  non  à  la 
conscience,  qu'il  a  recours  pour  fixer  toutes 
les  incertitudes  de  la  volonté  et  par  consé- 
quent de  l'esprit  et  du  cœur.  «  La  religion, 
à  ses  débuts    dans  l'homme  est,    dit-il, 
une  sublime  pétition  de  principe.  >  (Pré- 
face de  la  traduction  allemande.)  Voilà  un 
mot  que  je  cherchais  depuis  longtemps.  £n 
effet,  quand  le  Saint-Esprit  dit  à  quelqu'un  : 
«  Réveille-toi,  toi  qui  dors,  et  te  relève 
d'entre  les  morts!  »  c'est  une  pétition  de 
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principe;  car  pour  pouvoir  se  réveiller,  il  ne 
faut  pas  être  mort.  Si  donc  (pour  en  revenir 
à  la  conscience),  si  Vînet  dit  quelque  part 
qu'elle  est  souveraine  (pag.  263),  il  s'agit 
de  la  souveraineté  de  ma  conscience  en  face 
des  lois  humaines  sur  la  religion  comme  en 
face  de  la  conscience  d'autrui,  mais  non  pas, 
tant  s'en  faut,  de  ma  conscience  en  face  de 
Dieu  et  de  la  révélation.  C'est,  en  d'autres 
termes,  ce  mot  justement  célèbre  :  «  L'em- 
pire de  la  loi  finit  où  commence  l'empire 
illimité  de  la  conscience.  » 

Après  cette  digression  qu'on  voudra  bien 
me  pardonner,  je  reprends  mon  inventaire 
des  bonnes  choses  dont  s'est  accru  le  bel 
ouvrage  de  Vinet.  J'ai  gardé,  pour  finir,  la 
Préface  de  la  Iraduction  allemande.  L'auteur 
y  répond  en  peu  de  mots,  mais  d'une  façon 
péremptoire,  ce  me  semble,  à  ceux  qui  lui  ont 
reproché  de  taxer  ^hérésie  le  système  de  l'u- 
nion, et  d'ériger  en  dogme  la  séparation.  H 
abandonne  le  mot,  si  l'on  veut,  mais  il  main- 
tient résolument  l'idée.  Il  reproduit  sa  for- 
mule :  «  Si  l'Etat  a  une  conscience,  je  n'en  ai 
point.  »  Il  l'explique  sans  la  retirer,  mais 
il  repousse  avec  énergie  les  énormités  qu'on 
lui  a  fait  dire  à  ce  propos  et  qu'il  n'a  point 
dites.  Il  y  a  un  mot  aussi  pour  ceux  qui  l'ac- 
cusent de  matérialiser  l'Etat,  de  nier  l'E- 
glise, d'argumenter  en  pélagien,  de  mécon- 
naître l'institution  divine  de  l'Etat,  de  prê- 
cher l'individualisme,  d'avoir  oublié  le  rôle 
de  l'autorité  dans  la  formation  de  la  foi,  de 
conspirer  en  quelque  sorte  avec  le  radica- 
lisme politique,  de  s'être  mépris  sur  la  na- 
ture de  l'homme,  de  n'avoir  pas  compris  les 
faits  et  enfin  de  rfaboutir  après  tout  qu'à 
faire  les  affaires  du  systènie  ecclésiastique 
connu  sous  le  nom  de  dissidence.  Tout  cela 
est  dit  en  quatre  pages,  et  il  faut  convenir 
que  voilà  quatre  pages  bien  remplies. 

On devrareconnaître  aussi  par  cet  exposé, 
que  la  seconde  édition  de  V Essai  fera  bientôt 
oublier  la  première.  Celle-ci  a  mis  seize  ans 
à  s'écouler  :  je  ne  pense  pas  qu'il  faille  le 
même  temps  pour  que  la  nouvelle  édition 
cède  la  place  à  une  troisième;  et  ce  résultat 
ne  sera  pas  dû  seulement  à  sa  supériorité 
relative,  mais  bien  plus  aux  changements 
qui  sont  survenus  dans  les  circonstances  et 
dans  les  esprits. 

Nul  ne  sait  toutes  les  colères  qu'excita 


l'apparition  de  V Essai  sur  la  manifestation 
des  convictions  religietises.   Vinet  lui-même 
n'en  connut  naturellement  qu'une  partie. 
Ceux  qui  l'attaquèrent  par  la  presse,  le  fi- 
rent en  général  avec  modération  et  dans  les 
formes  les  plus  polies ,  si  ce  n'est  les  plus 
bienveillantes.  Mais  l'auteur  eut  à  soutenir 
quelquefois  des  assauts  un  peu  vifs,  et  il 
reçut  de  la  part  d'anciens  amis,  de  ceux 
mêmes  desquels  il  devait  le  moins  s'y  at- 
tendre, des  lettres  pleines  d'aigreur,  de  re- 
proches amers,  d'insinuations  injurieuses, 
qui  déchirèrent  le  cœur  si  sensible  et  frois- 
sèrent les  sentiments  si  délicats  de  notre 
bienheureux  frère.  A  les  entendre,  jamais  la 
religion  n'aurait  eu  d'ennemi  plus  dange- 
reux, jamais  la  foi  n'aurait  été  plus  sérieu- 
sement menacée,  et  il  n'y  avait  que  le  plus 
immense  orgueil  qui  pût  expliquer  de  pa- 
reilles   aberrations.     «  Je  sors   de   chez 
Vinet,    me  dit  un  jour  un  homme  haut 
placé,  que  nous  nous  honorions  l'un  et  l'au- 
tre d'avoir  pour  ami,  il  vient  de  recevoir 
une  lettre  qui  le  désole;  il  est  consterné 
des  attaques  dont  il  est  personnellement 
l'objet  à  l'occasion  de  son  livre.  Mais  en 
vérité,  quand  on  casse  les  vitres  des  gens, 
il  est  assez  naturel  qu'ils  poussent  les  hauts 
cris  !  »  Oui,  sans  doute  ;  mais  Vinet  avait 
le  sentiment  qu'il  s'était  fait  à  lui-même 
autant  de  mal  qu'à  personne,  que  ses  prin- 
cipes admis,  toute  son  existence  matérielle 
était  changée  ;  et  que,  pour  reprendre  l'ex- 
pression, il  avait  cassé  ses  propres  vitres. 
En  sorte  que,  s'il  s'attendait  à  subir  le  mar- 
tyre auquel  est  destiné  tout  témoin  de  la 
vérité,  il  ne  comptait  pas  que  ce  fût  de  cette 
manière.  Il  pouvait  bien  penser  qu'on  s'a- 
giterait autour  de  Iti  question  qu'il  avait 
soulevée;  il  n'ignorait  pas  qu'il  avait  remué 
non  pas  seulement  des  idées,  mais  des  in- 
térêts ;  cependant  il  avait  mis  tant  de  pru- 
dence à  s'abstenir  de  toute  allusion  irri- 
tante, il  avait  si  fort  ménagé  les  personnes  ! 
comment  croire  que  sa  personne  ne  serait 
pas  ménagée,   et  qu'elle  pût  devenir  un 
objet  de  répulsion,  non  pour  ce  peuple 
aveuglé  seulement  qui,  en  fémer  1845, 
criait  sous  ses  fenêtres:  A  bas  Vinet  !  mais 
pour  beaucoup  de  gens ,  même  parmi  les 
meilleurs?  Aujourd'hui,  les  choses  ont  bien 
changé,  et  si  le  Vinet  de  VEssai  est  encore 
honni  de  plusieurs,  c'est  dans  une  classe  de 
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personnes  pour  lesquelles  il  n'a  pas  écrit 
son  livre. 

D'aillears,  U  n'y  a  malheureusement  plus 
rien  à  redouter  de  lui,  et  quant  à  ses  idées, 
comme  on  dit,  ceux  qu'elles  effrayèrent  au 
premier  instant,  ont  fini  par  voir  qu'elles 
ne  sont  pas  tant  à  craindre.  Ce  Démétrius, 
cet  orfèvre  d'Ephèse  qui  se  crut  ruiné, 
parce  que  beaucoup  de  gens  se  laissaient 
persuader  que  «  ce  ne  sont  pas  des  dieux, 
ceux  qui  sont  faits  par  des  mains,  »  ce  Dé- 
métrius n'avait  pas  encore  vu,  peut-être, 
diminuer  sensiblement  la  vente  de  ses  pe- 
tits modèles  du  temple  de  Diane;  mais  sa 
conscience  lui  disait  que  ceux  qui  se  dé- 
tournaient de  l'idolâtrie  avaient  raison;  dans 
son  ignorance  du  cœur  humain,  il  s'imagina 
que  tous  suivraient  incontinent  la  raison 
et  le  bon  sens,  et,  pour  s'opposer  aux  pré- 
dicateurs de  l'Évangile,  il  n'attendit  pas  une 
déconfiture  qui  lui  paraissait  inévitable.  Je 
me  souviens  que,  dans  les  premiers  temps  de 
notre  réveil,  les  adversaires  les  plus  acharnés 
de  ce  réveil  se  trouvaient  parmi  les  hommes 
dont  tout  le  gagne-pain  est  dans  les  habi- 
tudes d'intempérance  d'une  si  grande  partie 
de  nos  populations.  Ils  ne  pouvaient  se  dis- 
simuler que  leurs  clients  n'eussent  un  ur- 
gent besoin  de  se  convertir;  ils  ne  doutaient 
pas  qu'ils  ne  le  fissent,  s'il  leur  restait  en- 
core quelque  sagesse,  ou,  si  l'on  veut,  qu'ils 
n'eussent  la  folie  de  le  faire;  et  alors,  qu'al- 
laient-ils devenir  eux-mêmes?  £h  bien, 
sans  risquer  un  rapprochement  qui  serait 
odieux,  je  dis  que  les  principes  de  la  sépa- 
ration, ces  principes  évangéliques  qu'on  a 
voulu  amoindrir  en  les  appelant  les  idées 
de  Vinet,  ont  une  puissance  de  vérité  à  la- 
quelle la  conscience  même  des  adversaires 
rend  témoignage.  Tandis  que  les  partisans 
du  système,  et  Yinet  en  particulier,  n'en 
attendaient  la  réalisation  que  dans  un  ave- 
nir assez  lointain,  ceux  qui  s'efforçaient  de 
n'y  pas  croire,  voyaient  déjà  son  horrible 
triomphe  et  la  ruine  d'un  ordre  de  choses 
auquel  ils  tenaient  comme  à  leur  vie.  Je 
veux  pourtant  être  juste.  Je  reconnais  vo 
lontiers  que,  parmi  les  opposants,  il  y  en 
eut  qui  virent  dans  le  système  de  la  sé- 
paration une  grande  erreur,  une  erreur  qui 
avait  des  chances  de  succès  par  son  erreur 
même,  et  dont  les  résultats  seraient  funestes. 
Aussi  combattirent-ils  sans  mauvaise  pas- 
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sion;  mais  je  me  permets  de  penser  que  la 
conscience  de  ceux  qui  se  £6lchèrent  n'était 
pas  loin  de  parler  au  fond  comme  Yinet. 
Quoi  qu'il  en  soit,  toute  panique  est  mainte- 
nant évanouie.  Ce  que  notre  ami  avait  établi 
dans  son  livre,  s'est  trouvé  parfaitement 
vrai  Les  principes  tout  seuls  ne  font  pas 
longue  route;  il  leur  faut  le  véhicule  des 
faits,  et  de  faits  qui  ne  sortent  pas   des 
principes,  car  ce  seraient  alors  ces  derniers      ^ 
qui  auraient  ouvert  leur  propre  chemin. 
De  plus ,  il  ne  suffit  pas  que  des  principes 
soient  vrais  pour  être  généralement  admis, 
ni  qu'ils  soient  généralement  admis  pour 
être  immédiatement  appliqués.  Belle  théo- 
rie !  dit-on,  et  l'on  passe. 

D'un  autre  côté,  on  peut  affirmer  que  la 
plupart  de  ceux  qui  repoussèrent  d'abord 
les  idées  de  Yinet,  mais  sans  irritation,  et 
parce  qu'ils  avaient  réellement  une  convic- 
tion opposée  à  la  sienne,  se  sont  dès  lors 
sensiblement  rapprochés  de  lui,  si  même 
ils  ne  sont  pas  maintenant  tout  aussi  pro- 
noncés qu'il  le  fut  lui-même  sur  la  grande 
question  de  l'autonomie  de  l'Eglise,  ce  qui 
conduit  à  la  séparation  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat,  conséquence  qu'on  ne  répudie  point 
Quel  changement  dans  les  esprits  !  Le  25 
décembre  1845  (j'ai  sous  les  yeux  la  lettre 
qui  établit  cette  circonstance),  Vinet  ayant 
fait  savoir  à  la  commission  constituante  des 
pasteurs  démissionnaires  tout  l'intérêt  qu'il 
portait  à  leur  travail,  il  reçut  «  le  lende- 
main, du  secrétaire  de  cette  commission, 
Espérandieu,  les  pièces  qu'elle  avait  émises, 
avec  une  lettre  d'envoi  très  aimable,  plus 
qu'honorable,  dit  Yinet,  mais  où  l'on  avait 
soin  de  me  dire  qu'on  ne  partageait  pas  mes 
vues.  »  C'est  lui  qui  a  souligné.  Le  pasteur 
qui  écrivait  de  la  sorte  à  l'auteur  de  V Essai 
et  qui  exprimait  bien  sa  propre  pensée, 
tout  en  transmettant  celle  de  ses  collègues,  , 
dut,  bientôt  après,  aller  chercher  la  liberté 
en  Amérique,  victime,  jusqu'au  bout,  d'un 
système  qu'il  ne  pouvait  se  décider  à  abju- 
rer. Si  notre  journal  est  lu  par  ce  cher 
frère,  qu'il  lui  porte,  avec  le  souvenir  affec- 
tueux de  ses  anciens  amis,  l'espérance  où  ils 
sont  de  le  revoir  un  jour,  prenant  part  à 
leur  travaux;  et,  à  supposer  que  la  chose  loi 
soit  possible,  qu'il  nous  dise  maintenant  s'il 
est  hostile  au  principe  de  la  séparation 
comme  il  l'était  il  y  a  douze  ans. 
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Quant  à  ses  collègaes,  les  pasteurs  dé- 
missionnaires,   du  moins  un  très  grand 
nombre  d'entre  eux,  ils  l'ont  dit  de  plus* 
d'une  manière  ;  et,  avec  eux,  une  foule  de 
leurs  anciens  paroissiens.  Les  faits  sont 
venus  les  éclairer.  D'abord,  des  faits  étran- 
gers à  la  question  (  encore  faut-il  se  rappe- 
ler que  nos  révolutions  suisses  de  1845  et 
des  années  suivantes  eurent  pour  point  de 
départ  une  affaire  de  couvents  et  de  jé- 
suites); puis  des  faits  résultant  immédiate- 
ment des  liens  que  la  loi  vaudoise  de  1839 
avait  constatés,  corroborés,  resserrés,  ré- 
gularisés entre  r£glise  et  TËtat;  puis  en- 
core dix  années  d'indépendance  pour  les 
quarante  églises  qui,  fidèles  à  Jésus-Christ, 
ont  rompu  toute   relation   ecclésiastique 
avec  r£tat;  et  enfin,  pendant  ce  même 
temps,  qu'il  me  soit  permis  de  le  dire, 
l'asservissement  toujours  plus  profond  de 
l'église  établie,  et  son  impuissance  à  réa- 
liser les  moindres  améliorations,  comme  à 
se  réaliser  elle-même.  Tout  cela  était  bien 
de  nature  à  ouvrir  les  yeux  de  ceux  qui 
n'ont  pas  résolu  de  les  tenir  fermés,  et  c'est 
ce  qui  est  arrivé.  On  a  vu  quelle  est  la 
coi^équence  logique,  nécessaire  de  l'union, 
certaines  circonstances  données.  On  a  vu 
pareillement  que  rien  de  vraiment  dési- 
rable ne  manque  à  une  église  séparée  de 
r£tat;  ni  la  vérité,  c'est  bien  clair,  ni  la 
largeur  des  vues,  ni  le  nombre  des  adhé- 
rents, ni  les  fonds  indispensables  pour  l'en- 
tretien du  culte,  ni  les  bénédictions  spiri- 
tuelles du  Seigneur.  On  a  vu,  il  est  vrai, 
que,  dans  ce  monde  de  péché,  il  n'existe 
aucune  institution  qui  fonctionne  toujours 
pure  et  bienfaisante  comme  la  lumière  du 
soleil;  mais  ce  n'était  pas  une  utopie  qu'on 
avait  rêvée;  c'était  la  vérité  et  la  liberté 
qu'on  avait  voulues   avec  leurs   charges 
comme  avec  leurs  bénéfices.  On  a  vu  enfin 
que,  s'il  est  possible  à  des  chrétiens  de  de- 
meurer, en  toute  bonne  conscience,  pasteurs 
et  membres  d'une  église  unie  à  l'Etat  (ce  qui 
fut  le  cas  de  plusieurs  d'entre  nous  pendant 
longtemps),  il  n'y  a  pas  moyen  de  revenir 
à  ce  système,  quand,  après  en  avoir  fait  la 
douloureuse  et  humiliante  expérience,  on 
a  goûté  le  régime  de  l'affranchissement, 
sous  le  seul  empire  du  Seigneur  et  de  la 
Parole  de  sa  grâce. 
U  est  à  remarquer  d'ailleurs  que  ce  n'est 
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pas  seulement  sur  le  petit  théâtre  qui  s'é- 
tend du  Jura  aux  Alpes,  le  long  du  lac  Lé- 
man, et  qu'on  appelle  les  cantons  de  Yaud 
et  de  Genève,  que  ce  n'est  pas  là  seulement 
que  le  système  de  la  séparation  a  pris  corps 
tout  d'un  coup,  de  manière  à  fixer  vivement 
l'attention  publique  et  à  réconcilier  avec  la 
séparation  ceux  qui  s'obstinaient  à  la  con- 
fondre avec  le  séparatisme.  Je  veux  parler 
essentieUement  de  l'Ecosse,  sans  oublier  ce 
qui  se  passe  en  d'autres  contrées. 

Attribuerons-nous  à  Vinet  tout  ce  qui 
s'est  opéré  dans  ce  sens  depuis  1842,  ou,  si 
l'on  veut,  depuis  1826,  époque  de  la  publi- 
cation de  son  Mémoire  sur  la  liberté  des  cul- 
tes? Ah\  si  je  voulais  le  faire,  et  qu'il  fût 
là,  à  côté  de  moi,  il  arrêterait  vivement 
ma  plume,  et,  me  montrant  du  doigt  la  der- 
nière phrase  de  son  Essai,  il  répéterait  avec 
le  prophète  :  «  Non  point  à  nous,  Seigneur, 
non  point  à  nous,  mais  à  ton  nom  donne 
gloire!  »  Dirai-je,  tout  au  moins,  que  Vinet 
fut  le  principal  instrument  dont  Dieu  se 
soit  servi  pour  produire  ces  merveilles? 
Cela  même,  j'en  suis  sûr,  il  le  trouverait 
excessif';  excessif  pour  les  pays  mêmes  où 
ses  livres  ont  été  le  plus  lus;  sans  fonde- 
ment pour  ceux  qui  en  connurent  à  peine 
l'existence,  comme  l'Ecosse,  par  exemple. 
Toutefois  je  me  permettrais  de  contester 
avec  lui.  Je  lui  rappellerais  ce  qu'il  dit  avec 
tant  de  raison  dans  sou  Essai,  que  s'il  faut 
aux  principes  l'aide  des  faits  pour  se  réali- 
ser, il  faut  d'autre  part  que  les  principes 
éclairent  les  faits  pour  qu'ils  portent  tous 
leurs  fruits.  Voyez  l'Allemagne ,  et,  pour 
mieux  préciser,  voyez  la  Suisse  allemande. 
S'y  passe-t-ii  assez  de  choses  malheureuses 
qui  sont  la  conséquence  fiagrante  des  rela- 
tions adultères  de  l'Eglise  avec  l'Etat  V 
D'où  vient  qu'elles  choquent  si  peu  ?  D'où 
vient  que  ceux  qui  en  sont  le  plus  scandali- 
ses, les  supportent?  Ah!  c'est  qu'on  vit  là 
sous  l'empire  du  principe  de  l'Etat  chrétien. 
Plutôt  tout  souffrir;  osé-je  le  dire?  plutôt 
commettre  des  infidélités  manifestes  envers 
Dieu,  plutôt  conniver  à  certains  péchés  et 
y  prendre  une  part  indirecte,  pour  le  moins; 
plutôt  tout,  que  de  rompre  AY^cl'Etat  chré- 
tien! Je  pense  donc  que  les  écrits  de  Vinet, 
non  pas  seulement  son  Essai,  mais  tous 
ceux  où  il  a  traité  de  cette  matière,  ont 
exercé  une  influence  considérable  sur  les 
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hommes  et  sur  la  direction  qa'ont  prise 
beaucoup  de  faits.  Je  pense  que,  dans  le  can- 
ton de  Vaud  en  particulier,  s*il  existait  un 
esprit  d'indépendance  religieuse,  datant  de 
notre  émancipation  politique  en  1803  et 
surtout  de  la  première  dissidence  en  1823 , 
et,  plus  qu'on  ne  s'y  attendait,  nourri  par 
l'odieuse  loi  qui  fut  promulguée  l'année 
suivante  avec  l'intention  de  l'étouffer,  cet 
esprit  d'indépendance  religieuse  fut  entre- 
tenu, développé,  amené  à  la  conscience  de 
lui-même  par  l'ouvrage  de  notre  bienheu- 
reux frère.  Et  si,  dans  les  sciences,  on  re- 
garde comme  l'inventeur  celui  qui  est  ar- 
rivé à  trouver  la  formule  définitive  et  à  la 
démontrer,  il  est  permis  d'envisager  Vinet 
comme  le  fondateur  de  la  liberté  de  cons- 
cience par  religion  et  par  la  foi|,  comme 
Jefferson  l'a  été  par  politique  et  par  la  phi- 
losophie. Ce  n'est  pas  mettre  à  néant  les 
travaux  des  penseurs  qui  les  précédèrent,  ni 
tenir  peu  de  compte  des  sacrifices  qu'avaient 
faits  auparavant  tant  d'hommes  de  cœur 
pour  ne  servir  que  Dieu  seul;  mais  c'est  sim- 
plement rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû. 
L'œuvre  de  Vinet,  cependant,  n'est  pas 
achevée.  U  faut  qu'il  ait  des  continuateurs. 
Son  livre  fut  écrit  pour  des  penseurs,  et  es- 
sentiellement pour  des  penseurs  chrétiens. 
Or  tous  ne  sont  pas  des  penseurs,  et  toas 
les  penseurs  ne  sont  pas  des  chrétiens. 
Vinet  n'a  pas  eu  tort  d'entrer  résolument 
dans  la  métaphysique  de  son  sujet,  c'est-à- 
dire  de  remonter  à  la  nature  des  choses; 
car,  une  fois  celle-ci  bien  constatée,  la  dé- 
monstration devient  facile  et  puissante. 
Mais  il  me  semble  qu'on  pourrait  être 
moins  abstrait,  sans  cesser  d'être  exact.  Il 
me  semble  aussi  qu'on  pourrait  illustrer  sa 
pensée,  je  veux  dire  colorer,  enluminer  son 
style  sans  prodiguer  des  figures  qui  ne  font 
pas  image  pour  tout  le  monde  et  qui,  de  la 
sorte,  nuisent  à  la  clarté  plutôt  que  de  lui 
venir  en  aide  '.  Vinet  n'a  pas  eu  tort  non 
plus  de  choisir  parmi  ses  arguments  ceux 
qu'il  estimait  les  plus  concluants  aux  yeux 
de  la  foi,  sans  trop  s'inquiéter  de  l'effet 
contraire  qu'ils  risqueraient  de  produire 
sur  les  hommes  si  nombreux  qui  se  sou- 

*  Poar  citer  un  exemple  :  «  La  conscience  est 
comme  l'ouverture  de  Tangle  de  la  vip  humaine.» 
(Pag.  185.) 


cient  peu  de  la  question  religieuse  ponr 
elle-même,  et  qui  ne  s'y  intéressent  que 
comme  à  un  instrument  de  règne  quand  ce< 
n'est  pas  d'agitation.  D  est  vrai  que    la 
rupture  du  lien  qui  unit  l'Ëglise  à  l'Etat  ne 
sera  nulle  part  prononcée  que  par  les  hom- 
mes de  cette  catégorie,  puisque  ce  sont  eux 
qui  font  généralement  les  lois;  il  est  possi- 
ble qu'ils  la  veuillent  ici  ou  là,  contre  le  gré 
des  croyants  et  par  des  motifs  qui  ne  feront 
pas  beaucoup  d'honneur  à  ceux-ci  et  à  lenr 
foi;  mais  si  les  chrétiens  réels  réclament 
une  fois  la  séparation  avec  quelque  unani- 
mité, il  faudra  bien  que  les  hommes  i>oliti- 
ques  la  prononcent.  Peut-on  espérer  que 
cette  unanimité  se  forme  jamais?  £t  pour- 
quoi non?  Pourquoi  les  chrétiens  évangéli- 
ques,  tous  d'accord  depuis  trois  siècles  à 
rejeter  l'autorité  infaillible  du  Pape,  n^en 
viendraient-ils  pas  à  rejeter  également  et 
pour  toujours  l'autorité  suprême  de  l'Etat 
en  matière  religieuse?  Je  dis  suprême  ;  car, 
si  cette  autorité  est  reconnue,  elle  ne  peut 
être  que  suprême;  vu  qu'un  Etat  qui  obéit, 
c'est  un  Etat  qui  abdique,  si  l'on  n'aime 
mieux  dire  qu'il  est  conquis.  Mais,  pour 
qu'une  conviction  générale  se  forme  p^rmi 
les  chrétiens,  il  faut  en  appeler  à  la  Parole 
de  Dieu  plus  que  Vinet  ne  l'a  fait.  Sans  par- 
ler d'une  foule  d'endroits  où  son  livre  est 
tout  pénétré  de  la  sève  de  l'Evangile,  je  ne 
méconnais  pas  ce  qu'a  de  grandeur  et  de 
vérité  biblique  son  excellent  chapitre  inti- 
tulé :  «  Principes  du  christianisme  sur  ce 
sujet.  »  Toutefois,  je  ne  laisse  pas  d'être 
convaincu  que  la  Bible  fournit  beaucoup 
plus  d'arguments  spéciaux  que  notre  ami 
ne  paraît  l'avoir  vu.  S'il  faut  le  dire,  je  ne 
les  vis  pas  davantage,  tant  que  je  demeurai 
dans  une  position  ecclésiastique  qui  m'em- 
pêchait de  les  apercevoir.  Après  plus  de 
vingt  années  de  ministère  dans  une  église 
d'Etat,  voici  bientôt  vingt  autres  années  de 
liberté.  Pendant  ces  quarante  ans,  je  crois 
avoir  étudié  les  Ecritures  avec  une  égale 
bonne  foi,  si  ce  n'est  avec  une  égale  assi- 
duité. D'abord,  je  les  voyais  partout  favo- 
rables au  système   des   églises   établies; 
puis  il  y  eut  un  moment  de  transition  où  il 
me  sembla  qu'elles  ne  tranchaient  pas  la 
question  nettement;  enfin,  je  suis  arrivé  à 
la  conviction  que  la  séparation  du  civil  et 
du  religieux  est  une  vérité  tellement  bibli- 
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que  et  absolue,  qn*à  supposer  un  peuple 
composé  tout  entier  de  vrais  convertis,  l'E- 
glise et  l'Etat  y  marcheraient  parfaitement 
d'accord  sans  doute,  mais  aussi  dans  une 
parfaite  indépendance  réciproque.  Si  je  me 
suis  permis  de  faire  ici  mon  histoire ,  c'est 
que  je  crois  avoir  fait  celle  de  plusieurs. 

n  est  un  autre  point  sur  lequel  l'œu* 
vre  de  Vinet  me  parait  à  reprendre  et  à 
continuer.  La  question  en  litige  n'est  pas 
avant  tout  une  question  de  justice  et  d'é- 
quité; mais,  en  toute  question,  la  justice 
n'est  pas  un  de  ces  petits  côtés,  un  de  ces 
accessoires  qu'il  soit  permis  de  négliger. 
Notre  ami  n'a  eu  garde  de  le  faire;  mais  il 
traite  seulement  des  incapacités  politiques 
qu'entraîne  la  confusion  de  l'ordre  tempo- 
rel et  de  l'ordre  spirituel.  Quant  au  reste, 
voici  comment  il  s'exprime  dans  une  courte 
note,  à  la  page  267:  «Je  pourrais  dire: 
Vous  prétendez  injustement  que  la  croyance 
de  quelques-uns  soit  salariée  partons;  et 
cet  argument  pourrait  bien  paraître  un  des 
plus  forts.  Nous  ne  voulons  pas  y  insister; 
mais  nous  ne  saurions  l'omettre.  C'est,  dans 
ce  moment,  l'argument  qui  menace  le  plus 
l'institution  anglicane.»  Pour  moi,  j'es- 
time que  c'est  un  point,  au  contraire,  sur 
lequel  il  convient  d'insister.  Tout  ce  qui  se 
rattache  au  salaire  des  pasteurs  et  aux 
frais  du  culte,  est  d'une  grande  importance 
à  tous  égards.  On  peut  traiter  ce  sujet  sé- 
rieusement, chrétiennement,  à  la  lumière 
de  l'Evangile  et  sans  exciter  les  mauvaises 
passions.  Ceci,  dira-t-on,  s'adresserait  au 
monde  et  non  à  l'Eglise.  Pardonnez-moi. 
J'entends  bien  qu'on  parle  surtout  aux 
hommes  droits  et  consciencieux  des  églises 
nationales,  afin  qu'ils  en  viennent  à  détes- 
ter un  système  en  vertu  duquel  les  frais 
de  leur  culte  à  eux  sont  une  charge  pour 
des  gens  qui  méprisent  tout  culte  et  que  la 
loi  contraint;  comme  aussi  pour  des  frères 
qui  pourvoient  à  leur  propre  culte  par 
beaucoup  de  sacrifices. 

Enfin,  ce  qui  ne  pouvait  entrer  dans  le 
plan  de  Vinet  et  ce  qui  serait  d'un  gi*and 
poids,  c'est  un  exposé  fidèle  et  complet  des 
faits  de  la  cause,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi. 
Le  dossier  à  dépouiller  serait  immense; 
mais  le  résultat  du  travail  vaudrait  bien 
la  peine  qu'il  aurait  donné.  Il  nous  faudrait, 
traduit  pour  ainsi  dire  dans  toutes  les  lan- 


gues, et  sur  chaque  église  nationale,  quel- 
que chose  dfe  pareil  au  beau  livre  que  le 
Rév.  Baptiste  Noël  publia  lorsque  sa  con- 
science le  contraignit  à  prendre  congé  de 
la  position  pleine  d'espérance  qu'il  occupait 
dans  l'Eglise  épiscopale.  C'est  tout  Vinet, 
mais  à  l'état  concret*.  Quand  on  verrait 
par  le  menu  ce  que  sont  les  institutions 
ecclésiastiques  partout  où  l'Eglise  se  ratta- 
che à  l'Etat  d'une  manière  quelconque,  la 
manière  dont  y  fonctionne  le  système  de 
l'union,  et  ce  que  devient  la  religion  sous 
l'empire  de  ce  système;  je  pense  qu'on  se- 
rait bien  forcé  d'abandonner  certains  argu- 
ments dont  tout  le  prestige  repose  sur  une 
hypothèse  nationaliste  qui  n'est  réalisée 
nulle  part,  qui  ne  le  fut  jamais  et  qui  ne 
saurait  jamais  l'être.  H  ne  faudrait  pas, 
dans  cette  statistique  générale,  oublier 
l'Eglise  romaine.  Quelques-uns  voudraient, 
quant  à  elle,  qu'elle  fût  bien  et  dûment 
unie  à  l'Etat,  si  ce  n'est  asservie  et  garrot- 
tée, afin  de  la  rendre  moins  puissante  pour 
le  mal  ;  et  pourtant  les  faits  prouvent  avec 
surabondance  que  son  grand  pouvoir  de 
nuire  vient  de  la  force  que  lui  prête  le  bras 
séculier,  selon  la  prophétie.  Si  le  Pape 
cessait  d'être  le  prince  souverain  d'une 
province  italienne,  et  si  les  monarques  re- 
nonçaient à  faire  tout  concordat  avec  lui, 
non  plus  qu'avec  un  évêque  ou  un  pasteur 
quelconque,  et  si,  à  côté  de  cela,  régnait  la 
liberté  religieuse  la  plus  complète,  n'est-il 
pas  manifeste  que  la  face  du  monde  romain 
serait  bientôt  métamorphosée? 

En  attendant  ces  travaux  supplémen- 
taires, il  faut  espérer  que  VE$8ai  sur  la 
manifestation  des  convictions  religieuses 
continuera  de  faire  son  chemin  dans  les 
esprits  et  dans  les  consciences.  Cette  se- 
conde édition  doit  lui  donner  un  nouvel 
él^n.  Il  n'est  plus  licite  à  un  homme  qui  se 
respecte  d'émettre  une  opinion  sur  la  ques- 
tion de  l'Eglise  et  de  l'Etat  sans  l'avoir 
étudiée,  et  il  est  permis  d'affirmer  qu'on 
ne  l'a  pas  étudiée,  aussi  longtemps  qu'on 
n'a  pas  lu  l'ouvrage  de  Vinet,  ouvrage  tenu 
pour  fondamental,  même  par  ceux  qui  n'en 
admettent  pas  les  conclusions.  Je  dirai 

'  Si  le  Chrétien  évangélique  disposait  de  plus  de 
place,  je  serais  heureux  de  donner  à  ses  lecteurs 
un  résumé  complet  de  ce  livre  remarquable. 
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comme  il  y  a  seize  ans  *,  qyMl  n'est  pas 
partout  d'une  lecture  très  facile.  Je  crois 
cependant  qu'on  le  comprendra  mieux 
maintenant;  et,  dans  tous  les  cas,  comme 
on  est  bien  récompensé  de  l'attention  qu'on 
lui  donne!  Quelle  élévation  de  pensée! 
Quelle  foi  simple  et  pure!  Quelle  belle  ex- 
position de  la  doctrine  du  salut  quand 
l'occasion  s'en  présente!  Quel  éclatant  té- 
moignage rendu  à  la  vérité,  par  un  des 
bommes  les  plus  éminents  de  notre  épo- 
que! je  ne  parle  pas  des  cbarmes  du  style. 
Après  cela,  ce  n'est  ni  de  YEssai,  ni  d'au- 
cun livre  proprement  qu'il  faut  attendre 
l'émancipation  de  l'Eglise;  mais  que  l'Es- 
prit de  Dieu  souffle  comme  il  le  fit  il  y  a 
trois  siècles,  et  l'on  verra  bien  si  l'état 
normal  du  Royaume  de  Jésus-Christ  est 
l'alliance  avec  les  royaumes  de  ce  monde  et 
leur  gloire! 

J'ai  fini;  mais  pour  récompenser  mes 
lecteurs  de  l'attention  qu'il  m'ont  prêtée, 
voici  quelques-unes  des  pensées  de  Vinet 
que  j'ai  soulignées  tout  en  relisant  son 
beau  livre: 

«  La  vérité  est  plus  forte  que  ses  adver- 
saires, car  elle  les  soumet,  et  plus  forte 
que  ses  défenseurs,  car  elle  s'en  passe.  » 
fPag.  39.) 

«  Qui  connaît  bien  ce  que  je  crois,  sait 
aussi  bien  ce  que  je  dois.  >  (Pag.  74.) 

En  religion,  «  la  protection  du  pouvoir 
n'ajoute  aucune  force  aux  forts,  elle  ajoute 
de  la  faiblesse  aux  faibles.  Elle  ne  fait 
point  appel  à  la  spontanéité  des  uns  ;  elle 
étouffe  chez  les  autres  le  peu  qu'ils  en  ont.» 
(Pag.  197.) 

«  En  acceptant  le  sauf-conduit  du  pou- 
voir, la  religion  déchire  ses  lettres  de 
créance.  »  (Pag.  342.) 

«  On  devrait  comprendre  qu'il  n'est  pas 
indifférent  de  partir  d'un  principe  vrai  ou 
d'un  principe  faux,  et  que  le  chemin  est 
plus  court  de  l'erreur  à  l'erreur  que  de  la 
vérité  à  l'erreur.  »  (Pag.  372.) 

«  La  voie  de  l'esprit  humain  est  comme 
un  escalier  de  géants,  dont  chaque  marche 
aurait  besoin  d'être  divisée,  à  défaut  de 

'  Dans  le  Semeur  de  1842.  Quatre  articles  bien 
longs  auxquels  je  n'ose  pas  renvoyer  les  lecteurs 
du  Chrétien  évangéUque^  et  dont  je  ne  pourrais  pas 
non  plus  reproduire  ici  les  idées. 


quoi  l'humanité  tantôt  perd  haleine,  tantôt 
retombe  et  se  brise.  »  (Pag.  412.) 


L.  BURNIEE. 


QUESTIONS  ECCLÉSIASTIQUES. 

Réclamation  an  sujet  de  l'accasation 
portée  par  M.  Merle  contre  la  so- 
ciété pastorale  suisse  en  1857. 

Le  discours  par  lequel  M.  Merle  d'Aubi- 
gné  a  ouvert  cette  année  l'assemblée  géné- 
rale de  la  Société  évangélique  de  Genève, 
vient  d'être  publié  avec  le  rapport  annuel 
de  cette  société  et  envoyé  par  elle  dans  les 
diverses  parties  de  la  chrétienté  protes- 
tante. Or,  ce  discours,  piquant  par  sa  forme, 
très  digne  d'attention  par  la  critique  qu'il  &it 
d'un  des  côtés  du  rapport  présenté,  il  y  a 
un  an,  par  M.  Munier  dans  la  Société  pas- 
torale suisse,  contient  en  même  temps  con- 
tre cette  société  pastorale,  ou  plutôt  contre 
ceux  de  ses  membres  qui  ont  assisté  à  son 
assemblée  générale  de  1857,  une  accusation 
qui  nous  a  grandement  surpris,  et  qui  est 
tout  ensemble  si  gravé  et  si  injuste  qne 
nous  tenons  à  la  repousser.  En  le  faisant, 
nous  pensons  d'ailleurs  répondre  au  senti- 
ment de  bon  nombre  de  nos  frères,  tant  de 
la  Suisse  allemande  qne  de  la  Suisse  fran- 
çaise. 

M.  Merle,  qui  a  intitulé  son  discours  Vie 
et  Doctrine^  ou  525  et  1857,  compare,  par  un 
rapprochement  bien  inattendu,  la  Société 
pastorale  suisse  au  Concile  de  Nîcée,  et 
nous  dit  à  ce  propos  :  «  Je  donne  ]a  louange 
à  l'assemblée  de  325  et  le  blâme  à  celle  de 

1857 Je  crois  qu'en  325  on  a  proclamé 

la  vérité  qui  glorifie  Dieu,  qui  sauve 
l'homme,  qui  le  renouvelle,  qui  lui  commu- 
nique la  vie  (la  doctrine  de  la  divinité  de 
Jésus-Christ),  et  qu'en  1857  on  l'a  oubliée.» 

(Pag.  26) «  La  doctrine  salutaire  fut 

maintenue  en  325  sur  les  rives  du  lac  As- 
canius,  et  je  regrette  qu'elle  ne  Tait  pas 
été,  en  1857,  sur  les  rives  du  Léman.  » 
(Pag.  27) C'est  «un  compromis  qui  a  ca- 
ractérisé cette  assemblée»  de  1857  (pag.31); 
—  ainsi  donc,  si  nous  comprenons,  un  com^ 
promis  entre  l'arianisme  et  la  doctrine  fon- 
damentale de  la  divinité  de  Jésus-Christ! 
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Il  est  vrai  que  notre  honorable  frère 
atténue  par  quelques  restrictions  la  gra- 
vité du  reproche  qu'il  adresse  à  cette 
assemblée  de  1857.  Mais  cela  ne  Tempêche 
pas  de  formuler  contre  elle  l'accusation  que 
nous  venons  d'indiquer;  et  ces  quelques 
restrictions  se  trouvent  nécessairement  à 
peu  près  annulées  par  le  parallèle  qui  fait 
le  trait  dominant  de  son  discours.  Aussi, 
après  avoir  lu  M.  Merle,  n'avons-nous  été 
nullement  surpris,  quoique  grandement 
peines,  de  lire  dans  un  journal  de  Bruxelles 
que  le  discours  de  M.  Merle  est  une  pro- 
testation «  contre  les  conclusions  doctri- 
nales tirées  par  une  assemblée  de  pasteurs 
qui  a  eu  lieu  dans  le  canton  de  Vaud.  » 
(Chrétien  belge,  N»  7.) 

Or,  nous  protestons  formellement  contre 
toute  cette  manière  de  présenter  les  faits. 
La  Société  pastorale,  ou  Réunion  suisse  des 
prédicateurs,  n'est  ni  un  concile,  ni  un  sy- 
node; elle  n'est  pas  une  assemblée  délibé- 
rante et  ne  prend  point  de  conclusions.  Ses 
séances  sont  de  simples  conférences  desti- 
nées à  l'examen  de  telle  ou  telle  question, 
et  dans  lesquelles  peuvent  se  rencontrer 
des  hommes  de  vues  très  divergentes,  car 
elles  sont  ouvertes  à  tous  les  prédica- 
teurs suisses  qui  veulent  y  participer. 
On  y  entend  des  travaux  ou  rapports  qui 
ne  sont  point  connus,  ni  imprimés  à  l'a- 
vance, en  sorte  que  la  discussion  qui  les 
suit  et  à  laquelle  on  ne  peut  malheureuse- 
ment consacrer  qu'un  temps  insuffisant,  a 
nécessairement  quelque  chose  de  si  préci- 
pité et  de  si  peu  significatif,  qu'on  ne  s'y 
prépare  guère  à  l'avance.  Cette  discussion 
ne  doit  d'ailleurs  aboutir  à  aucune  résolu- 
tion; c'est  un  simple  entretien,  qui  peut 
devenir  plus  ou  moins  intéressant,  suivant 
la  nature  des  questions  agitées,  et  la  ma- 
nière dont  on  les  aborde.  L'indépendance 
individuelle  est  si  grande,  et  l'assemblée 
est  tellement  éloignée  de  vouloir  agir 
comme  corps,  que  la  veille  du  jour  oà 
M.  Munier  lut  son  rapport,  un  membre  de 
l'assemblée  ayant  voulu  proposer  une  dé- 
marche collective  auprès  des  pasteurs  de 
St.  Gall,  à  propos  des  baptêmes  forcés,  on 
refusa  positivement  de  prendre  cette  pro- 
position en  considération,  par  la  raison  que 
la  Société  pastorale  n'est  point  une  société 
délibérante. 


De  plus,  il  faut  remarquer  que  le  rapport 
de  M.  Munier  et  l'entretien  qui  devait  sui- 
vre portaient,  non  pas  sur  la  doctrine  de  la 
personne  de  Christ,  mais  sur  les  divisions 
entre  chrétiens.  Or,  ainsi  que  le  montra  la 
courte  discussion  qui  eut  lieu  et  comme  le 
dit  formellement  un  pasteur  neuchâtelois, 
le  principal  sujet  de  divison  qui  préoccupait 
les  esprits,  «  c'était  celui  de  la  séparation 
ou  de 'l'union  avec  l'Etat'.»  La  présence 
dans  l'assemblée  d'un  certain  nombre  de 
ministres-  de  l'Eglise  libre  donnait  à  ce 
sujet  une  vive  actualité.  Mais  rien  ne 
provoquait  à  porter  le  débat  sur  la  doc- 
trine de  la  divinité  de  Christ;  car,  en  par- 
lant du  Seigneur,  le  rapport  s'exprimait 
en  termes  orthodoxes,  le  nommant  Fils 
de  Dieu  et  Sauveur,  et  rappelant  que 
«  Dieu  était  en  Christ  pour  réconcilier  le 
monde  avec  soi.  »  (Pag.  76.)  Qu'avec  cela 
le  point  de  vue  dogmatique  du  rapport 
donne  lieu  à  de  justes  critiques,  nous  le 
disons  aussi,  surtout  quand  on  peut  l'exa- 
miner dans  le  silence  du  cabinet.  Nous 
sommes  sûrs  que,  même  à  l'audition,  ces 
tendances  dogmatiques  ne  rencontrèrent 
pas  à  beaucoup  près  un  assentiment  uni- 
versel; et  M.  le  professeur  Chappuis  fit  en- 
tendre assez  clairement  que  si  l'on  avait 
accueilli  avec  joie  les  conclusions  du  rap- 
port, ce  n'était  pas  qu'on  fût  solidaire  de 
toutes  les  idées  qu'il  renfermait.  Nous  con- 
cevons bien  aussi,  après  avoir  lu  M.  Merle, 
que  ceux  qui  ont  soutenu  des  luttes  dogma- 
tiques contre  M.  Munier,  il  y  a  trente  ou 
quarante  ans,  eussent  eu  des  explications  à 
lui  demander,  s'ils  eussent  été  présents  à  la 
séance.  Mais,  l'an  dernier,  dans  la  réunion 
de  Lausanne,  les  préoccupations  étaient 
ailleurs  ;  et,  après  avoir  entendu  le  rappor- 
teur prêcher  éloquemment  la  conciliation 
des  partis,  tout  en  revendiquant  pour  chacun 
d'eux  le  droit  d'agir  selon  ses  convictions, 
l'assemblée,  émue,  était  bien  moins  disposée 
à  discuter  qu'à  bénir  Dieu  et  à  savoir  gré  à 
M.  Munier  du  bien  qu'il  avait  voulu  faire 
et  qu'il  avait  fait.  D'ailleurs,  encore  une  fois, 
rien  ne  provoquait  à  porter  le  débat  sur  la 
doctrine  de  la  divinité  de  Christ,  et  la  dis- 
cussion ne  devait  aboutir  à  aucune  résolu- 
tion. 

*  Actes  de  la  Société  pastorale  suisse,  en  août 
1857,  pag.  H2. 
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Or,  qa'en  de  telles  circonstances,  Mon- 
sieur Merle,  par  son  parallèle  avec  le  con- 
cile de  Nicée,  vienne  changer  le  caractère 
de  la  Société  pastorale  suisse,  et  accuser 
ceux  qui  ont  assisté  à  l'assemblée  de  1857, 
d'avoir  fait  un  compromis  avec  Tarianisme; 
c'est  ce  qui  ne  se  conçoit  pas,  c'est  ce  contre 
quoi  nous  protestons,  tant  en  notre  propre 
nom  qu'au  nom  de  plusieurs  frères  justement 
respectés.  Sans  doute  que  le  savant  profes- 
seur d'histoire  ecclésiastique,  entraîné  par 
un  rapprochement  qui  lui  a  paru  piquant 
aura  cédé  au  désir  de  frapper  fort,  sans  s'in- 
quiéter suffisamment  de  frapper  juste.  Nous 
ne  méconnaissons  certainement  ni  son  zèle 
pour  la  pureté  de  la  foi,  ni  la  juste  autorité 
que  donnent  les  travaux  accomplis  et  les 
services  rendus  à  l'Eglise.  Nous  voulons  bien 
aussi  qu'on  nous  frappe,  quand  nous  le  méri- 
tons ;  où  sont  d'ailleurs  ceux  qui  n'ont  pas  be- 
soin d'être  repris?  Nous  consentirons  même, 
malgré  l'étrangetédu  procédé,  qu'une  société 
d'évangélisation  publie  et  distribue  dans 
toute  la  chrétienté  protestante,  les  inculpa- 
tions ou  répréhensions  à  notre  adresse,  mais 
à  une  condition  toutefois,  c'est  qu'on  veuille 
bien,  en  nous  frappant^  respecter  la  justice 
et  la  vérité. 

Que  les  frères  qui  nous  ont  accusés  aient 
eu  à  cœur  d'être  justes  et  vrais,  nous  n'en 
doutons  en  aucune  manière;  mais  ils  n'y 
ont  pas  réussi. 


CORRESPONDANCE. 


Nord  de  la  France,  septembre,  1858. 

«  Notre  église  protestante  est  aujour- 
d'hui dans  une  position  qu'il  est  assez  dif- 
ficile de  bien  caractériser,  d'une  part  parce 
que  la  position  n'est  rien  moins  que  claire, 
d'autre  part  parce  que  toutes  les  vérités 
ne  sont  pas  bonnes  à  dire,  ni  en  France, 
ni  à  l'étranger.  On  peut  affirmer  dans  un 
sens  qu'il  y  a  liberté  religieuse;  dans  un 
autre  sens,  que  la  liberté  religieuse  n'existe 
plus;  cela  dépend  delà  définition. 

Partout  où  une  église  est  établie  depuis 
un  certain  nombre  d'années,  partout  où  elle 
est  acceptée  et  passée  dans  les  mœurs,  sauf 
pourtant  Yillefavard  et  quelques  autres 
exemples,  on  peut  la  considérer  comme 


hors  d'affaire  vis-à-vis  du  gouvernement: 
eUe  est  un  fait  accompli,  et  respectée  com- 
me telle.  Partout,  au  contraire,  où  une 
église  est  en  formation,  elle  est  sûre  de 
rencontrer 'dés  difficultés  sans  nombre,  et 
nous  ajouterions  insurmontables,  si  noos 
ne  comptions  sur  Celui  qui  est  là-haut,  et 
qui  nous  est  plus  d'une  fois  venu  en  aide 
d'une  manière  merveilleuse.  Dans  l'un  et 
l'autre  cas,  on  retrouve  la  main  de  l'Etat, 
et  plus  active  qu'elle  ne  l'a  jamais  été  de- 
puis 89,  même  sous  la  Restauration. 

Pour  quiconque  sait  la  valeur  des  mots, 
ce  qui  précède  établirait  nettement  que 
nous  ne  vivons  pas  sous  un  régime  de  pleine 
liberté.  Mais  on  aurait  peut-être  tort  d'en 
conclure  que  le  gouvernement  impérial  est, 
en  principe,  hostile  à  la  liberté  religieuse. 
Deux  causes,  l'intérêt  et  la  méfiance,  deux 
puissants  motifs,  le  poussent  à  une  inter- 
vention, qui  n'est  probablement  pas  dans 
sa  natur^,  qui  ne  durera  sans  doute  pas 
toujours,  et  qui  lui  sera  certainement  fa- 
tale un  jour  ou  l'autre,  comme  l'établissent 
toutes  les  pages  de  l'histoire  depuis  Pha- 
raon jusqu'à  Louis-Philippe  I«'. 

L'une  de  ces  causes,  c'est  le  besoin  qu'il 
a  du  clergé.  L'autre,  elle  a  quelque  appa- 
rence, c'est  le  peu  d'enthousiasme  que  le 
principe  impérial  a  excité  au  sein  du  pro- 
testantisme. 

n  est  évident  qu'en  fait  la  plus  grande 
partie  de  la  France  professe  le  catholi- 
cisme; il  est  évident  encore  que  le  clergé 
cathoHque'est  une  armée  nombreuse  bien 
disciplinée,  désirable  comme  alliée,  redou- 
table comme  ennemie.  Mais  son  alliance 
coûte  cher;  il  faut  lui  donner  beaucoup 
d'argent,  le  nerf  de  la  guerre,  et  lui  sacri- 
fier les  principes  et  les  libertés  de  89.  Le 
gouvernement  de  l'empereur  est  un  gou- 
vernement fort,  chacun  le  sait;  mais  il  veut 
ajouter  à  sa  force  toute  moderne,  à  cette 
force  qu'il  tient  des  électeurs  et  de  l'armée, 
la  force  du  moyen  âge,  et  le  sombre  pres- 
tige de  la  soutane  et  du  droit  divin.  L'expé- 
rience dira  s'il  a  eu  tort  ou  raison;  mais 
les  faits  disent  déjà  tout  ce  qu'il  a  dû  livrer 
de  droits,  de  progrès,  de  principes  et  de 
liberté,  en  pâture  à  cet  infatigable  pouvoir, 
pour  obtenir  son  concours  momentané,  et 
plutôt  encore  sa  neutralité  que  son  con- 
cours, n  est  facile  de  se  représenter  d'après 
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cela  ce  qui  doit  arrÎTer  dans  une  ville  ou 
dans  un  village,  qnand  pour  la  première 
fois  quelques  personnes  parlent  de  se  rat- 
tacher au  protestantisme,  de  faire  baptiser 
un  enfant,  d^ouvrir  un  lieu  de  culte.  Le 
curé  s'en  plaint  au  doyen,  qui  à  Tévêque, 
qui  à  Tarchevéque,  et  comme  les  cardinaux, 
en  leur  qualité  de  sénateurs,  ont  le  bras 
temporel  très  long,  ils  parlent  au  ministre, 
ils  écrivent  au  préfet  ;  on  donne  à  entendre 
qu'il  va  se  faire  un  grand  remaniement  dans 
le  personnel  des  préfectures.;  on  n'a  qu'à 
se  bien  tenir;  et  les  préfets  s'empressent 
d'interdire  le  culte  dissident  (ce  mot  est  en- 
fin revenu  sur  l'eau  dans  le  langage  admi- 
nistratif); ils  emploient  alors,  pour  donner 
force  à  leur  interdiction,  tout  excepté  l'ap- 
pel à  la  justice  des  tribunaux,  parce  qu'ils 
veulent  éviter,  en  matière  de  liberté  reli- 
gieuse, toute  espèce  de  retentissement  et  de 
bruit.  La  législation  veut  qu'on  ait  pour 
le  culte  l'autorisation  administrative,  ce  qui 
a  quelque  chose  de  bien  naturel  au  point 
de  vue  de  l'ordre,  de  la  sécurité  publique, 
des  mœurs,  etc.  Mais  l'administration  la  re- 
fuse presque  généralement,  et  sans  appel, 
de  telle  sorte  que  la  liberté  de  conscience 
accordée  d'une  main  est  retirée  de  l'autre, 
et  que  les  dmidenU  (anciennement  on  disait 
huguenots)  sont  placés  dans  la  dure  alter- 
native de  renoncer  à  leur  culte,  ou  de  se 
mettre  en  contravention,  deux  choses  ex- 
cessivement pénibles,  mais  la  première  im- 
possible au  fidèle. 

Je  viens  de  dire  que  l'administration  pro- 
nonce sans  appel;  j'ai  tort  en  théorie;  en 
théorie  on  en  appelle  du  préfet  au  ministre, 
du  ministre  au  conseil  d'état,  du  conseil 
d'état  au  sénat,  du  sénat  à  l'empereur.  Mais 
en  pratique  verra-t-on  jamais  le  ministre 
des  cultes  M.  Rouland  désavouer  un  préfet, 
parce  que  cdui-cî,  par  un  motif  quelconque, 
aura  interdit  un  nouveau  lieu  de  culte; 
n'est-ce  pas  de  M.  Rouland  que  viennent 
au  contraire  toutes  ces  circulaires  qu'on 
croirait  datées  de  87?  N'est-ce  pas  lui  qui 
trace  aux  préfets  leur  ligne  de  conduite,  et 
qui  leur  prescrit  d'empêcher  tout  prosély- 
tisme, par  la  parole,  ou  par  la  diffusion  de 
la  Bible?  N'est-ce  pas  lui  qui  a  inspiré  l'ar- 
ticle du  Moniteur  du  29  janvier  de  cette 
année?  £t  croit-on  que  ce  magistrat  si  puis- 
sant laisserait  arriver  au  conseil  d'état  une 


réclamation  contre  un  acte  résultant  de  la 
tendance  générale  de  son  ministère?  Le 
conseil  d'état  donnerait-il  raison  aux  dis- 
sidents?  £t  le  sénat,  après  lui,  le  sénat  se 
montrera-t-il  plus  libéral  que  les  hommes 
de  l'administration  ?  —  Reste  l'empereur. 
Beaucoup  pensent,  et  je  suis  du  nombre, 
que  c'est  à  lui  directement  qu'il  faudrait 
s'adresser  après  le  refus  préfectoral,  mais  il 
est  presque  impossible  d'arriver  jusque-là,  et 
si  deux  ou  trois  fois  on  a  pu  s'applaudir  d'être 
arrivé  jusqu'à  sa  majesté,  ce  bonheur  est 
trop  rare  et  trop  difficile  pour  qu'on  puisse 
le  faire  entrer  en  ligne  de  compte.  Ainsi  la 
lutte  existe  directement  entre  le  protestan- 
tisme et  le  préfet,  et  le  préfet,  qui  repré- 
sente presque  d'office  la  religion  de  la  ma- 
jorité, ne  peut  offrir  en  thèse  générale  au- 
cune garantie  à  la  majorité. 

La  seconde  cause  ci-dessus  indiquée  des 
tendances  peu  favorables  du  gouvernement 
en  faveur  des  protestants,  c'est  la  méfiance. 
Ici  peut-être  les  questions  de  personnes 
l'emportent  sur  les  principes.  Sans  doute 
le  principe  du  protestantisme,  c'est  la  li- 
berté, c'est  la  dignité  humaine,  c'est  le  res- 
pect de  la  conscience,  c'est  un  peu  l'indé- 
pendance, la  haine  de  l'arbitraire,  c'est  l'é- 
galité des  hommes  devant  la  loi.  Mais  s'il 
n'y  avait  que  cela,  le  protestantisme  offri- 
rait des  principes  salutaires  et  une  histoire 
qui  pourraient  rassurer  le  gouvernement. 
U  ne  nous  a  jamais  rencontrés  ni  sur  les 
barricades,  ni  parmi  les  régicides  ;  il  sait  que 
nos  maximes  sont  une  obéissance  absolue 
à  tous  les  gouvernements ,  un  respect  na- 
turel pour  l'autorité,  avec  la  seule  réserve 
des  droits  de  la  conscience.  La  question  n'est 
donc  point  là,  je  le  répète;  elle  est  plutôt 
à  cet  égard  dans  les  faits,  et  dans  les  per- 
sonnes  

Cette  position  anormale  n'est  pas  plus 
tenable  pour  le  gouvernement  que  pour 
nous.  Le  ministre  des  cultes  ne  sait  où  don- 
ner de  la  tête,  ayant  d'une  part  l'ordre  à 
maintenir,  de  l'autre  le  clergé  romain  à 
satisfaire,  et  d'un  autre  côté  les  protestants 
honnêtes  et  modérés  à  ne  pas  trop  mécon- 
tenter, car  ces  derniers,  calmes  en  présence 
de  certains  actes,  pourraient  trouver  à  un 
certain  moment  qu'on  va  trop  loin  contre 
leurs  coreligionnaires.  Voilà  bientôt  neuf 
mois  qu'on  attend  la  naissance  d'une  circu- 
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laire  du  ministre,  sOit  aujt  préfets,  soit  aux 
consistoires,  circulaire  qui  doit  remplacer 
toutes  celles  des  anciens  régimes  sur  les 
droits  des  dissidents,  et  fixer  la  nouvelle 
législation  imposée  au  protestantisme;  mais 
cette  pièce  n'arrive  pas,  et  Ton  a  tout  lieu 
de  croire  que  c'est  parce  que  le  gouverne- 
ment ou  le  ministère  n'a  pas  encore  trouvé 
la  solution  du  problème  qu'il  s'agit  de  ré- 
soudre: «  Maintenir  intacte  la  liberté  reli- 
gieuse, tout  en  interdisant  le  prosélytisme, 
et  en  proscrivant  l'établissement  de  nou- 
veaux lieux  de  culte.  » 

Deux  faits  récents  ont  prouvé  combien 
il  est  difficile  à  l'administration  d'allier  les 
deux  choses  contraires,  laisser  faire,  et  em- 
pêcher. A  Maubeuge  (Nord)  il  y  a  eu,  lé- 
galement d'après  les  anciennes  coutumes  et 
les  circulaires  de  1842  à  1849,  mais  illégale- 
ment d'après  les  nouveaux  usages,  réunion 
de  culte  le  22  août,  réunion  autorisée  par  le 
maire,  vieux  style,  mais  interdite  par  le 
préfet,  nouveau  style.  Le  pasteur,  un  sous- 
intendant  militaire  et  deux  autres  person- 
nes ont  été  arrêtées  et  conduites  en  prison. 
Les  ordres  étaient  positifs.  Mais  le  même 
jour,  à  la  suite  du  scandale  produit,  l'ordre 
d'élargissement  est  arrivé;  toutefois  ce  n'est 
qu'au  bout  de  quatre  jours  que  les  prévenus 
ont  pu  être  expulsés  de  la  prison.  Vous  con- 
naissez les  faits,  je  passe  les  détails,  mais 
je  me  demande  en  quoi  cet  acte  de  force  a 
pu  rendre  le  gouvernement  plus  fort. 

L'autre  fait,  également  intéressant  et 
curieux,  c'est  ce  qui  vient  d'avoir  lieu  dans 
la  Sarthe.  Le  préfet,  en  exécution  d'une 
drculaire  ministérielle  du  22  mai  contre 
la  propagande  protestante  (on  n'entrave  pas 
la  propagande  catholique,  on  la  favorise), 
a  publié  le  30  juillet  une  circulaire  qui  in- 
terdit dans  son  département  «le  colportage 
des  Bibles  protestantes,  même  de  celles  qui 
sont  revêtues  déjà  de  l'estampille  de  la 
commission  du  colportage.  »  Peu  de  joui*s 
après,  il  a  été  appelé,  très  probablement 
par  ordre  de  l'autorité  supérieure,  à  se  ré- 
tracter sous  forme  d'explication,  et  il  a  dé- 
claré, dans  une  nouvelle  circulaire,  que  la 
première  ne  s'appliquait  pas  aux  «  traduc- 
tions de  la  Bible,  ni  à  un  grand  nom- 
bre d'autres  livres  protestants  portés  aux 
catalogues  officiels.  »  Il  faut  avouer  qu'ici 
l'explication  était  bien  nécessaire,  et  que  le 


commentaire  dit  précisément  le  contrairr 
du  texte.  Cet  excès  de  zèle  aura-t-il  donn? 
de  la  force  au  gouvernement?  Aara-t-îl 
servi  le  préfet?  Il  est  permis  d'en  douter. 
Quand  est-ce  donc  que  ceux  qui  gouvemem 
comprendront  qu'il  n'y  a  pour  eux  qu'ose 
ligne  sûre  à  suivre  pour  ne  pas   se  four- 
voyer dans  les  affaires  religieuses,  à  savœ: 
de  ne  pas  s'en  mêler,  ou  d'interveiiir  k 
moins  possible  ? 

.    Quelques  personnes  croient  encore  qvt 
le  Conseil  cerUral  des  églises  réformées. 
nommé    par  le   gouvernement,   et  jouis- 
sant de  sa  confiance,  pourrait  exercer  une 
influence  salutaire  au  milieu  des  nombreux 
conflits  soulevés  de  toutes  parts  par  les 
prétentions  contraires  du  gouvernement  et 
des  églises  protestantes.  Mais  le  Conseiî 
central  n'a  pas  de  chances.  Création  di 
gouvernement,  il  a  dès  l'abord  inspiré  àt 
la  méfiance  aux  églises;  celles-ci  Font  af- 
faibli par  leurs  réclamations  et  lears  résis- 
tances, et  quand  le  conseil  essayait  de  les 
servir  malgré  elles,  il  devenait  de  jour  a 
jour  moins  capable  de  réussir,  de  jours 
jour  plus  suspect  à  l'Etat,  qui  bientôt  j  axi 
l'organisation  de  l'opposition  protestante. 
Enfin  M.  Read,  son  secrétaire,  a  été  ap- 
pelé à  d'autres  fonctions,  ce  qui  est  la  ma- 
nière la  plus  polie  de  renvoyer  quelqu'un: 
M.  Read,  la  représentation  la  plus  exacte 
du  Conseil  central,  homme  actif,  intelligent 
dévoué,  impartial,  s'est  vu  placé  vis-à-vis 
du  ministre  des  cultes  dans  une  position  de 
jour  en  jour  plus  intolérable,  ses  rédamft- 
tions  n'aboutissaient  plus;  le  ministre  finit 
par  lui  dire:  Séparons-nous.  Et  M.  Read  a 
été  remplacé......... 

Le  Conseil  central  n'a  plus  la  force  qu'il 
avait  et  les  églises  ont  peut-être  à  se  repwh 
cher  de  l'avoir  affaibh.  • 

Mais  le  principal  de  tous  les  dangers  du 
protestantisme  en  ce  moment,  ce  sont  peut- 
être  les  désunions,  les  divisions  personnelies, 
pires  cent  fois  que  les  divisions  dogmatiques. 
On  se  discrédite  mutuellement,  on  se  décon- 
sidère sans  scrupule  et  puis  on  s'étonne 
d'être  faible  devant  l'ennemi  commun  ! 


ERRATA.  —  Page  341 ,  i«  colonne ,  lignes  Si  et 
28,  remplacer  le  mot  vérité  par  celai  de  90ciéU. 
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AU  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE 


HISTOIRE  DE  L'ÉGLISE. 

Les  Puritains  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre *. 

I 

Leur  arrivée  sur  les  côtes  d'Amérique.— 
Leur  influence.  —  Leur  tendance. 

Vers  la  fin  de  l'année  1620,  au  cœur 
de  l'hiver,  le  21  décembre ,  par  un  froid 
qui  rappelle  celui  du  Danemark  et  de 
la  Suède,  une  centaine  (101)  d'émi- 
grants,  tant  hommes  que  femmes  et  en- 
fants ,  épuisés  par  les  fatigues  d'une  pé- 
nible navigation  de  quatre  mois,  quit- 
taient ,  grelottants  et  couverts  de  neige , 
une  frôle  embarcation,  La  Fleur-de-Mai  *, 
pour  s'étabUr  dans  un  pays  inhospitaUer, 
sur  une  côte  basse  et  sablonneuse ,  au 
fond  d'une  baie,  où  ils  devaient  fonder 
la  Nouvelle  Plymouth,  ville  située  au  sud 
de  Boston. 

«  Considérons  un  instant  la  condition 
présente  de  ce  pauvre  peuple ,  dit  leur 
historien',  et  admirons  la  bonté  divine 
qui  l'a  sauvé. 

»  Ils  avaient  passé  maintenant  le  vaste 
Océan,  ils  arrivaient  au  but  de  leur  voya- 
ge ,  mais  ils  ne  voyaient  point  d'amis  pour 
les  recevoir,  point  d'habitation  pour  leur 
offrir  un  abri  ;  on  était  au  miUeu  de  l'hi- 
ver, et  ceux  qui  connaissent  notre  climat 
savent  combien  les  hivers  sont  rudes,  et 

*  Ce  nom  de  Nouvelle-Angleterre  désigne  cette 
portion  des  Etats-Unis  située  au  nord-est  de  New- 
York,  comprenant  les  états  de  Connecticut,  Rhode- 
Island,  Massachussets,  Vermont,  New-Hampshire 
et  Maine. 

'  May-Flower,  du  port  de  180  tonneaux. 

'  New-EnçUm^i  Mémorial^  pag.  88,  par  Na- 
ihanael  Morton. 
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quels  furieux  ouragans  désolent  alors 
nos  côtes.  Dans  cette  saison,  il  est  diffi- 
cile de  traverser  des  lieux  connus,  à  plus 
forte  raison  de  s'établir  sur  des  rivages 
nouveaux.  Autour  d'eux  n'apparaissait 
qu'un  désert  hideux  et  désolé,  plein  d'a- 
nimaux et  d'hommes  sauvages ,  dont  ils 
ignoraient  le  degré  de  férocité  et  le  nom- 
bre. La  terre  était  glacée  ;  le  sol  était 
couvert  de  forêts  et  de  buissons.  Le  tout 
avait  un  aspect  barbare.  Derrière  eux, 
ils  n'apercevaient  que  l'immense  Océan, 
qui  les  séparait  du  monde  civilisé.  Pour 
trouver  un  peu  de  paix  et  d'espoir,  ils 
ne  pouvaient  tourner  leurs  regards  qu'en 
haut.  » 

Attiré  par  la  renommée  de  ces  modes- 
tes émigrants,  nous  avons  voulu  aller 
voir  de  nos  yeux  le  lieu  même  où  ils  dé- 
barquèrent. Et,  bien  que  leur  activité 
ait  considérablement  changé  l'aspect  du 
pays ,  il  est  encore  possible  de  se  repré- 
senter l'impression  qu'ils  durent  éprou- 
ver à  l'aspect  de  ces  dunes  qui  se  dessi- 
naient sur  un  fond  sombre  et  sévère  de 
forêts  vierges. 

Nous  avons  eu  également  le  privilège 
de  mettre  le  pied  sur  le  rocher  où  des- 
cendirent les  pèlerins ,  ou  mieux  sur  ce 
qu'il  en  reste  encore.  Car,  comme  le  re- 
marque fort  bien  M.  de  Tocqueville  •  : 

c  Ce  rocher  est  devenu  un  objet  de  véné- 
ration aux  Etats-Unis;  j'en  ai  vu  des  frag- 
ments conservés  avec  soin  dans  plusieurs 
villes  de  TUnion.  Ceci  ne  montre -t-il  pas 
bien  clairement  que  la  puissance  et  la  gran- 
deur de  rhomme  est  tout  entière  dans  son 
âme?  Voici  une  pierre  que  les  pieds  de 
quelques  misérables  touchent  un  instant, 
et  cette  pierre  devient  célèbre;  elle  attire 

*  De  kl  Démocratie  en  Amérique t  p.  il,  vol.  I« 
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les  regards  d'un  grand  peuple;  on  en  vé- 
nère les  débris  y  on  s'en  partage  au  loin  la 
poussière.  Qu'est  devenu  le  seuil  de  tant  de 
palais?  qui  s'en  inquiète?  > 

Mais  c'est  qu'aussi  ces  hommes,  dont 
une  grande  nation  recherche  aujourd'hui 
les  moindres  vestiges ,  n'étaient  pas  des 
émigrants  ordinaires.  Ce  n'était  pas  pous- 
sés par  le  terrible  aiguillon  de  la  faim 
qu'ils  avaient  abandonné  leur  beau  pays. 
Ils  y  laissaient  une  de  ces  positions  re- 
grettables que  les  poètes  ont  chantée 
comme  une  médiocrité  dorée;  ils  n'a- 
vaient pas  non  plus  traversé  l'Océan  dans 
le  but  d'améliorer  leur  position  ou  d'ac- 
croître leur  richesse  ;  ces  hommes  étran- 
ges étaient  les  martyrs  d'une  conviction. 
C'est  pour  ne  pas  devenir  infidèles  à  leurs 
principes  qu'ils  s'étaient  arrachés  à  tou- 
tes les  douceurs  de  la  patrie  ;  c'est  pour 
assurer  le  triomphe  d'une  idée,  qu'après 
mûre  réflexion  et  sérieuse  délibération, 
ils  s'étaient  décidés  à  aiïronter  toutes  les 
misères  inévitables  de  l'exil.  Et  cet  hé- 
roïque dévouement  devait  être  couronné 
d'un  plein  succès  ;  avec  une  rapidité  sans 
exemple  dans  l'histoire,  cette  poignée 
d'émigrants  allait  devenir  la  souche  si- 
non généalogique ,  du  moins  spirituelle, 
d'une  grande  nation. 

«  Les  principes  de  la  Nouvelle- Angleterre, 
dit  M.  deTocqueville,  se  sont  d'abord  répan- 
dus dans  les  états  voisins  ;  ils  ont  ensuite 
gagné  de  proche  en  proche  les  plus  éloi- 
gnés, et  ont  fini,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  par  pénétrer  la  confédération  entière. 
Ils  exercent  maintenant  leur  influence  au 
delà  de  ses  limites  sur  tout  le  monde  amé- 
ricain. La  civilisation  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre a  été  comme  des  feux  allumés  sur 
les  hauteurs  qui,  après  avoir  répandu  la  cha- 
leur autour  d'eux,  teignent  encore  de  leurs 
clartés  les  derniers  confins  de  l'horizon  V  » 

Après  avoir  été  le  levain  de  toute  la 
civilisation  américaine,  cet  esprit  delà 
Nouvelle-Angleterre  est  depuis  quelques 
années  appelé  à  en  être  le  sel  préserva- 
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teur.  C'est  l'esprit  de  la  Nouvelle-Angk 
terre  qui ,  lors  de  la  dernière  éleclia 
présidentielle,  a  enrôlé  tous  les  honnéii 
gens  de  l'Union  contre  le  candidat  d^oa 
démocratie  hypocrite,  vendue  aax  p» 
sesseurs  d'esclaves  ;  ce  sont  les  fils  de  H 
Nouvelle-Angleterre  qui  violent  o^Tert^| 
ment  cette  loi  barbare  et  anti-chréUeniï 
qui  voudrait  contraindre  tout  citoyen 
faire  les* fonctions  de  dénonciateur  eau 
sbire  pour  ramener  dans  les  chaînes  k 
pauvre  enfant  de  l'Afrique  qui  a  été  assa 
heureux  pour  les  briser  ;  ce  sont  eux  qô 
se  sont  transportés  en  masse  dans  le  Kaih 
sas  pour  le  défendre  contre  l'envahisse- 
ment de  l'esclavage ,  et  cela  au  prix  do 
plus  grandes  privations  et  en  s^exposant 
aux  plus  grands  dangers.  Toujours  fidè- 
les à  une  idée,  faisant  passer  le  droil 
avant  le  fait ,  les  enfants  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  ont  conservé  le  feu  sacré  » 
sein  d'une  nation  devenue  essentielle- 
ment utilitaire,  et  si  les  Etats-Unis  réus- 
sissent à  tourner  les  écueils  sur  lesqoeb 
des  prophètes  de  malheur  se  réjouissent 
déjà  de  les  voir  se  briser,  ils  en  seront 
redevables  à  l'influence  bénie  des  des- 
cendants de  ces  modestes  émigrants  que 
nous  venons  de  voir  débarquer  sur  cette 
côte  inhospitalière. 

Mais  qui  étaient  donc  ces  hommes? 
D'où  venaient -ils?  Que  voulaient-ils? 
Nous  allons  chercher  à  répondre  aussi 
rapidement  que  possible  à  ces  trois  ques- 
tions. 

Ils  s'appelaient  eux-mêmes  pèlerins, 
parce  que,  dit  l'historien  de  leur  colonie, 
«  s'envisageant  comme  des  pèlerins,  ils 
arrêtaient  à  peine  leurs  regards  sur  les 
choses  visibles,  mais  ils  les  portaient  vers 
le  ciel,  leur  chère  patrie ,  et  c'est  ainsi 
que  leurs  cœurs  se  tranquillisaient  '.  » 

Les  Père$  pèlerins,  c'est  ainsi  que  leurs 
descendants  aiment  à  les  désigner,  ap- 
partenaient à  la  première  génération  de 
ces  membres  conséquents  de  l'Eglise  ré- 

*  BradforiFit  Hintory  of  Plymouth  colons , 
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ij  ^  formée  qui ,  ne  ponvant  se  contenter  de 
^^. .  la  semi-réformation  de  PEglise  anglicane, 
j^^  ^'  en  réclamèrent  une  plus  radicale ,  plus 
.  ""sincèrement  chrétienne,  et  auxquels  ce 
■  !"  désir  ie  purifier  l'Eglise  de  toute  supers- 
l,'  tition  humaine  fit  donner  le  nom  de  pu- 
^    '  ritains. 
^'^     Pour  comprendre  les  obstacles  insur- 
montables que  rencontrèrent  leurs  projets 
de  réforme,  et  la  longue  et  cruelle  per- 
l' sécution  qui  les  jeta  sur  les  côtes  sauva- 
^^  '  ges  de  l'Amérique  du  nord  où  nous  ve- 
?f:ffrf  ^Qj^g  de  les  voir  débarquer,  il  importe  de 
^^^  se  rendre  compte,  en  quelques  mots ,  de 
^^^''''  l'état  religieux  de  l'Angleterre ,  leurpa- 
'^''^^  trie,  au  XVI*  siècle. 

^'''^  La  Réformation  a  eu  presque  partout 
-  '^"  recours  au  pouvoir  politique  pour  s'éta- 
'  i^-  blir.  Cest  là  le  péché  originel  des  églises 
"•^'  protestantes  qui  a  réagi  puissamment  sur 
^■'^'  toute  leur  histoire  et  dont  elles  ont  eu  à 
J''"  *  souffrir  jusqu'à  aujourd'hui.  Toutefois , 
^^^  en  avouant  franchement  cette  faute ,  on 
^'^'  est,  pour  rester  juste,  obligé  d'ajouter 
'^^'  qu'elle  était  presque  inévitable.  Au  XVI® 
^'  siècle,  personne  n'avait  l'idée  que  l'Eglise 
■t'^*  et  l'Etat  pussent  élre  séparés  comme  ils 
W  le  sont  aujourd'hui  franchement  en  Amé- 
lie*   rique,  et  comme  ils  tendent  toujours  plus 

à  le  devenir  en  Europe.  L'individu  était 
!j*  déchargé  du  pénible  soin  de  se  former 
^  des  convictions  religieuses  :  c'était  le 
'^  gouvernement  qui  avait  mission  d'en  don- 
^     ner  une  toute  faite  à  ses  administrés. 

Aussi ,  quand  la  réformation  éclata ,  les 
f  divers  états ,  pour  sauvegarder  l'ortho- 
r?  doxiede  leur  peuple,  se  déclarèrent-ils 
lîf  contre  elle,  et  firent-ils  tous  leurs  efforts 
>r  pour  arrêter  ses  progrès.  Cette  circon- 
i  stance  obligea  les  réformateurs,  pour  ne 
t  pas  être  écrasés,  à  se  placer  sous  la  pro- 
1  tection  de  l'autorité  politique.  De  sorte 
f      que,  dès  le  commencement,  la  querelle 

fut  à  la  fois  religieuse  et  politique. 
I  Les  choses  allèrent  encore  plus  mal 

'      en  Angleterre.  Tandis  qu'en  Allemagne 

la  réformation  fut  avant  tout  une  sainte 

réTolte  de  la  conscience  chrétienne  con- 


tre les  superstitions  et  l'immoralité  de  la 
papauté  ;  dans  les  Iles  Britanniques  elle 
ne  fut  d'abord  qu'un  soulèvement  contre 
le  pouvoir  temporel  que  Rome  s'arro- 
geait sur  les  couronnes ,  une  querelle  de 
suprématie  entre  le  pape  et  le  roi,  deux 
pouvoirs  qui,  dans  le  domaine  ecclésias- 
tique ,  sont  aussi  peu  légitimes  l'un  que 
l'autre,  aux  yeux  du  chrétien  ;  car  l'Eglise 
ne  doit  être  gouvernée  ni  par  un  pape 
entouré  de  cardinaux,  ni  par  un  roi,  as- 
sisté de  ses  ministres  d'Etat  et  de  ses 
évèques,  mais  seulement  par  l'assemblée 
du  peuple  chrétien.  En  Allemagne,  le 
premier  cri  de  réformation  sortit  du  cœur 
généreux  de  Luther,  soupirant  après  la 
délivrance  du  péché  au  moyen  de  la  jus* 
tification  par  la  foi  en  Jésus^-Christ ,  et 
une  multitude  d'hommes  simples,  d'entre 
le  peuple,  se  levèrent  à  cette  voix  qui 
interprétait  si  bien  leurs  propres  senti- 
ments. En  Angleterre ,  au  contraire ,  le 
mouvement  réformateur  partit  d'abord 
du  roi  et  trouva  surtout  des  adhérents 
parmi  les  membres  de  l'aristocratie,  qui 
brûlait  du  désir  de  s'enrichir  des  dépouil- 
les de  l'Eglise. 

A  la  vérité ,  les  besoins  religieux  du 
peuple  étaient  les  mêmes  en  Angleterre 
que  dans  le  reste  de  l'Europe  ;  là  aussi 
on  demandait  depuis  longtemps  une  ré- 
forme dans  le  chef  et  dans  les  membres, 
ce  pays  était  mûr  pour  une  réformation 
aussi  bien  que  le  continent,  car  si  l'Al- 
lemagne et  la  France  avaient  eu  les  Hus- 
sites  et  les  Vaudois ,  comme  précurseurs 
du  mouvement  religieux  du  XVI®  siècle, 
l'Angleterre  avait  eu  les  Wiclefites ,  ou 
disciples  de  Wiclef.  Malheureusement  ce 
ne  fut  pas  d'abord  entre  les  mains  de 
personnes  éprouvant  ces  besoins  reli- 
gieux que  se  trouva  la  cause  de  la  réfor- 
mation. Tandis  que  Luther  était  le  chef 
reconnu  du  mouvement  réformateur,  et 
qu'il  ne  s'appuyait  sur  l'électeur  de  Saxe 
que  dans  la  mesure  où  cela  était  néces- 
saire pour  que  l'œuvre  naissante  ne  fût 
pas  écrasée  par  les  gouvernements  ca* 
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tholiques  ;  en  Angleterre ,  au  contraire , 
Henri  VIII,  homme  sans  religion  et  mê- 
me sans  moralité ,  se  trouvait  à  la  tête 
des  novateurs ,  et  il  n'accordait  de  place 
à  rélément  purement  religieux  qu'autant 
que  cela  pouvait  servir  à  amener  ses  fins 
exclusivement  politiques.  Le  caractère 
des  deux  réformations  diiïëre  donc  du 
tout  au  tout.  En  Allemagne,  Fœuvre  est 
essentiellement  religieuse,  et  ce  n'est 
qu'accidentellement  qu'elle  prend ,  par 
suite  des  circonstances ,  une  couleur  po- 
litique; en  Angleterre,  au  contraire, 
l'œuvre  est  essentiellement  politique,  et 
ce  n'est  qu'accidentellement,  contre  la 
volonté  de  ceux  qui  la  dirigent ,  qu'elle 
prend  un  caractère  religieux. 

Il  va  bien  sans  dire  que  dans  les  deux 
pays  il  y  eut  des  honmies  qui  embrassè- 
rent la  réformation  non  en  vue  du  salut, 
mais  pour  les  avantages  terrestres  qu'ils 
en  attendaient;  cela  se  voit  toujours  dans 
tout  mouvement  religieux.  Mais,  tandis 
qu'en  Allemagne  les  politiques  ne  for- 
maient qu'une  minorité  qui  recevait  la 
loi  des  hommes  religieux,  en  Angleterre 
ils  étaient  très  puissants,  et  ne  per- 
mettaient que  les  seules  réformes  qu'ils 
croyaient  possibles. 

Voilà  pourquoi  l'Eglise  angUcane  a  été, 
avant  tout,  une  institution  politique,  aris- 
tocratique, dans  laquelle  les  hommes 
franchement  religieux  ne  purent  rester 
qu'en  consentant  à  plusieurs  compromis. 
Au  XVI«  siècle ,  ils  prirent  d'abord  pa- 
tience, attendant  des  jours  meilleurs; 
mais ,  la  position  devenant  toujours  plus 
intenable,  ils  furent  obligés  de  la  quit- 
ter, lorsqu'elle  ne  prévint  pas  cette  dé- 
marche en  les  expulsant. 

Les  Puritains  sont  ces  membres  de 
l'Eglise  anglicane  qui,  après  avoir  inu- 
tilement essayé  de  faire  prédominer  dans 
son  sein  l'élément  religieux  et  franche- 
ment protestant,  à  leurs  yeux  la  chose 
essentielle,  ont  été  obligés  de  la  quitter 
pour  opérer  des  réformes  réclamées  par 


leur^conscience  et  ordonnées  par  la  Pa- 
role de  Dieu. 

Le  conflit  n'éclata  avec  toute  la  viva- 
cité qui  devait  aboutir  à  une  scission, 
que  pendant  le  règne  de  la  reine  Elisa- 
beth. Sous  Henri  VIII,  Edouard  VI  et 
Marie  la  sanguinaire,  les  novateurs,  po- 
litiques ou  évangéliques,  tour  à  tour  per- 
sécutés et  triomphants ,  n'eurent  pas  le 
temps  de  se  rendre  compte  de  ce  qui  les 
divisait;  un  danger  commun,  la  crainte 
du  papisme,  les  réunissait  tous,  du  moins 
extérieurement. 

Le  règne  de  Marie  la  sanguinaire, 
(1553-1558) catholique  fanatique,  rendit 
un  immense  service  à  la  tendance  puri- 
taine en  contraignant  bon  nombre  de 
ceux  qui  la  représentaient  à  chercher  un 
refuge  sur  le  continent.  Les  uns  se  ren- 
dirent en  France,  d'autres  à  Francfort- 
sur-le-Main  ,  un  grand  nombre  à  Genève 
et  dans  plusieurs  \illes  de  la  Suisse.  Les 
puritains  inconscients  entrèrent  ainsi  en 
contact  avec  les  protestants  du  continent 
pour  subir  l'influence  de  l'esprit  réfor- 
mé, qui  s'était  développé  d'une  manière 
beaucoup  plus  pure  en  France  et  en 
Suisse  que  dans  leur  pays.  En  Angle- 
terre ,  ils  avaient  consenti  à  dire  la  lita- 
nie ,  à  se  servir  du  surplis,  et  à  célébrer 
le  culte  dans  la  forme  imposée  par  la  loi, 
bien  qu'elle  ne  leur  convînt  pas  beau- 
coup. Mais,  dès  qu'ils  vécurent  au  milieu 
des  réformés,  dans  les  pays  de  langue 
française,  ils  furent  touchés  en  voyant  la 
simplicité  de  leur  forme  de  culte  ;  ils  la 
trouvèrent  beaucoup  plus  conforme  et  à 
l'esprit  et  à  la  lettre  de  TËvangile,  qui 
condamne  expressément  les  vaines  redi- 
tes et  l'asservissement  aux  formes  exté- 
rieures. Le  contraste  leur  faisant  encore 
mieux  sentir  tout  ce  que  le  culte  angli- 
can avait  conservé  de  superstitions  ro- 
maines, plusieurs  d'entre  eux  résolurent 
de  l'abandonner  pour  adopter  la  litui^e 
des  églises  réformées  de  France  et  de 
Suisse.  Le  culte  fut  célébré  pour  la  pre- 
mière fois  sous  cette  nouvelle  forme  par 
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des  exilés  anglais,  le  29  juillet  1554,  à 
Francfort-sur-le-Main ,  dans  l'église  des 
réfugiés  français. 

Quatre  ans  plus  tard,  en  1558,  la  mort 
de  la  reine  Marie  mit  un  terme  à  l'exil 
des  puritains ,  et  ouvrit  une  nouvelle  pé- 
riode dans  leur  histoire.  Nous  venons  de 
voir  leur  christianisme  se  retremper  au 
contact  de  l'esprit  plus  libre,  plus  pure- 
ment protestant  des  églises  du  continent; 
nous  allons  les  suivre  en  Angleterre, 
maintenant  qu'ils  vont  s'efforcer  d'intro- 
duire, dans  leur  propre  pays,  les  réfor- 
mes dont  ils  ont  appris  à  connaître  l'im- 
portance. 

J.   F.   ASTIÉ. 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

CONTEMPORAINE. 


Le  Synode  de  TEglise  des  Frôres  mo- 
raves  en  1857. 

TROISIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE. 

IV 

La  discipline. 

La  discipline  dans  son  sens  restreint 
est  la  manière  d'agir  à  l'égard  d'un  frère 
tombé  en  faute ,  et  elle  comprend  dans 
l'église  dont  nous  nous  occupons  les  de- 
grés suivants  :  avertissement  par  le  di- 
recteur spirituel ,  puis  entretien  en  pré- 
sence du  Conseil  des  surveillants ,  après 
cela  exclusion  de  la  cène  et  enfin  exclu- 
sion de  l'église  ;  mais,  à  part  la  circons- 
tance spéciale  d'éloignement  du  village, 
dans  ce  dernier  cas  il  ne  nous  paraît  pas 
qu'il  y  ait  aucune  différence  avec  ce  qui 
se  pratique  dans  d'autres  églises  à  disci- 
pline coercitive.  Les  lignes  suivantes, 
extraites  des  Actes  du  dernier  Synode , 
nous  feront  connaître  son  opinion  sur 
toute  une  classe  de  membres  de  l'église 
que  la  discipline  coercitive  n'atteint  pas. 
<  Il  ne  manque  nulle  part  dans  nos  égli- 
ses de  gens  qui  n'ont  commis  ni  en  pu- 


blic ni  en  particulier  des  péchés  de  na- 
ture à  les  exposer  à  quelque  mesure 
disciplinaire  ;  mais  qui  n'ont  ni  intelli- 
gence des  choses  de  l'église,  ni  goût 
pour  elle ,  parce  qu'ils  sont  entièrement 
morts  dans  leurs  cœurs.  De  pareils 
membres  sont  toujours  un  fardeau  pour 
une  église  ;  cependant  aussi  longtemps 
qu'ils  ne  peuvent  pas  se  résoudre  à  l'a- 
bandonner, nous  usons  de  patience  en- 
vers eux,  si  d'ailleurs  ils  ne  nuisent  pas 
à  d'autres  et  observent  nos  règlements. 
Cependant  il  faut  conseiller  amicalement 
à  ceux  qui  sont  dans  ce  cas  et  à  qui  nos 
règlements  se  présentent  sans  cesse  com- 
me un  joug  pesant  de  se  retirer  plutôt  de 
l'église.  • 

Le  passage  suivant,  que  nous  transcri- 
vons également,  est  relatif  à  la  discipline 
vraiment  efficace  :  «  La  lettre  de  la  loi 
ne  suffit  pas ,  il  faut  l'esprit  vivifiant  qui 
tue  la  loi  de  la  chair  et  imprime  à  toute 
notre  marche  le  sceau  de  la  sanctifica- 
tion. Si  cet  esprit  devient  dominant  dans 
toutes  nos  églises,  et  acquiert  ainsi  la 
force  d'une  sainte  opinion  publique,  il 
fera  plus  que  toutes  les  prescriptions 
contre  l'invasion  d'un  esprit  mondain.  Ce 
sera  la  discipline  la  plus  forte,  car  elle  ne 
sera  pas  maintenue  seulement  par  les 
Conférences  et  les  surveillants,  mais  par 
l'église  elle-même.  » 


Les  finances. 

Dans  toute  église  vivante ,  la  question 
de  devoir  et  de  foi  prime  la  question 
d'argent  ;  on  agit  avec  la  persuasion  que 
quand  une  obligation  nous  est  imposée , 
Dieu,  qui  l'impose ,  et  à  qui  l'or  et  l'ar- 
gent appartiennent,  donnera  les  moyens 
de  l'accomplir.  Cependant  opposer  les 
questions  d'argent  aux  questions  de  foi, 
ce  serait  faire  conmie  celui  qui  verrait 
une  contradiction  entre  les  soins  que 
l'on  prend  d'un  enfant  et  la  providence 
de  Dieu,  qui  le  garde. 

Chez  les  Frères  moraves,  chaque  église 
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est  chargée  de  pourvoir  à  ses  dépenses, 
comme  entretien  des  lieux  de  culte,  trai- 
tement des  instituteurs  et  des  pasteurs^ 
etc.,  et  elle  y  pourvoit  par  des  contribu- 
tions régulières ,  que  chacun  fixe  volon- 
tairement, ou  par.  le  revenu  de  quelque 
industrie  exercée  au  nom  et  pour  le 
compte  de  TégUse.  Cependant  plusieurs 
églises,  étant  hors  d'état  de  faire  face  à 
toutes  leurs  dépenses,  reçoivent  des  sub- 
ventions de  la  caisse  de  secours  qui  sera 
désormais  administrée  par  chacune  des 
trois  Conférences  provinciales.  Ajoutons 
encore  que  Ton  a  été  conduit  par  Texpé- 
rience  à  multiplier  assez  notablement  le 
nombre  des  caisses  particulières,  en  sorte 
que  non-seulement  chaque  église ,  mais 
chaque  groupe,  chaque  administration  a 
sa  diaconie  spéciale. 

Le  Synode  de  1857  put  constater  avec 
actions  de  grâces  Tétat  prospère  des  finan- 
ces de  régUse.  En  effet  maintenant  le 
fonds  d'amortissement  a  atteint  la  somme 
des  dettes  des  diverses  diaconies ,  et  le 
dernier  rapport  des  missions  nous  ap- 
prend que  la  dette  de  fr.  32  600  qui  pe- 
sait sur  cette  caisse  au  commencement 
de  1857  était  à  la  fin  de  la  même  année 
réduite  à  fr.  4600. 

Jusqu'à  présent  ce  qui  concerne  les 
finances  était  divisé  en  quatre  adminis- 
trations embrassant  la  caisse  des  mis- 
sions, celle  des  maisons  d'éducation  et 
deux  caisses  de  secours  pour  les  églises 
d'Europe  et  pour  celles  d'Amérique; 
mais  les  changements  survenus  dans 
l'organisation  de  l'église  conduisirent 
aussi  à  partager  ce  qu'elle  possède  en  Ire 
les  trois  sections  continentale,  anglaise 
et  américaine.  On  décida  en  conséquence 
de  prendre  sur  la  fortune  entière  de  l'U- 
nité de  quoi  former  un  fonds  dont  les 
revenus  serviraient  à  couvrbr  les  frais 
des  Synodes  généraux  et  de  la  Confé- 
rence des  Anciens  de  l'Unité.  Le  reste 
devra  être  partagé  également  entre  les 
trois  sections.  Quant  à  la  caisse  des  mis- 
sions, qui  est  alimentée  dans  une  assez 


forte  proportion  par  les  dons  de  chré- 
tiens appartenant  à  d'autres  égUses^  elle 
continue  à  demeurer  distincte  et  à  être 
administrée  par  la  Conférence  des  An- 
ciens de  l'Unité. 

Quelque  opinion  que  l'on  ait  sur  cette 
manière  d'administrer  les  finances  de 
l'église ,  nul  ne  peut  méconnaître  qae 
dans  la  pratique  il  n'y  règne  à  un  haut 
degré  un  esprit  de  sagesse  et  d'écono- 
mie. Cela  se  montre  entre  autres  par  le 
fait  que  l'année  dernière  avec  une  som- 
me d'environ  fr.  355,000  on  a  entretenu 
trois  cents  frères  et  sœurs  employés  aux 
missions,  et  pourvu  à  leurs  frais  de  voya- 
ge et  aux  dépenses  nécessaires  pour  125 
missionnaires  en  retraite  et  220  enfants 
de  missionnaires. 


VI 


Activité  extérieure. 

Si  l'on  peut  en  général  conclure  de 
l'activité  et  du  zèle  missionnaire  d'une 
église  à  sa  vie  intérieure ,  une  belle  place 
appartient  sans  contredit  à  celle  dont  nous 
nous  occupons.  Cette  activité  se  montre 
dans  ce  qu'elle  fait  pour  l'éducation, 
dans  son  œuvre  de  diaspora,  corres- 
pondant à  ce  que  nous  appelons  mission 
intérieure  ou  évangélisation ,  et  dans  ses 
missions  chez  les  païens. 

Les  services  rendus  par  l'église  des 
Frères,  dans  l'éducation  des  enfants,  ne 
peuvent  être  bien  appréciés  que  par 
ceux  qui  vivent  là  où  règne,  dans  les  éta- 
blissements d'éducation,  un  esprit  impie 
ou  mondain.  Combien  de  parents  pieui 
ont  été  heureux  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle  de  pouvoir  leur  confier  leurs 
enfants  !  et  combien  d'hommes  faits  et 
de  mères  de  famille  qui  bénissent  main- 
tenant le  Seipeur  d'avoir  appris  dans 
cette  atmosphère  chrétienne  et  bien  ré- 
glée à  le  connaître  et  à  l'aimer  I  Actuel- 
lement les  pensionnais  dirigés  par  eux 
comptent  plus  de  deux  mille  élèves  des 
deux  sexes,  sans  compter  ceux  dont  les 
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parents  appartiennent  à  Péglise ,  et  bien 
des  faits  prouvent  que  la  semence  répan- 
due dans  ces  jeunes  cœurs  ne  demeure 
pas  sans  porter  du  fruit. 

Pour  ce  qui  concerne  Tœuvre  de  la 
diaspora,  elle  avait  été  dans  le  siècle 
passé  d'une  immense  utilité  au  milieu 
de  la  mort  qui  avait  envahi  presque  tou- 
tes les  églises ,  et  Ton  sait  qu'à  Genève 
le  réveil  de  notre  époque  se  rattache  par 
ses  premières  origines  au  reste  des  an- 
ciennes réunions  moraves.  Au  conunen- 
cernent  de  ce  siècle,  cette  œuvre  avait , 
par  suite  de  diverses  circonstances,  subi 
un  temps  d'arrêt  ;  mais  depuis  quelques 
années,  sous  Tinfluence  de  la  vie  qui 
s'est  manifestée  dans  presque  toutes  les 
églises  d'Europe,  les  Frères  moraves  s'y 
sont  appliqués  avec  plus  d'ardeur,  de 
nouvelles  stations  ont  été  établies  en  Al- 
lemagne ,  et  l'activité  de  ces  évangéUstes 
a  été  bénie  dans  bien  des  endroits,  par- 
ticuUèrement  en  Silésie,  où  un  grand 
nombre  de  catholiques  ont  été  par  leur 
moyen  amenés  à  la  foi.  En  Irlande,  ils 
ont  fourni  leur  contingent  de  lecteurs  de 
la  Bible,  et  en  Amérique  ils  ont  trouvé 
un  champ  de  travail  tout  préparé  auprès 
des  nombreux  émigrants  allemands  qui 
y  affluent. 

Mais  l'œuvre  des  missions  est  celle 
pour  laquelle  on  doit  le  plus  de  recon- 
naissance à  cette  église,  et  qui  en  retour 
lui  a  apporté  à  elle-même  le  plus  de  bé- 
nédictions. Les  moraves  ont  devancé  les 
missions  modernes  ,  car  dès  l'année 
1732,  alors  que  dans  les  autres  églises 
on  était  absorbé  par  des  questions  con- 
fessionnelles et  des  débats  théologiques, 
des  missionnaires  partaient  de  leur  sein 
pour  les  Antilles ,  où  ils  se  faisaient  es- 
claves afin  d'évangéliser  les  esclaves  ; 
pour  les  contrées  païennes  du  Groen- 
land et  du  sud  de  l'Afrique,  afin  de  faire 
voir  le  triomphe  de  la  grâce  là  où  les 
privations  sont  les  plus  grandes  et  où  le 
péché  avait  exercé  les  plus  grands  rava- 
ges; enfin  pour  la  Russie^  la  Perse  et 


l'Amérique.  Longtemps  ils  travaillèrent 
à  peu  près  seuls;  maintenant  que  tant 
de  sociétés  de  missions  ont  surgi  dans 
tous  les  pays,  ils  sont  heureux  de  se  voir 
entourés  de  tant  de  compagnons  d'œuvre 
et  d'être  devancés  par  plusieurs;  mais 
ils  n'en  continuent  pas  moins  avec  pa- 
tience les  œuvres  anciennes  et  en  entre- 
prennent sans  cesse  de  nouvelles.  C'est 
ainsi  que,  sur  l'invitation  de  feu  le  mis- 
sionnaire GutzlafT,  ils  ont  fondé  une  sta- 
tion dans  le  Thibet  et  n'attendent  qu'une 
occasion  favorable  pour  pénétrer  dans  la 
Mongolie.  De  même  la  mission  récem- 
ment entreprise  en  Australie  auprès  des 
Papous  et  qui  avait  été  abandonnée  par 
les  missionnaires  découragés  de  six  ans 
de  travaux  infructueux  va  être  reprise 
de  nouveau  dans  la  foi  à  Celui  qui  a  dit 
que  sa  parole  ne  retournerait  pas  à  lui 
sans  effet. 

Actuellement  le  nombre  de  leurs  sta- 
tions s'élève  à  70,  dont  12  dans  l'Amérique 
septentrionale  (  4  au  Groenland,  4  au  La- 
brador, 4  parmi  les  Indiens  de  l'Améri- 
que du  Nord)  ;  38  aux  Antilles  (8  dans 
les  Antilles  danoises,  30  dans  les  Antilles 
anglaises);  1  sur  la  côte  des  Mosquites 
dans  l'Amérique  centrale,  9  dans  la 
Guyanne  hollandaise ,  8  au  sud  de  l'A- 
frique ,  1  en  Mongolie  et  1  en  Australie. 
Les  missionnaires  des  deux  sexes  sont 
au  nombre  de  300,  dont  plusieurs ,  sur 
l'autorisation  de  la  Conférence  des  An- 
ciens de  l'Unité,  et  se  souvenant  de 
l'exemple  de  Paul  et  des  premiers  mis- 
sionnaires de  leur  égUse,  travaillent  de 
leurs  mains  pour  diminuer  les  charges 
qui  pèsent  sur  la  caisse  des  missions. 
Enfin  le  nombre  des  membres  de  ces 
églises  rassemblées  d'entre  les  païens 
s'élève  à  plus  de  73  mille,  tandis  que  le 
chiffre  total  des  membres  de  l'église  elle- 
même  ne  dépasse  guère  16  mille.  Sans 
doute  plusieurs  de  ces  jeunes  troupeaux 
sont  encore  bien  faibles  en  intelligence 
chrétienne  et  en  vie  spirituelle  ;  mais  ils 
font  pourtant  ouvertement  profession  de 
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christianisme  et  se  soumettent  à  la  dis- 
cipline de  réglise. 

Plusieurs  de  ces  stations  forment  dejs 
villages  dont  tous  les  habitants  sont  chré- 
tiens. Cest  le  cas,  par  exemple,  de  plu- 
sieurs stations  du  Groenland,  des  Antilles 
et  du  sud  de  T Afrique.  Le  désir  de  la 
Conférence  des  anciens  de  TUnité  serait 
d'en  conduire  quelques-unes,  comme 
celles  des  Antilles  anglaises,  à  se  sufQre 
à  elles-mêmes ,  et  des  efforts  sont  faits 
dans  ce  sens.  Les  frères  nègres  sont  rem- 
plis de  bonne  volonté  et  contribueraient 
certainement  d'une  manière  générale  à 
l'entretien  de  leurs  propres  églises  et  à 
Tavancement  du  règne  de  Dieu  parmi 
d'autres  nations.  Le  temps  de  la  pre- 
mière ignorance  est  maintenant  passé, 
et  ces  églises  entrent  dans  une  phase  où 
leurs  membres  sont  exposés  à  se  con- 
tenter de  la  science  qui  enfle ,  au  Ueu  de 
la  charité  qui  édifie  ;  mais  la  misère  tem- 
porelle qui  règne  actuellement  dans  ces 
îles  s'oppose  pour  le  moment  à  ce  qu'on 
les  fasse  passer  de  la  catégorie  des  sta- 
tions missionnaires  dans  celle  des  églises 
subsistant  par  elles-mêmes. 

Un  fait  qui  n'est  pas  sans  intérêt  pour 
nous,  c'est  que,  quoique  dans  l'église  des 
Frères  on  apprécie  hautement  des  études 
régulières ,  et  qu'on  ne  confie  les  char- 
ges importantes  qu'à  ceux  qui  en  ont 
fait,  un  grand  nombre  d^évangélistes  et 
de  missionnaires  sont  ce  que  nous  ap- 
pelons des  laïques.  C'est  au  séminaire  de 
Gnadenfeld  que  se  font  pour  l'Allemagne 
les  études  théologiques ,  et  l'on  voit  sans 
cesse  des  instituteurs  ou  des  pasteurs , 
après  un  certain  temps  d'activité  dans  la 
mère-patrie ,  passer  au  service  des  mis- 
sions. 

Quant  aux  églises  d'Angleterre  et  d'A- 
mérique ,  il  n'y  a  pas  eu  jusqu'à  présent 
de  distinction  tranchée  entre  ceux  qui 
font  des  études  théologiques  et  ceux  qui 
n'en  font  pas. 

n  y  aurait  encore  bien  des  choses  à 
relever  dans  cette  œuvre  si  belle  et  si 


étendue  ;  mais  nous  devons  nous  borner 
et  nous  terminons  en  rappelant  que  c'est 
ici  un  exemple  frappant  que  Dieu  prend 
des  serviteurs  où  il  veut.  Les  Frères  mo- 
raves  semblaient  peu  bien  placés  pour 
être  les  premiers  missionnaires  :  ils  ha- 
bitaient au  centre  du  continent,  parlaient 
une  langue  presque  inconnue  en  dehors 
de  l'Europe  et  étaient  d'une  pauvreté  qui 
semblait  mettre  un  obstacle  infranchis- 
sable à  toute  entreprise  de  ce  genre.  Eh 
bien ,  la  foi  et  la  charité  ont  renversé 
toutes  ces  barrières ,  et  maintenant  en- 
core ,  ce  n'est  pas  des  églises  moraves 
d'Angleterre  ou  d'Amérique  que  sortent 
la  plupart  des  missionnaires^  mais  le 
plus  souvent  de  l'Allemagne.  Oh  !  qu'heu- 
reuse est  l'église  qui  est  animée  d^an 
pareil  esprit  et  à  qui  Dieu  fait  on  tel 
honneur  t 


Ce  sont  là  les  caractères  principaux 
de  ce  peuple  de  Frères ,  comme  ils  s'ap- 
pellent quelquefois ,  avec  lequel,  malgré 
des  particularités ,  tout  vrai  chrétien  se 
sent  inunédiatement  en  communion  fra- 
ternelle et  qu'on  ne  peut  pas  connaître 
sans  l'aimer.  Sans  idées  préconçues  et 
sans  s'en  rendre  compte ,  ces  frères  sont 
arrivés  par  l'esprit  chrétien  qui  les  ani- 
mait à  beaucoup  de  choses  qui  passent 
de  nos  jours  pour  des  nouveautés.  Ils 
ont  toujours  montré  envers  toutes  les 
églises  un  esprit  des  plus  fraternels,  ils 
ont  témoigné  entre  autres  beaucoup  de 
bienveillance  pour  les  églises  nationales 
auxquelles  ils  ont  été  mêlés  ;  mais  pour 
ce  qui  les  concerne ,  si  le  mot  d'autono- 
mie de  l'église  n'a  jamais  été  dans  leur 
bouche ,  le  fait  a  toujours  été  à  la  base 
de  toutes  leurs  institutions  ;  et  très  sou- 
mis dans  les  affaires  civiles ,  ils  ne  son- 
gent pas  même  qu'il  soit  possible  de  leur 
imposer  la  moindre  ordonnance  dans  les 
affaires  ecclésiastiques.  Le  fait  de  la  sou- 
veraineté de  Christ,  reçu  et  cru  par  eux 
dans  toute  son  étendue,  élève  comme 
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une  haute  muraille  contre  toute  tentative 
de  ce  genre. 

Ils  auraient  tort  de  considérer  leurs 
institutions  comme  un  droit  exclusif  que 
leur  assure  leur  qualité  de  descendants 
des  anciennes  églises  moraves,  et  ils 
doivent  désirer  que  ce  qu'ils  ont  reconnu 
vrai  et  bon  soit  adopté  par  autant  de 
chrétiens  que  possible.  Ils  peuvent  ainsi 
fournir  à  TAllemagne ,  toujours  si  dé- 
fiante à  Tendroit  des  églises  hbres,  un 
exemple  plus  puissant  que  beaucoup  de 
théories^  et  aux  églises  libres  de  nos 
jours  le  précieux  trésor  d'une  longue 
expérience  acquise  au  milieu  d'une  belle 
activité  poursuivie  avec  humilité^  sagesse 
et  persévérance. 

JEAN  CENTURIER. 


REVUE  CRITIQUE. 

CHRIST  ET  SES  TÉMOINS^  OU  lettres  d'un 
laïque  sur  la  révélation  et  l'inspiration; 
par  Fréd.  de  Rougemont.  Paris  et  Lau- 
sanne 1856.  2  vol.  prix:  9  francs. 

I 

Annoncer  en  1858  un  livre  qui  a  paru  en 
1856,  n'est-ce  pas  faire  un  anachronisme? 
La  critique  n'a-t-elle  pas  fait  son  œuvre  de- 
puis longtemps  envers  Tcavrage  de  M.  de 
Rougemont?  Si  elle  l'avait  faite,  nous  n'y  re- 
viendrions pas.  Et  puisque  ce  livre  nous  en 
fournit  l'occasion,  nous  aurions  bonne  envie 
de  faire  un  peu  (et  du  reste  en  toute  amitié) 
la  critique  de  la  critique,  telle  qu'elle  se  pro- 
duit dans  la  plupart  de  nos  journaux  reli- 
gieux. Nous  constatons  de  notables  et  même 
de  brillantes  exceptions;  mais,  en  général, 
que  trouve-tron  dans  nos  annonces  de  livres, 
cette  partie  si  importante  de  la  presse  pério- 
dique? De  bons  travaux  sur  le  sujet  du  livre 
annoncé?  Des  analyses  patientes  et  impar- 
tiales qui  vous  en  donnent  une  idée  juste? 
Des  discussions  de  principes  sur  lesquels  le 
critique  combat  ou  défend  les  vues  de  l'au- 
teur? Un  échange  d'idées  utile  àl'un  etàl'au- 
tre,  aussi  bien  qu'au  lecteur?  Des  jugements 
sains  et  motivés  sur  l'ensemble  et  les  détails 


d'un  ouvrage?  Rien  ou  presque  rien  de  pa- 
reil; mais  bien J'allais  dire  ce  qu'on  y 

trouve  au  lien  de  tout  cela,  mais  j'en  fais 
grâce  aux  lecteurs  de  ces  lignes,  m'en  rap- 
portant avec  confiance  à  leurs  souvenirs. 

n  résulte  de  là,  qu'au  lieu  de  constater 
l'état  de  la  pensée  chrétienne  et  d'en  élever 
le  niveau,  qu'au  heu  de  répandre  des  con- 
naissances nouvelles  et  de  faire  foire  aux 
sciences  rehgieuses  et  morales  quelques  pro- 
grès, la  critique,  ajoutant  à  toutes  ses  infir- 
mités la^maladie  mortelle  de  l'esprit  de  parti 
et  de  coterie ,  laisse  notre  Uttérature  reh- 
gieuse  dans  cette  confusion  où  le  gros  du 
pubhc  ne  distingue  plus  les  bons  livres,  qu'on 
ne  lui  a  pas  suffisamment  fait  connaître, 
d'avec  un  fatras  de  traductions  et  d'imita- 
tions, dont  il  aurait  fallu  faire  justice. 

.  L'auteur  de  Christ  et  ses  témoins,  qui  n'a 
point  écrit  pour  la  gloire,  se  consolerait  fa- 
cilement, pensons-nous,  de  voir  son  ouvrage 
livré  à  cette  confusion,  où  nous  savons  qu'il 
se  trouverait  encore  en  assez  bonne  compa- 
gnie; mais  nous  ne  nous  consolerions  pas, 
que  le  petit  nombre  d'hommes  qui  lisent  en- 
core parmi  nous  les  écrits  sérieux,  fussent 
privés  de  l'instruction  et  de  l'édification  qui 
coulent  à  flots  dans  ces  deux  volumes,  parce 
que  la  critique  littéraire  se  serait  contentée 
d'y  jeter  en  passant  un  regard  distrait  et 
prévenu. 

M.  de  Rougemont  voulant  dire  sa  pensée 
sur  les  graves  questions  qui  s'agitent  au- 
jourd'hui dans  l'Eglise,  sans  s'astreindre  à 
une  méthode  rigoureusement  scientifique ,  a 
choisi  la  forme  épistolaire.  C'était  se  mettre 
à  la  portée  d'un  public  plus  étendu;  c'était 
encore  céder  aux  inspirations  d'une  modes- 
tie bien  décidée  à  ne  jamais  prendre  le  ton 
doctoral,  quoiqu'elle  ait  à  son  service  cette 
vaste  science  dont  l'auteur  a  fait  preuve,  et 
dans  ce  livre  et  ailleurs.  A  ce  point  de  vue, 
cette  forme  nous  plaît.  Le  ton  familier,  les 
allures  Hbres  qu'elle  permet,  ajoutent  beau- 
coup d'attrait  à  une  lecture  d'ailleurs  si 
riche  en  pensées.  Mais,  d'un  autre  côté,  cette 
manière  d'écrire  exposait  l'auteur  à  des 
écueils  qu'il  n'a  pas  toujours  su  éviter  et  que 
nous  devrons  signaler  plus  tard. 

On  pourrait  exprimer  en  un  seul  mot  le 
grand  si^'et  traité  par  M.  de  Rougemont  :  au 
fond,  c'est  la  révélation.  Mais,  comme  tous 
les  partis  dans  nos  églises  professent  d'ad- 
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mettre  la  Révélation^  la  discussion  ne  portera 
pas,  c(mune  en  présence  du  rational^e  al- 
lemand, sar  la  possibilité  et  la  réalité  de  ce 
fait,  mais  bien  sur  ses  agents,  ses  moyens, 
son  étendue.  Là  se  divisent  les  esprits.  Aussi 
le  premier  soin  de  Fauteur  est-il  de  se  ren- 
dre compte  «  des  partis  en  présence.  »  Il  n'en 
a  pas  moins  de  trois  à  combattre,  quoique  à 
des  titres  divers,  dont  il  expose  et  caracté- 
rise les  doctrines  dans  ses  deux  premières 
lettres.  Pour  abréger,  nous  les  désignerons 
par  des  noms  propres,  connus^  l'auteur  le 
fait  lui-même  dès  sa  préface  :  «  Les  adver- 
saires que  je  combats  dans  ces  lettres  sont 
d'abord  et  tout  spécialement  l'école  de 
M.  Scherer,  puis  celle  de  M.  de  Gasparin,  et 
enfin  de  loin  en  loin,  celle  de  M.  Ath.  Coque- 
rel.  »  —  Ajoutons  que,  chemin  faisant,  l'au- 
teur évoque  assez  fréquemment  le  catholi- 
cisme, soit  pour  opposer  à  ses  prétentions  et 
à  ses  erreurs  d'humiliantes  vérités,  soit  pour 
approuver  ce  qu'il  y  voit  encore  de  vrai  et 
de  bon. 

Disons  tout  de  suite,  pour  n'y  pas  revenir, 
que  cette  diversité  de  point  de  vue  a  nui  à 
l'unité  de  l'ouvrage,  par  conséquent  à  sa 
force.  Une  armée  appelée  à  faire  front  de 
trois  ou  quatre  côtés  à  la  fois,  aura  beau 
accomplir  des  prodiges  de  dextérité  et  de 
valeur,  ses  coups  ne  porteront  pas  comme 
si  elle  n'avait  à  combattre  qu'un  seul  adver- 
saire. Mieux  eût  valu  livrer  trois  batailles  : 
divide  et  mpera.  Mais  un  des  caractères  de 
l'esprit  philosophique,  le  besoin  de  généra- 
liser, paraît  tellement  inhérent  à  la  pensée 
de  M.  de  Rougemont,  que,  même  s'il  avait 
décidé  de  faire  trois  ouvrages  au  lieu  d'un, 
chacun  des  trois  aurait,  j'en  ai  peur,  ramené 
«  les  partis  en  présence.  » 

La  révélation,  avons-nous  dit,  est  le  grand 
sujet  du  livre  qui  nous  occupe.  L'auteur  la 
désigne,  d'après  St.  Jean,  par  le  mot  de  té- 
moignage. Le  témoin  suprême  de  Dieu,  c'est 
la  Parole  incarnée,  le  Dieu  homme,  révéla- 
tion vivante  et  complète  de  Dieu.  H  se  pré- 
sente à  l'humanité  précédé  et  suivi  de  nom- 
breux témoins,  qui  sont  les  prophètes  de 
l'Ancienne  Alliance  et  les  apôtres  de  la  nou- 
velle, tous  inspirés,  mais  par  une  action  di- 
vine infiniment  diverse,  vu  l'immense  diffé- 
rence des  temps,  des  moyens,  et  surtout  des 
deux  économies.  Ce  qui  Mi  la  supériorité 
fondamentale  de  la  nouvelle  sur  l'ancieiuie, 


ce  n'est  pas  seulement  la  révélation  parfaite 
de  Dieu  en  Jésus-Christ,  mais  la  présence 
du  Saint-Esprit  dans  l'Ëglise,  du  Saint-Es- 
prit, vrai  témoin  de  Jésus-Christ,  opéranî 
une  création  nouvelle  dans  les  âmes,  rendant 
spirituels  des  hommes  jusque  là  psychiques, 
inspirant  enfin  les  témoins  de  Jésus,  de  mi- 
nière à  rendre  leur  témoignage  infaillible. 

Telle  est  en  peu  de  mots  la  marche  que  se 
trace  l'auteur  dans  sa  troisième  lettre,  quH 
intitule  :  Vue  ^t ensemble.  — D'après  cela, 
voici  les  grands  sujets  qui  s'offi^ent  à  ses 
recherches  :  Prendre  l'homme  même  pour 
point  de  départ  dans  une  étude  qui  a  pour 
objet  la  délivrance  de  l'homme;  le  montrer 
psychique  par  nature,  restant  tel,  même  avec 
les  secours  de  l'Ancienne  Alliance,  et  ne  de- 
venant spirituel  que  par  l'Evangile  et  l'Es- 
prit de  Dieu,  c'était  montrer  la  nécessité 
absolue  de  cette  œuvre  divine,  et  c'est  ce 
que  fait  l'auteur  dans  sa  lettre  intitulée  :  Les 
deux  Adam.  Nous  n'avons  rien  à  objecter  à 
ses  vues  sur  l'état  moral  de  l'homme  décko 
en  général;  mais  n'a-t-il  point  un  peu  tn^ 
pesé  sur  ce  contraste  entre  les  croyants  de 
l'Ancien  Testament  et  ceux  du  Nonvesa^ 
n  va  beaucoup  plus  loin  encore  qu'Olshau- 
sen,  qui  déjà  refuse  la  régénération  même 
aux  hommes  les  plus  spirituds  da  peuple 
d'Israël.  N'est-ce  point  là  une  vérité  exagé- 
rée? Nous  lui  soumettons  la  question,  qui 
pour  nous  n'est  pas  douteuse.  Mais,  d'autre 
part,  nous  affirmons  qu'on  ne  peut  rien  lire 
de  plus  saisissant,  que  le  tableau  qu'il  trace 
de  la  spiritualité  de  la  vie  chrétienne,  de  la 
sainte  et  souveraine  beauté  dont  elle  brille 
dans  les  pages  du  Nouveau  Testament.  — 
On  pressent  la  principale  conséquence  que 
l'auteur  tire  de  ce  contraste  entre  l'honmie 
psychique  et  l'homme  spirituel;  c'est,  d'une 
part,  de  montrer  aux  rationalistes  tout  œ 
que  nous  devons  à  Jésus-Christ,  et,  de  l'an- 
tre, de  prouver  que  nul  ne  peut  comprendre 
les  choses  de  Dieu,  s'il  n'a  l'Esprit  de  Dieu. 
Nous  nous  demandons,  toutefois,  si  un  cha- 
pitre, tel  que  M.  de  Rougemont  aurait  pu 
l'écrire,  sur  le  péchéy  n'aurait  pas  été  encore 
plus  nécessaire  comme  introduction  anx 
études  qui  suivent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  maintenant  l'an- 
teur  en  plein  dans  son  suiet  Nous  rencon- 
trons ici  deux  lettres  sur  Jésus-ChrUt^  FUê 
de  DieUj,  une  sur  Jésus-Christ,  FUs  de  rkomme^ 
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et  deux  sur  VincamiUion^  c'est-à-dire  que 
récrivain  traite  ici  de  la  divinité  du  Sau- 
veur, de  son  humanité  et  du  grand  mystère 
de  piété,  Dieu  manifesté  en  chair.  —  La 
divinité  du  Sauveur  n'est  pas  présentée  avec 
la  rigueur  scientifique  à  laquelle  nous  ont 
accoutumés  les  honnes  dogmatiques.  Mais 
il  y  a  plus,  il  y  a  mieux.  L'auteur  ne  dé- 
montre pas  le  Fils  de  Dieu,  il  le  montre;  il 
fait  jaillir  des  propres  témoignages  de  Jésus, 
resplendir  de  toute  sa  vie,  cette  divinité  éter- 
nelle du  Christ,  sans  laquelle  on  peut  défier 
l'esprit  humain  de  rien  comprendre  en  cet 
homme  plein  des  plus  criantes  contradic- 
tions, et  qui  aurait  mérité  les  accusations  de 
blasphème  sous  lesquelles  il  mourut.  Cette 
méthode  est  plus  vraie,  plus  convainquante 
qu'aucune  autre ,  et  c'est  celle  que  le  Sei- 
gneur lui-même  a  suivie  pour  persuader 
par  degrés  ses  disciples,  depuis  le  moment 
de  leur  plus  grande  ignorance  jusqu'à  celui 
otl  Ils  se  sont  écriés:  «La Parole  a  été  faite 
chair,  nous  avons  vu  sa  gloire!  A  qui  irions- 
nous?  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu!»  «  Com- 
ment, demande  avec  raison  M.  de  Rouge- 
mont,  comment  ses  disciples  ont-ils  pu  ainsi 
se  donner  tout  entiers,  comme  à  Dieu,  à  un 
docteur,  qu'ils  voyaient  manger  et  hoire,  et 
dormir,  et  se  fatiguer,  et  pleurer  comme 
eux?  »  —  «Et ,  de  nos  jours  encore,  ajoute 
l'auteur  dans  une  page  éloquente,  que  nous 
ne  nous  refuserons  pas  le  plaisir  de  citer, 
de  nos  jours  encore,  avec  quelle  peine 
l'homme  qui  raisonne  sa  foi,  et  veut  savoir 
ce  qu'il  croit,  se  résout-il  à  risquer  le  salto 
mortale  qu'on  l'invite  à  tenter!  Et  si,  en  se 
jetant  par  la  foi  dans  les  hraB  de  Jésus,  il  ne 
trouve  pas  sous  la  forme  humaine  Dieu  mê- 
me, il  se  dégagera  de  ses  étreintes  avec  in- 
dignation ,  car  il  aura  été  méchamment  et 
perfidement  trompé  par  un  imposteur.  Or, 
si  Pierre,  si  Jean,  si  Paul,  si  Polycarpc,  si 
Jean  Chrysostôme  et  Augustin,  si  Luther 
et  Calvin,  si  Pascal  et  Féneloû,  si  tous  les 
vrais  chrétiens  de  tous  les  siècles  et  de  tou- 
tes les  zones  sont  restés  jusqu'à  leur  mort 
prosternés  aux  pieds  de  Jésus-Christ,  c'est 
qu'ils  avaient  acquis  l'intime  certitude  que 
son  cœur  et  son  esprit  sont  des  océans  in- 
finis de  charité  et  de  vérité;  c'est  qu'ils  sa- 
vaient que  Celui  en  qui  ils  avaient  cru  est 
la  Parole  de  Dieu  et  lui-même  Dieu.  Us  se 
sont  assimilé  cette  vérité,  qui  semble  inad- 


missible à  l'école  de  Strasbourg,  et  cette 
école  qui  se  dit  celle  de  l'assimilation,  de- 
vrait bien  respecter  un  peu  les  procédés 
intellectuels,  tout  semblables  aux  siens, 
des  St.  Paul,  des  Augustin  et  des  Pascal  ".> 

Quand  on  contemple  ainsi  avec  l'auteur 
Jésus-Christ,  le  vrai  Jésus-Christ,  combien 
on  trouve  misérables  toutes  les  tentatives 
de  lui  ravir  la  gloire  divine,  depuis  celles  du 
socinianisrae  et  de  l'arianisme  jusqu'à  celles 
qui  consistent  à  admettre  ses  perfections 
morales  pour  lui  dénier  son  essence  méta- 
physique. «Jésus-Christ  est-il  divisé?»— 
On  croit  ainsi  sacrifier  à  la  raison,  et  l'on 
ne  fait  que  se  plonger  dans  l'absurde  et  que 
renverser  le  fondement  du  christianisme, 
n  n'y  a  de  rationel  que  cette  alternative  : 
Christ  est  Dieu,  ou  il  n'est  qu'un  homme. 
Quant  à  un  demi-dieu,  il  faut  laisser  cela 
aux  mythologies  païennes.  Or,  ôtez  de  ma 
Bible  et  de  ma  vie  religieuse  la  pleine  déité 
de  mon  Sauveur,  et  ce  sera  comme  si  vous 
parveniez  à  éteindre  le  soleil  au  sein  de  la 
création  ! 

Cette  idée  de  l'absolu  en  Dieu  que  nous 
donne  la  révélation  aussi  bien  que  la  raison, 
nous  empêche  même,  delà  manière  la  plus 
péremptoire,  d'admettre  avec  M.  de  Rouge- 
mont,  avec  M.  Godet  (dans  son  remarqua- 
ble travail  de  la  Revue  chrétienne),  avec 
Olshausen  et  beaucoup  d'autres  excellents 
théologiens,  ce  qu'ils  appellent  une  subor- 
dination du  Fils  au  Père,  si  par  là  il  faut 
entendre  une  infériorité  métaphysique  qui 
briserait  l'unité  de  l'essence  divine.  Il  y  a 
entre  le  Père  et  le  Fils  un  ordre  de  filiation, 
et  non  subordination.  Toutes  les  déclara- 
tions de  l'Ecriture,  où  l'on  voit  la  subordi- 
nation, s'expliquent  à  nos  yeux,  soit  par 
cette  fihation,  soit  surtout  par  l'état  d'atwan- 
tissement  (  xivùxnç  )  où  le  Fils  de  Dieu  s'est 
réduit  pour  devenir  médiateur. 

Si  l'auteur  établit  dans  sa  plénitude,  et 
cela  avec  l'amour  et  la  joie  d'un  croyant, 
la  divinité  de  son  Sauveur,  il  prend  égale- 
ment au  sérieux  son  humanité.  Le  mystère 
est  grand  ;  mais  cette  même  Parole  de  Dieu, 
qui  nous  le  révèle,  l'a  déclaré  tel  avant 
nous,  et  M.  de  Rougement  a  jeté  des  re- 
gards trop  profonds  dans  les  mystères  de 
la  création,  pour  s'étonner  d'en  trouver 

*  T.  I.  pag.  174. 
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dans  le  Créateur.  Nous  aurions  aimé  seu- 
lement qu'au  lieu  de  s'arrêter  autant  au 
côté  spéculatif  du  sujet  et  d'aller  peut-être 
aussi  plus  loin  que  l'Ecriture,  lorsqu'il  nous 
montre  en  Jésus  un  homme  psychique  jus- 
qu'à son  baptême  (Ini  qui  était  né  du  Saint- 
Esprit!  ),  il  insistât  d'avantage  sur  la  né- 
cessité pratique  de  cette  humanité  du  Sau- 
veur, je  veux  dire  ses  rapports  intimes, 
profonds  avec  l'œuvre  de  la  rédemption  et 
du  renouvellement  de  l'homme. 

Les  deux  lettres  sur  l'incarnation,  pleines 
d'aperçus  savants  et  fins,  sont  pourtant 
celles  dont  les  résultats  sont  le  moins  fer- 
tiles. Ce  n'est  pas  la  faute  de  l'auteur,  il  en 
devait  être  ainsi,  et  lui-même  termine  le 
premier  de  ces  deux  chapitres,  par  ces  mots 
qui  nous  ont  fait  sourire  :  «  Vous  serez,  je 
le  crains,  fort  peu  satisfaits  de  ma  lettre.» 
Cependant  il  en  ajoute  une  autre  qui  ne  sa- 
tisfait pas  mieux,  mais  qui  a  du  moins, 
comme  la  première,  l'immense  avantage  de 
faire  penser.  Et  l'on  pensera  longtemps  en- 
core, je  le  crains,  avant  d'avoir  résolu  ce 
problème  qui  se  pose  éternellement  devant 
la  théologie:  Expliquer  l'union  du  Logos 
divin  (la  Parole)  avec  l'homme  Jésus,  de 
manière  à  constituer  une  seule  personne , 
un  moi  unique.  Ici  la  spéculation  se  heurte 
toujours  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  deux 
écueils.  Pour  échapper  d'une  part  au  nes- 
torianisme  ou  à  la  séparation  des  deux  na- 
tures, d'autre  part,  à  l'erreur  d'Eutychès 
qui  les  confond,  on  substitue  le  Logos  à  telle 
ou  telle  faculté  de  l'âm^  humaine  en  Jésus, 
qui  alors  ne  reste  plus  l'homme  complet,  et 
c'est  ce  que  fait  M.  de  Rougemont,  comme 
l'avait  fait  Apollinaire  *;  ou  bien  on  sup- 
prime l'une  des  deux  natures  au  profit  de 
l'autre,  sacrifiant  l'homme  au  Logos  (doké- 
tisme),  ou  le  Logos  à  l'homme,  comme  le 
fait^  ce  nous  semble,  M.  Godet  dans  ces  ar- 
ticles déjà  cités,  bien  qu'une  grande  puis- 
sance de  spéculation  s'y  unisse  à  un  ardent 
amour  de  la  vérité. 


*  Tout  en  rejetant  la  solution  d'Apollinaire, 
M.  de  R.  est  beaucoup  plus  près  de  lui,  qu'il  ne 
parait  le  penser  :  l'évoque  de  Laodicée  ne  préten- 
dait pas  que  l'âme  de  Jésus  n'avait  rien  d'humain, 
mais  qu'en  lui  le  logos  tenait  lieu  du  voOç,  de  la 
^X*}  ^^t^  ;  or ,  M.  de  R.  substitue  le  logos  à 
VintelUgence.  Je  ne  saurais  voir  la  différence. 


Toutes  ces   tentatives  pour  se    rendre 
compte  d'un  fait  clairement  constaté  dans 
les  documents  de  la  révélation,  sont  dignes 
du  plus  haut  intérêt;  mais  conduiront-elles 
jamais  au  but?  Puisque  nous  devons  noos 
résigner  à  rencontrer  en  toute  vie  un  mys- 
tère insondable,  en  serait-il  autrement  dan< 
la  personne  de  l'homme  Dieu?  Heureuse- 
ment ici,  comme  dans  tous  les  faits  de  h 
vie  religieuse,  ce  n'est  pas  le  eommerU  de 
Nicodème  qui  importe,  mais  la  chose  eCe- 
même.  Or,  ce  double  fait,  la  divinité  et 
l'humanité  en  Jésus-Christ,   qui  était  k 
postulat  absolu  de  la  rédemption,  de  la  ré- 
conciliation de  Dieu  et  de  l'homme,  se 
trouve    réellement  dans  la  personne  ds 
Sauveur,  telle 'qu'elle  ressort  de  sa  vie, 
aussi  bien  que  de  tous  les  enseignements 
de  l'Ecriture.  Ce  même  petit  enfant  que 
nous  voyons  couché  dans  la  crèche  de  Betb- 
léhem,  est  né  du  Saint-Esprit.  Celui  qm 
vient  s'asseoir  fatigué  sur  le  bord  du  puits 
de  Jacob,  ou  qui  s'endort  sur  une  nacelle 
commande  aux  vents  et  aux  flots  de  la  mer. 
et  ils  lui  obéissent.  Cet  homme  qui  verse 
sur  la  mort  d'un  ami  les  larmes  sympa- 
thiques de  notre  pauvre  humanité^  s'écrie: 
Lazare,  sors  dehors!  et  la  mort  rend  sa 
victime.  Les  scènes  ténébreuses  de  Geth- 
sémané,  où  Jésus  paraît  succomber  sous 
le  poids  d'angoisse  qui  l'accable,  sont  en- 
core illuminées  dans  le  souvenir  des  dis- 
ciples par  les  splendeurs  du  Tabor,  où  ils 
ont  vu  un  rayon  de  sa  divinité.  En  un  mot. 
Celui  qui  baisse  la  tête  sous  les  coups  de  la 
mort  au  Calvaire,  ressuscite  pour  devenir 
le  Roi  de  gloire  et  pour  recevoir  à  jamais 
les  adorations  et  les  cantiques  des  hommes 
et  des  anges.  Jean  a  tout  révélé  eu  deux 
traits  :  «  La  Parole  a  été  faite  chair^  et  nous 
avons  vu  sa  gloire.  »  Gloire  des  perfections 
divines ,  unies  d'une  manière  ineffable  aux 
infirmités  de  notre  nature.  Plus  on  médite 
ce  sujet,  moins  on  est  tenté   de  trouver 
trop  naïve  la  solution  de  Calvin,  qui  pour- 
tant n'en  est  pas  une  :  «  Celui  qui  était  FiJs 
de  Dieu  a  été  fait  fils  de  l'homme,  non  point 
par  confasion  de  substance,  mais  par  unité 
de  personne;  c'est-à-dire  qu'il  a  tellement 
conjoint  et  uni  sa  divinité  avec  l'humanité 
qu'il  a  prise,  qu'une  chacune  des  deux  na- 
tures a  retenu  sa  propriété  ;  et  néanmoins 
Jésus-Christ  n'a  point  deux  personnes  dis- 
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tinctes,  mais  une  seule  ^  »  —  Nous  savons 
tout  ce  que  la  spéculation  a  tenté  pour  adou- 
cir les  angles  de  ces  propositions,  auxquels 
est  toi^'ours  venue  se  heurter  la  raison  hu- 
maine, et  nous  applaudissons  à  ces  nobles 
e£fbrts.  Mais,  après  tout,  irons-nous  jamais 
beaucoup  plus  loin,  jusqu'au  jour  où  «  nous 
le  verrons  tel  qu'il  est?  » 

n 

Jésus-Christ,  le  Dieu-homme,  tel  est,  au 
fond,  le  seul  témoin.  A  la  fois  révélateur 
et  révélation  parfaite,  témoin  fidèle  et 
véritable,  seul  il  a  pu  prononcer  cette  pa- 
role «  qui  est  d'un  insensé  ou  d'un  Dieu:  > 
Je  $uis  la  lumière  du  monde,  ou  encore:  Je 
suis  la  vérité,  —  Tout  ce  qu'il  y  eut,  tout  ce 
qu'il  y  aura  jamais  de  chrétiens  sur  la 
terre,  depuis  les  jours  du  Fils  de  l'homme 
jusqu'à  son  retour,  en  sa  gloire,  se  trou- 
vent ensemble  prosternés  comme  Marie 
aux  pieds  de  cet  unique  Maître,  soumis  à 
son  autorité  souveraine,  écoutant  sa  parole 
comme  la  parole  de  Dieu  même.  Pour  être 
ainsi  amenés  à  lui,  humiliés,  croyants  et 
consolés,  ils  n'ont  eu  besoin  que  de  faire, 
à  un  degré  quelconque,  la  précieuse  expé- 
rience de  Pierre  et  sa  joyeuse  confession: 
«  Tu  as  les  paroles  de  la  vie  éternelle!  » 
Ce  principe  lumineux  qui  resplendit  de  la 
divinité  même  de  Jésus-Christ,  ce  rayon 
de  sa  gloire,  ce  fait  primordial  de  la  révé- 
lation, n'est  sujet  à  controverse  que  pour 
ceux  qui,  séduits  par  les  suggestions  di- 
verses du  rationalisme,  ont  le  malheur  de 
croire  à  eux-mêmes  plutôt  que  de  croire 
au  Fils  de  Dieu. 

Mais  ce  témoignage  suprême  comment 
nous  est-il  parvenu?  Jésus  ne  nous  a  rien 
laissé  par  écrit,  et  l'on  sait  par  une  expé- 
rience universelle  que,  dans  ce  monde 
d'erreur  et  de  péché,  la  destinée  de  toute 
doctrine  livrée  à  la  simple  transmission 
orale,  c'est  d'être  promptement  altérée, 
corrompue.  C'est  ici  que  M.  de  Rougemont 
entre  dans  un  des  sujets  principaux  de  son 
livre,  le  témoignage  des  apôtres,  auquel  il 
consacre  trois  lettres,  examinant  ce  témoi- 
gnage en  lui-même,  puis  dans  l'Eglise,  et 
enfin  dans  les  Ecritures.  M.  de  Rougemont 
insiste  beaucoup  et  avec  raison  sur  ce  mot 
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important  de  témoins  et  de  témoignage,  qui 
est  de  Jésus-Christ  lui-même,  et  qu'adop- 
tent et  répètent  fréquemment  les  apôtres. 
Ce  terme  indique  très  bien  quelle  est  la 
position  des  disciples  à  l'égard  du  maître 
et  quel  est  le  caractère  principal  de  leur 
mission.  Ce  témoignage  «  à  la  fois  complet 
et  exempt  d'erreurs  »  était  tellement  pré- 
supposé et  comme  impliqué  dans  l'œuvre 
entière  du  Fils  de  Dieu,  que  l'auteur  est 
parfaitement  fondé  à  en  exprimer  a  priori 
la  nécessité,  avant  même  d'en  prouver  la 
réalité.  «  Il  n'eût  certainement  pas  valu  la 
peine  que  l'éterneUe  lumière  descendit 
eUe-même  ici-bas,  pour  qu'immédiatement 
après  son  retour  dans  le  ciel,  les  ténèbres 
eussent  repris  leur  empire  par  la  faute 
même  de  ceux  qu'elle  avait  illuminés  les 
premiers.  L'œuvre  du  Christ  n'était  divine 
qu'à  la  condition  de  ne  pas  devenir  tout 
humaine  entre  les  mains  de  ceux  qui  de- 
vaient l'annoncer  au  monde.  On  peut  même 
dire  que  le  salut  acquis  à  l'humanité  par 
le  crucifié  aurait  été  inutile  à  tous  quand 
personne  n'aurait  plus  su  quel  était  le  Sau- 
veur, et  une  fois  l'Evangile  perdu,  ill'aurait 
été  sans  ressources.  Car  cette  bonne  nou- 
velle est  celle  d'un  fait  historique,  les  faits 
ne  sont  connus  que  par  des  témoins,  et  si 
les  seuls  témoins  qui  ont  pu  les  raconter 
ont  commis  de  graves  erreurs,  le  mal  est 
irrémédiable.  Toutes  les  générations  sub- 
séquentes sont  condamnées  à  ignorer  la 
vérité  *.  » 

*  T.  1.  pag.  832.  Od  sait  que  le  témoignage  his- 
torique et  la  valeur  objective  des  faits  ont  été  sacri- 
fiés à  l'idée,  c'est-à-dire  annulés  par  tous  les 
écrivains  panthéistes,  et  Tune  des  plus  graves 
erreurs  de  Schleiermacher  a  été  d'appliquer  ce 
système  à  l'histoire  sacrée.  M.  de  Rougemont 
combat  avec  insistance  et  souvent  avec  bonheur 
cette  aberration.  Voici  un  exemple  de  sa  polé- 
mique à  cet  égard:  «M.  Golani  ne  croira  que 
Jésus-Christ  est  ressuscité  que  si  on  lui  prouve 
que  «  ce  miracle  a  été  nécessaire  pour  que  l'Ëvan- 
*  gile  trouvât  un  écho  dans  Tesprit  timoré  des 
»  apôtres,  et  parvint  ainsi  jusqu'à  nous.  >  [Revue^ 
T.  X,  pag.  108.)  Comment  avec  une  semblable  po- 
lémique les  questions  pourraient-elles  s'éclaircirT 
Au  reste  cette  page  de  la  Revue  en  fait  bien 
connaître  la  méthode.  La  résurrection  a  eu  lieu, 
oui  ou  non.  Elle  est  un  fait  historique ,  ou  n'est 
rien.  Un  fait  se  constate  par  des  témoins,  et  si  les 
témoins  sont  dignes  de  foi,  il  faut  les  croire.  Or, 


-  38â  — 


Les  trois  lettres  de  Fauleur  sur  Tapos- 
tolat  sont  remplies  de  pensées  vraies  et 
reproduisent  souvent  avec  bonheur  les  en- 
seignements de  l'Ecriture  sur  ce  grave 
sujet.  Elles  laissent  pourtant  beaucoup  à 
désirer  et  à  regretter.  Une  méthode  plus 
rigoureuse  eût  peut-être  réduit  toute  dé- 
monstration à  ces  quatre  ordres  de  preuves  : 
1*  le  fait  même  de  l'institution  de  l'apos- 
tolat par  Jésus-Christ,  d'après  les  récits 
évangéliques  (l'élection  des  douze,  etc.); 
2"  l'autorité  et  les  caractères  attribués  par 
le  Sauveur  à  ces  témoins  authentiques  de 
sa  personne  et  de  son  œuvre;  3*  les  nom- 
breuses déclarations  des  apôtres  eux-mêmes 
sur  la  nature  de  leur  mission;  4"  les  faits 
de  l'histoire  primitive  montrant  dans  la 
pratique,  dans  la  vie  même  de  l'Eglise,  la 
nature  et  l'étendue  de  l'action  apostolique. 
A  quoi  il  faudrait  ajouter  la  conscience  de 
l'Eglise  universelle,  acceptant  avec  une 
joyeuse  soumission  l'institution  de  Jésus- 
Christ,  depuis  le  premier  jour  de  la  Pente- 
côte et  à  travers  tous  les  siècles.  — Beau- 
coup de  ces  données  se  trouvent,  il  est  vrai, 
développées,  et  souvent  de  la  manière  la 
plus  heureuse,  dans  les  lettres  de  M.  de 
Kougemont;  mais  en  faisant  intervenir  dans 
ce  sujet  diverses  questions  ecclésiastiques, 
il  en  a  brisé  l'unité  et  affaibli  la  démons- 
tration. Sans  doute,  on  peut  bien,  à  propos 
de  l'apostolat,  traiter  des  charges  dans 
l'Eglise,  par  exemple,  car  elles  en  dérivent 
toutes  ;  mais  il  faut  montrer  comment  elles 
en  dérivent,  marquer  rigoureusement  les 
limites  et  laisser  aux  apôtres  la  place 
unique  et  sut  generis  qu'ils  occupent  à  ja- 
mais dans  l'Eglise.  Prouver  directement 
l'autorité  du  pastorat  par  celle  de  l'apos- 
tolat, c'est  prouver  beaucoup  trop,  et  pro- 
voquer cette  réponse  à  laquelle  il  n'y  a  pas 
grand'chose  à  objecter:  Vos  pasteurs  ne 

M.  Colaai  traite  la  résurrection  de  Jésus-Christ 
absolument  comme  il  ferait  d'une  vérité  abstraite, 
d'une  thèse  philosophique!  Que  dirait -il  de  l'his- 
torien de  Charles  Quint  qui  écrirait  ces  lignes: 
«  L'abdication  de  Charles  Quint  répugne  à  ma 
■  raison;  les  témoignages  contemporains  n'ont  au- 
i>  cune  valeur  à  mes  yQux;  si  les  courtisans  de  ce 

•  grand  empereur  ont  eu  besoin  de  cette  abdication 
»  pour  se  convaincre  de  la  vanité  des  grandeurs 
>  humaines,  je  croirai  qu'elle  a  eu  lieu;  sinon, 

•  non?  • 


sont  pas  des  apôtres.  J^auraîs  aussi  diverses 
objections  à  faire  à  la  lettre  qui  traite    du 
témoignage  apostolique  dans  VEglise.  Li'an- 
teur,  après  avoir  admis  en  principe  nne 
tradition  apostolique,  et  affirmé  que  nous 
affaiblissons  notre  cause  envers  les  catho- 
liques en  la  niant  (I.  386),  montre  lui-mênie 
le  torrent  d'erreurs  dont  cette  tradition  ne 
ferma  jamais  les  écluses,  et  il  arrive  à  cette 
conclusion   inévitable  :  <  Le   témoignage 
infaillible  des  apôtres  ne  s'est  conservé 
dans  son  intégrité,  ni  par  la  tradition  orale 
de  l'enseignement,  ni  par  la  tradition  vi- 
vante de  la  foi  individuelle;  et  il  serait 
ainsi   comme  perdu  pour  nous  sans   les 
livres  inspirés  et  infaillibles  des  apôtres  et 
de  leurs  compagnons  d'oeuvre.  L'alliance 
de  l'Esprit  ne  pouvait  elle-même  subsister 
sans  la  lettre  de  l'Ecriture  \  »  —  J'avoue 
que  l'harmonie  entre  le  principe  et  la  con- 
clusion, entre  le  commencement  et  la  fin  de 
cette  lettre  m'aurait  échappé,  s'il  ne  se 
trouvait  dans  la  lettre  suivante  une  expli- 
cation qui  consiste  à  opposer  le  principe 
luthérien:  rien  dans  notre  foi  qui  contredise 
la  Bible,  au  principe  réformé:  la  Bible, 
règle  unique  de  notre  foi.  On  le  voit,  la  pre- 
mière de  ces  maximes,  tout  en  admettant 
la  Bible  comme  autorité  souveraine,  laisse 
place  à  côté  du  livre  pour  la  tradition;  la 
seconde  l'exclut  absolument.  —  Pour  nous, 
nous  avouons  que  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces 
formules  ne  nous  satisfait  complètement. 

Rien  dans  notre  foi  qui  contredise  la  Bible, 
cela  paraît  au  premier  abord  très  vrai  et 
fort  innocent;  mais  regardez-y  de  plus 
près,  évoquez  les  leçons  de  l'expérience,  et 
vous  commencerez  à  douter.  Le  simple 
énoncé  de  ce  principe  est  une  négation 
tacite  de  la  parfaite  suffisance  des  Ecri- 
tures pour  créer  et  maintenir  la  vie  dans 
les  âmes  et  dans  l'Eglise,  et  une  tacite  affir- 
mation qu'il  y  a  pour  notre  foi  d'autres 
sources  de  vérité.  Une  fois  cela  admis, 
vous  aurez  beau  répéter  que  tout  ensei- 
gnement doit  être  amené  au  tribunal  de 
l'Ecriture,  éprouvé  à  cette  pierre  de  touche, 
soumis  à  cette  autorité:  le  catholicisme  le 
niera,  parce  qu'il  entend  par  sa  tradition 
tout  autre  chose  que  nous  d'après  St.  Paul; 
le  puseysme  et  l'oltraluthéranisme  l'élu- 
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deronl  en  prenant  Fantorité  de  FEglise  et 
de  ses  confessions  comme  le  critère  absola 
de  l'interprétation  de  l'Ecriture,  et  non 
Tinverse;  le  faux  spiritualisme  regardera 
en  pitié  notre  attachement  à  la  lettre, 
tandis  qu'il  plane,  lui,  dans  les  régions 
éthérées  de  l'esprit. 

La  Bible,  règle uniqite  de  notre  foi:  Nous 
adhérerions  sans  hésiter  à  ce  principe,  qui 
fut  l'arme  acérée  et  puissante  de  la  réfor- 
mation française,  s'il  était  admis  dans  toute 
sa  largeur.  La  Bible,  en  effet,  renferme 
tout  l'Evangile  de  Jésus-Christ,  la  Parole 
divine,   la  prédication  de   cette  Parole, 
l'Esprit-Saint  qui  agit  par  elle,  les  sacre- 
ments qui  remettent  sans  cesse  sous  nos 
yeux  et  offrent  à  notre  foi  les  faits  divins 
de  la  rédemption  et  de  la  régénération. 
Les  plus  magnifiques  développements  de  la 
vie  d'en  haut  au  sein  de  l'Eglise  sont  en 
germe  dans  cette  Parole  qui  les  débordera 
toujours  et  partout  de  ses  richesses  incom- 
préhensibles.— Mais  si,  au  lieu  de  recevoir 
ce  principe  dans  toute  sa  divine  grandeur, 
on  le  rétrécit  par  un  liltéralisme  servile; 
si,  au  lieu  de  laisser  cet  arbre  pousser  en 
liberté   ses  vastes    et   fertiles   rameaux, 
chacun  se  croit  en  droit  d'émonder  et  d'é- 
monder  encore  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste 
plus  que  le  tronc  nu  et  mort;  si,  pour 
honorer  la  Bible,  on  méconnaît  le  témoi- 
gnage et  l'œuvre  de  l'Esprit  de  Dieu  dans 
l'Eglise;  si  l'on  tient  pour  non  avenus  les 
trésors  de  vérité  qu'elle  a  tirés  des  Ecri- 
tures et  défendus   contre  l'erreur  et  le 
monde  au  travers  de  tous  ses  rudes  com- 
bats, au  prix  du  sang  de  ses  martyrs  ;  si 
toutes  les  œuvres  et  toutes  les  institutions 
qu'enfante  la  charité  sont  condamnées  à 
l'avance  dès  qu'elles  ne  sont  pas  littérale- 
ment prescrites  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment; si  chaque  chrétien,  sa  Bible  à  la 
main,  s'imagine  bonnement  qu'il  doit  re- 
commencer à  lui  seul  ou  avec  sa  petite 
congrégation,  l'histoire  ecclésiastique  tout 
entière,  regardant  avec  dédain  l'expérience 
et  le  travail  de  dix-neuf  siècles,  durant 
lesquels  l'Epouse  du  Sauveur  a  été  pré- 
parée aux  temps  mille  fois  plus   bénis 
encore  qui  s'approchent,  alors,  non,  le 
principe  ne  nous  suffit  plus.  Mais  j'ai  hâte 
d'ajouter  que  jamais  nos  réformateurs  qui 
l'ont  posé  ne  l'ont  entendu  de  cette  manière. 


M.  de  Rougemont  conclura  certainement 
de  ce  qui  précède  que,  malgré  nos  réserves, 
nous  sommes  très  près,  lui  et  nous,  de 
nous  entendre  sur  ce  sujet  d'une  immense 
importance,  bien  que  nous  ne  puissions 
pas  adopter  sa  formule.  Oui,  il  y  a  un 
témoignage  apostolique  dans  l'Eglise,  car 
cette  Eglise  a  été  enfantée  par  la  parole 
des  apôtres ,  le  même  Jésus-Christ  qu'ils 
ont  annoncé  est  avec  elle  tous  les  jours 
jusqu'à  la  fin  du  monde,  et  le  même  Esprit 
de  Dieu  qui  les  éclaira  y  agit  perpétuelle- 
ment. Ce  témoignage  nié  par  les  uns, 
exagéré  ou  faussé  par  les  autres,  il  est 
temps  qu'il  soit  remis  en  honneur;  la  vérité 
et  la  vie  chrétienne  auront  tout  à  y  gagner. 
Ce  témoignage,  qui,  comme  toute  vérité 
rtligieuse,  se  discerne  par  l'Esprit  de  Dieu, 
relèvera  dans  son  unité,  dans  sa  beauté, 
dans  sa  grandeur  la  notion  même  de  l'Eglise 
du  Sauveur,  pétrifiée  dans  une  prétendue 
succession  apostolique,  ou  noyée  dans  l'o- 
céan du  paganisme  national,  ou  pulvérisée 
par  un  individualisme  dissolvant  qui  isole 
les  âmes  et  les  troupeaux  du  grand  peuple 
de  Dieu^  toujours  abreuvé  aux  mêmes 
sources  de  vérité  et  de  vie.  Ce  témoignage 
préservera  l'Eglise,  qui  le  porte  vivant  en 
son  sein,  du  malheur  de  n'échapper  aux 
étreintes  d'un  despotisme  clérical  que  pour 
tomber  dans  un  radicalisme  religieux  qui 
a  horreur  de  tout  ordre  et  de  toute  auto- 
rité, et  qui,  pour  s'en  affi*anchir,  confond 
toutes  les  charges  et  nie  le  ministère  de  la 
Parole  institué  par  Jésus-Christ.  C'est  le 
sentiment  vrai  du  témoignage  apostolique 
dans  l'Eglise,  qui  arrache  à  M.  de  Rouge- 
mont cette  protestation  énergique:  «  Je 
vous  avoue  que  d'instinct  j'abhorre  peut- 
être  autant  la  démagogie  religieuse  que  le 
despotisme  spirituel.  » 

Toutefois,  disons -le  hautement  et  net- 
tement avec  M.  de  Rougemont,  ce  té- 
moignage apostolique  dans  l'EgUse ,  pré- 
cieux comme  témoignage ,  je  dirai  comme 
commentaire  vivant,  comme  expérience 
faite  sous  l'action  de  l'Esprit  de  Dieu,  seul, 
eût  été  tout  à  fait  insuffisant  ;  seul ,  il  au- 
rait bientôt  péri  lui-même,  et  aurait  laissé 
l'Eglise  périr  dans  l'erreur  et  les  ténèbres. 
Le  vrai  témoignage  des  apôtres,  le  seul  au- 
thentique et  infaillible,  parce  qu'il  est  in- 
corruptible, c'est  leur  Parole  écrite.  M,  de 
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Rougemont  nous  donne  sur  le  témoignage 
des  apôtres  dans  les  EcriiureSj  une  lettre  qui 
n'a  pas  moins  de  quarante  pages,  mais 
qui  nous  a  paru  tout  à  fait  insuffisante. 
C'était  ici  proprement  le  point  capital  de 
son  sujet,  la  vraie  question  en  litige  entre 
nous  et  les  adversaires  de  la  Parole  écrite. 
Quelle  est  pour  l'Eglise  l'autorité  aposto- 
lique du  Nouveau  Testament?  N'oublions 
pas,  en  effet,  qu'un  parti  qui  compte  dans 
nos  églises  de  nombreux  adhérents,  tout  en 
professant  de  se  soumettre  aux  enseigne- 
ments de  Jésus- Christ,  déclare  ouverte- 
ment n'attribuer  à  ceux  des  apôtres  qu'une 
valeur  tout  humaine.  Au  lieu  de  traiter  à 
fond  cette  question  et  de  la  résoudre  selon 
sa  propre  conviction,  avec  les  puissantes 
inspirations  de  cette  foi  vivante  aux  Ecri- 
tures que  l'on  respire  dans  tout  son  ouvrage, 
qu'a  fait  M.  de  Rougemont?  Trois  choses  : 
Il  s^est  montré  très  fort  sur  l'autorité  dq 
l'Ancien  Testament,  en  nous  rappelant  com- 
ment l'envisageait  Jésus-Christ,  très  faible 
sur  l'autorité  du  Nouveau,  où  il  se  con- 
tente de  quelques  vagues  considérations 
historiques,  et  entin,  il  s'est  placé  presque 
en  dehors  de  son  suj  et  en  nous  exposant,  par 
l'histoire  de  l'Eglise,  «  les  services  que  la 
Bible  a  rendus  à  l'Eglise  dans  le  cours  des 
siècles  I  »  Cette  dernière  partie  est  du  plus 
haut  intérêt,  elle  pouvait  certainement 
fournir  un  des  arguments  du  sujet,  mais 
elle  ne  résout  point  la  question.  On  voit  ici 
se  réaliser  la  crainte  que  nous  exprimions 
en  commençant  :  M.  de  Rougemont,  ayant 
plusieurs  partis  en  présence,  a  fait  front,  en 
écrivant  cette  lettre,  à  l'extrême  droite,  et 
il  a  oublié  la  gauche,  qui  a  pu  tout  à  l'aise 
se  frotter  les  mains.  Pour  nous  qui  siégeons 
au  centre,  et  qui  savons  qu'à  droite  nous 
avons  des  amis,  tandis  qu'à  gauche  sont 
les  adversaires  décidés  de  notre  foi,  nous 
ne  pouvons  que  regretter  vivement  la  di- 
rection qu'a  prise  l'auteur.  Mais  il  faut 
ajouter,  toutefois,  qu'à  un  point  de  vue  plus 
général,  et  comme  autorité  de  la  révélation, 
cette  question  capitale  revient  et  est  traitée 
ainsi  qu'on  pouvait  l'attendre  de  l'auteui*. 
Tous  les  genres  de  rationalisme  en  révolte 
contre  l'autorité  de  Dieu,  depuis  lesubjec- 
tivisme  souverain  jusqu'à  la  religion  néga- 
tive du  libre  examen,  trouveront  là  de  puis- 
sants documents  à  réfuter,  s'ils  le  peuvent. 


A  moins  de  prolonger  au  delà  des  bor- 
nes cette  revue,  nous  ne  pouvons  plus  qoe 
jeter  un  regard  rapide  sur  le  second  vo- 
lume, si  riche  pourtant,  indiquer  les  sajets 
qui  y  sont  traités,  et  nous  réserver  quelque 
peu  d'espace  pour  une  question  centrale  eo 
cette  matière,  l'inspiration. 

Au  témoignage  de  Jésus-Christ  et  des 
apôtres,  l'auteur  ajoute  le  témoignage  du 
Saint-Esprit,  qu'il  retrouve  à  la  fois  dans 
les  fidèles  et  dans  toutes  les  églises  de  la 
chrétienté,  à  des  degrés  divers.  Cette  lar- 
geur de  vues,  si  éloignée  de  tout  esprit  de- 
secte,  a  quelque  chose  de  bienfaisant;  mais 
lorsqu'elle  conduit  l'auteur  à  se  déclarer 
franchement  pour  le  système  de  nos  égli- 
ses nationales,  nous  ne  pouvons  plus  le  sui- 
vre. Je  soupçonne  pourtant  que  s'U  avait 
ces  églises  dans  la  main,  et  qu'il  pût  lenr 
faire  subir  toutes  les  transformations  qu'exi- 
geraient ses  convictions  éclairées,  il   les 
rendrait  telles ,  que  les  indépendants  eux- 
mêmes  les  trouveraient  passablement  ac- 
ceptables. On  en  trouve  la  preuve  aux  pa- 
ges 489  et  suivantes  du  II*  volume.  » 

Là,  non-seulement  l'auteur  demande  pour 
l'église  une  discipline  vigoureuse,  plus  ferme 
même  que  ne  le  supporteraient  la  plupart  des 
églises  indépendantes,  mais  de  plus  une  auto- 
nomie absolue  à  l'égard  de  l'Etat.  Citons  ces 
paroles  énergiques  que  plusieurs  n'eussent 
point  cherchées  dans  le  livre  qui  nous  oc- 
cupe :  «  Mais  l'Eglise  ne  peut  reconquérir 
ses  pouvoirs  spirituels  qu'à  condition  d*être 
affranchie  du  joug  humiliant  de  l'Etat.  La 
césaréopapie  est  pour  la  Réforme  une  aussi 
grande  honte  que  la  papauté  pour  le  ro- 
manisme.  Rome  a  péché  par  excès  d'auto- 
nomie et  de  force;  elle  en  est  même  venue  à 
opprimer  l'Etat,  à  tyranniser  les  conscien- 
ces, à  sanctionner  l'inquisition,  et  lorsque, 
chargée  de  tant  de  crimes,  elle  se  dit  infail- 
lible, elle  soulève  à  juste  titre  contre  elle  no-      ^ 
tre  indignation.  Mais,  avant  de  la  poursuivre 
de  notre  colère,  souvenons-nous  que  la  Ré- 
forme a  péché  par  excès  de  faiblesse,  qu'elle      i 
s'est  livrée  pieds  et  poings  liés  aux  princes 
qui  lui  promettaient  de  la  défendre  ou  qui 
lui  imposaient  violemment  leur  volonté,  et 
qu'elle  a  vécu  jusqu'ici  dans  un  honteux  es- 
clavage. Or  ce  n'est  pas  à  l'esclavage  trans- 
-alpin  à  prendre  du  milieu  des  fers  la  dé- 
fense de  la  liberté  contre  la  tyrannie  ul- 
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tramontaine.  Qu'il  s'affranchisse  d'abord! 
Ensuite  il  parlera  s'il  veut.  »  —  Puisse  l'é- 
glise de  Neuchàtel,  dans  sa  crise  actuelle, 
se  souvenir  de  ces  nobles  paroles  d'un  de 
ses  membres ,  qui  l'aime  et  la  vénère  du 
fond  de  son  âme! 

Tous  ces  témoignages  divins  étant  cons- 
tatés, l'auteur  peut  s'élever  à  une  vue  d'en- 
semble et  aborder  par  son  côté  spéciïlatif , 
le  grand  sujet  de  la  révélaUon,  Il  y  intro- 
duit son  lecteur  par  trois  lettres  d'un  ca- 
ractère tout  philosophique  (sur  la  théorie 
de  la  connaissance),  par  lesquelles  il  en 
démontre  la  nécessité.  Il  en  expose  ensuite 
les  caractères,  l'autorité,  ses  rapports  avec 
la  raison,  et  il  arrive  enfin  à  la  question  si 
vivement  débattue  parmi  nous  depuis  quel- 
ques années,  VimpircUion.  Je  ne  sais  s'il 
n'aurait  pas  été  plus  naturel  de  rattacher 
cette  question  au  témoignage  des  apôtres  ; 
mais  ce  n'est  là  qu'une  affaire  de  logique. 

M.  de  Rougemont  n'a  pas  écrit,  sur  l'ins- 
piration, moins  de  six  lettres  renfermant 
ensemble  près  de  deux  cents  pages.  On  le 
comprend,  ce  sujet,  partie  essentielle  de  son 
ouvrage,  devait  lui  tenir  à  cœur,  et  nul  ne  le 
lira  sans  trouver  dans  ces  pages,  une  foule 
d'idées  aussi  vraies  qu'originales  et  neuves. 
Une  connaissance  approfondie  des  Ecritu- 
res, jointe  à  un  pénétrant  esprit  d'observa- 
tion, pouvait  seule  produire  la  lettre  inti- 
tulée :  Linspiration,  ses  divers  genres  et  son 
histoire.  11  est  possible  de  différer  avec 
l'auteur  sur  plusieurs  points,  mais  personne 
ne  lui  refusera  un  religieux  respect  pour 
les  faits.  —  Le  voici  maintenant  aux  prises 
avec  ce  qu'il  appelle  les  fausses  théories  de 
^inspiration.  Ces  fausses  théories  sont  d'une 
part  celles  du  rationalisme  et  d'autre  part 
celle  de  la  théopneustie,  telle  que  M.  de 
Gasparin  en  a  formulé  le  système.  Je  dis 
M.  de  Gasparin,  et  non  M.  Gaussen,  que  ne 
combat  point  M.  de  Rougemont.  Si,  en  effet, 
le  savant  et  vénérable  professeur  de  Genève 
a,  dans  son  beau  livre  que  nul  chrétien 
ne  peut  lire  sans  une  édification  profonde, 
exagéré  l'action  divine  au  détriment  de  l'ac- 
tion humaine,  on  a  trop  oublié  que  sur 
deux  points  principaux  de  cette  épineuse 
question,  il  a  victorieusement  réfuté  les  re- 
proches qui  lui  ont  été  adressés.  Le  pre- 
mier, c'est  la  distinction  faite  par  M.  de 
Gasparin  entre  la  parole  écrite,  seule  ins- 
I 


pirée,  et  la  parole  parlée,  qui  selon  lui  ne 
le  serait  point.  M.  Gaussen  a  déclaré  ab- 
surde cette  distinction.  Le  second,  c'est  la 
libre  et  vivante  individualité  des  écrivains 
sacrés,  reconnue  et  proclamée  par  M«  Gaus- 
sen avec  plus  d'éloquence  que* par  aucun 
des  adversaires  de  ses  vues. 

Ajoutons  que  M.  Gaussen  se  refuse  à 
toute  prétention  d'avoir  établi  aucune  théo- 
rie de  l'inspiration,  c'est-à-dire  à  toute  expli- 
cation du  fait  à  la  fois  divin  et  humain 
qu'il  constate.  M.  de  Rougemont  a  hasardé, 
lui,  une  vraie  théorie  de  l'inspiration;  c'est 
le  sujet  de  sa  troisième  lettre  sur  cette  dif- 
ficile question.  S'il  y  a  dans  ces  pages  re- 
marquables des  idées  tant  soit  peu  risquées, 
peu  susceptibles  de  preuves,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'une  fine  psychologie  et  une 
connaissance  expérimentale  de  l'œuvre  de 
l'Esprit  de  Dieu  dans  le  croyant,  ont  con- 
duit sûrement  l'auteur  au  travers  de  cette 
investigation.  Quand  je  parle  de  l'œuvre 
de  l'Esprit  dans  le  croyant,  il  ne  faut 
pas  en  conclure  que  M.  de  Rougemont 
n'admette  entre  l'inspiration  de  l'écrivain 
sacré  et  celle  de  tout  chrétien  qu'une  diffé- 
rence de  degrés.  Non,  l'inspiration  prophé- 
tique ou  apostolique  est  bien  à  ses  yeux 
une  action  spécifique  de  l'Esprit.  Mais  cette 
action  spécifique  ne  saurait  se  séparer  de 
l'œuvre  générale  de  l'Esprit  Saint,  par 
laquelle  l'homme  est  pénétré,  éclairé,  régé- 
néré, sanctifié  et  replacé  dans  une  commu- 
nion intime  et  vivante  avec  Dieu.  Dès  lors 
il  n'y  a  point  une  opposition  à  établir,  mais, 
au  contraire,  il  y  a  pleine  harmonie  entre 
l'action  divine  et  Faction  humaine  dans 
l'inspiration.  Cette  inspiration  n'est  ni  une 
dictée,  ni  une  compression,  ni  une  posses- 
sion, ni  un  simple  secours.  «  L'esprit  de 
l'homme  auquel   s'unit  l'Esprit  de  Dieu, 
trouve  dans  cette  union,  vie,  santé,  liberté, 
forces  nouvelles,  lumières  inouïes,  et  se  sent 
d'autant  plus  puissant  et  heureux  que  Dieu 
agit  sur  lui  avec  plus  d'intensité.  C'est  là 
le  seul  mode  qui  mérite  véritablement  le 
nom  d'inspiration  \  »  M.  de  Rougemont 
clierche  dans  les  principaux  livres  de  la 
Bible,  c'est-à-dire  dans  les  faits ,  les  preu- 
ves de  sa  théorie  ;  il  montre  en  quoi  con- 
siste l'inspiration  dans  les  livres  histori- 
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ques,  dont  les  faits  connus  d^ailleurs,  ne  sont 
point  Tobjet  d'une  révélation,  et  dans  les 
livres  dogmatiques,  où  l'inspiration  porte 
davantage  son  action  dans  les  profondeurs 
de  Texpérience  intime  de  la  vie.  Puis  il  ar- 
rive à  cette  conclusion,  très  semblable,  au 
fond,  à  celle  de  M.  Gaussen,  quoiqu'il}'  soit 
parvenu  par  des  chemins  tout  différents, 
souvent  opposés  : 

«  Nous  sommes  donc,  ce  me  semble,  au- 
torisés à  dire  que  toute  parole  inspirée  est 
à  la  fois  humaine  et  divine,  divine  par  l'i- 
dée ou  l'âme,  humaine  par  la  forme  ou  le 
corps  ;  divine  sans  être  pour  cela  inaccessi- 
ble à  la  raison,  humaine  sans  être  pour  cela 
entachée  d'erreur,  vraie  d'une  vérité  cé- 
leste, inouïe,  révélée,  spirituelle,  qui  inonde 
de  lumière  ;  et  vraie  d'une  vérité  terrestre, 
ancienne,  psychique,  qui  s'épanouit  à  cette 
lumière  d'en  haut  ;  une  dans  sa  dualité  par 
l'intime  union  de  la  parole  vraie,  qui  est 
descendue  des  cieux  avec  les  paroles- vraies 
qui  sont  au  fond  de  toute  âme  d'homme; 
infaillible  par  la  puissance  avec  laquelle  la 
révélation  divine  saisit  et  ravit  l'esprit  de 
l'homme,  exhalte  ses  facultés,  l'arrache  à 
ses  erreurs  et  l'inonde  de  clartés  nouvelles. 

»  Une  parole  infaillible!  voilà  ce  que 
l'âme  simple  et  naïve  demande  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre  aux  ministres  de  la  reli- 
gion; voilà  ce  qu'espère  trouver  le  philoso- 
phe, quand  il  se  met  à  la  recherche  du  cri- 
tère de  la  vérité  ;  voilà  ce  qui  explique  l'at- 
tachement passionné  du  catholique  pieux  à 
son  église  et  du  pieux  protestant  à  sa  Bi- 
ble. L'homme  sent  que  tout  vacille  au  de- 
dans de  lui,  que  toute  opinion  peut  devenir 
probable,  que  rien  n'est  à  l'abri  des  sophis- 
mes,  et  il  cherche  avec  anxiété  au  milieu 
des  sables  mouvants  où  il  enfonce,  un  roc 
inébranlable  où  il  puisse  bâtir  sa  demeure. 
Ce  roc,  c'est  Jésus-Christ,  qui  est  la  grande 
révélation  de  Dieu ,  et  qui  a  été  annoncé, 
raconté ,  expliqué  par  des  hommes  inspi- 
rés et  infaillibles  '.  » 

Plus  le  croyant  se  sent  affermi  sur  ce 
roc,  plus  il  s'y  meut  librement  pour  juger 
de  toutes  choses.  Aussi  M.  de  Rougemont 
rejetant  les  appréhensions  pusillanimes  de 
ces  «  ultra-protestants  auxquels  il  faut  une 
Bible  exacte  comme  des  tables  de  logarith- 
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mes, des  prophètes  automates,» ne  craint-il 
pas  de  pénétrer  plus  avant  dans  le  cœur  de 
son  sujet  pour  sonder  cette  question  difficile: 
Comment  l'infaillibilité  se  concilie-t-elle 
avec  la  peccabilité  de  l'écrivain  sacré  ?  et 
celle-ci  non  moins  épineuse:  Quelles  sont 
les  limites  de  l'inspiration? 

Les  vues  de  l'auteur  sur  l'inspiration 
sont  trop  profondes  et  trop  spiritaelles 
pour  que  ces  limites  se  tracent  jamais  à  ses 
yeux  d'une  manière  mécanique  et  poar  que 
le  lecteur  des  Ecritures  ait  à  se  denianden 
Qu'est-ce  qui  est  inspiré?  Qu'est-ce  qui  ne 
l'est  pas?  Cette  question  ne  se  pose  pas 
ainsi;  l'auteur  s'en  explique  assez  clai- 
rement dans  sa  dernière  lettre  sur  ce  su- 
jet, qu'il  intitulerai  àe  triage.  Dans  la  pra- 
tique, il  faut  choisir  entre  deux  systèmes 
d'inspiration,  dont  l'un  dit  :  S'il  y  a  dans  la 
Bible  la  moindre  inexactitude,  l'inspipation 
tombe  et  ma  foi  avec  elle,  et  mon  salât  aTec 
ma  foi  ;  et  dont  l'autre  admet  dans  r£cri- 
ture  comme  dans  le  soleil,  ces  taches  qui 
n'empêchent  pas  notre  terre  d'être  éclairée, 
vivifiée  par  les  torrents  de  lumière  et  de 
chaleur  qu'il  y  répand.  Dans  cette  alterna- 
tive, l'auteur  a  fait  son  choix  et  nous  avec 
lui. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  rien  dire, 
faute  d'espace,  de  la  dernière  lettre  de  ce 
livre,  intitulée  VEtranger,  et  dans  laquelle 
l'auteur  expose  avec  esprit  et  une  grande 
élévation  de  sentiments,  diverses  pensées 
sur  ce  que  j'appellerai  les  défauts  du  pro- 
testantisme. Evidemment  il  ne  voulait  pas 
s'attribuer  directement  ces  vues  très  con- 
testables, et  c'est  pourquoi  il  les  place  dans 
la  bouche  d'un  vieillard,  chrétien  vénéra- 
ble dont  il  interroge  la  mûre  expérience  ; 
nous  comprenons  fort  bien  que  l'auteur  ait 
préféré  ne  pas  signer  de  son  nom  tous  les 
discours  de  son  respectable  ami  et  qu'il  lui 
en  ait  laissé  la  responsabilité.    Nous  ai- 
mons, nous  admirons  l'esprit  qui  anime  ce 
vieillard;  toutes  les  questions  auxquelles  il 
touche  sont  dignes  d'un  sérieux  examen, 
et  nous  ne  sommes  point  de  ceux  qui  n'ont 
à  y  opposer  qu'une  tin  de  non-recevoir,  ou 
la  routine  protestante,  ou  ce  cri  d'épou- 
vante :  Cela  est  du  ccUholicisme  /—  Mais,  ne 
pouvant  plus  entrer  ici  dans  une  discussion 
de  principes,  nous  nous  bornerons  à  pré- 
senter à  l'auteur  une  remarque  et  un  fait. 
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Presque  toutes  les  théories  exposées  par 
son  interlocuteur  sur  l'autorité  pastorale, 
la  confession,  l'absolution,  les  pouvoirs  spi- 
rituels de  l'Eglise,  le  culte,  etc.,  sont  vraies, 
fondées  sur  l'Ecriture;  mais  tout  dépend  de 
leur  application.  Sont-elles  mises  en  œuvre 
librement  par  des  hommes  spirituels,  selon 
les  besoins  actuels  des  âmes,  sous  la  seule 
autorité  de  sa  Parole,  selon  l'impulsion  de 
l'Esprit  de  Dieu,  c'est  fort  bien  1  Mais,  ôtez 
ces  conditions  (et  l'on  sait,  hélas!  combien 
rarement  elles  se  rencontrent  dans  l'Eglise), 
constituez  vos  théories  en  lois  permanen- 
tes, et  bientôt  vous  les  verrez  devenir  de 
détestables  abus  et  des  instruments  de  ty- 
rannie. Corruptio  optimi ,  pesgima.  D'où  je 
conclus  que  nos  réformateurs  ont  eu  raison 
d'abolir  ces  pratiques,  en  tant  que  pres- 
criptions constitutives  dans  l'Eglise.  —  Le 
fiait  que  je  veux  rappeler  m'en  fournit  une 
preuve  :  Depuis  un  quart  de  siècle,  toutes 
ces  théories  ont  été  remises  en  vigueur 
dans  une  partie  de  l'Eglise  luthérienne 
d'Allemagne,  et  Dieu  sait  que,  pour  la  mil- 
lième fois,  l'arbre  a  porté  de  mauvais  fruits. 
Pour  tous  ceux  qui  admettent  le  témoi- 
gnage de  l'Esprit  de  Dieu  dans  l'Eglise, 
une  si  constante  expérience  doit  porter 
avec  elle  son  enseignement. 

En  résumé,  le  livre  de  M.  de  Rougemont, 
défectueux  dans  sa  forme, 'manquant  de 
méthode,  faisant  intervenir  presque  en  cha- 
que siyet  plus  d'une  question  étonnée  de 
se  trouver  là,  poussant  certains  principes 
jusqu'aux  extrémités  de  la  ligne  où  le  ter- 
rain manque  sous  ses  pieds ,  n'en  est  pas 
moins  une  série  d'études  d'une  grande  va- 
leur. Ces  pages,  nous  l'avons  déjà  dit,  for- 
cent le  lecteur  à  penser,  parce  que  l'auteur 
pense.  Il  pense  beaucoup  plus  qu'il  ne  dog- 
matise. Plein  d'originalité  et  d'esprit,  il  ex- 
prime sa  pensée  avec  une  indépendance  qui 
n'a  pas  le  moindre  souci  de  ce  que  diront 
de  lui  les  partis  religieux.  Et,  ce  qui  donne 
un  attrait  particulier  à  ces  qualités  de  l'é- 
crivain, c'est  qu'il  a  à  son  commandement, 
comme  UlustraUons  de  ses  idées  (pour  em- 
ployer le  terme  d'outre-manche),  toutes  les 
ressources  des  connaissances  les  plus  va- 
riées :  Histoire,  sciences,  arts,  littératures, 
tout  arrive  à  son  appel  pour  lui  apporter 
des  pensées  ou  des  images,  et  cela  sans  au- 
cune affectation  d'érudition. 


Mais  ce  qui,  à  nos  yeux,  est  bien  supé- 
rieur encore  à  tous  ces  dons,  c'est  cette  foi 
de  l'enfant,  jointe  aux  spéculations  du 
philosophe,  cette  piété  vivante  dont  on  res- 
pire le  parfum,  ce  soufBe  bienfaisant  de  vie 
chrétienne  qui  anime  toutes  les  pages  du 
livre. 

Nous  attachons  d'autant  plus  d'impor- 
tance à  cette  dernière  remarque,  que  les 
grandes  questions  discutées  dans  cet  ou- 
vrage sont  de  celles  qui  trouvent  leur  solu- 
tion dans  le  cœur  beaucoup  plus  que  dans 
l'esprit.  Ce  qui  persuade,  lorsqu'il  s'agit  des 
saintes  vérités  révélées  à  l'homme  pour  son 
salut  étemel,  c'est  moins  la  démonstration 
par  la  logique  que  leur  parfaite  adaptation 
aux  besoins  profonds  de  notre  Âme.  Or, 
pour  le  lecteur  sérieux,  pour  celui  qui 
cherche  avec  angoisse ,  écouter  un  homme, 
un  frère  qui  a  trouvé,  trouvé  par  le  rude 
travail  intérieur  de  sa  pensée  et  de  sa  cou- 
science,  trouvé  par  la  grâce  souveraine  de 
son  Dieu-Sauveur,  c'est  être  à  moitié  con- 
vaincu. 

L.  BONNET. 


CORRESPONDANŒ. 
Eglise  nationale  dn  canton  de  Vaud'. 

Octobre  1858. 

Dès  qu'il  est  reconnu  que  les  corps  po- 
litiques ne  sont  pas  les  représentants  na- 
turels de  l'Eglise,  et  que,  pussent-ils  l'être, 
encore  serait-il  fâcheux  de  leur  remettre 
ses  intérêts,  nous  arrivons  à  cette  conclu- 
sion, c'est  qu'il  faut  donc  qu'il  y  ait  des 
corps  ecclésiastiques,  chargés  du  gouver- 
nement de  l'Eglise;  car  enfin  il  faut  que 
l'Eglise  soit  gouvernée,  qu'elle  ait  un  or- 
gane, une  règle,  un  moyen  de  maintenir 
l'ordre  dans  son  sein  et  d'assurer  l'observa- 
tion, de  ses  règlements. 

Mais  les  classes,  dira-t-on?  —  Les  clas- 
ses, d'après  la  loi  actuelle,  n'ont  guère 
qu'un  pouvoir  disciplinaire  très  restreint; 
et  personne  ne  se  soucierait  de  leur  en 
donner  davantage,  car  personne  ne  vou- 
drait chez  nous  d'un  gouvernement  clérical. 

*  Voir  le  Chrétien  Evangéliquey  pag.  289  «i  389. 


388  — 


Et  les  pasteurs?  —  Les  pasteurs  jouis- 
sent d*une  complète  liberté  dans  leurs 
paroisses,  quant  à  ce  qui  concerne  la  pré- 
dication de  l'Evangile,  les  visites  pastorales 
et  l'instruction  des  catéchumènes.  Mais  ils 
ne  peuvent  rien  pour  le  gouvernement 
général  de  l'Eglise;  ils  ne  reçoivent  aucune 
direction  supérieure,  ils  sont  abandonnés  à 
eux-mêmes. 

Et  la  Commission  ecclésiastique? — C'est 
un  dicastère  qui  s'occupe  des  menus  détails 
de  l'administration,  et  qui  d'ailleurs,  n'étant 
point  l'expression  d'un  corps  représentatif 
de  l'Eglise,  manque  de  l'autorité  morale 
nécessaire  pour  la  gouverner. 

Reste  enfin  le  Conseil  d'Etat.  Ici  vien- 
nent se  concentrer  tous  les  pouvoirs  :  pou- 
voir législatif,  exécutifis  et  judiciaire.  Cela 
est-il  bien  à  j)ropos?  Est-ce  à  propos  pour 
l'Eglise  et  pour  le  Conseil  d'Etat  lui-même? 
Cette  confusion  de  tous  les  pouvoirs,  re- 
connue funeste  et  abolie  dès  longtemps 
dans  l'administration  civile,  n'est-elle  pas 
funeste  aussi  dans  l'administration  ecclé- 
siastique et  ne  doit-elle  pas  ^tre  abolie?  Si 
je  ne  me  trompe,  le  Conseil  d'Etat,  le  pre- 
mier, doit  désirer  d'être  déchargé  d'une 
responsabilité  et  d'un  fardeau  étrangers 
à  ses  préoccupations  habituelles  et  néces- 
saires, aux  fonctions  et  aux  travaux  que 
l'on  avait  en  vue  en  le  nommant.  On  a 
beau  dire  et  beau  faire,  le  Conseil  d'Etat 
ne  peut  être  pape,  le  rôle  est  ridicule,  et 
antipathique  à  sa  nature;  il  répugne  à  son 
bon  sens.  Aussi  le  repousse-t-il  autant 
qu'il  peut.  Mais  alors,  il  laisse  prendre  à 
son  dicastère  une  trop  grande  autorité. 

n  résulte  de  cet  état  de  choses  deux 
grands  dangers,  l'indifférence  et  l'arbitraire, 
qui  domineront  dans  l'Eglise  alternative- 
ment ou  même  tous  deux  à  la  fois,  suivant 
les  hommes  et  les  temps.  Ou  bien  on  ne 
fera  rien  ou  le  moins  possible;  on  laissera 
aller  les  choses  à  l'aventure,  et  peu  à  peu 
régneront  la  négligence  et  le  désordre. 
Ou  bien  le  pouvoir  fera  trop  fortement 
sentir  sa  main,  et  tout  de  suite  il  rencon- 
trera de  la  résistance  s'il  s'attaque  aux 
choses  spirituelles;  et  s'il  se  borne  à  des 
coups  d'épingle  en  matière  administrative, 
il  occasionnera  du  mécontentement  et  de 
l'irritation.  C'est  là  une  situation  anormale 
et  dangereuse. 


L'état  normal,  c'est  que  l'Eglise  ait  ses 
représentants,  et  que  ceux-ci  gèrent  ses 
affaires,  sous  la  haute  surveillance  du 
Conseil  d'Etat  et  du  Grand  Conseil. 

C'est  ainsi  que  l'Eglise  marchera  le 
mieux,  le  plus  régulièrement,  et  le  plus 
utilement  pour  le  pays.  C'est  ainsi  que  ses 
intérêts  seront  le  mieux  soignés;  car  il  est  ^ 
bien  évident  que  les  intérêts  d'une  société 
sont  toujours  mieux  soignés  par  les  menh 
bres  de  cette  société  que  par  des  étrangers. 
A  vrai  dire,  n'est-il  pas  absurde  de  les 
faire  soigner  par  d'autres,  par  des  gens 
hostiles  ou  indifférents? 

La  présence  des  laïques  dans  les  corps 
ecclésiastiques  aura  aussi  le  grand  avan- 
tage de  ne  pas  laisser  les  pasteurs  senls. 
Certainement  les  pasteurs   doivent  avoir 
une  part  importante  dans  le  gouvernement 
de  l'Eglise;  car  ils  n'en  sont  pas  seulement 
les  fonctionnaires,  ils  en  sont  aussi  et  sur- 
tout, d'après  la  Parole  de  Dieu,  les  condue- 
teurs.  Mais  il  n'est  pas  bon  non  plus  qu'ils 
soient  seuls.  Il  faut  qu'il  y  ait  à  côté  d'eox 
des  laïques,  pour  tempérer  leur  autorité, 
pour  les  éclairer  sur  les  besoins  du  peuple, 
pour  rectifia  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'étroit 
et  d'exclusif  dans  leur  point  de  vue,  pour 
les  sortir  de  leur  sphère  et  élargir  leur 
pensée,  pour  les  humaniser,  si  je  puis  ainsi 
parler,  les  rendre  plus  hommes,  plus  acces- 
sibles à  tout,  pour  leur  apprendre  à  sup- 
porter les  contradictions  et  à  savoir  modi- 
fier leurs  idées  par  celles  des  autres,  enfin 
pour  les  avertir,  les  encourager  et  les  ex- 
citer. 

Leur  présence  dans  les  corps  ecclésias- 
tiques contribuera  aussi  beaucoup  à  éclairer 
le  peuple  sur  ses  intérêts  religieux,  sur  ses 
devoirs  et  sur  ses  privilèges,  à  répandre 
des  idées  saines  sur  l'Eglise  et  sur  la  vie 
chrétienne,  à  dissiper  bien  des  préjugés  et 
des  préventions. 

Elle  contribuera  également  à  développer 
un  peu  la  vie  intellectuelle,  la  vie  spirituelle, 
la  vie  morale,  la  vie  des  idées  et  des  senti- 
ments, qui  a  bien  aussi  son  importance 
pour  un  peuple.  En  appelant  notre  peuple 
à  s'occuper  d'autres  intérêts,  d'intérêts 
plus  nobles,  plus  grands  et  plus  salutaires 
que  ceux  dans  lesquels  il  se  débat  tous 
les  jours,  elle  contribuera  à  le  faire  sortir 
du  grossier  matérialisme  dans  lequel  il 
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est  plongé,  et  à  relever  un  peu  le  niveau 
moral  qni  parait  être  tombé  si  bas. 

Mais  vous  allez  instituer  un  état  dans 
l'Etat,  dira-t-on  sans  doute. 

D'abord,  je  ne  vois  pas  comment  ce  serait 
instituer  un  état  dans  l'Etat  plus  qu'on  ne 
l'a  fait  en  organisant  les  communes,  par 
exemple,  qui  gèrent  leurs  affaires  particu- 
lières d'une  manière  assez  indépendante, 
en  organisant  le  pouvoir  judiciaire  et  l'éloi- 
gnant autant  que  possible  de  tout  rappro- 
chement et  de  tout  contact  avec  les  corps 
politiques,  en  permettant  à  certaines  cor- 
porations de  s'administrer  elles-mêmes, 
toujours  sous  la  haute  surveillance  du 
Grand  Conseil  et  du  Conseil  d'Etat. 

Ensuite,  nous  avons  déjà  cela  dans  notre 
pays.  Nous  l'avons  même  dans  les  circons- 
tances les  plus  propres  à  amener  de 
fâcheuses  conséquences;  et  pourtant  je  ne 
sache  pas  que  l'état  politique  en  ait  été  le 
moins  du  monde  ébranlé.  Une  église  indé- 
pendante existe  depuis  une  douzaine  d'an- 
nées. Elle  est  aussi  indépendante  que 
possible.  Il  y  a  plus:  les  circonstances  dans 
lesquelles  elle  a  pris  naissance  et  fait  ses 
premiers  pas  étaient  de  nature  à  produire 
l'inconvénient  que  l'on  nous  objecte.  Elle 
est  active,  elle  est  ardente....  Et  cependant, 
il  ne  résulte  aucun  danger  de  cette  posi- 
tion. Comment  veut-on  qu'il  en  puisse 
résulter  de  la  position  de  l'Eglise  nationale, 
quand  on  lui  donnerait  une  certaine  indé- 
pendance, tout  en  réservant  la  suprématie 
de  l'Etat?  de  l'Eglise  nationale,  où  il  ne 
peut  y  avoir  d'hostilité  ni  pour  la  nation 
ni  pour  l'Etat? 

Comment  pourrait-il  y  avoir  des  conflits 
entre  les  corps  ecclésiastiques  et  les  corps 
politiques  ?  Ils  représentent  les  uns  et  les  au- 
tres la  nation.  Comment  l'église  no/ion  pour- 
rait-elle s'élever  contre  le  peuple  nation  ? 
Leurs  intérêts  ne  sont-ils  pas  identiques, 
portant  seulement  sur  des  objets  différents? 
Et  précisément  parce  qu'ils  portent  sur  des 
objets  différents,  il  ne  peut  pas  y  avoir 
conflit,  car  ils  ne  se  trouvent  pas  sur  le 
même  terrain. 

La  composition  des  corps  ecclésiastiques 
doit  encore  rassurer  pleinement.  Les  laïques 
seront  nommés  par  le  peuple.  Les  pas- 
teurs sont  sortis  des  entrailles  mêmes  du 
peuple.  Us  lui   appartiennent  de  toutes 


manières;  il  n'y  a  de  différence  sinon  qu'on 
exige  d'eux  des  garanties  plus  fortes  et 
qu'ils  sont  préparés  à  leur  office  d'une 
manière  toute  spéciale.  Ils  n'ont  pas  et  ils 
ne  peuvent  pas  avoir  d'autres  intérêts  que 
ceux  de  la  nation,  à  laquelle  ils  tiennent 
par  toutes  sortes  de  liens.  Notre  clergé 
est-il  donc  un  clergé  catholique,  sans  fa- 
mille et  soumis  à  un  chef  étranger,  pour 
qu'on  se  défie  de  lui? 

Les  attributions  des  corps  ecclésiastiques 
seront  nettement  tracées,  arrêtées  par  les 
corps  politiques  eux-mêmes.  On  n'ira  donc 
pas  leur  en  donner  d'étrangères  à  leur 
objet.  Leur  sphère  sera  bien  déterminée, 
restreinte  aux  affaires  de  l'Eglise,  au  culte, 
aux  livres  d'enseignement  religieux,  à  l'ins- 
pection des  paroisses,  toujours  avec  la 
sanction  de  l'Etat On  ne  conçoit  réel- 
lement pas  comment  il  pourrait  y  avoir 
conflit. 

On  fera  peut-être  une  autre  objection? 
Les  pasteurs,  dira-t-on,  auront  trop  d'in- 
fluence dans  les  corps  ecclésiastiques  et 
les  laïques  ne  seront  pas  assez  indépen- 
dants vis-à-vis  d'eux.  Pourquoi  cela?  Autant 
vaudrait  dire  que  les  membres  du  Grand 
Conseil  ne  sont  pas  indépendants  vis-à-vis 
de  messieurs  tel  et  tel,  parce  que  ces  mes- 
sieurs ont  une  plus  grande  facilité  d'élocu- 
tion  ou  une  plus  grande  connaissance  des 
affairés. 

Et  croit-on,  par  hasard,  que  le  peuple 
enverra  dans  les  corps  ecclésiastiques  des 
hommes  incapables?  —  Je  crois,  au  con- 
traire, qu'il  y  en  aura  dans  le  nombre  de 
beaucoup  plus  capables  que  les  pasteurs, 
par  leur  habileté  à  manier  la  parole  et 
leur  habitude  des  assemblées  délibérantes, 
n  y  a,  d'ailleurs,  dans  les  affaires  de  l'Eglise 
des  questions  de  tout  genre:  d'administra- 
tion, de  jurisprudence,  de  connaissance 
intime  du  peuple;  et  je  crois  que,  dans  ces 
questions-là,  les  laïques  seront  mieux  qua- 
lifiés que  les  ecclésiastiques. 

Au  reste  je  ne  vois  pas  que  nos  conci- 
toyens soient  si  esclaves  du  clergé;  celui-ci 
ne  paraît  pas  avoir  tant  d'influence;  c'est 
bien  plutôt  la  défiance  qui  règne  à  son  égard. 
Je  craindrais  plutôt  que  les  pasteurs,  par 
suite  de  leur  désaccord,  de  leur  manque 
d'habitude  des  assemblées  délibérantes,  du 
pli  qu'ils  ont  contracté  de  supporter  diffld- 
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lement  la  contradiction,  perdissent  de  Tin- 
flnence  qui  devrait  leur  appartenir  légiti- 
mement et  utilement  pour  TEglise.  Et 
quand  ils  en  auraient  plus  que  d'auti*es,  ne 
serait-ce  pas  naturel,  n^  serait-ce  pas  dési- 
rable, puisqu'elle  découlerait  uniquement 
de  la  connaissance  plus  particulière  qu'ils 
pourraient  avoir  des  matières  qui  se  trai- 
tent? Trouve-t-on  mauvais  que,  dans  le 
Grand  Conseil,  les  militaires  aient  de 
l'influence  quand  il  s'agit  de  leur  spécialité, 
et  les  jurisconsultes  quand  il  s'agit  des 
choses  de  leur  ressort?  Cette  influence  des 
pasteurs,  pourrait-elle  être  mauvaise? 
Pourrait-elle  avoir  autre  chose  en  vue  que 
le  bien  de  l'Eglise  et  les  progrès  de  la 
religion?  Enfin,  ne  serait-elle  pas  toute 
libre  et  rationnelle,  celle  des  lumières  et 
de  l'expérience,  en  un  mot,  de  Vinfluence  et 
non  pas  de  l* autorité  ? 

D'ailleurs,  les  laïques  seront  toujours  les 
plus  nombreux;  par  conséquent,  il  n'y  a 
pas  de  risque  à  ce  qu'on  leur  fasse  la  loi. 

Quels  seraient  ces  corps  ecclésiastiques? 

Je  pense,  essentiellement  des  conseils  de 
PAROISSE  et  un  synode.  Des  conseils  de 
paroisse,  pour  représenter  la  paroisse;  un 
synode  pour  représenter  l'Eglise  tout  en- 
tière. Les  premiers  seraient  nommés  par 
les  jnembres  du  troupeau,  proportionnelle- 
ment à  la  population;  le  second,  par  les 
conseils  de  paroisse  pour  la  partie  laïque 
et  par  le  clergé  pour  la  partie  ecclésiastique, 
ou  bien  par  un  corps  intermédiaire,  qui 
serait  nos  classes  actuelles  dans  lesquelles 
on  introduirait  des  députés  des  paroisses. 

Les  attributions  des  conseils  de  paroisse 
seraient  tout  ce  qui  se  fait  actuellement,  en 
matière  d'administration  ecclésiastique  lo- 
cale, par  les  municipalités  seules  ou  par  les 
pasteurs  seuls.  Les  attributions  du  Synode 
seraient  tout  ce  qui  tient  au  gouvernement 
général  de  l'Eglise,  règlements,  compte- 
rendus  annuels,  etc.  Mais  il  est  superflu  et 
inutile  pour  le  moment  d'entrer  cûins  plus 
de  détails.  On  conçoit  aisément  ce  que 
pourrait  et  ce  que  devrait  être  une  telle  or- 
ganisation. 

J'ai  la  conviction  que  le  plus  grand 
service  que  notre  gouvernement  puisse 
rendre  au  pays  serait  de  constituer  l'Eglise 
à  peu  près  comme  je  l'ai  dit.  Je  suis  per- 
suadé qu'il  en  résulterait  une  amélioration 


religieuse;  par  conséquent,  une  améliora- 
tion morale,  par  conséquent,  une  améliora- 
tion matérielle,  civile,  politique,  une  amé- 
lioration sous  tous  les  rapports  et  de  toutes 
manières.  C'est  cette  conviction  qui  m'a 
mis  la  plume  à  la  main  et  qui  sera  mon 
excuse  auprès  de  vous,  Messieurs  les  rédac- 
teurs, et  auprès  des  lecteurs  de  votxe  esti- 
mable journal. 
Veuillez  agréer,  etc. 

Un  pasteur  de  ïégUse  naUonaie. 


La  Faculté  de  théologie  de  l*Eglisb  lib^e 
DU  CANTON  de  Vaud,  coimnençait  le  A  octobre  une 
nouvelle  année  scolaire.  Dans  la  séance  d^ouver- 
ture ,  consacrée  essentiellement  à  la  prière  et  h 
l'exhortation ,  on  entendit  tour  à  tour  des  repré- 
sentants de  la  Gonunission  des  études,  de  la  Com- 
mission synodale,  de  la  Commission  d'évangâiaa- 
tion,  ainsi  que  des  délégués  des  églises  libres  de 
Lausanne,  de  Morges,  de  Vevey,  de  Montreux,  de 
Bottens.  Un  professeur  de  Montaaban ,  M.  de  Fé- 
lice ,  en  séjour  à  Lausanne ,  voulut  bien  adresser 
aussi  à  l'assemblée ,  et  particulièrement  aux  éta- 
diants,  une  allocution  qui  fut  écoutée  de  tous  a^ec 
le  plus  vif  intérêt. 

Le  discours  d'ouverture  fut  prononcé  par  M.  le 
professeur  Clément,  président,  pour  cette  année, 
du  conseU  de  la  Faculté.  Ce  discours,  dont  le  si^t 
était  Vamour  de  la  vérUéy  nous  a  paru  de  nature  i 
intéresser  un  public  moins  restreint  que  celai 
auquel  il  était  destiné  d'abord.  C'est  ce  qui  nous 
engage  à  en  donner  ici  un  extrait  et  des  fragments 
de  quelque  étendue  : 

<i  Le  temps  des  études  de  théologie  est  un  temps 
de  crise  pour  le  jeune  chrétien.  Lorsque  ces  étu- 
des sont  saines ,  la  crise  est  généralement  heu- 
reuse ,  et  la  foi  en  ressort  plus  sûre  d'eUenaoème, 
élargie,  épurée,  fortifiée  par  la  connaissance.  Mais 
souvent  aussi  elle  a  perdu  en  simplicité ,  en  fer- 
veur, en  humilité. 

»  Aussi  sentons-nous  le  besoin  que  notre  école 
soit  une  école  de  vie  chrétienne  en  même  temps 
qu'elle  est  une  école  de  science  chrétienne.  H  dut 
qu'un  souffle  de  piété  vivante  et  de  ferveur  spiri- 
tuelle réchauffe  nos  cœurs ,  inspire  nos  efforts  et 
vivifie  nos  études  en  leur  donnant  un  intérêt  élevé 
et  pressant.  C'est  sous  l'empire  de  cette  pensée 
que  je  me  suis  décidé  à  vous  parler  aujourd'hui 
de  Vamour  de  la  vérité.  » 

Au  reste,  l'intention  de  M.  Clément  est  toute 
pratique  ;  il  veut  prévenir  une  fiiusse  direction 
que  l'étude  peut  prendre  aisément. 

«  On  n'a  peut-être  jamais  autant  qu'aujourd'hui 
parlé  de  l'amour  de  la  vérité.  Moins  on  possède 
celle-ci  et  plus  on  semble  fiiire  profession ,  sans 
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doate  à  titre  d^excuse ,  de  la  souhaiter,  de  la  re- 
chercher a^ec  ardeur.  CTest  au  nom  de  Tamour 
de  la  vérité  que  maint  jeune  homme  prétendant 
l'econstruire  pour  son  propre  compte  rédilice  en- 
tier de  la  connaissance,  commence  par  mettre  au 
rang  des  pr^ugés  tout  ce  que  le  passé  a  cru,  et 
se  fait  une  loi  de  douter  de  tout  excepté  de  lui- 
même,  de  la  justesse  et  de  la  force  de  son  esprit. 
C*est  au  nom  de  Tamour  de  la  vérité  que,  de  néga- 
tion en  négation ,  on  en  vient  à  ce  scepticisme 
qui  fait  dire  avec  une  froide  et  trisle  indifférence, 
comme  jadis  le  gouverneur  romain  :  Qu*est^e  que 
la  vérité?  » 

Serait-il  donc  possible  que  l'amour  de  la  vérité 
conduisit  les  &mes  dans  les  abîmes  du  doute  et 
de  Terreur  ?  Non  sans  doute.  Si  Ton  aboutit  au 
mensonge  en  croyant  chercher  la  vérité,  c*est 
qu'on  s'abuse  soi-même,  et  à  ce  propos,  M.  Clé- 
ment £ût  remarquer  que  Tamour  de  la  vérité  est 
autre  chose  que  la  curiosité  scientifique. 

«  J'admets  que  le  besoin  du  vrai  est  le  premier 
mobile  d'une  étude  sérieuse  quelconque.  Mais, 
sans  demander  si  des  motifs  moins  purs  ne  vien- 
nent pas  se  mêler  fréquemment  à  ce  premier  mo- 
bile, je  me  borne  à  taire  remarquer  que  le  besoin 
de  la  vérité  n'est  pas  encore  Vamour  de  la  vérité, 
pas  plus  que  le  besoin  de  Dieu,  qui  gît  dans  la 
conscience  de  tout  homme,  n'est  l'amour  de 
Dieu.  On  peut  être  plein  d'ardeur  dans  la  pour- 
suite des  vérités  d'un  ordre  secondaire,  ou  même 
des  vérités  métaphysiques  les  plus  hautes,  et 
pourtant  ne  point  se  soucier  de  la  vérité  suprême, 
de  la  vérité  seule  digne  de  ce  nom ,  de  celle  qui 
éclaire  l'âme  et  la  sanctifie. 

»  La  vérité  est  autre  chose  qu'une  idée,  qu'une 
conception  abstraite  de  l'esprit  ;  elle  consiste  dans 
la  réalité  des  choses  ;  elle  est  elle-même  une 
réalité  morale ,  vivante.  D'après  le  sens  premier 
du  mot  employé  dans  la  langue  sacrée  de  l'Ancien 
Testament,  la  vérité  est  ce  qui  demeure  ferme, 
solide,  immuable  ;  ce  sur  quoi  l'on  peut  compter 
par  opposition  à  ce  qui  n'a  que  l'apparence  et 
n'apporte  que  déception;  ce  qui  subsistant  par 
soi-même  sert  de  base  à  l'existence ,  comme  le 
roc  sert  de  base  à  Tédifice  qu'il  porte. 

»  Sans  doute,  la  vérité  se  présente  d'abord  à  nous 
sous  la  forme  d'une  idée.  Nous  ne  connaissons  les 
faits  ou  les  réalités  invisibles  que  par  les  idées  que 
nous  nous  en  faisons  ;  de  la  même  manière  que 
nous  ne  connaissons  les  objets  extérieurs  que  par 
les  images  qui  se  peignent  sur  la  rétine  de  notre 
œil.  Mais  les  idées  n'ont  pas  de  valeur  en  elles- 
mêmes  ;  elles  n'en  ont  que  par  les  choses  dont 
elles  accusent  l'existence  et  désignent  la  nature. 
Leur  rêle  est  de  révéler  à  l'âme  ce  qu'elle  doit 
chercher  et  de  la  diriger  dans  cette  recherche. 
Or,  de  même  que  celui  qui  a  iaim  ne  s'en  tient 
pas  à  l'image  du  pain  et  que  celui  qui  a  soif  n'est 
pomt  désaltéré  par  la  plus  exacte  description 


d'une  source  limpide  ou  par  le  mii-age  trompeur 
du  désert ,  ainsi  l'homme  qui  aime  la  vérité  veut 
autre  chose  que  l'idée ,  il  veut  la  réalité  même, 
et  c'est  cet  homme  qui  parle  dans  le  cantique  : 

ie  ne  veoz  pas  l'ombre  qui  peste,  rimage  qni  pâlit  ; 
Mais  la  substance  de  ton  être,  toi-même,  ton  esprit. 

»  Cet  amour  n'est  donc  pas  le  privilège  du  sa- 
vant ;  il  le  serait  plutôt  de  ces  enfants  auxquels 
le  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre,  révèle  les 
choses  qu'il  a  cachées  aux  sages  et  aux  intelli- 
gents. —  Loin  de  nous  la  pensée  de  proscrire 
les  travaux  de  l'intelligence,  l'amour  de  la  vérité 
ne  s'en  passe  pas.  Mais  je  voudrais  qu'on  ne  s'ima- 
ginât pas  aimer  la  vérité  parce  qu'on  trouve  du 
plaisir  dans  l'étude ,  dans  la  discussion  des  idées 
et  dans  les  hautes  spéculations  de  l'esprit. 

»  L'amour  de  la  vérité  possède  comme  tout 
amour ,  un  instinct  qui  lui  fait  reconnaître  son 
objet  à  première  vue.  Celui  qui  aime  la  vérité  ki 
reconnaît  comme  l'aûl  reconnaît  la  lumière,  comme 
le  petit  enfant  reconnaît  le  lait  qui  doit  le  nourrir. 
El  surtout,  quand  il  l'a  reconnue  et  goûtée ,  il 
s'y  attache  et  ne  la  quitte  plus.  Il  pourra  bien 
hésiter  parfois  dans  les  recherches  de  détail 
et  se  laisser  décevoir  un  moment  par  de  trom- 
peuses lueurs  ;  mais  en  somme  il  est  fixé ,  et  s'il 
oscille  encore  comme  l'aiguille  aimantée ,  comme 
elle  aussi  il  est  toujours  ramené  à  sa  vraie  direction; 
toujours  il  revient  à  la  vérité,  pai'ce  qu'on  revient 
toujours  à  ce  qu'on  aime. 

»  Or,  nous  n'en  sommes  plus  à  chercher  en  tâ- 
tonnant dans  les  ténèbres  une  vérité  inconnue 
aux  mortels  ;  la  vérité  n'est  plus  à  trouver,  elle 
nous  est  donnée.  Dieu  a  parlé  ;  la  lumière  a  lui 
dans  les  ténèbres,  et  elle  luit  encore  pour  qui 
veut  la  voir.  Jésus-Christ  est  la  vérité,  et  si  quel- 
qu'un est  de  la  vérité,  il  entend  sa  voix. 

»  Le  marchand  qui  cherche  de  belles  perles 
peut  hésiter  aussi  longtemps  que  la  perle  de  grand 
prix  n'a  pas  brillé  à  ses  yeux  ;  mais  quand  une  fois 
il  en  a  vu  l'éclat,  ses  indécisions  ont  pris  fin,  il 
ne  cherche  plus  qu'à  devenir  propriétaii'e  de  l'objet 
de  ses  désirs,  et  dès  ce  moment  pour  lui  la 
chercher ,  c'est  s'en  aller ,  vendre  tout  ce  qu'il 
a  afin  de  l'acheter. 

a  L'intelligence  a  cependant  ses  droits.  Celui 
qui  aime  la  vérité  la  veut  pure  de  tout  alliage  ;  il 
veut  qu'elle  se  prouve  aux  yeux  de  sa  conscience 
et  de  sa  raison  ;  il  veut  la  comprendre  et  Tappro* 
fondir.  De  là  ce  triple  travail  de  critique,  de  dis- 
cussion et  de  spéculation  qui  constitue  le  travail 
de  la  science. 

»  Faites  donc  de  la  science,  dirons-nous  à  nos 
jeunes  étudiants.  Examinez,  recherchez,  méditez, 
discutez,  vos  études  ne  seront  jamais  trop  fortes  et 
trop  consciencieuses;  ne  vous  vantez  pas  d'aimer  la 
vérité,  si  le  plaisir  ou  la  paresse  vous  £ausaient  né- 
gliger des  travaux  qui  sont  votre  premier  devoir. 
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Mais  que  vos  études  soient  faites  dans  un  esprit 
d'amour  pour  la  vérité,  ce  qui  signifie,  dans  ma 
pensée,  d'amour  pour  Dieu,  d'amour  pour  Jésus- 
Christ,  d'amour  pour  ce  qui  est  pur ,  saint ,  éter- 
nel, pour  ce  qui  est  la  vie. 

»  Examinez,  n'acceptez  d'autorité  ni  les  croyan- 
ces traditionnelles  de  l'Eglise,  ni  l'enseignement 
des  maîtres.  L'indépendance  n'est  pas  seulement 
de  votre  âge ,  elle  est  votre  droit ,  votre  devoir. 
Mais  que  votre  indépendance  soit  entière.  Qu'elle 
provienne  d'une  conscience  droite ,  et  non  d'un 
esprit  léger  et  frondeur.  N'ayez  d'autre  mattre 
que  Christ  ;  ne  vous  laissez  pas  asservir  aux 
hommes,  pas  plus  à  ceux  d'aujourd'hui  qu'à  ceux 
d'autrefois.  Pour  vous,  le  danger  est  bien  phis 
dans  les  idées  toutes  puissantes  du  présent  que 
dans  les  erreurs  mortes  et  jugées  du  passé. 

w  Si  vous  êtes  animés  de  l'amour  de  la  vérité, 
vous  serez  gardés  contre  l'esprit  de  critique  et  de 
scepticisme  qui  règne  dans  une  partie  de  la  jeune 
théologie.  Avec  des  négations,  on  ne  fit  jamais 
rien  de  grand.  Jésus-Christ  n'est  pas  venu  pour 
détruire,  mais  pour  édifier.  L'amour  ne  se  platt 
pas  à  nier,  mais  à  affirmer.  Il  se  réjouit  dans  la 
vérité  ;  en  quelque  endroit  qu'il  la  trouve,  il  la 
reconnaît  et  il  l'aime.  Il  éprouve  tontes  choses  et 
il  retient  ce  qui  est  bon,  semblable  à  l'aimant  qui 
sait  attirer  à  lui  la  moindre  parcelle  de  métal 
perdu  dans  la  poussière. 

»  Les  discussions  profitent  à  la  vérité  sans 
doute  ;  mais  souvenez-vous  cependant  que  la  vé- 
rité ne  se  trouve  guère  au  milieu  du  tumulte 
des  idées  et  de  l'excitation  des  amours-propres. 
C'est  dans  le  calme  de  la  retraite  qu'elle  se 
laisse  le  plus  aisément  atteindre.  Je  voudrais  que 
vous  la  cherchiez  quelquefois  à  genoux  dans  vo- 
tre cabinet,  vous  attendant  pour  l'obtenir,  au 
Dieu  de  vérité,  autant  qu'aux  efforts  de  votre  es- 
prit. Je  voudrais  tous  savoir  souvent  penchés 
avec  amour  sur  les  saintes  Ecritures,  vous  met- 
tant ainsi  avec  la  vérité  de  Dieu  dans  ce  contact 
immédiat  qui  nous  permet  de  hi  connaître  direc- 
tement. Car  la  vérité  est  comme  l'or,  elle  s'essaie 
bien  plus  qu'elle  ne  se  prouve. 

»  Cherchez  encore  k  comprendre  la  vérité.  Que 
les  mystères  de  la  foi ,  le  péché ,  l'incarnation , 
l'expiation,  soient  les  objets  de  vos  profondes 
méditations;  c'est  une  occupation  digne  du  chré- 
tien et  à  plus  forte  raison  du  théologien  :  les 
anges  se  penchent  sur  ces  mystères,  désireux 
d'en  connaître  le  fond.  Mais  si  vous  aimez  la  vé- 
rité, vous  le  ferez  avec  le  respect  que  l'on  éprouve 
pour  tout  ce  qu'on  aime.  Vous  vous  garderez  de 
la  curiosité  de  ces  esprits  profanes  et  superficiels 
qui  voudraient  expliquer  Dieu ,  ramener  l'infini 
aux  proportions  de  leur  petite  intelligence,  inca- 
pables, semble-t-il,  d'accepter  ce  qui  est  profond 
et  mystérieux,  et  de  l'adorer. 

w  Aimer  bi  vérité  ici-bas,  c'est  avant  tout  la 


chercher.  Et  pourtant  nous  ne  sommes  pas 
damnés  à  chercher  toiijours  sans  posséder 
Si  après  qu'elle  nous  a  été  une  fois  donnée ,  noot 
la  cherchons  encore ,  c'est  comme  on  cfaercbf 
Dieu  après  l'avoir  trouvé ,  c'est  comme  on  tra- 
vaille à  son  salut  après  avoir  été  sauvé.  Aimer  h 
vérité ,  c'est  la  serrer  dans  son  corar ,  c*est  lai 
obéir,  s'unir  à  elle. 

»  Qui  l'aima  jamais  comme  Jésus-Christ  Ta  ai- 
mée? Est-ce  que  son  exemple  nous  montre  q«e 
le  doute  soit  la  condition  de  l'amour  de  la  ▼érité! 
Non ,  la  vérité  était  en  lui ,  et  son  amour  pour 
eUe  a  été  de  lui  rendre  témoignage,  de  Tivre  eiàt 
mourir  pour  elle. 

»  Si  vous  l'aimez  ainsi,  chers  amis ,  tous  tods 
donnerez  à  elle  et  vous  vivrez  pour  elle;  toos 
éprouverez  le  besoin  de  prendre  part  au  combat 
de  ceux  qui  la  propagent  et  la  défendent.  Vous 
vous  réjouirez  de  ses  progrès ,  vous  vous  afBige- 
rez  de  la  voir  méconnue  et  méprisée ,  et  tous 
travaillerez  à  vous  rendre  capables  d*ètre  ses 
témoins  auprès  du  monde  et  de  contribuer  à  son 
triomphe.  » 

M.  Clément  termine  en  signalant  comme  uot 
erreur  l'idée  que  l'amour  de  la  vérité  est  mné  an 
cœur  humain.  L'honune  cherche  la  mérité,  mais 
il  ne  la  veut  pas  telle  qu'elle  est  en  Dieu,  et  quaad 
elle  s'est  offerte  à  lui  il  l'a  crucifiée. 

La  cause  de  cette  aversion,  c'est  le  pédiè. 
Car  quiconque  fait  le  maljiait  la  lumière  ei  ne 
vient  point  à  la  lumière,  de  peur  que  see  oeuvres 
ne  soient  reprises. 

D'où  il  suit  que  l'amour  de  la  vérité  ne  saurait 
subsister  dans  un  cœur  où  régnent  l'orgueil  et  b 
convoitise,  et  qui  ne  veut  point  se  soumettre  à  la 
volonté  de  Dieu  ;  —  que  pour  arriver  à  la  vérité , 
il  fout  rechercher  la  justice  ;  que  pour  croître 
dans  la  connaissance  de  la  vérité ,  il  i^ut  croître 
dans  la  sainteté. 


PENSÉE. 


Ce  serait  très  mal  fait  d'interrompre  une 
occupation  utile  pour  parler  ou  pour  écrire 
sur  des  choses  religieuses.  Tout  ce  qui  est 
ordre  de  Dieu  doit  être  préféré  à  tout  En 
réalité  la  présence  de  Dieu  ne  peut  nous 
être  enlevée  par  aucune  des  actions  qui  sont 
attachées  à  notre  état  Ce  qni  nous  éloigne 
de  lui,  ce  sont  les  actions  contraires  à  sa 
volonté,  lors  même  qu'elles  nous  semblent 
les  meilleures  et  les  plus  dégagées  des  inté- 
rêts de  ce  monde.... 

M"»«  GUYON. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


AU  DIX-NEUTIÉME  SIÈCLE 


BIOGRAPHIE. 
Quelques  épisodes  de  la  vie  de  Vinet. 

(  IKaprèi  la  et rrei^iéaicc  vh  u  de  mi  uii.) 

ARTICLE  PREMIER. 

Chacun  le  sent,  le  moment  d^apprécier 
rinfjaence  immense  et  d^'cisive  que  Vinet 
a  exercée  sur  notre  développement  reli- 
gieux est  bien  loin  d'être  arrivé.  Cette 
influence  est  aujourd'hui  plus  grande 
que  jamais,  elle  va  en  croissant;  elle 
n^atteindra  son  plus  haut  degré  de  dé- 
veloppement que  lorsque  PEglise  et  la 
théologie  reparaîtront  confiantes  et  ra- 
jeunies au  souffle  de  cet  esprit,  si  fran- 
chement chrétien,  si  large  et  si  généreux, 
dont  les  pays  de  langue  française  sont 
redevables  à  leur  moderne  réformateur, 
aussi  modeste  que  puissant.  Ce  n'est  que 
lorsque  la  théologie  et  PEglise  de  la  con- 
science, ayant  brisé  le  joug  de  Tintellec- 
tualisme,  auront  fait  leur  entrée  triom- 
phante dans  le  domaine  pratique  qu'il  sera 
permis  de  calculer  les  immenses  bienfaits 
dont  Thistoire  sera  redevable  à  celui  qui, 
d'une  main  ferme,  en  a  semé  les  germes 
abondants  et  féconds  dans  tous  les  champs 
les  plus  importants  de  l'activité  humaine. 
Les  plus  jeunes  parmi  nous  verront  sans 
doute  ces  beaux  jours  de  la  moisson,  mais 
comme  le  progrès  moral  nous  semble  être 
bien  décidément  en  rapport  inverse  de 
vitesse  avec  celui  qui  s'accomplit  dans  la 
sphère  de  la  prospérité  matérielle,  nous 
ne  pouvons  nous  défendre  de  la  pénible 
préoccupation  que  tous  les  mérites  du 
grand  penseur  ne  seront  révélés  qu'à  la 
génération  de  ceux  qui  n'auront  pas  eu 
le  privilège  de  le  voir  et  de  l'entendre. 
I 


Hais  aurons-nous  du  moins  la  consola- 
tion de  connaître  dans  tous  ses  détails 
cette  vie  si  bien  remplie ,  si  franchement 
édifiante,  dont  les  jours  trop  courts  ont 
dû  incessammeift  être  disputés  à  la  ma- 
ladie pour  être  consacrés  à  la  défense  de 
toutes  les  grandes  causes,  au  sein  d'une 
génération  peu  faite  pour  apprécier  tant 
de  noblesse  et  de  dévouement  à  la  vérité  ? 
C'est  tout  au  plus.  En  tout  cas ,  il  est 
quelquefois  difficile  de  se  défendre  d'un 
mouvement  d'impatience  ;  on  aimerait 
que  le  public  fût  mis  sans  tarder  dans  la 
confidence  de  certains  trésors  cachés, 
dont  les  amis  de  Vinet  ont  eu  jusqu'à 
présent  l'usage  exclusif  :  nous  faisons 
allusion  ici  aux  nombreuses  lettres  qui 
ne  peuvent  manquer  d'être  publiées  tôt 
ou  tard. 

Quoique  celle  remarque  soit  l'expres- 
sion d'un  vœu,  et  nullement  un  reproche, 
elle  est  peut-être  un  peu  déplacée  dans 
notre  bouche.  Nous  avons  eu,  en  effet, 
l'inappréciable  bonheur  de  rencontrer  un 
de  ces  admirateurs  de  Vinet,  vraiment 
généreux,  qui  a  mis  à  notre  disposition 
une  correspondance  qui  remonte  à  l'année 
1846,  pour  se  terminer  en  1841.  Ce  re- 
cueil ne  renferme  pas  moins  de  136  let- 
tres ou  billets.  Ajoutons  encore  qu'elles 
sont  toutes  adressées  à  une  même  per- 
sonne ,  à  un  ami  des  plus  intimes ,  à  un 
honmie  enfin  admirablement  bien  fait 
pour  comprendre  Vinet,  à  un  écrivain  qui 
a  dirigé  ses  premiers  pas  dans  la  carrière 
de  publiciste  et  qui  a  souvent  combattu 
à  ses  côtés  pour  le  triomphe  de  toutes  les 
grandes  causes. 

Voici  ce  que  nous  écrivait  M.  Ch.  Mon- 
nard,  professeur  à  Bonn,  en  nous  remet- 
tant si  généreusement  ce  précieux  dépôt. 

«9 
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Messieurs   les  rédacteurs  an  Chrétien 
Evangélique  au  XIX^  siècle, 

La  conservation  d'un  bon  nombre  de  let- 
tres et  même  de  billets  d'Alexandre  Vinet,  est 
due  au  respect  qu'inspirait  la  supériorité  de 
son  esprit,  frappante  dès  sa  jeunesse.  Alors 
déjà',  on  sentait  que  son  amitié  était  un 
bienfait  et  un  honneur.  Publier  de  cette 
correspondance  ce  qui  convient  à  la  publi- 
cité, semble  un  devoir,  dont  vous  consen- 
tirez sans  doute  à  seconder  l'accomplisse- 
ment. Les  chrétiens  évangéliques  et  d'autres 
lecteurs  aussi  puiseraient  dans  ces  écrits 
confidentiels  ce  qu'on  trouvait  dans  le  com- 
merce intime  de  Vinet:  vues  étendues  et 
hantes,  rectitude  d'esprit  dans  les  grandes 
choses  et  même  dans  les  petites,  christia- 
nisme large  et  ferme  à  la  fois,  croyance 
positive  et  tolérance,  courage  de  la  rési- 
gnation durant  une  longue  expérience  des 
douleurs  du  corps  et  de  l'âme,  en  tout  et 
par-dessus  tout  la  marque  distinctive  des 
disciples  du  Christ,  la  charité. 

Ces  mérites  sont  un  motif  pour  ne  pas 
laisser  dans  l'ombre  des  épanchements  qui 
n'étaient  point  destinés  k  paraître  en  lu- 
mière. Il  y  en  a  un  autre:  Vinet  a  été  un 
des  plus  beaux  génies  de  notre  patrie  et 
de  notre  église;  l'une  et  l'autre  reçoivent 
un  reflet  de  l'honneur  de  son  nom ,  pour 
ne  pas  prononcer  ce  mot  de  gloire,  que 
repoussaient  sa  modestie  et  son  humilité. 
Il  reste  à  éclairer  cet  honneur  de  quel- 
ques nouveaux  rayons.  On  connaît  par 
fies  écrits  le  penseur,  le  logicien,  l'orateur, 
le  chrétien,  dont  l'âme  était  une  source 
jaillissante  d'idées  et  d'émotions;  puis  en- 
core le  critique  au  jugement  sûr,  au  goût 
exquis,  à  l'esprit  tout  ensemble  vigoureux, 
fin  et  délicat.  Ses  amis  ont,  de  plus,  connu 
dans  l'abandon  de  l'intimité  une  grâce  fami- 
lière, que  les  grandes  qualités  rendaient 
plus  attrayante,  quelquefois  piquante.  Les 
admirateurs  de  l'écrivain  prendront  dans 
ses  confidences  une  idée  de  ce  charme  de 
l'homme;  ses  lettres  ajouteront  donc  quel- 
ques traits  légers  à  la  physionomie,  sérieuse 
mais  aimable,  grave  mais  bienveillante^ 
d'un  chrétien  sévère  pour  soi,  charitable 
pour  tous. 

Agréez,  Messieurs,  l'assurance  de  ma  con- 
sidération et  de  mon  dévouement. 

G.  MONNARI». 


Puissent  nos  lecteurs  goûter  quelque 
peu  de  ce  vif  plaisir  et  de  cet  encoon- 
gement  que  nous  avons  éprouvé  en  par- 
courant cette  correspondance    remar- 
quable, qui  nous  initie  aux  pensées  les 
plus  intimes  de  cotte  carrière  si   bien 
fournie.  Puissions-nous  aussi  ne  pas  nous 
acquitter  trop  mal  de  la  pieuse  tâche  qui 
nous  a  été  confiée^  aûn  que  d'autres  cor- 
respondants de  Vinet  se  sentent  disposés 
à  faire  part  au  public  de  leurs  richesses, 
suivant  le  bon  exemple  que  leur  donne 
M.  le  professeur  Monnard. 

Il  va  bien  sans  dire  que  nous  ne  pou- 
vons songer  à  écrire,  à  l'occasion  de  cette 
correspondance,  une  biographie  de  Vinet. 
Nous  avons  déjà  été  devancé  dans  cette 
voie.  Tout  ce  qui  peut  être  publié  à  ce 
sujet,  vu  la  connaissance  que  nous  po^ 
sédons  actuellement  des  matériaux^  a  été 
donné  par  M.  Frédéric  Chavannes  dans 
la  Revue  suisse  de  1847 ,  et  imprimé  i 
part  sous  ce  titre  : 

Alexandre  Vinet,  notices  et  mémoires, 
par  Frédéric  Chavannes;  Neuchdtel,  chez 
J.  P.  Michaud,  libraire,  1847, 

M.  Souvestro,  qui  savait  apprécier  Vi- 
net, lui  a  consacré  quelques  pages  dans  le 
Magasin  pittoresque;  M.  Schmid,  admis 
dans  Pinlimité  de  Vinet,  a  publié  égale- 
ment une  notice  dans  la  Zukunft  der  Kir- 
che  (journal  de  Zurich).  Le  Semeur,  en  a 
parlé  dans  son  numéro  du  19  mai  1847  ; 
M.  Sainte-Beuve  dans  ses  Derniers  par- 
traits  littéraires  et  dans  ses  Portraits 
contemporains,  tome  II;  HM.  Charles  Se- 
cretan  et  Juste  Olivier  ont  dignement 
apprécié  le  caractère  de  leur  ami  dans 
les  journaux  de  Lausanne.  (Voy.  le  Cour-- 
rier  Suisse  du  7  mai  1847,  et  la  Revue 
Suisse  de  1852,  pag.  458. 

En  1853,  a  paru  Timportante  notice  de 
M.  Scherer:  Alexandre  Vinet,  notice  sur 
sa  vie  et  ses  écrits  par  Edmond  Scherer, 
Paris  1843,  librairie  Ducloux.  Cette  no- 
tice, qui  est  en  grande  partie  la  réimpres- 
sion de  quelques  articles  insérés  dans  la 
Revue  de  théologie  de  Strasbourg,  se  pro- 
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pose  «  de  former  une  introduction  utile 
aux  ouvrages  de\inet^  en  fournissant 
les  éclaircissements  historiques  dont  ses 
ouvrages  ont  besoin.  » 

Cette  année  même,  dans  le  second  nu- 
méro de  son  journal,  la  Revue  chrétienne 
(pag.  76),  M.  Edmond  de  Pressensé,  élève 
et  disciple  de  Vinet ,  a  publié  un  article 
sous  ce  titre  :  Vinet  comme  professeur. 

Nous  supposons  tous  ces  excellents  tra- 
vaux connus.  Nous  ne  voulons  même  les 
compléter   que   très  indirectement  en 
fournissant  de  nouveaux  matériaux  au 
biographe  définitif.  Cette  correspondance 
nous  fera 'assister  aux  débuts  de  Vinet; 
nous  verrons  ses  projets  littéraires  et 
autres,  naître  dans  son  esprit  et  se  déve- 
lopper :  nous  assisterons  à  tous  les  mou- 
vements de  son  cœur  dans  plusieurs  cir- 
constances solennelles  de  sa  vie;  nous 
entendrons  en  particulier  les  regrets  qu'il 
dépose  dans  le  sein  de  son  ami,  qu'il  a 
fort  involontairement  compromis  dans  un 
célèbre  procès  de  presse.  Les  épanche- 
ments  intimes  de  cette  correspondance 
ne  forment  pas  un  de  ses  moindres  at- 
traits. Il  est  touchant  de  voir  ce  penseur, 
si  occupé  et  si  malade,  écrire  lettre  sur 
lettre  pour  recommander  un  ami ,  une 
connaissance,  pour  tâcher  de  trouver  de 
l'occupa tion  à  tel  candidat  allemand  qui 
lui  a  été  adressé.  Entre  ses  «  anéantis- 
sements »  qui  se  renouvellent  sans  cesse, 
il  trouve  du  temps  pour  tout  faire  et  pour 
tout  bien  faire.  Ses  nombreuses  lettres , 
toutes  de  cette  écriture  si  fine,  si  régu- 
lière et  si  calme,  dans  lesquelles  on  ne 
trouve  que  çà  et  là  quelques  ratures, 
sont  un  vivant  témoignage  de  ce  besoin 
de  la  perfection  que  lui  inculqua  un  père 
rigide,  et  qu'il  apporta  dans  toutes  les 
sphères. 

Les  citations  et  les  extraits  étendus  de 
cette  correspondance  seront  classés  sous 
divers  chefs  »  suivant  les  sujets  traités 
dans  les  lettres.  C'est  ainsi  que  passeront 
successivement  sous  nos  yeux  :  Le  liUé- 
roteur ,  —  le  défenseur  de  là  liberté  reli- 


gieuse, —  le  patriote ,  —  le  théologien, 
—  le  professeur  à  Bâle,  —  et  Vami. 

Nos  lecteurs  ne  se  plaindront  sans  doute 
pas  de  l'étendue  de  notre  travail,  qui 
mettra  au  jour  une  si  grande  abondance 
de  matériaux  inédits  et  pleins  d'intérêt'. 

I 

Le  Littérateur. 

Chose  étrange  î  cette  longue  corres- 
pondance, qui  se  poursuit  pendant  plus 
de  25  ans  sans  trahir  l'ombre  de  refroi- 
dissement dans  les  rapports  des  deux 
amis,  débute  par  une  lettre  d'excuses. 

M.  Monnard  subissait  les  épreuves  d'u- 
sage pour  être  nommé  professeur  de  lit- 
térature à  l'académie  de  Lausanne.  Vers 
la  fin  de  la  séance  on  voit  approcher  un 
jeune  homme  gauche  et  timide,  qui  après 
avoir  présenté  quelques  objections  au  can- 
didat, se  retire  du  combat.  Cedernierob- 
jeclant,  c'était  Vinet.  Peu  encouragé  par 
le  manque  de  sympathie  que  ses  idées 
semblaient  rencontrer  dans  l'auditoire,  il 
renonce  à  les  défendre,  pour  le  moment. 
*  On  a  cru,  dit-il  le  jour  même  dans  l'in- 
\  limité,  que ,  parce  que  j'avais  tracé  mes 
notes  sur  du  papier  bleu,  je  faisais  des 
contes  bleus,  mais  je  n'en  avais  pas  moins 
raison.  »  Vinet  défendait  les  auteurs  clas- 
siques contre  les  tendances  de  ceux  qui 
allaient  bientôt  être  appelés  les  romanti- 
ques et  que  M.  Monnard,  à  son  sens,  éle- 
vait trop  haut. 

Bien  qu'il  n'eût  pas  longuement  insisté, 
Vinet  écrivit  à  M.  Monnard  pour  lui  faire 
des  excuses,  au  sujet  de  son  ton  et  de  sa 
vivacité  ;  cette  lettre,  la  plus  ancienne  de 
la  collection,  est  du  9  novembre  1816. 
Elle  trahit  de  bonne  heure  le  scrupule  à 
parler  avec  le  plus  grand  ménagement 
des  hommes  et  des  choses. 


*  Mous  aurons  soin  d'ailleurs  d'espacer  les  divers 
chapitres  de  cette  étude,  de  manière  à  ce  que  leur 
publication  ne  nuise  en  rien  à  celle  de  nos  autres 
travaux.  (Réd.) 
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Monsieur, 

Je  ne  pois  retarder  d*an  seul  instant  les 
excases  qne  j'ai  à  vous  faire,  non  pas  de 
m'étre  engagé  avec  vous  dans  une  discus- 
sion que  j'ose  espérer  qne  tous  m'avez  déjà 
pardonnée,  mais  d'avoir,  dans  mon  débat, 
laissé  échapper  qaelqaes  mots  qai  ont  pa 
et  dû  vous  offenser.  Je  reconnais,  Monsieur, 
que  mes  expressions  ont  été  peu  mesurées, 
et  que  la  manière  dont  j'ai  commencé  a  pu 
vous  donner  une  mauvaise  opinion  de  mes 
procédés  ;  mais  je  vous  assure  que  je  n'ai 
eu  nullement  en  vue  de  vous  prêter  des  opi- 
nions erronées,  comme  on  l'aurait  pu  sup- 
poser; extrêmement  ému  dans  ce  moment, 
je  n'ai  pu  trouver  des  mots  assortis  à  mes 
pensées,  et  je  vous  ai  blessé.  —  Je  vous 
supplie,  Monsieur,  de  vouloir  bien  me  par- 
donner cette  étourderie.  —  Ce  qui  m'engage 
à  vous  adresser  ces  excuses,  ce  n'est  pas 
seulement  la  conscience  de  mon  tort,  mais 
encore  le  désir  de  mériter  votre  bienveil- 
lance. —  Vous  ne  m'en  voudrez  pas ,  vous 
me  plaindrez  plutôt  d'avoir  voulu  entrer 
dans  une  arène,  dont  je  n'ai  pas  parcouru 
l'étendue;  une  ancienne  vénération  pour 
d'excellents  auteurs  m'avait  peut-être  cette 
fois  égaré,  dans  les  moyens  de  leur  rendre 
mes  hommages.  —  C'est  à  vous  que  j'en 
dois  rendre  aujourd'hui,  puisqu'ils  s'accor- 
dent naturellement  à  l'esprit,  aux  talents 
et  à  l'indulgence  car  je  l'attends  de  vous. 

Agréez,  Monsieur,  l'assurance  du  respect 
avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être 

Votre  très  humble  serviteur. 
Lausanne  le  9  novembre  1816. 

Presque  tontes  les  autres  lettres  de  la 
collection  que  nous  avons  entre  les  mains 
sont  datées  de  Bâle.  Elles  nous  font  as- 
sister au  premier  développement  des  ta- 
lents de  Vinet  ;  nous  voyons  sa  vaste  in- 
telligence s'ouvrir  à  toutes  les  grandes 
questions. 

Ses  préoccupations  sont  d'abord  es- 
sentiellement littéraires.  Voici,  du  26  oc- 
tobre 1818,  une  lettre  pleine  d'effusion 
et  de  bonheur^  dans  laquelle  il  se  montre 
en  proie,  comme  il  le  dit  lui-même,  aux 
sensations  de  Tivresse,  par  suite  des  jouis- 
sances que  lui  donne  la  littérature. 


Monsieur , 

Je  ne  saorais  vous  dire   combien   de 
ravissantes  jouissances  j'éprouve  habituel- 
lement, depuis  qu'il  m'est  permis   de  me 
livrer  sans  contrainte  à  l'étude  de  la  Lit- 
térature. Qu'elle  est  douce,  l'existence  oft 
tous  les  plaisirs  ont  une  utilité,  où  tous 
les  travaux  sont  des  plaisirs!  Qu'elle  e& 
belle,  cette  étude  qui  embrasse  à  la  fois  toof 
ce  qu'il  y  a  de  plus  haut  et  de  pins  aimaUt 
qui  plane  en  souveraine  sur   toutes   les 
sciences  et  sur  tous  les  arts,  qui  se  lie  par 
un  nœud  magique  à  toutes  les  facultés  de 
l'homme!  Maintenant  je  ne  crois  plus  qui] 
faille  absolument  un  génie  supérieur  pour 
jouir  des  travaux  du  génie.  Bienfaitear  uni- 
versel, il  a  préparé  ses  dons  pour  toutes 
les  âmes  et  pour  tous  les  états.  Je  ne  crain- 
drai pas  de  vous  le  dire,  Monsieur;  si  ja- 
mais quelque  chose  a  pu  me  faire  éprouver 
la  sensation  de  l'ivresse,  ce  sont  de  beaux 
vers;  et  c'est  pourtant  en  des  situations  pa- 
reilles que  je  m'explique  le  moins  à  quoi 
tient  le  charme  inexprimable  de  la  poésîeL 
Ce  n'est  pas  que  j'ignore  le  prix  et  la  né- 
cessité de  l'analyse,  toujours  essentielle 
dans  l'enseignement,  et  qui  souvent  nous 
fai^  sentir  plus  vivement  les  beautés  de  l'art, 
en  nous  faisant  approfondir  la  profondeur 
et  le  travail  du  génie.  Mais  il  est  de  si  ravis- 
santes beautés,  qu'elles  brisent  devant  elles 
le  microscope  de  l'analyse.  Que  gagnerais- 
je  à  décomposer  l'azur  du  ciel?  —  Quega- 
gnerais-je  à  vouloir  séparer,  distinguer, 
mesurer  quelque  chose  dans  la  plénitude  de 
beauté  d'un  vers  comme  celui-ci  : 

Je  vous  aime 
Beaucoup  moins  que  mon  Dieu,  mais  bien  plus  que 

[moi-même. 

J'ai  bien  peur  d'avoir,  en  écrivant  ced, 
cédé  à  l'influence  de  la  nuit,  qui,  lorsqu'elle 
ne  m'invite  pas  au  sommeil,  enveloppe  de 
poésie  toutes  mes  sensations.  Vous  pourrez 
dire,  Monsieur,  deUrantis  sornnia,  et  peut- 
être  serai-je  obhgé  à  votre  indulgence.  Je 
voulais  prendre  la  liberté  de  vous  parler 
tout  prosaïquement  des  leçons  que  je  donne 
et  des  matières  que  je  traite.  Mais  elles  sont 
trop  diverses  pour  que  j'ose  entreprendre 
de  vous  en  parler  en  détail  :  cette  variété 
serait  aussi  peu  agréable  pour  vous,  Mon-- 
sieur,  qu'elle  est  embarrassante  pour  moi 
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dans  mes  cours.  Ce  n'est  pas  nn  médiocre 
embarras,  sans  doute,  que  d'avoir  à  établir 
unecorrespondance  juste  et  proportionnelle 
entre  quatre  classes  distinctes,  dont  deux 
du  Gymnase  et  deux  du  Paedagogium,  et 
dans  lesquelles  se  trouvent  (aux  deux  extré- 
mités) des  enfants  de  12  ans  et  des  jeunes 
gens  de  vingt.  Il  faudrait  pour  tout  cela 
un  cours  unique  et  un  système  général; 
c'est  là  mon  but,  et  le  plus  cher  de  mes 
vœux;  mais  il  faudra  du  temps  pour  le  réa- 
liser. On  peut  se  faire  une  idée  de  cette 
difficulté,  quand  on  sait  qu'à  la  classe  tout 
à  fait  inférieure  j'enseigne  les  éléments  de 
la  grammaire  française ,  et  à  la  supérieure 
la  rhétorique.  Je  dois  convenir  que  cette 
dernière  branche  me  présente  le  plus  d'in- 
térêt et  d'agrément;  mais  je  me  garderai 
bien  de  dire  que  l'autre  soit  méprisable; 
toutes  deux  peuvent  être  rapportées  à  des 
principes  très  élevés  ;  toutes  deux  s'enno- 
blissent, si  on  leur  donne  pour  base  l'examen 
des  opérations  de  l'esprit,  si  l'on  traite  la 
rhétorique  dans  ses  connexions  avec  la  phi- 
losophie, et  la  grammaire  française  avec  la 
grammaire  générale.  Ces  idées-là  m'occu- 
pent constamment;  je  ne  serai  vraiment  sa- 
tisfait que  lorsque  j'aurai  pu  leur  donner 
une  certaine  réalité.  Je  me  propose  de  faire 
de  ces  questions  le  sujet  du  discours  que 
j'aurai  à  prononcer  l'année  prochaine.  Je 
prendrai  la  liberté,  Monsieur,  si  vous  le 
permettez  bien,  de  vous  communiquer  par  la 
suite  quelques-uns  de  mes  aperçus  et  de 
vous  demander  sur  ce  sujet  le  secours  de 
vos  lumières. 

J'ai  fait  connaissance,  il  y  a  quelques  mois, 
avecunpoëme  dont  j'avais  à  peine  entendu 
parler,  et  qui,  je  crois,  est  généralement 
peu  connu.  D  est  intitulé  les  Helvétiens, 

Son  auteur,  M.  Masson,  de  l'Institut,  mort 
il  y  a  quelques  années,  le  composa  à  Pé- 
tersbourg,  pendant  la  révolution  française. 
Si  peut-être  ce  poème,  très  peu  lu,  ne  vous 
était  pas  tombé  entre  les  mains,  je  prendrais 
la  liberté  de  vous  faire- remettre,  par  Mon- 
sieur Marquis,  une  espèce  d'extrait  ou  de 
critique,  que  j'ai  rédigée  à  la  hâte  dans  le 
temps,  mais  qui  pourra  vous  être  intéres- 
sante par  la  copie  d'un  choix  de  morceaux 
de  ce  poème.  Pour  moi,  qui  ne  le  connaissais 
point ,  je  puis  dire  qu'il  m'a  frappé  d'éton- 
nement  par  l'énergie  du  style ,  par  la  hau- 


teur des  pensées,  et,  si  on  ose  le  dire,  par 
la  jeunesse  de  la  muse.  Ce  peu  de  vers  suf- 
firaient peut-être  pour  en  donner  une  idée: 

La  terre  en  tressaillit,  et  les  cieux  Teotendirent. 

(le  cri  de  l'armée  helvétienne) 
Des  Alpes  au  Jura  les  échos  retentirent.... 
lAberté  !  Liberté!  Ces  mots,  de  tous  côtés. 
De  vallée  en  vallée  ont  été  répétés. 
Et  sur  les  monts  émus  le  pin  qui  se  balance, 
Et  le  torrent  qui  tombe,  et  Taigle  qui  s'élance. 
Dans  les  rocs  résonnants,  et  dans  l'air  agité. 
Tout  semblait  dire  encor:  Liberté!  Liberté! 

Mais  sans  doute  ce  qu'il  y  a  de  plus  re- 
marquable dans  ce  poème,  c'est  le  choix  du 
héros.  Ce  héros  n'est  point  un  guerrier,  un 
roi,  un  conquérant,  c'est  un  peuple.  Déjà  la 
conception  en  elle-même  frappe  par  sa  har- 
diesse; et  l'on  ne  peut  qu'applaudir,  ce  me 
semble,  à  la  manière  dont  l'auteur  l'a 
exécutée.  Je  voudrais  seulement  qu'il  n'es- 
sayât pas  de  la  justifier  en  anathémati- 
sant  ces  sublimes  adulateurs,  tel  qu'Homère, 
Virgile  et  Voltaire,  pour  avoir  osé  brûler 
de  l'encens  devant  la  mémoire  d'un  seul 
homme.  Il  faudrait  toujours  tâcher  de  ne 
pas  employer  de  mauvais  moyens  pour  dé- 
fendre une  bonne  cause.  L'auteur  avait  bien 
d'autres  choses  à  dire,  sur  la  migesté  que 
le  choix  d'un  tel  héros  imprime  à  tout  son 
poëme,  sur  le  bonheur  de  cette  conception 
dans  un  sujet  semblable,  sur  le  mérite  d'a- 
voir su  animer  un  corp$j  qu'on  se  représente 
ordinairement  comme  passif,  et,  sans  dé- 
tour, sans  figure,  sans  art,  de  lui  avoir  soufflé 
une  âme  vivante.  Il  pouvait  lui-même  s'ap- 
plaudir de  la  route  nouvelle  qu'il  ouvrait 
aux  poètes,  et  du  grand  nombre  de  combi- 
naisons heureuses  qui  peuvent  résulter  de 
cette  innovation.  D  pouvait  tout,  avant 
d'accuser  ces  illustres  modèles  d'un  tort  que 
le  vrai  génie  n'a  jamais  eu. 

Votre  humble  et  obéissant  serviteur, 

A.  R.VINET. 

Bàle,  26  octobre  181S. 

Une  lettre  du  22  janvier  1822,  trahit 
de  bonne  heure  cette  grande  activité  qui 
dévora  sa  vie.  Le  jeune  candidat  fait  déjà 
part  de  plusieurs  projets  littéraires  à  son 
ancien  professeur. 

J'ai  bien  peu  joui  à  Lausanne  de  l'avan- 
tage de  vous  voir.  Il  me  semble  que  j'avais 
miUe  choses  à  vous  dire  et  davantage  en- 
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core  à  vons  demander,  sur  les  études  qui 
à  présent  remplissent  ma  vie,  et  dans  les- 
quelles vous  avez  guidé  mes  premiers  pas. 
Elles  ont  tous  les  jours  plus  de  charme 
pour  moi,  à  mesure  que  je  les  connais  mieux 
et  que  je  puis  m'y  livrer  sans  distraction. 
Les  préparations  théologiques  m'étaient 
une  forte  épine  au  pied  jusqu'au  milieu  de 
cette  année  ;  et  cependant  j'aime  la  théolo- 
gie, et  je  ne  l'abandonnerai  pas;  mais  il 
est  si  nécessaire  à  l'homme  de  lettres  de 
n'avoir  qu'une  chose  en  vue!  l'unité  de  vue 
est  inséparable  de  la  liberté;  et  la  liberté 
seule  développe  et  mûrit  la  pensée.  Quel 
charme  démarcher  avec  indépendance  dans 
cette  vaste,  riche  et  noble  carrière  de  la 
haute  littérature,  à  laquelle  se  rattachent 
les  questions  et  les  idées  du  plus  haut  in- 
térêt pour  l'esprit  humain!  Vous  l'avez 
éprouvé  mieux  que  moi.  Monsieur,  et  vous 
parleriez  d'autant  mieux  de  ces  exquises 
jouissances  que  vons  êtes  plus  à  leur  ni- 
veau. Je  suis  occupé  actuellement  d'un  cours 
d'histoire  littéraire  de  la  France.  Je  me 
suis  trouvé  un  peu  neuf  dans  cette  partie 
pour  les  premiers  âges.  On  s'y  applique 
moins  parce  que  les  sources  sont  difficiles  à 
déterrer,  et  que  la  matière  est  quelquefois 
d'une  apparente  sécheresse  ;  mais  ces  épo- 
ques sont  pourtant  intéressantes  à  bien  des 
égards,  et  il  parait  ridicule  dans  une  his- 
toire littéraire  de  ne  faire  mention  que  des 
siècles  brillants,  et  de  se  taire  sur  ceux  qui 
les  ont  produits.  C'est  ce  que  peut  faire 
l'auteur  d'un  cours  de  littérature  critique, 
n  lui  est  permis  de  prendre  la  littérature  à 
son  époque  de  perfectionnement,  à  son  âge 
mûr,  et  de  garder  le  silence  sur  l'enfance 
de  l'art.  Mais  l'histoire  littéraire  est,  à  le 
bien  prendre,  l'histoire  du  développement 
intellectuel  d'une  nation;  ce  qui  suppose 
l'examen  et  le  rapprochement  de  toutes  les 
époques.  Combien  j'aurais  voulu  me  trou- 
ver pour  quelque  temps  dans  une  grande 
ville  comme  Paris,  où  de  vastes  bibliothè- 
ques, classées  avec  méthode,  ouvrent  un 
champ  si  libre  aux  recherches  de  toute  es- 
pèce. Car  suivre  servilement  les  traces 
de  ceux  qui  ont  été  à  la  source,  juger  res- 
pectueusement d'après  eux,  ne  dter  que  ce 
qu'ils  ont  cité,  voilà  qui  est  extrêmement 
dégoûtant.  J'ai  bien  été  contraint  de  le 
faire  pour  certaines  époques  ;  mais  je  re- 


pousse dès  que  je  le  puis  ce  secours  qui  faii 
mieux  sentir  la  faiblesse,  et  qui,  en  ôtant 
aux  idées  toute  originalité,  enlève  à  l'ensei- 
gnement une  grande  partie  de  son  cliamie 
et  de  son  fruit. 

Voilà,  Monsieur,  trop  de  choses  sur  mes 
occupations  et  sur  moi;  mais,  je  tous  Yaî 
déjà  dit,  j'aime  à  vous  parler  de  mes  tri- 
vaux  et  de  mes  plaisirs,  comme  au  bienfai- 
teur à  qui  je  les  dois:  nobis  hœe  oUa  feciA 
A  ce  titre,  je  me  permettrai  encore  de  vobé 
parler  d'un  petit  écrit  que  j'ai  fait  dernière- 
ment sur  cette  question:  Pourquoi  la  France 
n'a-t-elle  pas  la  tragédie  nationale?  ndée 
dp  ce  petit  ouvrage  m'est  venue  à  la  saite 
d'une  conversation  avec  Monsieur  Faesch  •, 
sur  les  deux  langues  française  et  allemande, 
dont  la  première  est  l'expression  du  roja- 
lisme  et  la  seconde  a  plus  de  disposition  as 
nationalisme.  En  y  repensant,  plusieurs 
idées  se  sont  jointes  à  celles-là,  mon  plan 
s'est  agrandi,  et  j'ai  rédigé  ce  morceau, 
que  je  prendrai  la  liberté  de  vous  oonomu- 
niquer,  si  vous  daignez  me  le  permettre. 

Ce  projet  d'un  journal  pour  la  jeunesse, 
dont  vous  avez  la  bonté  de  me  parler  me 
fait  un  bien  grand  plaisir*.  On  a  besoin  d'un 
ouvrage  semblable  pour  diriger  l'attention 
.  des  jeunes  gens  sur  une  foule  d'objets  qu'ils 
ignorent,  ou,  ce  qui  est  pire,  qu'i^  appren- 
nent à  mal  connaître.  Par  exemple  des 
notions  sur  l'organisation  de  la  société  d- 
vile  (idée  neuve,  à  laquelle  on  ne  peut  qu'ap- 
plaudir) agrandiront  et  rectifieront  leurs 
idées  sur  bien  des  points,  et  leur  ouvriront 
un  nouveau  point  de  vue  auquel  ils  restent 
trop  étrangers,  les  relations  et  les  devoirs 
de  l'homme  comme  citoyen.  Un  pareil  essai, 
dégagé  de  l'esprit  de  parti  et  du  jargon  de 
gazette,  sera  un  développement  utile  dans 
l'éducation.  Il  y  a  en  allemand  une  Jugend 
Zeilung^  rédigée  à  l'institut  de  Schnepfén- 
thal.  Je  l'ai  vue  ici  à  la  Bibliothèque  de  la 
Jeunesse,  autre  institution  dont  j'aurai  eu 
peut-être  occasion  de  vous  parler,  et  qui  est 

*  Monsieur  Jean  Faesch,  de  Bàle,  ami  de  Mon> 
nard,  le  devient  dans  la  suite  de  Vinet;  doué  d'un 
sens  littéraire  délicat  et  de  talent  pour  la  poésie, 
il  aimait,  à  cette  époque,  les  entretiens  littéraires. 
Plus  tard  il  épousa  une  cousine  germaine  de  YÎDet. 
11  occupe  depuis  de  longues  années  un  emploi 
dans  la  chancellerie  bftloise^ 

'  r.e  projet  n'a  pas  eu  de  suite. 
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d'une  grande  utilité.  J'y  vendrais  seulement 
moins  d'abondance,  ou,  pour  mieux  dire, 
plus  de  choix.  On  n'apporte  pas  assez  de 
sévérité  dans  l'examen  des  livres  proposés. 
Les  contes,  les  historiettes,  les  soirées^  les 
veillées,  les  journées,  y  tiennent  trop  de 
place.  Le  Tasse  avait  bien  dit  qu'il  faut  frot- 
ter de  miel  les  bords  du  vase  amer  qu'on 
fait  boire  à  l'enfant,  mais  il  n'avait  pas  dit 
qu'on  dût  ne  le  nourrir  que  de  miel.  Il  feiut 
à  l'enfance,  au  moral  comme  au  i.h/sique, 
une  nourriture  agi*éable,  mais  en   même 
temps  forte  et  substantielle.  Le  conte  fait 
passer  la  morale  avec  lui,  dit-on;  c'est  pos- 
sible ;  mais  trop  souvent  les  enfants  pren- 
nent le  conte  et  laissent  la  morale  ;  —  cette 
méthode  est  bonne  en  général;  mais  son 
excès  finit  par  dégoûter  de  l'instruction  so- 
lide. Avons-nous  beaucoup  plus  d'hommes, 
depuis  qu'on  élève  les  enfants  à  la  bûchette? 
—  Je  me  ferai  un  bien  grand  plaisir,  Mon- 
sieur, de  donner  quelques  morceaux  à  votre 
journal,  lorsque  le  temps  me  le  permettra; 
mais  à  la  condition  que  vous  voudrez  bien 
repousser  sans  scrupule  tout  ce  qui  pour- 
rait ne  pas  convenir  à  votre  but.  Je  suis 
peu  fait  à  ce  genre  d'ouvrage;  et  d'ailleurs 
je  ^ns  qu'écrire  pour  la  jeunesse  est  plus 
difficile  qu'écrire  pour  les  hommes  faits.  Avec 
ceux-ci  il  ne  faut  qu'être  au  niveau  de  son 
sujet;   avec  les  premiers,  il  faut  être  au- 
dessus.  Pour  le  moment,  Monsietir,  je  fais 
des  vœux  bien  vifs  pour  que  cet  utile  pro- 
jet se  réalise;  et  je  ne  dois  pas  douter  de 
son  succès,  puisqu'il  a  pour  garants  vos  lu- 
mières et  votre  force  de  volonté  ;  j'attends 
avec  impatience  de  nouveaux  détails  sur  cet 
objet. 

Voilà,  Monsieur,  une  bien  longue  lettre; 
mais  il  ne  m'appartient  pas  comme  à  vous 
de  dire  beaucoup  de  choses  en  peu  de  mots; 
j'oublie  aussi  la  maxime  de  Sterne,  qu'on 
n'a  jamais  trop  vite  fini,  parlant  de  soi; 
j'aurais  mieux  fait.  Monsieur,  de  vous  re- 
mercier de  l'intérêt  que  vous  voulez  bien 
prendre  à  mon  bonheur;  c'en  sera  toujours 
une  grande  partie  de  pouvoir  vous  compter 
au  nombre  de  mes  amis,  de  me  rappeler  que 
c'est  vous  qui  avez  encouragé  mes  pas  dans 
la  carrière  où  je  marche  maintenant,  et  d'es- 
pérer pour  l'avenir  votre  bienveillance  et 
vos  conseils.  Mon  épouse  est  infiniment 
sensible  à  votre  attention;  et  moi,  qui  ai  eu 


tant  de  preuves  de  votre  bouté,  je  vous  prie 
de  croire  que  c'est  avec  reconnaissance, 
et  avec  bien  de  l'attachement  que  je  suis, 

Monsieur  le  professeur. 
Votre  très  humble  et  obéissant  serviteur 

ViNET,  prof. 

A  cette  époque,  Vinet  cédait  encore 
avec  délices  à  son  penchant  pour  la  poé- 
sie, qu'il  crut  plus  tard  devoir  sacrifier  à 
une  vocation  plus  importante  et  plus  dé- 
cidée. Non-seulement  il  puisait  ses  plus 
vives  jouissances  dans  les  lectures  des 
poètes,  mais  il  faisait  lui-même  des  vers. 
En  voici  quelques-uns  que  nous  retrou- 
vons dans  une  lettre  du  5  mai  1820,  pré- 
cédés de  quelques  lignes  qui  en  expli- 
quent l'origine. 

Je  suis  si  complètement  heureux ,  Mon- 
sieur, qu'il  ne  me  vient  pas  dans  l'idée  d'en- 
vier le  sort  de  personne;  cependant  je  veux 
vous  dire  que  je  suis  jaloux  du  bonheur  que 
vous  avez  de  demeurer  à  la  campagne;  je  ne 
voudrais  pas  vous  l'Ôter,  mais  le  partager 
avec  vous.  Qu'un  homme  de  lettres  est  heu- 
reux de  vivre  sous  l'inspiration  vivifiante 
de  la  nature  !  Hoc  erat  in  votis.  Mais  je  crains 
bien  de  passer  ma  vie  sur  la  terre  sans  avoir 
eu  le  loisir  de  contempler  librement  ses 
merveilles!  L'or  et  la  grandeur,  je  ne  les 
ai  point  désirés,  la  gloire  rarement,  l'oisi- 
veté jamais;  mais  la  liberté,  la  douce  liberté 
des  champs,  cette  vie  où  je  prenais  toutes 
mes  imaginations  de  bonheur,  et  dont  l'es- 
poir faisait  l'entretien  favori  de  ma  Muse, 
au  temps  qu'elle  chantait  encore! 

I  l'érissent  los  trésors!  —  disais-je  à  ma  compsgne.  .  .  » 
.  .  .  Ainsi  parle  un  grand  boiumo  obscur  et  méconnu. 
Je  n'ai  pas  son  génie  ^  sa  haute  vertu  ; 
Mais  j'aurai  son  bonheur.  Le  cèdre  magiiiik|iie 
Envirait-il  au  pin  son  ombre  pacifique? 
Un  bon  cœur,  une  amie,  un  asile  écarté, 
Sophie,  ah  !  c'est  assez  pour  la  Télicité. 
Les  soins  peu  variés  de  notre  humble  ménage 
Occuperont  sans  bruit  des  jours  exempts  d'orage. 
U  faudra  tous  les  jours  travailler,  je  le  sais  ; 
Mais  travailler  ensemble  eet  si  rempli  d'attraits  I 
Des  meubles  peu  brillants  pareront  nos  demeures  ; 
Une  horloge  de  bois  y  marquera  les  heures  ; 
L'étain,  le  plomb  peut-être  à  nos  petits  repas 
Prêteront  leurs  secours  :  nous  n'en  gémirons  pas. 
Des  mets  peu  délicats  couvriront  notre  table, 
Et  n'en  seront  pas  moins  un  repas  délectable; 
D'un  légume,  d'un  fruit,  nous  nous  fermis  honneur  ; 
L'aimable  ménagère  à  qui  de  mon  bonheur 
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Et  d«  mat  moindres  goûU  j'ai  ooofié  Pamiûre, 
Raeem  ma  louange  avec  un  doux  aourire , 
Lorsque,  d'un  mets  nouTeau  vantant  le  goût  exquii, 
Emu,  j'admirerai  tous  les  soins  qu'e11e*a  pris. 
Soins  aimables  et  chers  1  douce  reconnaissance  ! 
Eloges  que  n'a  point  usurpés  la  puissance , 
Mais  qui,  simples  et  vifs,  répètes  chaque  jour , 
Sont  donnés  par  l'amour,  et  reçus  par  l'amour. 
Charmante  pauvreté  I  tu  vaux  bien  la  richesse  ; 
Aux  plus  petits  objets  ton  charme  m'intéresse  ; 
Tu  doubles  leur  éclat,  leur  usage  et  leur  prix  ; 
A  leur  seul  souvenir  parfois  tu  m'attendris  ; 
Tandis  que.  riche  et  grand,  ma  Gerté  dédaigneuse 
Bût  bien  loin  repoussé  leur  vue  injurieuse. 
Telle,  an  fort  de  l'été,  belle  reine  des  fleurs, 
Vous  nous  enchantez  moins  au  milieu  de  vos  sueurs, 
Que  ne  charme  au  printemps  notre  vue  interdite 

Le  premier  frais  bouton  de  l'humble  marguerite. 

« 

Voilà  bien  assez  de  vers  pour  une  fois; 
je  souris,  en  les  écrivant,  de  la  pensée  que 
tout  cela  est  réalisé.  Qu'ai-je  à  désirer  de 
plus?  la  vie  de  la  campagne  a  bien  des  at- 
traits; mais  on  ne  peut  pas  tout  avoir,  et 
il  ne  coûte  rien  d'espérer.  En  attendant  que 
je  vive  à  la  campagne,  je  jouirai  pour  vous 
des  agréments  que  vous  y  goûtez. 

Vous  aurez  lu,  Monsieur,  les  nouvelles 
tragédies  qui  ont  eu  tant  de  succès  au  théâ- 
tre français.  Si  vos  occupations  vous  per- 
mettent un  jour  de  m'hogorer  d'une  lettre, 
je  vous  serai  bien  obligé  de  me  donner  vo- 
tre avis  sur  ces  nouveaux  essais  de  tragé- 
die na(tona(e  ;  un  journaliste  des  Débats ^ 
peu  partisan  de  ce  genre,  dit  qu'au  théâtre 
il  n'a  point  de  patrie:  cette  manière  de  voir 
est-elle  raisonnable?  est-elle  utile  à  la  lit- 
térature?—  Ces  nouveaux  ouvrages  rem- 
plissent-ils à  vos  yeux  l'idée  de  la  tragédie 
nationale?  par  qu,els  moyens  ce  genre  pour- 
rart-il  se  perfectionner  et  obtenir  un  succès 
durable?  enfin  l'histoire  de  notre  patrie 
présente-t-elle  d'intéressants  stgets  de  tra- 
gédie ?  ou  peut-être  la  simplicité  des  actions 
et  des  mœurs  helvétiques  ne  se  prête-t-elle 
qu'à  l'ode  et  au  poème  narratif?  Il  me  se- 
rait bien  précieux  de  connaître  vos  idées 
sur  ces  différentes  questions. 


SaENCES  NATURELLES. 

La  Cosmogonie  mosaiqne  et  la 
Géologie. 

Si  ceux-ci  m  taisent ,  les 
pierres  mêmes  crieroBt. 
Jésus-Christ. 

(PREMIER  ARTICLE.) 

Introduction. 

n  a  été  démontré,  croyons-nous  \  que  la 
Bible  et  les  sciences  étant  d'ordre  différent 
ne  peuvent  ni  coïncider  entre  elles  ni  se 
nuire  mutuellement,  si  on  ne  les  sort  pas 
de  leurs  sphères  respectives.  C'est  donc  à 
tort' que  les  incrédules  nient  l'inspiration 
de  la^Bible,  en  se  fondant  sur  quelques  don- 
nées de  la  science,  et  c'est  non  moins  à  tort 
que  des  chrétiens  s'efforcent  de  chercher 
dans  la  science  des  témoignages  en  faveur 
de  cette  inspiration;  car  on  ne  peut  arriver 
à  des  conclusions  vraiment  importantes, 
dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  que  par  dfê 
procédés  arbitraires  et  qudquefois  v»- 
lents;  tantôt  ce  sont  les  faits  scientifiques 
qu'on  dénature,  tantôt  ce  sont  les  textes  sa- 
crés dont  on  change  le  sens. 

L'histoire  de  la  création  du  monde  en 
est  un  mémorable  exemple.  Elle  a  été  com- 
mentée de  mille  manières,  et  le  peuple  chré- 
tien s'est  laissé  persuader  que  la  cosmo- 
gonie mosaïque  était  pleinement  confirmée 
par  les  découvertes  de  la  géologie,  tandis 
qu'en  fait,  l'étude  attentive  de  cette  science 
donne  des  résultats  qui  diffèrent  assez  du 
récit  de  Moïse  pour  que  les  personnes  dont 
la  foi  n'est  encore  qu'une  simple  croyance 
soient  ébranlées  profondément,  lorsqu'on 
les  met  devant  leurs  yeux.  De  là  des  doutes 
nouveaux,  angoissants,  pleins  de  périls, 
qui  menacent  d'un  complet  naufrage  ces 
âmes  mal  affermies.  A  la  suite  d'un  excel- 
lent cours  de  géologie  donné  récemment 
dans  une  de  nos  petites  villes',  quelques 
personnes  se  disaient  entre  elles:  «Vous  le 
voyez ,  comment  peut-on  croire  la  Bible, 
après  ce  que  nous  venons  d'apprendre  con- 
cernant la  formation  de  la  terre  ?»  Ce  n'est 
là  qu'un  fait  isolé,  dira-t-on;  mais  il  ne  faut 
pas  se  faire  illusion,  l'incrédulité  qui  s'y  ré- 

*  Voyez  le  Chrétien  évangéUque^^piàg.  Set  77. 
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Tèle  ne  manquera  pas  de  se  généraliser  à 
mesure  que  la  géologie  se  popularisera,  si 
l'on  ne  se  hâte  de  faire  comprendre  au  pu- 
blic que  cette  science  n'a  pas  dit  son  der- 
mer  mot,  qu'elle  en  est  bien  loin,  et  qu'elle 
n'y  parviendra  peut-être  jamais;  car  elle 
rencontre  à  chaque  pas  des  phénomènes 
dont  l'explication  lui  échappe;  de  sorte 
qu'elle  est  souvent  réduite  à  faire  des  con- 
jectures, à  proposer  des  hypothèses.  La 
Bible,  au  contraire ,  a  dit  tout  ce  qu'elle 
voulait  dire,  ses  affirmations  sont  définiti- 
ves et  immuables.  D'ailleurs,  si  elle  se  rat- 
tache au  domaine  des  faits  naturels,  ce 
n'est  que  par  un  côté;  sa  sphère  propre  est 
supranaturelle  et  purement  religieuse. 

Qu'importe  donc  à  une  âme  avide  d'im- 
mortalité que  la  Bible  soit  ou  ne  soit  pas 
d'accord  avec  des  sciences  passagères? 
Qu'importe  à  nos  intérêts  spirituels  que 
Moïse  et  les  géologues  diffèrent  dans  leurs 
récits  de  la  création  du  monde  matériel? 
La  Bible  s'adresse  à  l'âme  humaine;  elle 
vient  pour  répondre  à  notre  conscience  et 
pour  satisfaire  aux  besoins  de  notre  cœur; 
elle  nous  offre  de  la  part  de  Dieu  le  salut 
et  la  paix  qui  sont  en  Jésus-Christ  ;  Moïse, 
en  particulier,  nous  raconte  nos  origines 
afin  de  nous  introduire  dans  la  voie  de  ce 
salut.  Qu'est-ce  que  les  sciences  ont  à  voir 
dans  cette  affaire?  Ne  sommes -nous  pas 
des  pécheurs  qui  avons  besoin  de  grâce 
pour  subsister  devant  Dieu  au  jour  du 
jugement?  Jésus-Christ  crucifié,  qui  est 
l'objet  fondamental,  le  centre,  la  cause  et  le 
but  de  la  révélation,  n'est-il  pas  le  Sauveur 
parfait  et  unique,  le  seul  auquel  nous  puis- 
sions avoir  recours?  En  se  relevant  d'entre 
les  morts  le  troisième  jour,  ne  nous  a-t-il 
pas  démontré  que  c'est  lui  qui  est  le  chemin, 
la  vérité  et  la  vie;  que  les  clefe  de  la  mort 
et  de  l'enfer  sont  en  sa  main;  que  toute 
puissance  lui  est  donnée  dans  les  deux  et 
sur  la  terre;  qu'enfin  il  a  été  ordonné  de 
Dieu  pour  être  le  juge  des  vivants  et  des 
morts,  et  qu'il  reviendra  un  jour  en  faveur 
de  ceux  qui  l'attendent,  pour  les  mettre  en 
possession  d'une  gloire  éternelle?  Qu'est-ce 
que  la  géologie  peut  nous  dire  de  contraire 
à  ces  choses?  Et  si  ces  choses  sont  vraies, 
quel  besoin  ont-elles  d'être  confirmées  par 
la  géologie?  Que  celle-ci  trouve  quelque 
chose  à  redire  aux  récits  de  la  Bible,  où  est 


la  valeur  de  son  témoignage  en  des  ma- 
tières toutes  spirituelles? 

Mais,  objecte-t-on,  la  Bible  parle  aussi 
de  choses  matérielles,  puisqu'elle  nous 
donne  une  histoire  de  la  création;  et  comme 
la  géologie  fait  aussi  cette  histoire  pour 
ce  qui  concerne  la  terre,  on  est  en  droit  de 
comparer  ce  qu'elle  dit  avec  le  récit  de 
Moïse.  — Ce  droit  est  incontestable;  mais 
après?  —  Hé  bien!  nous  contrôlerons  la 
Bible  par  la  géologie  et  la  géologie  par  la 
Bible.  —  Permettez;  c'est  ici  que  je  vous 
arrête.  Le  droit  de  contrôle  est  autre  chose 
que  le  droit  de  comparaison;  car  il  suppose 
ici  que  la  Bible  a  voulu  nous  donner  un 
traité  de  géologie,  ce  qu'il  faudrait  préala- 
blement démontrer.  Or  rien  n'est  moins 
démontré  que  cela';  tout  prouve  au  contraire 
que  Moïse,  en  écrivant  sa  cosmogonie,  était 
préoccupé  exclusivement  de  la  religion,  et 
qu'il  ne  songeait  pas  même  à  la  science.  Etu- 
dions ses  paroles  dans  un  esprit  vraiment  bi- 
blique, c'est-à-dire  sans  nous  inquiéter  d'au- 
tre chose  que  de  notre  salut,  puisque  c'est  la 
seule  chose  que  la  Bible  ait  en  vue;  étu- 
dions ensuite  la  géologie  dans  un  esprit 
vraiment  sdentiQ^e,  c'est-à-dire  sans  nous 
inquiéter  d'autre  chose  que  des  faits  maté- 
riels, puisque  c'est  la  seule  chose  dont  s'oc- 
cupe la  géologie.  Après  quoi  nous  compa- 
rerons. Le  résultat  auquel  nous  arriverons 
ne  sera  point  du  to«t  favorable  à  votre 
idée  de  contrôle;  et  si  vous  avez  la  force 
ou  le  courage  (il  faudra  peut-être  du  cou- 
rage!) de  vous  affranchir  de  tout  préjugé, 
vous  conclurez,  je  le  pense,  qu'il  n'y  a  pas 

*  Un  professeur  de  géologie  nous  écrivait  le  7 
décembre  1857  :  «  Notre  ami  Z.  m'a  dit  quelques 
mots  de  vos  idées  sur  les  rapports,  ou  mieux,  les 
non-rapports  entre  la  Genèse  et  la  géologie.  Je 
me  fais  un  plaisir  de  vous  signaler  le  fait  que  vous 
vous  rencontrez  avec  Vopinion  des  hommes  les 
plus  compétents  et  les  plus  sérieux...  On  a  écrit 
non-seulement  des  volumes  mais  des  bibliothèques 
entières  sur  la  concordance  de  la  géologie  avec  la 
Genèse  et  avec  le  déluge,  les  esprits  les  plus  émi- 
nents  s'en  sont  occupés;  et  cependant  on  n'a  rien 
produit  de  bon,  parce  que  le  principe  qui  servait 
de  point  de  départ  était  faux.  Ce  principe  revient 
au  fond  à  faire  du  texte  de  la  Bible  un  vrai  gri- 
moire cabalistique...  «La  idvacité  de  ces  paroles 
doit  donner  à  penser  aux  chrétiens  qui  veulent 
absolument  faire  dir6  à  la  Bible  tout  ce  que  disent 
quelques-unes  des  sciences. 
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lieu  à  contrôler  la  Bible  et  la  géologie 
Tune  par  l'autre,  et  qu'il  faut  leur  laisser 
faire  à  chacune  son  chemin,  puisqu'eUes 
n'ont  réellement  ni  le  même  but  ni  la  même 
méthode.  Quand  l'une  dit  oui,  là  où  l'autre 
dit  non,  elles  peuvent  avoir  toutes  les  deux 
raison;  vu  que  l'objet  du  oui  de  l'une  n'est 
peut-être  jamais  absolument  le  même  que 
l'objet  du  non  de  l'autre. 

Voyons  donc  maintenant  ce  qu'elles  nous 
disent 

CHAPITRE  I. 

COSMOGONIE  MOSAIQirE  '. 

§  1.  n  ne  faut  pas  un  grand  effort  d'at- 
tention, ni  beaucoup  de  science,  pour 
voir  que  le  premier  chapitre  de  la  Genèse 
est  un  récit  cosmogonique  ;  c'est-à-dire  que 
Moïse  nous  raconte  la  naissance  du  monde, 
l'origine  même  des  choses;  non-seulement 
l'origine  de  la  terre,  mais  celle  de  l'univers 
entier.  Et  il  ne  se  borne  pas  à  nous  faire  con- 
naître la  formation  des  choses,  leur  arran- 
gement, la  combinaison  de  leurs  éléments; 
il  nous  apprend  d'où  viennent  ces  éléments 
eux-mêmes.  Se  plaçant  à  l'origine  première 
de  tout,  à  un  moment  où  il  n'y  avait  ni 
temps  ni  espace  et  où  A  éléments  n'exis- 
taient pas,  il  nous  fait  assister  à  la  nais- 
sance de  ceux-ci  et  à  l'établissement  de 
l'espace  et  du  temps.  D  nous  en  dit  le 
mode  et  il  nous  en  dit  la  cause,  non  les 
causes  secondes,  mais  la  cause  première. 
Le  mode,  ce  fut  une  création;  la  cause  pre- 
mière, ce  fut  Dieu.  (Gen.  1,  1.)  Au  commen- 
cement Dieu  créa  les  deux  et  la  terre.  Que 
cela  est  simple  et  grand! 

Le  mot  création  implique  l'idée  que  les 
éléments  de  l'univers  et  leurs  lois  n'ont 
pas  d'autre  source,  d'autre  origine,  que 
Dieu  même.  Quand  les  philosophes  païens 
disaient:  Ex  nikilo  nihil  fit  (de  rien,  rieii  ne 
se  fait)  et  qu'ils  regardaient  la  matière 
comme  étemelle,  ils  n'avaient  pas  autant 
tort  qu'on  le  leur  a  reproché.  L'univers 
n'a  pas  été  fait  de  rien;  c'est  Dieu  qui  l'a 
fait,  et  Dieu  n'est  pas  le  néant.  Mais  com- 
ment Dieu  a-t-il  tiré  de  lui-même,  de  sa 
personne,  de  son  être,  cet  univers  que  nous 

'  Nous  suivrons  le  texte  de  la  version  française 
que  nous  avons  publiée  dans  le  Bulletin  de  la  So- 
ciété vaudoise  de$  $cienee9  natureHee^  tome  V, 
pag.  324  et  suivantes. 


voyons?  Gomment  celui  qui  est  esprit  a-t-iî 
fait,  engendré,  créé,  ce  qui  est  matière? 
Je  l'ignore,  et  U  m'importe  peu  de   le  sa- 
voir. Je  me  borne  à  constater  que  nous 
savons  maintenant  que  la  matière  vient  de 
Dieu  aussi  bien  que  les  lois  qui  la  régis- 
sent.' Mais  nous  ne  le  savons  que  par  la 
foi:  Cest  par  la  foij  dit  un  apôtre,  que  nous 
concevons  que  les  siècles  furent  arrangés  par 
une  parole  de  Dieu,  pour  que  ce  que    Vm 
voit  ne  fût  pas  tiré  de  choses  qtii  parussent, 
Olébr.  XI,  3.) 

La  Bible  a  donc  l'intention  de  nous  faire 
connaître  le  Créateur.  C'est  elle   qui   le 
nomme  Dieu,  Elle  nous  le  montre  comme 
un  être  in  créé,  qui  est  avant  toutes  choses, 
au-dessus  de  toutes  choses  et  qui  fait  ce 
qu'il  veut;  qui  est  done  un  être  personnel  et 
souverain,  le  seul  même  qui  possède  la 
personnalité  absolue  et  la  souveraineté  sans 
limite,  puisque  c'est  lui  qui,  en  créant  le 
monde,  a  créé  les  personnes  et  les  soure- 
rains  qui  s'y  trouvent.  Il  n'est  point  soumis 
aux  lois  du  monde,  car  elles  dépendent  de 
lui;  même  le  temps  et  l'espace  sont   use 
ordonnance  de  sa  libre  volonté.  Et  il  ne 
se  confond  point  avec  le  monde  (pas  plus 
que  l'horloger  ne  se  confond  avec  sa  pen- 
dule), puisque  le  monde  est  son  ouvrage. 
Il  n'est  donc  pas  ce  qui  est;  il  est  celm  qui 
est;  et  tout  ce  qui  existe  vient  de  lui  et 
subsiste  par  luL 

Voilà  ce  que  nous  enseigne  le  premier 
verset  de  la  Bible.  Mais  quel  est  le  but  de 
cet  enseignement?  L'auteur  sacré  a-t-il 
voulu,  eu  nous  le  donnant,  nous  initier  aux 
sciences  naturelles?  Pour  répondre  à  cette 
question,  il  faut  se  transporter  par  la  pensée 
dans  le  milieu  où  vivait  Moïse.  Or  ctiacun 
sait  que  cet  homme  extraordinaire,  qui  fut 
instruit  dans  toute  la  sagesse  des  Egyptiens 
était  un  descendant  d'Abraham  et  qu'il  fai- 
sait partie  de  cette  famille  élue  à  laquelle 
Dieu  avait  confié  le  dépôt  de  ses  révélations 
primitives,  pour  les  communiquer  par  elle 
à  tout  le  genre  humain.  Sachant  donc  que 
les  destin'''es  de  son  peuple  reposaient  sur 
cette  idée  essentiellement  religieuse,  appelé 
de  Dieu  à  former  et  à  organiser  ce  peuple 
d'après  cette  idée  pour  le  soustraire  aux 
influences  corruptrices  du  paganisme,  il  dut 
lui  rappeler  ses  origines  et  sa  mission  pro- 
videntielle, afin  qu'il   se  laissât  conduire 
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docilement  dans  la  voie  de  sainteté  où  Dieu 
Yonlait  le  faire  marcher.  De  là  la  compo- 
sition du  livre  de  la  Genèse;  de  là  aussi  ce 
premier  verset,  qui  exprime  d'une  manière 
à  la  fois  si  brève  et  si  claire  la  vérité  de 
Dieu  et  du  monde.  Or,  si  Moïse  avait  eu  en 
vue  les  sciences  naturelles,  se  serait-il  borné 
à  si  peu  de  chose  V  X' aurait-il  pas  intro- 
duit ici  quelqu'une  des  théories  scienti- 
fiques qu'il  avait  apprises  dans  les  univer- 
sités de  l'Egypte,  concernant  la  formation 
de  l'univers?  Pourquoi  ne  l'a-t-il  pas  fait, 
si  ce  n'est  parce  qu'il  s'est  laissé  dominer 
entièrement  par  l'idée  religieuse  que  le 
Saint-Esprit  alimentait  dans  son  cœur?  On 
voit  donc  que  son  but,  en  écrivant  le  premier 
verset  de  la  Genèse,  fut  exclusivement  reli- 
gieux; il  a  voulu  nous  apprendre  que  le 
Dieu  d'Abraham  et  des  Hébreux,  sou  Dieu 
à  lui-même,  est  le  vrai  Dieu,  le  seul  Dffiu. 
et  qu'il  doit  être  adoré  et  servi  comme  tel 
par  tous  les  peuples  et  par  toutes  les  créa- 
tures, parce  qu'il  est  le  créateur  de  tout  et 
de  tous. 

§  2.  Après  cette  révélation  fondamentale, 
la  Bible  nous  apprend  quel  fut  le  résultat 
immédiat  du  premier  acte  créateur,  pour  ce 
qui  concerne  la  ten-e.  (Gen.  I.  2.)  Et  la  terre 
était  informe  et  vide,  et  les  ténèbres  étaient 
sur  la  face  de  Vàbime,  et  l'Esprit  de  Dieu  pla- 
nait sur  la  face  des  eaux. 

Lorsque  l'univers  eut  été  créé,  la  terre 
ne  se  trouva  point  arrangée  et  habitée 
comme  nous  la  voyons;  elle  était  informe 
et  vide  '.  C'est  ce  que  les  anciens  poètes 
ont  appelé  le  chaos.  Le  chaos  n'était  pas 
le  vide,  le  néant;  c'était  une  chose,  mais 
une  chose  de  néant,  vide,  inutile,  une 
chose  qui  n'avait  ni  forme  ni  organisation 
quelconque.  C'était  l'amas  confus  des  élé- 
ments, tel  qu'un  amas  de  matériaux  à 
bfttir  qu'on  entasserait  pêle-mêle.  Si  quel- 
qu'un faisait  provision  de  poutres,  de  pierres 
taillées,  de  chaux,  de  sabte,  d'eau,  de  feuilles 
de  verre,  de  dous,  de  gonds,  de  liteaux,  de 
papier  peint,  etc.,  et  qu'il  mêlât  tout  cela,  il 
n'aurait  pas  encore  la  vraie  idée  du  chaos; 
car  plusieurs  de  ces  choses  ont  déjà  subi 

'  Le  mot  vide ,  traduction  très  imparfaite,  ne 
doit  pas  être  entendu  ici  dans  le  sens  qu'on  lui 
donne  en  physique ,  mais  dans  un  sens  analogue  à 
celui  du  langage  vulgaire.  Nos  développements  le 
détermineront. 


quelque  préparation:  le  papier  a  été  fabri- 
qué, le  verre  a  été  coulé,  les  gonds  et  les 
clous  ont  été  forgés,  les  poutres  ont  été 
équarries,  les  pierres  ont  été  taillées.  Amas- 
sez plutôt  votre  bois,  vos  pierres,  votre  fer 
etc.  à  l'état  brut,  tels  que  vous  les  trouvez 
dans  la  nature,  sans  leur  faire  subir  aucune 
préparation,  et  entassez-les  pêle-mêle  en  un 
seul  monceau  :  vous  aurez  un  chaos,  ce  sera 
votre  chaos  à  vous;  mais  ce  ne  serait  pas 
encore  celui  de  Dieu,  car  votre  bois  est 
déjà  du  bois,  vos  pierres  sont  des  pierres, 
etc.  Dans  le  chaos  primitif,  il  n'y  avait  ni 
bois,  ni  pierres,  ni  choses  semblables;  il  y 
avait  seulement  les  éléments  dont  se  com- 
posent aujourd'hui  les  pierres,  le  bois  et 
tout  ce  qui  est  composé.  Non-seulement  la 
vie,  tant  végétale  qu'animale,  n'existait  pas 
dans  le  chaos,  mais  les  forces  chimiques 
et  physiques  qui  assemblent  les  éléments 
entre  eux  pour  en  former  des  corps  divers 
y  manquaient  totalement.  C'était  le  mélange 
absolu  de  toute  la  matière  :  l'eau,  l'air  et  la 
terre,  tout  était  confondu.  «  Il  n'y  avait 
rien  en  ceste  masse  qui  fust  ferme  ne  stable, 
ne  distinct  l'un  d'avec  l'autre,  »  dit  Calvin. 
Quant  au  feu,  il  n'existait  pas  encore,  puis- 
qu'il est,  non  un  élément  comme  l'ont  cru 
les  anciens,  mais  une  manière  d'être  ou 
plutôt  une  action.  Or  il  n'y  avait  aucune 
action,  aucun  mouvement  déterminé.  Et  les 
ténèbres  étaient  sur  la  face  de  l'abtme,  ténè- 
bres absolues,  où  rien  ne  pouvait  être  vu 
ni  aperçu.  Mais  Dieu  y  voyait,  lui  pour  qui 
les  ténèbres  sont  comme  la  lumière!  Et  ce 
chaos  serait  resté  indéfiniment  tel,  si  le 
Créateur  l'eût  abandonné  à  lui-même.  L'oxi- 
gène  n'eût  point  recherché  le  fer  pour 
former  de  la  rouille,  ou  le  charbon  pour 
former  de  l'acide  carbonique;  le  chlore  et 
le  sodium  mélangés  ne  se  seraient  point 
unis  pour  former  les  cristaux  de  sel;  en 
un  mot,  aucun  élément  ne  se  serait  associé 
et  combiné  avec  d'autres  pour  former  les 
minéraux,  les  roches,  etc.;  parce  que  les 
éléments  n'ont  aucune  force  par  eux-mêmes. 
Leurs  molécules  mêmes  étaient  sans  cohé- 
sion, indistinctement  mêlées  entre  elles,  et 
non  groupées  selon  leur  nature  et  leurs 
espèces  comme  cela  a  lieu  maintenant.  Enfin 
le  chaos  était  la  matière  informe  et  confuse 
dans  l'état  d'inertie  absolue.  Voilà  ce 
qu'emportent  les  mots  hébreux  tkôhou  vé- 
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bohou  (informe  et  vide),  dont  la  traduction 
adéquate  est  impossible  '. 

Or  cet  état  primitif  de  la  terre  nous  se- 
rait absolument  inconnu  sans  la  révélation 
mosaïque.  La  science  humaine  ne  peut  pas 
remonter  au  delà  des  lois  qui  régissent 
aujourd'hui  la  matière;  elle  ne  peut  même 
dire,  ni  quand,  ni  comment  ces  lois  ont 
commencé  d'agir.  C'est  la  Bible  qui  nous 
l'apprend. 

§  3.  Mais  la  Bible  fait  plus  que  de  nous 
dire  qui  a  conçu  ces  lois  et  qui  les  a  déter- 
minées ;  elle  nous  apprend  aussi  comment 
le  Créateur  a  rendu  la  matière  capable  de 
les  subir  et  de  se  prêter  sans  cesse  à  leur 
action.  «  L'Esprit  de  Dieu,  dit-elle,  planait 
sur  la  face  des  eaux.»  Le  chaos,  que  l'au- 
teur sacré  avait  décrit  par  cette  phrase  la- 
conique, «  la  terre  était  informe  et  vide,  » 
se  trouve  ici  désigné  par  un  seul  mot ,  les 
eaux;  ce  qui  montre  que  la  matière  du  globe 
terrestre  fut  d'abord  une  masse  incohé- 
rente et  fluide,  ainsi  que  nous  l'avons  ex- 
pliqué. Plusieurs  théologiens  étendent  ici 
le  sens  du  mot  eaux  à  l'ensemble  des  élé- 
ments qui  servirent  à  composer  l'univers. 
Mais,  d'après  cette  manière  de  voir,  il  fau- 
drait entendre  le  mot  terre  qui  se  trouve 
dans  la  phrase  précédente,  comme  désignant 
aussi  l'univers,  c'est-à-dire,  les  cieux  et  la 
terre,  la  création  tout  entière.  Alors  le 
chaos  serait  non-seulement  la  matière  pri- 
mitive du  globe  terrestre,  mais  encore  celle 
de  tous  les  corps  qui  se  meuvent  dans  l'es- 
pace. Que  l'univers  ait  été  d'abord  un  en- 
semble chaotique,  nous  ne  le  nions  point; 
au  contraire,  cela  nous  parait  fort  proba- 
ble; la  philosophie  peut  le  soutenir  avec 
toute  espèce  de  vraisemblance.   Mais  ce 

*  Le  sens  que  nous  donnons  à  ces  mots  résulte 
de  la  comparaison  des  passages  suivants:  1  Sam. 
XII,  21  :  Se  détourner  de  l'Eternel,  c'est  aller  à  des 
choses  qui  sont  thôhou,  néant  Job  VJ,  18:  Des 
torrentsqui  se  dessèchent  se  réduisent  à  thôhou,  à 
rien.  Esa.  XL,  17,  23  :  Thôhou,  unechote  tk  néant, 
est  synonyme  de  un  rien  et  de  poussière.  Esa. 
XLIX,  4:  Travailler  pour  thôhou^  pour  néant,  est 
synonyme  de  travailler  en  vain  et  sans  fruit. 

Le  mot  bohou  n'est  jamais  employé  sans  thôhou. 
Esa.  XXXIV,  11  :  Etendre  sur  une  ville  le  cordeau 
de  confusion  (thôhou)  et  le  niveau  de  désordre 
(bohou),  c'est  la  réduire  à  n'être  plus  une  ville,  la 
renverser  de  fond  en  comble,  l'anéantir.  Voy. 
enfin  Jér.  IV,  S8. 


n'est  pas  ce  qui  nous  est  enseigné  directe- 
ment ici;  car  le  mot  terre,  employé  dès  le 
premier  verset  parallèlement  an  mot  deux 
pour  désigner  avec  lui  l'univers,  ne  peut 
pas  dans  le  second  verset  désigner  à   loi 
seul  ce  même  univers  :  ce  serait  une  am- 
phibologie de  la  pire  espèce,  que  le  mobh 
dre  écolier  commettrait  à  peine,  et  qa*ii  est 
impossible  d'attribuer  à  un  écrivain  tel  que 
Moïse.  Il  faut  donc  prendre  ici  le  mot  iem 
dans  son  sens  simple  et  naturel ,  selon  k 
contexte,  et  se  résoudre  à  considérer  le  mot 
eaux  comme  désignant ,  non  le  chaos  uni- 
versel, mais  le  chaos  terrestre.  Il  est  d^aO- 
leurs  aisé  de  concevoir  que  Moïse ,  après 
avoir  dit  brièvement,  mais  clairement,  la 
première  origine  des  choses,  ait  voula  sans 
retard  attirer  l'attention  de  ses  lectears  sur 
le  globe  qu'ils  habitent,  pour  leur    £aîre 
comprendre,  dès  l'entrée ,  que  le  but  de  sa 
révélation  est  de  les  instruire  de  ce  qn'i] 
leur  importe  de  savoir  au  point  de  vue  re- 
ligieux, et  nullement  de  leur  donner  un 
cours  détaillé  d'histoire  unioerselle  ;  car  il 
quittera  bientôt  l'histoire  de  la  terre  e]l^ 
même  pour  s'attacher  à  celle  de  l'honune 

Efforçons-nous  donc  maintenant  de  com- 
prendre ce  qu'il  a  voulu  nous  dire  par  cette 
parole  :  <  L'Esprit  de  Dieu  planait  sur  la 
face  des  eaux.>  Les  premiers  mots  nous 
replacent  en  présence  du  Créateur,  sur  le- 
quel le  prophète  sacré  fixe  constamment 
son  regard  filial,  et  qu'il  s'applique  à  nous 
faire  connaître  pour  nous  porter  à  l'adorer 
et  à  l'aimer.  Dieu  n'abandonna  pas  la  ma- 
tière qu'il  venait  de  créer;  il  ne  l'avait  pas 
créée  pour  rien;  il  en  voulait  foire  un  mon- 
de, un  monde  où  il  placerait  sa  créature  de 
prédilection,  son  enfant,  son  image...  H  en- 
voya donc  son  esprit,  son  souffle  créateur, 
sur  le  chaos  inerte  et  impuissant,  parc« 
qu'il  voulait  le  féconder  et  y  introduire  une 
puissance  de  vie.  Qui  pourrait  dire  tout  ce 
que  renferme  cette  révélation  étonnante? 
Moïse  même,  avec  toute  sa  science  égyp- 
tienne, aurait-il  su  l'écrire  dans  la  Bible, 
si  Dieu  n'en  avait  pas  dicté  les  termes  à 
ses  pères  ou  à  lui?  Est-il  bien  certain  qu'il 
ait  même  compris  toute  la  portée  du  mot 
qu'il  emploie  pour  exprimer  l'action  de 
l'Esprit  de  Dieu  sur  le  chaos  ?  Et  nous , 
quand  nous  dirions  que  cette  action  con* 
sistait  à  introduire  daÂs  la  matière  la  cohé* 
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sion  et  les  affinités  chimiques  pour  les  sub- 
stances minérales,  la  vie  végétative  pour  les 
êtres  qoi  devaient  végéter,  et  la  vie  animale 
pour  ceux  qui  devaient  être  animés,  se- 
rions-nons  sûrs  de  rendre  toute  la  pensée 
du  texte  sacré  ?  L'Esprit  de  Dieu  planaU 
sar  la  face  des  eaux,  est-il  dit;  ou  plutôt 
c'est  nous  qui  le  disons,  dans  l'impossibilité 
où  nous  sommes  de  traduire  exactement  le 
mot  hébreu.  En  disant  que  l'Esprit^de  Dieu 
planait  ou  se  mouvait  ^  on  n'exprime  guère 
qu'une  idée  générale  et  abstraite  de  mou- 
vement. Or  le  mot  hébreu  renferme  l'idée 
d'un  mouvement  communiquant  le  mouve- 
ment; mais  ce  n'est  pas  assez  dire,  car  il 
désigne  spécialement  l'action  maternelle  des 
oiseaux  sur  leur  couvée,  soit  de  l'incuba- 
tion proprement  dite,  soit  de  la  protection 
en  général,  et  dans  tous  les  cas  une  action 
bienfaisante  et  vivifiante  '.  Moïse  ne  s'étant 
pas  expliqué  davantage  sur  ce  sujet ,  il  ne 
nous  siérait  pas  de  vouloir  le  développer 
avec  une  précision  scientifique ,  et  au  de- 
meurant cela  n'est  pas  nécessaire.  L'action 
que  le  mot  exprime  et  le  nom  auguste  de 
l'agent,  suffisent  pour  nous  apprendre  que 
toute  force  dans  la  nature,  toute  vie  dans 
les  plantes  et  dans  les  animaux,  en  un  mot 
tout  principe  de  mouvement  dans  les  cho- 
ses créées,  proviennent  du  souffle  de  Dieu. 
Contentons-nous  donc  de  dire,  avec  les 
poètes  les  plus  anciens  et  les  mieux  inspi- 
rés :  «  Les  deux  ont  été  faits  par  la  Parole 
de  l'Eternel,  et  toute  leur  armée  par  le 
souffle  de  sa  bouche.  L'Esprit  du  Dieu  fort 
m'a  fait,  et  le  souffle  du  Tout-Puissant 
m'a  donné  la  vie.  »  (Ps.  XXXIII  ,6;  Job 
XXXm,4.) 

Mais  n'est-ce  pas  une  chose  admirable 
que  de  voir  apparaître,  claire  comme  le 
soleil,  l'idée  sublime  de  l'Esprit  de  Dieu,  à 
l'époque  de  Moïse,  c'est-à-dire  dans  un 
temps  où  toutes  les  nations  étaient  plon- 
gées dans  le  matérialisme  religieux  de  Tido- 
lâtrie,  et  où  la  plupart  d'entre  elles  étaient 
même  tombées  jusque  dans  l'état  sauvage? 
Les  peuples  européens  gisaient  dans  d'é- 

*  Cette  action  mystérieuse  est  attribuée  à  l'E- 
ternel en  faveur  du  peuple  hébreu,  dans  le  cantique 
de  témoignage  que  Dieu  fit  écrire  à  Moïse.  (Deut. 
XXII,  19,  22,  30.)  <  Comme  l'aigle,  dit-il,  émeut 
ia  nkhée ,  coutb  «m  petits ,  étend  Mes  ailes,  les  ac- 
fMeille  et  lesporte  sur  ses  ailes.  »  (Deut.  XXXII,  11.) 


paisses  ténèbres  à  tous  égards;  en  Asie  on 
cultivait  çà  et  là  les  sciences,  mais  on  se 
prosternait  devant  les  forces  brutales  de  la 
nature.  La  matière  était  partout  divinisée, 
et  tout  était  dieu  hormis  le  vrai  Dieu.  Les 
notions  spiritualistes  étalent,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, l'apanage  exclusif  de  quelques  famil- 
les sémitiques  (descendants  de  Sem)  et  en 
particulier  des  enfants  d'Abraham.  Ceux-ci, 
ou  du  moins  ceux  de  Itf  souche  de  Jacob, 
connaissaient  le  Saint-Esprit  comme  ils  con- 
naissaient Dieu,  puisque  Moïse  le  nomme 
sans  explication.  Mais  cette  connaissance 
allait  s'affaiblissant  chez  ces  pauvres  Hé- 
breux, qu'un  dur  esclavage  tendait  à  abru- 
tir tout  à  fait.  Il  fallait  qu'ils  entendissent 
leur  prophète  Moïse  rappeler  fermement 
l'action  du  Saint-Esprit  sur  le  chaos  de  la 
création,  pour  que  leurs  cœurs  reprissent 
courage  et  que  leurs  regards  abattus  se  re- 
levassent vers  les  réalités  promises  à  la  foi. 
Ce  même  Esprit,  qq|  avait  vivifié  les  élé- 
ments confus  de  l'univers,  pouvait  donc 
vivifier  encore  leurs  âmes,  et  les  rendre  ca- 
pables d'accomplir  les  glorieuses  destinées 
auxquelles  Dieu  les  appelait....  N'est-ce  pas 
aussi  pour  nous,  pour  les  Gentils,  pour 
tous  les  peuples,  que  Dieu  a  fait  connaître 
par  le  moyen  de  Moïse  l'action  du  Saint- 
Esprit  sur  le  chaos  primitif?  Quelle  conso- 
lation, quelle  source  féconde  d'espérance  et 
de  paix,  pour  l'âme  d'un  pauvre  pécheur, 
lorsqu'il  apprend  que  l'Esprit-Saint  donné 
à  l'Eglise  par  Jésus-Christ,  vivifiait  déjà 
toute  la  nature  aux  premiers  jours  du 
monde,  et  que  toute  créature  a  reçu  de  lui 
le  principe  primitif  de  sa  force,  selon  sa  na- 
ture propret 

§  4.  Moïse  nous  a  montré  la  matière  pri- 
mitive de  la  terre  dans  un  état  d'incohé- 
rence et  d'inertie,  et  l'Esprit  de  Dieu  agis- 
sant sur  ce  chaos  par  sa  vertu  mystérieuse. 
Les  éléments  du  monde  n'auraient  donc 
pas  pu  former  un  monde  après  avoir  été 
créés,  si  Dieu  les  eût  abandonnés  à  eux- 
mêmes.  Les  forces  cachées  qui  sont  en  eux 
aujourd'hui,  et  qui  les  rendent  capables  de 
se  combiner  de  diverses  manières  pour  for- 
mer des  corps  gazeux,  liquides,  solides,  se- 
lon des  lois  régulières  et  constantes,  leur 
furent  communiquées  par  le  souffle  de  Dieu 
depuis  qu'ils  eurent  reçu  l'existence.  Il  y  a 
plus,  ces  forces  ne  se  seraient  pas  mani- 
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festées  comme  elles  le  font  maintenant,  si 
Dieu  n'eût  continué  d'intervenir  en  leur 
donnant  l'impulsion  et  en  fixant  les  lois  de 
leur  activité.  Moïse  nous  montre  en  effet 
le  Créateur  déployant  sa  puissance  souve- 
raine avec  ordre  et  méthode  sur  la  matière 
fécondée  par  l'Esprit.  C'est  au  moyen  de 
sa  parole  qu'il  agira  désormais;  car  la  créa- 
ture est  là,  devant  lui,  en  face  de  lui,  oc- 
cupant la  place  qti'il  lui  a  donnée  par  un 
acte  de  sa  volonté;  et  cet  être  encore  in- 
forme entendra  sa  voix  et  deviendra  ce  qu'il 
ordonnera  qu'il  soit,  car  U  lui  a  donné  par 
son  Esprit  la  faculté  de  l'ouïr  et  de  lui 
obéir  quand  il  parlera. 

(Gen.  I,  3,  4,  5.)  Et  Dieu  dit:  Que  la  lu- 
mière soii  !  et  la  lumière  fut.  Et  Dieu  vit  que 
la  lumière  était  bonne.  Et  Dieu  mit  une  sé- 
paration entre  la  lumière  et  les  ténèbres.  Et 
Dieu  appela  la  lumière  jour  et  les  ténèbres 
nuit.  Et  il  y  eut  le  soir  et  il  y  eut  le  matin; 
premier  jour. 

Au  premier  mot  que  Dieu  prononce: 
«  Que  la  lumière  soit  !  »  la  lumière  appa- 
raît....; la  lumière!  le  plus  excellent  des 
biens  et  le  symbole  de  Dieu  même,  qui 
habite  une  lumière  inaccessible...  Si  l'on 
voulait  faire  un  sermon  sur  ce  brillant 
sujet,  les  réflexions  édifiantes  se  présen- 
teraient en  foule  et  l'on  n'aurait  que 
l'embarras  du  choix.  Le  simple  philosophe 
y  puiserait  également  des  considérations  du 
plus  haut  intérêt.  Faisons  remarquer  seule- 
ment que  c'est  dans  la  création  de  la  lu- 
mière qu'il  faut  voir,  ce  nous  semble,  l'ins- 
tant précis  où  la  matière  reçut  le  mouve- 
ment et  où  les  lois  physiques  et  chimiques 
furent  établies  et  commencèrent  d'exercer 
leur  empire;  car  c'est  dans  ce  moment 
même  que  les  molécules  élémentaires  ont 
dû  se  démêler  et  se  gi*ouper,  selon  leurs 
espèces  d'abord,  pour  former  les  corps  sim- 
ples, et  ensuite  selon  leurs  genres  ou  îàr 
milles,  pour  se  combiner  entre  elles  et  for- 
mer les  corps  composés.  De  ce  travail  ins- 
tantané et  universel  de  la  matière  sur 
elle-même,  il  dut  jaillir  dans  l'espace  une 
éclatante  lumière.  Et  ce  travail  se  conti- 
nuant avec  une  force  d'autant  plus  grande 
que  tout  l'oxigène  de  la  nature  était  encore 
englobé  dans  une  même  masse  avec  les 
autres  éléments,  la  terre  dut  présenter  l'as- 
pect d'un  globe  en  fusion,  incandescent,  je- 
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tant  peut-être  de  tous  côtés  des  flammes 
immenses.  On  peut  du  moins  affirmer  qoe 
c'est  depuis   ce  moment-là  que  les  corps 
ont  la  faculté  de  donner  de  la  lumière  lors- 
qu'il s'opère  en  eux  certains  mouvements 
intimes  de  décomposition  et  de  recomposi- 
tion. Par  exemple,  avant  que  la  lumière 
fût,  le  phosphore  n'aurait  point  brillé  ei 
se  combinant  avec  l'oxigène,  le  gaz  à  éclai- 
rage n'aurait  point  resplendi  en  cédant  à 
l'oxigène  son  carbone;  etc.,  etc.  Mais  pom^ 
quoi?  Parce  que  ces  combinaisons  n'auraient 
pas  pu  se  faire,  Dieu  n'ayant  pas  encore 
donné  l'impulsion  à  la  matière.  La  création 
de  la  lumière  fut  donc  en  même  temps  et 
au  fond  la  création  des  mouvements  chi- 
miques; et  il  en  dut  résulter  la  première 
formation  des  substances  minérales,  tant 
gazeuses  que  liquides  et  solides.  Ce  fut  donc 
là  le  débrouillement  du  chaos  et  Tarran- 
gement  premier  de  notre  globe.  «  La  lu- 
mière a  commencé  de  donner  quelque  façon 
au  monde,  »  dit  Calvin. 

On  pourrait  nous  objecter  que  ces  déve- 
loppements ne  ressortent  pas  d'eux-mêmes 
du  récit  de  Moïse,  et  qu'il  faut  les  y  cher- 
cher au  moyen  de  la  science.  Nous  le  con- 
fessons  volontiers,  et  aussi  ne  les  donnons- 
nous  que  comme  de  simples  hypothèses , 
quelque  plausibles  qu'ils  nous  paraissent 
Cependant,  il  faut  le  dire,  ils  acquièrent  à 
nos  yeux  un  haut  degré  de  probabilité, 
quand  nous  les  rapprochons  des  hypothèses 
analogues  formulées  par  la  géologie.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  faire  ce  rapproche- 
ment; nous  en  parlerons  plus  tard.  Reve- 
nons donc  au  récit  de  Moïse. 

La  lumière  a  été  créée;  voilà  ce  que  l'his- 
torien sacré  affirme.  Elle  ne  s'est  donc  pas 
faite  elle-même  et  ce  n'est  pas  le  chaos  qui 
Ta  produite,  quoiqu'il  fût  sous  l'influence 
de  l'Esprit  de  Dieu;  mais  elle  y  a  été  in- 
troduite pendant  qu'il  était  sous  cette  in- 
fluence, par  une  parole  du  Créateur.  «  Je 
suis  Jéhova,  et  il  n'y  en  a  point  d'autre,  qui 
forme  la  lumière  et  qui  crée  les  ténèbres.» 
(Esa.  XL  V.)  Or  la  lumière,  une  fois  créée,  dut 
chasser  à  l'instant  les  ténèbres  et  dissiper 
toute  obscurité.  Le  jour  avait  succédé  à  la 
nuit.  Mais,  comme  il  est  dit  ensuite  que  Dieu 
«  sépara  la  lumière  d'avec  les  ténèbres,  » 
que  lui-même  appela  la  lunùère  jour  et  les 
ténèbres  nmt^  qu'enfin  «  il  y  eut  un  soir  et 
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nu  matin,  »  ce  qui  fit  le  premier  jour:  on 
doit  penser  que  Dieu  établit  alors  la  loi  du 
mouvement  diurne,  puisque  la  lumière  al- 
terna dès  .ce  moment  avecles  ténèbres  d'une 
façon  régulière  et  qu'elles  continuèrent  de 
former.  Tune  le  jour,  les  autres  la  nuit.  Et 
puisque  le  soleil  ne  fut  pas  ci'éé,  ou  du 
moins  ne  reçut  pas  sa  splendeur,  dans  ce  mo- 
ment-là, il  faut  de  toute  nécessité  que  Dieu 
ait  concentré  quelque  part  une  masse  -de 
lumière  pour  en  tenir  lieu  provisoirement; 
afin  que  la  terre,  en  tournant,  fftt  éclairée 
tantôt  d'un  côté  tantôt  de  Fautre.  Autre- 
ment la  lumière  aurait  continué  de  régner 
sans  partage  sur  toute  la  terre  à  la  fois,  et 
elle  n'aurait  point  été  séparée  d'avec  les 
ténèbres,  car  celles-ci  n'auraient  plus  existé 
nulle  part;  et  il  n'y  aurait  pas  encore  eu 
des  jours,  c'est-à-dire  une  alternative  de 
soirs  et  de  matins.  Ce  fut  donc  le  premier 
tour  que  la  terre  fit  sur  elle-même,  devant 
cette  lumière  concentrée,  qui,  en  amenant 
successivement  un  soir  et  un  matin,  donna 
un  jour,  le  premier  des  jours.  «  Lors  fut 
fait,  du  soir  et  du  matin,  le  premier  jour,» 
comme  Calvin  traduit  le  texte  hébreu. 

Ici  se  présente  une  question:  La  pre- 
mière journée  du  monde  ayant  commencé 
par  la  nuit,  quand  est-ce  que  cette  nuit 
commença?  On  peut  donner  en  réponse  les 
conjectures  les  plus  diverses;  mais  le  plus 
sage  est  peut-être  de  dire  :  Nous  ne  le  sa- 
vons pas,  puisque  Moïse  ne  le  dit  pas.  Ce- 
pendant Moïse  entend  bien  nous  donner  ce 
premier  jour  comme  le  commencement  du 
temps,  puisqu'il  le  nomme  le  premier.  Mais 
le  temps  et  l'espace  ne  furent-ils  pas  éta- 
blis au  moment  même  où  Dieu  commença 
son  œuvre?  Les  cieux  et  la  terre  sont  dans 
l'espace  et  le  remplissent;  l'espace  fut  donc 
créé  avec  eux  çt  pour  eux,  semble-t-il.  Et 
quand  Dieu  les  créa,  il  créa  le  temps ,  puis- 
que le  temps  commença  alors  ;  car  Moïse 
dit  qu'il  les  créa  au  commencement  :  or  ce 
mot  n'a  qu'un  sens  possible,  il  signifie  le 
premier  point  du  temps.  Mais  puisque  la 
création  de  la  lumière  donna  lieu  au  pre- 
mier des  jours,  et  que  les  jours  sont  les  por- 
tions successives  du  temps,  il  en  résulte, 
ce  nous  semble,  que  la  nuit  qui  fut  la  pre- 
mière partie  de  ce  premier  jour  commença 
au  commencement  de  tout,  et  qu'elle  fut 
l'introduction  du  temps.  Ainsi  Dieu  n'aurait 


donné  aux  ténèbres  primitives  que  la  du- 
rée d'une  nuit;  et  ce  seraient  ces  ténèbres 
mêmes  qui  auraient  constitué  le  soir  du 
premier  jour  *.  Mais  ce  sont  encore  là  des 
explications  que  nous  ne  donnons  qu'à  titre 
d'hj-pothèses,  quoiqu'elles  nous  paraissent 
fondées  en  raison.  Un  fait  important  qui  les 
appuie,  que  Ton  ne  peut  contester  et  qu'il 
ne  faut  jamais  perdre  de  vue,  c'est  que 
Moïse  parlait  aux  Hébreux  pour  leur  en- 
seigner leur  propre  histoire  en  la  ratta- 
chant à  celle  de  leurs  ancêtres  jusqu'au 
premier  homme,  et  même  jusqu'à  la  créa- 
tion du  monde.  Or  il  décrit  ici  la  journée  à 
la  manière  des  Hébreux  (et  de  beaucoup 
d'auti*es  peuples)  qui  la  divisaient  en  deux 
parties  dont  la  première  était  la  nuit:  cha- 
que jour  commençait  pour  eux  le  soir,  et  il 
finissait  le  lendemain  avec  le  coucher  du 
soleil.  Il  semble  donc  résulter  de  là  que  la 
division  du  temps  par  les  jours  a  commencé 
au  commencement  du  temps.  Quoi  qu'il  en 
soit,  et  ceci  est  de  beaucoup  le  plus  impor- 
tant. Moïse  a  certainement  voulu  nous  faire 
comprendre  que  cette  division  fut  établie 
par  le  Créateur  lui-même;  ce  qui  n'est  pas 
sans  importance  au  point  de  vhc  religieux , 
comme  nous  le  verrons  plus  tard  en  parlant 
de  la  semaine  de  la  création.  Pour  le  mo- 
ment, il  suffit  que  notre  attention  soit  éveil- 
lée sur  ce  point,  puisque  Moïse  ne  s'y  ar- 
rête pas  davantage. 

C'est  principalement  par  un  autre  endroit 
que  le  passage  qui  nous  occupe  met  en  évi- 
dence les  préoccupations  religieuses  de  l'au- 
teur. La  création  de  la  lumière  n'y  est  pas 
affirmée  simplement,  d'une  manière  géné- 
rale, comme  on  aurait  pu  s'y  attendre;  elle 
est  attribuée  expressément  à  la  parole  de 
Dieu.  Nous  voyons  donc  apparaître  ici  un 
agent  nouveau,  la  Parole.  C'est  Dieu  qui 
parle,  et  sa  parole  fait  exister  ce  qui  n'e- 
xistait point;  elle  nomme  la  chose  avant 
qu'elle  soit,  et  la  chose  est;  en  l'appelant, 
elle  la  fait  être.  Quelle  merveille  et  quelle  ré- 
vélation! L'homme  aussi  est  doué  de  la  pa- 
role; il  nomme  les  choses  qui  sont,  qui  appa- 
raissent à  ses  sens  ou  à  son  esprit;  il  donne 
même  des  noms  à  des  choses  qui  n'ont  pas 

*  Nous  discuterons  plus  lard  la  question  des  jours 
considérés  comme  des  époques  cosmogoniques; 
pour  le  moment ,  cous  nous  en  tenons  avec  Moïse 
au  sens  vulgaire  du  root  jour. 
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d'existence  propre,  qui  sont  des  abstrac- 
tions, des  idées  générales,  des  conceptions 
de  son  intelligence;  mais  sa  parole  ne  leur 
donne  point  Têtre.  Cependant  cette  faculté 
de  la  parole  est  d'un  ordre  si  élevé  que  c'est 
par  elle  que  l'homme  se  distingue  essen- 
tiellement de  tous  les  êtres  qui  l'entourent; 
aussi  c'est  à  la  parole  qu'il  reconnaît  son 
semblable,  et  c'est  par  elle  qu'il  se  met  en 
rapport  avec  lui.  Et  voilà  Dieu  qui  parle  ! 
Dieu  est-il  donc  son  semblable,  qu  l'homme 
est-il  le  semblable  de  Dieu?  C'est  ce  que 
Moïse  nous  dira  bientôt.  En  attendant,  il  se 
contente  de  montrer  la  parole  de  Dieu 
créant  le  monde,  sachant  que  les  Hébreux 
la  connaissaient  déjà  très  bien;  car  Dieu 
avait  parlé  à  leurs  pères  fréquemment  et 
de  diverses  manières,  et  peut-être  leur  avait- 
il  déjà  parlé  à  eux-mêmes  du  haut  du  Sinal. 
C'est  à  cette  parole  qu'ils  devaient  les  ré- 
vélations anciennes  dont  ils  étaient  les  dé- 
positaires; c'est  sur  cette  parole  qu'ils  fon- 
daient l'espoir  de  posséder  un  jour  le  pays 
de  Canaan  ;  c'est  par  cette  parole  qu'ils 
avaient  été  gardés  comme  un  peuple  pré- 
cieux au  Seigneur,  malgré  tous  les  efforts 
de  leurs  ennemis.  Mais  la  longue  durée  de 
leurs  tribulations  avait  pu  jeter  dans  leurs 
âmes  des  doutes  angoissants;  la  puissance 
de  la  parole  de  Dieu  s'effaçait  peut-être  de 
leur  esprit,  ou  ne  s'y  présentait  plus  que 
comme  une  idée  morte,  un  souvenir  sans 
efficace.  Il  fallait  que  Moïse  leur  montrât 
de  nouveau  cette  parole  dans  le  glorieux 
déploiement  de  sa  force  à  la  création  du 
monde,  atin  qu'ils  apprissent  à  croire  en 
elle,  à  compter  sur  elle  et  à  lui  obéir.  Le 
temps  n'était  pas  encore  venu  où  elle  de- 
vait se  manifester  au  monde  sous  la  forme 
d'un  homme,  d'un  homme  de  leur  nation, 
d'un  Juif  de  Nazareth,  pour  les  sauver,  eux 
et  les  Gentils,  d'un  esclavage  plus  funeste 
que  celui  de  l'Egypte.  Il  leur  suffisait,  pour 
réaliser  leurs  destinées  d'alors,  de  savoir 
que  cette  parole  avait  été  dès  le  commen- 
cement dans  le  sein  de  Dieu,  qu'elle  s'était 
manifestée  déjà  dans  la  création,  que  toutes 
choses  avaient  été  faites  par  elle ,  et  que 
rien  de  ce  qui  avait  été  fait,  n'avait  été  fait 
sans  elle.  Son  pouvoir  irrésistible  avait  fait 
du  chaos  un  monde  habitable  et  habité;  elle 
pouvait  donc  aussi  faire  d'eux  une  nation, 
et  leur  donner  en  héritage  le  pays  qu'elle 


avait  juré  à  leurs  pères  de  leur  donner. 
Quelle  consolation,  quelle  joyeuse  énergie 
ne  devaient-ils  pas  puiser  dans  cette  pensée! 

H.  BERTHOCD. 


REVUE  CWTIQUE. 

Sermons  prêches  à  Strasbourg,  par  T.  Ce- 
lant. Strasbourg  1857.  Lausanne,  De- 
lafontaine.  1  vol.  in-12  :  3  fr.  50  c. 

PREMIER  ARTICLE. 

Le  volume  dont   nous  voulons   rendre 
compte  en  est  déjà  à  sa  seconde  édition, 
et  ce  n'est  pas  un  médiocre  succès  iM>nr 
des  sermons    qui  paraissent    après    tant 
d'autres  et  dans  un  temps  peu  empressé, 
semble -t-il,  de  lire  de  tels  ouvrages. 
Sans  doute  il  faut  tenir  compte  de  la  cu- 
riosité que  réveillait  le  nom  de  Fauteur. 
Bien  des  gens  auront  voulu  savoir  com- 
ment pouvait  prêcher  un  théologien  aussi 
hardi,  un  adversaire  aussi  prononcé  de 
l'orthodoxie,  et,  dans  le  nombre,  quelques- 
uns  auront  été  surpris  de  voir  que  non- 
seulement  M.  Colani  peut  prêcher,  nuis 
encore  qu'à  divers  égards  il  prêche  fort 
bien.  —  De  plus,  M.  Colani  a  un  public 
tout  préparé;  il  est  un  des  représentants 
les  plus  notables  d'une  tendance  théologi- 
qne  qui  s'est  manifestée  récemment,  non 
sans  éclat;  il  a  de  chauds  partisans  et  de 
nombreux  adversaires;  circonstance  favo- 
rable à  l'écoulement  d'une  publication.  La 
réputation  d'hérésie  ne  nuit  pas  à  un  livre, 
et,  dans  bien  des  cas,  elle  affriande  le  pu- 
blic. Tel  ouvrage  qui  aurait  végété  dans 
l'oubli  a  dû  de  nombreux  lecteurs  à  la  cen- 
sure. Celui  de  M.  Colani  méritait  d'en  avoir 
pour  lui-même;   mais  les  adversaires  de 
l'auteur  lui  en  ont  certainement  procuré. 
Quoi  qu'on  en  ait,  et  même  quand  on  re^ 
pousse  leurs  idées,  ceux  qui  sont  taxés 
d'hérésie  intéressent  toujours  quelque  peu. 

Cependant  on  ne  peut  expliquer  le  suc- 
cès de  ce  recueil  par  des  causes  extérieu- 
res seulement  Pour  qu'ils  aient  reçu  un  tel 
accueil,  les  sermons  de  M.  Colani  doivent 
avoir  de  la  valeur.  Les  lecteurs  équitables 
jugeront  qu'il  en  est  ainsi,  et  des  diver- 
gences de  vues  considérables  les  séparas- 
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sent-Biles  de  Paatenr,  ils  reconnaîtront  qu'il 
se  distingue  comme  prédicateur  par  des 
qualités  peu  communes.  Une  parfaite  clarté, 
qui  ne  fait  défaut  que  dans  un  petit  nom- 
bre de  cas  où  le  prédicateur  nous  paraît 
ne  s'être  pas  assez  assuré  s'il  existait  un 
terrain  commun  entre  lui  et  ses  auditeurs. 
Point  de  recherche,  d'ornements  superflus, 
qui  ralentissent  sans  profit  le  courant  de  la 
pensée;  point  de  ce  langage  technique  qui 
l'enTeloppe  comme  d'un  nuage  et  l'inter- 
cepte an  lieu  de  la  communiquer.  M.  Colani 
parle  la  langue  commune,  et  sait  mettre 
ses  idées  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Son 
style  est  simple,  sobre, concis,  nerveux;  il 
ne  manque  pas  de  vivacité  et  de  mouve- 
ment; il  est  exempt  d'appareil  rhétorique, 
d'effets  étudiés;  il  a  une  allure  franche;  il 
ne  s'attarde  jamais  à  se  regarder  lui-même, 
mais  il  est  tout  au  service  des  idées,  se  hâ- 
tant vers  le  but ,  sans  jamais  le  perdre  de 
vue.  Il  en  est  de  même  du  fond.  Rien  d'inu- 
tile :  le  prédicateur  s'attache  à  quelques 
idées,  qu'il  développe  avec  précision  et 
brièveté,  ou  bien  il  présente  un  petit  nom- 
bre d'arguments  choisis.  M.  Colani  simpli- 
fie les  questions  qu'il  traite;  on  peut  dire 
qu'il  les  renouvelle  et  les  rajeunit  en  les 
dégageant  et  les  ramenant  à  leurs  éléments 
naturels.  Aussi  chacun  de  ces  sermons, 
très  courts  il  est  vrai,  se  retient-il  facile- 
ment, et  quelques  mots  suffiraient  pour  en 
rendre  compte.  Nous  citerons  pour  exem- 
ple le  sermon  -  intitulé  :  Judas  hcariote , 
dont  voici  le  résumé  : 

Le  monde  ne  se  connaît  pas.  Ses  propres 
vices  le  scandalisenl  quand  ils  se  montrenl  sous 
une  forme  frappante.  Ost  pouixiuoi  certains 
noms  sont  flétris,  comme,  par  exemple,  celui  de 
Judas.  Cet  homme  était  comme  tant  d*autres  :  il 
avait  probablement  de  la  piété  ;  il  attendait  le 
Messie.  Mais  il  l'egardait  surtout  à  Tutile  ;  il  es- 
pérait que  le  Christ  régnerait  d*une  manière 
extérieure.  De  là  des  déceptions  a  mères  qui 
remplissent  son  ftme  d'aigreur  et  de  haine  et  qui 
lui  inspirent  la  résolution  de  se  venger. 

Pour  colorer  la  ti-ahison  dont  la  pensée  se 
forme  et  s'enracine  i)eu  à  peu  dans  son  esprit , 
les  prétextes  ne  lui  manquèrent  pas.  D'abord  il 
se  sera  affermi  dans  ses  doutes  sur  la  mission  de 
Jésus,  dont  Tautorité  devait  déchoir  dans  son  es^ 
prit  en  présence  de  celle  du  Sanhédrin.  Le  San- 
hédrin est  le  pouvoir  établi  ;  tous  lui  doivent 
obéissance ,  et  il  a  ordonné  de  livrer  Jésus.  L*o- 

l 


béissanee  est  bien  pénible,  se  dit  peut-être  Ju- 
das, mais  le  devoir ,  la  patrie  avant  tout.  H  a  ac- 
cepté de  Targent,  mais  cela  ne  lui  ouvre  point 
les  yeux  sur  rignominie  de  son  action.  Se  sou- 
mettrait-il au  jugement  du  vulgaire  ?  NVt-il  pas 
perdu  plusieurs  années  à  suivre  Jésus?  Est-ce 
pour  cette  misérable  somme,  d'ailleurs,  n'est-ce 
pas  plutôt  par  conscience  qu'il  le  livre  ?  Et  puis, 
si  Jésus  est  le  Messie ,  l'acte  de  Judas  ne  l'arrê- 
tera pas  ;  au  contraire ,  il  lui  fournira  l'occasion 
de  se  manifester;  et  si  même  il  est  un  faux  pro- 
phète, il  n'aura  que  bien  peu  à  souffrir  :  les  pha- 
risiens sont  des  gens  pleins  de  justice  et  de 
bonté;  d'ailleurs  le  gouverneur  ne  le  condam- 
nera jamais  sur  des  accusations  de  la  nature  de 
celles  que  les  pharisiens  peuvent  porter  contre 
lui;  enfin,  fût-il  condamné,  le  peuple  ne  man- 
querait pas  de  le  faire  délivrer. 

Mais  l'issue  est  funeste ,  et  ce  coup  de  foudre 
fiiit  voir  à  Judas  la  hideuse  réalité.  Il  sait  main- 
tenant ce  qu'est  Jésus ,  ce  qu*il  est  lui-même.  H 
dit  aux  pharisiens  :  J'ai  péché;  il  jette  dans  le 
temple  cet  argent  maudit  ;  mais  sa  conscience  ne 
peut  se  calmer,  il  tombe  dans  l'abîme  du  déses- 
poir, et  il  en  vient  enfin  au  suicide. 

Quelle  horrible  histoire!  mes  frères.  Mais  si 
le  monde  vous  tente ,  si  vqtre  vertu  a  un  prix , 
fftl-ce  un  empire ,  vous  êtes  des  Judas.  VeiUez 
donc ,  faibles  chrétiens ,  et  vous  aussi  qui  êtes 
forts,  veillez. 

Ce  qui  donne  beaucoup  d'intérêt  à  ce 
volume,  c'est  la  nature  des  sujets  traités. 
La  plupart  jettent  du  jour  sur  des  points 
importants  de  la  morale  chrétienne;  quel- 
ques-uns se  rattachent  plus  ou  moins  di- 
rectement à  des  questions  débattues  de  nos 
jours;  enfin,  il  en  est  qui  sortent  de  la 
sphère  dans  laquelle  la  prédication  s'est 
enfermée  jusqu'ici ,  et  qui  sont  réellement 
nouveaux  dans  la  chaire.  Ainsi  quand  le 
prédicateur  se  demande  quel  est  l'avenir 
de  la  civilisation  moderne,  et  ce  qu'elle 
deviendra. 

Chosa  étonnante!  M.  Colani,  qui  sans 
doute  sera  classé  parmi  les  individualistes 
les  plus  prononcés ,  c'est-à-dire  parmi  ceux 
que  l'on  accuse,  d'exagérer  les  droits  de 
l'individu,  son  rôle  et  son  importance,  se 
montre  fort  sérieusement  préoccupé  de  la 
société,  de  son  état,  de  ses  besoins.  U  se- 
rait aisé  de  recueillir  dans  les  sermons  qui 
nous  occupent  un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux témoignant  de  ces  préoccupations. 
M.  Colani  ne  méconnaît  point  le  caractère 
social  du  christianisme  ;  il  dit  que  «  le 
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royaume  de  Dieu  progresse  non-seulement 
par  les  conversions  individuelles,  mais  par 
une  influence  indirecte  qui  resserre  de  siè- 
cle en  siècle  l'empire  du  mal.  »  (Pag.  244.) 
On  a  même  pu  dire  qu'il  s'occupe  des  be- 
soins généraux  plus  que  de  la  transforma- 
tion des  individus.  En  cela  il  se  rattache  à 
une  tendance  de  notre  époque.  Tout  le 
monde  est  préoccupé  de  la  réforme  so- 
ciale; seulement  les  uns  veulent  l'opérer 
par  le  moyen  d'institutions ,  les  antres  en 
provoquant  le  réveil  du  sentiment  reli- 
gieux et  du  sentiment  moral.  Les  premiers 
sont  les  socialistes,  les  autres  tournent 
sans  doute  à  l'individualisme.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  nous  plaît  que  la  prédication  em- 
brasse tout  l'espace  qui  lui  appartient  et 
aborde  tons  les  sujets  qui  intéressent  l'hu- 
manité, et  que  le  christianisme  peut  met- 
tre en  lumière.  Nous  attribuons  à  ce  ca- 
ractère des  sermons  de  M.  Colani  une  par- 
tie de  l'intérêt  qu'on  éprouve  en  les  li- 
sant. 

Mais  il  est  certain  que  l'appel  à  la  con- 
science personnelle  forme  le  caractère  le 
plus  saillant  des  sermons  qui  nous  occu- 
pent. Le  prédicateur  ne  veut  rien  imposer; 
il  raisonne  et  discute  avec  ses  auditeurs , 
les  mettant  sur  la  voie  de  découvrir  ce 
qu'il  veut  leur  inculquer,  et  travaillant 
avec  eux  pour  arriver  à  la  vérité.  Ce  pro- 
cédé inspire  de  la  confiance.  On  se  sent 
disposé  à  prêter  l'oreille  à  un  homme  que 
Ton  voit  décidé  à  n'admettre  pour  lui  et 
pour  les  autres  d'autre  autorité  que  celle 
de  la  vérité  elle-même,  et  qui  n'attache 
aucun  prix  à  soumettre  sans  convaincre. 
D  y  a  beaucoup  d'élévation  morale  dans  ce 
respect  de  la  conscience,  dans  cette  jalou- 
sie de  ses  droits.  Sans  doute  il  est  une  au- 
torité légitime,  et  que  nous  pouvons  accep- 
ter sans  renier  notre  nature  et  laTavaler  : 
quand  Dieu  a  parlé,  nous  devons  nous 
soumettre,  et,  si  nous  ne  comprenons  pas 
actuellement,  attendre  avec  humilité  que 
la^  lumière  nous  soit  départie  plus  abon- 
damment. Si  l'autorité  de  l'Ecriture  sainte 
était  reconnue,  ou  même  si  les  paroles  de 
Christ,  telles  qu'elles  nous  ont  été  conser- 
vées, avaient  aux  yeux  de  M.  Colani  tout 
le  poids  qu'elles  doivent  avoir,  sa  prédica- 
tion y  gagnerait  beaucoup  sous  tous  les 
rapports.  Et  le  talent,  ni  la  science,  ni  la 


logique  ne  peuvent  compenser  le  déficit  q«e 
nous  trouvons  à  cet  égard  dans  le  recueil 
qui  nous  occupe.  Mais,  nous   deTons  ea 
convenir,  il  est  une  manière  d'invoqver 
l'autorité  qui  révolte  à  bon  droit  la  raisoi 
et  la  conscience.  Trop  souvent  on  vent  im- 
poser silence  au  lieu  de  convaincre,  on  op- 
primer la  conscience  au  lieu  de  rèclairo: 
et  la  Bible,  que  Dieu  a  destinée  à  être  n 
flambeau  des  intelligences,   est  rabaissée 
jusqu'à  servir  de  bâillon  pour  les  indoci- 
les. De  tels  méfaits  sont  chèrement  expiés. 
et  nous  pouvons  le  voir  anjourd'hui.  Con- 
me  la  tyrannie  provoque  l'insurrection, 
l'abus  de  l'autorité  en  matière  religieuse 
appelle  la  négation  de  toute  autorité.  Sans 
entrer  plus  avant  dans  cette  grave  ques- 
tion, disons  encore  que  cette  ferme  con- 
fiance à  la  vérité,  à  son  influence,  à  soi 
avenir,  frappe  les  lecteurs  du  volume  qui 
nous  occupe,  et  les  intéresse  vivement ,  es 
même  temps  qu'elle  leur  en  fait  estimer 
l'auteur. 

Les  sermons  de  M.  Colani  sont  esses- 
tiellement  didactiques.  Le  prédicateur  veit 
instruire,  et  il  y  réussit:  fl  est  riche  àe 
connaissances,  d'idées  et  de  réflexions,  et 
on  peut  bien  l'appeler,  sous  ce  rapport, 
«  un  docteur  bien  instruit.  »  D'autres  mon- 
trent .une  expérience  plus  intime  et  plus 
profonde  de  l'Evangile,  un  contact  person- 
nel avec  Christ  qui  leur  fait  connaître  plus 
complètement  ces  «  trésors  de  la  sagesse 
et  de  la  science  »  qui  sont^ cachées  en  lui 
La  nature  des  vues  religieuses  de  M.  Co- 
lani, sans  parler  même  de  ce  qu'entratne 
une  attitude  nécessairement   polémique, 
explique  suffisamment  cette  lacune.    Le 
christianisme  de  l'auteur  paraît,  pour  une 
trop  grande  part,  un  produit  de  l'étude  et  de 
la  critique;  l'onction  pénétrante,  la  flamme 
intérieure,  les  douleurs  de  la  repentanoe, 
l'élan  de  la  foi  vivante,  les  saintes  dou- 
ceurs de  la  communion  avec  Dieu,  se  font 
sentir  ici  bien  moins  que  dans  d'autres  ser- 
mons. M.  Colani  intéresse  sans  émouvoir  ; 
il  parle  surtout  à  l'intelligence;  il  veut 
éclairer  et  convaincre  plutôt  que  toucher. 
11  exhorte  peu,  et,  à  l'ordinaire,  après 
avoir  achevé  son  exposition,  il  se  tourne 
vers  ses  auditeurs,  et  leur  fait  en  quelques 
mots  l'application  de  ce  qu'il  vient  de  dire 
sur  les  pharisiens,  sur  Judas,  sur  le  péché 
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contre  le  Saint-Esprit  ou  tel  antre  snjet 
qu'il  a  traité. 

Demanderart-on  si  Tantenr  est  nn  pré- 
dicatenr  éloqnent  ?  Dans  la  préface  dn  vo- 
lume (à  chercher  dans  le  T.  XV  de  la  Revue 
de  théologie)^  M.  Golani  déclare  qu'il  n'y  a 
aucune  prétention.  Nos  remarques  précé- 
dentes montrent  déjà  quel  est  notre  juge- 
ment à  cet  égard.  Certes  quelques-uns  des 
éléments  de  l'éloquence  se  trouvent  à  un 
haut  degré  dans  les  quinze  sermons  dont 
se  compose  le  recueil  :  la  simplicité  des  al- 
lures, la  franchise  laïque  du  style,  qui  n'a 
rien  gardé  de  cette  rhétorique  à  l'usage 
d'un  trop  grand  nombre  de  prédicateurs , 
une  exposition  lumineuse,  la  vigueur  de  la 
dialectique,  la  mâle  fermeté  de  la  convic- 
tion. Mais  il  y  faudrait  plus  de  chaleur, 
d'émotion  et  de  véhémence ,  quelque  chose 
de  plus  inspiré,  de  plus  pathétique,  de  plus 
pressant,  pour  que  Ton  pût  appeler  ces 
discours  éloquents.  Il  ne  serait  cependant 
pas  difficile  de  citer  des  morceaux  vrai- 
ment remarquables  sons  ce  rapport.  Le 
sermon  sur  la  Chute  de  Babylone,  par  exem- 
ple ,  commence  d'une  manière  qui  a  de  la 
grandeur  :  Puissance,  richesse,  savoir,  in- 
dustrie, Babylone  réunissait  tout  Tout  lui 
présageait  une  durée  indéfinie.  Les  captifs 
étrangers  exhalaient  en  vain  leurs  amers 
ressentiments  :  l'un  d'eux  cependant  voit 
dans  l'avenir  la  chute  de  cette  grande  puis- 
sance et  ose  l'annoncer.  La  ruine  vient  en 
effet  soudainement,  et  bientôt  la  grande 
Babylone  n'est  plus  qu'un  désert.  «  Elle  a 
été  balayée  par  la  destruction ,  desséchée 
comme  une  lande.  Les  bêtes  fauves  y  ont 
leurs  repaires  ;  ses  palais  sont  hantés  par 
l'orfraie,  et  ses  maisons  retentissent  du 
hurlement  sinistre  du  chacal.  »  Ainsi  est 
introduit  le  sujet  du  discours,  grand  lui- 
même  assurément;  il  est  exprimé  en  ces 
termes  :  «  Une  civilisation  peut  donc  périr. 
La  civilisation  du  XIX*  siècle  périra-t- 
elle?  »  —  Nous  ne  serions  pas  étonné  que 
l'on  fît  quelques  objections  au  choix  d'un 
tel  sujet,  mais  ceux  qui  ont  entendu  le 
prédicateur  l'auront  certainement  absous, 
et  nous  sommes  de  leur  avis. 

Mais  il  est  temps  d'en  venir  à  un  autre  or- 
dre de  remarques.  La  valeur  littéraire  d'une 
prédication  n'est  pas  chose  indifférente  sans 
doute;  toutefois  ce  n'est  pas  la  chose  es- 


sentielle. M.  Colani  prêche  bien,  soit;  maïs 
que  préche-t-il  ?  Quelles  sont  ses  vues  sur 
Jésus-Christ,  sur  l'Evangile  et  qu'appelle- 
t-il  doctrine  chrétienne?  Voilà,  diront  nos 
lecteurs,  ce  qu'il  nous  importe  réellement 
de  savoir.  —  La  réponse  à  ces  questions 
paraît ,  au  premier  abord ,  très  diffi- 
cile. Les  sermons  de  M.  Colani  ne  sont 
pas  riches  en  éléments  dogmatiques  posi- 
tifs, et  ils  se  taisent  sur  des  doctrines 
que  les  chrétiens  de,  tous  les  temps  ont 
envisagées  comme  capitales.  Ces  doctrines 
sont  enveloppées  dans  la  condamnation 
générale  prononcée  contre  l'orthodoxie 
plutôt  qu'elles  ne  sont  combattues  direc- 
tement Mais  0  faut  se  souvenir  que  l'au- 
teur veut  simplifier  la  doctrine  chrétienne 
en  la  concentrant  H  résulte  de  là  que  ses 
vues  propres  ont  un  caractère  de  grande 
généralité  qui  permet  de  les  résumer  en 
quelques  points. 

Disons  d'abord  que  M.  Colani  rapproche 
autant  que  possible  le  christianisme  de  la 
morale.  Comme  nous  l'ayons  remarqué ,  il 
en  appelle  à  la  conscience,  aux  principes 
supérieurs  que  chacun  de  nous  porte  en 
lui.  Et  il  faut  reconnaître  qu'il  trouve  des 
accents  auxquels  la  conscience  répond.  Les 
hommes  sérieux  qui  le  liront  sans  préven- 
tion sentiront  les  sentiments  moraux  se  ra- 
viver en  eux.  Ce  qu'il  désire  par-dessus 
tout,  c'est  d'engager  les  hommes  à  travail- 
ler à  la  réalisation  de  l'idéal  de  notre  na- 
ture, et  de  les  mettre  en  possession  d'eux- 
mêmes.  D  prêche  la  conscience,  la  perfec- 
tion humaine,  l'homme  accompli.  Il  ne  faut 
pas  rejeter  une  telle  prédication  sous  pré- 
texte qu'elle  glorifie  l'homme,  car  ce  n'est 
pas  l'homme  en  tant  que  pécheur  qui  est 
glorifié ,  c'est  l'homme  en  tant  qu'appelé 
à  surmonter  le  péché  et  à  se  reconquérir 
sur  lui-même,  ou,  comme  disait  Pascal,  ce 
n'est  pas  l'homme  «  contraire  à  Dieu,  » 
mais  l'homme  «  fait  pour  Dieu.  »  Nous  ne 
pouvons  pas  faire  trop  de  cas  de  la  morale, 
et  le  souffle  moral  qui  passe  à  travers  ces 
feuilles  est  salnbre  et  fortifiant  Cela  suffit- 
il  ?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Cet  appel  à 
l'homme,  à  ses  forces,  à  son  vouloir  ne 
peut  constituer  à  lui  seul  la  prédication 
chrétienne,  et  I^vangile ,  la  Bonne  Nou- 
velle du  salut  doit  sans  doute  dire  quelque 
chose  de  plus.  M.  Colani  en  revient  à  peu 
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près  aa  point  de  vue  de  la  préparation;  il 
prêche  la  loi.  Sons  sa  conduite,  on  viendra 
peut-être  jusqu'au  seuil  de  TËvangile,  à 
cet  état  où  la  conscience  étant  réveillée, 
éclairée,  l'homme  arrive  à  la  connaissance 
de  lui-même,  où  il  sonde  Tabîme  qui  le 
sépare  de  Dieu;  mais  on  n'arrivera  pas 
jusqu'à  l'Evangile  lui-même.  M.  Colani 
montre  à  l'homme  le  but  de  la  vie,  il  donne 
peut-être  le  désir  de  l'atteindre,  il  n'en 
fournit  pas  les  moyens.  Il  excite  au  travail, 
à  l'effort,  et  c'est  bien  quelque  chose;  mais 
ti  fait  aboutir  au  trouble  et  non  à  la  paix. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sera  contesté. 
On  objectera  les  nombreux  passages  dans 
lesquels  le  prédicateur  parle  de  Christ,  de 
sa  vie  et  de  son  œuvre  ou  de  ses  œuvres, 
et  presse  ses  auditeurs  d'aller  à  lui,  pour 
avoir  la  force,  la  vie  et  la  paix.  Mais  il 
est  manifeste  que  le  caractère  et  la  valeur 
de  ces  exhortations  dépend  de  l'idée  que 
l'on  se  fait  de  la  personne  de  Christ;  nous 
nepourrons  donc  les  apprécier  que  lorsque 
nous  aurons  fait  connaître  la  théologie  de 
M.  Colani. 

n  nous  est  impossible  de  supprimer  une 
réflexion  que  ces  derniers  mots  appellent 
et  qui  se  présente  souvent  à  l'esprit  quand 
on  lit  le  volume  dont  nous  rendons  compte. 
On  s'entend  souvent  dire: l'Evangile  et  non 
la  théologie,  Jésus-Christ  en  personne,  et 
non  les  idées  que  donnent  de  lui  les  théo- 
logiens : 

A  Quand  vous  entendez  soutenir,  par  Tun,  que 
DieiKgouverne  le  monde  da  haut  d*un  ciel  situé 
au  delà  des  étoiles,  et,  par  l^autre ,  que  Dieu  est 
répandu  partout,  remplissant  également  chaque 
atome  de  Tunivers,  —  laissez  discuter  ;  dites-vous 
que  Dieu  est  présent  ici,  autour  de  vous,  et  qu'en 
même  temps  c'est  un  Dieu  vivant  ;  puis,  pour  le 
reste,  renvoyez  la  question  aux  philosophes  et 
aux  astronomes.  Ou  bien,  quand  vous  entendez 
dire  que,  selon  la  doctrine  de  nos  pères,  l'éternité 
des  peines estabsolue,ne  laissant  aucune  possibilité 
de  conversion,  tandis  que,  d'après  certaines  per- 
sonnes ,  toute  peine  infligée  par  Dieu,  dans  ce 
monde  et  dans  l'autre ,  a  pour  but  la  correction 
et  le  salut  du  pécheur,  qui  ne  saurait  donc 
être  réprouvé  à  jamais;  laissez  discuter  et  re- 
tenez deux  choses  :  d'abord,  que  Dieu  est  amour, 
et  puis,  que  vos  intérêts  les  plus  chers  exigent 
qne  vous  vous  convertissiez  aujourd'hui  et  non 
demain.  Ou  bien  encore,  quand  vous  Usez  que 
les  théologiens  attribuent  l'origine  du  mal  qui  est 
en  nous,  tantôt  à  un  esprit  surnaturel,  tantôt  à 


une  fttale  conséquence  de  la  chute  de  nos  pre» 
miers  parents ,  tantôt  à  nous-mêmes  et  à  notre 
propre  liberté  ;  laissez  discuter,  mais  détestez  le 
mal,  reconnaissez-vous  pécheurs,  n'attendex  ries 
de  bon  de  votre  cœur  si  vous  vous  séparez  de 
Dieu.  Enfin,  quand  les  discussions  spéculatives 
sur  la  personnalité  du  Saint-Esprit  retentisses 
jusqu'à  vous;  laissez  discuter  et  rappelez-TOB 
que  l'important  n'est  pas  de  distinguer    on  de 
confondre  l'action  de  Dieu  et  le  Saint— Es|mt 
l'esprit  évangélique  et  la  troisième  personne  à 
la  Trinité;  la  seule  chose  nécessaire, c*est  d*aT« 
cet  esprit,  de  nous  placer  sous  son  infloenoe,  et 
lui  soumettre  notre  volonté ,  de  nous  laisser  pé- 
nétrer par  lui.  —  Il  en  est  ainsi,  il  en  est  surtout 
ainsi  de  la  personne  de  Jésus...  «  (Fag.  12  et  13.' 

Ailleurs  on  nous  parle  d'un  incrédule  sin- 
cère, qui,  cherchant  TEvangile,  s'adresse 
successivement  à  un  catholique,  à  un  pro- 
testant strict  et  à  un  protestant  large.  Le 
premier  lui  cache  l'Evangile  derrière  l'E- 
glise, le  second  le  lui  cache  derrière  la 
Bible,  et  le  troisième,  derrière  le  dogme 

«c  Us  ne  lui  ont  pas  montré  le  chemin  qn 
mène  directement  à  la  vie.  Ce  chemin,  c'est 
Jésus,  Jésus  tel  qu'il  a  vécu  au  milieu  des  siess, 
sans  auréole,  sans  attestation  d'une  église  m 
d'un  livre  inspiré,  mais  avec  la  puissance  de  h 
vérité,  avec  l'autorité  de  l'esprit.  Pendant  son 
séjour  sur  la  terre ,  les  Juirs  n'avaient  d*ïatie 
preuve  de  la  divinité  de  ses  actes  et  de  ses  dis- 
cours que  l'effet  qu'ils  en  ressentaient  ;  plaçons 
donc  l'incrédule  en  fiice  de  ces  mêmes  actes  et 
de  ces  mêmes  discours,  sans  explication,  sans 
commentaire ,  et  certainement  ils  suffiront  pour 
le  convaincre.  »  (Pag.  31.) 

Ces  exhortations  nous  suprennent  et  nous 
nous  demandons  si  cette  horrenr  de  la 
théologie  est  exempte  de  toute  affectatioa 
Quand  on  me  dit  :  «  Allez  à  Christ  sans 
idées  préconçues,  sans  théologie  arrêtée 
k  Tavance,  indépendamment  du  contact  per- 
sonnel avec  lui,  »  ce  langage  me  touche  et 
me  plaît;  je  me  sens  disposé  à  y  adhérer 
sans  examiner  rigoureusement  s'il  est  pos- 
sible de  suivre  le  conseil  qu'on  me  donne. 
Mais,  si  je  viens  à  me  convaincre  non-seu- 
lement que  celui  qui  m'a  ainsi  parlé  a  lui- 
même  une  théologie,  mais  qu'il  la  prêche, 
qu'il  y  revient  sans  cesse  pour  m'en  incul- 
quer les  bases  fondamentales  et  les  prin- 
cipes caractéristiques,  alors,  je  l'avoue,  je 
m'en  voudrais  à  moi-même  de  m'étre  laissé 
prendre  à  ces  airs  de  dédain  pour  la  doo- 
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«    trine.  Au  fond  peut-on  bien  s*en  passer? 
'*    Peut-on  la  bannir  absolument  de  la  prédi- 
'    cation?  Il  faudrait  distinguer  au   moins 
'    entre  la  matière  et  la  forme.  La  matière 
I    de  la  théologie  étant  la  même  que  celle  de 
,    la  religion,  il  ne  peut  être  question  d'ex- 
^    dure  de  la  prédication  que  la  forme  scien- 
tifique. Ce  n'est  pas  la  théologie  qui  sauve  ; 
k     à  la  bonne  heure;  mais  n'y  a-t-il  pas  néces- 
I     sairement  une  théologie  à  la  base  de  la 
»     prédication?  En  dehors  de  toute  théologie, 
•     que  précheriez-vous  ?  Jésus-Christ?  Mais 
'     on  ne  peut  pas  prêcher  Jésus-Christ  en 
I     général,  sans  aucune  explication  ni  déter- 
mination quelconque,  sans  que  personne 
I      puisse  savoir,  ni  même  deviner  comment 
I      le  prédicateur    envisage    Jésus-Christ   et 
quelle  idée  il  veut  qu'on  s'en  fasse.  —  Nous 
renverra-t-on  aux  Evangiles  ?  Je  le  veux 
bien;  mais  si  je  vous  en  crois,  les  Evangiles 
ne  sont  pas  déjà  si  faciles  à  bien  compren- 
dre, «  les  actes  et  les  discours  du  Sauveur 
sont  autant  de  problèmes  qu'il  faut  résou- 
dre, de  problèmes  qu'il  faut  étudier,  jusqu'à 
ce  que  nous  ayons   reconnu  dans  toutes 
les  parties  la  profonde  sagesse  qui  les  a 
dictés.  »  (Pag.  59.)  Oui,  il  faut  résoudre  les 
problèmes;  nous  ne  pouvons  croire  en  Christ 
sans  avoir  une  idée  quelconque  de  Christ, 
'  et  nous  ne  lisons  pas  l'Evangile  sans  en 
rapporter  une  telle  idée,  c'est-à-dire  [donc 
une  doctrine.  Ainsi  nous  retombons  tou- 
jours dans  les  dogmes,  dans  la  théologie. 
Tout  le  monde  en  fait,  et  ne  s'en  abstient 
pas  qui  veut.  Vous-même  vous  prêchez  sur 
ce  pied,  car  il  n'est  pas  possible  de  faire 
autrement.  Dites-nous,  si  vous  voulez,  que 
votre  théologie  se  recommande  par  sa  sim- 
plicité, qu'elle  est  excellente,  préférable  à 
toute  autre;  mais  convenez  que  vous  êtes 
dans  la  condition  commune,  que  vous  aussi 
vous  prêchez  une  théologie,  et  que,  à  votre 
manière,  vous  cachez  Jésus-Christ  derrière 
des  dogmes,  ou  derrière  des  problèmes,  si 
vous  préférez  cette  expression. 

Au  fond,  prêcher  Jésus-Christ  de  cette 
manière,  est-ce  réellement  le  cacher?  N'est- 
ce  pas  plutôt  le  montrer?  C'est  bien  le 
cacher,  en  ce  sens  que  nos  descriptions  sont 
toujours  au-dessous  de  lui,  impuissantes  à 
le  &ire  voir  dans  toute  sa  gloire;  mais  c'est 
pourtant  le  montrer,  le  faire  connaître  au- 
tant que  l'homme  le  peut,  c'est-à-dire,  il  est 


vrai,  d'une  manière  imparfaite.  Vous  dites 
quelque  part  que  la  personne  de  Christ 
«  est  peut-être  inexplicable,  »  et  il  est 
vrai  qu'il  y  a,  dans  .cette  haute  nature, 
quelque  chose  qui  échappe  aux  étreintes  de 
nos  formules.  Mais  n'est-ce  pas  expliquer 
la  personne  de  Jésus-Christ  que  de  nous  le 
recommander  comme  un  homme  parfaite- 
ment consciencieux?  Cela  a  bien  l'air  d'une 
formule,  plus  pauvre,  il  est  vrai,  que  la 
plupart  des  autres,  mais  qui  n'en  constitue 
pas  moins  un  dogme.  Ne  vaudrait-il  pas 
mieux  dire  simplement  que  ceux  qui  annon- 
cent Christ,  l'annoncent  tel  qu'ils  le  con- 
naissent, c'est-à-dire  qu'ils  prêchent  leur 
conception  de  la  personne  de  Christ,  concep- 
tion que  nous  recevons  provisoirement,  jus- 
qu'à ce  que  nous  puissions  dire  comme  les 
Samaritains:  «  Ce  n'est  plus  à  cause  de  ta 
parole  que  nous  croyons ,  car  nous  l'avons 
vu  nous-mêmes?  » 

La  manière  dont  l'auteur  s'exprime  quel- 
quefois pourrait  lui  faire  attribuer  une 
complète  indifférence  à  l'égard  des  doctri- 
nes, comme  si  elles  étaient  sans  rapport 
avec  la  vie  religieuse  et  morale,  comme  s'il 
importait  peu,  par  exemple,  d'être  pan- 
théiste ou  de  reconnaître  un  Dieu  libre» 
capable  de  vouloir  et  d'aimer.  Telle  n'est 
pas  la  pensée  de  M.  Colani:  il  a  lui-même 
des  doctrines,  et  ses  convictions  ne  sont  pas 
purement  négatives.  Mais  nous  aurions 
voulu  qu'il  le  reconnût  plus  ouvertement, 
et  se  montrât  l'adversaire  non  des  doctrines 
en  général,  mais  des  fausses  doctrines.  En 
cela  du  moins,  nous  sommes  d'accord  avec 
un  journal  qui  demande  à  M.  Colani: 
«  Suffit-il  de  répéter  constamment:  laissez 
les  dogmes  de  côté,  laissez  cela  aux  théolo- 
giens, ne  vous  en  mettez  pas  en  peine? 
Evidemment  non.  Ce  n'est  là  que  du  pro- 
visoire, une  prédication  de  transition.  Le 
dogme,  la  formule  religieuse,  large  ou 
étroite,  vraie  on  fausse,  est  un  des  besoins 
de  l'esprit  humain.  »  (Le  Lien  du  4  sep- 
tembre 1858.)  Le  journal  ajoute  ce  conseil: 
«  Frappez,  je  le  veux  bien,  sur  les  mauvais 
petits  théologiens  du  réveil,  mais,  etc.,»  con- 
seil au  sujet  duquel  on  se  demande  natu- 
rellement quelle  raison  l'auteur  peut  avoir 
de  le  restreindre  aux  «  mauvais  petits  théo- 
logiens »  du  réveil ,  et  s'il  pense  peut-être 
que  c'est  dans  le  «  réveil  »  exclusivement 
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que  Ton  peut  rencontrer  de  «  mauTais  petits 
théologiens.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  tout  en 
i*egrettant  que  M.  Colani  n'ait  pas  été  plus 
explicite  eu  matière  de  dogme,  nous  pou- 
vons reproduire  les  points  essentiels  de  sa 
doctrine;  nous  dirons  dans  un  second  ar- 
ticle en  quoi  elle  nous  parait  consister. 

s.  GHAPPUIS. 


MORALE. 

Quelques  réflexions  sur  l'affaire  du 
jeune  Mortara. 

PREMIEB     ABTICLE. 

0  D  ooDualt  les  détails  de  cette  aflfoii*e  :  un  en- 
faut  au  berceau ,  israélile  de  naissance ,  baptisé 
en  secret  par  une  jeune  servante  catholique ,  ii 
Bologne,  dans  les  Etats  pontificaux  ;  ce  baptême 
révélé  à  un  prêtre ,  et  par  lui  au  cardinal-arche- 
vêque de  la  province  ;  Teni^nt  enlevé  par  la  force 
publique ,  sur  Tordre  de  Tautorité  ecclésiastique 
de  Rome ,  et  enfermé  dans  un  hospice  de  caté- 
chumènes; son  père,  honnête  marchand,  nommé 
Mortara,  invoquant  en  vain  la  justice  et  les  droits 
de  la  puissance  paternelle  ;  ce  rapt  sanctionné  et 
maintenu  jusqu'à  Theure  présente  par  le  gouver- 
nement romain  :  voilà  le  liiit. 

H  a  produit  une  immense  impression  en  France, 
puis  dans  toute  TEurofte.  On  Ta  considéré  sous 
ses  différentes  faces  à  Londres  comme  à  Paris, 
à  La  Haye  comme  à  Berlin.  C'est  un  véritable 
événement. 

Nous  ne  répéterons  point  ce  qui  a  été  dit  par 
des  voix  plus  retentissantes  que  la  nôtre.  Nous 
puiserons  seulement  dans  ces  longs  débats  quel- 
ques indications  sur  Téut  du  catholicisme  ro- 
main, et  quelques  leçons  qui  peuvent  être  utiles 
aux  membres  de  toutes  les  communions  chré- 
tiennes. 

Une  première  question  s'élève  :  Pourquoi  la 
France  a-t-elle  été  si  profondément  émue  de  cet 
acte  d'intolérance?  Elle  en  a  vu  d'autres  qui  l'ont 
laissée  froide  et  inattentive  :  des  chapelles  arb^ 
trairement  interdites,  des  écoles  fermées,  des 
pasteurs,  des  évangélistes  condamnés  à  la  prison 
et  à  l'amende ,  des  colporteurs  bibliques  empê- 
chés de  vendre  leurs  livres.  Tout  cela  aussi 
blesse  la  liberté  religieuse  ,  et  la  blesse  même 
plus  directement,  dans  un  sens,  que  l'enlève- 
ment du  jeune  Mortara. 

Oui;  et  cette  question  nous  révèle  la  manière 
spéciale  dont  le  peuple  français  entend  la  liberté 
de  conscience  et  $le  culte.  U  la  place  essentielle- 
ment dans  rindépendance  du  pouvoir  temporel  à 
regard  du  pouvoir  spirituel.  De  là  vient  que  lea 


législateurs  de  178^  ont  si  nettement  séparé 
de  naissance  de  l'acte  de  baptême ,  le 
civil  du  mariage  religieux ,  et  ainsi  des  autres 
grands  intérêts  de  la  vie  individuelle ,  domesti- 
que et  sociale.  C'est  le  droit  de  croire  et  de  pra- 
tiquer ce  que  l'on  veut,  ou  de  ne  rien  croire ,  <Be 
ne  rien  pratiquer  si  l'on  veut,  sans  compromettre 
en  aucun  point  sa  condition  civile  et  ses  biens 
terrestres.  C'est  la  liberté  de  l'indifférence  on  dr 
l'incrédulité ,  non  moins  que  celle  de  la  loi,  pop 
ne  pas  dire  plus.  Quant  au  droit  de  cbani^r  df 
religion ,  et  de  se  conformer  aux  devoirs  de  as 
croyances  nouvelles,  la  France  de  1789  n*a  p« 
jugé  qu'il  valût  la  peine  de  lui  donner  de  solide» 
garanties.  La  question  capitale  portait   sur  k» 
préoccupations  du  monde  et  non  sur  le  souci  di 
salut  éternel.  Tout  autre  est  l'histoire,    toat 
autre  l'idée  de  la  liberté  religieuse  en  Aqgle- 
terre  et  dans  les  pays  protestants  :  on  s'y  est  in- 
quiété du  croyant  et  de  ses  obligations  plus  en- 
core que  des  int(^rêts  du  citoyen.  Ceci  peut  novs 
apprendre  de  quel  côté  il  y  a  le  plus  de  religion. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  l'autorité  ecclésiastique  de 
Borne  aurait  dû  savoir  ce  qui  révolterait  par-des- 
sus tout  la  contrée  qu'elle  appelle  la  fiUe  ornée  et 
rEgUse  ,  et  agir  en  conséquence.  Elle  ne  l*a  pas 
fait,  et  elle  en  portera  justement  la  peine. 

C'est  une  &ute  de  sa  part ,  et  une  hnle  gitvc. 
On  l'a  si  bien  senti,  même  dans  la  presse  ultia- 
montaine,  que  l'on  s'est  efforcé  d'en  dégager  h 
personne  et  la  volonté  du  souverain  pontife.  B 
n'a  pas  ordonné  l'enlèvement ,  dit-on ,  et  cet  or- 
dre une  fois  accompli,  il  doit  le  premier  se  sou> 
mettre  aux  lois  canoniques.  Nous  comprenons 
dlfficiiemenl  l'impuissance  du  pape.  Gelnî  qui 
s'est  réservé  le  privilège  de  délier  au  besoin  des 
vœux  les  plus  solennels,  ne  pou^'ait-il  pas  casser 
l'arrêt  d'un  tribunal  ecclésiastique ,  d'autant  plus 
qu'il  était  fort  aisé  de  se  retrancher  derrière  des 
incertitudes  et  des  vices  de  forme?  Mais  passons 
là-dessus.  Notre  étonnement  n'est  pas  moindre 
en  voyant  un  pouvoir  si  exorbitant  confié  à  des 
prêtres  et  à  des  moines  d'un  rang  subalterne. 
Quoi  !  ce  n'est  ni  Pie  IX  ,  ni  son  conseil  qui  a  fiiit 
enlever  le  jeune  Mortara  !  Mais  qui  donc  à  Borne 
peut  violer  la  majesté  du  sanctuaii^e  domestique, 
et  briser  les  liens  les  plus  sacrés  de  la  fiimilleî 

On  se  rencontre  ici  devant  l'un  des  vices  les 
plus  profonds  de  l'établissement  romain.  L'auto- 
rité est  remise  à  des  hommes  qui ,  élevés  depuis 
l'en&nce  derrière  les  hautes  murailles  d'un  sé- 
minaire ,  et  ne  vivant  qu'avec  les  théologiens  et 
les  canonistes  du  moyen  âge,  ignorent  complète- 
ment les  idées,  les  lois,  les  mœurs  de  notre  épo> 
que.  Soyez  sûrs  qu'ils  n'ont  pas  du  tout  ^révu  le 
grand  bruit  qui  se  ferait  autour  de  leur  décision. 
Mais  comment  8*en  rapporte-t-oo  à  de  tels  hom- 
mes? Où  est  la  sagesse  proverbiale  de  h  papauté 
et  de  ses  cardinaux  ? 
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L^ignorance  n*est  pas  le  seul  tort  de  ces  doc- 
teurs :  ils  ont  eu  anssi  rillasion  de  la  force. 
Parce  que  certains  gouvernements  les  soutien- 
nent  et  tâchent  de  leur  complaire ,  ils  se  croient 
poissants.  Hs  oublient  qu'ils  ne  le  sont  qu*à  la 
condition  d'apporter  plus  de  profits  que  de  pertes, 
dans  Tordre  des  intérêts  temporels,  k  leurs  pro- 
tecteurs. Si  Talliance  avec  T Eglise  romaine  de- 
vient onéreuse  à  ce  point  de  vue ,  elle  se  relâ- 
chera bientôt ,  puis  elle  serait  désavouée.  Rome 
peut  s*en  apercevoir  dans  le  langage  des  jour- 
naux ministériels  de  Paris.  Si  elle  compte  sur 
des  croyants  quand  même ,  c'est  un  anachronis- 
me :  on  ne  la  servira  qu'autant  qu'elle  prendra 
soin  de  servir. 

Venons  à  quelques  incidents  de  la  discussion. 
Nous  ne  parlerons  pas  de  la  fable  imaginée  par 
VArmonia  de  Turin,  et  répétée  par  V  Univers,  Un 
enfant  de  six  à  sept  ans ,  placé  jusque  là  sous 
l'ipQuence  du  judaïsme,  et  montrant  tout  à  coup, 
à  son  entrée  au  couvent ,  une  vocation  décidée , 
une  foi  digne  d^un  apôtre  (ce  sont  les  termes  du 
récit),  cela  tourne  au  miracle.  Et  quand  on 
ajoute  que  les  adversaires  du  rapt  sont  poussés 
à  blasphémer  par  la  rage  des  démons ,  la  polémi- 
que devient  ignoble.  Les  défenseurs  de  l'inqui- 
sition romaine  ont-ils  si  fort  à  cœur  de  se  préci- 
piter au  dernier  degré  du  ridicule  et  de  l'abjec- 
tion? n  nous  semble  que  l'odieux  devrait  leur 
suffire. 

«  Coalition  de  iui&  et  d'incrédules,  »  dit  encore 
V Univers.  Soit  ;  mais,  à  ce  compte,  quel  est  le 
nombre  des  vrais  catholiques-romains  en  France? 
Il  n'y  en  a  pas  un  sur  dix  mille  catholiques  de 
nom.  Ces  Juifs  et  ces  incrédules  sont  partout, 
dans  le  cabinet  de  l'homme  d'état  aussi  bien  que 
dans  l'échoppe  de  l'ouvrier.  Lorsqu'il  s'agit  d'ob- 
tenir des  fiiveurs  du  gouvei-nement,  le  parti  clé- 
rical prétend  que  la  grande  majorité  de  la  nation 
française  est  sincèrement  dévouée  h  l'Eglise  ro- 
maine ;  mais  lorsque  l'opinion  publique  se  révolte, 
il  n'y  a  plus  que  des  incrédules  et  des  Juifs.  La 
tactique  est  commode,  mais  peu  loyale. 

Le  principal  argument  du  journal  ultramontain 
a  été  puisé  dans  le  sacrement  du  baptême.  — 
Croyez-vous  à  ce  sacrement?  a-t-il  vingt  fois  de- 
mandé à  ses  adversaires.  Croyez-vous,  oui  ou 
non,  qu'il  soit  nécessaire  au  salut  éternel  ?  et  s'il 
est  nécessaire,  ne  donne-t-il  pas  à  l'Eglise  un 
droit  souverain  sur  celui  qui  la  reçu?  L'enfant 
baptisé  ne  lui  appartient-il  pas  à  un  titre  plus 
sacré  que  celui  qui  le  rattache  à  sa  famille  ?  N'est- 
ce  pas  un  devoir  de  protéger  la  conscience,  la  li- 
berté de  cet  enfant  contre  l'oppression  dont  il 
serait  victime  parmi  les  siens?  Quoi!  si  un  père 
met  en  péril  l'innocence  ou  la  vie  de  son  enfant, 
vous  le  lui  ôlez,  et  vous  refuseriez  à  l'Eglise  le 
droit  de  le  lui  prendre,  quand  sa  vie  étemelle  est 
en  cause  ?  N'y  a-t-il  pas  ici  une  obligation  de 


piété  et  de  charité?  Un  moine,  nommé  Dom  Gué- 
ranger,  renchérissant  encore  sur  cette  argumen- 
tation, soutient  que  les  lois  de  l'ordre  surnaturel 
sont  incomparablement  supérieures  à  celles  de 
l'ordre  naturel,  et  qu'il  serait  impie  de  dénier 
aux  juges  ecclésiastiques  les  droits  que  l'on  ac- 
corde, en  certaines  rencontres,  aux  juges  laï- 
ques. 

Très  bien  :  c'est  de  la  logique  pure  et  stricte 
dans  les  matières  de  doctrine,  tellesque  lesentend 
l'Eglise  de  Rome.  Grégoire  VII  et  Innocent  III 
en  concluaient  non  moins  logiquement  que  les 
souverains  pontifes  ont  le  droit  de  délier  les  su- 
jets du  serment  de  fidélité,  de  déposer  les  rois, 
les  empereurs  hérétiques,  et  de  donner  leur  cou- 
ronne à  des  princes  plus  fidèles.  Louis  IX,  Phi- 
lippe-le-Bel,  les  nobles,  les  parlements  du  moyen 
Age,  protestaient  déjà  contre  cette  dialectique  à 
outrance.  V Univers  pense-t-il  que  l'on  s'y  sou- 
mettra plus  lacilement  au  dix-neuvième  siècle 
qu'au  treizième?  Sa  logique  est  une  moquerie, et 
il  le  sait  parfaitement. 

Non-seulement  les  Juifs  et  les  incrédules,  mais 
les  catholiques  prononcés,  comme  MM.  de  Mon- 
talembert,  de  Falloux,  le  prince  Albert  de  Bro- 
glie  et  de  Noailles,  n'acceptent  le  catholicisme 
romain  que  sous  bénéfice  d^inventaire,  pour  ainsi 
parler,  et  s'estiment  libres  d'en  déterminer  les 
applications,  surtout  dans  le  domaine  civil.  Les 
grands  mots  d'inlhillibiiité  de  l'Eglise,  de  droit 
divin  et  de  lois  surnaturelles  n'y  font  rien.  Cest 
un  contrat  tacite,  inconscient  peut-être  pour 
quelques-uns,  mais  inévitable.  Lisez  la  corres- 
pondance intime  du  comte  Joseph  de  Maistre.  La 
discipline  et  la  doctrine  même  du  catholicisme 
sont  tenues  de  se  concilier  avec  les  idées  et  les 
mœurs  contemporaines,  sous  peine  d'être  re- 
niées. C'est  là  une  vérité  démontrée  pour  tout 
esprit  réfléchi. 

Les  adversaires  du  parti  clérical  ont  éludé 
cette  partie  du  débat,  au  lieu  de  l'aborder  de 
front.  C'était  tout  naturel.  Il  y  a  dans  les  rapports 
du  catholicisme  romain  avec  les  hommes  de  no- 
tre époque  un  grand  nombre  de  réserves  menta- 
les, ou  de  fictions  convenues.  On  veut  rester  ca- 
tholique, paraître  même  bon  catholique,  tout  en 
usant  du  droit  d'exameu.  On  est  protestant  de 
bien  des  manières,  tout  en  repoussant  le  protes- 
tantisme historique  et  organisé.  Que  fiiireàcela? 
Rome  profite  la  première  de  ces  fictions.  S'il  lui 
plaisait  un  jour  de  ne  les  plus  accepter,  le  len- 
demain elle  serait  épouvantée  de  sa  solitude.  On 
le  lui  a  signifié  en  termes  indirects  et  polis,  mais 
très  clairs. 

Les  avocats  du  Saint-Office  prouvent  trop,  et 
par  conséquent  ne  prouvent  rien.  Le  code  civil 
ne  se  borne  pas  à  priver  de  la  tutelle  de  leurs  en- 
ihnts  les  parents  qui  trafiquent  de  leur  pudeur, 
ou  qui  leur  font  subir  des  traitements  bariiares  : 
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il  condamne  ces  êtres  dénaturés  et  inf&roes  à  la 
prison  ou  aux  travaux  forcés.  Le  moine  Dom 
Guéranger  devrait  donc,  pour  aller  juscpi*an  bout 
de  son  argument,  demander  que  le  père  et  la 
mère  du  jeune  Mortara  soient  frappés  de  peines 
ten-ibles,  puisqu*ils  violent  les  lois  surnaturelles 
en  voulant  élever  dans  le  judaïsme  un  enfant  bap- 
tisé. Ce  serait  absurde  et  atroce  ;  mais,  après 
tout,  si  le  raisonnement  est  valable,  ce  serait 
logique.  Rome  elle-même  recule  donc  devant  les 
conséquences  de  son  dogme,  parce  qu*il  y  a  une 
limite  où  ce  dogme  deviendrait  une  borrible  dé- 
mence. En  résumé,  le  parti  clérical  était  sur  un 
mauvais  terrain,  et  s*y  est  misérablement  dé- 
fendu. Beaucoup  de  personnalités,  d^injures,  de 
paralogismes,  de  sous-entendus  et  de  contradic- 
tions: voilà  le  bilan  de  sa  controverse.  Combien 
fiiudrait-il  de  pareils  débats  pour  faire  retomber 
sur  la  tête  du  clergé  catholique  tous  les  mépris 
et  toutes  les  colères  du  dix-huitième  siècle?  Ce 
spectacle  ne  nous  réjouit  point,  il  nous  afflige  ; 
car  les  esprits  désabusés  ne  vont  pas,  en  géné- 
ral, de  Home  à  TEvangile,  et,  à  choisir,  nous 
préférons  le  catholique  à  Tincrédule. 

De  Tautre  côté,  il  y  a  eu  également  des  embar^ 
ras  et  des  réticences.  Les  journaux  ministériels 
de  France,  en  particulier,  étaient  placés  enti'e  le 
désir  de  donner  satisfaction  à  Topinion  publique, 
et  celui  de  ne  rien  dire  de  blessant  pour  le  Saint- 
Siège.  La  position  était  délicate,  et  le  juste  mi- 
lieu difficile  à  garder.  L*une  de  ces  feuilles  a 
jugé  bon  dVtablir  que  ce  qui  serait  en  Fi'anôe 
une  iniquité  et  un  crime  ne  Test  point  dans  les 
Etals  Pontificaux,  parce  que  les  deux  domaines 
et  les  deux  pouvoirs  y  sont  confondus.  Etait-ce 
naïveté?  Etait-ce  malignité?  nous  ne  savons; 
mais  le  gouvernement  de  Rome  n'avait  pas  besoin 
de  ce  dernier  coup  pour  être  décrédilé.  Mieux 
eût  valu  un  sage  enuemi. 

Les  journaux  de  Topposition  se  sont  constam- 
ment appuyés  sur  le  principe  de  Tégalilé  des  cul- 
tes, ou,  pour  parler  avec  plus  d'exactitude,  sur 
le  principe  de  Tégalité  des  droits  civils,  quel  que 
soit  le  culte  des  individus.  Celait  s'adresser, 
comme  nous  l'avons  vu,  à  la  hbre  la  plus  sensi- 
ble du  peuple  finuçais.  On  accordera  au  catholi- 
cisme des  privilèges  honorifiques  ;  on  lui  prêtera 
main  forte  pour  se  protéger  centre  les  tentatives 
de  prosélytisme  ;  on  ne  lui  concédera  jamais  le 
pouvoir  de  refuser  à  certains  citoyens,  sous  pré- 
texte de  religion,  ce  qui  appaitient  aux  autres. 
Les  catholiques  de  nom,  les  indifférents  et  les 
incrédules  se  sentent  indirectement  frappés  :  ils 
fermeraient  une  seconde  fois  les  églises  catholi- 
ques et  en  banniraient  les  prêtres  plutôt  que  de 
céder.  Us  sont  les  plus  forts  là  même  où  Ton  a 
d*excessives  complaisances  pour  le  clergé  :  ils  le 
sont  dans  le  Sénat,  dans  le  corps  législatif,  dans 
la  magistrature,  dans  Tannée,  dans  les  conseils 


départementaux,  dans  les  municipalités, 
Tuniversité,  parmi  les  gens  de  lettres.  Rome  fim 
bien  d*y  réfléchir,  et  de  ne  pas  pousser  les  cho- 
ses à  bout. 

On  doit  s*applaudir  pour  les  communions  rt- 
formées,  qu'elles  aient  de  plus  en  plus  renooee  » 
toute  intervention  du  pouvoir  spirituel    dans  k 
domaine  civil.  Elles  ont  choisi  la  bonne  voie,  et 
prévenu  de  fâcheux  conflits.  Un  écrivain  de  Ti- 
nivers  a  dit  avec  raison  que  Tégalité  de  droit  ci- 
Ire  les  citoyens,  iudépendamment  de  leurs  enla- 
ces religieuses,  est  un  fruit  du  protesta ntisairp 
de  la  révolution.  En  ce  sens,  le  Gode  français  e& 
protestant  ;  l'opinion  et  les  mœurs  sont    proccsr 
tantes  ;  Timmense  majorité  de  la  France  est  pro- 
testante. Qui  est-ce  qui  soutiendrait,   hors  aie 
poignée  de  fanatiques,  que  les  hérétiques  doiveiâ 
être  plus  sévèrement  traités  que  les  malfiûteBS 
et  les  voleurs  ? 

Mais  il  reste  encore  une  foce  de  la  quesL'oo  i 
exposer,  la  plus  grave  de  toutes,  et  qui  intéresse 
de  plus  près  les  églises  réformées. 

X.  m. 


PENSÉE 

L'Eiprit'Saint  rend  témoignagne  avec  noin  o- 
mrit  que  tious  tommes  enfants  de  Dieu,  (Ron. 
VlII,  16.)  Lorsque  Gain  entend  de  semblables  pa- 
roles ,  il  rend  gr&ce  de  toute  son  ftme ,  et ,  dan 
la  conviction  de  sa  profonde  humilité,  il  s*é(  rie  : 
Dieu  me  préserve  d*une  pareille  hérésie ,  dTai 
aussi  effroyable  orgueil.  Moi,  pauvre  pécbeur, 

Êousser  l'orgueil  jusqu'à  me  ci-oiie  Penfant  de 
>ieu  !  Non ,  non  ;  pour  moi .  je  m'humilie  et  je 
confesse  être  un  pauvre  pécheur.  —  Laisse  dire 
Gain  avec  son  humilité  et  garde-loi  de  lui  comme 
du  plus  grand  ennemi  de  la  foi  chrétienne  et  de 
ton  salut.  S'il  l'arrivé  de  confesser  que  tu  es  un 
enfant  de  Dieu  en  professant  la  foi  qui  t*est  don- 
née ,  Gaïphe  ne  manquera  pas  non  plus  de  déclii- 
rer  ses  vêtements,  par  zèle  pour  n  religion,  et 
de  s'écrier  que  lu  blasphèmes.  Tout  le  conseil  se 
joindra  à  lui  pour  te  déclarer  digne  de  mort. 
Nous  avons  une  loi,  diront-ils ,  et ,  d'après  cette 
loi ,  il  doit  mourir ,  car  il  se  déclare  enânt  de 
Dieu  :  Grucifiez-le  ;  c'est  un  hérétique,  un  séduc- 
teur. —  Laisse-les  crier  et  sache  qu'il  n'en  peut 
être  autrement. 

LUTHER. 


Nous  avons  reçu  de  M.  de  Gasparin  une  récla- 
mation relative  à  la  manière  dont  quelques-unes 
de  ses  opinions  ont  été  exposées  dans  un  article'' 
de  notre  n"  du  â5  octobre.  Nos  lecteurs  trouve- 
ront la  substance  de  celle  réclamation  dans  notre 
prochain  numéro. 


ERRATA. 
Page  366,  ir«  colonne,  ligne  45 :  Ce  fut.  Usez  Cf. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÊLIQUE 


AU  DIX-NEUTIÊHE  SIÈCLE 
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MORALE. 


Quelques  réflexions  sur  l'affaire  du 
jeune  Hortara. 

8EC0KD  ARTICLE. 

Un  homme  d'Etat ,  qui  a  été  chef  de 
cabinet  en  Piémont,  M.  le  marquis  d'A- 
zéglio,  a  opposé,  dans  une  dépêche  célè- 
bre, la  conscience  artificielle  qui  règne  à 
Rome  à  la  conscience  ncUurelle  qui  pré- 
vaut au  dehors.  Il  aurait  fallu  dire  peut- 
être  la  conscience  générale,  la  conscience 
sociale,  la  conscience  publique;  car  la 
conscience  appelée  naturelle  ne  vient  pas 
seulement  des  instincts  de  notre  nature; 
elle  a  été  lentement  formée  et  perfection- 
née, depuis  dix-huit  siècles,  par  le  dou- 
ble travail  de  la  vérité  évangélique  et  de 
Tesprit  de  Dieu  dans  Thumanité.  Mais  ne 
disputons  pas  sur  les  mots  mous  sommes 
d'accord  sur  le  fond. 

Il  existe  donc  dans  la  chrétienté  une 
conscience  qui  fonde  la  société  laï- 
que sur  certaines  règles  de  morale ,  et 
qui  confère  à  l'individu,  à  la  famille,  aux 
pouvoirs  séculiers  certains  droits  que  la 
conscience  artificielle  du  clergé  romain 
contredit  formellement,  en  vertu  de  son 
dogme  et  de  ses  lois  canoniques.  L'af- 
faire de  Bologne  a  mis  en  pleine  lumière 
cette  terrible  contradiction. 

De  plus,  la  conscience  générale  est  pro- 
fondément persuadée  qu'elle  est  plus 
éclairée,  plus  haute,plusjuste,plus  morale 
enlin  que  la  conscience  cléricale,  plus 
favorable  par  conséquent  au  bien  com- 
mun ,  du  moins  dans  toutes  les  matières 
qui  tiennent  à  l'ordre  temporel  et  actuel. 
U  n'y  a  pas  à  contester  là -dessus  entre 
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gens  qui  comprennent  la  valeur  des  ex- 
pressions :  le  dernier  des  paysans  même, 
fût-il  d'ailleurs  dévot  au  catholicisme, 
n'hésiterait  pas,  s'il  se  rendait  compte  de 
Ja  question,  à  déclarer  que  notre  con- 
science publique  est  supérieure,  dans  ces 
limites,  à  la  conscience  romaine. 

On  l'a  également  vu  avec  évidence  dans 
la  discussion  soulevée  par  l'affaire  Mor- 
tara.  Qu'est-ce  que  les  adversaires  du 
rapt  de  Bologne  ont  invoqué?  Précisé- 
ment les  maximes  de  la  conscience  géné- 
rale :  ce  qu'on  nomme  la  morale  naturelle, 
le  droit  naturel ,  la  justice  ;  les  droits  de 
l'autorité  paternelle ,  l'inviolabilité  de  la 
famille,  môme  devant  un  pouvoir  qui  se 
donne  poQr  divin.  Ces  maximes  sont  écri- 
tes dans  toutes  les  lois  comme  dans  tous 
les  cœurs;  elles  n'ont  plus  besoin  d'être 
prouvées  ;  il  sufSt  de  les  poser  et  de  les 
proclamer,  car  elles  portent  ce  caractère 
de  certitude  dont  la  conscience  revêt, 
d'époque  en  époque ,  tout  ce  qu'elle  af- 
firme. 

Or  une  religion  est  absolument  tenue, 
pour  garder  la  haute  place  qu'elle  doit 
revendiquer  en  bonne  logique,  d'égaler, 
sinon  de  surpasser  en  moralité  les  afRr- 
mations  de  la  conscience  commune ,  et 
cela  dans  l'ordre  des  vertus  iemporelles 
aussi  bien  que  dans  celui  des  vertus  spi- 
rituelles. Il  en  est  des  religions,  prises 
dans  leur  ensemble ,  comme  des  indivi- 
dus qui  se  disent  chrétiens  :  on  exige 
d'elles  une  supériorité  morale  bien  avé- 
rée en  toutes  choses,  dans  toutes  les  voies 
de  l'activité  humaine ,  et  il  ne  faut  pas 
s'en  plaindre  :  cela  est  légitime  en  soi , 
et  c'est  un  hommage  rendu  à  la  puissance 
de  la  foi  par  l'incrédulité. 

Quand  une  religion  a  le  malheur  de 
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tomber  au-dessous  de  la  conscience  con- 
temporaine^ ou  bien  on  lui  oppose  une 
autre  religion ,  une  religion  plus  intelli- 
gente et  plus  pure ,  comme  l'ont  fait  les 
Réformateurs.  C'est  la  meilleure  voie  à 
suivre ,  la  seule  bonne  en  réalité ,  car  on 
ne  détruit  que  ce  que  l'on  remplace.  Ou 
bien,  comme  il  arrive  aujourd'hui  dans 
les  pays  catholiques ,  on  tâche  de  subor- 
donner la  loi  religieuse  à  la  loi  civile. 
Prenons-y  garde  :  dans  le  gouvernement 
providentiel  du  genre  humain ,  la  supré- 
matie revient  tôt  ou  tard  à  ce  qui  renfer- 
me la  plus  grande  somme  de  moralité. 

Ce  serait  un  travail  intéressant  d'étu- 
dier à  ce  point  de  vue  l'histoire  du  monde 
depuis  l'avènement  du  christianisme ,  et 
même  avant  cet  avènement.  Le  principe 
religieux  dans  ses  dogmes,  ses  rites 
et  ses  ministres,  a  été  relégué  à  un 
rang  subalterne  par  le  principe  de  socia- 
bilité ,  chaque  fois  que  les  idées  et  les 
maximes  de  ce  dernier  principe  ont  été 
moralement  et  socialement  meilleures 
que  celles  du  premier,  en  attendant 
qu'une  nouvelle  religion  vînt  corriger  ce 
désordre.  Dans  l'ancienne  Grèce  et  l'an- 
cienne Rome,  le  magistrat  dominait  le 
pontife,  parce  que  la  religion  des  païens 
ne  valait  ni  leur  législation  ni  leur  droit 
commun  ,  ni  leurs  notions  de  justice ,  ni 
leur  philosophie ,  ni  môme  leur  esthéti- 
que. Au  moyen  âge ,  le  prêtre  a  dominé 
le  prince,  le  jug^,  l'homme  d'armes, 
parce  que  le  catholicisme ,  tout  en  ayant 
corrompu  l'Evangile ,  valait  mieux  que 
les  lois  et  les  mœurs  des  barbares.  Dans 
le  cours  des  siècles,  la  jurisprudence,  la 
renaissance  et  l'influence  indirecte  de  la 
réforme  ont  renversé  les  positions  res- 
pectives chez  les  peuples  catholiques ,  et 
la  grande  loi  providentielle  qui  confère 
la  souveraineté  à  la  moralité  supérieure, 
s'est  reproduite,  —  avec  quelle  énergie  ! 
—  dans  la  révolution  de  1789.  La  reli- 
gion catholique  a  momentanément  dis- 
paru j  parce  que  la  conscience  du  corps 
sacerdotal  était,  dans  ce  temps-là,  fort 


au-dessous  de  la  conscience  générale,  « 
cette  religion  ne  s'est  relevée  qu'yen  ac- 
ceptant dans  le  concordat ,  ou  du  moins 
qu'en  feignant  d'accepter  les  principes 
fondamentaux  de  1789. 

Quelque  chose  d'analogue  se  passe  au- 
jourd'hui. Le  presse  libérale  et  gouver- 
nementale de  France  a  été  unanime  i 
dire  :  La  conscience  artificielle  de  Roi» 
doit  fléchir,  dans  l'affaire  de  Bologne. 
devant  la  conscience  publique  ;  la  loi  ci- 
vile des  nations  européennes,  qui  est  ploi 
juste  que  les  lois  canoniques,  doit  préva- 
loir. Il  s'agit  d'un  crime,  et  le  crime,  de 
quelque  manteau  sacré  qu'il  se  courre , 
nous  ne  le  pouvons  pas  tolérer.  L^Eglise 
romaine,  qui  représente  dans  cette  ques- 
tion une  moralité  surannée,  une  moralité 
inférieure,  c'est-à-dire  une  réelle  immo- 
ralité pour  notre  époque ,  doit  1#»  céder  i 
l'Etat,  qui  soutient  la  justice,  le  droit,  h 
famille  et  les  mœurs. 

Tel  est  le  point  essentiel  du  débat.  L» 
feuilles  du  gouvernement  français  Font 
déguisé  sous  des  formules  de  déférence 
et  de  respect  :  rien  de  plus  naturel  de 
leur  part  ;  mais  le  fond  de  la  querelle  est 
là.  Rome  a  eu  le  tort,  le  tort  immense  de 
montrer  à  l'Europe  qu'elle  est  moins  mo- 
rale que  la  société  civile.  Elle  avait  fait 
preuve  de  plus  de  sagesse  dans  ses  jours 
d'adversité. 

Maintenant,  ce  qui  nous  préoccupe,  ce 
n'est  pas  précisément  la  nécessité  que  le 
saiiît  siège  pourra  subir  devant  les  re- 
montrances réitérées  de  la  France.  La  loi 
canonique  invoquée  à  l'appui  de  l'enlè- 
vement du  jeune  Mortara  n'est  pas  da 
tout ,  à  nos  yeux,  une  loi  divine.  On  l'a- 
vait laissée  dormir  pendant  de  longues 
années  ;  on  en  avait  môme  découvert 
d'autres  entièrement  opposées  et  signées 
des  noms  des  plus  illustres  docteurs  ca- 
tholiques. Dans  tous  les  cas,  il  est  bon 
que  la  moralité  supérieure  l'emporte  sur 
l'inférieure  :  là  est  véritablement  une  loi 
de  Dieu.  Mais  voici  ce  que  nous  crai- 
gnons. 
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Dès  que  la  société  laïque  fait  prédomi- 
ner en  un  point  quelconque  sa  volonté 
sur  celle  de  la  société  ecclésiastique, 
c^esl  TEtat  qui  se  place  au-dessus  de  TE- 
glise  et  qui  aspire  à  la  gouverner.  Or  la 
pente  est  glissante  et  la  ten  tation  puissante. 
Il  est  dans  la  nature  de  tout  pouvoir  hu- 
main de  chercher  à  franchir  ses  bornes 
légitimes.  Après  avoir  demandé ,  exigé, 
selon  le  mot  d^un  journal,  l'abandon  d'une 
loi  canonique ,  le  pouvoir  civil  poussera 
aisément  ses  prétentions  plus  loin,  d'au- 
tant plus  que  tout  se  tient  dans  Tordre 
spirituel  comme  dans  Tordre  temporel. 
La  distance  n'est  pas  si  grande  qu'on  le 
penserait  au  premier  abord  entre  l'esprit 
qui  dicte  le  langage  actuel  de  la  presse 
française  et  celui  qui  a  inspiré  en  4789  la 
constitution  civile  du  clergé.  D'une  loi 
canonique  on  peut  passer  à  la  discipline, 
à  la  hiérarchie,  à  la  doctrine  mt^me ,  et 
que  deviendrait  alors  Tindépendance , 
Tautonomie  de  la  société  spirituelle  ? 

Un  écrivain  socialiste,  dont  la  voix  est 
écoutée   dans   les   classes   populaires, 
M.  Proudhon,  vient  de  publier  un  livre  in- 
titulé :  De  la  justice  dans  la  révolution  et 
dans  VËglise^  où  cette  conclusion  est  bru- 
talement posée.  Parce  que  TEglise  ca- 
tholique est  moins  juste ,  ou  lui  paraît 
moins  juste,  moins  morale  queTEtat  sur 
certaines  matières,  il  demande  qu'elle 
soit  humiliée ,  emprisonnée,  enchaînée , 
jusqu'à  ce  que  le  moment  vienne  de  s'en 
défaire  complètement    L'Eglise  ne  doit 
enseigner  de  dogmes  que  ceux  qu'il  plaira 
à  TEtat  de  lui  prescrire  ;  elle  n'aura  de 
lois  que  les  lois  de  TEtat  ;  les  ministres 
seront  étroitement  surveillés  et  murés 
dans  le  sanctuaire  comme  des  êtres  mal- 
faisants. L'Eglise  sera  servante  :  elle  ne 
sera  rien.   M.  Proudhon  est  un  enfant 
perdu  des  idées  radicales  ;  mais  il  ne  fait, 
à  y  bien  voir,  que  de  pousser  à  Textrôme 
des  opinions  trop  accréditées,  et  que  Taf- 
faire  de  Bologne  a  remises  en  relief. 

Ce  n'est  pas  tout.  Des  pays  catholiques, 
cet  esprit  a  passé,  —  qui  ne  le  sait  ?  — 


dans  les  pays  protestants,  quoique  le 
protestantisme  ait  généralement  cessé 
d'intervenir  dans  les  intérêts  civils.  Les 
pasteurs  sont  aussi  appelés  des  gens  d'é- 
glise; et,  parce  qu'on  a  sujet  de  se  défier 
des  prêtres,  parce  qu'on  aspire  à  les  gou- 
verner, on  est  tenté  d'appliquer  la  même 
mesure  aux  pasteurs  protestants.  Par- 
tout, en  un  mot,  TEtat  prétend  diriger 
TEglise,  parce  qu'il  se  juge  plus  avancé , 
meilleur  que  TEglise  dans  le  domaine 
temporel. 

C'est  un  sérieux  avertissement.  Les 
ministres  de  TEvangile  qui  veulent  con- 
quérir ou  sauvegarder  Tautonomie  de  la 
société  spirituelle,  n'y  réussiront  qu'en 
se  plaçant  au  niveau,  disons  mieux,  au- 
dessus  des  magistrats  laïques  dans  tout 
ce  qui  correspond  aux  maximes  de  la 
conscience  publique  et  aux  exigences  du 
bien  commun.  S'ils  sont  inférieurs  à  ces 
divers  égards ,  ils  auront  contre  eux  la 
voix  générale,  et,  d'une  manière  ou 
d'une  autre,  ils  seront  abaissés  et  oppri- 
més jusque  dans  leurs  dogmes.  Les  pas- 
teurs, les  anciens  de  TEglise,  doivent  étu- 
dier et  comprendre  toutes  les  grandes 
questions  morales,  et  marcher  à  la  tête 
de  ceux  qui  s'appliquent  à  les  faire  pas- 
ser dans  les  actes.  Les  communions  in- 
dépendantes de  l'Angleterre  ont  accom- 
pli cette  tâche  ;  elles  ont  provoqué  Té- 
mancipation  des  esclaves,  mis  la  main  au 
relèvement  et  à  Téducation  des  pauvres, 
ouvert  les  écoles  déguenillées,  réclamé 
Tamélioration  du  sort  des  prisonniers, 
fondé  enfin  d'innombrables  institutions 
qui  tendent  à  réaliser  Taxiome  du  XIX» 
siècle,  savoir  le  plus  grand  bien  matériel, 
intellectuel  et  moral  du  plus  grand  nom- 
bre. A  ce  prix,  les  indépendants  anglais 
de  toute  dénomination  ont  acquis  une  li- 
berté que  pas  un  homme  d'Etat  ne  pour- 
rait ni  ne  voudrait  affaiblir.  La  question 
est  la  même  en  qnelquecontrée  que  ce  soit. 
A  la  longue ,  les  meilleurs  sont  les  plus 
forts,  et  en  devenant  les  plus  forts ,  ils 
sont  devenus  les  plus  libres.  On  a  raison 
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de  soutenir  Tautonomie  de  FEglise  sur  le 
terrain  des  choses  purement  spirituelles 
et  étemelles  ;  mais  cette  sainte  cause  ne 
sera  pleinement  gagnée  et  inviolable, 
qu'autant  que  la  conscience  publique  at- 
testera l'excellence  de  l'action  de  l'Eglise 
dans  la  sphère  des  vrais  intérêts  du  temps 
présent  conmie  dans  celle  des  intérêts  de 
l'éternité. 

X.  X. 

SCIENCES    NATURELLES 
ET  APOLOGÉTIQUE. 

La  Cosmogonie  mosaïque  et  la 
Géologie. 

Si  ceux-ci  se  taisent ,  les 
pierres  mêmes  crieront. 

Jésus-Christ. 

DEUXIÈME  ARTICLE. 

§  5.  Gen.  I,  6,  7,  8.  Et  Dieu  dit  :  Qu'U  y  aU 
une  étendue  au  milieu  des  eaux,  et  qu'elle  sé- 
pare les  eaux  d'avec  les  eaux!  Et  Dieu  fit  dé- 
tendue; et  il  mit  une  séparation  entre  les  eaux 
de  dessous  détendue  et  les  eaux  de  dessus  re- 
tendue. Et  il  en  fut  ainsi.  Et  Dieu  appela 
l'étendue  deux.  Et  il  y  eut  le  soir  et  il  y  eut 
le  matin;  deuxième  jour. 

Après  la  création  de  la  lumière,  Dieu  fit 
une  étendue  pour  séparer  les  eaux  des 
eaux;  et  il  appela  cette  étendue  deux;  et 
il  y  eut  de  nouveau  un  soir  et  un  matin , 
c'est-à-dire  un  jour  hébreu,  qui  fut  le 
deuxième  jour.  La  manière  dont  Moïse  ra- 
conte ce  nouvel  acte  du  Créateur  est  bien 
éloignée  de  ce  que  la  science  aurait  exigé; 
et  en  vérité  son  langage  serait  presque  in- 
intelligible si  Ton  devait  le  prendre  pour  un 
enseignement  scientifique;  preuve  que  la 
science  ne  le  préoccupait  nullement.  En  ef- 
fet, rétendue  dont  il  parle  ne  peut  pas  être 
ce  qu'on  appelle  de  ce  nom  dans  le  langage 
de  récole;  car,  dès  Tinstant  où  la  matière 
fut  créée,  l'étendue  proprement  dite  le  fut 
par  cela  même,  puisque  la  matière,  quel- 
que élémentaire  qu'elle  soit,  ne  se  peut  con- 
cevoir sans  étendue.  En  outre,  l'étendue 
créée  le  deuxième  jour  ayant  reçu  le  nom 
de  deux^  si  l'on  voulait  presser  les  termes 


fi- 


fois 


il  en  faudrait  conclure  que  les  cienx  n  &- 
valent  pas  été  créés  au  commencemei: 
comme  cela  a  été  dit  d'abord.  On  iInpat^ 
rait  ainsi  à  Mo!se  une  contradiction  mani- 
feste. Il  faut  donc  voir  ici  en  partie  autre 
chose  que  ce  qui  y  paratt  Sous  les  termes 
de  deux  et  d'étendue,  désignant  la  méae  : 
chose,  il  faut  entendre  l'atmosphère;  pis-  j 
que  ces  cieux,  ou  cette  étendue,  fdrent  des-  j 
tinés  par  le  Créateur  à  séparer  les 
des  eaux,  c'est-à-dire  les  eaux   en 
peurs  qui  flottent  sur  nos  têtes  des 
liquides  (ou  solides)  qui  se  tiennent 
la  terre.  Nous  avons  donc  ici  à  la 
la  création  de  l'air,  que  Dieu  dégagea  di 
sein  de  la  masse  terrestre,  et  la  formatioi 
distincte  de  l'eau  dans  ses  divers  états  oi 
du  moins  dans  ses  deux  états  principaux. 
Ainsi  l'air  atmosphérique,  l'air  que  novs 
respirons,  qui  soutient  les  nuages  et  les 
transporte  çà  et  là  pour  arroser  la  terra 
ne  s'est  pas  dégagé  par  lui-même  de  h 
masse  du  globe  dont  il  faisait  partie.  H  t 
fallu  que  Dieu  Ten  tirât  par  sa  parole  toilf- 
puissante.  Les  deux  éléments  dont  il  esi 
composé  (l'oxigène  et  l'azote)  ont  été  pd& 
et  mesurés  par  le  Créateur,  afin  qu'ils  ei- 
veloppassent  ensemble  la  terre  en  quantité 
déterminée,  pour  séparer  les  eaux  des  eaux. 
Quant  aux  autres  fonctions  naturelles  que 
l'air  était  destiné  à  remplir,  telles  que  U 
transmission  de  la  lumière  et  du  son,  Tali- 
mentation  partielle  des  plantes,  des  ^nîm^uiT, 
de  l'homme  lui-même,  fonctions  d'une  impor- 
tance majeure,  Moïse  n'en  dit  pas  un  mot 
Il  n'appelle  pas  même  l'air  de  son  nom  pro- 
pre, et  il  semble  n'en  avoir  pas  connu  Texi- 
stence  comme  corps  réel,  matériel  et  pondé- 
rable. Ce  gaz,  si  nécessaire  à  tant  de  choses, 
n'est  pour  lui  que  l'étendue,  c'est-à-dire 
les  cieux  que  nous  voyons;  et  il  attribue  i 
Dieu  même  l'emploi  de  ces  dénominatioiis 
populaires,qui  sont  si  peu  faites  pour  donner 
une  idée  de  ce  que  c'est  que  l'air.  Nouvelle 
et  frappante  preuve  de  l'absence  de  toute 
préoccupation  scientifique  chez  l'écrivain 
inspiré  1  II  ne  dit  que  le  strict  nécessaire 
pour  son  but,  qui  est  de  nous  faire  connaître 
la  vraie  origine  des  choses,  afin  que  nous 
n'allions  pas  attribuer  à  la  matière  quelque 
vertu  propre,  des  puissances  qu'elle  aurait 
par  elle-même  et  qui  lui  donneraient  qud- 
que  valeur  intrinsèque.  Il  veut  que  nous  re- 
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fçardions  à  Diea  et  que  nous  rapportions 
'tout  à  Diea. 

§  6.  Les  nuages  flottaient  dans  l'atmos- 
phère^la  surface  du  globe  était  consolidée  et 
les  eaux  la  recouvraient  de  toutes  parts.  Le 
deuxième  jour  était  passé.  Gen.  1, 9, 10.  Et 
IDiea  dit:  Qtte  les  eaux  de  dessous  les  deux 
gT  amassent  en  un  même  lieu,  et  que  le  sec  ap- 
paraisse !  Et  il  en  fut  ainsi.  Et  Dieu  appela  le 
sec  terre,  et  Vamas  des  eaux  mers.  Et  Dieu 
vit  que  cela  était  bon. 

Voilà  en  quels  termes  Moïse  raconte  la 
première  apparition  de  la  terre  ferme.  Mais 
pourquoi  le  Créateur  nous  fait-il  savoir  que 
c'est  lui  qui  a  séparé  le  sec  des  eaux,  sinon 
encore  pour  nous  apprendre  que  ces  cho- 
ses n'ont  aucune  force  propre,  que  c'est 
lui  qui  en  a  réglé  les  mouvements  et  que  sa 
▼olonté  est  la  loi  souveraine?  «  Qui  est  celui 
qui  a  mesuré  les  eaux  avec  le  creux  de  sa 
main  et  qui  a  compassé  les  cieux  avec  la 
paume?....  C'est  lui  qui  est  assis  au-dessus 
du  globe  de  la  terre....  Elevez  vos  yeux  en 
haut  et  regardez  :  qui  a  créé  ces  choses?.... 
Ne  sais-tu  pas  et  n'as-tu  pas  entendu  que  le 
Dieu  d'éternité,  Jéhovah,  a  créé  les  bornes 
delà  terre?  »  Esa.XL.  Il  n'est  personne  qui, 
ayant  vu  les  vagues  écumeuses  d'un  grand 
lac,  ou  de  la  mer,  déferler  avec  fracas  sur 
le  rivage  et  reculer  aussitôt  pour  cesser 
d'être,  n'ait  été  frappé  d'étonnement  et  ne 
se  soit  demandé  pourquoi  une  telle  fureur 
s'est  si  promptement  évanouie  :  il  semblait 
qu'on  allât  être  englouti,  et  le  flot  menaçant 
a  expiré  sur  la  grève!  Hé  bien!  la  Bible 
avait  répondu  d'avance:  «  C'est  Dieu  qui  a 
mis  à  la  mer  des  barrières  et  des  portes,  et 
qui  lui  a  dit  :  Tu  viendras  jusque  là  et  tu  ne 
passeras  pas  plus  avant,  et  ici  s'arrêtera 
l'élévation  de  tes  ondes.»  Job.  XXXYm.  Il 
faut  donc  y  prendre  gardé.  Moïse,  qui  dans 
un  récit  de  quelques  lignes  introduit  trois 
fois  le  nom  de  Dieu,  n'a  pas  simplement  pour 
but  de  nous  informer  du  fait  cosmogonique 
qu'il  nous  raconte,  mais  il  veut  élever  nos 
esprits  et  nos  cœurs  au-dessus  des  choses 
matérielles,  aiin  que  nous  sachions  adorer 
celui  qui  les  a  faites  et  nous  confier  en  lui 
pour  invoquer  son  nom  dans  toutes  nos 
détresses.  Consolez- vous,  pauvi'es  Hébreux, 
et  ne  craignez  point;  l'Etemel  votre  Dieu 
est  puissant  pour  accomplir  en  votre  faveur 
les  promesses  qu'il  a  faites  à  vos  pères,  fal- 


lût-il fendre  la  mer,  ébranler  les  montagnes, 
arrêter  les  fleuves,  bouleverser  la  terre;  car 
«c'est  lui  qui  affermit  les  montagnes  par  sa 
force,  qui  calme  le  tumulte  des  mers  et  les 
rumeurs  des  peuples.  »  Ps.  LXV.  Consolez- 
vous  et  soyez  fermes  dans  la  foi,  pauvres 
chrétiens  persécutés  pour  la  justice:  Dieu 
est  puissant  pour  vous  délivrer  et  pour 
garder  vos  cœurs  à  l'heure  de  la  tentation. 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots. 
Sait  aussi  des  méchants  arrêter  les  complots. 

§  7.  Nous  arrivons  à  la  création  des 
êtres  organisés.  Ce  sont  les  végétaux  qui 
paraissent  les  premiers ,  et  c'est  encore  la 
parole  de  Dieu  qui  opère.  Les  terres  émer- 
gées étaient  stériles;  non-seulement  il  n'y 
avait  aucune  plante  à  leur  surface,  mais  au- 
cun germe  ne  se  trouvait  caché  dans  leur 
sein,  pour  qu'elles  se  revêtissent  d'elles- 
mêmes  de  cette  verdure  qui  nous  charme. 
Dieu  parla,  et  toutes  les  plantes  herbacées 
et  ligneuses  parurent,  chacune  selon  son 
espèce,  ayant  en  elles  leurs  fruits  et  leurs 
semences  pour  se  reproduire  selon  leurs 
espèces.  C'était  une  floraison  générale. 
Cette  magnifique  création  termina  l'ouvrage 
du  troisième  jour. 

Gen.  1, 11, 12,  IB.  Et  Dieu  dU.Quela  terre 
pùusse  de  la  verdure;  des  herbes  répandant 
de  la  semence,  des  arbres  portant  du  fruit,  du 
fruit  selon  Vespèce  de  chacun,  qui  ait  en  lui 
leurs  semences  sur  la  terre  !Et  il  en  fut  ainsi. 
Et  la  terre  produisit  de  la  verdure,  des  her- 
bes répandant  de  la  semsnce  selon  leurs  es- 
pèces, et  des  arbres  portant  du  fruit  contenant 
leurs  semences  selon  leurs  espèces.  Et  Dieu  vit 
que  cela  était  bon.  Et  il  y  eut  le  soir^  et  il  y 
efU  le  matin;  troisième  jour. 

n  est  remarquable  que  Moïse  proclame 
avec  tant  de  clarté  et  d'insistance  l'établis- 
sement de  la  loi  des  espèces  naturelles  dans 
le  règne  végétal.  Voilà  un  fil  conducteur 
tout  préparé  d'avance  par  la  Révélation 
pour  guider  les  laboureurs  dans  leurs  cul- 
tures et  les  botanistes  dans  leurs  classifica- 
tions. L'homme  peut  donc  procéder  en  sû- 
reté sur  la  foi  des  indications  bibliques:  il 
moissonnera  ce  qu'il  aura  semé.  Toute  se- 
mence qu'il  jettera  dans  le  sol  lui  produira 
une  plante  semblable  à  celle  qui  l'a  portée, 
et  chaque  plante  lui  rapportera,  selon  son 
espèce,  le  fruit  que  Dieu  a  déterminé  dès  le 
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commencement.  H  n'a  donc  pas  à  craindre 
que  sa  vigne  porte  jamais  des  prunelles  ni 
son  figuier  des  têtes  de  chardon;  mais  aussi 
qu'il  ne  s'attende  pas  à  récolter  des  raisins 
sur  les  épines,  ni  des  figues  sur  les  chardons. 
Et  quand  il  sème  ou  qu'il  moissonne,  que 
son  cœur  ne  s'enorgueillisse  point,  comme 
si  son  travail  et  sa  sueur  pouvaient  fertiliser 
la  terre  et  lui  faire  rendre  infaillihlement 
son  fruit;  la  même  Parole  qui  avait  créé 
au  commencement  toutes  les  plantes  du 
monde  et  les  avait  rendues  fécondes,  n'a- 
t-elle  pas,  il  y  a  dix-huit  siècles,  séché  et 
rendu  stérile  à  jamais  un  figuier  de  la  Ju- 
dée? Dans  l'ordre  matériel  comme  dans 
l'ordre  moral,  celui  qui  plante  et  celui  qui 
arrose  ne  sont  rien;  c'est  Dieu  qui  donne 
l'accroissement.  Si  la  terre  produit,  c'est 
parce  que  Dieu  le  lui  a  ordonné;  et  si  elle 
ne  cesse  pas  de  produire,  c'est  parce  que 
Dieu  lui  a  ordonné  de  produire  toujours.  La 
loi  delà  germination  dépend  deDieu, comme 
toutes  les  lois  naturelles:  voilà  ce  que  Moïse 
a  voulu  nous  enseigner. 

§  8.  Gen.  I,  14  à  19.  Et  Dieu  dit:  Qu'U  y 
aU  des  luminaires  dans  l'étendue  des  cieuœ 
pour  mettre  une  séparation  entre  le  jour  et  la 
nuit;  et  qu'ils  serrent  pour  les  signes  et  pour 
les  temps  fixés  et  pour  les  jours  et  les  années, 
et  qu'Us  soient  des  luminaires  dans  l'étendue 
des  deux  pour  luire  sur  la  terre»  Et  il  en  fut 
ainsi.  Et  Dieu  fit  les  deux  grands  luminaires; 
le  grand  luminaire  pour  dominer  le  jour  et 
le  petit  luminaire  pour  dominer  la  nuit.  Il  fit 
aussi  les  étoiles.  Et  Dieu  les  donna  dans 
l'étendue  des  deux  pour  luire  sur  la  terre^  et 
pour  dominer  sur  le  jour  et  sur  la  nuit,  et 
pour  mettre  une  séparation  entre  la  lumière 
et  les  ténèbres.  Et  Dieu  vit  que  cela  était  bon. 
Et  il  y  eut  le  soir  et  il  y  eut  le  matin;  qua- 
trième jour. 

Moïse,  avons-nous  dit,  ne  se  préoccupe 
dans  son  histoire  de  la  création  que  du 
point  de  vue  religieux;  la  science  lui  est, 
je  ne  dis  pas  étrangère,  mais  indifférente. 
C'est  ce  qu'on  voit  ici  d'une  manière  frap- 
pante dès  les  premiers  mots  de  cette  partie 
de  son  récit  En  effet,  c'est  toujours  Dieu 
qui  opère,  c'est  lui  qui  crée  les  astres  par 
sa  parole  ;  et  le  premier  but  qu'il  se  propose 
en  les  créant,  c'est  de  mettre  une  séparation 
entre  le  jour  et  la  nuit.  Or  remarquez  jque 
cette  séparation  existait  déjà  depuis  trois 


jours;  carily  avait  eu  depuis  la  création  ^ 
la  lumière  trois  alternatives  de  soirs  et  & 
matins*  et  par  conséquent  les  nuits  et  ks 
jours  avaient  été  déjà  séparés.  Mais  11005 
avons  vu  (ou  cru  voir)  qu'il  n'y  avait  enooR 
qu'une  masse  concentrée  de  lumière,  sortf 
de  soleil  provisoire;  et  maintenant  il  crée 
le  véritable  soleil,  qui  doit  servir  de  InaR- 
naire  définitif  pour  la  terre  durant  le  joa 
et  en  même  temps  la  lune,  qui  servira  de  te- 
minaire  durant  la  nuit,  et  les  étoiles.  Pon- 
quoi  n'a-t-il  pas  créé  ces  astres  tout  tfn 
temps  lorsqu'il  fit  jaillir  la  lumière  dn  seis 
des  ténèbres?  Et  pourquoi  a-t-il  fait  em- 
ployer à  Moïse  cinq  longs  versets  pour  ra- 
conter leur  création?  Il  avait  ses  raisoB? 
sans  doute,  et  ce  sont  ces  raisons  que  no» 
devons  chercher  à  connaître;  je  veux  dire 
que  nous  devons  recueillir  les  enseigne- 
ments qui  ressortent  pour  nous  de  ces  fiaits. 

Notons  d'abord,  comme  ci-devant,  Tidéede 
création.  La  lumière  n'aurait  pas  pn  se  dis- 
tribuer d'elle-même  en  astres  divers  sdoi 
des  quantités  déterminées  et  à  des  distasees 
réglées,  de  manière  à  former  ce  magnififv 
ensemble  de  corps  lumineux  qui  roulent  à 
régulièrement  dans  la  voûte  azurée  et  qu 
charment  les  nuits  de  la  terre.  Il  fallait  que 
Dieu  parlât. 

Ajoutons  que  si  le  soleil,  maintenant  très 
nécessaire  à  la  végétation,  eût  été   créé 
avant  les  plantes,  l'homme  aurait  pn  être 
tenté  de  lui  attribuer,  comme  l'observe  Cal- 
vin, la  vertu  secrète  qui  les  fait  croître  et 
prospérer,  et  de  penser  que  Dieu  avait  be- 
soin de  cet  astre  pour  créer  et  pour  main- 
tenir la  vie  végétative  sur  la  terre;  car  c'est 
un  penchant  naturel  que  nous  avons,  de 
nous  arrêter  aux  causes  secondes;  et  les 
hommes  qui  savent  le  mieux  à  quoi  s'en  te- 
nu* sur  le  rôle  inférieur  qu'elles  jouent,  ne 
laissent  pas  de  leur  accorder  souvent  dans 
la  pratique  une  attention  excessive  et  d'ou- 
blier ainsi   la  volonté  de  Dieu,  qui  fiât 
tout. 

n  ^  a  plus  :  le  Créateur  voulait  que  le  so- 
leil et  la  lune  remplissent  une  fonction  qui 
demandait  une  mention  particulière:  ils  de- 
vaient servir  à  déterminer  les  temps  fixés  et 
les  jours  et  les  années.  Nous  traduisons  par 
temps  fixés  le  mot  que  nos  versions  ordinai- 
res rendent  improprement  par  saisons.  C'est 
le  mot  que  Moïse  emploiera  dans  ses  autres 
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livres  pour  désigner  entre  autres  les  fêtes 
religieuses  dont  les  Hébreux  devront  chaque 
année  fixer  le  jour  d'après  les  phases  de  la 
lone. 

C'est  donc  en  vue  de  Thomme,  de  son  ac- 
tivité, et  spécialement  de  ses  devoirs  reli- 
gieux, que  Dieu  créa  le  soleil  et  la  lune 
dans  un  jour  expressément  réservé  à  cela, 
afin  d'attirer  notre  attention  sur  la  desti- 
nation humaine  de  ces  astres  et  sur  l'usage 
que  nous  devons  faii*e  du  temps.  Eu  nous 
préparant  ces  moyens  naturels  d'apprendre 
à  compter  nos  jours,  afin  que  nous  en  ayons 
un  cœur  sage.  Dieu  est  venu  d'avance  à 
notre  secours;  car  il  savait  que  nous  nous 
détournerions  de  la  sagesse  et  ne  tiendrions 
pas  compte  du  prix  du  temps.  D  savait  aussi 
que  l'homme,  oubliant  son  Créateur,  arrête- 
rait ses  regards  sur  le  soleil  et  la  lune  et 
sur  toute  l'armée  des  cieux,  et  qu'il  se  pro- 
sternerait devant  ces  choses  pour  les  adorer; 
c'est  pourquoi  il  en  a  ôtc  tout  prétexte 
en  montrant  que  ces  brillantes  et  utiles  créa- 
tures, loin  d'être  supérieures  à  l'hommeetde 
mériter  ses  hommages,  ont  été  faites  à  son 
intention  et  pour  le  servir,.  A  la  vérité  le  so- 
leil et  la  lune  ont  reçu  la  mission  de  dam- 
ner, l'un  sur  le  jour,  l'autre  sur  la  nuit;  mais 
la  place  qu'ils  occupent  au-dessus  de  nos 
têtes  et  la  domination  qui  leur  est  échue, 
ne  leur  donnent  aucune  autorité  sur  nous  ; 
le  soleil  est  notre  serviteur  et  la  lune  notre 
servante,  comme  le  dit  Calvin  :  «Vous  pren- 
drez donc  bien  garde  à  vos  âmes,  de  peur 

que  vous  ne  vous  corrompiez de  peur 

aussi  qu'élevant  tes  yeux  vers  les  cieux,  et 
qu'ayant  vu  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles, 
toute  l'armée  des  cieux,  tu  ne  sois  poussé  à 
te  prosterner  devant  ces  choses,  et  que  tu 
ne  les  serves;  vu  que  l'Eternel  ton  Dieu  les 
a  données  en  partage  à  tous  les  peuples  qui 
sont  sous  tous  les  cieux.  »  Deut.  IV,  15-19. 
§  9.  Gen.  I.  20  à  23.  Et  Dieu  dit:  Que  les 
eaux  pullulent  et  fourmillent  d'animaux  vi- 
vants ^;ei  que  des  volatiles  volent  sur  la  terre, 
sur  la  face  de  l'étendue  descieux  !  Et  Dieu  créa 
les  grands  monstres  marins  et  tous  les  ani- 
maux vivants  qui  se  meuvent,  qui  pullulent 
sebn  leurs  espèces  dans  les  eaux  ;  et  tous  les 
volatiles  ailés  selon  leurs  espèces.  Et  Dieu  rit 


*  Animaux  vivants,  en  hébreu  nèphesch  khaiah, 
littéralement  dme  vivante,  ou  aussi  éme  danimaL 


que  cela  était  bon.  Et  Dieu  les  bénit  en  disant: 
Fructifiez  et  multipliez  et  remplissez  les  eaux 
dans  les  mers  et  que  les  volatiles  multiplient 
sur  la  terre  !  Et  il  y  eut  le  soir  et  il  y  eut  le 
matin;  cinquième  jour. 

A  la  fin  du  quatrième  jour,  la  terre,  avec 
ses  montagnes  couronnées  de  nuages,  ses 
vallées  et  ses  plaines  parées  de  verdure,  ses 
lacs  et  ses  mers  resserrés  dans  les  limites  de 
leurs  rivages,  jouissait  de  lalumière  des  astres 
dans  la  mesure  qui  convenait  à  sa  destination 
propre.  Mais  ce  globe  déjà  si  embelli  n'avait 
point  d'habitants  ;  sa  verdure,  ses  fleurs^ 
ses  fruits  et  les  gloires  du  ciel  dont  le  Sei- 
gneur l'avait  environné,  ne  servaient  qu'à 
faire  ressortir  davantage  le  silence  de  ses  so- 
litudes. Rien  ne  remuait  dans  les  eaux,  rien 
ne  voltigeait  dans  les  airs,  rien  ne  chantait 
dans  les  bois,  rien  ne  se  promenait  sur  la 
terre. 

Alors  la  parole  du  Créateur  se  fit  en- 
tendre pour  la  cinquième  fois,  et  toutes  les 
eaux  fourmillèrent  d'animaux  sans  nombre, 
depuis  la  gigantesque  baleine  jusqu'à  l'infu- 
soire  le  plus  microscopique;  et  dans  les  airs 
s'élevèrent  des  volatiles  de  toute  espèce, 
depuis  l'aigle  qui  plane  au-dessus  des  plus 
hautes  cimes  jusqu'au  moucheron  qui  s'ébat 
autour  d'une  humble  fleur.  Ces  animaux,  as- 
sujettis comme  les  plantes  à  la  loi  des  espè- 
ces, reçurent  la  bénédiction  du  Créateur; 
afin  que  leur  reproduction,  qui  ne  pouvait  se 
faire  comme  celle  des  plantes,  eût  lieu  par 
voie  de  génération  volontaire  '.  En  les  bé- 
nissant, Dieu  leur  ordonna  donc  de  fructifier 
et  de  multiplier,  chacun  dans  l'élément  où  il 
avait  reçu  l'existence. 

Le  sixième  jour,  Dieu  créa  les  animaux 
qui  vivent  sur  le  sec.  Gen.  I,  24,  25: 
Et  Dieu  dit  :Que  la  terre  produise  des  animaux 
vivants  selon  leurs  espèces;  le  bétail  et  les 
reptiles  et  les  bêtes  sauvages  de  la  terre,  selon 
leurs  espèces.  Et  il  en  fut  aifisi.  Et  Dieu  fit 
les  bêtes  de  la  terre  selon  leurs  espèces,  et  le 
bétail  selon  ses  espèces  et  tous  les  reptiles  du 
sol  selon  leurs  espèces.  Et  Dieu  vit  que  cela 
était  bon. 

L'auteur  sacré  ne  dit  pas  que  Dieu  ait 
béni  les  animaux  créés  le  sixième  jour,  ni 
qu'il  leur  ait  commandé  de  fructifier  et' de 

'  Je  ne  dis  pas  voulue,  mais  volontaire^  ce  qui  est 
bien  différent. 
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multiplier.  Cette  lacune  m*étonne  Je  l'avoue; 
car  il  ne  me  semble  pas  possible  que  Dieu 
ait  eu  moins  de  soUicitude  pour  les  animaux 
terrestres  que  pour  ceux  des  eaux  et  de  l'air. 
Il  faut  supposer  que  la  bénédiction  donnée 
à  ceux-ci  était  destinée  à  s'étendre  à  ceux-là, 
sans  que  le  Créateur  ait  jugé  nécessaire 
de  le  dire,  ou  que,  s'il  les  a  bénis  formelle- 
ment à  leur  tour,  Moïse  s'est  cru  autorisé  à 
le  sous-entendre  comme  un  fait  qui  allait 
sans  dire,  puisqu'on  en  voit  tous  les  jours 
les  effets.  Cette  dernière  hypothèse  est  peut- 
être  la  plus  vraisemblable;  mais  elle  donne 
lieu  à  une  conjecture  très  grave,  savoir, 
que  Moïse  n'a  pas  consigné  dans  son  récit 
toutes  les  paroles  que  Dieu  avait  prononcées 
en  créant.  Et  de  là  on  pourrait  inférer  encore 
qu'il  ne  nous  a  point  donné  une  histoire  com- 
plète de  la  création  du  monde,  ou  du  moins 
qu'il  n'est  pas  entré  dans  le  détaU  des  évé- 
nements, et  qu'il  s'est  contenté  de  grouper 
les  faits  et  de  les  raconter  sous  une  forme 
abrégée.  Si  la  foi  autorise  cette  interpréta- 
tion, on  en  pourra  tirer  un  principe  aussi 
commode  que  fécond  pour  résoudre  les  dif- 
ficultés que  soulèvera  le  chapitre  de  la  géo- 
logie. 

On  conçoit  d'ailleurs  fort  bien  que  le  des- 
sein de  Moïse  l'obligeait  à  être  bref  sur  l'his- 
toire de  la  création,  parce  qu'il  se  hâtait 
d'arriver  à  l'histoire  des  miséricordes  du 
Seigneur  envers  la  race  humaine.  Car,  il  ne 
faut  pas  l'oublier,  son  livre  est  principale- 
ment destiné  à  montrer  ce  que  Dieu  a  fait  dès 
le  commencement  pour  le  salut  des  pécheurs, 
et  comment  il  a  préparé,  au  moyen  des  pa- 
triarches et  du  peuple  hébreu,  la  venue  du 
Rédempteur. 

C'est  donc  d'un  point  de  vue  très  élevé, 
essentiellement  religieux,  qu'il  faut  contem- 
pler la  création  des  animaux,  comme  celle 
de  tous  les  autres  êtres.  Hé  quoi!  serait-ce 
la  variété  de  leurs  formes,  la  diversité  de 
leurs  habitudes,  les  différences  profondes 
qui  distinguent  quelquefois  ceux  qui  ont  la 
même  taille,  comme  les  analogies  qui  font 
rapprocher  des  plus  grands  quelques-uns 
des  plus  petits,  tous  ces  phénomènes  enfin  qui 
donnent  lieu  à  des  observations  sans  nombre, 
serait-ce  là  ce  qui  absorberait  toute  notre 
attention  ?  Si  ces  phénomènes  spéciaux  et 
tout  extérieurs  sont  dignes  d'exciter  en 
nous  un  intérêt  scientifique,  combien  le  phé- 


nomène de  la  vie,  qui  est  commun  à  tons  le 
animaux,  ne  mérite-t-il  pas  qu'on  s'y  arrête 
qu'on  le  considère  avec  admiration  et  qii*os 
l'étudié  avec  recueillement!  Cependant  il 
faut  avouer  qu'on  ne  saurait  l'expHqaer  :  car 
la  vie  est  un  mystère  devant  lequel  la  science 
elle-même  a  été  contrainte  de  s'arrêter  a 
confessant  qu'elle  ne  pouvait   en    rendre 
compte.  Que  dis-je?sanslarévélatioii  bîUf- 
que  nous  n'aurions  jamais  su  quand  ni  ce» 
ment  les  animaux  ont  commencé  d^exister; 
l'origine  même  de  la  vie  étant  un  mystère  qi: 
échappe  absolument  à  nos  moyens  natnràs 
de  connaître.  Ce  mystère,  il  appartenait  an 
Saint-Esprit  de  nous  le  dévoiler.  C'est  loi  qui 
nous  apprend  que  la  vie  vient  de  la  vie.  Les 
animaux  sont  une  ôréation  de  Dieu,  no«is 
dit  le  prophète  sacré;  c'est  celui  qui  est,  qij 
a  ordonné  aux  animaux  d'être;  c'est  le  IMen 
vivant  qui  les  a  fails  vivants.  Par  cette  révé- 
lation simple  et  claire  Moïse  nous  met  à 
l'abri  de  toutes  les  erreurs  qu'une  science 
de  fantaisie  pourrait  introduire.  Ainsi  Ykme 
du  monde,  imaginée  par  quelques  philoiv- 
phes  longtemps  après  Moïse,  n'est  qn'uK 
fable,  et  le  système  de  la  génération  sponta- 
née, une  théorie  en  l'air.  Puisque  l'existence 
des  animaux  est  due  à  une  parole  spéciale 
de  Dieu,  il  en  faut  conclure  que  la  nature 
n'a  pas  reçu  du  Créateur  le  pouvoir  de  pro- 
duire d'elle-même  des  animaux.  L'eau  n'est 
pas  animée,  pour  qu'elle  puisse  sécréter  à 
son  gré  des  poissons;*  ni  l'air,  pour  qu'il 
forme  des  oiseaux  ;  ni  la  terre,  pour  qu^eUe 
pousse  des  bœufs.  Et  les  végétaux  se  trans- 
formeraient-ils en  animaux  ?  Dieu  ne  leur 
en  a  pas  donné  la  faculté;  car  il  est  évident 
que  la  vie  animale,  les  mots  mêmes  le  disent, 
est  tout  autre  chose  que  la  vie  végétative; 
et  la  science  a  été  forcée  de  le  reconnaître. 
Il  y  a  des  animaux  inférieurs  dont  la  vie  eo 
commun  produit  une  apparence  de  plante^ 
ce  sont  les  zoophytes;  mais  on  a  constaté 
que  chacun  d'eux  est  individuellement  plus 
semblable  aux  animaux  des  classes  supé- 
rieures qu'aux  plantes  dont  leurs  commu- 
nautés se  rapprochent  le  plus.  C'est  qu'Os 
possèdent  une  vie  qui  manque  totalement 
aux  végétaux;  ils  sont  animés,  tandis  que 
les  végétaux  ne  le  sont  point. 

Qui  ne  sait  que  dans  une  foule  de  cas  les 
animaux  se  meuvent  et  agissent,  ou  se  tien- 
nent en  repos,  par  suite  d'une  espèce  de  rai- 
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sonnement  qu'ils  ont  dû  faire?  On  trouve 
chez  eux  de  la  mémoire,  de  la  prévoyance, 
de  Taffection  et  de  la  haine  ;  c'est  au  point 
qu'en  les  observant  nous  parvenons  à  com- 
prendre leurs  intentions  et  leurs  projets,  et 
qu'à-leur  tour  ils  nous  devinent  en  beaucoup 
de  choses.  Cependant  ils  ne  sont  pas  nos 
semblables;  car  leur  àme,  créée  avec  leur 
corps  par  une  seule  parole  de  Dieu,  fut  non- 
seulement  liée,  mais  asservie  à  ce  corps; 
c'est  pour  le  corps  qu'elle  raisonne  et  com- 
bine, et  c'est  de  lui  qu'elle  reçoit  ses  raisons 
et  ses  motifs;  en  un  mot,  c'est  par  le  corps 
qu'elle  est  sans  cesse  déterminée.  Les  ani- 
maux ont  été  créés  esclaves.  Ce  n'est  donc 
pas  à  leur  école  qu'il  nous  faut  aller  pour 
apprendre  l'art  de  la  vie,  afin  de  réaliser  le 
but  de  notre  existence.  Si  tu  veux  devenir 
un  homme,  ne  prends  pas  le  chemin  des 
brutes. 

L'apparition  des  animaux  sur  la  terre  fut, 
nous  l'avons  reconnu,  un  progrès  marqué 
sur  les  créations  précédentes.  Ce  qui  fait 
la  supériorité  relative  de  ces  êtres,  c'est  que 
Dieu  les  a  créés  en  âme  vivante.  Mais  enfin 
c'est  Dieu  qui  les  a  créés;  ils  ne  se  sont  pas 
eux-mêmes  donné  l'existence.  Ils  ne  sont 
donc  après  tout  que  des  créatures.  Cette  vé- 
rité, qui  paraît  aujourd'hui  si  évidente  qu'on 
trouvera  sans  doute  puéril  que  je  m'y  arrête, 
était  loin  d'être  reçue  ou  même  connue  du 
temps  de  MoTse.  Plusieurs  peuples  et  même 
les  Egyptiens,  dont  la  sagesse  était  passée 
en  proverbe,  regardaient  au  contraire  les 
animaux  comme  des  dieux  et  les  adoraient. 
Josué  nous  apprend  que  les  Israélites,  pen- 
dant leur  séjour  en  Egypte,  se  livraient  aussi 
à  ce  culte  dégradant.  Ainsi  l'humanité  était 
menacée  d'une  folie  universelle.  Il  fallait 
bien  que-Moïse,  poussé  par  le  Saint-Esprit, 
rappelât  aux  hommes  l'histoire  authentique 
de  la  création  des  bêtes,  afin  qu'on  cessât  de 
se  prosterner  devant  elles.  Sans'nier  les  pré- 
cieux avantages  que  nous  retirons  d'elles  et 
qui  frappaient  si  fort  l'imagination  des  Egyp- 
tiensS  sans  nier  même  que  notre  existence 
soit  jusqu'à  un  certain  point  liée  à  celle  des 
animaux  durant  ce  séjour  temporel,  Moïse 
fait  comprendre  à  son  peuple  qu'Us  sont  des- 
tinés à  nous  servir  comme  tout  ce  qui  est 


'  Gomme 
d*hui. 


celle  des    Hindous  encore    aujour- 


terr^tre,  non  à  devenir  (pour  nous  des  ob- 
jets de  culte. 

Mais,  pour  compléter  la  démonstration,  il 
fallait  qu'à  l'histoire  de  la  création  des  bêtes 
Moïse  ajoutât  aussitôt  celle  de  l'homme,  afin 
que  les  Hébreux  demeurassent  convaincus 
que,  si  par  notre  corps  actuel  qui  ressemble 
à  celui  des  animaux  nous  faisons  partie  de 
la  nature  comme  eux,  notre  âme  est  d'une 
autre  origine  que  la  leur,  puisqu'elle  est  un 
souffle  divin,  et  que  par  conséquent  nous 
sommes  au-dessus  d'eux  et  de  la  nature.  Ils 
sont  de  la  terre,  semble  dire  Moïse,  et  nous 
du  ciel';  ils  sont  nés  de  la  matière,  et  nous 
de  Dieu.  Etant  donc  la  race  de  Dieu,  il  nous 
appartient  de  faire  des  animaux  nos  servi- 
teurs ;  nous  nesaurions  en  faire  nos  divinités. 
C'est  nous  qui  sommes  leurs  dieux.  Celui  qui 
les  a  créés  est  le  même  qui  nous  a  formés  à 
sa  ressemblance  et  selon  son  image,  afin  que 
nous  le  servions  lui  seul.  «Je  suis  l'Eternel 
ton  Dieu,  qui  t'ai  retiré  du  pays  d'Egypte, 
de  la  maison  de  servitude;  tu  n'auras  point 
d'autres  dieux  devant  ma  face.  Il  n'y  a  point 
de  Sauveur  que  moi.  Retourne  à  moi,  car 
je  t'ai  racheté.»  Ex.  XX.  Esa.  XLID.  XLIV. 

§  10.  C'est  à  la  fin  du  sixième  jour  que 
Dieu  procéda  à  la  création  de  l'homme,  qui 
itit  le  dernier  de  ses  ouvrages.  Jusqu'à  ce 
moment  le  Créateur  avait  commandé,  et  les 
choses  nommées  par  sa  parole  avaient  eu 
leur  être.  D  aurait  donc  pu  créer  l'homme 
de  la  même  manière;  mais  il  lui  plut  d'y 
mettre  plus  de  temps  et  en  quelque  sorte 
une  attention  particulière.  Gen.  1, 26, 27, 28. 
Et  Dieu  dit:  Faisons  l homme  à  notre  image, 
eT après  notre  ressemblance;  et  qu'Us  dominent 
sur  les  poissons  de  la  mer  et  sur  les  volatiles 
d^s  cienXj  et  sur  le  bétail,  et  sur  toute  la  terre, 
et  sur  tous  les  repHles  qui  se  meuvent  sur  la 
terre  !  Et  Dieu  créa  l'homme  à  son  image;  il 
Va  créé  à  f  image  de  Dieu;  il  les  a  créés  mdle 
et  femelle.  Et  Dieu  les  bénit  et  leur  dit  :  Fruc- 
tifiez et  mulHpliez  et  remplissez  la  terre  et 
l'assujettissez;  et  dominez  sur  les  poissons  de 
la  mer  et  sur  les  volatiles  des  cieua  et  sur 
toute  béte  qui  se  meut  sur  la  terre, 

Gen.  II,  7.  Et  JéhovahDieu  forma  l'homme, 
poussière  prise  du  sol^;  il  souffla  dans  ses 


*  Le  sol,  en  hébreu  udâmah,  d'où  Adam,  l'homme, 
rbumanité. 


J 
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'  narines  um  respiratiott  de  vies;  et  1^ homme 
fut  en  âme  vivante  '. 

Lorsque  nous  avons  quelque  travail  dif- 
ficile ou  important  à  exécuter,  nous  y  réflé- 
chissons d'abord  et  nous  délibérons,  c'est- 
à-dire  que  nous  nous  parlons|à  nous-mêmes, 
afin  de  régler  nos  opérations  et  d'en  former 
le  plan.  C'est  ainsi  que  Dieu  se  montre  à 
nous  dans  la  création  de  l'homme;  non  que 
ce  fût  pour  lui  un  travail  difficile,  mais 
pour  nous  faire  voir  qu'il  attachait  une  im- 
portance particulière  à  cette  dernière  œu- 
vre de  ses  mains.  Tandis  que  les  créatures 
précédentes  avaient  été  faites  en  un  clin 
d'oeil;  que  les  végétaux,  par  exemple,  avaient 
apparu  tout  à  coup  sur  la  terre,  créés,  plan- 
tés, verdoyants,  chargés  de  fleurs  et  de  fruits, 
dès  que  le  Créateur  eut  parlé  ;  tandis  que 
les  animaux  eux-mêmes  étaient  sortis  des 
éléments  du  monde  avec  toutes  leurs  facul- 
tés corporelles  et  en  âme  vivante,  aussitôt 
que  laParole  créatrice  en  eut  donné  l'ordre; 
l'homme  ne  se  trouva  formé  et  animé  qu'a- 
près une  série  d'opérations  de  Dieu. 

La  première  fut  une  délibération.  Avant 
d'agir,  Dieu  tint  conseil  avec  lui-même'et  se 
commanda  l'ouvrage,  en  disant:  Faisons 
l' homme j  ete.  Remarquez  la  forme  du  langage 
que  Dieu  emploie  ici  pour  se  parler  à  lui- 
même.  Au  lieu  de  dire,  selon  l'habitude  de 
la  langue  hébraïque  (dans  laquelle  est  écrite 
cette  histoire)  :  Je  vais  faire,  ou  que  je  fasse, 
il  emploie  le  pluriel  faisons  ....  à  notre 
image.  Les  Juife  prétendent  qu'en  parlant 
ainsi  Dieu  s'adressait  à  la  terre  ou  aux  an- 
ges; comme  si  la  terre  pouvait  entrer  en 
conseil  avec  Dieu,  ou  que  Dieu  eût  besoin 
de  consulter  les  anges;  comme  si  enfin  nous 
étions  créés  à  l'image  de  la  terre  ou  des 
anges,  en  même  temps  qu'à  l'image  de  Dieu  ! 
D'autres  ont  vu  dans  ce  pluriel  une  analo- 
gie avec  la  formule  employée  par  les  prin- 
ces: Nous  le  roi  etc.  •  Mais  cette  interpré- 
tation n'est  ni  moins  puérile  ni  moins  fausse 
que  la  précédente  ;  chacun  sait  qu'en  par- 
lant de  lui-même  dans  la  Bible,  Dieu  em- 
ploie ordinairement  le  singulier:  Je  suis 
VEtemelj  dit-il,  non  nous  sommes  VEtemel, 

*Ame  vivante^  en  hébreu  nèphesch  khaïah,  comme 
Gen.  I,  20,  24. 

"  «  Comme  st  la  barbarie,  qui  est  survenue  depuis 
*  peu  de  temps,  eût  déjà  régné  au  monde  !*  Calvin. 


U  faut  donc  voir  dans  le  texte  qui  nous  oc 
cupe  autre  chose  que  ce  qu^on  appelle  h 
pluriel  d'excellence.  La  foi  chrétienne  j  re 
connaît  sans  effort  l'expression  de  la  plim- 
lité  des  personnes  en  Dieu  ;  et  en  vérité  je 
ne  vois  pas  ce  qu'on  pourrait  alléguer  de 
raisonnable  contre  cette  intreprétation.  Ov 
il  faut  tordre  le  sens  naturel  des  mots  et 
faire  du  texte  un  hiéroglyphe,  ou  il  faat  ad- 
mettre que  Dieu  s'y  révèle,  je  ne  dis  pc 
comme  une  trinité  nettement  définie,  maii 
comme  une  pluralité  positive.  En  donnant 
cette  nouvelle  révélation  de  lui-même,  &i  se 
montrant  dans  la  plénitude  et  la  majesté  de 
son  être,  à  l'occasion  de  la  création  de 
l'homme,  il  a  voulu  nous  faire  voir  combîeD 
l'homme  était  cher  à  son  cœur  et  précieoi 
devant  ses  yeux  avant  même  qu'il  fût  fait 
Et  quand  il  annonce  <j|u'il  veut  le  £aire  à  $tm 
image  J  et  après  sa  ressemblance,  il  proclame 
d'avance  avec  éclat  la  dignité  spéciale  de 
l'humanité  et  l'excellence  de  sa  nature.  Etre 
fait  à  l'image  de  Dieu!  certes  il  ne  se  peit 
rien  imaginer  de  plus  noble  et  de  plos  g^ 
rieux  pour  une  créature. 

Mais  cette  dignité  humaine  est  relef«e 
encore  par  la  solennelle  lenteur  avec  la- 
quelle Dieu  procède  à  l'accomplissement  de 
son  dessein.   Après  avoir  délibéré  et  en 
quelque  sorte  réglé  sa  marche,  il  prend  de 
la  poussière  du  sol,  et  opérant  comme  un 
statuaire  ou  un  sculpteur,  U  en  forme  un 
corps,  le  corps  humain.  Quelle  merveille! 
le  Créateur  travaillant  à  la  façon  des  hom- 
mes, comme  s'il  avait  besoin  de  temps  pour 
exécuter  son  ouvrage!  Ne  voyez-vous  pas 
que  cet  artiste  suprême  fait  une  œuvre 
en  laquelle  il  met  toute  son  affection,  et 
qu'elle  doit  devenir  à  ses  pro])res  yeux  un 
chef-d'œuvre,  son  chef-d'œuvre  à  lui?  Mais 
comment  le  deviendra-t-elle?  La  voilà  ter- 
minée; et  c'est  un  corps  sans  vie,  qui  ne 
peut  pas  même  soutenir  la  comparaison  avec 
les  êtres  organisés  qui  ont  été  faits  avant 
lui  ;  car  ceux-ci  ont  la  vie,  ils  se  meuvent 
eux-mêmes,  et  ceux  qui  ne  se  meuvent  pas 
végètent  au  moins  avec  vigueur. 

En  effet,  le  corps  humain  n'était  pas  doué 
de  la  vie  lorsqu'il  fut  achevé  ;  mais  cette 
infériorité  apparente  fut  bientôt  compensée 
par  le  plus  beau  des  dons.  Dieu  vivifia  ce 
corps  en  lui  donnant  pour  âme  un  souffle 
de  sa  bouche.  Et  l'homme  se  trouva  tout  à 
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la  fois  en  &me  vivante  comme  les  animaux, 
et  en  ressemblance  de  Dieu  comme  un  fils 
de  Dieu.  Or  Dieu  lui  avait  destiné  et  il  lui 
donna  effectivement  pour  seigneurie  la  terre 
avec  tout  ce  qu'elle  contient;  afin  qu'il  do- 
minât sur  elle  et  même  sur  les  animaux, 
comme  Dieu  domine  sur  J'eusemble  du 
monde  et  sur  toutes  les  créatures.  C'est  donc 
dans  cette  domination  qu'apparaît  et  se  sym- 
bolise la  ressemblance  de  l'homme  avec  Dieu, 
laquelle  est  d'ailleurs  spirituelle  de  sa  na- 
ture. 

Comme  la  souveraineté  absolue  est  le  ca- 
ractère fondamental  de  la  divinité  en  Dieu, 
la  base  de  Timage  de  Dieu  en  l'homme  est 
une  souveraineté,  mais  une  souveraineté 
relative,  subordonnée  à  celle  de  Dieu.  En 
d'autres  termes,  l'homme  que  Dieu  a  créé 
est  un  être  libre,  capable  de  dominer  sur 
lui-même,  de  se  posséder,  de  disposer  de  sa 
personne,  de  n'être  asservi  à  rien  contre 
son  gré.  Il  n'est  dépendant  que  de  Dieu. 
n  a  même  le  pouvoir,  non  pas  de  se  sous- 
traire réellement  à  cette  dépendance,  mais 
de  vouloir  s'y  soustraire,  de  la  rejeter  au- 
tant qu'il  est  en  lui;  comme  il  a  le  pouvoir 
de  l'accepter  de  bon  cœur,  de  la  vouloir,  et 
de  s'imposer  à  lui-même  la  volonté  de  Dieu 
comme  la  règle  immuable  et  étemelle  de 
sa  vie.  £t  de  même  que  dans  sa  souveraineté 
absolue  Dieu  se  montre  à  nous  infiniment 
sage,  l'homme  a  dû  recevoir  pour  l'exercice 
de  sa  liberté  une  sagesse  proportionnée  au 
besoin.  Il  était  donc  doué  d'une  intelligence 
nette,  d'une  mémoire  sûre,  d'un  jugement 
droit,  d'une  imagination  féconde,  ainsi  que 
d'une  haute  et  saine  raison.  Ses  organes 
physiques,  et  en  particulier  ses  sens,  durent 
être  aussi  parfaitement  adaptés  aux  besoins 
de  ses  relations  extérieures,  afin  qu'il  pût 
sans  peine  établir  au  dehors  et  maintenir  la 
domination  qui  lui  était  octroyée.  Enfin, 
comme  Dieu  s'est  souverainement  déter- 
miné lui-même  dans  une  justice  et  une  sain- 
teté parfaites,  et  que  par  son  amour  pour 
nous  il  s'est  manifesté  comme  l'être  infini- 
ment bon,  nous  devons  penser  qu'il  avait 
donné  à  l'homme  un  cœur  aimant  et  bien 
disposé,  afin  qu'U  pût  être  juste  et  bon  sans 
effort,  et  que  par  l'amour  il  se  déterminât 
pour  la  sainteté,  c'est-à-dire  pour  une  union 
intime  et  irrévocable  avec  Dieu.  Tels  sont 
ies  traits  essentiels  qui  nous  semblent  avoir 


composé  l'image  de  Dieu  dans  l'homme,  au 
moment  de  la  création. 

Or  ce  premier  Adam,  renfermant  en  lui 
tous  les  caractères  constitutifs  de  l'huma- 
nité, possédait  toute  l'énergie  de  l'homme 
et  toute  la  grâce  de  la  femme.  «  n  y  avait 
en  lui  abondance  d'esprit,  »  comme  le  dit 
un  prophète.  (Mal.  2, 15.)  Et,  quoiqu'il  fût 
un  de  fait,  il  était  virtuellement  deux;  car 
Dieu  avait  parlé  de  lui  au  pluriel  (Qu'ils  do- 
minent,  mr^  etc.)  et  Moïse  dit:  «H  les  a  créés 
mâle  et  femelle.  »  C'est  par  un  nouvel  et  der- 
nier acte  de  sa  puissance  que  Dieu  prit  une 
côte  d'Adam  et  qu'il  en  fit  une  femme  sem- 
blable à  l'homme  primitif.  La  bénédiction 
qui' leur  fut  donnée  ensuite  institua  le  ma- 
riage et  fonda  la  famille.  Gen.  II,  21, 22, 28. 
Et  Jéhovah  Dieu  fit  tomber  un  assoupissement 
sur  Vhùmme  :  et  il  Rendormit  Et  il  prit  une 
de  ses  côtes  et  il  resserra  la  chair  à  sa  place. 
El  Jéhovah  Dieu  édifia  une  femme  d^homme 
de  la  côte  qu'il  avait  prise  de  P  homme ^  et  il  la 
fit  venir  vers  V  homme.  Et  l'homme  dit:  ^Celle- 
ci,  à  la  bonne  heure  l  Os  de  mes  os  et  chair 
demachair!  On  ^appellera  Femme  d^homme; 
car  cfest  de  l'homme  qu'elle  a  été  prise. 9 

Le  mariage  selon  Dieu  est  donc  mono- 
game. Et  la  famille  est  la  société  natureUe, 
fondamentale,  du  genre  humain,  qui  est  en- 
semble la  famille  de  Dieu. 

En  faisant  ainsi  de  l'unité  humaine  une 
pluralité.  Dieu  confia  cette  unité  aux  soins 
des  hommes  eux-mêmes,  afin  qu'ils  la  réali- 
sassent par  une  libre  détermination  de  leurs 
volontés  individuelles,  et  qu'elle  devint  par 
leur  fait  une  unité  spirituelle  et  morale, 
un  fruit  de  l'amour  fraternel.  Il  a  donc  fait 
des  hommes  des  personnes,  des  êtres  ca- 
pables de  moralité  et  par  là  même  respon- 
sables. 

Ainsi  l'histoire  de  notre  création  prouve 
que  l'humanité  est  un  tout  organique,  com- 
posé d'individus  distincts,  et  que  l'individua- 
lité n'est  pas  le  résultat  d'une  chute,  mais 
un  fait  primordial,  voulu  de  Dieu.  Elle 
prouve  également  que  la  personnalité  défi- 
nitive n'appartient  pas  à  l'espèce,  mais 
qu'elle  est  le  caractère  propre  et  permanent 
des  individus;  puisque  chacun  d'eux  est  in- 
dépendant, maître  de  lui-même,  responsable 
de  ses  actes;  et  qu'ils  sont  appelés  à  s'unir 
entre  eux  librement,  non  par  la  contrainte 
d'une  fatalité  quelconque,  mais  par  un  dé- 
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de  soutenir  Pautonomie  de  TEglise  sur  le 
terrain  des  choses  purement  spirituelles 
et  étemelles  ;  mais  cette  sainte  cause  ne 
sera  pleinement  gagnée  et  inviolable, 
qu'autant  que  la  conscience  publique  at- 
testera l'excellence  de  l'action  de  l'Eglise 
dans  la  sphère  des  vrais  intérêts  du  temps 
présent  conmie  dans  celle  des  intérêts  de 
l'éternité. 

SCIENCES    NATURELLES 
ET  APOLOGÉTIQUE. 

La  Cosmogonie  mosaïque  et  la 
Géologie. 

Si  ceux-ci  se  taisent ,  les 
pierres  mêmes  crieront. 

Jésus-Christ. 

DEUUÉn  ARTICLE. 

§  5.  Gen.  I,  6,  7,  8.  Et  Dieu  dit  :  Qu'il  y  aU 
une  étendue  au  milieu  des  eaux,  et  qu'elle  sé- 
pare les  eaux  d^avec  les  eaux  !  Et  Dieu  fit  re- 
tendue ;  et  il  mit  une  séparation  entre  les  eaux 
de  dessous  détendue  et  les  eaux  de  dessus  l'é- 
tendue. Et  U  en  fut  ainsi.  Et  Dieu  appela 
l'étendue  deux.  Et  il  y  eut  le  soir  et  il  y  eut 
le  matin;  deuxième  jour. 

Après  la  création  de  la  lumière,  Dieu  fit 
une  étendue  pour  séparer  les  eaux  des 
eaux;  et  il  appela  cette  étendue  deux;  et 
il  y  eut  de  nouveau  un  soir  et  un  matin , 
c'est-à-dire  un  jour  hébreu,  qui  fut  le 
deuxième  jour.  La  manière  dont  Moïse  ra- 
conte ce  nouvel  acte  du  Créateur  est  bien 
éloignée  de  ce  que  la  science  aurait  exigé; 
et  en  vérité  son  langage  serait  presque  in- 
intelligible si  Ton  devait  le  prendre  pour  un 
enseignement  scientifique;  preuve  que  la 
science  ne  le  préoccupait  nullement.  En  ef- 
fet, rétendue  dont  il  parle  ne  peut  pas  être 
ce  qu'on  appelle  de  ce  nom  dans  le  langage 
de  récole;  car,  dès  l'instant  où  la  matière 
fut  créée,  l'étendue  proprement  dite  le  fut 
par  cela  même,  puisque  la  matière,  quel- 
que élémentaire  qu'elle  soit,  ne  se  peut  con- 
cevoir sans  étendue.  En  outre,  l'étendue 
créée  le  deuxième  jour  ayant  reçu  le  nom 
de  deux^  si  l'on  voulait  presser  les  termes 


il  en  faudrait  conclure  que  les  cieox  nV 
valent  pas  été  créés  au  commenoement 
comme  cela  a  été  dit  d'abord.  On  impute- 
rait ainsi  à  Moïse  une  contradiction  mani- 
feste. D  faut  donc  voir  ici  en  partie  antre 
chose  que  ce  qui  y  paraît.  Sons  les  termes 
de  deux  et  â! étendue,  désignant  la,  même 
chose,  il  faut  entendre  Tatmosphère;  pub- 
que  ces  cieux,  ou  cette  étendue,  furent  des- 
tinés par  le  Créateur  à  séparer  les   eaaz 
des  eaux,  c'est-à-dire  les  eaux  en    vm- 
peurs  qui  flottent  sur  nos  têtes  des  eaux 
liquides  (ou  solides)  qui  se  tiennent    sur 
la  terre.  Nous  avons  donc  ici  à  1a   fois 
la  création  de  l'air,  que  Dieu  dégagea  du 
sein  de  la  masse  terrestre,  et  la  formation 
distincte  de  l'eau  dans  ses  divers  états  on 
du  moins  dans  ses  deux  états  principaux. 
Ainsi  l'air  atmosphérique,  l'air  qne  nous 
respirons,  qui  soutient  les  nuages  et  les 
transporte  çà  et  là  pour  arroser  la  terre, 
ne  s'est  pas  dégagé  par  lui-même  de  la 
masse  du  globe  dont  il  faisait  partie.  Il  a 
fallu  que  Dieu  l'en  tirât  par  sa  parole  tovte- 
puissante.  Les  deux  éléments  dont  il  est 
composé  (l'oxigène  et  l'azote)  ont  été  pesfea 
et  mesurés  par  le  Créateur,  afin  qu'ils  en- 
veloppassent ensemble  la  terre  en  quantité 
déterminée,  pour  séparer  les  eaux  des  eaox. 
Quant  aux  autres  fonctions  naturelles  que 
l'air  était  destiné  à  remplir,  telles  qne  la 
transmission  de  la  lumière  et  du  son,  l'ali- 
mentation partielle  des  plantes,  des  animaux, 
de  l'homme  lui-même,  fonctions  d'une  impor- 
tance majeure,  Moïse  n'en  dit  pas  un  mot 
Il  n'appelle  pas  même  l'air  de  son  nom  pro- 
pre, et  il  semble  n'en  avoir  pas  connu  Texi- 
stence  comme  corps  réel,  matériel  et  pondé- 
rable. Ce  gaz,  si  nécessaire  à  tant  de  choses, 
n'est  pour  lui  que  l'étendue,  c'est-à-dire 
les  cieux  que  nous  voyons;  et  il  attribue  à 
Dieu  même  l'emploi  de  ces  dénominations 
populaires,qui  sont  si  peu  faites  pour  donner 
une  idée  de  ce  que  c'est  que  l'air.  Nouvelle 
et  frappante  preuve  de  l'absence  de  toute 
préoccupation  scientifique  chez  l'écrivain 
inspiré!  Il  ne  dit  que  le  strict  nécessaire 
pour  son  but,  qui  est  de  nous  faire  connaître 
la  vraie  origine  des  choses,  afin  que  nous 
n'allions  pas  attribuer  à  là  matière  quelque 
vertu  propre,  des  puissances  qu'elle  aurait 
par  elle-même  et  qui  lui  donneraient  quel- 
que valeur  intrinsèque.  Il  veut  que  nous  re- 
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gardions  à  Diea  et  que  nous  rapportions 
toat  àDien. 

§  6.  Les  nuages  flottaient  dans  Tatmos- 
pbère,  la  surface  du  globe  était  consolidée  et 
les  eaux  la  recouvraient  de  toutes  parts.  Le 
deuxième  jour  était  passé.  Gen.  1, 9, 10.  Et 
Dieu  dit:  Que  les  eaux  de  dessous  les  deux 
s^  amassent  en  un  même  lieu,  et  que  le  sec  ap- 
paraisse !  Et  il  en  fut  ainsi.  Et  Dieu  appela  le 
sec  terre,  et  l'amas  des  eaux  mers.  Et  Dieu 
vit  que  cela  était  bon. 

Voilà  en  quels  termes  Moïse  raconte  la 
première  apparition  de  la  terre  ferme.  Mais 
pourquoi  le  Créateur  nous  fait-il  savoir  que 
c'est  lui  qui  a  séparé  le  sec  des  eaux,  sinon 
encore  pour  nous  apprendre  que  ces  cho- 
ses n'ont  aucune  force  propre,  que  c'est 
lui  qui  en  a  réglé  les  mouvements  et  que  sa 
volonté  est  la  loi  souveraine?  «  Qui  est  celui 
qui  a  mesuré  les  eaux  avec  le  creux  de  sa 
main  et  qui  a  compassé  les  cieux  avec  la 
paume?....  C'est  lui  qui  est  assis  au-dessus 
du  globe  de  la  terre....  Elevez  vos  yeux  en 
haut  et  regardez  :  qui  a  créé  ces  choses?.... 
Ne  sais-tu  pas  et  n'as-tu  pas  entendu  que  le 
Dieu  d'éternité,  Jéhovah,  a  créé  les  bornes 
delà  terre?  »  Esa.XL.  Il  n'est  personne  qui, 
ayant  vu  les  vagues  écumeuses  d'un  grand 
lac,  ou  de  la  mer,  déferler  avec  fracas  sur 
le  rivage  et  reculer  aussitôt  pour  cesser 
d'être,  n'ait  été  frappé  d'étonnement  et  ne 
se  soit  demandé  pourquoi  une  telle  fureur 
s'est  si  promptement  évanouie  :  il  semblait 
qu'on  allât  être  englouti,  et  le  flot  menaçant 
a  expiré  sur  la  grève!  Hé  bien!  la  Bible 
avait  répondu  d'avance:  «  C'est  Dieu  qui  a 
mis  à  la  mer  des  barrières  et  des  portes,  et 
qui  lui  a  dit  :  Tu  viendras  jusque  là  et  tu  ne 
passeras  pas  plus  avant,  et  ici  s'arrêtera 
l'élévation  de  tes  ondes.»  Job.  XXX Vm.  Il 
faut  donc  y  prendre  gardé.  Moïse,  qui  dans 
un  récit  de  quelques  lignes  introduit  trois 
fois  le  nom  de  Dieu,  n'a  pas  simplement  pour 
but  de  nous  informer  du  fait  cosmogonique 
qu'il  nous  raconte,  mais  il  veut  élever  nos 
esprits  et  nos  cœurs  au-dessus  des  choses 
matérielles,  afin  que  nous  sachions  adorer 
celui  qui  les  a  faites  et  nous  confier  en  lui 
pour  invoquer  son  nom  dans  toutes  nos 
détresses.  Consolez- vous,  pauvres  Hébreux, 
et  ne  craignez  point;  l'Etemel  votre  Dieu 
est  paissant  pour  accomplir  en  votre  faveur 
les  promesses  qu'il  a  faites  à  vos  pères,  fal- 


lût-il fendre  la  mer,  ébranler  les  montagnes, 
arrêter  les  fleuves,  bouleverser  la  terre;  car 
«c'est  lui  qui  affermit  les  montagnes  par  sa 
force,  qui  calme  le  tumulte  des  mers  et  les 
rumeurs  des  peuples.  »  Ps.  LXV.  Consolez- 
vous  et  soyez  fermes  dans  la  foi,  pauvres 
chrétiens  persécutés  pour  la  justice:  Dieu 
est  puissant  pour  vous  délivrer  et  pour 
garder  vos  cœurs  à  l'heure  de  la  tentation. 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots. 
Sait  aussi  des  méchants  arrêter  les  complots. 

§  7.  Nous  arrivons  à  la  création  des 
êtres  organisés.  Ce  sont  les  végétaux  qui 
paraissent  les  premiers ,  et  c'est  encore  la 
parole  de  Dieu  qui  opère.  Les  terres  émer- 
gées étaient  stériles;  non-seulement  il  n'y 
avait  aucune  plante  à  leur  surface,  mais  au- 
cun germe  ne  se  trouvait  caché  dans  leur 
sein,  pour  qu'elles  se  revêtissent  d'elles- 
mêmes  de  cette  verdure  qui  nous  charme. 
Dieu  parla,  et  toutes  les  plantes  herbacées 
et  ligneuses  parurent,  chacune  selon  son 
espèce,  ayant  en  elles  leurs  fruits  et  leurs 
semences  pour  se  reproduire  selon  leurs 
espèces.  C'était  une  floraison  générale. 
Cette  magnifique  création  termina  l'ouvrage 
du  troisième  jour. 

Gen.  1, 11, 12, 13.  Et  Dieu  dU:  Que  la  terre 
pousse  de  la  verdure,  des  herbes  répandant 
de  la  semence j  des  arbres  portant  du  fruit,  du 
fruit  selon  V espèce  de  chacun,  qui  ait  en  lui 
leurs  semences  sur  la  terre  îEt  il  en  fut  ainsi. 
Et  la  terre  produisit  de  la  verdure,  des  her- 
bes répandant  de  la  semence  selon  leurs  es- 
pèces, et  des  arbres  portant  du  fruit  contenant 
leurs  semences  selon  leurs  e^èces.  Et  Dieu  vit 
que  cela  était  bon.  Et  il  y  eut  le  soir,  et  il  y 
eut  le  matin;  troisième  jour. 

n  est  remarquable  que  Moïse  proclame 
avec  tant  de  clarté  et  d'insistance  l'établis- 
sement de  la  loi  des  espèces  naturelles  dans 
le  règne  végétal.  Voilà  un  fil  conducteur 
tout  préparé  d'avance  par  la  Révélation 
pour  guider  les  laboureurs  dans  leurs  cul- 
tures et  les  botanistes  dans  leurs  classifica- 
tions. L'homme  peut  donc  procéder  en  sû- 
reté sur  la  foi  des  indications  bibliques:  il 
moissonnera  ce  qu'il  aura  semé.  Toute  se- 
mence qu'il  jettera  dans  le  sol  lui  produira 
une  plante  semblable  à  celle  qui  l'a  portée, 
et  chaque  plante  lui  rapportera,  selon  son 
espèce,  le  fruit  que  Dieu  a  déterminé  dès  le 


—  420  — 


de  soutenir  Tautonomie  de  l'Eglise  sur  le 
terrain  des  choses  purement  spirituelles 
et  étemelles  ;  mais  cette  sainte  cause  ne 
sera  pleinement  gagnée  et  inviolable, 
qu'autant  que  la  conscience  publique  at- 
testera l'excellence  de  l'action  de  l'Eglise 
dans  la  sphère  des  vrais  intérêts  du  temps 
présent  conmae  dans  celle  des  intérêts  de 
l'éternité. 

X.  X. 

SCIENCES    NATURELLES 
ET  APOLOGÉTIQUE. 

La  Cosmogonie  mosaïque  et  la 
Géologie. 

Si  ceux-ci  se  taisent ,  les 
pierres  mêmes  crieront. 

Jésus-Christ. 

DEUXIÈME  ARTICLE. 

§  5.  Gen.  1,  6,  7,  8.  Et  Dieu  dit  :  Qu'il  y  ait 
une  étendue  au  milieu  des  eaux,  et  qu'elle  sé- 
pare les  eaux  d'avec  les  eaux!  Et  Dieu  fit  re- 
tendue; et  il  mit  une  séparation  entre  les  eaux 
de  dessous  détendue  et  les  eaux  de  dessus  Vé- 
tendue.  Et  il  en  fut  ainsi.  Et  Dieu  appela 
l'étendue  deux.  Et  il  y  eut  le  soir  et  il  y  eut 
le  matin;  deuxième  jour. 

Après  la  création  de  la  lumière,  Dieu  fit 
une  étendue  pour  séparer  les  eaux  des 
eaux;  et  il  appela  cette  étendue  deux;  et 
il  y  eut  de  nouveau  un  soir  et  un  matin , 
c'est-à-dire  un  jour  hébreu,  qui  fut  le 
deuxième  jour.  La  manière  dont  Moïse  ra- 
conte ce  nouvel  acte  du  Créateur  est  bien 
éloignée  de  ce  que  la  science  aurait  exigé; 
et  en  vérité  son  langage  serait  presque  in- 
intelligible si  Ton  devait  le  prendre  pour  un 
enseignement  scientifique;  preuve  que  la 
science  ne  le  préoccupait  nullement.  En  ef- 
fet, rétendue  dont  il  parle  ne  peut  pas  être 
ce  qu'on  appelle  de  ce  nom  dans  le  langage 
de  récole;  car,  dès  l'instant  où  la  matière 
fut  créée,  l'étendue  proprement  dite  le  fut 
par  cela  môme,  puisque  la  matière,  quel- 
que élémentaire  qu'elle  soit,  ne  se  peut  con- 
cevoir sans  étendue.  En  outre,  l'étendue 
créée  le  deuxième  jour  ayant  reçu  le  nom 
de  deux^  si  l'on  voulait  presser  les  termes 


il  en  faudrait  conclure  que  les  deux  nV 
valent  pas  été  créés  au  commencement 
comme  cela  a  été  dit  d'abord.  On  impute- 
rait ainsi  à  Moïse  une  contradiction  mani- 
feste. Il  faut  donc  voir  ici  en  partie  autre 
chose  que  ce  qui  y  paraît.  Sous  les  termes 
de  deux  et  d'étendue^  désignant  la  même 
chose,  il  faut  entendre  l'atmosphère;  puis- 
que ces  cieux,  ou  cette  étendue,  forent  des- 
tinés par  le  Créateur  à  séparer  les  easx 
des  eaux,  c'est-à-dire  les  eaax  en  in- 
peurs  qui  flottent  sur  nos  têtes  des  eaux 
liquides  (ou  solides)  qui  se  tiennent  sur 
la  terre.  Nous  avons  donc  ici  à  la  fois 
la  création  de  l'air,  que  Dieu  dégagea  di 
sein  de  la  masse  terrestre,  et  la  formatioi 
distincte  de  l'eau  dans  ses  divers  états  oh 
du  moins  dans  ses  deux  états  piincipsox. 
Ainsi  l'air  atmosphérique,  l'air  que  nous 
respirons,  qui  soutient  les  nuages  et  les 
transporte  çà  et  là  pour  arroser  la  terre, 
ne  s'est  pas  dégagé  par  lui-même  de  la 
masse  du  globe  dont  il  faisait  partie.  U  i 
fallu  que  Dieu  l'en  tirât  par  sa  parole  tonte- 
puissante.  Les  deux  éléments  dont  il  e^ 
composé  (l'oxigène  et  l'azote)  ont  été  pesb 
et  mesurés  par  le  Créateur,  afin  qu^ils  en- 
veloppassent ensemble  la  terre  en  quantité 
déterminée,  pour  séparer  les  eaux  des  eaux. 
Quant  aux  autres  fonctions  naturelles  que 
l'air  était  destiné  à  remplir,  telles  que  la 
transmission  de  la  lumière  et  du  son,  Tali- 
mentation  partielle  des  plantes,  des  animaux, 
de  l'homme  lui-même,  fonctions  d'une  impor- 
tance majeure,  Moïse  n'en  dit  pas  un  mot 
Il  n'appelle  pas  même  l'air  de  son  nom  pro- 
pre, et  il  semble  n^en  avoir  pas  conna  l'exi- 
stence comme  corps  réel,  matériel  et  pondé- 
rable. Ce  gaz,  si  nécessaire  à  tant  de  choses, 
n'est  pour  lui  que  l'étendue,  c'est-à-dire 
les  cieux  que  nous  voyons;  et  il  attribue  à 
Dieu  même  l'emploi  de  ces  dénominations 
populaires,qui  sont  si  peu  faites  pour  donner 
une  idée  de  ce  que  c'est  que  l'air.  Nouvelle 
et  frappante  preuve  de  l'absence  de  toute 
préoccupation  scientifique  chez  l'écrivain 
inspiré  1  U  ne  dit  que  le  strict  nécessaire 
pour  son  but,  qui  est  de  nous  faire  connaître 
la  vraie  origine  des  choses,  afin  que  nous 
n'allions  pas  attribuer  à  là  matière  quelque 
vertu  propre,  des  puissances  qu'elle  aurait 
par  elle-même  et  qui  lui  donneraient  quel- 
que valeur  intrinsèque.  D  veut  que  noua  re- 
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gardions  à  Dieu  et  que  nous  rapportions 
tout  àDien. 

§  6.  Les  nuages  flottaient  dans  l'atmos- 
phère, la  surface  du  globe  était  consolidée  et 
les  eaux  la  recouvraient  de  toutes  parts.  Le 
deuxième  jour  était  passé.  Gen.  1, 9, 10.  £t 
Dieu  dit:  Que  les  eaux  de  dessous  les  deux 
s'amassent  en  un  même  lieu,  et  que  le  sec  ap- 
paraisse !  Et  il  en  fui  ainsi.  Et  Dieu  appela  le 
sec  terre,  et  l'amas  des  eaux  mers.  Et  Dieu 
trit  que  cela  était  bon. 

Voilà  en  quels  termes  Moïse  raconte  la 
première  apparition  de  la  terre  ferme.  Mais 
pourquoi  le  Créateur  nous  fait-il  savoir  que 
c'est  lui  qui  a  séparé  le  sec  des  eaux,  sinon 
encore  pour  nous  apprendre  que  ces  cho- 
ses n'ont  aucune  force  propre,  que  c'est 
lui  qui  en  a  réglé  les  mouvements  et  que  sa 
volonté  est  la  loi  souveraine?  «  Qui  est  celui 
qui  a  mesnré  les  eaux  avec  le  creux  de  sa 
main  et  qui  a  compassé  les  cieux  avec  la 
paume?....  C'est  lui  qui  est  assis  au-dessus 
du  globe  de  la  terre....  Elevez  vos  yeux  en 
haut  et  regardez  :  qui  a  créé  ces  choses?.... 
Ne  sais-tu  pas  et  n'as-tu  pas  entendu  que  le 
Dieu  d'éternité,  Jéhovah,  a  créé  les  bornes 
delà  terre?  »  Esa.XL.  Il  n'est  personne  qui, 
ayant  vu  les  vagues  écumeuses  d'un  grand 
lac,  ou  de  la  mer,  déferler  avec  fracas  sur 
le  rivage  et  reculer  aussitôt  pour  cesser 
d'être,  n'ait  été  frappé  d'étonnement  et  ne 
se  soit  demandé  pourquoi  une  telle  fureur 
s'est  si  promptement  évanouie:  il  semblait 
qu'on  allât  être  englouti,  et  le  flot  menaçant 
a  expiré  sur  la  grève!  Hé  bien!  la  Bible 
avait  répondu  d'avance:  «  C'est  Dieu  qui  a 
mis  à  la  mer  des  barrières  et  des  portes,  et 
qui  lui  a  dit  :  Tu  viendras  jusque  là  et  tu  ne 
passeras  pas  plus  avant,  et  ici  s'arrêtera 
l'élévation  de  tes  ondes.  »  Job.  XXX  Vm.  Il 
faut  donc  y  prendre  gardé.  Moïse,  qui  dans 
un  récit  de  quelques  lignes  introduit  trois 
fois  le  nom  de  Dieu,  n'a  pas  simplement  pour 
but  de  nous  informer  du  fait  cosmogonique 
qu'il  nous  raconte,  mais  il  veut  élever  nos 
esprits  et  nos  cœurs  au-dessus  des  choses 
matérielles,  aiîn  que  nous  sachions  adorer 
celui  qui  les  a  faites  et  nous  confier  en  lui 
pour  invoquer  son  nom  dans  toutes  nos 
détresses.  Consolez-vous,  pauvres  Hébreux, 
et  ne  craignez  point;  l'Éternel  votre  Dieu 
est  puissant  pour  accomplir  en  votre  faveur 
les  promesses  qu'il  a  faites  à  vos  pères,  fal- 


lût-il fendre  la  mer,  ébranler  les  montagnes, 
arrêter  les  fleuves,  bouleverser  la  terre;  car 
«c'est  lui  qui  affermit  les  montagnes  par  sa 
force,  qui  calme  le  tumulte  des  mers  et  les 
rumeurs  des  peuples.  >  Ps.  LXV.  Consolez- 
vous  et  soyez  fermes  dans  la  foi,  pauvres 
chrétiens  persécutés  pour  la  justice:  Dieu 
est  puissant  pour  vous  délivrer  et  pour 
garder  vos  cœurs  à  l'heure  de  la  tentation. 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots. 
Sait  aussi  des  méchants  arrêter  les  complots. 

§  7.  Nous  arrivons  à  la  création  des 
êtres  organisés.  Ce  sont  les  végétaux  qui 
paraissent  les  premiers ,  et  c'est  encore  la 
parole  de  Dieu  qui  opère.  Les  terres  émer- 
gées étaient  stériles  ;  non-seulement  il  n'y 
avait  aucune  plante  à  leur  surface,  mais  au- 
cun germe  ne  se  trouvait  caché  dans  leur 
sein,  pour  qu'elles  se  revêtissent  d'elles- 
mêmes  de  cette  verdure  qui  nous  charme. 
Dieu  parla,  et  toutes  les  plantes  herbacées 
et  ligneuses  parurent,  chacune  selon  son 
espèce,  ayant  en  elles  leurs  fruits  et  leurs 
semences  pour  se  reproduire  selon  leurs 
espèces.  C'était  une  floraison  générale. 
Cette  magnifique  création  termina  l'ouvrage 
du  troisième  jour. 

Gen.  1, 11, 12, 13.  Et  Dieu  dU:  Que  la  terre 
pousse  de  la  verdure^  des  herbes  répandant 
de  la  semence,  des  arbres  portant  du  fruit,  du 
fruit  selon  V espèce  de  chacun,  qui  ait  en  lui 
leurs  semences  sur  la  terre  !Et  U  en  fut  ainsi. 
Et  la  terre  produisit  de  la  verdure,  des  her- 
bes répandant  de  la  semence  selon  leurs  es- 
pèces, et  des  arbres  portant  du  fruit  contenant 
leurs  semences  selon  leurs  espèces.  Et  Dieu  vU 
que  cela  était  bon.  Et  U  y  eut  le  soir,  et  il  y 
eut  le  matin;  troisième  jour, 

n  est  remarquable  que  Moïse  proclame 
avec  tant  de  clarté  et  d'insistance  l'établis- 
sement de  la  loi  des  espèces  naturelles  dans 
le  règne  végétal.  Voilà  un  fil  conducteur 
tout  préparé  d'avance  par  la  Révélation 
pour  guider  les  laboureurs  dans  leurs  cul- 
tures et  les  botanistes  dans  leurs  classifica- 
tions. L'homme  peut  donc  procéder  en  sû- 
reté sur  la  foi  des  indications  bibliques:  il 
moissonnera  ce  qu'il  aura  semé.  Toute  se- 
mence qu'il  jettera  dans  le  sol  lui  produira 
une  plante  semblable  à  celle  qui  l'a  portée, 
et  chaque  plante  lui  rapportera,  selon  son 
espèce,  le  fruit  que  Dieu  a  déterminé  dès  le 
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Tavantage  des  premiers  sous  le  rapport  de 
la  vie  et  des  œuvres  chrétiennes. 

Le  sermon  sur  la  vaillance  présente  dès 
le  début  une  de  ces  assertions  contesta- 
bles :  «  Toute  objection  sincère  faite  au 
christianisme  a  sa  raison  d^être  dans  un 
défaut  des  chrétiens.  »  Il  fallait  s'expri- 
mer d'une  manière  moins  absolue ,  car  il 
peut  sans  doute  arriver  aussi  que  des  ob- 
jections, même  diverses,  aient  leur  raison 
d'être  dans  les  défauts  de  ceux  qui  les 
font.  —  Le  même  sermon  reproche  aux 
chrétiens  de  nos  jours  la  mollesse,  le  man- 
que d'énergie.  On  objecterait  vainement  les 
œuvres  de  bienfaisance  et  de  charité  chré- 
tienne entreprises  et  soutenues  par  leur 
zèle,  «  car,  dit  l'auteur,  qu'a  fait  leur  bien- 
faisance pour  cicatriser  ou  même  pour 
adoucir  la  plaie  du  paupérisme,  et  quel 
peuple  de  quelque  importance  ont  converti 
leurs  missions  ?»  «  Si  nos  œuvres  sont  fai- 
bles, poursuit-il,  c'est  que  nous  sommes 
faibles  nous-mêmes.  Un  Boniface,  un  Lu- 
ther célébreraient  de  nos  jours  les  mêmes 
triomphes  qu'autrefois;  mais  il  n'y  a  plus 
de  tels  hommes.  »  Nous  pensons  que  ces 
appréciations  sont  exagérées.  La  non-réus- 
site d'une  œuvre  ne  condamne  pas  toujours 
ceux  qui  la  font,  et  il  faut  de  la  patience. 
Quant  aux  grands  apôtres  de  la  vérité,  est- 
il  donc  tellement  certain  qu'ils  eussent  les 
mêmes  succès  s'ils  reparaissaient  aujour- 
d'hui? Nous  sommes  porté  à  croire  bien 
plutôt  que  le  même  homme  n'accomplirait 
pas  les  mêmes  prodiges  à  toutes  les  épo- 
ques indiiféremment.  Comme  on  l'a  dit, 
Dieu  fait  arriver  les  choses  en  leur  temps, 
et  les  hommes  pour  les  choses.  D'ailleurs 
ne  soyons  pas  injustes  envers  les  chrétiens 
de  nos  jours.  Déplorons  notre  propre  fai- 
blesse, mais  ne  méconnaissons  pas  que  des 
prodiges  de  charité,  de  dévouement,  d'ac- 
tivité et  d'abnégation  s'accomplissent  en 
tout  temps  sous  l'influence  de  la  grâce  de 
Dieu.  Pour  ne  citer  qu'un  ordre  d'exem- 
ples, gardons-nous  d'envelopper  dans  les 
jugements  que  nous  pouvons  porter  sur 
d'autres  ces  missionnaires  qui  bravent  les 
glaces  du  pôle  et  les  brûlantes  ardeurs  du 
soleil  des  tropiques,  les  maladies  de  ré- 
gions pestilentielles  et  les  privations  d'une 
vie  passée  au  milieu  des  sauvages.  £n  re- 
prochant aux  chrétiens  de  nos  jours  une 


mollesse  que  la  plupart  d'entre  eux  ne  pea- 
vent  que  reconnaître  et  confesser,  rappe- 
lons-leur, pour*  leur  confusion  et  pour 
la  gloire  de  Dieu ,  ces  frères  qui  se  sont 
exposés  de  mille  manières  à  la  mort,  dont 
les  uns  ont  péri  enlevés  par  les  fièvres 
qu'engendre  un  climat  meurtrier ,  les  au- 
tres massacrés  par  la  main  des  homines. 
quelques-uns  dévorés  par  les  anthropo- 
phages auxquels  ils  voulaient  porter  la  Pa- 
role du  salut.  Voilà  des  exemples  à  oppose 
à  notre  lâcheté  ;  il  nous  semble  qu'il  y  ai- 
rait  justice  à  ne  pas  les  oublier  et  utilité 
pratique  à  les  alléguer. 

Dans  le  sermon  sur  la  vraie  miséricorde. 
il  est  dit  que  les  chrétiens  d'aujoarcThœ 
visent  trop  à  faire  de  la  miséricorde  une 
institution ,  ce  qui  a  pour  effet  d'éteindre 
l'activité  personnelle  et  d'amoindrir  beas- 
coup  l'impression  salutaire  que  fait  la  cha- 
rité,   outre   d'autres    inconvénients   nra 
moins  graves  résultant  de  l'organisatioi 
des  comités  et  de  l'action  collective  :  il  fiaot 
faire  trop  de  sacrifices  à  Tordre  et  à  la  rè- 
gle; les  sociétés  tendent  à  exiger  de  leas 
agents  une  soumission  aveugle,  etc.  Tom 
cela  n'est  vrai  que  si  on  le  ramène  à  la 
juste  mesure.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  dire: 
«  Fondez  des  institutions,  mais  ne  néglige 
pas  l'action  personnelle;  donnez  votre  ar- 
gent, mais  surtout  donnez-vous  vous-mê- 
mes. » —  Car,  enlin,  toutes  les  institutions 
du  monde  laisseront  toujours  assez  d'espace 
à  l'activité  des  individus.  Et  la  charité  tend 
toujours  à  créer  de  telles  institutions,  en 
même  temps  qu'elle  pousse  à  l'action  per- 
sonnelle. Il  faut  un  lit,  je  suppose;  on  seul 
ne  pouvant  le  fournir,  nous  ferons  la  chose 
à  deux ,  à  dix.  S'il  en  faut  cinquante,  il 
sera  nécessaire  de  recourir  aux  contribu- 
tions d'un  grand  nombre  de  personnes; 
s'il   est  question  de   maux  permanents, 
rinstitution  arrive  par  la  force  des  choses, 
et  quelque  imparfaite  qu'elle  soit,  elle  ap- 
portera quelque  remède  à  des  misères  qui 
auraient  échappé  en  grande  partie  à  la  bien- 
faisance privée,  ou  que  celle-ci  aurait  été 
impuissante  à  soulager.  On  dit  :  «  Christ  n'a 
point  agi  de  la  sorte.  Or  Christ  est  certai- 
nement notre  modèle.  »  Cela  même  a  be- 
soin d'être  expliqué  d'une  manière  plus 
précise  :  Christ  a  voulu  l'Eglise;  et  que 
dirait  M.  Colani,  si,  lui  appliquant  à  lui- 


-  433  — 


même  cet  argument  «  péremptoire ,  »  on 
s'avisait  de  lui  objecter  que  Christ  n'a  pas 
publié  de  sermons  ? 

Nous  pourrions  relever  des  mots  impru- 
dents, qui,  pour  être  entourés  de  quelques 
réserves,  n'en  laissent  pas  moins  une  im- 
pression un  peu  pénible.  Quand  le  prédi- 
cateur s'écrie  :  «  Gloire  à  ceux  qui  souf- 
frent !  »  nous  savons  quelle  est  sa  pensée, 
mais  il  l'exagère,  et  son  spiritualisme  lui 
fait  ici  défaut.  La  douleur  doit  inspirer  la 
compassion,  elle  appelle  les  égards  et  elle 
nous  convie  à  l'exercice  delà  charité;  mais 
elle  n'excite  pas  nécessairement  l'admira- 
tion. Nous  doutons  qu'il  y  ait  de  la  gloire 
à  souffrir;  il  ne  pourrait  y  en  avoir  qu'à 
souffrir  avec  courage.  Que  l'on  dise  donc 
tout  au  plus  :  «  Gloire  à  ceux  qui  souffrent 
comme  il  convient,  »  de  même  qu'on  de- 
vrait dire  aussi  :  «  Gloire  à^ceux  qui  font 
un  bon  usage  de  la  santé,  de  la  richesse, 
de  la  considération,  de  la  science,  de  tous 
les  biens.»  Mais,  tout  considéré,  cela  même, 
ne  le  disons  pas;  aimons-nous  les  uns  les 
autres  et  rendons  gloire  à  Dieu.  —  Dans  le 
sermon  sur  la  tolérance  évangélique ,  on 
trouve  ce  conseil,  auquel  nous  ne  pouvons 
adhérer  que  sous  .réserve  :  «  Gardons  pour 
les  moqueurs  seuls  notre  indignation,  et 
qu'elle  soit  brûlante.  »  Certes,  une  virile 
indignation  peut  être  légitime,  et,  dans  bien 
des  cas,  un  peu  d'excès  même  devrait  être 
jugé  avec  indulgence;  il  est  beau  de  voir 
un  honmie  repousser  vigoureusement  ceux 
qui  s'attaquent  à  tout  ce  qu'il  y  a  au  monde 
de  plus  saint  et  de  plus  digne  de  respect 
Mais  il  faut  nous  délier  beaucoup  de  nos 
indignations,  même  légitimes;  des  exhorta- 
tions à  nous  y  livrer  sont  tout  au  moins 
superflues,  et  l'on  nous  rendra  un  meilleur 
service  en  nous  engageant  à  les  surveiller. 

Quelquefois  nous  avons  cru  trouver,  dans 
ce  volume,  des  propositions  qui  semblent 
ne  pas  bien  s'accorder  avec  les  vues  géné- 
rales de  l'auteur.  Ainsi,  dans  ce  beau  pas- 
sage du  sermon  sur  la  tetUation,  «  A  chaque 
insinuation  du  mauvais  esprit,  Jésus-Christ 
oppose  un  texte  de  l'Ancien -Testament  : 
«  Il  est  écrit.....  » 

>  Si  rien  n'était  écrit,  si  la  volonté  divine  n'a- 
vait ici-bas  d*autre  représentant  que  nos  aspira- 
tions aussi  flottantes  que  la  bruine  du  matin  ;  si 
les  saintes  pensées  des  prophètes  et  des  apôtres, 
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si  renseignement  et  la  vie  du  Fils  unique  n'é- 
taient là  devant  nos  yeux ,  gravés  en  caractères 
inunuables ,  je  ne  vois  pas  comment  nous  l'ésis- 
terions  aux  séductions  de  la  matière.  Mais,  les 
yeux  fixés  sur  cette  parole  céleste  qui  nous  pé- 
nètre d*une  vigueur  plus  qu'humaine ,  nous  pou- 
vons sortir  triomphants  de  toutes  les  épreuves.  » 

Cette  manière  de  présenter  l'Ecriture 
sainte  et  son  importance  ne  tend-elle  pas  à 
lui  donner  une  autorité  plus  grande  que 
M.  Colani  ne  veut  la  reconnaître?  —  De 
même,  quand  il  est  dit  (pag.  234)  que  «  Jé- 
sus est  venu  dans  le  monde  exprès  pour 
engager  les  hommes  à  croire  en  lui,  »  cela 
ne  semble-t-il  pas  emprunté  à  une  théolo- 
gie différente  de  celle  de  l'auteur?  Et  ne 
pourrait-on  pas  dire  que  la  prédication  de 
M.  Colani  doit  une  partie  de  sa  force  à  ces 
emprunts  involontaires  à  un  point  de  vue 
qui  n'est  pas  le  sien? 

Mais  venons-en  au  point  capital,  à  la 
personne  de  Christ.  C'est  là  tout  l'Evangile, 
aux  yeux  de  M.  Colani ,  et  nous  sommes  de 
son  avis,  pourvu  qu'on  ne  sépare  pas  l'œu- 
vre de  Christ  de  sa  personne,  et  que  l'on 
reconnaisse  dans  le  Sauveur  non-seulement 
le  prophète  et  le  roi,  mais  aussi  le  sacrifica- 
teur. Sous  ce  rapport,  la  théologie  de  l'au- 
teur présente  une  lacune  vraiment  déplo- 
rable. Il  ne  s'agit  pas  ici  d'arguties  théolo- 
giques, mais  nous  demandons  quelle  place 
l'auteur  fait  à  la  mort  de  Christ.  U  est  no- 
tre modèle  en  cela  comme  en  tout  le  reste, 
mais  est-ce  tout,  et  cela  suffit-il  pour  ren- 
dre compte  des  paroles  du  Sauveur  lui- 
même  quand  il  dit:  «Le  Fils  de  l'homme  est 

venu donner  sa  vie  pour  la  rançon  de 

plusieurs  ;  le  pain  que  je  donnerai  c'est 
ma  chair,  que  je  donnerai  pour  la  vie  du 
monde?»  Peut-on  s'expliquer,  dans  ce  point 
de  vue,  l'institution  de  la  cène^  où  Jésus 
fait  contempler  aux  fidèles  son  corps  rompu 
et  son  sang  versé  pour  la  rémission  des 
péchés?  Dans  la  théologie  de  M.  Colani,  «  le 
scandale  de  la  croix  est  aboli,  »  mais  aussi, 
il  faut  le  dire,  bien  des  choses,  selon  un 
mot  célèbre  de  Luther,  tombent  du  même 
coup,  La  croix  du  chrétien  ne  parait  guère, 
et  il  est  bien  peu  question  de  cette  mort  à 
soi-même  et  au  monde  qui  a  tant  d'impor- 
tance dans  la  vie  chrétienne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  renvoie  sans 
cesse  à  Christ  comme  à  la  révélation  par- 
Si 
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faite  de  Dieu,  au  type  de  la  nature  hu- 
maine, au  parfait  modèle,  an  Sauveur.  Il 
faut  aller  à  lui,  croire  en  lui,  c'est-à-dire 
se  confier  en  lui,  s'abandonner  à  lui,  l'ai- 
mer. C'est  là  tout  le  christianisme,  toute  la 
doctrine  du  salut.  A  la  bonne  heure.  Ici  un 
savant  théologien  «  parle  comme  le  peuple» 
des  prédicateurs.  Mais  quelles  sont  les  pen- 
sées de  «  derrière  la  tête?  »  Comment  envi- 
sage-t-il  lui-même  ce  Jésus  qu'il  annonce  et 
auquel  il  donne  avec  nous  le  nom  de  Sau- 
veur? Est-ce  celui  que  St.  Jean  appelle  le 
vrai  Dieu  et  la  vie  éternelle,  le  Verbe  qui 
est  Dieu ,  et  St.  Paul ,  Dieu  manifesté  en 
chair,  celui  que  les  anges  adorent,  et  devant 
lequel  se  prosternent  toutes  les  créatures 
en  disant:  «  A  celui  qui  est  assis  sur  le 
trône  et  à  l'Agneau  soient  la  louange, 
l'honneur,  la  gloire  et  la  force  aux  siècles 
des  siècles?  »  Celui  qui  est  «  la  splendeur 
de  la  gloire  de  Dieu ,  l'image  empreinte  de 
sa  personne,  »  dans  lequel  réside  «  corpo- 
rellement  toute  la  plénitude  de  la  divinité,  » 
«  par  qui  et  pour  qui  toutes  choses  ont  été 
créées,  »  «  qui  est  Dieu  au  dessus  de  toutes 
choses  béni  éternellement?  »  Celui  qui  osait 
dire  à  ses  ennemis:  «  Qui  de  vous  me  con- 
vaincra de  péché!  »  à  ses  amis:  «  Celui  qui 
m'a  vu  a  vu  le  Père,  »  et  à  Dieu  lui-même: 
«  J'étais  dans  la  gloire  auprès  de  toi  avant 
que  le  monde  fût  fait?  »  —  Non,  ce  n'est 
pas  là  le  Christ  que  ces  sennons  nous  prê- 
chent, si  l'on  excepte  quelques  passages 
dans  lesquels  l'auteur  semble  retomber 
dans  Vancienne  théologie.  Pour  éviter  d'a- 
voir «  un  Sauveur  métaphysique,  »  sans 
doute,  M.  Colani  garde  un  silence  profond 
et  significatif  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ. 
Mais  si  «  la  doctrine  du  christianisme  con- 
siste dans  le  portrait  qu'il  nous  donne  de 
la  personne  de  Jésus-Christ,  »  la  divinité 
du  Sauveur  n'est-elle  pas  un  trait  important 
et  caractéristique  de  ce  portrait?  Ce  trait 
manque-t-il  dans  les  documents  du  christia- 
nisme, dans  ceux  mêmes  auxquels  l'auteur 
s'attache  exclusivement,  dans  les  Evangiles? 
Est-ce  se  laisser  entraîner  dans  «  des  dis- 
cussions scholastiques,  »  et  appliquer  à 
Christ  «  des  formules  creuses,  vides  de  sens 
et  pleines  de  subtilités,  »  que  de  parler  de 
lui  comme  en  parle  St.  Jean,  et  le  Sauveur 
lui-même,  et  de  l'adorer?  L'Ecriture  sainte 
ne  passe  pas  sous  silence  la  divinité  quand 


elle  fait  le  portrait  du  Sauveur.  —  Qnant  à 
nous,  nous  ne  concevons  Jésus-Christ  com- 
me médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes. 
que  s'il  participe  à  la  nature  divine  et  à  la 
nature  humaine;  ce  n'est  qu'à  cette  condi- 
tion que  nous  pouvons  voir  en  lui  la  révé- 
lation parfaite  de  Dieu,  celui  qui  nons  met 
en   communion  avec  le  Père,  et  qui  est 
«  puissant  pour  sauver  parfoitement  tons 
ceux  qui  s'approchent  de  Dieu  par  lui.  »  — 
Qu'on  nous  comprenne  bien;  nous  ne  re- 
prochons pas  à  M.  Colani  de  présenter  Jé- 
sus-Christ dans  son  humanité,    ni  même 
d'insister  spécialement  là-dessus,  mais  d*y 
insister  exclusivement.  Oui,  Christ  est  hom- 
me, notre  semblable,  notre  frère,  Tidéal  de 
notre  nature,  le  modèle  que  nous  devons 
imiter  et  que  nous  pourrons  atteindre  en 
nous  unissant  à  lui  par  la  foi  et  en  nous 
laissant  pénétrer  de  son  esprit  et  de  sa  vie. 
Mais  le  Christ*  de  M.  Colani  n'est  que  Thom- 
me,  l'homme  pariait,  mais  toujours  l'homme 
seulement.  Christ  n'est  que  notre  vraie  na- 
ture réalisée,  l'homme  en  pleine  possession 
de  lui-même,  non  pas  ce  que  nous  sommes, 
mais  ce  que  nous  devons  être,  ce  que  nous 
serons:  il  n'y  a  autre  chose  en  lui  qae  ce 
qu'il  y  a  en  chacun  de  nous;  seulement  ce 
qui  est  en  nous  faible,  incertain,  obscur, 
comprimé,  chez  lui  est  plein,  entier  et  réel. 
«  Les  vérités  que  révèle  la  conscience  se 
sont  manifestées  d'une  manière  visible,  vi- 
vante, personnelle  en  Jésus-Christ  notre 
Seigneur.  »  Nous  avons  cru  être  élevés  jus- 
qu'à Dieu  par  Dieu  lui-même,  et  nous  re- 
tombons dans  notre  faiblesse  et  notre  im- 
puissance, toujours  réduits  à  nous-mêmes  et 
à  nos  vains  efforts,  invités  à  recommencer 
le  travail  de  Sisyphe.  Certes,  ce  n'est  pas 
là  l'Evangile,  et  une  telle  doctrine  ne  peut 
donner  la  paix. 

D'après  la  théologie  de  M.  Colani,  telle 
qu'on  peut  l'extraire  de  ses  sermons,  ce 
n'est  pas  même  Christ  qui  nous  sauve.  C'est, 
nous  est-il  dit,  sa  sainte  vie,  sa  vie  qui  est 
la  nôtre,  avec  la  seule  différence  que  notre 
vie,  imparfaite  en  nous-mêmes,  est  parfaite 
en  lui,  car  il  est  l'idéal  humain,  dans  lequel 
nous  nous  retrouvons  mieux  qu'en  nous- 
mêmes,  et  dont  la  contemplation  nous  sert 
à  nous  reconquérir,  à  prendre  entièrement 
possession  de  nous.  Nous  ne  sonmies  sau- 
vés par  Christ  qu'en  tant  qu*il  nous  pré- 
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sente  Tidéal  de  notre  nature;  cet  idéal  est 
le  vrai  Sauveur,  c'est-à-dire  Taide  au  moyen 
duquel  nous  pouvons  nous  sauver,  et  qui 
nous  est  nécessaire  pour  cela.  <  C'est  dans 
les  événements  de  la  vie  du  Sauveur  que  se 
déroule  peu  à  peu  Vimage  divine  source  de 
notre  salut.  »  (Pag.  103.  Sermon  sur  les  pka- 
risiens.)  Ainsi  nous  aiderait,  moins  puis- 
samment sans  doute,  tout  autre  bon  exem- 
ple. L'idéal  de  notre  nature  nous  rendrait 
les  mêmes  services  quand  il  serait  séparé 
de  la  personne  de  Christ,  quand  nous  ne 
poun-ions  le  trouver  qu'en  nous-mêmes.  U 
faut  toujours  en  revenir  là:  «  toute  la  Bible 
a  pour  but  de  réveiller  l'idéal  endormi.  » 

Dès  lors,  on  se  demande  s'il  est  bien  né- 
cessaire que  Christ  ait  existé  comme  per- 
sonne historique.  S'il  noui»  était  possible 
d'arriver  sans  lui  à  concevoir  l'idéal  de 
notre  nature,  ne  porterions-nous  pas  notre 
Sauveur  en  nous-mêmes?  Or,  comment  sou- 
tiendrait-on, dans  le  point  de  vue  de  l'au- 
teur, que  l'homme  ne  pouvait  pas  parvenir 
à  construire  l'idéal  moral? 

Christ  n'est  donc  qu'un  symbole.  Non  que 
son  existence  historique  soit  niée;  mais  cette 
existence  n'a  qu'un  intérêt  secondaire.  Il 
en  est  de  l'existence  de  Jésus  comme  de  la 
réalité  de  ses  miracles.  On  ne  conteste  pas 
cette  réalité,  pourvu  qu'il  soit  bien  entendu 
que  ces  miracles  ne  prouvent  rien  et  qu'il 
n'en  soit  plus  question.  —  Quant  à  l'impor- 
tance de  la  personnalité  historique  du  Sau- 
veur, ce  que  nous  déduisons  des  sermons 
de  M.  Colani,  il  l'a  exprimé  lui-même  avec 
une  entière  franchise  :  Si  des  recherches  im- 
partiales, dit-il,  venaient  à  prouver  l'exis- 
tence d'un  défaut  moral  dans  le  caractère 
du  Seigneur,  ce  serait  sans  doute  un  grand 
malheur.  «  Un  deuil  immense  traverserait 
la  terre.  Mais  la  foi  resterait,  la  foi  au  Père 
céleste,  la  vie  en  Dieu.  Or  n'est-ce  pas  tout, 
absolument  tout?  »  Les  chrétiens  ne  se- 
raient pas  ébranlés  dans  leur  foi  à  la  vérité. 
Ceux  qui  ne  croient  pas  encore  seraient 
plus  à  plaindre;  ils  auraient  perdu  le  grand 
moyen  de  grâce,  la  personne  de  Christ. 
Sans  reculer  jusqu'au  paganisme  ou  au  ju- 
daïsme, l'humanité  serait  tristement  appau- 
vrie. —  Hâtons-nous  d'igouter  que,  selon 
M.  Colani,  «  cette  désolante  hypothèse  n'a 
pas  même  l'apparence  d'une  possibilité  his- 
torique. »  {Revue  de  théologie  y  T.  VIII, 


pag.  242.)  D  croit  positivement  que  Jésus- 
Christ  a  vécu  sur  la  terre  dans  une  parfaite 
sainteté,  qu'il  a  enseigné,  qu'il  est  mort, 
qu'il  est  ressuscité,  que  non-seulement  il  a 
fait  des  miracles,  mais  qu'il  est  lui-même 
l'homme-miracle  et  que  son  apparition  dans 
le  monde  est  le  plus  grand  événement  de 
l'histoire,  un  acte  extraordinaire  et  mira- 
culeux de  la  providence  divine.  Nous  ne 
voulons  ni  méconnaître  ni  amoindrir  ces 
éléments  chrétiens  de  la  théologie  de  M. 
Colani;  nous  les  relevons  au  contraire  avec 
joie.  Mais  nous  croyons  que,  en  touto  sin- 
cérité, l'auteur  s'en  exagère  l'importance 
et  se  fait  illusion  à  lui-même.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  christianisme,  tel  qu'il  le  présente 
dans  ses  écrits,  est  incomplet  et  mutilé.  Il 
met  en  garde  contre  les  abstractions,  mais 
il  se  trouve  qu'en  réalité  c'est  lui  qui  prê- 
che une  abstraction,  car  ce  n'est  pas  Christ 
qui  sauve ,  mais  une  idée  qu'il  nous  est  seule- 
ment plus  facile  de  concevoir  si  elle  est  re- 
présentée par  un  personnage  historique  dans 
lequel  elle  se  réalise  parfaitement.  S'il  ve- 
nait à  être  démontré  que  Jésus  a  péché, 
nous  n'aurions  rien  perdu.  Nous  ne  voyons 
même  pas  bien  comment  l'auteur  peut  ad- 
mettre que  l'humanité  serait,  dans  ce  cas, 
«  tristement  appauvrie.  »  Car  enfin  l'idée  de 
l'homme  pur  demeurerait,  et  après  tout 
c'est  là  ce  qui  importe.  Ne  faudrait-il  pas 
même  aller  jusqu'à  dire  que  nous  aurions 
fait  un  progrès,  puisque  nous  marcherions 
avec  une  béquille  de  moins?  M.  Colani  in- 
siste: Oui,  «  peut-être  l'humanité  aurait 
fini,  même  sans  Christ,  par  reconnaître 
dans  la  conscience  la  voix  d'un  père....,  peut- 
être!  mais  à  coup  sûr  jamais  l'humanité 
n'aurait  pu  se  savoir  aimée  d'un  amour  sans 
bornes.  »  (Pag.  39,  40.)  Mais  sur  quel  fon- 
dement repose  une  déclaration  aussi  abso- 
lue? Il  nous  semble,  au  contraire,  que  celui 
qui  aurait  reconnu  dans  la  conscience  la 
voix  d'un  père,  aurait  acquis  par  là  même  la 
certitude  qu'il  est  aimé. 

Les  exhortations  à  s'approcher  de  Christ, 
à  lire  les  Evangiles,  abondent  dans  ce  vo- 
lume: «  Allez  droit  à  la  personne  du  Sau- 
veur, à  son  histoire,  à  ses  discours.*  — 
«  Laissez,  laissez  les  dogmes  abstraits  et  lisez 
les  quatre  Evangiles.  »  (Pag.  23.)  Nous 
nous  réjouissons  de  ces  chauds  et  sincères 
appels,  que  nous  ne  faisons  qu'indiquer  pour 
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ne  pas  trop  transcrire ,  et  nous  voulons 
espérer  que  ceux  qui  les  suivront  avec 
droiture  trouveront  souvent  dans  l'Evan- 
gile et  dans  la  personne  de  Christ  plus  que 
l'auteur  hii-même  n'y  a  trouvé.  Toutefois 
nous  ne  pouvons  cacher  que  ces  appels 
nous  font  faire  de  pénihles  réflexions.  Les 
auditeurs  des  semions  ne  peuvent-ils  pas 
avoir  lu  la  Revue  ou  entendu  parler  de  son 
contenu?  Dès  lors  ne  se  souviendront-ils 
pas  qu'on  leur  a  dit  que  les  discours  du 
Sauveur  ne  sont  pas  toujours  fidèlement  re- 
produits dans  les  Evangiles;  que  ces  livres 
se  contredisent  entre  eux;  que  tout  leur  con- 
tenu ne  mérite  pas  la  même  créance;  que 
des  erreurs,  des  inexactitudes,  des  comhi- 
naisons  arbitraires  s'y  rencontrent  assez 
généralement  (Revue  I,  313);—  qu'ils  sont 
recouverts  d'un  vernis  de  merveilleux  qui 
en  fausse  complètement  les  couleurs,  si  Ton 
n'a  pas  le  courage  de  le  faire  disparaître  : 
—  que  les  prodiges  dont  le  berceau  de  Jé- 
sus-Christ est  entouré  sont  difficiles,  pour  ne 
pas  dire  impossibles  à  admettre;  que  d'autres 
font  de  Christ  un  fantôme,  comme  par  exem- 
ple la  multiplication  des  pains  et  la  marche 
sur  la  mer ,  et  que  tout  le  reste  en  reçoit 
une  apparence  vague,  nuageuse  et  légen- 
daire? (Revue,  T.  XI.)  D'ailleurs,  diront-ils 
encore,  ces  livres  ne  veulent-ils  pas,  l'un 
d'eux  du  moins,  exposer  la  théologie  chré- 
tienne encore  plus  que  la  vie  de  Jésus?  Ce 
but  dogmatique  ne  peut-il  pas  conduire  l'au- 
teur à  des  combinaisons  artificielles,  à  des 
inexactitudes  et  même  à  des  inventions? 
Le  quatrième  Evangile  n'est-il  pas  un  poème 
ou  un  traité  plutôt  qu'une  histoire,  et  les 
discours  mis  dans  la  bouche  de  Jésus  ne 
ressemblent-ils  pas  à  des  compositions  de 
l'auteur  du  livre?  (Voy.  Revue,  T.  H,  pag.  22, 
etc.)  —  Que  répondra  le  prédicateur  à  ces 
difficultés  suggérées  par  le  critique?  Croira- 
t-il  rassurer  suffisamment  son  public  en  af- 
firmant que  «  les  quatre  Evangiles  sont  en 
quelque  sorte  nécessaires  à  la  vie  reli- 
gieuse; »  «  que  leur  portrait  de  Jésus  a 
beau  n'être  pas  de  tout  point  ressemblant, 
ils  sont  cependant  une  image  éminemment 
vraie  et  vivante?  >  (Revue  1, 315.)  C'est  alors, 
dites-vous,  que  «  la  piété  des  petits  et  des 
pauvres  sera  véritablement  simple  et  tou- 
chante. »  (Pag.  96 ,  Sermon  sur  ce  qu'on 
trouve  dans  la  Bible.)  Ah!  Monsieur,  la 


piété  des  simples  et  des  petits  succombera. 
Cette  religion  volatilisée  par  les  manipu- 
lations de  la  critique  sera  quelque  chose  de 
saisissable  encore  pour  des  savants,  des  es- 
prits subtils  et  exercés,  pour  vous  et  vos 
pareils.  J'aime  à  vous  entendre,  et  je  dis 
cordialement  «  amen  »  avec  vous,  quand 
vous  vous  écriez:  «  Pour  moi,  mes  frères, 
la  Parole  de  Dieu  contenue  dans  la  Bible 
est  au-dessus  de  toute  atteinte,  etc.  »  Oui, 
ce  sont  là,  de  belles  paroles,  et  l'on  en  cite- 
rait d'autres  encore;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  fort  à  craindre  que  vous  ne  miniez 
la  religion  dans  le  peuple,  et  s'il  en  est 
ainsi,  le  système  est  faux.  Car  il  est  vrai 
qu'il  faut  une  religion  pour  le  peuple,  et 
cette  même  religion  doit  être  celle  des  sa- 
ges. Ce  qui  atténuera  certains  effets  fâcheux 
que  pourraient  produire  sur  les  simples  des 
sermons  comme  ceux  de  M.  Colani,  c'est 
qu'on  ne  les   comprendra  qu'imparfaite- 
ment. Tout  en  s'étonnant  de  certaines  as- 
sertions, le  peuple  s'attachera   fréquem- 
ment aux  passages  semblables  à  celni  que 
nous  avons  rappelé  tout  à  l'heure,  en  la 
interprétant  dans  un  sens  plus  positif  qm 
celui  qu'ils  ont  dans  la  pensée  de  Fantenr. 
Pressé  d'aller  à  Christ,  l'homme  simple  ira 
au  Christ  de  tous  les  temps,  aux  EvangOes 
tels  qu'ils  sont  indépendamment  des  élucu- 
brations  des  théologiens  et  des  critiques. 
Il  aura  raison  assurément;  mais  ne  nous 
sera-t-il  pas  permis  de  rappeler  ce  que  nous 
avons  déjà  dit,  savoir  que  cette  prédication 
emprunte  une  partie  de  sa  force  aux  doc- 
trines mêmes  qu'elle  rejette?  Là  où  elle 
portera  d'heureux  fruits,  en  dehors  du  cer- 
cle des  savants  et  des  théologiens,  elle  amè- 
nera à  quoi? au  christianisme  positif  et 

traditionnel;  ailleurs  elle  ne  fera  guère  que 
détruire,  nous  le  craignons. 

Pour  tout  dire,  nous  ne  savons  pas  si 
M.  Colani  a  le  droit  de  parler  si  peu,  dans 
ses  semions,  des  difficultés  que  présentent 
les  Evangiles,  difficultés  dont  il  se  montre 
ailleurs  si  frappé  ;  s'il  lui  est  permis  de  ren- 
voyer à  ces  livres  d'une  manière  si  absolue 
et  sans  faire  plus  expressément  ses  réser- 
ves. —  Sans  doute  alors,  il  lui  eût  été  plus 
difficile  de  prêcher,  mais  il  faut  accepter  les 
charges  d'un  système  aussi  bien  que  ses 
bénéfices,  et  il  ne  faut  pas  permettre  à  ses 
auditeurs  de  prendre  le  change  et  de  re- 
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tourner  aux  préjugés  dont  on  vent  les  dé- 
livrer. 

Nous  nous  sommes  arrêté  longtemps  sur 
ce  volume  parce  que  nous  y  voyons  une 
sorte  de  manifeste.  L'auteur  lui-même  s'en 
explique  comme  suit: 

En  présence  de  certains  analhèmes,  j*ai  cru 
devoir  poser  nettement  cette  question  devant  le 
public  protestant  :  Les  convictions  à  la  défense 
desquelles  je  me  suis  voué ,  nous  excluent-elles 
de  la  chaire  chrétienne?  Ou  bien  peut-on  trouver 
dans  nos  paroles  un  peu  d*é(Hfication?  Tout  lecteur 
est  en  état  d*en  juger.  Je  me  suis  montré  à  mes 
auditeurs  tel  que  je  suis,  ne  fiiisant  point  sem- 
blant de  croire  ce  que  je  ne  crois  pas,  et  n'appe- 
lant jamais  ^  mon  aide  une  autorité  que  je  con- 
teste. Rien  ne  m*a  moins  coûté  d'ailleurs,  car  j'ai 
la  conviction  la  plus  profonde  que  le  prédicateur 
ne  saurait  exercer  une  action  sérieuse  qu'en  sui- 
vant la  voie  où  j'essaie  de  marcher.  Si  le  jury  laï- 
que à  qui  je  soumets  ce  procès  condamnait  mes 
quinze  discours,  j'en  appellerais  non  pas  à  un 
autre  jury  mais  h  lui-même  mieux  informé  ;  en 
d'autres  termes,  j'attendrais  avec  une  ferme  as- 
surance qu'un  plus  habile  que   moi  eût  plaidé 
celle  cause.  »  [Revue,  XV,  261 .) 

La  cause  est  gagnée,  à  notre  avis,  au- 
tant qu'elle  peut  l'être,  et  dans  tous  les  cas 
elle  trouverait  difficilement  un  meilleur 
avocat.  Mais  l'auteur  se  fait  illusion  quand 
il  croit  la  cause  elle-même  si  bonne  de  tout 
point.  Elle  ne  sera  jamais  gagnée  tout  à 
fait,  parce  qu'elle  est  loin  d'être  à  tous 
égards  la  cause  de  la  vérité.  Les  sermons 
de  M.  Colani  peuvent  faire  du  bien,  nous 
nous  ne  le  nions  pas,  ils  en  peuvent  faire 
même  aux  croyants,  pourvu  toutefois  que 
les  croyants  qui  les  liront  soient  affermis 
et  éclairés.  Il  respire  dans  ces  pages  un 
esprit  moral,  une  foi  à  la  vérité,  une  fran- 
chise qui  réjouissent  et  qui  sont  plus  édi- 
fiants que  telle  récitation  très  correcte  du 
Credo,  De  plus  M.  Colani  adresse  aux  chré- 
tiens, notamment  aux  chrétiens  du  réveil, 
des  reproches  et  'des  avis  dont  plusieurs 
sont  dignes  d'une  sérieuse  attention.  Toute- 
fois nous  ne  cacherons  pas  qu'à  notre  avis, 
M.  Colani,  malgré  sa  science  et  ses  lumières, 
n'est  pas  qualifié  pour  parler  aux  chrétiens 
comme  il  convient.  Nous  ne  demandons  pas 
qu'on  les  flatte  et  nous  ne  craignons  pas 
pour  eux  les  blessures  que  peut  faire  la  vé- 
rité. Mais  il  faut  du  moins  les  comprendre 
pour  être  spécialement  propre  à  les  édifier. 


comprendre,  dis-je,  ce  qui  fait  leur  vie  et 
leur  joie,  sympathiser  avec  leur  foi,  plus  . 
que  ne  peut  le  faire  M.  ColanL  Sous  des 
rapports  essentiels  sa  prédication  tend  à 
les  dépouiller  au  lieu  de  les  enrichir;  car 
le  christianisme  a  toujours  vécu  et  agi  par 
les  éléments  positifs  qu'il  renferme,  et  l'ex- 
périence a  prouvé  qu'on  ne  peut  les  sup- 
primer sans  grand  dommage  pour  la  vie  re- 
ligieuse et  morale. 

Cest  plutôt  aux  incrédules  et  aux  non- 
croyants  que  ces  sermons  peuvent  être  uti- 
les, semble-t-il.  Us  ne  leur  prêchent  pas  la 
conversion,  grave  défaut,  selon  nous.  Ils 
ne  tendent  pas  à  réveiller  l'homme  de  son 
sommeil  de  mort,  à  lui  faire  sentir  sa  mi- 
sère, ils  ne  le  supplient  pas^  au  nom  de 
Christ,  d'être  réconcilié  avec  Dieu.  Ne 
pourrait-on  pas  dire  qu'au  lieu  de  conver- 
tir les  hommes  au  christianisme,  M.  Colani 
cherche  à  convertir  le  christianisme  pour 
le  rendre  acceptable  aux  hommes?  D  s'a- 
dresse au  monde,  aux  gens  qui  ne  croient 
pas  soit  parce  qu'ils  ne  désirent  pas  avec 
assez  d'ardeur  d'être  chrétiens ,  soit  parce 
que  ceux  qui  le  sont  ont  contribué  à  les 
éloigner  de  l'Evangile  en  le  leur  cachant 
derrière  des  voiles  plus  ou  moins  épais, 
l'Eglise,  la  Bible,  la  doctrine.  De  son  côté, 
M.  Colani  veut  déchirer  ces  voiles:  Le  culte, 
l'Eglise  vous  repoussent,  leur  dit-il,  soyez 
chrétiens  sans  l'Eglise;  vous  ne  pouvez  ad- 
mettre les  miracles,  soyez  chrétiens  sans 
croire  aux  miracles;  les  dogmes  vous  ar- 
rêtent, soyez  chrétiens  sans  les  dogmes. 
(Pag.  147,  etc.)  —  A  la  bonne  heure:  mais 
tout  cela  soigneusement  éliminé,  reste-t-il 
quelque  chose?  —  Oui,  certainement,  dans 
la  pensée  de  M.  Colani,  car,  selon  lui,  la 
doctrine  chrétienne  est  tout  entière  dans 
ces  trois  propositions:  «  1*  La  condition 
normale  de  l'homme  est  l'accord  de  sa  vo- 
lonté avec  celle  de  Dieu  ;  2"  Cet  accord 
n'existe  pas;  3»  H  peut  être  rétabli  par  Christ. 
(Revue,  IV,  48.)  Le  christianisme  tirerait 
une  grande  force  d'une  telle  concentration, 
l'auteur  en  est  entièrement  convaincu,  et  en 
renversant,  il  croit  édifier.  Nous  pouvons 
admettre  qu'il  y  ait  certains  avantages,  pour 
le  monde,  à  lui  présenter  un  minimum  de 
christianisme  auquel  il  puisse  s'attacher  et 
qui  soit  comme  le  fonds  commun,  la  base  gé- 
nérale sur  laquelle  s'élève  l'édifice  des  con- 
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viciions  individuelles.  Mais  dire  que  c^est  là 
tout  et  qu'il  faut  s'y  borner,  c'est  une  bien 
grande  erreur,  croyons-nous.  Des  sermons 
comme  ceux  qui  nous  occupent  feront  peut- 
être  faire  un  pas  aux  incrédules;  mais  il  y 
a  d'autres  pas,  non  moins  importants,  qu'ils 
ne  peuvent  leur  faire  franchir. 

Encore  faudrait-il  que  les  incrédules  en- 
tendissent cette  prédication  pour  qu'elle  pût 
leur  profiter.  Or  nous  doutons  qu'ils  vien- 
nent la  chercher.  La  plupart  des  hommes 
du  monde  croient  avoir  déjà  tout  ce  que 
M.  Colani  peut  donner ,  et  la  première  cu- 
riosité une  fois  satisfaite,  ils  ne  se  dérange- 
ront pas  pour  si  peu.  M.  Colani  aura  pour 
auditeurs  quelques  savants,  outre  un  certain 
nombre  d'hommes  de  parti  qui  voudront 
voir  comment  il  soutient  sa  gageure.  Mais 
que  cette  prédication  nourrisse  les  âmes  et 
les  satisfasse  à  la  longue,  c'est  ce  qui  n'est 
pas  possible.  Elle  n'eût  jamais  fondé  l'Eglise, 
elle  ne  la  maintiendrait  pas.  H  faut  à  ces 
sermons  un  public  tout  particulier,  qui  existe 
peut-être,  mais  qui  sera  toujours  fort  res- 
treint. Je  n'en  veux  d'autre  preuve  que  ce 
qui  est  dit  (pag.  20  et  71),  que  nous  ne  pou- 
vons nous  passionner  pour  Dieu,  parce  que 
Dieu  est  une  abstraction.  Oui,  une  abstrac- 
tion pour  1^  philosophes,  pour  vous,  peut- 
être.  Oui,  vous  dépouillez  Dieu  par  la  pen- 
sée, au  point  qu'il  ne  vous  reste  plus  qu'une 
abstraction.  Mais  c'est  vous,  ne  l'oubliez  pas, 
qui  avez  construit  cette  idole,  et  l'humanité, 
qui  en  connaît  d'autres,  ne  connaît  pas 
celle-là.  Le  Dieu  abstrait  n'est  pas  le  Dieu 
de  la  conscience,  mais  celui  des  livres.  En 
sortant  de  l'école  ou  du  cabinet  d'étude, 
peut-être  en  effet  ne  pourra-t-on  plus  se 
passionner  pour  Dieu.  Ne  le  dites  pas  aux 
simples,  aux  humbles,  aux  pauvres  pécheurs, 
reçus  eu  grâce;  ils  protesteraient  avec 
raison  ;  dites-le  aux  philosophes,  afin  qu'ils 
cherchent  en  dehors  des  abstractions  un 
Dieu  qui  aime  et  qui  se  puisse  aimer. 

Quant  aux  chrétiens,  ils  peuvent  aimer 
Dieu,  qui  les  a  aimés  lui-même,  qui  les  a 
sauvés,  qui  les  adopte  pour  ses  enfants,  qui 
est  descendu  jusqu'à  eux  en  Jésus  Christ, 
car  la  Parole  qui  était  dès  le  commencement 
avec  Dieu,  qui  était  Dieu,  cette  Parole  a  été 
faite  chair  et  elle  a  habité  parmi  nous  pleine 
de  grâce  et  de  vérité,  et  nous  avons  vu  sa 


gloire,  comme  la  gloire  du  Fils  aniqae  4 
Père. 

Concluons.  Il  existe  un  système   religi 
eux,  connu  sous  le  nom  de  religion  naturelle 
c'est  le  christianisme,  moins  les   élément! 
positifs  et  vivants,  le  christianisme  affadi  el 
dessavouré.  Or  c'est  à  cela  que  se  réduit  iâ 
substance  de  la  prédication  de  Mr.  ColanL 
Sans  doute  une  telle  religion  est  bien  pré- 
férable à  l'incrédulité,  et  l'on  peut  désirer 
que  les  âmes  sans  foi  se  rattachent  encore 
à  ces  débris  du  christianisme.  Mais  il  ne 
faut  attendre  des  prodiges  d'aucune  sorte 
d'une  religion  pareille,  et  en  présence  do 
christianisme  complet  et  vivant,   on  peut 
dire  qu'elle  est  impuissante.  Le  talent  la 
science,  la  conviction  du  prédicateur,  les 
réminiscences  d'un  christianisme  plus  com- 
plet peuvent  lui  donner  une  certaine  appa- 
rence et  une  efficacité  momentanée.  Mais 
il  n'y  a  pas  là  de  quoi  répondre  aux  besoins 
des  âmes  travaillées  et  chargées,  de  ceux  qui 
demandent  sérieusement:   Que  faut-il  que 
je  fasse  pour  être  sauvé? 

«.  CHAPPOIS. 


CORRESPONDANCE. 


Genève,  le  lî  novembre  iM8. 

Il  vient  de  se  passer  parmi  nous  un  fait  qui 
a  une  certaine  importance  ecclésiastiqae, 
mais  qui  en  aurait  eu  une  beaucoup  plus 
grande,  une  considérable  même,  s'il  avait 
eu  lieu  douze  ans  plus  tôt,  avant  la  réorga- 
nisation de  notre  église.  La  Compagnie  des 
pasteurs  vient  d'adopter,  après  l'avoir  dis- 
cuté longuement  et  amendé  sur  quelques 
points,  un  projet  de  catéchisme  élaboré  pen- 
dant plus  de  trois  ans  par  une  commission 
de  sept  de  ses  membres. 

Le  catéchisme  que  celui-ci  est  destiné  à 
remplacer,  mais  avec  un  caractère  officiel 
très  différent  comme  nous  le  dirons  tout  à 
l'heure,  remontait  quant  à  sa  première  ori- 
gine à  l'an  1787.  A  cett«  époque,  le  caté- 
chisme de  Calvin  était  tombé  en  désuétude: 
son  langage  n'était  plus  compris,  et  surtout 
sa  doctrine  ne  répondait  plus  aux  idées  de 
l'immense  majorité  des  pasteurs  et  du  trou- 
peau. On  se  servait  dans  renseignement  de 
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divers  manaels,  entre  antres  de  celui  d'Oster- 
wald  remanié  et  modifié.  La  Compagnie  dé- 
sira faire  disparaître  cette  diversité,  et  une 
commission  fut  chargée  de  composer  deux 
manuels,  Tnn  plus  développé,  à  Tusage  des 
jeunes  gens  déjà  un  peu  avancés,  l'autre 
plus  élémentaire,  qui  devait  être  un  abrégé 
du  premier.  Ces  deux  ouvrages  furent  adop- 
tés le  28  décembre  1787,  et  six  mois  après 
ils  étaient  publiés.  Le  nom  de  la  Comp^nie 
ne  figurait  ni  dans  le  titre,  ni  dans  le  court 
avertissement  placé  eu  tête  du  plus  étendu 
des  deux  ouvrages  ;  mais  ils  furent  aussitôt 
employés  dans  le  collège,  dans  les  écoles  et 
dans  les  classes  de  catéchumènes,  comme 
manuels  officiels  et  obligatoires.  Ils  ont  été 
souvent  réédités  dès  lors,  avec  des  modi- 
fications successives,  qui,  quoique  assez  nom- 
breuses, n'en  ont  pas  changé  d'une  manière 
sensible,  ni  toujours  dans  le  même  sens,  la 
tendance  et  l'esprit.  L'Abrégé  est  demeuré 
le  plus  longtemps  en  usage  dans  l'ensei- 
gnement. Sa  dernière  édition  est  de  1843. 
La  doctrine  et  la  morale  de  ce  catéchisme 
avaient  de  bonne  heure  et  à  plusieurs  repri- 
ses donné  lieu  à  de  vives  réclamations;  et, 
depuis  quelques  années  surtout,  il  se  trou- 
vait en  un  désaccord  plus  ou  moins  gi*ave 
avec  les  principes  de  la  plupart  des  pasteurs. 
Personne,  à  peu  près,  n'était  content,  et 
l'on  sentait  de  plus  en  plus  le  besoin  d'un 
changement  plus  significatif  que  les  retou- 
ches introduites  dans  une  réimpression. 

Le  nouveau  manuel,  qui  ne  tardera  pas  à 
être  livré  au  public,  est  incontestablement 
supérieur  au  catéchisme  qui  l'a  précédé.  La 
doctrine,  quoique  peu  précise  (et  il  ne  pou- 
vait en  être  autrement  dans  un  ouvrage  que 
ses  auteurs  destinent  à  être  employé  par 
des  hommes  d'opinions  diverses),  a  cepen- 
dant une  tendance  évangélique  bien  carac- 
térisée sur  certains  points  ;  la  morale  n'of- 
fre plus  ce  mélange  choquant  d'utilitarisme 
qu'on  pouvait  reprocher  au  manuel  de  1788, 
et  qui  s'était  maintenu  dans  les  éditions  sub- 
séquentes ;  en  outre,  au  point  de  vue  péda- 
gogique, la  méthode,  le  plan,  la  disposition 
des  détails,  le  style  ont  beaucoup  gagné. 
Cependant,  quelque  réjouissants  que  soient 
ces  progrès,  nous  eussions  trouvé  plus  sage 
et  plus  conforme  aux  principes  constitutifs 
de  notre  église  que  la  Compagnie  s'abstint 
de  publier  elle-même  un  manuel  d'instruc- 


tion religieuse,  et  qu'elle  entrât  résolument 
et  sans  hésitation  dans  la  voie  que  le  Con- 
sistoire a  ouverte,  dans  la  voie  de  la  liberté 
complète  d'enseignement. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  rappeler 
ici  sous  quel  régime  nous  sommes  placés  à 
cet  égard.  Quand  notre  organisation  actuelle 
a  été  établie,  le  catéchisme  de  la  Compagnie 
est  d'abord^demeuré  ce  qu'il  était:  le  manuel 
officiel  de  l'enseignement  religieux;  mais  la 
faculté  a  été  laissée  aux  pasteurs  qui  vou- 
draient suivre  une  autre  marche,  d'en  de- 
mander et  d'en  obtenir  l'autorisation,  à  titre 
d'exception.  En  fait  la  liberté  était  même 
plus  grande  qu'en  droit,  car  plusieurs  pas- 
teurs, sans  avoir  réclamé  d'autorisation 
formelle,  mais  ouvertement,  et  les  corps 
directeurs  de  l'église  le  sachant  fort  bien, 
avaient  mis  de  côté  le  catéchisme  et  n'étaient 
point  inquiétés  pour  cela.  Cette  position 
était  peu  •régulière,  quoique  la  liberté  lais- 
sée fût  conforme  aux  principes  de  notre 
église,  dont  le  Règlement  organique  (art.  4) 
porte  qu'«  elle  admet,  pour  règle  unique  d'en- 
seignement, l'enseignement  de  Dieu  tel  qu'il 
est  contenu  dans  les  livres  révélés.  »  Il  fal- 
lait mettre  les  règlements  d'accord  avec  ce 
principe  et  avec  les  faits,  et,  le  17  août  1854, 
le  Consistoire,  complétant  et  rectifiant  un 
règlement  antérieur  peu  précis  et  peu  exact, 
a  pris  un  arrêté  applicable  à  toutes  les  pa- 
roisses et  s'exprimant  ainsi:  «Les livres  mis 
entre  les  mains  des  élèves  sont  la  Bible  et 
le  catéchisme  adopté  par  le  pasteur  ensei- 
gnant, pourvu  que  ce  catéchisme  ait  été  au- 
torisé par  le  Consistoire.  Le  Consistoire, 
avant  de  donner  son  autorisation  à  un  caté- 
chisme, demandera  le  préavis  de  la  vénéra- 
ble Compagnie.»  Chacun  est  donc  mis  en 
demeure  de  choisir  son  manuel  sous  l'inspec- 
tion des  corps  ecclésiastiques  supérieurs. 
Les  pasteurs  ont  largement  usé  de  la  faci- 
lité qui  leur  est  donnée,  et,  en  quatre  ans 
cinq  manuels  dififérents,  au  moins,  ont  été 
successivement  autorisés  et  introduits  ainsi 
dans  l'usage  au  même  titre  que  l'ouvrage 
qui  précédenunent  était  seul  officiel. 

£n  de  telles  circonstances  et  en  présence 
de  ce  règlement  et  des  conséquences  qui  en 
résultent  dans  la  pratique,  quelle  pourra 
être  la  signification,  quelle  sera  l'utilité  d'un 
catéchisme  émanant  de  la  Compagnie  et 
portant  son  nom?  Sera-ce  d'introduire  de 
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Punifonnité  dans  renseignement,  en  four- 
nissant pour  rinstruction  religieuse  une 
base  sur  laquelle  s'accorderaient  librement, 
sinon  tous  les  pasteurs,  du  moins  la  plupart 
d'entre  eux?  Si  quelques  personnes  ont  eu 
un  moment  cette  espérance,  il  est  impossi- 
ble de  s'en  bercer  à  l'heure  qu'il  est:  le 
nombre  de  ceux  qui  emploieront  le  manuel 
de  la  Compagnie,  dépassera  certainement 
fort  peu  la  moitié  des  pasteurs,  peut-être 
même  ne  l'atteindra  pas.  —  Sera-ce  de  pré- 
senter une  profession  de  foi  faite  au  nom 
de  l'Eglise  par  ses  conducteurs?  Une  telle 
intention  serait  en  désaccord  avec  toute 
notre  organisation  ecclésiastique  actuelle, 
et  d'ailleurs  le  catéchisme  qui  vient  d'être 
adopté  ne  serait  probablement  accepté  par 
aucun  pasteur  comme  une  profession  suffi- 
sante et  exacte  de  sa  foi.  —  Sera-ce  d'être 
un  désaveu  implicite  du  catéchisme  précé- 
dent, qui  avait  été  si  souvent  et  non  sans 
raison  un  sujet  de  mécontentement  à  l'in- 
térieur et  une  occasion  d'attaques  du  de- 
hors? Par  le  fait  même,  sans  doute,  ce  ré- 
sultat est  obtenu:  décider  qu'un  nouveau 
catéchisme  sera  composé,  en  adopter  un 
très  différent,  pour  le  fond  et  pour  la  forme, 
de  celui  qu'on  avait,  c'est  désavouer  celui- 
ci.  A  ce  point  de  vue,  seulement,  nous  sym- 
pathiserions avec  l'adoption  et  la  publica- 
tion du  nouveau  catéchisme.  Mais  il  n'est 
pas  moins  certain  que  la  plupart  de  ceux 
qui  ont  Voté  en  sa  faveur  étaient  très  éloi- 
gnés d'avoir  en  vue  ce  que  nous  indiquons, 
et  qu'ils  se  seraient  hautement  refusés  à 
faire  ce  désaveu  d'une  manière  explicite  et 
positive. 

Tout  considéré,  quel  sera  le  résultat?  Il 
y  en  aura  deux,  ce  nous  semble,  dont  l'un 
au  moins  n'est  pas  sans  intérêt,  mais  dont 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  nous  paraissent  avoir 
une  importance  en  rapport  avec  le  temps  et  la 
peine  qu'il  a  fallu  dépenser  pour  les  obte- 
nir. D'abord,  au  point  de  vue  de  l'ensei- 
gnement, on  ajoute  aux  catéchismes  déjà  em- 
ployés un  manuel  qui  aura  sa  place  et  son 
usage,  et  qui  réunira  certainement  autour 
de  lui  plus  de  pasteurs  que  chacun  des  au- 
tres. Ensuite,  au  point  de  vue  ecclésiastique 
et  religieux,  cette  publication  indiquera 
quelle  est  —  si  l'on  ose  employer  cette  ex- 
pression ensemblable  matière — la  moyenne 
de  doctrine  de  la  Compagnie  actuelle.  Sous 


ce  rapport,  la  comparaison  de  cet  aavra^ 
avec  les  catéchismes  qui  l'ont  précédé  eft 
curieuse,  et  elle  confirmerait,  pensons-nons. 
les  assertions  de  mes  deux  autres  lettres,  ^ 
montrant  que  si  notre  église  a  encore  de 
grands  progrès  dogmatiques  et  religieux  à 
accomplir,  ces  quinze  dernières  aimées  loi 
en  ont  vu  accomplir  déjà  qui  sont  loin  d'être 
sans  valeur. 


c.  0.  vigi;et. 


-^^ 


RÉCLAMATION. 

M.  Bonnel.  dans  rarticle  que  renfeiiiiaii  notre 
numéro  du  z5  octobre ,  apr^  avoir  constaté  qic 
M.  de  RougeiuoDt  avait  attaqué  M.  de  Gaspaaii 
et  000  M.  Gausseo,  expliquait  cette  difi'éreAoe 
établie  eolre  eui  eo  rappelaol  :  1<*  que  M.  Gans- 
sen  avait  repoussé  comme  attsurde  le  système 
d*après  lequel  la  parole  écrite  seiait  seule  inspi- 
l'ée,  laodis  que  la  parole  parlée  oe  le  serait  poiot  ; 
^  qu^il  avait  pleioement  recooou  riodividiialitr 
des  écrivaios  sacrés  ;  3*  qu'il  s*était  rerusé  à  toute 
préteolioo  d'établi i-  aucune  tbéorie  de  l^inspin- 
tioo. 

M.  de  Gas|)aria  oous  a  écrit  pour  protester 
contre  l'assertion  émise  par  M.  bonnel ,  de  b- 
quelle  il  paraîtrait  résulter  que  sur  les  trots  poiois 
en  question  il  aurait  professé  une  opinion  op^ 
sée  a  celle  qu'oo  loue  chez  M.  Gausse u. 

1<^  En  ce  qui  concerne  la  paiDle  écrite  et  b 
l)arole  |>arlée,  M.  de  (ïaspariu  déclaie  que ,  non- 
seulement  il  n'a  pas  réservé  l'inspiiation  à.  b 
première,  mais  quil  lui  est  même  impossible  de 
concevoir  une  pareille  doctrine.  H  n'a  jamais  dit 
que  tous  les  écrits  d'un  prophète  fussent  théo- 
pneustiques  ;  il  n'a  jamais  dit  qu'aucun  de  ses  dis- 
cours ne  le  fût.  Uuaod  Ezéchiel  obéissait  devant 
les  anciens  d'Israël  k  l'ordre  qui  lui  était  donné  : 
«  Parl^eur  et  leur  dis  :  Ainsi  a  dit  le  Sei^pneur 
l'Eternel ,  »  sa  pai-ole  n'était  certes  pas  sujette  à 
l'erreur.  M.  de  Gaspariu  n'a  aucunement  distin- 
gué entre  ta  parole  écrite  et  la  parole  pariée  ;  il 
a  distingué  entie  la  prophétie  ((ârlée  ou  écrite , 
et  /e  prophète.  11  a  soutenu  que  le  fait  de  pro^ 
phélie  était  un  fait  S()écilique ,  non  un  état  per- 
sonnel et  |)eruianent.  11  a  appuyé  la  distinction 
dont  il  s'agit  sur  cette  double  lemarque  :  d'abord, 
que  l'acte  de  prophétie  (oracle  parlé  ou  éctit 
canonique)  nous  est  donné  comme  infiiiUible  ; 
ensuite,  que  le  prophète  et  l'apôtre  nous  sont 
donnés  comme  taiibbles.  (  Ecoles  du  doute ,  îf3 
et  ^14.  Archives  du  l2  juillet  I8ô6.) 

^  En  ce  qui  concerne  l'individualité  des  écri- 
vains sacrés,  M.  de  Gasparin  déclare  qu*il  Ta 
proclamée  de  la  manière  la  plus  expiesse  et  la 
plus  catégorique ,  ayant  eu  soin  dès  l'origine  de 
repousser  toute  tendance  qui  inclinerait,  dans 
une  mesure  quelconque,  à  faire  de  la  bible  un 
Coran.  [Ecoles  du  doute,  ii6,  22i,  ±25  et  iâtf. 
Bible  défendue,  IX.  Archives  du  12  juillet  18dO.  ) 

3*  En  ce  qui  concerne  la  prétention  d'établir 
une  théorie  de  l'inspiration ,  M.  de  Gasparin  dé- 
clare qu'il  l'a  répudiée  en  termes  qui  ne  sauraient 
prêter  à  aucun  malentendu.  {Ecoles  du  doute. 
t\ly  213  et  ±15.) 
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HISTOIRE  DE  L'ÉGLISE. 

Les  Puritains  de  la  NouYelle-An- 

gleterre  *. 

II 

RENTRÉE  DES  EXILÉS  EN  ANGLETERRE.  — 
ELISABETH  TROMPE  LEURS  ESPÉRANCES.  — 
ILS  SE  DIVISENT.  —  CONTROVERSE  AVEC 
LES  ANGLICANS.  —  ACTE  DE  CONFORMITÉ. 

—  NON-CONFORMISTES   ET   INDÉPENDANTS. 

—  PERSÉCUTION  ET  DESTITUTION. 

Tous  les  protestants  furent  pleins  d^es- 
pérance  et  de  joie  à  la  nouvelle  qu'Eli- 
sabeth, qui  passait  pour  être  favorable  à 
la  réformation,  allait  monter  sur  le  trône. 
Ceux  qui  avaient  été  obligés  de  se  cacher 
pendant  le  règne  précédent  sortirent  de 
leurs  retraites,  et  les  exilés  se  disposè- 
rent à  quitter  le  continent  pour  rentrer 
en  Angleterre. 

Cette  bonne  nouvelle  eut  même  Theu- 
reux  effet  de  mettre  momentanément 
un  terme  à  certaines  discussions  graves 
qui  avaient  déjà  éclaté  sur  le  continent 
entre  ceux  qui,  dès  leur  rentrée  dans 
leur  pays,  allaient  devenir  des  adversai- 
res décidés.  Les  exilés  furent  unanimes 
pour  oublier  le  passé;  les  oiïensés  firent 
les  premières  démarches  de  rapproche- 
ment et  Ton  convint  de  faire  des  efforts 
en  commun  pour  qu'aucun  joug  inutile 
ne  fût  imposé  à  TEglise ,  tout  en  se  dé- 
clarant prêt  à  se  soumettre  dans  les  cho- 
ses indifférentes. 

Hais  les  deux  partis  furent  déçus  dans 
leurs  espérances.  A  peine  avaient-ils  fé- 
licité la  nouvelle  reine ,  qu'ils  furent  sur- 

*  Voir  Chrétien  évangéUque  du  S5  octobre. 
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pris  de  sa  froideur.  Au  lieu  d'une  protes- 
tante zélée,  comme  ils  l'avaient  es- 
péré ,  ils  trouvèrent  en  Elisabeth  une 
femme  habile  et  ambitieuse,  jalouse  de 
toutes  ses  prérogatives,  une  digne  fille 
d'Henri  TIII,  en  un  mot,  politique  avant, 
tout,  et  ne  se  montrant  disposée  à  favo- 
riser les  réformés  qu'en  tant  que  cela 
ne  risquerait  pas  de  la  compromettre. 
Ainsi^  elle  n'était  reine  que  depuis  le  17 
novembre,  et  le  27  décembre  elle  pu- 
bliait déjà  une  ordonnance  pour  défen* 
dre  toute  prédication  en  chaire  et  pour 
ordonner  de  s'en  tenir  exclusivement  à 
la  lecture  de  l'Evangile  du  jour,  de  Tépl- 
tre,  des  Utanies,  de  l'oraison  dominicale 
et  du  symbole  des  apôtres  en  anglais. 
Cette  ordonnance  avait  pour  but  de  ras«^ 
surer  les  catholiques,  qui  avaient  été 
tout-puissants  sous  Marie,  et  auxquels  le 
nouveau  gouvernement  aurait  pu  porter 
ombrage. 

Les  lettres  que  les  exilés  rentrés  écri- 
virent à  leurs  amis  du  continent  témoi- 
gnent de  leur  grand  désappointement; 
plusieurs  songeaient  à  quitter  de  nouveau 
l'Angleterre,  tous  se  plaignaient  de  la  con- 
duite extraordinaire  de  la  reine.  On  lui 
reprochait  de  conserver  dans  sa  cha- 
pelle, par  pure  politique,  un  crucifix  en- 
tre des  chandelles  allumées  ;  d'autres  s'é- 
levaient contre  les  ornements  papistes 
qu'ils  appelaient  les  reliques  des  amérites, 
et  qu'ils  auraient  voulu  faire  complète- 
ment disparaître.  Les  puritains  n'étaient 
pas  seuls  à  tenir  ce  langage  ;  ceux-là  mê- 
mes qui  sur  le  continent  s'étaient  opposés 
à  leurs  innovations,  faisaient  entendre  les 
mêmes  plaintes.  La  plus  grande  unani- 
mité régna  d'abord  entre  les  anglicans  et 
les  puritains,  et,  s'ils  avaient  continué  & 
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rester  d'accord ,  ils  auraient  probable- 
ment obtenu  la  réforme  qu'ils  désiraient, 
en  forçant  la  main  à  Elisabeth. 

Mais  cette  reine  astucieuse ,  déployant 
dans  les  controverses  théologiques  l'en- 
têtement et  l'opiniâtreté  qui  se  rencon- 
trent volontiers  chez  toute  femme  qui 
s'ingère  dans  des  questions  hors  de  sa 
compétence,  finit  par  triompher  de  la 
résistance  du  parlement  et  du  peuple. 
Elle  réussit  à  fonder  une  église  semi-pa- 
piste, en  portant  la  division  dans  le  camp 
.  des  protestants. 

Elisabeth  commença  par  temporiser 
pour  se  donner  le  temps  de  s'aiïermir  sur 
le  trône.  Cette  indécision  laissa  aux  ré- 
formateurs une  certaine  liberté.  Mais  dès 
que  le  moment  lui  parut  favorable,  la  reine 
fit  reconnaître  sa  suprématie  ecclésiasti- 
que. Elle  prit  ainsi  en  main  tout  le  pouvoir 
dont  son  père ,  Henri  VIII,  avait  été  re- 
vêtu. Cet  acte  ne  souleva  aucune  objec- 
tion de  la  part  des  puritains  :  l'opposi- 
tion ne  vint  que  du  côté  des  catholiques, 
et  elle  fut  bientôt  surmontée  parce  que  la 
masse  du  peuple  était  favorable  à  la  ré- 
formation. 

Sa  suprématie  une  fois  établie^  la  reine 
prétendit  en  faire  usage  non-seulement 
pour  contenir  les  partisans  du  papisme, 
mais  pour  organiser  l'église  protestante. 
C'est  alors  que  les  discussions ,  à  peine 
apaisées ,  éclatèrent  de  nouveau  dans  les 
rangs  des  novateurs.  Les  plus  modérés 
parmi  eux  ne  voulaient  s'éloigner  de  l'E- 
ghse  romaine  qu'autant  que  cela  était 
nécessaire  pour  sauvegarder  la  pureté  de 
la  foi  et  l'indépendance  de  tout  pouvoir 
étranger.  Ce  parti ,  conservateur  à  l'ex- 
cès, considérait  les  rites  et  les  cérémo- 
nies du  moyen  âge  comme  chose  indifi'é- 
rente  ;  toutefois  il  trouvait  le  culte  ro- 
main préférable ,  parce  qu'il  avait  pour 
lui  la  pompe  extérieure ,  l'antiquité ,  et 
surtout  parce  qu'il  faisait  partie  des  cou- 
tumes religieuses  du  peuple. 

Les  plus  avancés  d'entre  les  protestants 
étaient  au  contraire  pour  l'emploi  de  la 


liturgie  plus  simple  des  églises    réfor- 
mées du  continent.  Habitués  à  an  colCe 
beaucoup  plus  conforme  à  la  spiritua- 
lité de  l'Evangile,  ils  étaient  scandali- 
sés par  l'emploi  du  surplis,  des  chapes, 
par  l'usage  d'allumer  des  chandelles  en 
plein  midi;  tout  cela  leur  rappelait  par 
trop  les  superstitions  et  les  abus  de  TE- 
glise  de  Rome.  Ils  accordaient  sans  peine 
que  plusieurs  de  ces  cérémonies  étaient 
indifférentes  ;  ils  avouaient  que  telle  au- 
tre avait  une  certaine  signification  sym- 
bolique ,  mais  ils  insistaient  sur  le  fait 
que  tout  ce  cérémoniel ,  innocent  en  lui- 
même,  avait  fini  par  introduire  de  déplo- 
rables abus  ;  enfin  il  avait  le  tort  de  rap- 
peler à  l'esprit  de  grossières  superstitions. 

En  conséquence  ils  réclamaient  réta- 
blissement d'un  culte  plus  simple  et  plus 
grave  qui  parlât  moins  aux  sens  et  plus  i 
la  conscience  et  au  cœur. 

Du  reste,  les  conservateurs  et  les  avao- 
ces  étaient  pleinement  d'accord  pour  tout 
ce  qui  concernait  les  vérités  essentielles 
de  la  foi  :  ils  ne  différaient  qu'à  l'égard 
du  culte  et  de  certaines  cérémonies.  D 
semble  donc  que  ce  fût  le  cas  d'appliquer 
le  précepte  de  St.Paul  au  sujet  des  vian- 
des consacrées  aux  idoles  :  on  eût  pu  fort 
bien  continuer  de  marcher  ensemble  en 
laissant  chacun  libre  de  se  conformer 
aux  usages  qui  lui  paraissaient  le  plus  en 
accord  avec  l'esprit  de  l'Evangile.  Il  faut 
dire,  à  l'honneur  des  hommes  distingués 
<5[ui  représentaient  les  deux  tendances  op- 
posées, que  telle  était  bien  leur  opinion. 
Ils  étaient  unanimes  pour  réclamer  le 
plus  grand  nombre  de  réformes  possible, 
et  ils  voulaient  que ,  quant  à  plusieurs 
points  incertains,  chacun  fût  libre  de  sui- 
vre les  inspirations  de  sa  conscience. 
Il  est  possible  que  s'ils  eussent  pu  suivre 
leurs  propres  sentiments ,  leur  schisme 
eût  été  évité.  Pendant  quelque  temps, 
chaque  membre  fut  en  effet  libre  d'adop- 
ter la  forme  de  culte  qu'il  préféi'ait. 

Mais  la  reine  n'entendait  pas  la  chose 
ainsi,  il  fallut  compter  avec  elle.  Elisa- 
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betb  Yonlat  qne  rien  ne  fût  laissé  à 
rinitiative  individuelle  :  alors  ^  comme 
toigours,  la  manie  de  tout  réglementer 
amena  le  schisme.  Sous  la  pression  royale, 
les  conservateurs  et  les  avancés  devinrent 
des  anglicans  fanatiques  et  des  puritains 
peu  larges,  ou,  mieux,  la  controverse 
changea  totalement  de  nature  :  de  [part 
et  d'autre,  on  acquit  la  conscience  que 
cette  différence  sur  Tarticle  des  cérémo- 
nies  en  cachait  une  bien  plus  profonde, 
portant  sur  la  manière  dont  il  fallait  con- 
cevoir le  christianisme  tout  entier.  C'est 
ainsi  que  Téglise  d'Angleterre  fut  divisée 
en  deux,  grâce  à  l'opiniâtreté  de  la  reine. 

Elisabeth  prétendit  établir  dans  son 
royaume  l'unité  de  culte  et  de  discipline, 
en  vertu  de  cette  maxime  païenne  qui  a 
déjà  fait  tant  de  mal  aux  chrétiens  :  un 
Dieu,  un  roi,  une  loi  f 

A  cet  effet  la  reine  débuta  par  faire  re- 
voir la  liturgie  composée  sous  le  règne 
de  son  frère  Edouard  VI.  Mais,  au  lieu 
de  s'engager  plus  avant  dans  la  voie  des 
réformes,  elle  revint  en  arrière.  Elisa- 
beth fit  supprimer  ce  qui  pouvait  porter 
ombrage  aux  catholiques  non  ralliés  et 
ajouter  des  prescriptions  de  nature  à  in- 
disposer les  puritains. 

Ainsi  on  retrancha  de  la  litanie  ce 
passage  :  De  la  tyrannie  de  VEvêque  de 
Rome  et  de  toutes  ses  détestables  énor- 
mités  délivre-^ous ,  Seigneur.  On  sup- 
prima aussi  une  note  déclarant  qu'on 
s'agenouillait  en  prenant  la  cène;  on  ne 
prétendait  ni  adorer,  ni  reconnaître  la 
présence  réelle.  Le  comité  des  théolo- 
giens accorda  la  liberté  de  ne  pas  s'age- 
nouiller ;  la  reine,  de  sa  propre  autorité, 
rendit  cette  forme  obligatoire  pour  tout 
le  monde.  Les  fêtes  du  calendrier  romain, 
les  vigiles  étaient  tombées  en  désuétude  ; 
la  reine  les  rendit  obligatoires  jusqu'à 
nouvel  ordre.  La  liturgie  d'Edouard  ne 
laissait  subsister  que  l'usage  du  sur- 
plis ;  Elisabeth  remit  de  plus  en  honneur 
la  chape  et  d'autres  portions  du  costume 
tout  aussi  insignifiantes. 


Voilà  ce  qu'on  voulut  imposer  aux 
exilés  qui  avaient  été  accoutumés,  sur  le 
continent,  à  d'autres  formes  plus  en 
accord  avec  la  spiritualité  du  culte  à 
rendre  à  Dieu,  et  qui  étaient  rentrés 
dans  leur  patrie  comptant  sur  d'im- 
portantes réformes.  Lorsque  le  projet 
fut  porté  devant  la  chambre  des  lords, 
l'archevêque  d'York  (Heath)  fut  un 
des  premiers  à  l'attaquer.  «  Non-seu- 
lement les  empereurs  orthodoxes,  dit-il, 
mais  même  les  empereurs  ariens  ont  fait 
examiner  les  questions  de  foi  par  des 
conciles  ;  et  Gallien  lui-même,  proconsul 
romain ,  comprit  par  les  seules  lumières 
de  la  raison  que  le  gouvernement  ne 
doit  pas  se  mêler  de  questions  religieu- 
ses. »  Mais  sa  protestation  fut  inutile  ; 
le  jour  suivant,  l'acte  de  suprématie 
passa  et  tout  ce  que  la  couronne  avait 
entrepris  fut  légitimé.  Cette  liturgie  nou- 
velle, de  1559,  fut  appelée:  Acte  d'uni-- 
formité  pour  les  prières  et  le  service  public 
dans  VEglise  et  l'administration  des  sa- 
crements. 

Ce  fut  cet  acte  qui  prépara  la  sépara- 
tion. Nous  avons  vu  que  les  exilés  étaient 
unanimes  au  moment  du  retouf  ppur 
réclamer  de  nouvelles  réformes;  à  la 
première  convocation  du  clergé  protes- 
tant, la  proposition  d'abolir  une  partie 
des  cérémonies  ne  fut  rejetée  qu'à  la 
majorité  d'une  seule  voix.  Nous  les  avons 
entendus  se  plaindre,  les  uns  et  les 
autres,  des  tendances  de  la  reine,  mais 
après  la  publication  de  ce  décret  tout 
accord  cessa.  Ceux  pour4esquels  l'intérêt 
terrestre  passait  avant  tout,  les  politiques 
de  l'école  d'Henri  VIII,  se  soumirent 
à  tout  ce  qu'Elisabeth  ordonna  ;  97 
hommes  évangéliques  de  ceux  qui,  ne 
connaissant  pas  la  valeur  des  principes 
pour  eux-mêmes,  aiment  la  vérité  sim- 
plement pour  les  avantages  qu'ils  en 
attendent  et  sont  toujours  prêts  à  la 
sacrifier  à  la  paix,  suivirent  cet  exemple 
en  tremblant  et  abandonnèrent  •  leurs 
frères  avec  lesquels  ils  avaient  été  jusque 
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là  d'accord  et  qu'ils  devaient  bientôt  per- 
sécuter. 

Ces  mesures  eurent  pour  effet  de  tenir 
hors  de  PEglise  beaucoup  d'ecclésias- 
tiques pieux  et  instruits,  à  qui  leur  con- 
science ne  permettait  pas  de  se  sou- 
mettre à  toutes  ces  cérémonies.  Dans  la 
plupart  des  diocèses,  les  prédicateurs 
manquèrent  totalement,  il  n'y  en  avait 
que  deux  dans  celui  de  Bangor  ;  beau- 
coup de  places  furent  données  à  des 
hommes  sans  instruction,  dont  le  carac- 
tère n'était  pas  toujours  irréprochable. 
L'œuvre  de  la  réformatiou  était  si  peu 
avancée^  que  le  pape  avait  encore  l'espoir 
de  se  réconcilier  avec  l'Angleterre.  Ainsi 
Pie  IV  fit,  le 5  mai  1570, offrir  Elisabeth 
de  confirmer  la  liturgie  anglicane,  d'au- 
toriser le  sacrement  de  la  cène  sous  les 
deux  espèces.  La  reine  refusa  parce 
qu'elle  ne  voulait  pas  perdre  ses  droits 
de  suprématie.  Du  reste,  elle  se  repentait 
d'être  allée  trop  loin  dans  le  sens  de  la 
réformation,  elle  regrettait  d'avoir  nommé 
des  hommes  mariés  à  des  évéchés  et  se 
proposait  de  rétablir  diverses  supersti- 
tions, si  bien  que  ceux  qui  l'entouraient 
furent  obligés  pour  l'arrêter  dans  ses 
projets  rétrogrades  de  la  menacer  de  leur 
démission. 

En  même  temps  qu'elle  s'efforçait 
d'être  aussi  papiste  que  possible,  sans 
toutefois  reconnaître  l'autorité  du  pape, 
Elisabeth  se  montrait  toujours  plus  sé- 
vère envers  les  puritains.  CTest  en  vain 
que  le  parlement  reçut  très  favorable- 
ment plusieurs  pétitions  réclamant  des 
réformes  destinées  à  lever  les  scrupules 
des  puritains;  la  reine  fit  tout  rejeter; 
elle  ne  tint  nul  compte,  ni  des  supplica- 
tions de  ses  propres  sujets,  ni  des  aver- 
tissements des  princes  protestants  du 
continent.  Tout  annonçait  qu'une  crise 
décisive  approchait. 

Cependant  la  reine  laissa  les  germes 
de  discorde  se  répandre  dans  le  parti 
évangélique ,  avant  de  frapper  un  coup 
décisif.  Il  existait  plusieurs  décrets  très 


positifs  enjoignant  une  conformité  abso- 
lue, en  particulier  celui  de  1559,  mais 
on  ne  tenait  pas  la  main  à  leur  exécu- 
tion. Beaucoup  d'évêques  fermaient  les 
yeux,  chacun  célébrait  le  culte  en  se 
conformant  au  rituel  qu'il  préférait  ; 
à  la  vérité  on  n'accordait  pas  de  Tavan- 
cément  aux  puritains,  mais  on  ne  les 
destituait  pas,  et  surtout  on  ne  les  for* 
çait  pas  de  se  conformer  aux  cérémonies 
qui  les  scandalisaient. 

Les  choses  allèrent  ainsi  jusqu'en 
1564.  Ce  n'est  qu'à  cette  époque  qu^Eli- 
sabeth  se  déclara  très  scandalisée  d'^nn 
tel  désordre,  et  résolut  d'y  mettre  nn 
terme  en  faisant  exécuter  rigourense- 
ment  l'acte  d'uniformité. 

Plusieurs  puritains  firent  alors  des 
démarches  pour  détourner  l'orage  qui 
allait  fondre  sur  eux;  on  s'employa  en 
leur  faveur  en  haut  lieu  ;  mais  tout  fîit 
inutile  :  cette  femme  théologienne  fut 
inflexible,  elle  eut  le  cœur  plus  dur  que 
tous  les  docteurs.  On  eut  beau  lui  re- 
présenter que  beaucoup  de  catholiques 
étaient  laissés  en  liberté  bien  qu'ils  n'eus- 
sent pas  prêté  serment  et  reconnu  sa 
suprématie;  Elisabeth  avait  résolu  de 
soumettre  les  puritains;  elle  ne  se  laissa 
pas  fléchir  par  les  nombreux  interces- 
seurs ;  elle  ne  tint  nul  compte  ni  de  To- 
pinion  unanime  de  tous  les  théologiens 
protestants  de  l'Europe,  ni  des  remon- 
trances de  beaucoup  d'ecclésiastiques 
anglais,  ni  de  la  répulsion  que  la  classe 
moyenne  et  le  peuple  éprouvaient  pour 
tout  ce  qui  leur  rappelait  la  superstition 
romaine  et  le  règne  de  Marie  la  sangui- 
naire. 

En  conséquence  on  adressa  une  adfno- 
nitim  établissant  Vardre  dans  la  prédicc^ 
tion  et  l'administration  des  sacrements, 
et  Puniformité  dans  le  costume  ecctésioê^ 
tique.  L'archevêque  Parker,  digne  mi- 
nistre de  la  reine  dans  la  persécution 
qui  allait  commencer,  fut  chargé  de 
veiller  à  son  exécution.  Par  le  premier 
article  tous  les  ecclésiastiques  du  royaume 
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forent  destitués^  par  les  derniers  ils 
s^engageaieut  à  ne  prêcher  qu^aprës  avoir 
obtenu  une  licence  de  révoque  et  elle  ne 
pouvait  être  accordée  qu'à  ceux  qui  pro- 
mettaient de  se  conformer  absolument 
à  toutes  les  cérémonies. 

Deux  ministres  distingués,  Thomas 
Sampson  et  le  IK  Lawrence  Humpreys, 
firent  encore  un  dernier  efToit  pour 
amener  les  commissaires  ecclésiastiques 
à  des  sentiments  plus  chrétiens.  Dans 
une  supplique,  qui  mérite  d'être  citée 
parce  qu'elle  fait  connaître  les  sentiments 
des  puritains  à  la  veille  de  leur  sépara- 
tion ,  ils  protestent  devant  Dieu  que  c'est 
pour  eux  un  grand  sujet  de  tristesse  de 
voir  de  semblables  dissensions  pour  un 
chapeau  et  un  surplis  entre  des  personnes 
qui  ont  fmalement  la  même  foi.  Ils  citent 
l'autorité  de  St.  Augustin,  des  historiens 
ecclésiastiques  Théodorel  et  Socrate, 
pour  montrer  que  de  leur  temps  il  y 
avait  variété  de  rites  et  de  cérémonies 
sans  que  cela  nuisit  à  l'unité  et  à  la 
concorde. 

En  conséquence  ils  supplient  les  archevè* 
qnes  «  au  nom  de  la  fraternité  qui  est  en 
Jésus-Christ,  de  vouloir  bien  se  conformer 
aux  directions  de  l'apôtre  St.  Paul  touchant 
les  chose»  d'nne  nature  indifférente  :  Que 
chacun  fasse  comme  il  est  persuadé  dans  son 
esprit,  La  conscience,  déclarent-ils,  est  une 
chose  très  délicate;  ce  qui  est  indifférent 
pour  l'un  ne  l'est  pas  pour  l'autre:  en  consé- 
quence, si  ces  habits  vous  paraissent  indif- 
férents, nous  ne  vous  condamnerons  pas; 
d'un  autre  côté,  s'ils  n'ont  pas  pour  nous 
le  même  caractère,  nous  ne  devrions  pas 
pour  cela  être  tourmentés.  » 

Après  en  avoir  appelé  à  l'antiquité^  à 
l'usage  des  autres  églises  réformées  et  à 
la  conscience  même  des  évêques,  ils  con- 
clurent en  disant  : 

C'est  pourquoi  nous  vous  supplions  très 
humblement  qu'une  chose  qui  fait  les  délices 
des  papistes,  dont  vous  ne  faites  pas  vous- 
mêmes  grand  cas,  et  que  nous  repoussons 
non  par  mépris  pour  l'autorité,  mais  par 


aversion  pour  notre  ennemi  commun,  ne 
soit  pour  nous,  ni  un  piège,  ni  un  crime. 

Ces  considérations  étaient  si  justes  et 
présentées  sur  un  ton  si  convenable ,  les 
vues  des  puritains  étaient  à  la  fois  si 
larges  et  si  conformes  à  la  liberté  chré- 
tienne ,  que  leur  supplique  fit  un  grand 
eifet  sur  les  commissaires.  Les  uns  vou- 
laient qu'on  leur  répondît;  d'autres  de- 
mandaient qu'on  les  forçât  à  prendre 
les  habits,  tout  en  exprimant  le  vœu 
que  l'usage  en  fût  discontinué.  La  majo- 
rité était  portée  à  la  modération;  on 
arrêta  une  proposition  pacifique  que  les 
puritains  étaient  prêts  à  signer  avec  cette 
réserve  de  l'apôtre  :  «  Toutes  choses  sont 
permises,  mais  toutes  choses  n'édifient 
pas.  »  L'opiniâtreté  de  l'archevêque  Par- 
ker perdit  tout:  il  ne  voulut  rien  céder, 
et  le  29  avril  1561  il  leur  donna  le  choix 
entre  une  soumission  absolue  et  la  desti- 
tution. «  Notre  conscience  ne  nous  permet 
pas,  répondirent  les  deux  ministres,  de 
nous  soumettre  à  ces  injonctions  :  arrive 
que  pourra.  »  Sur  ce  refus,  ils  furent  mis 
en  prison,  et  privés  de  tous  leurs  re- 
venus par  ordre  spécial  de  la  reine. 

On  procéda  ensuite  contre  le  clergé  de 
la  ville  de  Londres.  Tous  les  ministres 
furent  cités  devant  les  commissaires  ec- 
clésiastiques, et,  le  jour  indiqué,  l'évêque 
chancelier  leur  adressa  la  parole  en  ces 
termes:  <  Vous,  mes  maîtres  et  ministres 
de  Londres,  le  bon  plaisir  du  conseil  est 
que  vous  observiez  strictement  l'unité  de 
costume ,  comme  cet  honune  (on  avait 
placé  un  individu  en  montre)  qui  est  là 
debout,  canoniquement  habillé,  avec  un 
bonnet  carré,  une  robe  de  savant  comme 
celle  des  prêtres  et  une  écharpe  ;  et  que 
dans  l'église  vous  portiez  un  surplis  do 
lin.  Que  ceux  qui  sont  disposés  à  sous- 
crire écrivent:  je  veux  ;  que  ceux  qui  ne 
le  sont  pas  écrivent:  je  ne  veux  pas; 
soyez  brefs.  » 

Quelques-uns  veulent  présenter  des 
observations  ;  on  leur  impose  silence,  et 
on  les  somme  de  .se  prononcer.  Grande 
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fat  la  détresse  de  ces  pauvres  ministres, 
dont  plusieurs  étaient  pères  de  famille  ; 
ils  prièrent  qu'on  eût  compassion  d'eux 
et  qu'on  ne  leur  demandât  rien  de  con- 
traire à  leur  conscience,  mais  la  com- 
mission fut  inexorable,  et  à  force  de 
menaces  elle  obtint  la  signature  de 
soixante-un  sur  cent;  les  trente-sept 
autres  refusèrent  absolument  et  signè- 
rent une  protestation.  Les  hommes  les 
plus  respectables,  dans  l'opinion  même 
de  l'archevêque,  se  trouvaient  de  la 
minorité.  «.  Mais,  dit-il,  quand  ils  auront 
senti  un  peu  la  pauvreté  et  la  misère,  ils 
se  soumettront:  car  le  bois  est  encore 
vert.  »  On  devint  encore  plus  exigeant 
envers  ceux  qui  s'étaient  soumis,  et  de 
nombreux  émissaires  eurent  mission  de 
les  observer  de  près. 

On  prit  la  même  mesure  dans  le 
royaume  entier;  toutes  les  licences  de 
prêcher  furent  retirées  par  les  évêques, 
et  les  puritains  se  montrèrent  toujours 
moins  disposés  à  les  redemander  en  se 
soumettant  aux  conditions  qu'on  pré- 
tendait leur  imposer.  Plusieurs  devinrent 
des  prédicateurs  itinérants;  d'autres 
renoncèrent  à  la  carrière  ecclésiastique; 
quelques-uns  ne  tinrent  nul  compte 
des  défenses  et  furent  jetés  en  prison. 

J.-F.  A8TIÉ. 

[La  sttiU  au  prochain  numéro.) 
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naturelle;  son  objet  particulier,  c'est  Ilda- 
toire  de  la  formation  et  des  modifications 
successives  dn  globe  terrestre,  et  plus  spé- 
cialement de  cette  portion  du  globe,  qui, 
composée  aujourd'hui  de  roches  diverses, 
n'en  forme  que  l'enveloppe  solide.  Chacun 
sait  que  les  hommes  ne  peuvent  s'enfoncer 
bien  profondément  vers  le  centre  de  la  terrei 
à  cause  de  la  difficulté  du  renouvellement 
de  l'air  et  surtout  à  cause  de  Paugmenta- 
tion  progressive  de  la  Chaleur.  D  en  résnlte 
qu'on  ne  peut  étudier  que  les  couches  les 
plus  extérieures  de  l'écorce  du  globe.  Les 
roches  dont  elles  sont  formées  peuvent  se 
diviser  en  quatre  classes,  dont  l'ane  ren- 
ferme toute  sorte  de  fossiles,  débris  d'ani- 
maux et  de  plantes  plus  ou  moins   pétri- 
fiés. 

On  a  donc  *  : 

1^  Les  roches  sédimetUaires^  qui  se  sont 
formées  dans  les  mers  et  dans  les  lacs,  par 
sédiment,  c'est-à-dire  par  le  dépôt  de  ma- 
tières terreuses  amenées  par  les  rivières  os 
enlevées  aux  rivages  par  les  vagues.  Ces  ro- 
ches; toujours  stratifiées,  c'est-à-dire  dispo- 
sées par  couches  comme  les  feuillets  d'un 
livre,  sont  les  seules  qui  renferment  des  dé- 
bris organiques  reconnaissables.  Telles  sont 
les  molasses,  les  calcaires  du  Jura  et  des 
Alpes,  etc. 

2*  Les  roches  métamorphiques  ^qvd^  après 
avoir  été  formées  dans  les  eaux  comme  les 
précédentes,  ont  été  ensuite  métamorpho- 
sées par  l'action  du  feu;  de  sorte  qu'elles 
ont  pour  l'ordinaire  changé  de  nature  et 
qu'elles  ont  pris  un  aspect  brillant,  cristal- 
lin, tout  en  conservant  quelques  stratifica- 
tions. Tels  sont  les  schistes  micacés,  les 
gneiss,  etc.,  de  nos  Alpes,  et  dont  on  re- 
centre des  fragments  épars  aujourd'hui 
dans  toute  la  plaine  suisse  et  jusque  sur  les 
flancs  du  Jura. 

3<^  Les  roches  plutoniques  (formées  par 
pluton,  c'est-à-dire  par  le  feu  central),  qui 
sont  brillantes,  cristallines,  comme  les  pré- 
cédentes, mais  leur  structure  est  granu- 
laire et  n'offre  aucune  trace  de  stratifica- 
tion. Tels  sont  les  granits. 

4<^  Les  roches  volcaniques  (produit  des 
volcans),  telles  que  le  basalte,  la  pierre 
ponce,  etc. 

«  Voir  Ltell,  ElèmenU  de  géologie. 
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Ces  quatre  classes  de  roches  sont  souvent 
entremêlées  de  telle  façon,  qu'il  serait  im- 
possible de  déterminer  leur  âge  relatif,  si 
Ton  s'arrêtait  aux  premières  apparences. 
Ainsi  les  roches  volcaniques,  qui  ont  jailli 
du  milieu  du  feu  en  divers  temps,  se  sont 
logées  à  tous  les  étages.  De  nos  jours  en- 
core, on  les  voit  quelquefois  percer  le  flanc 
des  montagnes  et  se  répandre  en  partie  sur 
la  surface  du  sol  en  consumant  tout  ce  qui 
vit.  On  trouve  aussi  des  roches  plutoniques 
qui,  poussées  des  profondeurs  de  la  terre, 
ont  traversé  des  séries  de  couches  méta- 
morphiques ou  sédimentaires,  comme  des 
coins,  et  qui  forment  aujourd'hui  l'intérieur 
et  le  sommet  de  plusieurs  montagnes.  C'est 
cette  même  classe  de  roches  qui  occupe 
dans  la  terre  les  heux  les  plus  bas  que  l'on 
connaisse  de  la  croûte  solide;  on  les  trouve 
partout  à  la  base  des  roches  stratifiées.  Cel- 
les-ci (métamorphiques  ou  sédimentaires) 
ayant  été  dans  plusieurs  endroits  délogées 
par  l'effort  des  coins  dont  nous  avons  parlé, 
se  trouvent  fréquemment  relevées  d'un 
côté,  quelquefois  tout  à  fait  redressées,  ou 
même  renversées  sens  dessus  dessous,  com- 
me on  le  voit  dans  les  Alpes  presque  à  cha- 
que pas.  Le  même  phénomène  se  remarque 
çà  et  là  dans  le  Jura,  qui  a  été  plissé  par 
la  pression  des  Alpes,  lorsque  celles-ci  ont 
été  soulevées. 

Les  roches  stratifiées  sont  celles  qu'on 
peut  le  plus  aisément  étudier,  en  suivant 
leurs  couches  d'un  lieu  à  l'autre  ;  c^  sont 
aussi  celles  qui  offrent  le  plus  d'intérêt,  soit 
à  cause  de  la  grande  place  qu'elles  occupent 
dans  la  croûte  la  plus  extérieure  du  globe, 
soit  à  cause  de  la  variété  de  leurs  positions. 
Mais  entre  toutes  ce  sont  incontestable- 
ment les  roches  sédimentaires  proprement 
dites  qui  ontleplus  d'importance  géologique, 
puisque  c'est  dans  leur  sein  qu'on  trouve 
les  fossiles,  ces  restes  des  créations  an- 
ciennes, qui  furent  les  témoins  vivants  et 
les  victimes  des  révolutions  qui  ont  si  sou- 
vent bouleversé  la  croûte  du  globe  et  au- 
tant de  fois  transformé  sa  surface. 

Le  nombre  de  ces  révolutions  ne  suffit 
pourtant  pas  pour  déterminer  celui  des 
créations;  car  il  paraît  de  plus  en  plus  évi- 
dent que  les  changements  de  population  à 
la  surface  du  globe  ne  se  sont  pas  tous 
opérés  brusquement  et  par  suite  de  bonle- 
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versements  géologiques  K  Aussi  les  épo-' 
ques  multipliées  qu'on  a  essayé  de  fixer, 
sont-elles  parfois  liées  entre  elles  de  telle 
façon  qu'à  est  impossible  d'indiquer  le 
point  précis  où  l'une  fait  place  à  l'autre, 
vu  que  plusieurs  espèces  d'animaux  qui  ont 
vécu  dans  l'une  se  retrouvent  dans  la  sui- 
vante*. On  parle  d'une  trentaine  d'éta- 
ges géologiques  qu'on  envisagerait  comme 
des  créations  diverses;  mais  il  n'est  pas  sûr 
que  chacun  d'eux  renferme  des  espèces 
fossiles  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  éta- 
ges voisins.  Il  est  à  remarquer  que  l'on  ne 
trouve  en  aucune  contrée  la  série  totale  de 
ces  étages;  mais  ceux  qui  manquent  dans  un 
pays  se  trouvent  dans  un  autre.  Par  exem- 
ple la  molasse,  qui  manque  dans  les  Alpes, 
se  montre  dans  toute  la  plaine  suisse,  où 
elle  forme  plusieurs  étages  géologiques, 
c'est-à-dire  qu'elle  renferme  les  débris  de 
plusieurs  époques  successives,  caractérisées 
les  unes  par  des  animaux  marins,  les  au- 
tres par  des  animaux  terrestres.  Cela  prouve 
que  pendant  une  longue  suite  de  siècles,  la 
plaine  suisse  fut  tantôt  submergée,  tantôt  à 
sec,  pendant  que  les  Alpes  étaient  déjà  dé- 
finitivement hors  de  l'eau. 

Pour  faciliter  l'étude  des  terrains  sédi- 
mentaires, on  a  groupé  toutes  les  forma- 
tions en  quatre  grandes  périodes,  suivant 
leur  âge  relatif. 

La  première  ou  période  primaire^  con- 
tient les  débris  des  animaux  et  des  végé- 
taux les  plus  anciens  que  l'on  connaisse. 
Parmi  les  animaux,  les  plus  caractéristi- 
ques sont  des  poissons  d'une  structure  as- 
sez extraordinaire,  des  nautiles  de  toutes 
sortes,  et  surtout  la  grande  tribu  des  trilo- 
bites  (sorte  d'écrevisse),  qui,  après  avoir 
pullulé  dans  les  mers  de  cette  période,  a 
cessé  totalement  d'exister  dès  lors.  Dans 
ces  temps  reculés  il  y  eut  aussi  quelques 
reptiles  ;  mais  on  ignore  s'il  y  eut  des  mam- 
mifères et  des  oiseaux,  car  on  n'en  a  point 
trouvé  et  plusieurs  croient  qu'il  n'y  en  avait 
pas  encore.  Les  terres  émergées  avaient 
sans  doute  peu  d'étendue;  les  eaux  recou- 


'  Voir  le  compte-rendu  de  F  Académie  des  sdetp- 
ces  de  Paris ,  no  6  de  1857,  page  223 ,  etc.,  sur  le 
Mémoire  de  M.  Bronn^  professeur  à  Heidelberg. 

'  M.  Pictet,  dans  sa  belle  Paléontologie  (T.  IV, 
pag.  574  et  suiv.),  compte  seulement  neuf  époques. 
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vraient  encore  presque  toat  le  globe.  C*é- 
tait  le  rèffne  des  poissons.  Cependant  cette 
période  dat  être  fort  longae,  à  en  juger  par 
l'épaisseur  totale  des  roches  à  fossiles 
qu'elle  a  produites;  car  on  dit  qu'elles 
n'ont  pas  moins  de  vingt  mille  pieds  de 
puissance.  Qu'on  essaie  de  calculer  le 
temps  qu'il  faudrait  aux  fleuves  de  nos 
jours,  qui  sont  cependant  beaucoup  plus 
nombreux  et  de  plus  long  cours  que  ceux 
d'alors,  pour  charrier  des  matières  terreu* 
ses  qui  élèveraient  seulement  le  fond  des 
mers  actuelles  à  une  telle  hauteur. 

La  période  secondaire^  qui  a  vu  se  former 
entre  autres  les  roches  jurassiques  et  cré- 
tacées et  qui  paraît  avoir  été  très  longue 
aussi,  contient  les  débris  de  deux  ou  trois 
mammifères  seulement  et  des  vestiges  d'oi- 
seaux. Elle  est  caractérisée  par  la  présence 
de  la  grande  tribu  des  ammonites  (sorte  de 
coquille),  qui  a  rempli  les  mers  de  ce  temps- 
là  et  qui  ne  se  retrouve  ni  avant  ni  après, 
n  en  est  de  même  des  bélemnites,  autre 
tribu  marine.  Cette  période  est  encore  re- 
marquable par  l'immense  quantité  de  rep- 
tiles de  toutes  les  formes  et  de  toutes  les 
grandeurs  qu'on  y  trouve.  Figurez-vous  un 
lézard  de  soixante  pieds  de  longueur,  cou- 
rant le  long  des  fleuves,  ou  une  chauve-sou- 
ris-lézard, aux  mâchoires  de  crocodile,  dé- 
ployant des  ailes  de  dix  pieds  d'envergure! 
C'est  à  bon  droit  qu'on  a  surnommé  la  pé- 
riode secondaire  le  règne  des  reptiles. 

La  période  tertiaire  annonce  l'existence 
des  grands  continents;  elle  se  distingue  par 
l'apparition  des  oiseaux  et  surtout  par  celle 
des  mammifères  dont  le  nombre,  les  formes 
et  la  taille  étonnent  l'imagination.  C'est 
alors  qu'ont  vécu  sur  le  Jura  ces  tapirs 
géants  trouvés  au  Mauremont  par  les  géo- 
logues de  Lausanne,  et,  au  pied  des  Alpes, 
ces  porcs  grands  comme  des  chevaux,  trou- 
vés dans  les  houillères  de  Paudex;  ailleurs 
ces  paresseux  dont  les  hanches  avaient  plus 
de  cinq  pieds  de  largeur  et  dont  les  pieds 
étaient  longs  d'un  mètre  sans  compter  les 
ongles.  Ces  grands  animaux,  assez  inoffen- 
sifs, vivant  de  verdure  ou  de^racines,  deve- 
naient sans  doute  fréquemment  la  proie 
des  carnassiers  de  toute  sorte  qui  les  ac- 
compagnaient C'était  le  règne  des  mammi- 
fères. 

Enfin  la  période  quaternaire  et  moderne 


est  caractérisée  par  l'apparition  de  l'homme, 
dont  les  débris  fossiles  ne  se  trouvent  même 
que  dans  la  formation  la  plus  récente,  la- 
quelle ne  fait  que  de  commencer,  puisqu'elle 
continue  aujourd'hui  et  que  ses  dépôts  les 
plus  anciens  datent  peut-être  à  peine  de 
cent  mille  ans  '.  On  a  cependant  nommé  la 
période  entière  le  règne  de  Vhomme  \ 

DEUXIÈME  SECTION. 

LES  JOURS  DE  MOÏSE  SONT-ILS  DES  ÈPOOinCS  ? 

L'illustre  Cuvier  affirmait  il  y  a  un  demi- 
siècle  que  l'on  ne  peut  pas  faire  remonter 
beaucoup  au  delà  de  cinq  ou  six  mflle  ans 
la  première  apparition  de  l'homme  dans  les 
pays  maintenant  habités.  Aujourd'hui  on 
peut  l'affirmer  encore,  malgré  les  immenses 
progrès  que  la  science  a  faits  depuis  Cuvier: 
car  les  roches  dans  lesquelles  se  troaTent 
les  fossiles  humains  se  sont  formées  à  mie 
époque  extrêmement  récente,  d'après  le  té- 
moignage de  tous  les  savants.  Cela  ne  veul 
pas  dire  qu'on  ne  trouvera  pas  de  tels  foe* 
siles  dans  des  terrains  plus  anciens,  car  on 
n'est  pas  au  bout  des  découvertes.  Mais  on 
voit  que  jusqu'à  ce  jour  la  géologie  ne  po8> 
sède  aucun  fait  qui  contredise  la  date  que 
la  Bible  semble  assigner  à  la  création  de 
l'homme. 

Il  n'en  paraît  pas  de  même  ponr  ce  qui 
concerne  les  autres  créations,  qui  sont  an- 
térieures. Moïse  les  fait  arriver  toutes  dans 
l'espace  de  six  jours,  et  la  géologie  exige 
au  moins  des  millions  d'années;  car  il  n'est 
pas  croyable  que  les  30  à  40  mille  pieds 
d'épaisseur  des  roches  fossilifères  aient  pu 
se  déposer  dans  l'eau  en  quelques  jours,  ni 
surtout  que  cette  multitude  innombrable 
d'animaux  '  (et  de  végétaux)  qu'on  y  trouve 

*  Les  deux  traits  le$  plus  remarquables  de  la 
formation  actuelle  sont,  sur  la  terre  ferme,  les  del- 
tas de  nos  fleuves,  et,  dans  les  eaux,  les  bancs  de 
madrépores. 

*  Ces  ï  grandes  périodes  sont  plus  commodes 
que  légitimes.  M.  Pictet  les  subdivise  en  époques 
qui  sont  bien  mieux  fondées.  Voici  son  tableau  : 
Période  paléoioïque  (primaire).  Epoques:  i,  silu* 
Tienne;  2,  dévonienne;  8,  carbonifère;  4,  permien- 
ne.  Période  secondaire.  Zpoqnes:  5,  triasique;  6, 
jurassique;  7,  crétacée.  Période  teîrtiaire.  Epoque  : 
8,  tertiaire.  Période  quaternaire  et  moderne. 
Epoque  :  9,  diluvienne  et  moderne. 

'  Environ  1500  genres,  dont  16  seulement  occu- 
peni  tous  les  étages,  selon  M.  d'Orbigny. 
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renfermés  aient  vécu  tons  à  la  fois,  et  que 
leur  Tie  n'ait  duré  qu*an  instant  Autant 
vaudrait  dire  qn*ils  n'ont  pas  vécn  da  tout, 
et  que  Dieu  les  a  formés  tels  qu'ils  se  trou- 
vent, morts,  pétrifiés,  les  membres  sou- 
vent rompus  et  dispersés  çà  et  là  dans  la 
rocbe,Testomac  des  uns  contenant  parfois 
des  pièces  broyées  des  autres,  'etc.  Nous  ne 
nions  pas  que  le  Créateur  n'ait  pu  arranger 
les  choses  de  cette  façon,  et  même  en  un 
clin  d'œil  ;  il  peut  tout  ce  qu'il  veut  ';  mais 
nous  nions  qu'il  l'ait  fait,  parce  qu'en  le 
faisant  il  aurait  agi  d'après  des  lois  non- 
seulement  supranaturelles,  mais  contraires 
à  celles  que  nous  voyons  qu'il  a  établies 
dans  l'organisation  de  ce  monde,  supposi- 
tion incompatible  avec  l'invariabilité    de 
Dieu,  qui  est  à  la  fois  un  postulat  de  la 
raison  et  une  doctrine  de  la  Bible.  Dès 
le  commencement  jusqu'à  l'heure  où  noua 
sommes ,   les  êtres  organisés  connus  ont 
été  soumis  à  la  loi  du  temps,  qui  com- 
prend celles  de  la  nutrition,  de  la  crois- 
sance, de  la  génération  et  de  la  multiplica- 
tion des  individus,  etc.  Nous  tenons  donc 
pour  certain  que  les  fossiles  sont  les  débris 
d'êtres  qui  ont  réellement  vécu  et  dont  les 
mœurs  ont  été  conformes  à  ce  que  dénote 
leur  organisation  ;  que  par  exemple  le  cé- 
lèbre ichtbyosaure  (poisson-lézard)  dans 
l'estomac  duquel  on  a  trouvé  des  écailles 
de  poisson  ',  avait  réellement  fait  son  re- 
pas de  ce  poisson,  etc.  En  d'autres  termes, 
nous  croyons,  avec  tous  les  savants  qui  ne 
veulent  pas  mettre  la  philosophie  en  charte 
privée,  que  Dieu  a  créé  le  monde  d'après 
un  plan  unique,  et  que  les  lois  qui  régis- 
sent aujourd'hui  notre  globe  l'ont  régi  de 
tout  temps  '.  Les  roches  sédimentaires  se 
sont  donc  déposées  dans  les  eaux,  plus  ou 
moins  lentement,  à  la  longue,  de  la  même 
manière  que  s'y  déposent  encore  les  ma- 

*  Il  aurait  pu  même  ne  rien  créer  du  tout,  car 
il  est  souverain  dans  le  sens  absolu  du  mot.  11  n*y 
a  en  lui  aucune  nécessité,  sinon  celles  qu'il  lui 
plaît  de  s'imposer.  C'est  sa  volonté  qui  a  fait  que 
ce  qui  est,  devait  être. 

*  Voir  BucKLAND ,  Géologie  et  Minéralogie. 

*  M.  Pictet  formule  à  cet  égard  une  loi  paléon- 
tologique  ainsi  conçue  :  «  Les  animaux  fossiles  ont 
été  construits  sur  le  même  pian  que  les  animaux 
actuels,  et  leur  vie  a  dû  se  manifester  par  des  ac- 
tes physiologiques  identiques.  » 


tières  terreuses  charriées  par  les  fleuves 
ou  entraînées  par  les  vagues  ;  et  les  animaux 
et  végétaux  qui  s'y  trouvent  à  l'état  fossile, 
y  ont  été  enfouis  de  la  même  manière  que 
ceux  de  nos  jours  s'enfouissent  dans  le 
limon.  Que  cela  exige  une  série  incalcu- 
lable d'années  et  même  de  siècles  pour  ex- 
pliquer la  formation  des  roches  fossilifères, 
tandis  que  d'après  Moïse  le  monde  a  été 
créé  en  six  jours,  nous  n'y  pouvons  rien. 
Et  dussions-nous  ne  jamais  parvenir  à  la 
conciliation  que  l'on  cherche  entre  la  Bible 
et  la  géologie,  nous  n'en  persisterions  pas 
moins  à  croire  et  la  Bible  et  la  géologie, 
assuré  que  nous  sommes  de  leur  concor- 
dance fondamentale  en  Dieu  ;  car  Dieu  est 
un,  et  toutes  ses  œuvres  sont  une  en  lui.  B 
faut  donc  que  les  jours  cosmogoniques  de 
Moïse  contiennent  tonte  la  série  des  pério- 
des géologiques.  Mais  de  dire  que  ces  jours 
correspondent  à  ces  périodes,  et  surtout 
que  telle  était  la  pensée  de  Moïse,  c'est  ce 
dont  nous  nous  garderons  bien,  vu  que  tous 
les  faits  contredisent  cette  double  assertion. 
Si  l'écrivain  sacré  a  connu  la  géologie, 
du  moins  n'a-t-il  pas  eu  l'intentio^  de  nous 
initier  à  cette  science  par  son  récit  de  la 
création  du  monde;  car  en  parlant  des  jours 
il  s'exprime  absolument  comme  l'aurait  fait 
tout  homme  qui  n'aurait  connu  que  les 
jours  de  24  heures,  dont  sept  comf^osent  la 
semaine  '.  Mais  qu'est-ce  à  dire,  sinon  que 
l'Ësprit-Saint,  qui  parlait  par  Moïse,  a  parlé 
dans  la  langue  imparfaite  des  hommes  pour 
faire  comprendre  à  tous  l'institution  du 
temps,  et  qu'il  n'a  pas  voulu  nous  révéler 
des  faits  qui  sont  exclusivement  du  do- 
maine de  la  science  et  qui  n'intéressent  d'au- 
cune façon  le  salut  des  pécheurs?  Le  but 
évident  du  récit  de  la  Genèse,  tel  que  Dieu 
l'a  fait  écrire,  est  de  nous  faire  connattre 
Dieu  lui-même  comme  l'auteur  de  toutes 
choses,  et  par  la  mention  des  jours  cosmo- 
goniques d'instituer  pour  nous  la  semaine, 
afin  que  nous  travaillions  six  jours  et  que 
nous  sanctifiions  le  septième.  B  faut  être 
bien  prévenu  pour  ne  pas  voir  que  le  carac- 
tère de  tout  ce  récit  est  essentiellement  re- 
ligieux et  point  du  tout  scientifique.  Mais 
puisque  la  géologie  nous  fait  connaître  une 

<  C'est  ainsi  que  Josué  (X,  18)  arrêta  le  soleil  ; 
que  Jésus  place  le  paradis  dans  le  $ein  d'Abraham 
(Luc  XVI,  S8),  etc.,  etc. 
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fiérie  de  créations  antérieures  à  l*homme, 
qui  ont  dû  exiger  nne  longne  durée  de  temps, 
nous  devons  en  conclure  que  les  jours  fu- 
rent des  jours  de  Dieu,  c'est-à-dire  des  pé- 
riodes dont  la  longueur  est  inconnue,  et 
dont  chacune  peut  avoir  duré  des  milliers 
de  milliers  d'années.  Rien  ne  s'oppose,  dans 
le  récit  de  Moïse,  à  une  interprétation  que 
la  Bible  autorise  ailleurs,  quand  elle  dit 
que  pour  Dieu  un  jour  est  comme  mille  ans 
et  que  mille  ans  sont  comme  un  jour.  (2Pier. 
m,  8.)  n  y  a  plus,  Ténumération  des  sept 
jours  cosmogoniques  nous  oblige  à  penser 
que  Dieu  s'est  réellement  établi  une  se- 
maine à  lui,  c'est-à-dire  une  série  de  sept 
périodes,  dont  six  ont  été  employées  aux 
créations  antérieures  à  l'homme,  celui-ci 
ayant  été  créé  à  la  fin  de  la  sixième,  et  dont 
la  'septième  est  celle  du  repos  de  Dieu, 
qui  pour  l'homme  doit  durer  sans  fin  ' . 
Qu'est-ce  que  la  semaine  de  Dieu,  sinon 
l'éternité  par  rapport  à  l'homme?  Sait-on 
quand  elle  a  commencé?  Et  Dieu  n'a-t-il 
pas  toujours  agi?  Le  monde  a  eu  un  com- 
mencement sans  doute,  et  le  premier  cha- 
pitre de  la  Genèse  est  une  histoire  com- 
plète de  la  création.  Mais  il  est  évident  que 
Dieu  n'a  pas  voulu  nous  y  donner  une  bio- 
graphie détaillée  de  lui-même,  depuis  l'é- 
ternité jusqu'à  nous;  pas  plus  qu'il  ne 
nous  dit  dans  les  prophéties  tout  ce  qu'il  se 
propose  de  faire  depuis  nous  jusqu'à  l'éter- 
nité. Ce  chapitre  n'est  qu'une  introduction 
à  la  Bible.  Et  la  Bible  n'est  dans  son  en- 
semble qu'un  fragment  de  l'histoire  de 
Dieu,  fragment  complet  en  soi,  mais  qui 
nous  fait  connaître  une  seule  chose,  l'his- 
toire des  rapports  de  Dieu  avec  l'homme. 
Tous  les  livres  de  Moïse  sont  empreints  de 
ce  caractère  monographique  aussi  bien  que 
les  autres,  et,  à  ce  point  de  vue,  le  premier 
chapitre  de  la  Genèse  est  une  simple  sec- 
tion de  l'histoire  biblique  de  Dieu. 

Si  ces  dernières  considérations  ne  pa- 
raissent pas  dénuées  de  fondement,  on  n'aura 
pas  de  peine  à  regarder  comme  très  secon- 
daire la  question  des  différences  qui  exis- 
tent entre  le  récit  mosaïque  de  la  création 
et  les  faits  attestés  par  la  géologie. 

Les  sept  jours  de  Moïse  sont  donc  l'ex- 
pression humaine  de  jours  divins,  compre- 

'  Hébr.  lY,  4-6. 


nant  les  siècles  innombrables  de  ractxvité 
révélée  du  Créateur,  siècles  dont  les  pério- 
des géologiques  ne  sont  qu'une  fraction  mi- 
nime. 

On  croit  communément  que  ces  périodes 
correspondent  à  des  jours  de  Moïse;  mais 
c'est  là  une  erreur  que  tous  les  faits  contredi- 
sent. Avant  d'entrer  dans  la  comparaisoB 
détaillée  de  ces  bits,  nous  ferons  one  remar- 
que générale  qui  suffirait  à  elle  seule  posr 
montrer  que  l'opinion  dont  il  s'agit  n^est  que 
le  unit  hàtif  d'une  induction  superficielle.  I^ 
géologie  a  déterminé  des  époques  positîTes 
d'après  les  formations  diverses  dont  se  com- 
posent les  roches  sédimentaires.  Or  la  plœ 
ancienne  de  ces  formations  renferme  des 
fossiles  d'animaux,  aussi  bien  que  les  sm- 
vantes;  tandis  que  l'homme  fossile  n'a  été 
trouvé  que  dans  la  formation  la  pins  ré- 
cente, qui  dure  encore  et  qu'on  pourrait 
appeler  géologiquement  la  formation  eom- 
temporaine.  Comparez  ce  double  hât  avec 
le  récit  de  Moïse,  qui  fait  apparaître  la  vie 
animale  à  la  fin  de  la  semaine  cosmogom- 
que  seulement,  presque  en  même  temps  <[ie 
l'homme.  Que  reste-t-il  de  l'histoire  bîb&- 
que  de  la  création  qu'on  puisse  mettre  en 
rapport  avec  les  découvertes  de  la  géolo- 
gie? N'est-il  pas  visible  que  toutes  les  pé- 
riodes dont  parle  cette  science  doivent  être 
contenues  dans  le  sixième  jour  de  Mol^: 
en  d'autres  termes,  que  ce  jour  entendu 
dans  le  sens  de  période  est  celui  de  tontes 
les  créations  constatées  par  la  géologie? 
En  faisant  donc  des  jours  de  Moïse  des  épo- 
ques, nous  arrivons  à  cette  conséquence, 
très  inattendue  sans  doute,  que  la  géologie 
ne  connaît  qu'une  époque  du  monde  '.  L'é- 
tude détaillée  dans  laquelle  nous  allons  en- 
trer confirmera-t-elle  cette  thèse? 

'  Ainsi  tous  les  ôtres  organisés  dont  la  géologie 
fait  l'histoire  sont,  pour  Moïse  entendu  géologi- 
quement, les  contemporains  de  l'homme.  Cette 
idée  peut  paraître  aussi  étrange  que  profonde; 
mais  elle  e»t  peut-être  plus  simple  et  pins  vraie 
qu'on  ne  le  i>enserait  au  premier  abord  ;  car  elle 
fait  si  bien  coïncider,  au  moins  en  un  point,  la 
science  et  la  révélation,  qu'elle  les  fond  en  cet 
endroit  dans  une  sublime  unité,  par  la  combinai- 
son de  leurs  données  respectives.  Ne  serait-ce 
point  \h  la  clé  du  grand  problème  du  passé  et  de 
l'avenir  des  créatures  inférieures,  sur  lequel 
St.  Paul  fait  darder  un  rayon  de  sainte  espéraoce? 
(Rom.  VIII,  19-28.) 
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TROISIÈME  SECTION. 

COMPARAISON  DES  SIX  JOURS  DE  MOÏSE  AVEC  LtS 
ÉPOQUES  GÉOLOGIQUES. 

§  1.  La  création  première.  Moïse  noas  ap- 
prend que  Dieu  créa  au  commencement  les 
cienx  et  la  terre.  Ce  grand  fait  n'est  pas 
connu  de  la  géologie;  elle  est  dans  nne  to- 
tale ignorance  an  snjet  de  Pacte  de  la  créa- 
tion, et  remarquez  qu'elle  ne  prétend  point 
nous  instruire  là-dessus;  car  elle  étudie  sim- 
plement une  partie  des  choses  créées,  telles 
qu'elle  les  trouve.  L'objet  spécial  de  ses  re- 
cherches, c'est,  nous  l'avons  vu,  la  formation 
progressive  de  la  croûte  du  globe  et  la  na- 
ture des  êtres  qui  en  ont  successivement  ha- 
bité la  surface.  Voilà  tout. 

La  géologie  ne  connaît  pas  davantage 
l'auteur  des  choses,  puisqu'il  est  invisible. 
Il  serait  donc  hors  de  propos  de  s'arrêter 
plus  longtemps  sur  ces  deux  points. 

§2.  i>  chaos,  La  géologie  ne  sait  rien 
du  chaos  ;  elle  ne  connaît  aucun  fait  qui  en 
constate  l'existence,  ni  aucun  qui  la  conteste  ; 
car  les  divers  bouleversements  qu'a  subis  la 
croûte  du  globe  ne  donnent  point  l'idée  de 
l'état  chaotique  où  se  trouva  la  matière  lors- 
que Dieu  l'eut  créée.  £n  réalité  la'plus  an- 
cienne forme  de  la  terre  que  la  géologie  con- 
naisse positivement,  était  une  forme  déjà  ar- 
rangée, et  dans  laquelle  toutes  les  lois  qui 
régissent  aujourd'hui  la  matière  étaient  en 
pleine  activité. 

n  n'y  a  donc  pas  lieu  à  mettre,  sur  ce 
point,  le  récit  de  Moïse  en  parallèle  avec  les 
données  de  la  géologie,  puisque  celle-ci 
n'a  point  de  données  qui  s'y  rapportent. 

§  3.  Origine  des  forces  de  Ut  nature.  Moïse 
attribue  ces  forces  à  l'action  de  r£sprit  de 
Bleu  sur  le  chaos.  La  géologie  n'a  pas  la 
prétention  de  connaître  ce  qui  est  spirituel 
ni  rien  de  ce  qui  ne  tombe  pas  sous  les  sens. 
Elle  sait  parfaitement  que  dès  les  temps  les 
plus  reculés  de  l'histoire  naturelle  organique, 
il  y  a  eu  des  animaux  et  des  végétaux  sur  la 
terre;  elle  sait  aussi  que  la  croûte  du  globe 
se  compose  de  plusieurs  formations  succes- 
sives et  que  la  plus  ancienne  de  ces  forma- 
tions se  compose,  comme  les  autres,  de  ro- 
ches diverses;  mais  elle  ne  sait  pas  d'où  est 
venue  à  ces  roches  l'affinité  chimique  qui 
les  rend  si  solides,  ni  d'où  est  venue  aux 
plantes  et  aux  animaux  fossiles  la  vie  dont 
ils  ont  joui  autrefois.  Lui  demander  la  con- 


firmation de  ce  que  la  Bil^le  nous  révèle  en 
cet  endroit  serait  une  puérilité. 

Nous  aurions  honte  d'insister  d'avantage. 

§  4.  Création  de  la  lumière.  (Première  épo- 
que génésiaque.)  En  expliquant  le  récit  de 
Moïse,  nous'avons  dit  que  par  la  création  de 
la  lumière  Dieu  avait  mis  en  activité  les  for- 
ces de  la  nature,  donné  l'impulsion  aux  élé- 
ments du  monde,  débrouillé  le  chaos  et  formé 
le  premier  arrangement  de  notre  globe.  Cet 
arrangement,  fruit  de  la  Parole  de  Dieu,  se 
fit  sans  doute  par  un  travail  universel  de  la 
matière  sur  elle-même  ;  travail  qui,  en  ame* 
nant  la  formation  des  substances  minérales 
simples  et  la  combinaison  des  composées, 
dut  faire  jaillir  dans  l'espace  une  éclatante 
lumière.  La  terre,  pour  nous  en  tenir  à  elle, 
dut  présenter  alors  l'aspect  d'un  globe  en 
fusion,  incandescent,  jetant  peut-être  de 
tous  côtés  des  flammes  immenses.  Cette  hy- 
pothèse nous  semble  autorisée  à  la  fois  par 
le  caractère  progressif  de  la  cosmogonie 
mosaïque  et  par  les  données  actuelles  de  la 
physique  et  de  la  chimie. 

La  géologie,  en  partant  des  mêmes  don- 
nées scientifiques,  a  formulé  des  hypothèses 
tout  à  fait  analogues  à  la  nôtre.  Elle  ne  sait 
rien,  nous  l'avons  vu,  de  l'état  primitif  de  la 
terre,  qui  était  un  chaos;  ce  qu'eUe  connaît 
de  plus  ancien,  ce  sont  les  diverses  trans- 
formations qu'a  subies  la  surface  de  ce  globe, 
depuis  qu'une  croûte  eut  commencé  de  s'y 
former  ;  mais  elle  essaie  avec  raison  de  se 
rendre  compte  de  ce  qui  a  précédé  ce  mo- 
ment. Elle  suppose  donc; 

1^  Que  la  terre  fut  d'abord  une  masse  en 
fusion; 

2^  Qu'en  se  refroidissant  elle  commença 
d'avoir  une  croûte  solide  tout  autour; 

3^  Que  cette  croûte  fut  ensuite  couverte 
d'eau; 

4^  Enfin  que  les  premières  îles  et  les  pre- 
miers continents  furent  formés  par  l'émer- 
sion  des  roches  cristallines  les  plus  anciennes. 

Voilà  les  hypothèses  cosmogonîques  de 
la  géologie.  U  n'y  en  a  pas  moins  de  quatre, 
et  elles  se  succèdent  dans  un  enchaînement 
fort  judicieux.  La  première,  qui  seule  doit 
nous  occuper  en  ce  moment,  est,  on  le  voit, 
identique  avec  celle  que  nous  a  suggérée 
l'histoire  biblique  de  la  création  de  la  lu- 
mière, comparée  avec  les  dernières  décou- 
vertes de  la  chimie  et  de  la  physique.  Cette 


452    - 


concordance  estonnepentplnssatisfaisante; 
die  donne  nn  haut  degré  de  probabilité  anx 
deux  bjpotbèses  proposées  de  part  et  d'an- 
tre. Puisqu'elles  coïncident  au  point  de 
n'en  faire  qu'une,  nous  aimons  à  penser 
qu'elles  sont  vraies.  Mais  il  ne  faut  pas  ici 
prendre  le  change:  ce  n'est  pas  la  Bible  qui 
a  parlé,  c'est  nous  qui  l'avons  fait  parler;  et 
d'autre  part  la  géologie  n'a  point  apporté 
un  fait  constaté  dans  son  domaine;  die  n'a 
présenté  aucune  de  ses  périodes  pour  la  met- 
tre en  parallèle  avec  la  journée  biblique  de 
la  lumière. 

Cette  première  époque  génésiaque  n'a 
donc  aucun  correspondant  parmi  les  pério- 
des géologiques. 

Donc  jusqu'id  la  Bible  et  la  géologie  ne 
peuvent  être  comparées  entre  elles  d'une 
façon  positive,  et  il  n'y  a  pas  moyen  de  les 
contrôler  l'une  par  l'autre. 

§  5.  Création  de  Voir  et  des  eaux.  (Deu- 
xième époque  génésiaque.)  Si  l'explication 
que  nous  avons  donnée  '  des  effets  chimiques 
de  la  création  de  la  lumière  est  juste,  et  qu'a- 
près la  nuit  du  chaos  la  forme  de  notre  pla- 
nète ait  été  celle  d'un  globe  en  fusion,  comme 
le  prétend  aussi  la  géologie,  on  serait  con- 
duit à  penser  que  le  deuxième  jour  il  y  eut 
un  refroidissement  instantané  de  la  surface, 
causé  par  la  disparition  subite  de  la  masse 
d'oxigène  employée  à  la  formation  de  l'air, 
et  que  les  eaux  enveloppèrent  aussitôt  toute 
la  terre.  La  géologie  verrait  ainsi  sa  deu- 
xième et  sa  troisième  hypothèses  confirmées. 
Voici  comment  elle  développe  la  troisième: 
Pendant  que  la  croûte  du  globe  se  consolidait, 
toutes  les  eaux  flottaient  au-dessus  à  l'état 
gazeux,  en  vapeurs  plus  ou  moins  denses,  la 
sur&ce  de  la  terre  étant  encore  trop  chaude 
pour  leur  permettre  de  se  déposer  à  l'état 
liquide.  Peu  à  peu,  la  chaleur  diminuant,  les 
vapeurs  les  plus  rapprochées  du  sol  se  con- 
densèrent et  purent  enfin  se  résoudre  en 
gouttelettes  et  former  des  amas  d'eau;  ce 
furent  d'abord  des  flaques,  des  étangs,  des 
lacs;  enfin  après  un  long  temps,  ce  fot  la 
vaste  mer,  qui  enveloppa  tout  le  globe. 
Nous  n'avons  rien  à  objecter,  si  ce  n'est  que 
la  géologie  explique  la  formation  des  eaux 
et  leur  séparation,  par  des  causes  naturel- 
les, et  qu'dle  ne  dit  par  un  mot  de  l'air  at- 

*  Voy.  cMewiu»,  chap.  i«%  $  4,  paf .  406. 


mosphérique  qui  fut  créé  exprès  pour  sép 
rer  les  nuages  d'avec  les  eaux  liquides  c 
solides.  Nous  remarquons  surtout  qu'il  n*e! 
pas  question  pour  die  de  présenter  ane  à 
ses  périodes  pour  la  comparer  avec  ce  de» 
xième  jour  de  la  création;  parce  que  ses  hy- 
pothèses ne  se  rapportent  pas  à  des  iahi 
qu'elle  puisse  constater  directement  et  qâ 
rentrent  dans  le  cadre  de  ses  propres  déeot- 
vertes. 

Il  n'y  a.  donc  jusqu'id  ni  accord  ni  désa^ 
cord  entre  la  Bible  et  la  géologie  positive: 

§  6.  Séparation  du  see  d^avec  les  eatur.  (Troi- 
sième époque  génésiaque.  )  Moïse  a  décrit  cette 
séparation  comme  l'effet  immédiat  et  instan- 
tané de  la  Parole  de  Dieu.  La  géologie  parlr 
aussi  de  ce  grand  événement,  non  qa^elie  k 
connaisse  d'une  manière  immédiate,  mais  eOe 
le  suppose  théoriquement;  c'est  sa  quatrième 
hypothèse.  La  science  et  la  révélation  seiD- 
blent  donc  parfaitement  d'accord  sar  le  £û 
en  lui-même;  mais  s'il  s'agit  de  Texpliqner, 
cet  accord  n'existe  plus.  Exposons  d*abonf 
la  théorie  de  la  science.  C'est,  dit-elle,  le  re- 
froidissement progressif  de  notre   pJanète 
qui  détermina  des  dislocations  dans  la  croftte 
qui  s'était  formée  à  sa  surface  et  sur  laqudk 
roulaient  sans  obstade  les  flots  de  la  mer  pri- 
mitive. Peu  à  peu  ces  dislocations  occasûm- 
nèrent,  ici  des  affaissements,  des  dépressions 
du  sol  sous-marin,  où  les  eaux  parent  s'ae- 
cumuler  en  abondance;  là  des  soulèvemoitS) 
des  redressements,  qui  amenèrent  hors  de 
l'eau  des  portions  du  lit  de  la  mer,  dont  qud- 
ques-unes  restèrent  dans  cette  nouvelle  po- 
sition. Ces  terres  émergées  ont  formé  les  pre- 
mières îles  et  les  premiers  continents. 

Ainsi  la  géologie,  fidèle  à  sa  méthode,  qui 
est  l'observation  sendble  et  l'induction,  ex- 
plique la  première  apparition  de  la  terre  ferme 
par  les  causes  naturelles  qui  agissent  encore 
aujourd'hui.  Moïse  au  contraire  l'attribue  à 
l'intervention  directe  du  Créateur. 

En  général  il  doit  maintenant  sauter  aux 
yeux  de  chacun  que,  si  la  géologie  a  deviné 
juste  quand  elle  a  supposé  l'existence  des 
faits  primitifs  dont  eÛe  donne  la  formule 
dans  ses  hypothèses,  die  explique  ces  faiU 
tout  autrement  que  la  révélation  biblique, 
ainsi  qu'on  devait  s'y  attendre.  Faut-il  s'é- 
tonner qu'elle  applique  à  la  cosmogonie  les 
lois  d'un  monde  déjà  formé,  tandis  que  Mobe 
nous  fait  assister  à  la  formation  méoM  di 
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monde  et  à  rétablissement  des  lois  qui  le  re- 
çussent? La  géologie  ne  connaît  que  la  ma- 
tière créée  et  régularisée  ;  eUe  est  une  science 
naturelle.  La  Bible  nous  montre  Dieu  créant 
et  régularisant  la  matière;  elle  est  one  his- 
toire supranaturelle.  La  première  ne  parle 
qu'aux  sens  etàTintelligence;  elle  veut  que 
Ton  examine,  que  l'on  raisonne  et  que  Ton 
conclue.  La  seconde  passe  bien  à  travers  les 
sens  et  Tintelligence,  mais  pour  aller  jusqu'au 
cœur;  elle  veut  que  l'on  écoute  et  que  l'on 
croie. 

Quant  à  la  confrontation  des  périodes  géo- 
logiques avec  les  jours  de  Moïse,  il  ne  peut 
en  être  question  pendant  que  la  géologie 
n'aura  que  des  hypothèses  à  présenter  là  où 
Moïse  donne  des  faits.  Or  nous  sommes  ici 
au  commencement  du  troisième  jour,  époque 
de  la  première  émersion  des  terres;  et  la 
géologie  ne  sait  rien  de  cette  époque,  sinon 
qu'elle  a  précédé  la  plus  ancienne  de  ses  pé- 
riodes, puisque  celles-ci  ne  commencent  qu'a- 
vec le  premier  dépôt  des  roches  fossilifères. 
On  ne  peut  donc  établir  entre  la  Bible  et 
la  géologie  aucun  parallèle  concluant  pour 
ce  qui  concerne  la  première  partie  de  ce 
troisième  jour.  £n  scra-t-il  de  même  de  la 
deuxième  partie?  C'est  ce  que  nous  allons 
voir. 

H.  BERTHOUD. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 


QUESTIONS  ECCLÉSIASTIQUES. 


L'Individualisme  chrétien  ,  par  E,  de  Près- 
sensé.  Discours  sur  2  Sam.  XII,  7  :  c  Tu 
es  cet  homme-là.  >  —  Paris,  Meyrueis. 
39  pag.  in-8». 

Tel  est  le  sujet  du  sermon  prononcé  à 
l'ouvert  are  du  dernier  synode  de  l'Union 
des  églises  évangéliques  de  France.  Nous 
avons  lu  ce  discours  avec  plaisir  et  entraî- 
nement, et  nous  voudrions  aussi  le  recom- 
mander à  nos  lecteurs.  Le  meilleur  moyen 
pour  cela  sera  sans  doute  d'en  résumer  ici 
la  pensée  dominante. 

L'avertissement  solennel  de  Nathan  à 
David,  adultère  et  meurtrier,  n'avait  ex- 
cité en  lui  qu'une  fagitive  émotion ,  jusqu'à 
ce  que  le  prophète  lui  eût  lancé  comme  un 
dard  cette  parole  :  Tues  cet  komme-là.  Elle 


le  pénètre,  elle  lui  arrache  les  pleurs  et 
les  gémissements  de  la  vraie  repentance. 
Pourquoi,  froid  et  endurci  auparavant, 
maudit-il  enfin  son  crime?  C'est  qu'il  est 
contraint  de  s'appliquer  à  lui-même  la  cen- 
sure du  prophète. 

Ainsi  en  est-il  de  toute  vérité  religieuse; 
elle  ne  porte  coup  que  quand  nous  nous 
l'appliquons  individuellement.  La  procla- 
mation du  péché  et  de  la  condamnation, 
les  appels  les  plus  tendres  de  la  miséri- 
corde divine,  l'histoire  de  notre  rédemp- 
tion, la  croix  même  de  Jésus-Christ,  peu- 
vent nous  laisser  froids  et  inertes.  Mais 
qu'un  jour  se  lève  où  la  voix  intérieure 
nous  dise  :  «  Tu  es  cet  homme-là  »  pour  le- 
quel le  saint  et  le  juste  expire,  et  qui  le 
crucifies  de  nouveau  par  tes  rébellions,  alors 
nos  péchés  et  la  grâce  se  dévoilent  en 
même  temps. 

La  conviction  religieuse  ou  la  foi  est 
donc  ce  qu'il  y  a  de  plus  individuel  au 
monde;  c'est  une  affaire  entre  Dieu  et 
l'âme.  Dieu  dit  à  chacun  :  donne-moi  ton 
cœur.  Chacun  doit  donner  son  cœur;  ce 
don  ne  peut  se  faire  par  délégation.  U  s'en- 
suit qu'il  est  de  la  plus  haute  importance 
que  cet  appel  à  la  croyance  et  à  la  piété 
individuelles  ne  soit  jamais  amorti,  et  que 
tout,  dans  l'Eglise,  nous  redise  :  Tu  es  cet 
homme-là  qui  doit  se  convertir  et  se  sanc- 
tifier. Pour  cela  une  prédication  fidèle  a 
besoin  d'être  appuyée  par  une  organisation 
ecclésiastique  qui  lui  corresponde.  Car  si 
l'organisation  ne  remplace  ni  ne  crée  la 
vie,  elle  peut  en  favoriser  ou  en  entraver 
le  développement,  et  faire  ainsi  ou  beau- 
coup de  bien  ou  beaucoup  de  mal.  Partout 
où  l'Eglise  n'inscrit  pas  sur  sa  porte  ces 
mots  :  «  Nul  ne  verra  le  royaume  de  Dieu 
s'il  n'est  né  de  nouveau;  »  partout  où  l'on 
donne  à  penser  qu'on  est  membre  de  la  so- 
ciété religieuse  comme  on  l'est  de  la  société 
civile,  par  droit  de  naissance;  partout  où 
l'on  substitue  à  l'acte  personnel  de  la  foi, 
dont  nul  ne  peut  déterminer  le  moment, 
un  acte  traditionnel  accompli  à  âge  fixe 
sous  la  pression  de  la  coutume;  partout  où 
l'Eglise  prétend  opérer  la  régénération  par 
les  sacrements,  et  empêche  la  communi- 
cation directe  avec  le  Seigneur  ;  partout 
aussi  il  s'élève  de  ces  formes  une  voix  pour 
nous  dire,  avec  plus  ou  moins  de  force. 
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non  pas  ;  in  es  cet  homme-là  qui  doit  pren- 
dre parti  pour  Dieu,  mais  au  contraire  :  il 
te  suffit  d'appartenir  extérieurement  à  cette 
église-là  pour  être  sauvé. 

C'est  pour  cela  que  le  scepticisme  ecclé- 
siastique nous  paraît  si  dangereux.  Dire 
aux  multitudes  inconverties  :  Vous  faites 
partie  dès  maintenant  de  TEglise;  usez  de 
tous  les  droits  des  vrais  chrétiens;  partici- 
pez aux  sacrements,  au  gouvernement  de 
la  société  religieuse;  jouissez  des  privilèges 
de  la  conversion,  et  tâchez  néanmoins  de 
vous  souvenir  que  cette  conversion  n'a  pas 
même  commencé  chez  vous;  c'est  là  l'é- 
norme contradiction  qui  se  trouve  à  la  base» 
de  toute  église  qui  rejette  la  profession  in- 
dividuelle de  la  foi.  Du  reste,  il  va  bien 
sans  dire  qu'admettre  ce  principe  de  la  pro- 
fession personnelle,  ce  n'est  pas  restreindre 
la  sphère  d'action  de  l'Eglise;  celle-ci  doit 
toujours  porter  l'Evangile  à  toute  créature 
et  mettre  chacun  en  demeure  de  se  décider 
pour  Dieu. 

Que  la  pratique  de  la  profession  person- 
nelle n'empêche  pas  complètement  le  for- 
malisme et  la  foi  d'habitude  de  reparaître 
dans  l'Eglise,  c'est  ce  qui  est  évident  L'E- 
glise sur  la  terre  est  toujours  imparfaite  et 
mélangée;  il  ne  peut  être  question  ici-bas 
d'églises  pures.  Mais  cet  état  d'imperfec- 
tion est  précisément,  pour  l'Eglise  comme 
pour  le  chrétien,  une  raison  d'employer  les 
précautions^  qui  combattent  le  mal,  bien 
loin  d'être  une  raison  de  les  supprimer. 

M.  de  Pressensé  cherche  ensuite  la  con- 
tre-épreuve de  ces  principes,  dans  l'histoire  : 
et  d'abord  dans  l'Eglise  primitive,  qui  rem- 
plaça le  judaïsme,  religion  nationale  et 
théocralique,  à  laquelle  on  appartenait  par 
la  naissance  et  par  le  moyen  d'une  céré- 
monie religieuse;  puis  dans  les  siècles  pos- 
térieurs, où  la  religion  d'état  vint  voiler  le 
spiritualisme  de  l'Evangile  et  engloutir  fi- 
nalement l'individualisme  chrétien  dans  le 
socialisme  religieux  du  moyen  âge.  La  Ré- 
forme releva  glorieusement  le  drapeau 
abattu,  en  prêchant  la  justification  par  la 
foi,  par  l'union  personnelle  avec  Jésus- 
Christ.  Mais  elle  n'a  pas  poursuivi  ce  prin- 
cipe dans  ses  conséquences  ecclésiastiques; 
car  ce  n'est  pas  en  un  jour  qu'on  se  débar- 
rasse de  toutes  les  erreurs.  Ainsi  l'antique 
<)onfusion  du  spirituel  et  du  temporel  a  été 


maintenue,  et  le  glaive  de  l'état  mis  an 
vice  de  la  vérité  religieuse.  Mais  la 
forme  elle-même  a  allumé  la  flamme 
qui  dévorera  ces  restes  de  catholicisi 
Le  mouvement  inauguré  avec  tant  d*^ 
au  seizième  siècle  se  poursuit  encore,  el 
se  consommera  dans  le  triomphe  de  Fi 
vidualisme  chrétien.  Bien  des  Tictoires 
déjà  été  remportées;  le  monde  modenip^ 
tend  de  plus  en  plus  à  séparer  les  deiK 
sphères  de  l'Etat  et  de  l'Eglise;  nudgiè 
tous  les  obstacles,  le  nombre  des  églises 
évangéliques  indépendantes  s^est  considé- 
rablement accru;  les  vœux  de  la  portioi 
vivante  de  la  chrétienté  protestante  voei 
tous  se  heurter  à  la  religion  d*état  conuK 
à  un  obstacle,  et  réclament  que  TEgUse 
soit  partout  assise  sur  la  base  de  la  foi  vi- 
vante et  personnelle.  Ce  jour  que  nous  at- 
tendons, jour  d'affranchissement  et  de  puis- 
sance spirituelle  pour  l'Eglise,  se  lèvm 
enfin. 

Il  se  lèvera,  mais  à  une  condition  :  c'est 
que  ceux  qui  pratiquent  l'indiTidnalisBe 
évangélique  n'en  retardent  pas  rayéneneot 
par  leurs  fautes.  Gardons-nous  donc  de  cette 
fausse  spiritualité  qui  s'imagine  que  l'œuvre 
de  l'Esprit  de  Dieu  est  incompatible  avec 
l'action  et  le  travail  de  l'homme,  et  avec 
Tordre  dans  l'Eglise.  —  Gardons-nonsdeoet 
esprit  '  inquisiteur  qui,  oubliant  que  le  do- 
maine de  l'invisible  appartient  à  Dien  seul, 
prétend  juger  des  conversions  et  abolit  en 
réalité  la  profession  individuelle  de  la  foi; 
car  l'église  qui  veutjuger  des  conversions  se 
met  en  lieu  et  place  de  l'individu,  elle  le  dé- 
charge de  sa  responsabilité  et  revient  par 
un  détour  aux  inconvénients  du  multitudi- 
nisme.  —  Gardons-nous  de  l'étroitesse  int^ 
lectuelle;  et  en  conservant  avec  un  soin  ja- 
loux la  pureté  de  la  foi  dans  les  choses  es- 
sentielles, sachons  unir  la  tolérance  à  la  fidé- 
lité. Ne  nous  laissons  pas  envahir  par  cet 
obscurantisme  dangereux  qui  préconise  les 
bienfaits  de  l'ignorance  théologique.  —  Gar- 
dons-nous de  jugements  injustes  sur  ceux 
qui  ne  partagent  pas  nos  vues;  bénissons 
Dieu  pour  toute  parole  de  vérité  qui  reten- 
tit, pour  tout  acte  de  piété  qui  s'accomplit; 
bannissons  Tesprit  sectaire,  nous  souvenant 
que  le  fruit  de  la  justice  se  sème  dans  la  paix- 
—  Enfin  rappelons-nous  que  c'est  à  la  fois 
le  péril  et  l'honneur  de  nos  élises,  qu'elles 
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ne  peavent  durer  et  grandir  que  par  one 
»  piété  vivante;  et  que  chaciin  de  lenrs  mem- 
bres entende  cet  appel  de  Dieu:  Ta  es  cet 
homme-là  qae  j'ai  fait  mon  témoin  dans  le 
inonde,  cet  homme  snr  lequel  je  compte 
comme  snr  on  combattant  de  mon  armée. 
Ainsi  nous  contribuerons  au  ;bien  de  nos 
églises,  et  par  là  même  au  triomphe  de  Tin- 
diyidualisme  évangélique. 

Telle  est  la  cause  défendue  par  M.  de  Près- 
sensé,  cause  qui,  pour  le  fond  et  Tessentiel, 
est  celle  de  toutes  les  églises  évangéliques 
indépendantes,  et  de  tous  les  chrétiens  vi- 
Tants  conséquents  avec  leurs  prmcipes.  Cette 
cause  est  aussi  la  nôtre.  Seulement^  et  pour 
faire  la  part  de  la  critique,  nous  nous  deman- 
dons ce  que  Ton  gagne  à  désigner  par  le 
terme  étindividualistne  chrétien  ce  qui  pré* 
cédemment  se  nommait  fort  bien'tpirituaUsme 
chrétien.  Si  Ton  en  croit  le  dictionnaire,  T»»- 
dividualisme  est  le  système  d'isolement  dans 
les  travaux  et  les  efforts,  Topposé  de  Tesprit 
d'association.  Or,  en  nous  en  tenant  à  ce  sens- 
là,  nous  n'admettrions  pas  plus  un  individua- 
lisme qu'un  socialisme  chrétien,  ou,  si  l'on 
préfère,  nous  les  admettrions  tous  deux  en  les 
complétant  l'un  par  l'autre.  M.  de  Pressensé 
prend  ce  mot  dans  un  autre  sens,  et  pour  lui 
l'individualisme  chrétien  est  essentiellement 
le  christianisme  appliqué  à  l'individu  ou  saisi 
par  la  foi  personnelle.  C'est  ainsi  en  effet  que 
TËvangile  est  reçu,  et  c'est  par  les  individus 
qu'il  agit  sur  le  cocps  social,  tout  comme 
c'est  par  l'extrémité  ténue  des  racines  que 
la  plante  est  abreuvée  des  sacs  nourriciers. 
Mcds  quel  est  l'agent  créateur  dans  cette  as- 
similation individuelle  de  l'Ëvangile?  L'Es- 
prit de  Dieu,  agissant  sur  les  âmes  soit  di- 
rectement, soit  par  le  moyen  de  la  Parole  et 
de  l'Eglise,  qui  sont  encore  des  produits  de 
ce  même  esprit.  Quel  est  en  outre  ce  sanc- 
tuaire de  l'âme,  où  l'Esprit  de  Dieu  vient 
nous  chercher  et  nous  rencontrer?  c'est 
Vesprii  de  Thomme,  au  sens  spécial  de  ce  mot 
{pneûma,  1  Thess.y,23);  je  veux  dire  ce  sens 
de  i'inlini  et  du  devoir,  cet  élément  religieux 
et  moral  qu'on  désigne  par  les  termes  un  peu 
élastiques  de  sentiment  religieux ,  de  con- 
science et  de  liberté  morale.  Les  mots  esprit 
et  spiriluaUsme  nous  placent  donc,  bien  mieux 
que  ne  peutle  faire  lemoiindividu^sur  le  vrai 
terrain  de  la  conversion  et  au  sein  des  fac- 


teurs qui  y  concourent  D'ailleurs,  en  détour- 
nant sans  nécessité  ce  terme  ôi'individualisme 
de  son  acception  reçue,  ne  court-on  pas  le 
risque  d'occasionner  de  fâcheuses  méprises? 
Pour  notre  part,  nous  aimons  mieux  entendre 
Vinet  nous  dire,  en  répondant  à  quelques 
contradicteurs  :  «  Parce  que  j'ai  relevé  l'indi- 
vidualité, on  a  crié  à  l'individualisme.  Etait- 
ce  juste?»  Et  encore:  «  Le  protestantisme, 
restauration  de  l'Evangile,  a  fait  succéder  au 
règne  d'une  église  le  règne  du  Saint-Esprit 

Quelqu'un  a  appelé  ceci  du  rationalisme  : 

que  ne  disait-il  du  mysticisme  f  Mais  ce  n'est 
ni  l'un  ni  l'autre,  c'est  du  spiritualisme  chré" 
tien.»  (Voy.Préf.derEMat,2'édit.)— Quand 
il  s'agit  de  caractériser  un  point  de  vue  es- 
sentiellement évangélique,  de  désigner  tout 
un  ensemble  de  vues  théologiques  et  ecclé- 
siastiques, le  terme  dUndividualisme  chrétien 
nous  paraît  trop  étroit  et  pris  trop  peu  au 
centre.  A  ceux  qui  prêchent  le  salut  par  les 
sacrements,  le  cléricalisme  dans  l'église,  et 
la  confusion  de  l'église  et  de  la  nation,  vous 
opposez  l'individualisme  évangélique.  Soit! 
mais  vous  savez  fort  bien  que  votre  opposi- 
tion n'acquiert  toute  sa  force,  son  ampleur 
et  sa  mesure,  qu'en  remontant  au  principe 
même  de  l'appropriation  personnelle  de 
FEvaugile,  savoir  l'Esprit  de  Dieu  agissant 
dans  et  par  l'esprit  de  l'homme. 

C'est  aussi  en  nous  plaçant  à  ce  point  de 
vue  plus  central  du  spiritualisme  évangéli- 
que, que  nous  tiendrons  le  mieux  compte 
de  l'élément  social  chrétien,  dont  l'impor- 
tance est  si  grande  pour  l'évangéhsation  du 
monde.  On  le  comprend,  nous  voulons  par- 
ler deV Eglise,  de  cette  église,  temple  de  FEs- 
prit-Saint,  corps  vivant  dans  lequel  chaque 
membre  a  besoin  de  l'ensemble,  et  l'ensem- 
ble de  chaque  membre.  Ajoutons  enfin  que 
c'est  de  ce  même  point  de  vue  que  noas  ap- 
précierons convenablement  le  fait  considé- 
rable de  la  chrétienté,  et  l'état  de  celte  por- 
tion de  la  chrétienté  qui  ne  rentre  pas  dans 
l'église  professante  proprement  dite,  mais 
qui,  quoique  païenne  à  tant  d'égards,  est 
cependant  autre  chose  que  le  «vieux  paga- 
nisme.» Spiritus  agitât  molem. 

Sans  doute  que  AL  de  Pressensc  sait  tout 
cela  mieux  que  nous.  Mais  il  n'est  pas  le 
seul  partisan  du  terme  d'individualisme 
chrétien  j  et  son  patronage  contribuera  en- 
core à  le  mettre  en  vogue.  Ornons  craignons 


iî)6 


que  plusieurs  personnes  ne  regardent  plus 
au  nom  qu'à  la  chose,  ou  du  moins  qu'elles 
ne  soient  trop  portées  à  juger  de  la  chose 
par  le  nom,  et  qu'elles  ne  soient  peut-être 
entraînées  par  là  à  oublier  certains  élé- 
ments importants  de  la  yie  chrétienne  et 
de  la  vérité.  Nos  pauvres  intelligences  sont 
facilement  étroites  et  superficielles.  On 
nous  traitera  peut-être  d'esprits  timorés; 
qu'importe  un  mot  ou  un  autre?  Oui,  il 
importe.  C'est  un  étonnant  mystère  que  ce- 
lui du  langage,  et  ce  ne  serait  pas  la  pre- 
mière fois  que  des  dénominations  inexac- 
tes auraient  semé  de  fausses  idées  dans 
les  esprits.  Or,  comme  on  l'a  remarqué,  il 
n'y  a  pas  d'innocentes  erreurs. 


œRRESPONDANCE. 


France. 

Paris,  décembre  1858. 

On  s'aperçoit  au  mouvement  général  de 
notre  fiévreuse  cité ,  que  tout  y  reprend  ses 
quartiers  d'hiver.  Paris  ne  travaiUe,  ne  parle, 
ne  pense  que  pendant  que  la  nature  som- 
meille. Sous  ce  rapport,  comme  sous  bien 
d'autres,  notre  Paris  religieux  est  trop  à  la 
remorque  ou  à  l'imitation  du  Paris  mondain. 
On  aura  beau  faire  et  beau  dire,  les  habitu- 
des générales  déteindront  toujours  sur  le 
public  le  plus  sérieux.  Bref,  tout  semblait 
encore  suspendu ,  il  n'y  a  que  quelques  se- 
maines, et  voici  que,  comme  par  enchante- 
ment, tout  reprend  ses  allures  laborieuses. 
Ce  contraste  excessif  entre  la  saison  d'été 
et  la  campagne  d'hiver  étonne  le  naïf  pro- 
vincial ,  qui  s'imaginait  qu  à  Paris,  comme 
ailleurs,  il  y  a,  l'année  durant,  temps  pour 
tout  J'en  pourrais  citer  plus  d'un,  qui  s'est 
trouvé  l'été  dernier  scandalisé  de  la  stagna- 
tion complète  de  notre  vie  religieuse.  Appa- 
rent rari  nanteSj  pouvait-il  dire  avec  le  poète, 
en  entrant  dans  nos  églises,  ou  en  cherchant 
des  amis.  Sans  doute  il  oubliait  cette  grande 
loi  de  toute  activité,  que  certain  rabbin  for- 
mulait ainsi  :  «  Plus  une  force  produit  vite  et 
bien,  plus  eUe  a  besoin  de  repos.  »  Ceci  soit 
dit  sans  épigramme. 

Convenons-en  pourtant;  il  y  aurait  beau- 


coup à  redire  à  la  vie  religieuse  de  nom 
Paris  protestant  Je  m'interdis  les  détail^ 
puisque  le  proverbe  veut  qu'on  les  gara 
pour  soi.  Mtda,  en  thèse  générale ,  on  park 
trop,  on  s'agite  trop,  pour  que  l'on  poisse  se 
recueillir  beaucoup.  Notre  piété  peat  avoir 
l'éclat  des  plantes  de  serre  chande  ;  comme 
elles  aussi ,  elle  manque  souvent  da  parfum 
suave  et  pénétrant  qui  ne  s'exhale  qu'à  Foiih 
bre.  C'est  là  sans  doute  ce  qui  faisait  direâ 
un  étranger  auquel  on  demandait  ce  qu'il 
pensait  de  la  vie  religieuse  à  Paris  :  «  Je  n'es 
pense  pas  grand'chose.  »  J'ajoute,  ponr  ex- 
pliquer ce  compliment,  que  le  censenr  ap- 
partenait à  une  nation  éminemment  flegma- 
tique, à  laquelle  notre  vivacité  inspire  pea  de 
confiance. 

Malgré  tous  nos  défauts,  Paris  n'en  conti- 
nuera pas  moins  à  être,  sinon  le  centre  di 
protestantisme  français,  du  moins  le  point  de 
mire  de  tous  les  efforts,  comme  le  point  de 
départ  de  toute  initiative.  C'est  là  qu*0B 
agitera  toujours  avec  le  plus  de  liberté, 
d'entrain,  et  de  nuances  d'opinion  les  grandes 
questions  du  jour.  H  s'agit  seulement  de  s'en 
tenir  à  ces  dernières  pour  ne  pas  compro- 
mettre le  bénéfice  de  la  position.  Le  grand 
défaut  ou  la  grande  qualité  des  Parisiens, 
c'est  la  passion  de  l'actuel.  Les  préoccupa- 
tions sont  rarement  générales;  elles  se  spé- 
cialisent, et  se  restreignent  aussitôt;  mais 
leur  objet  varie  conune  les  fluctuations  de 
l'atmosphère.  Quelques  jours  suffisent  à 
une  idée  pour  vieillir., Un  intérêt  en  a  bien 
vite  supplanté  un  autre. 

Aujourd'hui  cependant  nous  sommes  dans 
l'exception.  Une  série  de  faits  et  d'articles 
de  journaux  bien  connus  ont  eu  le  privilège 
de  tenir  longtemps  les  esprits  en  haleine. 
L'affaire  Mortara  et  la  polémique  religieuse 
soulevée  à  cette  occasion  défraient  encore 
la  plupart  des  conversations,  et  dominent  de 
bien  haut  les  disputes  de  notre  ménage.  La 
popularité  de  la  presse  donne,  en  outre,  à 
ces  débats  une  gravité  et  un  retentissement 
remarquables.  Il  y  a  là  pour  l'observateur 
matière  à  de  nombreuses  réflexions.  Com- 
ment s'expliquer  la  persistance  d'un  public, 
varium  et  mutahUe  semper,  à  s'occuper  de 
questions  en  apparence  si  peu  en  harmonie 
avec  les  tendances  sceptiques  et  positivistes 
du  siède  ?  Pour  qu'il  se  tienne  aussi  long* 
temps  dans  ces  régions  élevées  de  la  morale 
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et  de  la  religioB,  il  faut  plas  que  le  silence 
de  la  tribune  et  le  mutisme  de  la  politique. 
n  faut  que  les  intérêts  matériels  n'aient  pas 
tout  absorbé,  et  que  la  conscience  porale 
soit  encore  vivace  dans  notre  peuple. 

La  France  est  remuée  par  ce  qui  l'aurait 
Itdssée  froide,  on  Faurait  ennuyée  il  y  a 
quelques  années.  Est-ce,  trop  hasarder  que 
de  voir  là  les  symptômes  d'un  progrès  en- 
courageant yers  les  préoccupations  de  Tor- 
dre le  plus  relevé?  Chacun  sait  que  la 
France,  cette  fille  aînée  du  saint-siége,  n'est 
plus  catholique  que  de  pom.  Elle  ne  se  con- 
tente même  plus  de  revendiquer  les  fran- 
chises de  réglise  gallicane,  que  son  clergé 
a  dévotement  abdiquées.  Mais  on  en  a  con- 
clu, peut-être  trop  tôt,  qu'elle  était  absolu- 
ment indifférente  à  toute  religion  positive. 
Elle  ne  l'est  certainement  pas  pour  tout  ce 
qui  touche  aux  droits  imprescriptibles  de  la 
conscience;  et  défendre  ces  droits,  n'est-ce 
pas  encourager  la  religion  qui  les  consacre 
le  mieux  ?  Je  sais  bien  que  la  religion  na- 
turelle de  M.  Jules  Simon,  l'unitarisme  de 
M.  Laboulaye,  le  libre  examen  du  Siècle j 
sont  pour  le  moment  l'arbre  transitoire  à 
r.om^e  duquel  se  réfugient  la  plupart  des 
esprits  libéraux  fatigués  du  catholicisme. 
Mais  il  est  permis  d'espérer  qu'ils  ne  s'ar- 
rêteront pas  au  seuil  de  la  vérité. 

Platon  dit  quelque  part  que  la  philoso- 
phie commence  par  l'étonnement.  Ne  pour- 
rait-on pas  appliquer  ce  mot  k  la  réforme 
religieuse,  et  dire  que  celle-ci  commence  là 
où  le  peuple  passe  de  la  foi  aveugle  à  l'é- 
tonnement réfléchi  ?  Eh  bien ,  on  s'étonne 
aujourd'hui  dans  toutes  les  zones  sociales. 
On  s'est  étonné  des  doctrines  professées 
par  le  Père  Ventura  dans  la  chapelle  des 
Tuileries,  étonné  de  l'audace  des  faiseurs  de 
miracles,  étonné  de  l'étrangeté  des  préten- 
tions ultramontaines.  Que  l'incrédulité  en 
fasse  la  première  son  profit,  personne  parmi 
BOUS  n'en  doute.  Mais  il  serait  peu  équita- 
ble de  penser  que  la  meilleure  portion  de 
notre  peuple  puisse  se  passer  longtemps  de 
convictions  religieuses  et  morales.  Le  cy* 
nisme  débraillé  de  la  basse  littérature  et 
le  matérialisme  ultramontain  ont  réveillé 
les  forces  vives  du  spiritualisme,  et  provo- 
qué de  trop  vigoureuses  protestations,  pour 
qu'on  n'ait  pas  lo  droit  d'espéror  beaucoup 
de  Tavenir. 
I 


«  On  ne  fera  pas  la  France  protestante,  » 
a  répété  M.  Guizot,  sur  tous  les  tons.  Il  est 
peu  probable,  en  effet,  qu'elle  veuille  de 
notre  protestantisme  historique,  et  peut- 
être  n'aura-t-elle  pas  tout  à  fait  tort  Mais 
elle  a  soif  de  l'Evangile  sans  le  connaître. 
Ses  sympathies,  là  où  elles  deviennent  con- 
scientes d'elles-mêmes,  sont  pour  les  prin- 
cipes évangéliques  dans  leurs  diverses  ap- 
plications. Et  qu'on  ne  dise  pas  que  c'est  là 
une  illusion  d'optique;  que  l'on  prend  pour 
l'expression  d'un]  besoin  plus  sérieux  un 
ressouvenir  ou  un  héritage  des  principes 
libéraux  de  89.  Il  y  a  plus  que  cela  dans  ces 
aspirations,  qui  de  jour  en  jour  deviennent 
plus  générales. 

Il  me  parait  intéressant  de  relever  la  co- 
ïncidence de  ces  préoccupations  avec  la  pu- 
blication de  la  nouvelle  édition  du  livre  de 
Yinet  sur  la  manifestation  des  convictions 
religieuses.  Le  moment  est  des  mieux  choi- 
sis. Ce  livre  est  la  réponse  du  penseur  chj-é- 
tien  à  une  foule  de  questions  qui  s'imposent, 
plus  encore  qu'elles  ne  se  posent  atgourd'hui. 
Yinet  a  déjà,  de  ce  côté  du  Jura,  un  nom  res- 
pecté comme  publiciste  et  littérateur.  Se- 
rait-ce aller  trop  loin,  et  escompter  trop  tôt 
l'avenir  de  ses  théories,  que  de  lui  promet^ 
tre  ici  des  disciples  plus  fidèles  et  plus  déci- 
dés peut-être  que  dans  sa  patrie?  Les  ques- 
tions ecclésiastiques  ont  perdu  en  Suisse  de 
leur  brûlante  actualité.  Je  m'étonne  de  les 
voir  si  mollement  débattues  par  vos  trop 
prudents  voisins  de  Neuchfttel.  Il  manque  à 
votre  peuple  la  logique  dans  l'application 
et  le  courage  des  conséquences.  Les  vieux 
vaisseaux  lui  paraissent  encore  trop  bons 
pour  qu'il  songe  sérieusement  à  les  changer, 
et  puis  le  vin  nouveau  a  peut-être  déjà  perdu 
quelque  chose  de  son  premier  feu.  Mais  la 
France  attend  encore  sa  réforme  religieuse, 
et  elle  l'aura  à  sa  manière.  Je  veux  dire 
qu'à  en  juger  par  de  nombreux  indices  et 
par  des  faits,  elle  n'acceptera  pas  plus  notre 
orthodoxie  protestante,  que  les  formes  de 
l'Eglise  d'Etat.  Une  réforme  n'y  est  possi- 
ble que  dans  le  courant  d'une  théologie  li- 
bérale, et  dans  le  sens  ecclésiastique  de  Vinet 
Je  retrouve  déjà  en  partie  le  grand  théori- 
cien, moins  sans  doute  le  parfum  de  sa  piété 
évangélique,  dans  les  pages  éloquentes  de 
M.  Laboulaye,  comme  dans  l'argumentation 
ferme  et  serrée  de  M.  Prévost-ParadoL 
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Qa^ane  brise  plus  vigoureuse,  et  moins  char- 
gée de  brouillards  philosophiques ,  '  eufle 
bientôt  la  voile  et  nous  voguerons  rapide- 
ment vers  de  nouveaux  rivages. 


*  * 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


Guide  bibliqite  ou  Harmonie  et  commen- 
taire pratique  et  populaire  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament^  d'après  le  Manuel 
de  la  Société  de  Calw,  par  /.-S.  Desconi- 
baz,  past.  3  vol.^  Toulouse  4856. 

Notre  époque  est  une  époque  d*études  et  de 
recherches ,  et  il  est  naturel  qu'en  religion  ces 
études  aient  tout  d'abord  TEcriture  pour  objet. 
De  nos  Jours,  la  science  théologique  quitte  volon- 
tiers les  hauteurs  qu'elle  affectionne  ;  elle  des- 
cend parfois  jusque  dans  les  rangs  du  grand  pu- 
blic, elle  délaisse  sa  forme  rigoureuse  et  son  as- 
pect austère  ;  elle  livre  ses  résultats  aux  plus 
humbles.  Il  est  juste,  il  est  nécessaire  qu'il  en 
soit  ainsi.  Quand  cette  science  est  de  bon  aloi, 
son  vrai  but  serait  manqué,  si  elle  ne  parvenait 
pas  à  élever  le  niveau  du  développement  spiri- 
tuel dans  l'Eglise.  Mais  pour  que  ce  niveau  soit 
élevé,  il  fout,  il  est  vrai,  que  la  science  soit 
réelle,  quoique  revêtue  de  formes  plus  simples  ; 
il  faut  que  les  résultais  livrés  par  elle  soient  le 
fruit  de  méditations  sérieuses,  de  recherches  as- 
sidues, d'études  consciencieuses.  C'est  seulement 
ainsi  que  l'on  rendra  un  vrai  service  à  ceux  aux- 
quels leur  vocation  n'a  pas  permis  de  se  livrer  à 
de  longues  et  laborieuses  recherches.  Il  feudra, 
sans  qu'il  y  paraisse  trop,  écrire  savamment  pour 
des  ignorants,  ce  qui  sera,  sans  doute,  infini- 
ment plus  difficile  que  d'écrire  simplement  pouf 
des  savants,  mais  ce  qui  sera  la  seule  manière  de 
rendre  accessibles  aux  premiers  les  découvertes 
des  seconds. 

Serait-ce  là  trop  exiger  d'un  écrit  populaire 
destiné  à  fiiire  comprendre  l'esprit  de  l'Ecriture, 
à  révéler  son  sens  profond  et  à  résoudre  plus  fa- 
cilement les  difficultés  qu'elle  présente?  Nous  ne 
le  pensons  pas.  H  nous  semble  qu'on  est  en  droit 
d'exiger  d'un  tel  ouvrage  qu'il  exprime  clairement 
la  pensée  divine,  qu'il  fiisse  toucher  au  doigt 
l'harmonie  cachée  et  vivante  des  révélations  de 
Dieu  en  divers  temps;  qu'il  guide  sûrement  les 
lecteurs  à  travers  les  contradictions  apparentes, 
les  obscurités  du  saint  Livre,  et  que,  sans  se  li- 
vrer peut-être  à  des  disserUtions  scienlifiques, 
déplacées  dans  un  cadre  pareil,  il  porte  l'em- 
preinte d'études  dont  les  résultats  feraient  auto- 
rité et  inspireraient  toute  confiance  aux  lecteurs. 
.    Telle  est  l'idée  que  nous  nous  formons  d'un 


vrai  Guide  biblique.  Nous  ne  lui  demandons  pai 
de  parler  latin  ou  grec  ;  pas  plus  que  d'être  resi- 
pli  de  citations  des  commentateurs.  Noos  n'exi- 
geons pas  de  lui  la  discussion  des  textes,  une  sa- 
vante exégèse,  une  fastidieuse  nomenclature  des 
opinions  contradictoires  sur  tel  ou  tel  point  déli- 
cat. Mais  nous  réclamons  de  l'auteur  d'un  tel  ou- 
vrage qu'il  soit  lui-même  fiimiliarisé  avec  les 
travaux  de  la  critique,  avec  les  données  de  ta 
science,  de  telle  sorte  que  son  livre  distille  le  soc 
de  cette  science  éprouvée  sur  la  pierre  de  tou- 
che de  la  Parole. 

Est-ce  là  ce  que  nous  trouvons  dans  le  volumi- 
neux Guide  biblique  édité  par  la  Société  des  U- 
vi*es  religieux  de  Toulouse  ?  Nous  voudrions  pou- 
voir dire  que  ce  livre  a  répondu  pleinement 
à  notre  attente  et  à  nos  vœux.  Nous  nia  vous 
garde,  sans  doute,  de  méconnaître  ce  qu'il 
y  a  de  bon,  d'excellent  dans  ce  Guide, 
constatons  qu'il  est  le  fruit  de  beaucoup  de 
vail,  l'œuvre  de  veilles  nonUbreuses.  Nous  ap- 
précions hautement  l'esprit  dans  lequel  il  est 
composé  et  écrit.  Tout  cela  cependant  ne  détruit 
pas  le  regret  que  nous  éprouvons,  à  la  pensée 
que  tant  de  soins  et  de  labeurs  ne  contribueront 
pas,  dans  la  mesure  où  cela  était  désirable,  à  ren- 
dre la  lecture  de  la  Bible  plus  fecUe  et  pins  in- 
telligente. Dans  bien  des  cas,  le  lecteur  embar- 
rassé par  quelque  difficulté,  n'obtiendra  pas  dn 
Guide  la  lumière  qu'il  croyait  pouvoir  lui  denan- 
der.  Dans  d'autres ,  le  volume  consulté  lui  répè- 
lera en  d'autres  termes  ce  qu'il  se  disait  déjà  à 
lui-même.  Nous  ne  nions  pas  que  cela  ne  puisse 
arriver  aux  commentaires  mêmes  les  plus  com- 
plets, toutefois  cela  est  f&cheux,  et  les  gens  sim- 
ples comprendront  moins  vite  que  les  savants 
qu'on  n'aborde  qu'avec  prudence  certains  sujets 
difficiles. 

Au  reste,  il  est  juste  de  tenir  un  compte  sé^ 
rieux  du  but  et  des  intentions  de  l'auteur.  «  Le 
Guide,  nous  dit-il,  ne  veut  pas  être  un  commen- 
taire :  il  n'est  pas  pour  les  savants,  mais  pour 
les  évangélisles,  les  instituteurs,  les  &miUes  et 
les  écoles.  »  Pour  juger  le  Guide,  il  faut  donc  se 
mettre  Sur  son  terrain  et  ne  pas  lui  demander  ce 
qu'il  ne  veut  pas  donner.  Il  reste  seulement  à  sa- 
voir si  le  Guide  ne  manque  pas  en  partie  à  sa 
mission,  s'il  ne  se  rend  pas  lui-même  parfois 
inutile,  en  ne  voulant  pas  être  précisément  ce 
qu'un  tel  livre  doit  être.  Nous  ne  voyons  pas 
pourquoi  des  évangélistes,  des  instituteurs,  des 
pères  de  famille,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  des  sa- 
vants en  titre,  seraient  regardes  comme  incapa- 
bles d'aborder  la  science,  même  dépouillée  des 
formes  dont  l'école  l'a  revêtue.  Nous  comprenons 
très  bien  qu'on  ne  &tigue  pas  les  simples  lec- 
teurs du  récit  de  toutes  les  luttes  des  théolo* 
giens,  mais  nous  ne  craindrions  pas  pour  eux  une 
bonne  et  saine  théologie  populaire,  alors  même 
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qu'elle  leur  doimenit  âi  penser.  L*aaieiir  nous 
dit  encore  que  «  toute  recherche  purement  scien- 
tifique a  été  mise  de  côté,  »  que  le  Guide  n*s 
'd*autre  but  que  l'instruction  et  Tédiflcation,  qo'il 
Yeut  illustrer  les  passages  difficiles.  Mais,  instruit- 
on,  et  par  contre-coup  édifle-t*on,  sans  une  pro- 
portion plus  ou  moins  grande  de  science?  Celle-ci 
ne  forme-t-elle  pas  la  base  d*une  instruction  so- 
lide, et  d'une  édification  véritable  ?  Gomment  illus- 
trer autrement  des  passages  difficiles?  Il  dut  de  la 
science,  il  en  faut  de  la  bonne,  mais  cette  science 
appropriez-la  à  la  classe  de  lecteurs  que  vous 
avez  en  vue,  c'est  Juste;  humaniset^la  en  la  dé- 
pouillant de  ce  qu'elle  a  de  trop  ardu  et  en  la 
mettant  à  la  portée  de  tous. 

Mais  en  voilà  assez  ;  nous  ne  voulons  pas  pous- 
ser plus  loin  nos  critiques;  nous  aimons  mieux 
nous  rejeter  sur  ce  qu'il  y  a  d'instructif,  d'édi- 
fiant dans  l'ouvrage  dont  nous  rendons  compte. 

Nous  avons  constaté  qu'il  y  a  beaucoup 
de  travail  dans  le  Guide  bibHque^  et  pour  s'en 
convaincre,  il  n'y  a  qu'à  parcourir  les  tables  des 
matières,  divisées  en  sections  et  présentant  dans 
leur  ordre  logique  et  naturel,  les  fiiits ,  les  ensei- 
gnements dont  l'Ecriture  est  remplie.  L'Ancien  et 
le  Nouveau  Testament  sont  pré(*édés  d'introduc- 
tions générales,  complétées  et  développées  dans 
des  introductions  particulières  à  chaque  livre,  à 
chaque  Evangile  ou  EpUre.  Nous  ferons  remar- 
quer une  introduction  aux  prophètes,  des  aper- 
çus généraux  de  l'histoire  du  peuple^'Israêl  ;  un 
coup  d'œil  sur  les  diverses  captivités;  des  analy- 
ses des  livres  historiques  ;  l'histoire  des  Juifs, 
depuis  le  rétablissement  complet  de  leur  ville 
jusqu'à  Jésus-Christ.  De  fréquentes  paraphrases 
remplacent  avec  avantage,  dans  le  Nouveau  Tes- 
tament, l'explication  spéciale  de  chaque  verset. 
Signalons  encore  les  tables  chronologiques  de 
l'histoire  biblique,  qui  présentent  une  vue  d'en- 
semble sur  toute  cette  histoire,  et  la  table  géné- 
rale des  livres  de  la  Bible ,  qui  facilite  la  recher- 
che des  passages  spéciaux.  Le  Guide  ne  s'en  est 
pas  tenu  à  l'ordre  matériel  que  nous  rencontrons 
dans  les  venions  en  usage  ;  il  a  classé,  comme  il 
convenait  de  le  lliire,  les  divers  livres  suivant  la 
date  de  leur  composition,  de  telle  sorte  qu'en  li- 
sant les  Actes,  par  exemple,  on  est  appelé  à  étu- 
dier les  Epttres,  ce  qui  permet  de  bien  saisir  des 
détails  qui,  sans  cela,  demeureraient  obscurs. 
Disons  enfin,  à  la  louange  de  ces  trois  gros  vo- 
lumes, qu'ils  sont,  par  l'extrême  modicité  de  leur 
prix  (ii  fr.)  à  hi  portée  de  toutes  les  bourses. 

Après  tout,  ce  travail  aura  son  utilité  ;  le  fruit 
n'en  sera  pas  absolument  perdu.  S'il  n'atteint  pas 
entièrement  le  but  que  l'auteur  s'était  proposé,  il 
subira  en  cela  le  sort  de  toute  œuvre  à  laquelle 
l'homme  a  mis  la  main  ;  la  Parole  de  Dieu  est 
seule  un  livre  complet  et  achevé. 

J.  GART. 


PÊRiGLA.  Tableaux  historiques.  Paris,  Mey- 
nieis,  1858.  1  vol.  prix  :  2  fr.  50. 

Ce  qui  nous  intéresse  le  plus  dansPéricla,  c'est 
l'auteur.  Bien  qu'il  garde  l'anonyme ,  il  n'est  pas 
trop  malaisé  de  le  reconnaître,  ou  plutôt  de  le 
deviner.  Foi  affermie,  charité  du  premier  amour, 
pureté  virginale  :  on  ne  perd  pas  grand'chose  à 
se  trahir,  quand  on  est  si  bien  l^it  pour  plaire. 
Cependant,  tout  en  permettant  à  un  livre  de  nous 
donner,  avec  ses  qualités  et  ses  dé&uts,  le  portrait 
de  celui  qui  l'a  fait  :  en  avouant  même  qu'à  l'occa- 
sion nous  ne  sommes  point  insensible  au  charme 
d'une  innocente  indiscrétion ,  nous  confesserons 
que  ce  plaisir  n'est  pas  sans  mélange,  lorsque 
l'auteur  se  trahit  trop  ouvertement,  avec  les 
préoccupations  et  les  idées  de  son  temps,  dans  des 
Tableaux  ki$toriquei,  qui  sont  censés  nous  trans- 
porter à  quinze  siècles  en  arrière.  —  L'histoire, 
au  dire  de  quelques  esprits  chagrins,  tenant  tou- 
joura  un  peu  du  roman ,  nous  ne  ferons  pas  un 
crime  à  des  romans  historiques  d'être  un  peu  ro- 
manesques. Cependant,  serait-ce  trop  que  de  de- 
mander à  des  tableaux  hUtorique*  quelque  respect 
pour  l'histoire  ? 

L'auteur  annonce  l'intention  de  nous  peindre 
b  vie  du  christianisme  à  diveraes  époques  de  son 
développement.  Cette  idée  hardie  est  très  heu- 
reuse. Chacun  sent  quel  hitérèt  et  quel  gain  il 
peut  y  avoir  à  retracer ,  même  au  moyen  d'une 
fiction ,  les  combats  et  les  triomphes  de  la  foi 
chrétienne  en  face  des  idées  et  des  besoins  variés 
d'époques  diverses,  scrutées  avec  soin  et  fidèle- 
ment reproduites.  Mais  chacun  sent  aussi  combien 
l'exécution  d'un  tel  plan  est  délicate  et  tout  ce 
que  cela  exige  d'étude,  d'attention  et  de  sagacité. 
Nous  craignons  que  l'auteur  de  Péricla  n'ait  fliit 
trop  bon  marché  des  difficultés  qu'il  aflVontait,  et 
qu'en  prenant  trop  peu  de  souci  de  la  couleur  his- 
torique, il  n'ait  perdu  l'un  des  meilleura  résultats 
qui  pouvaient  ressortir  de  son  travail. 

Péricla ,  jeune  Athénienne ,  de  fiimille  noble , 
après  avoir  partagé  le  fiinatisme  de  son  père,  qui 
s'érige,  assez  gratuitement,  en  persécuteur  des 
chrétiens,  finit  par  devenir  chrétienne  et  subit  le 
martyre.  Le  paganisme,  avec  ses- entraînements 
et  ses  déceptions,  aux  prises  avec  le  christianisme 
dans  le  cœur  d'une  jeune  fille  de  dix-huit  ans  :  tel 
est  le  drame' auquel  l'auteur  nous  (ait  assister.  Le 
combat  est  rude;  nous  le  voudrions  plus  rude 
encore.  Surtout  nous  voudrions  y  voir  davantage 
la  lutte  et  la  défaite  du  paganisme  comme  tel.  — 
Une  fois  chrétienne ,  Péricla  nous  laisse  trop  ou- 
blier son  siècle  et  sa  culture  ;  on  respire  près 
d'elle,  à  s'y  méprendre,  l'air  du  boudoir  et  le  ro- 
mantisme de  nos  demoiselles.  Elle  n*en  est  pas 
moins  accomplie  sans  doute,  et,  si  l'histoire  le 
permet ,  nous  ne  demandons  pas  mieux  que  de 
l'en  féliciter.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  nos  questions 
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ecclésiastiques  qui  ne  percent  ici  et  là,  et  il  ne  serait 
pas  difficile  de  dire  à  laquelle  de  nos  églises  appar- 
tient la  fille  de  Jason.  Préoccupée  absolument  à 
notre  manière,  Péricla  parle  beaucoup,  beaucoup 
plus  qu*on  ne  parlait  sans  doute  en  foce  du  bûcher  ; 
elle  parle  comme  nous,  elle  parle  pour  nous,  elle  a 
même  quelque  goût  pour  la  prédication....  Mais 
ne  soyons  pas  impitoyables.  Si  Péricla  a  le  tort  de 
nous  ressembler,  ce  ne  peut  pas  être,  à  nos  yeux, 
un  crime  sans  remise  ;  d*autant  plus  que  les  cir- 
constances atténuantes  ne  lui  manquent  pas. 
Beaucoup  parler  n*est  pas  rare,  à  la  vérité,  mais, 
bien  parler  n'est  pas  très  commun.  Un  mot  dit  à 
propos,  et  pour  le  temps  présent ,  est  comme  une 
pomme  d'or  émail tée  d'argent ,  dit  Salomon.  Ceux 
qui  se  placeront  sous  ce  charme ,  oublieront  vo* 
lontiers  la  distance  des  siècles»  De  plus,  nous 
avons  hftte  de  le  dire ,  les  trésors  d'expérience 
chrétienne  répandus  dans  ces  pages  élèvent  ceux 
qui  les  parcourent  bien  au-dessus  du  champ  de 
nos  critiques.  Et  les  nobles  intentions  de  l'auteur 
une  fois  comprises,  chacun  conviendra  sans  peine 
que,  si  l'ouvrage  n'est  pas  irréprochable ,  sous  le 
rapport  de  la  couleur  des  temps,  il  &ut  lui  par- 
donner, en  considération  de  ce  qui  appartient  à 
tous  les  siècles. 

La  pille  des  Cèdres.  Tableaux  historictues, 
paf  l'auteur  de  Péricla.  Paris.  Meyrueis. 
i858.  2  vol.  prii  :  5  fr. 

La  fille  des  Cèdres  présente,  selon  nous,  à  plu- 
sieurs égards,  un  progrès  marqué  sur  le  livre  pré- 
cédent. Non  pas  que  la  couleur  historique  et  locale 
soit  mieux  observée.  Mais  il  est  peut-être  plus 
fiicile  d'en  foire  abstraction,  et  l'intérêt  est  plus 
soutenu  et  plus  varié.  La  scène  se  passe  à  la 
fin  du  VIH«  siècle.  L'objet  essentiel  de  l'ou- 
vrage est  une  excursion  au  sein  des  églises  de 
l'Asie  mineure,  au  temps  de  la  querelle  des  ima- 
ges, excursion  qui  conduit  le  lecteur  jusque  dans 
les  contrées  de  l'Asie  centrale  occupées  par  les 
tribus  des  Nestoriens.  Tout  ce  qui  s'y  rattache 
est  d'un  grand  intérêt.  L'auteur  fait  preuve  de 
connaissances  étendues  et  des  vues  saines  sur 
l'histoire  et  la  vie  de  l'Eglise.  Il  poursuit,  d'une 
manière  ingénieuse,  un  plan  d'apologétique  po- 
pulaire et  trouve  dans  l'exposition  de  ces  sujets, 
évidemment  préférés ,  aussi  bien  qfte  dans  tout 
ce  qui  tient  aux  expériences  de  la  foi  et  aux  épan- 
chements  intimes  d'une  ftme  chrétienne,  sa  vraie 
et  incontestable  supériorité. 

Il  est  à  regretter  que  l'auteur  ait  cru  devoir  en- 
velopper tout  cela  d^une  fiction  romanesque,  dont 
nous  ne  voulons  pas  faire  la  critique.  Le  titre  de 
l'ouvrage,  la  fille  des  Cèdres,  se  rattache  à  cette 
fiction  et  ne  rappelle  en  rien  l'intérêt  essentiel  du 
livre.  L'auteur  tient-il  à  poui-suivre  ce  genre  de 
gloire?  Elle  est,  selon  nous,  fort  au-dessous  de 


lui.  A-l-il  eru  oetle  eonceaaion  néeesalre  pov 
foire  lire  des  choses  plus  graves?  Nous  croyoM 
qu'il  n'en  était  pas  besoin  et  nous  n'en  souubcs 
pas  encore  à  désespérer  à  ce  point  de  notre  épo- 
que. Quoi  qu*il  en  soft,  nous  craignons  que  ce  titre 
et  cette  fiction  ne  soient  propres  à  éloigner  leb 
lecteurs  sérieux  que  ce  livre  sérail  digne  d*inté» 
resser.  S'ils  peuvent  en  attirer  quelques-uns, 
nous  ferons  des  vœux  pour  qu'ils  n'eflforoncbenc 

personne. 

c.  €. 

Histoire  de  l'église  de  Genève  depuis  le 
commencement  de  la  rêformation  jus- 
QU'EN 1815,  par  /.  Gaberel,  ancien  pas- 
teur. Tome  1".  Genève,  Cherbulfez  ci 
Jullien  frères,  4858,  in-8».  Prix,  7  f^.  50. 

Avant  M.  Gaberel,  personne,  que  nous  aichioiM, 
n'avait  entrepris  d'écrire  l'histoire  de  l'Eglise  de 
Genève,  et  il  y  a  lieu  de  s'en  étonner,  car  ce  sb» 
jet  présente  assurément  un  haut  intérêt.  Pour  le 
bien  traiter,  des  qualités  diverses  et  peu  communes 
sont  nécessaires  sans  doute.  A  l'enthousiasoie  pa- 
triotique ,  qui  n'est  peut-être  pas  de  rigueur,  môris 
qui  est  certes  bien  légitime ,  il  i^nt  Joindre  on 
esprit  critique,  un  tact  historique  délical  et 
exercé ,  l'étendue  et  l'élévation  des  vues,  une 
connaissance  approfondie  de  l'histoire  générale  dn 
protestantisme  et  une  culture  théologique  achevée* 
pour  ne  rien  dire  des  qualités  de  l'écrivain. 
Soyons  donc  reconnaissants  envers  celui  qui, 
sans  se  laisser  elfrayer  par  les  difficultés,  a  mis 
bravement  la  main  à  l'œuvre  pour  combler  une 
lacune  regrettable.  M.  Gaberel  n'a  rien  né|çUgé 
de  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  s'acquitter  digne* 
ment  de  la  têche  qu'il  s'était  imposée.  H  s'est  li-> 
vré  aux  recherches  les  plus  consciencieuses  et 
les  plus  persévérantes,  dont  le  voliune  que  nous  an- 
nonçons est  un  nouveau  témoignage.  Ce  premier 
volume  est  en  réalité  une  seconde  édition,  quoiqu'A 
ne  soit  pas  annoncé  comme  tel ,  et  que  l'auteur 
désire  le  substituer  à  celui  qui  a  paru  en  1853. 
Dans  cette  nouvelle  édition ,  l'auteur  profite  é» 
lumières  nouvelles  qu'il  a  puisées  dans  une  étude 
p;x)longée  des  sources,  pour  améliorer  son  premier 
travail.  Toutes  les  |)arties  du  volume  ont  été  re- 
maniées, et  la  plupart  ont  subi  des  changements, 
additions  ou  rectifications  considérables.  Si,  dans 
un  ou  deux  cas ,  à  l'occasion  des  jugements  de 
l'auteur ,  on  est  tenté  de  donner  raison  au  pro- 
verbe si  souvent  (aux ,  que  la  première  Idée  est 
toujours  la  meilleure,  tout  lecteur  attentif  recon- 
naîtra qu'en  somme  la  nouvelle  édition  est  infini- 
ment su|)érieure  à  la  première.  En  effet ,  le  vo- 
lume qui  nous  occupe  a  été  singulièrement  enri- 
chi dans  les  deux  parties  dont  il  se  compose ,  le 
récit  des  fiiits  et  le  recueil  des  pièces  justificali- 
ves.  Ce  dernier  est  un  vrai  trésor,  et  il  s'est  ao- 
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cru  cnoore,  dans  cette  seconde  édition,  de  pièces 
nombreuses  du  plus  haut  intérêt.  Nous  surions 
désiré  que  l'suteur  n'eût  pas  cru  devoir  élaguer 
quelques-unes  de  celles  qui  Bguraieot  dans  la 
première  édition.  Mais  nous  estimons  qu'il  a  mé- 
rité ,  par  sa  publication ,  la  reconnaissance  non-* 
seulement  du  public  genevois ,  mais  de  tous  les 
amis  des  études  historiques  en  général  et  de 
rbistoire  du  protestantisme  en  particulier.  Et 
quoique  nous  ne  nous  trouvions  pas  toujours  d'ac- 
cord avec  lui  dans  les  Jugements  qu'il  porte  sur 
les  hommes  et  sur  les  doctrines,  nous  recomman- 
dons son  livre  au  public  éclairé,  et  nous  désirons 
vivement  que  la  suite  de  l'ouvrage  vienne  s  ajou- 
ter bientôt  ii  ce  qui  a  paru  jusqu'ici. 

S. 


CHRONIQUE. 


L'audace  inouïe  avec  laquelle  Roma  affiche  de 
nouveau  tes  prétentions  les  plus  surannées,  et  la 
logique  irréprochable  avec  laquelle  elle  tire  toutes 
las  conséquences  de  ses  principes,  pourraient  ren- 
dre un  immanse  service  au  protestantisme  évangé- 
lique,  en  le  contraignant  à  être  enfin  lui-même,  et 
à  oser,  lui  aussi,  aller  jusqu'au  bout.  Si  nous  en  ju- 
geons par  les  deux  grands  pays  protestants,  l'An- 
gleterre et  l'Allemagne,  il  semblerait  que  l'inso- 
lence de  Rome  n'ait  pas  été  sans  porter  quelques 
fruits. 

C'est  ainsi  qu'en  Anoletbrrk  l'opinion  publique 
se  prononce  toujours  plus  fortement  contre  les 
ecclésiastiques  qui  travaillent  à  ruiner  sourdement 
l'établissement  national,  en  introduisant  secrète- 
ment la  confession  auriculaire  et  autres  pratiques. 
Les  meetingi  continuent  dans  toute  l'Angleterre, 
et  partout  il  n'y  a  qu'une  voix  pour  s'élever  contre 
les  téméraires  qui  travaillent  à  replonger  la  libre 
Angleterre  sous  le  joug  des  ténèbres  et  de  la  pa- 
pauté. On  a  profité  du  trois  centième  anniversaire  de 
l'accession  au  trêne  de  la  reine  Elisabeth,  qui  con- 
solida la  réformation  en  Angleterre,  pour  faire 
dans  diverses  villes  des  manifestions  énergiques. 
Ce  même  jour  le  nouvel  évèque  de  Londres  a  pro- 
noncé à  Saint-Paul,  devant  tout  son  clergé,  un  dis- 
cours dans  lequel  il -passe  en  revue  toutes  les 
questions  qui  agitent  aujourd'hui  l'Eglise  angli- 
cane. 

L'évèque  s'est  particulièrement  étendu  sur  l'in- 
convénient de  répandre  la  pratique  de  la  confes- 
sion dans  l'Eglise  anglicane ,  et  il  s'est  attaché  à 
justifier  la  mesure  rigoureuse  dont  il  a  frappé 
M.  Poole. 

«  Je  n'hésite  pas  à  signaler,  a*t-il  dit,  comme  un 
de  nos  grands  dangers,  la  tendance  de  quelques 
jeunes  membres  de  notre  dergé,  et  de  quelques 


membres  plus  4gés  qui  devraient  être  plus  sages 
et  qui  se  laissent  mener  par  les  jeunes,  à  revendi- 
quer, en  leur  qualité  de  prêtres,  des  droits  étran- 
gers à  l'esprit  de  notre  église  et  sans  fondement 
dans  la  Parole  de  Dieu.  C'est  ma  ferme  conviction 
que  nous  devons  craindre  de  voir  se  répandre  ces 
doctrines  qui  exagèrent  la  valeur  des  sacrements, 
au  point  de  les  transformer  en  opérations  ma- 
giques, et  qui  établissent  le  clergé  comme  un  corps 
de  despotes  au-dessus  des  laïques.  » 

On  voit  en  lisant  tous  ces  discours  que  l'Angle- 
terre est  loin  de  vouloir  accepter  le  joug;  dès  qu'il 
y  aurait  un  danger  sérieux,  on  trouverait  des 
moyens  d'arrêter  le  mal  ;  sous  cette  pression  de 
l'opinion  publique,  les  puséytee  sont  obligés  de 
battre  en  retraite.  C'est  ainsi  que  l'évèque  d'Ox- 
ford a  affronté  les  sifflets  et  les  huées  d'une  as» 
semblée  populaire,  pour  faire,  à  la  surprise  géné- 
rale, l'éloge  des  Père$  pèlerint  comme  apêtres  de 
la  liberté  de  conscience.  Bien  que  l'habile  prélat 
ait  eu  en  vue  de  réclamer  pour  ses  superstitions 
la  liberté  que  les  puritains  réclamaient  pour  l'E- 
vangile ,  sa  démarche  n'en  a  pas  moins  été  consi- 
dérée comme  une  retraite  dictée  par  le  besoin  de 
transiger  avec  l'opinion  publique  soulevée  contre 
lui  et  ses  amis. 

Tandis  que  l'anglicanisme  s'épuise  ainsi  à  se 
défendre  contre  les  puséytes  qui  voudraient  le 
ramener  à  Rome,  une  nouvelle  scission  semble  se 
préparer  en  Ecosse. 

Un  journal  écossais  fTAc  icottUh  Prêts)  rapporte 
ce  qui  suit  :  11  paraît  que  l'acte  de  lord  Aberdeen, 
destiné  à  donner  satisfaction  aux  chrétiens  demeu- 
rés dans  l'Eglise  établie  après  la  séparation  de 
1848 ,  a  complètement  manqué  son  but.  Malgré  cet 
acte,  le  peuple  chrétien  a  été  hors  d'état  d'empê- 
cher la  nomination  au  pastorat  d'un  candidat  non 
qualifié,  présenté  d'ailleurs  par  le  patron. 

Or  on  sait  que  c'est  le  refus  de  ce  droit  de  veto 
qui  a  amené  la  séparation  de  1843.  Il  règne  un 
très  grand  mécontentement,  et  un  nouveau  schisme 
est  imminent.  Mais,  avant  de  quitter  l'Eglise 
nationale,  les  laïques  ont  jugé  convenable  de 
consulter  lord  Aberdeen  et  sir  James  Graham, 
auteur  de  l'acte  ,  afin  de  voir  s'il  n'y  aurait 
pas  moyen  d'éviter  le  grand  malheur  d'un 
schisme.  Le  comte  d' Aberdeen  s'est  montré  dis- 
posé à  se  rendre  au  désir  des  laïques,  qui  deman- 
dent que  la  vocation  que  le  troupeau  fait  d'un 
pasteur  soit  légalisée  et  qu'on  ne  se  borne  plus  à 
lui  accorder  un  droit  de  veto  dérisoire.  Mais  sir 
James  Graham  a  manifesté  une  opinion  entière- 
ment difliêrente.  Il  a  déclaré  à  la  députation  qu'il 
a  fait  de  son  mieux  pour  la  mise  en  vigueur  de 
l'acte  en  question,  mats  que  Vopinion  publique  était 
entrée  dansunephase  nottvelle.  On  a  déjà  imaginé, 
a-t-il  dit,  divers  moyens  pour  soutenir  l'Eglise 
nationale,  mais  je  suis  aiigourd'hui  pleinement 
persuadé  que  k$  jours  des  établissements  ecelésiai^ 
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tiqueê  $OfU  comptés  et  que  dorénaTanl  on  De  sera 
content  que  si  le  soutien  de  la  reUgion  est  confié 
aux  efforts  volontaires  des  chrétiens.  Pour  ma 
part,  a-t-il  ajouté,  je  ne  veux  me  joindre  à  aucun 
effort  pour  étayer  une  église  nationale  quelconque. 

Il  paraît  que  cette  question  de  la  séparation  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat,  sans  cesse  à  l'ordre  du  jour 
en  Angleterre,  attire  de  nouveau  l'attention  d'une 
manière  particulière.  Ainsi  le  comité  directeur  de 
la  Société  pour  l'abolition  de  l'union  de  l'Eglise  et 
de  l'Etat ,  se  propose  de  prendre  de  nouvelles 
mesures.  Les  finances  se  sont  élevées  de  600  à 
2500  livres  sterlings  par  an  (de  45  000  à  62  200  fV.). 
La  société  est  pleine  de  conflance  dans  le  succès 
de  son  entreprise^Paisons  d'abord  abolir,  dit-elle, 
les  redevances  (  Church-rates  *  )  payées  à  l'Eglise 
anglicane,  et  le  terrain  sera  déblayé  pour  de  nou- 
velles agitations. 

Le  clergé  anglican  lui-même  semble  vouloir  se 
préparer  en  vue  de  certains  événements.  Voici 
comment  s'est  exprimé  l'évéque  de  Londres  dans  le 
discours  déjà  cité. 

*  «  Tous  ces  débats,  a-t-il  dit,  sur  les  rapports  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat  m'ont  appris  une  grande  leçon  : 
ce  n'est  plus  aujourd'hui  que  l'Eglise  anglicane 
peut  compter  sur  l'appui  accidentel  de  l'autorité 
séculière,  si  elle  n'est  pas  fidèle  à  elle-même,  à 
son  mattre  céleste  et  aux  âmes  qui  lui  ont  été 
confiées.  > 

Si  en  Allemagne  on  est  encore  loin  de  songer  à 
faire  les  mêmes  confessions  qu'à  Londres,  le  pro- 
grès est  cependant  sensible.  Le  changement  de 
gouvernement,  attendu  depuis  longtemps  en  Prusse, 
a  enfin  eu  lieu*.  Ainsi  que  nous  l'avions  prévu, son 
influence  sur  les  affaires  religieuses  ne  peut  man- 
quer d'être  immense.  Tout  porte  à  croire  que  le 
règne  beaucoup  trop  long  de  MM.  Hengstenberg, 
Gerlach  et  Slahl  est  bien  décidément  fini.  Nous 
n'en  voulons  pour  preuve  que  la  nomination  au 
ministère  de  l'instruction  publique  et  des  cultes 
de  M.  Bethmann-Holweg.  Le  nouveau  ministre, 
d'un  caractère  évangélique  bien  décidé,  a  souvent 
combattu,  et  dans  les  Chambres  et  dans  le  ^trc/ien- 
tag,  qu'il  a  maintefois  présidé,  les  vues  et  les  actes 
du  parti  politico- religieux  qui  vient  de  perdre  son 
influence.  Tout  permet  donc  de  croire  qu'on  va 
enfin  jouir  en  Prusse  de  ce  degré  de  liberté  reli- 
gieuse qui  est  compatible  avec  une  église  natio- 
nale. 

Voici  du  reste  le  programme  religieux  que  le 
prince-régent  vient  de  développer  dans  un  discours 
adressé  à  son  ministère  après  sa  constitution  défi- 
nitive : 

*  Nos  lecteurs  uveot  qu'un  bill  dans  ce  sens  a  déjà  été 
voté  par  les  Communes  et  rejeté  par  les  Lords. 

'  Nous  donnerons  dans  notre  prochain  numéro  une  lettre 
de  notre  correspondant  d'Allemagne  sur  l'Influence  reli- 
ffieuu  des  demien  événements  en  Prusse.        (Béd.) 


«  Une  des  questions,  a-t-il  dit,  les  plus  difRciles 
et  en  même  temps  les  plus  délicates  dont  O  faut 
s'occuper,  c'est  la  question  religieuse,  parce  que 
sur  ce  terrain  il  s'est  produit  beaucoup  d'abus  dans 
les  derniers  temps.  •  Et  après  avoir  déclaré  qu'il 
faut  maintenir  la  plus  grande  égalité  possible  entre 
protestants  et  catholiques,  et  s'opposer  sérieuse- 
ment à  toutes  les  tendances  dont  le  but  est  de  faire 
de  la  religion  le  manteau  des  desseins  politiques, 
le  prince  s'occupe  en  particulier  de  l'église  protes- 
tante. «  Dans  l'Eglise  évangélique ,  a-t-il  dit ,  nous 
ne  saurions  le  dissimuler,  il  s'est  produit  une  or- 
thodoxie qui  n'est  pas  compatible  avec  ses  principes 
fondamentaux,  et  qui,  par  suite,  a  l'hypocrisie  pour 
cortège.  Cette  orthodoxie  a  mis  des  obstacles  à 
l'action  bienfaisante  de  l'Union  évangélique,  et 
nous  avons  été  sur  le  point  de  voir  cette  dernière 
se  dissoudre. 

»  Ma  ferme  volonté  est  de  maintenir  cette  union 
et  de  la  propager ,  tout  en  ayant  tous  les  égards 
nécessaires  au  point  de  vue  confessionnel ,  comme 
le  prescrivent  les  décrets  relatifs  à  cet  objet.  Pour 
pouvoir  réaliser  ce  projet ,  il  faudra  choisir  «toc 
soin  et  changer  en  partie  ceux  qui  doit ent  en  être 
les  organes. 

•  Toute  hypocrisie,  fausse  piété,  en  un  mot  toutes 
les  apparences  religieuses ,  qui  ne  sont  que  des 
moyens  de  buts  égoïstes ,  doivent  être  démasquées 
autant  que  possible;  le  véritable  esprit  religieux 
se  montre  dans  toute  la  conduite  de  l'homme  ; 
c'est  ce  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  et  qu'il 
faut  distinguer  toujours  des  actes  extérieurs  et  de 
la  piété  d'ostentation.  J'espère  pourtant  que  Ton 
sera  d'autant  plus  assidu  au  service  divin  qu'on  est 
plus  près  du  trône.  * 

Ce  langage  est  fort,  plus  fort  peut-être  que  celui 
qu'aucun  gouvernement  ait  jamais  tenu  en  congé- 
diant un  parti  politique  religieux.  Mais  on  n'aura 
pas  de  peine  à  le  comprendre  pour  peu  qu'on  soit 
au  courant  de  tout  ce  que  M.  Stahl  et  ses  amis  se 
sont  permis  ces  dernières  années. 

Est-ce  à  dire  que^e  nouveau  gouvernement,  ins- 
truit par  l'expérience,  n'entreprendra  plus  de  faire 
de  la  théologie?  C'est  sans  doute  trop  espérer  d'un 
ministre  des  cultes;  et  peut-être  faut-il  compter 
sur  plus  de  modération,  de  convenance  et  d'équité. 
11  est  en  tout  cas  certain  que  la  sincérité  des  luthé- 
riens fanatiques  ne  sera  plus  favorisée  aux  dépens 
des  hommes  comme  JuUus  Mûller  et  Nitich,  qu'on 
s'est  plu  à  qualifier  de  rationalistes,  afin  de  mieux 
justifier  sa  conduite.  Ce  parti  de  l'union  semble 
être  arrivé  au  pouvoir  avec  M.  Bethmann-Holweg, 
à  la  grande  surprise  des  rationalistes,  qui  comp- 
taient que  leur  heure  allait  sonner. 

Hengstenberg,  qui  perd  ainsi  son  influence  sur 
le  monde  officiel,  se  voit  menacé  dans  le  domaine 
de  la  publicité.  On  annonce  pour  le  l«r  janvier 
prochain  la  publication  à  Berlin  d'un  journal  qui 
aura  pour  titre  La  nouveUe  ga%eite  évangéUque. 
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Les  rédacteurs  se  proposent  de  traiter  toutes  les 
questions  religieuses  et  ecclésiastiques  dans  l'esprit 
de  l'alliance  évangélique  que  Hengstenberg  a  si  vi- 
vement combattue  dans  sa  Ga%etU.  Ce  sera  donc  un 
nouvel  organe  du  protestantisme  évangélique,  des- 
tiné, avec  la  Galette  universelle  de  Damutadt, 
à  combattre  les  idées  absolutistes  qu'on  présente 
sous  le  patronage  d'une  orthodoxie  ultra-luthé- 
Tienne. 

À  défaut  du  bon  exemple  que  la  Prusse  semble 
devoir  donner,  les  difficultés  sans  cesse  renaissantes 
contre  lesquelles  viennent  se  heurter  les  gouver- 
nements allemands,  devraient  les  dégoûter  de  leur 
ingrate  mission  de  réformateurs.  Aujourd'hui  c'est 
tout  le  Grand-ducbé  de  Bade  qui  est  en  émoi 
par  suite  d'un  changement  de  liturgie.  Il  est  vrai 
que  la  nouvelle  liturgie  a  été  décrétée  par  le  der- 
nier synode  et  approuvée  par  le  gouvernement,  mais 
les  mécontents  n'en  sont  pas  moins  très  nombreux. 
Plusieurs  villes  ont  protesté  contre  l'introduction  de 
cérémonies  contraires  à  l'esprit  de  l'Eglise  réformée. 
La  ville  de  Manheim  a  envoyé  au  grand-duc  une  pé- 
tition contre  la  liturgie,  signée  par  800  personnes. 
Il  avait  eu  à  peine  le  tem^s  de  réfléchir  à  la  de- 
mande qu'une  autre  pétition  venait  réclamer  l'in- 
troduction de  la  dite  liturgie. 

Au  milieu  de  ces  luttes,  qui  renaissent  dans  tous 
les  pays ,  les  hommes  évangéliques  se  décident  à 
quitter  les  églises  nationales  quand  ils  sont  con- 
traints d'échanger  le  rôle  d'oppresseurs  contre  celui 
d'opprimés.  C'est  ce  que  vient  de  faire  à  Elberfeld 
(Prusse)  le  pasteur  Feldner,  homme  actif  et  dé- 
voué ,  fondateur  d'une  société  évangélique.  Ne  se 
trouvant  plus  assez  à  l'aise  dans  l'église  unie,  il  se 
propose  de  fonder  une  église  luthérienne  séparée 
de  l'Etat.  Ce  n'est  probablement  que  le  prélude  de 
beaucoup  de  faits  de  ce  genre,  par  suite  du  nou- 
veau régime  qui  vient  d'être  inauguré  en  Prusse. 

Là  où  les  luthériens  sont  les  maîtres,  ils  traitent 
les  autres  protestants  bien  plus  durement  qu'ils  ne 
sont  eux-mêmes  traités  nulle  part  ailleurs.  Par 
exemple ,  dans  le  Mecklembourg  une  conférence 
ecclésiastique  a  déclaré  que  les  réformés  sont  les 
hérétiques  et  les  païens  avec  lesquels  il  ne  faut  ni 
communier,  ni  prier. 

Chez  quelques  personnes  ce  fanatisme  aboutit 
à  ses  dernières  conséquences  :  c'est  ainsi  qu'un 
jeune  professeur  de  l'université  de  Berlin,  M.  Lam- 
mer,  vient  d'annoncer  au  ministre  des  cultes  qu'il 
rentrait  dans  le  sein  de  l'Eglise  hors  de  laquelle  il 
n'y  a  point  de  salut.  Cet  événement  a  fait  d'autant 
plus  d'éclat  que  ce  transfuge  de  Rome  était  un 
jeune  savant  auquel  le  roi  et  la  ville  s'étaient  pé- 
cuniairement intéressés,  et  de  plus  un  des  disciples 
les  plus  distingués  de  Hengstenberg. 

Il  est  heureux  de  voir  que  l'opinion  publique  se 
prononce  toujours  plus  ouvertement  contre  les  pré- 
misses qui,  logiquement  développées,  doivent  abou- 
tir à  de  pareilles  conséquences.  C'est  là  la  haute 


portée  qu'a  eue  la  protestation  du  Kirchentag  réu- 
ni à  Hambourg,  contre  la  destitution  du  profes- 
seur Baumgarten  de  Rostock. 

Tout  en  se  déclarant  incompétent  pour  porter 
sur  l'affaire  une  sentence  dogmatique  ou  juridi- 
que, le  Kirchentag  n'a  pu  s'empêcher  d'exprimer 
le  regret  qu'on  en  soit  venu  à  enlever  d'une  telle 
façon  à  un  troupeau  un  docteur  et  un  pasteur 
dont  le  ministère  avait  été  si  abondamment  béni. 
L'assemblée  a  déclaré  en  outre  qu'on  éviterait 
d'en  venir  à  de  pareilles  extrémités  lorsque ,  dans 
de  semblables  controverses,  on  renoncerait  aux 
armes  chamelles  pour  ne  se  servir  que  des  spiri- 
tuelles. Cette  déclaration  a  d'autant  plus  d'impor- 
tance que  des  opinions  très  différentes  s'étaient 
fait  jour  et  qu'on  n'avait  rien  négligé  pour  éviter 
une  manifestation  quelconque  de  la  part  de  l'as» 
semblée. 

Les  réunions  du  Kirchentag  paraissent  d'ail- 
leurs avoir  été  sensiblement  moins  intéressantes 
que  celles  des  années  précédentes ,  faute  de  ces 
questions  brûlantes  qui  ont  le  privilège  de  passion- 
ner et  d'amener  des  discussions  palpitantes  d'in- 
térêt. 

L'assemblée  de  Hambourg  s'est  essentiellement 
occupée  de  questions  pratiques,  ce  qui  est  un 
nouveau  symptdme  des  préoccupations  du  moment 
en  Allemagne.  Le  vent  est  loin  de  souffler  à  la 
spéculation  et  aux  travaux  scientifiques.  Ainsi  on 
s'est  occupé  des  droits  des  trmipeaux  à  une  cure 
<Fâme  spéciale.  Le  tableau  qu'on  nous  présente 
des  églises  qui  se  sont  développées  sous  l'influence 
du  multitudinisme  et  du  nationalisme ,  est  loin 
d'être  réjouissant.  Un  abime  sépare  troupeaux  et 
pasteurs  ;  ceux-ci  sont  impropres  à  la  cure  d'â- 
mes; les  paroisses,  de  leur  éêté,  ont  pris  l'habi- 
tude de  ne  rien  attendre  de  leurs  pasteurs,  en  ce 
genre.  Le  superintendant  général ,  D'  Hoffmann , 
citant  sa  propre  expérience,  a  déclaré  qu'il  ne 
fallait  pas  attendre  des  fruits  avant  d'avoir  prié 
personnellement  pour  tel  membre  du  troupeau, 
en  tenant  compte  de  ses  circonstances  particulier 
res.  Le  Dr  Sander,  directeur  du  séminaire  de  Wit- 
temberg ,  a  fait  remarquer  que  la  cure  d'âmes  ne 
saurait  aboutir  si  la  discipline  continuait  à  être 
entièrement  négligée.  Luther,  a-t-il  dit,  com- 
mença la  réformation  en  rei\isant  l'absolution  aux 
impénitents.  Que  ce  soit  une  leçon  pour  nous. 

A  la  suite  d'une  discussion  sur  la  convenance 
d'unir  dans  une  même  personne  les  fonctions  ec- 
clésiastiques et  les  fonctions  communales,  l'as- 
semblée s'est  prononcée  pour  la  négative.  Quant 
aux  soins  des  pauvres,  il  a  été  déclaré  que  l'assis- 
tance par  l'Etat  et  les  communes  ne  peut  nulle-  . 
ment  remplacer  l'élément  chrétien ,  et  qu'elle  est 
plutôt  défavorable  que  favorable  aux  intérêts  spi- 
rituels des  pauvres. 

Pendant  que  l'Allemagne  et  l'Angleterre,  fidèles 
â  l'esprit  protestant ,  se  préoccupent  de  questions 
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essentiellement  morales,  TItalie  en  est  encore  aux 
plus  tristes  superstitions  du  moyen  âge.  Il  nous 
revient  un  dernier  écho  des  débats  qui  ont  été 
étouffés  au  sujet  de  l'immaculée  coneeption.  Tout 
le  monde  ne  parait  pas  avoir  pris  son  parti,  môme 
en  Italie,  du  nouveau  dogme.  S'il  a  été  accueilli 
silencieusement  par  l'immense  majorité  des  in- 
différents qui  ne  prennent  pas  le  catholicisme 
assez  au  sérieux  pour  se  préoccuper  de  ses  capri- 
ees,  il  a  au  contraire  éveillé  les  scrupules  de  quel- 
ques hommes  dans  le  petit  troupeau  des  vrais 
croyants.  Quatre  ecclésiastiques  de  Pavie  furent 
du  nombre  et  ne  manquèrent  pas  d'être  excom- 
muniés. Un  d'entre  eux  vient  de  mourir,  et,  quoi- 
qu'il ait  légué  tous  ses  biens  aux  pauvres  de  la 
ville,  il  n'en  a  pas  moins  été  enterré  dans  un  coin 
du  cimetière  sans  pompe ,  ni  prières.  Cette  cir- 
constance a  provoqué  une  brochure  qui  fait  quel- 
que sensation.  Ecrite  avec  beaucoup  de  modéra- 
tion, elle  justifie  les  excommuniés  en  montrant 
que  Rome  s'est  mise  en  contradiction  avec  elle- 
même  lorsqu'elle  a  proclamé  le  nouveau  dogme. 
Quel  a  été  en  effet  l'argument  permanent  de 
Rome  contre  les  autres  confessions  chrétiennes? 
Toutes  ont  été  accusées  d'hérésie  parce  qu'elles 
prêchaient  des  nouveautés.  Les  rôles  sont  aigour- 
d'hui  entièrement  intervertis.  On  excommunie 
comme  hérétiques  ceux  mêmes  qui  accusent  la 
papauté  d'introduire  des  innovations  contraires  A 
la  tradition ,  à  l'autorité  des  pères  et  de  plusieurs 
papes.  Un  journal  catholique  de  Gênes  a  été  saisi 
pour  avoir  reproché  très  vivement  au  gouverne- 
ment d'avoir  permis  la  publication  de  cette  bro- 
chure. 

Le  canton  de  Vaud  paraît  vouloir  enfin  sortir  de 
la  voie  d'intolérance  légale  où  il  s'était  engagé  de 
nouveau  depuis  la  révolution  de  1845.  Le  Grand 
Conseil,  dans  sa  séance  du  jeudi  2  décembre,  après 
une  discussion  courte  mais  assez  vive  et  sur  la- 
quelle nous  reviendrons  prochainement,  a  invité 
le  Conseil  d'Etat  à  lui  présenter  un  projet  de  loi 
qui,  tout  en  réprimant  les  abus  qui  pourraient  ré- 
sulter de  la  liberté  des  cultes,  prononçât  l'abroga- 
tion du  décret  de  1849  contre  les  assemblées  reli- 
gieuses. Cette  décision  a  été  prise  à  la  majorité  de 
74  voix  contre  48.  On  se  souvient  que  ce  décret  du 
7  juin  1849  dont  le  Grand  Conseil  veut  l'abroga- 
tion, interdit  toutes  les  réunions  religieuses  en 
dehors  de  l'Eglise  nationale  et  donne  au  Conseil 
d'Etat  le  pouvoir  d'interner  dans  leur  commune 
d'origine  ou  dans  une  autre  commune  les  minis- 
tres et  autres  personnes  qui  auraient  officié  dans 
Us  réunions  ainsi  interdites,  et  de  les  déférer  aux 
tribunaux  pour  être  punis. 


RECTIFICATION. 

M.  L.  Bonnet  nous  adresse  les  lignes  suivantes: 

*  Votre  dernier  n»  renferme  une  réclamation  de 
M.  de  Gasparin ,  sur  laquelle ,  par  respect  pour  œ 
vénéré  frère  et  par  égard  pour  la  vérité,  je  v«is 
demande  la  permission  de  faire  une  courte  remar- 
que. —  Des  trois  '  assertions  que  m'attribue  M.  de 
Gasparin  au  sujet  de  ses  vues  sur  l'inspiration ,  il 
en  est  deux  que  je  n'ai  point  émises,  ni  voulu 
émettre.  —  En  affirmant  que  M.  Gaussen,  lo  ré- 
serve pleinement  la  libre  individualité  des  écri- 
vains sacrés;  2o  récuse  toute  idée  d'avoir  voulu 
établir  une  théorie  sur  le  mode  de  l'inspiration,  je 
n'ai  pas  dit  que  sur  ces  deux  points  M   de  Gaspa- 
rin eût  des  vues  différentes.  Je  voulais  justifier 
M.  Gaussen  de  fausses  allégations  sans  cesse  répé- 
tées ,  mais  voilà  tout.  En  relisant  ce  passage  de 
mon  article,  qui  a  l'air  de  mettre  les  deux  écri- 
vains en  opposition  sur  tous  les  points,  je  confesse 
bien  que  le  contexte  pouvait  donner  lieu  à  ce  mal- 
entendu, que  je  regrette  vivement,  mais  qui  n'est 
qu'un  malentendu.  —  Quant  à  la  troisième  ques- 
tion ,  la  distinction  attribuée  à  M.  de  Gasparin 
entre  la  parole  apostolique  écrite  et  cette  parole 
parlée,  je  la  croyais  (ainsi  que  M.  de  Rougemont) 
clairement  renfermée  dans  ses  écrits:  c'est  dans 
ce  sens  que  nous  avions  compris  des  passagaa  tels 
que  ceux-ci  :  «  La  théopneustie  placée  dans  les 
hommes,  est  une  théopneustie  niée.» —  m  La  théo- 
pneustie des  écrits  n'est  pas  l'inspiration  des  au- 
teurs. Parler  par  VEitprit  est  une  chose ,  écrire  la 
moindre  épttre  canonique  est  une  chose  essentiel- 
lement différente ,  car  l'épltre  canonique  est  in- 
faillible ,  et  il  faut  qu'on  vienne  mettre  i  l'ordre 
les  chrétiens  qui  parlent  par  l'Esprit  à  Corinthe.» 
[Ecoles  du  doute,  pag.  il3,  217.  )  —  De  là  nous 
avions  conclu  de  bonne  foi  que  M.  de  Gasparin 
établissait ,  pour  l'infaillibilité ,  une  différence  to- 
tale entre  les  deux  actions  du  même  homme  prè^ 
chapt  l'Evangile  ou  écrivant  une  épitre.   De  li 
aussi  paraissait  ressortir  l'idée  d'une  inspiration 
mécanique,   qui  autorisait  M.  de  Rougemont  i 
parler  de  «  prophètes  automates,  •  malgré  les  pré- 
cautions de  M.  de  Gasparin  pour  garantir  leur 
libre  individualité. 

•  IKaintenant,  M.  de  Gasparin  rectifie  cette  opi- 
nion par  une  autre,  que  je  ne  veux  pas  discu- 
ter, mais  dont  chacun  devra  religieusement  tenir 
compte  dans  ce  débat.  S'il  faut,  hélas  !  dans  notre 
triste  position  présente ,  que  ceux-ià  même  qui  se 
nourrissent  également  de  la  Parole  de  Dieu  dtft- 
culent  les  caractères  de  cette  Parole ,  le  momdre 
é^rd  auquel  ils  aient  respectivement  droit,  c'est 
bien  que  leurs  convictions  ne  soient  pas  défigu- 
rées par  ceux  qui  les  combattent.  ■ 


ERRATA. 

Page  48S ,  ligne  10 ,  lises  nncèrêM  au  lieu  de  di* 
verses. 
Id.        ligne  48 ,  lises  nom^mhM$  au  lieu  ée 
d'autres. 
Page  488 ,  ligne  44,  lises  911e  ré»  au  lieu  de  qui  se. 


LE  CHRÉTIEN  ÊVANGÉLIQUE 


AU  dh-meuvièhe  siècle 


HISTOIRE  DE  L'ÉGLISE. 

Les  Puritains  de  la  Nouvelle-An- 
gleterre. 

ni 

Triste  état  de  l'église  par  suite  de  la 
destitution  des  puritains.  —  sympathie 
du  peuple  et  du  parlement  pour  les 

DESTITUÉS. —  Les  puritains  SE  SÉPARENT 

DE  l'Eglise  anglicane.—  Ordre  de  fré- 
quenter SA  PAROISSE.  —  BROWN  ET  SES 

PARTISANS.  — Portée  de  la  controverse 

ENTRE  LES  PURITAINS  ET  LES  ANGLICANS. 

La  sévérité  de  la  commission  ecclésias- 
tique eut  un  effet  désastreux,  et  la  pein- 
ture qu'on  fait  de  Tétat  religieux  de  TAn- 
gleterre  à  cette  époque  est  des  plus  som- 
bres. Plusieurs  églises  furent  fermées  et  le 
peuple  fut  sur  le  point  de  se  révolter,  faute 
de  ministres.  Six  cents  personnes  se  ren- 
dirent dans  une  église  à  Londres,  le  jour 
des  Rameaux,  pour  prendre  la  communion; 
mais  elles  trouvèrent  les  portes  fermées 
parce  qu'il  n'y  avait  personne  pour  officier 

• 

•  Il  y  a  beaucoup  d'églises  dans  cette  ville ,  di- 
sait une  pétition  au  parlement,  mais  la  moitié  au 
moins  est  privée  de  ministres  capables  de  prêcher, 
et  elles  sont  infestées  par  des  chandeliers  non 
d'or,  mais  de  boue,  indignes  de  porter  la  lumière 
de  l'Evangile,  et  par  des  sentinelles  qui  n'ont  pas 
d'yeux....  L'autre  moitié  des  églises  était  pourvue 
de  ministres  qui  ne  résidaient  pas  ;  le  dimanche , 
igoutaient-ils,  n'est  pas  respecté ,  l'ignorance  aug- 
mente et  la  méchanceté  s'avance  comme  un  hom- 
me armé.  > 

La  populeuse  ville  de  Northampton  n'a- 
vait pas  un  seul  ministre;  dans  le  comté 
de  Coraouailles  il  y  en  avait  140,  mais 
pas  un  seul  capable  de  prêcher. 

«  La  plupart  de  nos  églises ,  disaient  les  habi- 
tants de  ce  comté ,  sont  entre  les  mains  de  minis- 
tres coupables  des  plus  grossiers  péchés  ;  les  uns 
sont  fornicateurs,  d'autres  adultères,  d'autres  cri- 
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minels  et  portent  sur  leurs  mains  les  marques  de 
leurs  crimes;  il  y  en  a  d'adonnés  au  vin  et  au 
jeu.  Nous  en  avons  beaucoup  qui  ne  résident  pas 
et  qui  prêchent  seulement  une  fois  tous  les  trois 
mois.  A  côté  d'eux  nous  avons  des  ministres  fidè- 
les qui  travaillent  dans  la  vigne  du  Seigneur  sans 
s'épargner  eux-mêmes  ;  mais  on  ne  leur  permet 
pas  de  se  livrer  aux  travaux  de  leur  ministère , 
parce  que  la  bouche  des  papistes ,  des  infidèles  et 
des  méchants  est  toujours  ouverte  contre  eux ,  et 
les  oreilles  de  ceux  qu'on  appelle  leurs  maîtres 
sont  toujours  ouvertes  aux  accusations  qu'on  élève 
contre  eux ,  bien  que  ce  soit  seulement  pour  des 
cérémonies ,  mais  jamais  à  leurs  réponses.  Et  de 
plus  il  n'est  pas  permis  d'aller  les  entendre  ;  car 
bien  que  nos  propres  fontaines  soient  à  sec ,  si 
nous  cherchons  ailleurs  les  eaux  de  la  vie ,  nous 
sommes  cités  devant  les  cours  spirituelles,  ii^uriés 
et  menacés  d'excommunication.  C'est  pourquoi 
nous  venons  de  très  loin  suppliant  cette  honorable 
assemblée  de  destituer  ces  chiens  muets  et  ces 
loups  ravissants ,  et  de  nous  donner  des  ministres 
fidèles  qui  puissent  prêcher  en  paix  la  parole  de 
Dieu  sans  être  troublés  par  personne  soua  le  moin- 
dre prétexte.  • 

Quand  les  ecclésiastiques  se  montraient 
disposés  à  obéir  aux  ordres  de  la  reine,  il 
arrivait  souvent  que  les  troupeaux  s'y  op- 
posaient, par  haine  de  tout  ce  qui  leur  rap- 
pelait les  superstitions  romaines.  On  se  re- 
fusait à  fournir  les  ornements  néceèsaires 
au  culte,  et  les  hosties  qu'on  employait 
dans  la  communion.  Un  jour,  dans  une  pa- 
roisse ,  alors  qu'on  se  disposait  à  prendre 
la  cène,  un 'des  assistants,  pendant  que  le 
ministre  faisait  la  lecture,  enleva  la  coupe 
et  les  hosties  de  dessus  la  table,  parce  qu'il 
s'était  aperçu  que  ce  n'était  pas  du  pain 
ordinaire,  de  sorte  que  le  peuple  fut  désap- 
pointé et  le  ministre  tourné  en  ridicule. 

Bon  nombre  de  personnes  du  peuple 
abhorraient  les  habits  ecclésiastiques,  et 
ne  voulaient  plus  fréquenter  les  églises  où 
ils  étaient  en  usage,  estimant  qu'en  assis- 
tant à  des  cérémonies  superstitieuses  ils 
étaient  eux-mêmes  aussi  coupables  que  s'ils 
avaient  été  revêtus  du  costume  détesté.  Ils 
ne  savaient  où  aller;  quelques-uns  restaient 
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hors  de  Téglise  jusqu'après  la  lecture  de  la 
liturgie;  d'autres  couraient  en  foule  enten- 
dre un  prédicateur  de  Londres,  *  Fath^r 
Coverdale,>  qui  prêchait  sans  les  habits  ec- 
clésiastiques; mais  il  fut  chassé  de  son 
église  et  les  puritains  furent  obligés  d'aller 
s'informer  chez  lui,  le  samedi  soir,  du  lieu 
où  il  devait  prêcher  le  lendemain.  Le  gou- 
vernement prit  ombrage  de  cette  manière 
de  faire,  au  point  d'enjoindre  au  bon  vieil- 
lard de  ne  plus  avertir  ses  amis,  de  peur 
d'offenser  ses  supérieurs. 

L'opposition  que  rencontraient  ainsi  les 
ordres  de  la  reine  montrait  que  si  le  haut 
clergé  et  les  politiques  suivaient  toujours 
les  traditions  de  Henri  VIII,  l'esprit  pro- 
testant avait  pourtant  pénétré  dans  les 
rangs  du  peuple.  Plus  les  puritains  étaient 
tourmentés  et  persécutés,  plus  la  bourgeoi- 
sie se  prononçait  pour  eux.  Le  parlement 
se  fit,  à  plusieurs  reprises,  l'organe  du  sen- 
timent populaire;  dans  tout  le  royaume,  on 
était  indigné  de  la  conduite  des  évêques  en- 
vers les  puritains,  qui  étaient  de  vrais  pro- 
testants, tandis  qu'on  s'efforçait,  de  toute 
manière ,  de  ménager  les  catholiques.  Plu- 
sieurs fois  la  Chambr.e  des  communes  re- 
tentit de  paroles  généreuses  en  faveur  des 
opprimés.  En  1571,  un  M.  Strickland,  vieil- 
lard respectable ,  présenta  un  projet  pour 
une  nouvelle  réformation  de  l'église;  il 
l'introduisit  par  un  discours  dans  lequel  il 
montra  que  le  livre  de  prières  et  plusieurs 
restes  superstitieux  de  la  papauté  pour- 
raient être  aisément  changés  sans  le  moin- 
dre danger  pour  la  religion.  Mais  Elizabeth 
fut  si  irritée  par  ce  projet,  qu'elle  fit  dé- 
fendre à  son  auteur  de  paraître  dans  le 
parlement.  Cependant,  effrayée  par  l'oppo- 
sition que  son  acte  arbitraire  suscita,  elle 
dut  céder ,  et  on  vota  un  décret  qui  ne  ré- 
clamait la  conformité  que  dans  la  doctrine. 
On  reconnaissait  aussi  les  consécrations 
faites  par  les  églises  réformées  du  conti- 
nent. Les  épiscopaux  de  cette  époque  n'é- 
taient pas  encore  aussi  jaloux  de  leur  pré- 
tendue succession  apostolique  qu'on  l'est 
aujourd'hui;  ils  n'avaient  pas  élevé  encore 
la  ridicule  prétention  qu'O  ne  saurait  y 
avoir  d'église  sans  évêque. 

Toutefois  le  bon  vouloir  du  parlement 
ftit  complètement  paralysé.  Dans  cette  épo- 
q^ue  où  les  droits  de  la  couronne  étaient  à 


peu  près  illimités ,  bien  qu'il  y  eût  une  es- 
pèce de  forme  représentative  traditionneUe, 
la  reine  faisait  toujours  ce  qu'elle  voulait 
Les  persécutions  continuèrent;  l'état  de 
l'église  s'aggrava  ;  il  fut  même  défendu  de 
rien  imprimer  contre  les  injonctions  de  la 
reine;  alors  les  puritains  ayant  de  noayeau 
présenté  au  parlement  des  pétitions  qui 
n'eurent  d'autre  résultat  que  de  faire  em- 
prisonner ceux  qui  les  avaient  euToyées, 
résolurent,  sous  la  pression  des  circonstan- 
ces, de  faire  un  pas  décisif. 

Après  avoir  attendu  encore  huit  semai- 
nes, pour  voir  si  la  reine  aurait  compas- 
sion d'eux,  plusieurs  des  ministres  destitués 
eurent  une  consultation  solennelle  avec 
leurs  amis.  Ils  prièrent  beaucoup,  ils  exa- 
minèrent sérieusement  la  légalité  et  la  né- 
cessité d'une  séparation  d'avec  l'église  éta- 
blie et  arrivèrent  à  la  conclusion  suivante: 

a  Que  puisqu'ils  ne  pouvaient  avoir  la  Parole  de 
Dieu  précbée ,  ni  les  sacrements  administrés  sans 
des  ornements  idolâtres,  vu  qu'ils  avaient  une 
congrégation  séparée  à  Londres  et  une  à  Genève 
du  temps  de  la  reine  Marie,  dans  lesquelles  on  se 
servait  d'une  liturgie  et  d'une  discipline  que  le 
grand  M.  Calvin  avait  entièrement  approuvée  et 
qui  était  débarrassée  des  superstitions  du  serriee 
anglican  ,  il  était  de  leur  devoir,  dans  les  circons- 
tances présentes ,  de  sortir  de  l'Eglise  établie  et 
de  s'assembler,  selon  l'occasion,  dans  des  maisons 
particulières  ou  ailleurs  pour  rendre  leur  culte  i 
Dieu  d'une  manière  qui  ne  fût  pas  contraire  à  leur 
conscience.  » 

Us  eurent  ensuite  à  examiner  s'ils  se  ser- 
viraient de  la  partie  de  la  liturgie  anglicane 
contre  laquelle  ils  n'avaient  pas  d'objec- 
tions, ou  bien  s'ils  se  décideraient,  puis- 
qu'ils étaient  exclus  de  TËglise  anglicane,  à 
établir  la  forme  de  culte  qu'ils  jugeraient 
la  plus  pure ,  la  plus  en  accord  avec  les 
saîDtes  Ecritures  et  l'usage  des  églises  ré- 
formées étrangères.  La  dernière  opinion 
prévalut;  en  conséquence,  ils  laissèrent  de 
côté  la  liturgie  anglicane  et  firent  usage  de 
celle  de  l'église  de  Genève. 

La  première  congrégation  organisée  d'a- 
près ces  principes  se  réunit  (à  Wandsworth) 
dans  un  village  à  quatre  milles  de  Londres. 
Ce  fut  là  la  première  église  presbytérienne 
d'Angleterre. 

Naturellement  cette  marche  décisive  ne 
manqua  pas  d'irriter  legouvememenl  et  de 
T&ààre  les  poursuites  plus  sévères.  J«ar 
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quMci  on  n'avait  gnëre  procédé  que  contre 
les  ministres;  on  s'avisa  alors  de  forcer 
aussi  les  laïques.  H  fat  ordonné  à  chacun 
de  fréquenter  sa  paroisse ,  sous  peine  de 
ch&timent.  Cette  ordonnance  ayant  été  vio- 
lée par  une  réunion  séparatiste,  le  19  juin 
1567,  rassemblée  fut  troublée  par  la  police, 
et  le  lendemain,  24  personnes,  hommes  et 
femmes,  furent  condamnées  pour  s'être  ab- 
sentées de  leur  paroisse  et  avoir  formé  une 
réunion  pour  la  prière ,  la  prédication  et 
l'administration  des  sacrements.  Les  con- 
damnés passèrent  un  an  en  prison. 

Mais  cette  sévérité  ne  put  arrêter  le  pro- 
grès des  idées  puritaines.  Le  peuple  favo- 
risait ouvertement  les  dissidents  ;  la  police 
lit  souvent  d'inutiles  efforts  pour  découvrir 
leurs  assemblées,  qui  devenaient  toujours 
plus  nombreuses  par  suite  des  destitutions 
^qu'amenait  journellement  l'application  ri- 
goureuse de  Vadf  de  conformité. 

C'est  alors  que  la  tendance  puritaine  ac- 
quit ses  derniers  développements,  tira  les 
dernières  conséquences  de  ses  principes  et 
les  présenta  sous  la  forme  que  de  nom- 
breuses dénominations,  soit  en  Angleterre, 
soit  en  Amérique,  ont  conservée  jusqu'à 
aigourd'hui. 

Les  puritains,  soutenus  par  le  peuple  et 
une  partie  de  la  noblesse ,  finirent  par  ac- 
cepter la  position  qu'on  leur  faisait  et  établi- 
rent des  réunions  en  dehors  de  l'église  na- 
tionale. Ces  premiers  dissidents  prirent  le 
nom  de  nùnr-cùnfùrmUieB^  parce  qu'ils  refu- 
.sèrent  de  se  conformer  au  service  de  l'E- 
glise anglicane,  et  qu'en  place  de  sa  liturgie 
ils  adoptèrent  celle  de  l'église  de  Genève. 

Cependant,  quoique  dissidents ,  les  non- 
conformistes  ne  l'étaient  que  malgré  eux; 
obligés  d'accepter  la  position  qu'on  leur 
avait  faite  en  les  chassant  de  l'église  natio- 
nale, ils  le  faisaient  à  contre-cœur,  et  si  l'on 
avait  voulu  leur  concéder  quelques  réfor- 
mes raisonnables,  ils  n'auraient  pas  mieux 
demandé  que  de  rentrer  promptement.  Ils 
étaient  d'accord  sur  les  points  de  foi  avec  l'é- 
glise établie,  ih  acceptaient  le  gouvernement 
épiscopal  et  reconnaissaient  la  suprématie  de 
ta  reine  en  matière  ecclésiastique;  le  bigo- 
tisme  naissant  des  politiques,  qui  formaient 
ce  qu'on  a  appelé  plus  tard  la  haute  église, 
les  forçait  de  se  tenir  fnomeniaaémefU  en 
dehors  d'un  établissement  qu'ils  respec- 


taient et  aimaient,  le  croyant,  pour  l'essen- 
tiel, conforme  à  l'esprit  de  l'Evangile.  Ainsi, 
la  position  de  la  masse  des  non-conformis- 
tes à  l'égard  de  l'Eglise  anglicane  était  pu- 
rement passive;  ils  n'auraient  rien  entre- 
pris contre  elle,  ils  se  considéraient  comme 
des  enfants  qu'on  traitait  avec  une  injuste 
rigueur,  mais  pour  cela  ils  n'en  aimaient 
pas  moins  leur  mère. 

Toutefois  cet  état  de  choses  ne  dura  pas 
longtemps  ;  peu  à  peu  les  non-conformistes 
finirent  par  accepter  franchement  leur  po- 
sition, et,  après  avoir  commencé  par  être 
séparatistes  de  circonstance  et  à  contre- 
cœur, quelques-uns  d'entre  eux  finirent  par 
le  devenir  par  conviction.  Aussi  longtemps 
qu'ils  avaient  eu  quelque  chose  à  espérer 
de  la  reine,  ils  avaient,  comme  tous  les  au- 
tres, accepté  sa  suprématie,  songeant,  avant 
tout,  à  réformer  l'église ,  les  doctrines  qui 
souvent  avaient  été  pour  eux  l'essentiel,  et 
ils  ne  s'étaient  pas  demandé  s'il  était  plus 
convenable  qu'elles  fussent  prêchées  par 
des  évêques  ou  par  de  simples  ministres, 
tous  égaux  entre  eux ,  comme  cela  se  pra- 
tiquait dans  les  églises  réformées  du  conti- 
nent; ils  n'avaient  pas  étudié  les  questions 
ecclésiastiques  et  s'étaient  laissé  imposer 
l'épiscopat,  contre  lequel,  à  première  vue, 
ils  n'avaient  aucune  objection ,  pourvu  qu'il 
fl^t  évangélique  et  qu'il  accomplit  toutes  les 
réformes  que  réclamait  l'esprit  protestant. 

Mais ,  lorsqu'ils  virent  l'usage  qu'Elisa- 
beth faisait  d'une  suprématie  qu'ils  n'a- 
vaient pas  d'abord  songé  à  lui  contester; 
lorsque  les  événements  eurent  clairement 
montré  qu'elle  préférait  les  catholiques  aux 
protestants  conséquents,  et  que  tous  ses  ef- 
forts tendaient  à  réformer  l'église  aussi  peu 
que  possible  et  à  rétablir  d'anciennes  super- 
stitions ;  lorsqu'il  fut  évident  que  les  évêques, 
les  archevêques  et  tous  les  hauts  dignitai- 
res n'étaient  que  les  fidèles  instruments  de 
la  reine  dans  cette  œuvre  de  ténèbres; 
lorsque  les  hommes  pour  qui  la  vraie  piété, 
telle  qu'elle  est  en  Jésus-Christ,  et  les  doc- 
trines de  la  réformation  étaient  le  princi- 
pal, virent  l'église  d'Angleterre  entre  les 
mains  de  supérieurs  recherchant  avant  tout 
leur  avantage  terrestre  et  non  la  gloire  de 
Jésus-Christ,  ils  furent  naturellement  por- 
tés à  se  demander  si  cette  autorité  jusque 
là  incontestée,  et  au  nom  de  laquelle  tant 
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de  mal  se  faisait,  était  vraiment  légiti- 
me, comme  on  Tavait  supposé  jusqu'alors. 
Quand  cette  question  fut  posée,  la  réponse 
ne  se  fit  pas  longtemps  attendre.  Les  puri- 
tains ,  qui  venaient  de  secouer  le  joug  de 
Rome,  ne  virent  aucun  motif  de  se  sou- 
mettre à  un  autre ,  tout  aussi  pesant.  La 
papauté  d'Elisabeth  ne  leur  parut  pas  plus 
légitime  que  celle  de  Tévêque  de  Rome  ;  ils 
ne  comprirent  pas  pourquoi  ils  auraient  se- 
coué une  tyrannie  pour  se  soumettre  à  une 
autre.  Puisque  la  reine  et  les  évêques  fai- 
saient ce  que  le  pape  avait  fait,  il  leur  sem- 
bla qu'ils  devaient  se  conduire  de  la  même 
manière  à  leur  égard.  Ce  que  plusieurs 
d'entre  eux  avaient  vu  dans  les  églises  ré- 
formées du  continent  leur  revint  en  mé- 
moire. La  forme  de  culte  plus  simple  n'é- 
tait pas  seule  à  leur  plaire;  ils  aimaient 
aussi  le  régime  démocratique  de  ces  églises, 
et,  comme,  après  examen,  elles  leur  paru- 
rent plus  conformes  et  à  l'esprit  de  l'Ëvan- 
gile  et  à  l'usage  des  églises  apostoliques 
dans  lesquelles  tous  les  ministres,  égaux 
entre  eux,  portaient  indistinctement  le  nom 
d'anciens,  de  pasteurs  ou  d'évêques,  les 
puritains  sentirent  que  l'œuvre  de  la  réfor- 
mation ne  serait  complète  que  lorsqu'on 
serait  retourné  à  cette  simplicité  primi- 
tive. 

Dès  ce  moment,  leur  position,  à  l'égard 
de  l'Eglise  anglicane,  changea  du  tout  au 
tout  D'amis  persécutés  et  méconnus,  ils 
devinrent  adversaires  décidés;  l'église  éta- 
blie fut  à  leurs  yeux  une  institution  anti- 
ôvangélique  dont  ils  devaient  se  séparer  et 
à  la  ruine  de  laquelle  ils  devaient  tra- 
vailler. 

Ceux  des  non-conformistes  qui,  sous  la 
pression  de  la  persécution ,  finirent  par  ar- 
river à  ces  convictions,  reçurent  plus  tard 
le  nom  d'indépendants.  U  faut  les  distinguer 
des  autres  puritains  qui  n'allèrent  pas  si 
loin,  contre  lesquels  ils  soutinrent  de  vives 
controverses  et  qui  conservèrent  la  qualifi- 
cation générale  de  non-conformistes. 

Les  puritains  indépendants  furent  aussi 
appelés  brownistes,  d'un  certain  Brown  qui 
fut  des  premiers  à  prêcher  leurs  principes; 
mais  qui  ne  mérite  d'être  leur  représen- 
tant, ni  par  sa  moralité,  ni  par  sa  con- 
stance, car  il  mourut  dans  l'église  établie. 

Les  indépendants  ne  différaient  en  rien 
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de  l'Eglise  anglicane,  quant  à  la  doctrine, 
mais  uniquement  au  sujet  de  la  discipline 
et  de  la  constitution  ecclésiastique,  que 
nous  ferons  connaître  plus  tard.  Remar- 
quons seulement  ici  que  les  églises  indé- 
pendantes sont  opposées  à  l'emploi  de  toute 
formule  de  prière  déterminée.  Tandis  qae 
les  non-conformistes  remplacèrent  la  litur- 
gie anglicane  par  celle  de  Genève,  les  in- 
dépendants renoncèrent  À  toute  liturgie. 
Chaque  membre  de  la  congr^ation  peut, 
dans  certaines  réunions,  prononcer,  quand 
il  s'y  sent  appelé,  quelques  mots  d'exhor- 
tation ,  indiquer  le  chant  d'un  cantique  et 
faire  une  prière. 

C'est  ainsi  que  l'esprit  protestant ,  qui 
d'abord  avait  été  comprimé  en  Angleterre, 
finit  par  se  développer  à  tel  point  que  les 
indépendants  ou  congrégaiûmaiisteê  allè- 
rent même  plus  loin  que  les  églises  presby- 
tériennes du  continent  dans  le  sens  d'une 
réforme  radicale  et  démocratique.  Ils  dé- 
nièrent à  l'établissement  anglican  le  carac- 
tère d'une  vraie  église;  sa  discipline  est, 
disent-ils,  papiste  et  anti-chrétienne;  tous 
ses  sacrements  sont  sans  valeur.  Ils  allè- 
rent même ,  dans  l'ardeur  de  leur  premier 
zèle,  jusqu'à  renier  les  églises  presbyté- 
riennes du  continent. 

Voilà  comment  ces  ardents  défenseurs  de 
la  spiritualité  se  laissèrent  aller,  pendant 
quelque  temps,  à  la  méconnaître  tout  aussi 
grossièrement  que  leurs  adversaires.  Que 
ce  soit  au  nom  de  l'épiscopal  ou  de  l'indé- 
pendance, dès  qu'on  méconnaît  le  caractère 
spirituel  de  l'Eglise  pour  tout  faire  dépen- 
dre de  sa  constitution,  on  tombe  dans  l'ido- 
lâtrie de  la  forme,  dans  le  matérialisme 
ecclésiastique. 

Brown,  qui  fut  un  des  premiers  repré- 
sentants des  doctrines  de  l'indépendance, 
publia,  en  1582,  un  ouvrage  sur  la  vie  et 
les  mœurs  des  vrais  chrétiens,  un  pre- 
mier traité  sur  la  réformation  à  accomplir 
sans  désemparer  ',  et  un  second  :  Dif  la 
méchanceté  de  ces  prédicateurs  qui  ne  veu^ 
lent  pas  se  réformer  eux  et  leur  charge,  sous 
prétexte  d'attendre  que  le  gouvernement  les  y 
contraigne.  Ne  s'en  tenant  pas  à  la  publica- 
tion de  ces  ouvrages,  dont  le  titre  seul  indi- 
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que  suffisamment  l'esprit  nouveau  d'une 
fraction  des  puritains,  Brown  se  mit  à  par- 
courir le  pays,  prêchant  contre  la  disci- 
pline et  les  cérémonies  de  TEglise  angli- 
cane ,  et  exhortant  le  peuple  à  la  quitter. 
Cet  ardent  prédicateur  fut  arrêté  et  jeté 
successiyement  dans  une  trentaine  de  pri- 
sdhs,  dans  plusieurs  desquelles,  dit-il,  il  ne 
pouvait  distinguer  sa  main,  même  en  plein 
midi. 

Malgré  tous  ces  ohstacles ,  Brown  avait 
réussi  à  rassembler  une  congrégation,  mais 
Elisabeth  la  fit  surveiller  de  si  près  que 
ses  membres  furent  obligés  de  quitter  l'An- 
gleterre pour  aller  s'établir  en  Hollande. 

Cette  attitude  agressive  d'une  fraction 
des  puritains  attira  sur  eux  les  dernières 
rigueurs  de  la  persécution.  Vers  le  temps 
où  Brown  et  son  église  étaient  contraints 
de  se  retirer  en  HoUande,  deux  ministres 
étaient  mis  à  mort  en  Angleterre  pour  avoir 
répandu  un  de  ses  ouvrages  dans  lequel  il 
combattait  la  suprématie  de  la  reine  en  ma- 
tière de  foi. 

Plusieurs  autres  congrégations  puissan- 
tes durent  prendre  le  chemin  de  la  Hollande, 
où  elles  firent  une  halte  de  quelques  années, 
antérieurement  à  leur  départ  pour  l'Amé- 
rique. 

Avant  de  nous  attacher  exclusivement  à 
celle  que  nous  avons  vue  débarquer  sur  les 
côtes  de  la  Nouvelle- Angleterre,  vers  la  fin 
de  l'année  1620,  il  convient  de  dire  encore 
un  mot  de  la  controverse  qui  contraignit  les 
puritains  à  quitter  leur  église,  puis  leur 
patrie,  afin  d'aller,  au  prix  des  plus  grands 
périls,  fonder  une  église  nouvelle  au  delà 
de  l'Océan. 

Nous  l'avons  vu,  les  puritains  étaient,  pour 
tout  ce  qui  touchait  à  la  doctrine,  parfaite- 
ment d'accord  avec  l'Eglise  anglicane,  et 
néanmoins  ils  se  sont  séparés,  après  de  vives 
et  longues  controverses,  et  finalement  pour- 
quoi? 

Parce  que  les  anglicans  voulaient  porter 
un  surplis  et  un  bonnet  carré,  tandis  que 
les  dissidents  avaient  des  objections  contre 
ce  costume.  Tout  ce  bruit  pour  une  pauvre 
robe  blanche,  une  chape  et  un  bonnet!  Qu'il 
est  triste,  dit-on,  de  voir  des  hommes,  d'ail- 
leurs sérieux,  se  disputer  pour  de  sembla- 
bles misères  !  est-ce  donc  là  la  religion  ! 
Quel  fanatisme  inconcevable  !  ajoutent  les 


esprits  forts;  destituer  des  ministres,  bou* 
leverser  tout  un  royaume,  élever  des  bû- 
chers, et  tout  cela  pour  un  surplis  ! 

Ainsi  s'expriment  souvent  beaucoup  de 
personnes  qui  lisent  le  récit  de  semblables 
controverses,  sans  vouloir  aller  au  fond  des 
questions  débattues,  affectant  de  croire  que 
tout  le  christianisme  consiste  à  porter  une 
robe  blanche  ou  une  robe  noire,  un  bonnet 
carré  ou  un  chapeau  rond.  Cependant,  ceux 
qui  parlent  avec  tant  de  dédain  des  contro- 
verses religieuses ,  parce  que  souvent  elles 
revêtent  une  forme  puérile,  en  apparence, 
s'apercevraient,  s'ils  voulaient  réfléchir  un 
instant,  qu'ils  ont  eux-mêmes  recours  jour- 
nellement à  de  semblables  misères,  dans  des 
questions  qu'ils  estiment  pourtant  de  la  plus 
haute  importance. 

Qu'avons-nous  vu  en  effet,  il  y  a  aujour- 
d'hui dix  ans?  Pendant  plusieurs  jours 
l'Europe  entière  a  été  tenue  en  suspens; 
on  a  attendu  les  courriers  dans  les  diverses 
capitales,  dans  les  moindres  villes,  avec  une 
anxiété  sans  pareille,  et  pourquoi?  Pour 
apprendre  enfin  si  quelques  ouvriers  qui 
se  promenaient  dans  les  rues  et  sur  les 
places  de  Paris  avaient  conservé  au  bout 
d'un  bâton  un  certain  morceau  d'étoffe 
rouge,  ou  si  l'on  avait  réussi  à  leur  faire 
adopter  une  pièce  de  coton  à  trois  couleurs  1 
H  s'est  dépensé  des  torrents  d'éloquence  ; 
des  hommes  ont  exposé  leur  vie;  Paris  et  la 
France  ont  été  comme  sur  un  volcan,  l'Eu- 
rope entière  en  alarme,  aussi  longtemps 
qu'il  n'a  pas  été  définitivement  décidé  si  la 
république  française  adopterait  un  drapeau 
rouge  ou  un  drapeau  tricolore.  C'est  là  une 
scène  mémorable  gravée  profondément  dans 
le  souvenir  de  tous  les  hommes  de  notre 
génération  et  dont  l'histoire  parlera.  Le 
repos  de  l'Europe,  le  bonheur  des  familles, 
la  civilisation  entière  a  paru  dépendre  pen- 
dant quelques  jours  du  rejet  d'une  miséra- 
ble pièce  de  coton  rouge  en  lambeaux  qu'on 
voulait  remplacer  par  du  coton  tricolore. 

Supposez  donc  qu'au  milieu  de  l'anxiété 
générale,  alors  que  toute  la  population  va- 
lide de  Paris  se  précipitait  dans  les  rues 
pour  décider  une  question ,  si  futile  en  ap- 
parence, supposez  que  quelque  sage  fût  sorti 
de  la  foule  et  eût  dit  :  Mes  concitoyens,  à 
quoi  bon  vous  quereller  pour  une  misère  de 
ce  genre  ?  Vous  voulez  tous  le  bien  de  la 
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patrie;  vous  êtes  tons  d^accord  sur  Tessen- 
tiel  ;  restez  doDc  unis  ;  prenez  le  premier 
drapeau  venu ,  et  qu'il  n'en  soit  plus  ques- 
tion ;  n'allons  pas  mettre  tout  à  feu  et  à  sang 
pour  une  pièce  de  coton  de  quelques  pieds 
carrés! 

Chacun  sent  ce  qu'on  eût  répondu  au  sage 
à  courte  vue ,  qui  aurait  proposé  une  solu- 
tion si  facile  et  qui  n'aurait  pas  mieux  saisi 
la  portée  de  la  question  débattue. 

£h  bien  !  ceux  qui  affectent  de  mépriser 
les  controverses  religieuses,  sous  prétexte 
qu'elles  revêtent  parfois  une  forme  futile,  se 
montrent  aussi  profonds  philosophes  que  ce 
pacificateur,  simple  d'esprit,  qui  aurait  pro- 
posé un  compromis  de  cette  nature  dans 
les  rues  de  Paris. 

Sans  contredit,  il  est  profondément  triste 
de  voir  la  manière  dont  on  traite  souvent 
les  questions  les  plus  importantes,  mais 
c'est  là  une  condition  de  notre  pauvre  nature 
humaine  à  laquelle  il  est  bien  rare  que 
l'immense  majorité  des  hommes  puisse  se 
soustraire.  Alors  même  que  nous  parlons 
des  choses  du  ciel  nous  sommes  réduits  à 
le  faire  en  hommes  de  la  terre;  il  faut  que 
tout  soit  rapetissé  à  notre  taille.  Les  idées 
abstraites  générales  ne  sont  pas  notre  fait; 
nous  avons  besoin  de  voir,  de  toucher,  il 
faut  que  la  vérité  étemelle  revête  un  corps, 
qu'elle  s'habille  de  quelques  misérables  ori- 
peaux humains.  Sans  cela  nous  la  laisse- 
rions se  morfondre  et  rentrer  danç  son 
puits,  parce  que  nous  ne  pouvons  la  voir 
toute  nue. 

En  toutes  choses  nous  avons  besoin  d'un 
symbole,  d'une  image.  Dieu  a  tellement  fait 
droit  à  ce  besoin  inhérent  à  notre  nature, 
qu'il  a  établi  un  symbole  pour  nous  rappeler 
le  fait  le  plus  important  de  l'histoire.  H  n'a 
pas  voulu  confier  au  papier  seul  le  rédt  de 
la  mort  de  son  fils  unique  pour  le  salut  des 
hommes;  pour  si  touchante,  pour  si  élo- 
quente que  fût  la  narration,  pour  si  solen- 
nel que  fllt  l'événement,  il  semble  avoir 
craint  que  le  souvenir  n'en  fût  pas  gravé 
assez  profondément  dans  la  mémoire  de 
l'humanité,  s'il  ne  l'associait  à  un  fait  quoti- 
dien ,  à  la  rupture  du  pain  pour  le  soutien 
de  nos  corps.  Le  pain  et  le  vin  de  la  sainte 
cène  sont  là  pour  nous  rappeler  visible- 
ment, matériellement,  que  la  mort  de  Jésus- 
Christ  est  une  nourriture  indispensable, 


d'un  usage  journalier  pour  le  soutien  de  nos 
âmes. 

H  en  est  de  même  dans  beaucoup  d'antres 
sphères  de  l'activité  humaine;  le  symbole, 
avec  toutes  ses  conséquences ,  y  a  sa  place 
assurée.  Mépriser  certaines  questions  sans 
se  donner  la  peine  de  découvrir  ce  qui  se 
cache  derrière  le  symbole  souvent  puéril  &ï 
lui-même,  c'est  donner  la  plus  forte  preuve 
de  cet  esprit  étroit  et  superficiel  qu'on  re- 
proche trop  légèrement  aux  autres. 

Ne  nous  en  rendons  pas  coupables  à  Pé* 
gard  des  puritains,  et  aussitôt  nous  verrons 
la  controverse  pour  laquelle  ils  ont  an  be- 
soin quitté  leur  pays,  et  donné  leur  vie, 
s'étendre,  grandir  et  impliquer  les  plus  dif- 
ficiles, les  plus  brûlants  de  tous  les  problè- 
mes des  temps  modernes.  Non,  il  ne  s'agis- 
sait pas  simplement  d'une  robe  blanche  et 
d'une  robe  noire  dans  la  controverse  entre 
les  puritains  et  les  anglicans,  mais  en  réalité 
de  la  naissance  du  Nouveau-Monde  et  du 
sort  de  notre  vieille  Europe. 

L'esprit  ancien  en  robe  blanche,  ce  qui 
n'était  pas  un  sjrmbole  de  pureté,  et  l'esprit 
moderne  en  robe  noire  s'étaient  pris  corps 
à  corps;  de  l'issue  du  combat  dépendait  le 
sort  de  la  civilisation  dont  les  Etats-Unis 
d'Amérique  recueillent  aujourd'hui  les  bien- 
faits, n  s'agissait  de  savoir  si  cet  être  mixte, 
cet  accusateur  de  la  société  moderne,  ce 
personnage  superbe  qui  prétend,  de  toute 
antiquité,  à  la  domination  et  qui  s'arroge 
le  droit  exclusif  de  lier  et  de  délier  sur  la 
terre  et  dans  le  ciel,  ce  prétendu  successeur 
d' Aaron,  le  prêtre  enfin,  serait  une  fois  pour 
toutes  banni  dé  l'Eglise  protestante. 

A  la  vérité,  le  prêtre  peut  aisément  se  ca- 
cher sous  une  robe  noire  et  même  sous  un 
simple  habit  à  queue  d'hirondelle  et  sous  un 
costume  plus  simple  encore;  là  aussi  il  doit 
être  poursuivi  à  outrance.  Mjais  du  temps  de 
la  reine  Elisabeth,  il  s'était  habiUé  de  blanc; 
les  puritains  le  reconnurent  sous  son  sur- 
plis et  lui  déclarèrent  une  guerre  à  mort 
Cet  homme  qui  vient  en  robe  blanche  lire 
des  prières  prétend  être  plus  que  vous  et 
que  moi  ;  il  ne  reçoit  pas  cette  parole  de 
St.  Pierre,  qui  déclare  que  tous  les  vrais 
croyants  sont  prêtres  ;  il  s'attribue  à  lui 
seul  cette  fonction  qui  l'élève  au-dessus  de 
ses  frères  et  qui  en  fait  le  représentant  d'un 
pouvoir  surnaturel.  H  usurpe  le  droit  de 
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prier  pour  rassemblée  ;  il  se  fait  intercesseur 
entre  Dieu  et  noos  ;  il  déclare  qne  nous  som* 
mes  mineurs  tandis  qu'il  est  seul  majeur; 
qu'il  soit  pieux  ou  impie,  moral  ou  immoral, 
il  se  dit  toujours  revêtu  d'un  caractère  in* 
délébile,  qu'il  a  reçu  de  son  ordre,  de  ses 
pairs,  et  dont  il  n'a  aucun  compte  à  rendre  à 
l'assemblée  des  chrétiens. 

£l,  afin  que  vous  ne  vous  y  trompiez  pas, 
il  prend  ses  précautions  pour  bien  vous  faire 
remarquer  la  différence  de  ses  fonctions. 
Quand  il  se  présente  revêtu  de  son  surplis 
blanc,  lisant  la  liturgie,  il  est  prêtre;  mais 
dès  qu'il  a  terminé  cette  fonction  il  va  dé- 
poser la  robe  sacerdotale  blanche.et  prendre 
la  robe  noire,  qu'il  considère  comme  infé- 
rieure. Le  prêtre  est  supérieur  au  simple 
prédicateur,  dont  la  parole  n'a  de  valeur 
qu'autant  qu'elle  est  conforme  à  la  Bible; 
aussi,  lorsqu'il  condescend  à  agir  comme 
prédicateur ,  il  va  déposer  soigneusement  la 
robe  blanche,  de  peur  de  l'employer  à  un 
usage  profane. 

Voilà,  la  grande  question  qui  se  cachait 
derrière  le  surplis  et  sous  le  bonnet  carré: 
l'esprit  perçant  des  puritains  s'en  aperçut 
et  il  ne  transigea  pas;  il  éprouva  pour  cette 
robe  blanche  cette  répulsion  dont  dans  nos 
pays  aucun  bon  protestant  évangélique  ne 
peut  se  défendre  ;  à  aucun  prix  ils  ne  con- 
sentirent à  s'en  revêtir. 

N'allons  donc  pas  croire  que  ces  fidèles 
serviteurs  de  Jésus -Christ  fussent  simple- 
ment des  hommes  étroits  et  bornés,  plon- 
geant leurs  familles  dans  la  misère  et  se  fai- 
sant tuer,  le  tout  pour  ne  pas  mettre  une 
robe  blanche.  En  leur  prêtant  de  telles 
pensées,  non-seulement  nous  ferions  preuve 
de  l'étroites^e  et  de  l'esprit  superstitieux 
que  nous  leur  imputerions,  nous  serions  in- 
grats à  l'égard  de  ces  hommes  auxquels 
l'humanité  doit  de  si  grandes  choses.  Les 
Etats-Unis  d'Amérique,  le  monde  entier  re- 
cueille aujourd'hui  en  abondance  les  fruits 
des  semences  qu'ils  ont  répandues  avec  lar- 
mes et  fertilisées  de  leurs  sueurs.  En  com- 
battant l'esprit  sacerdotal,  les  puritains  ont 
donné  le  coup  de  grâce  aux  castes,  aux  aris- 
tocraties dans  l'Eglise  et  dans  l'Etat;  ils 
ont  préparé  cette  grande  république  des 
Etats-Unis  qui  proclame  l'égalité  des  ci- 
toyens devant  la  loi  ;  ce  gouvernement  vrai- 
ment chrétien  qui  ne  s'ingère  plus  dans  les 


affaires  de  la  conscience;  ils  ont  jeté  les 
bases  d'une  société  dans  le  sein  de  laquelle 
l'enfant  du  pauvre  apprend  à  lire  comme  ce- 
lui du  riche,  d'un  pays  où  l'ignorance  n'est 
plus  à  redouter  parce  qu'il  n'y  a  plus  là  de 
prêtres  pour  tenir  la  clef  de  la  science;  ils 
ont  semé  les  germes  d'un  état  social  dans 
lequel  chacun  peut  servir  Dieu  selon  sa  con- 
science, sans  que  jamais  aucune  autorité 
humaine  vienne  lui  demander  compte  de  sa 
foi. 

Voilà  ce  qu'a  su  faire  l'esprit  nouveau  qui 
est  sorti  triomphant  de  la  controverse  entre 
les  puritains  et  les  anglicans.  Ces  débats  ne 
paraissent  futiles  à  certains  hommes  que 
parce  qu'ils  ne  savent  pas  s'élever  à  leur 
hauteur  pour  en  saisir  l'immense  portée. 
La  révolution  politique  et  sociale  des  Etats- 
Unis  a  été  une  conséquence,  un  fruit  de  la 
révolution  religieuse  dont  nous  venons  de 
voir  les  premières  controverses.  C'est  uni- 
quement parce  que  les  puritains  ont  secoué 
le  joug  des  prêtres  et  émancipé  le  peuple 
religieusement,  que  ce  peuple  s'est  ensuite 
affranchi  en  toutes  choses  ;  il  a  appris  à  gérer 
lui-même  ses  intérêts^  après  avoir  débuté 
par  administrer  les  affaires  de  sa  con- 
science. 

Voilà  pourquoi  les  puritains  sont  regardés 
comme  les  fondateurs,  les  pères  de  cette 
grande  république  des  Etats-Unis.  Encore 
aujourd'hui,  le  20  décembre,  dans  les  prin- 
cipales villes  de  l'Amérique  du  Nord,  les 
enfants  de  la  Nouvelle- Angleterre  célèbrent 
l'anniversaire  du  débarquement  de  ces  pau- 
vres «  pères  pèlerins,  »  qui  portaient  dans 
leurs  modestes  barques  ces  principes  si  pré- 
cieux: respect  à  la  conscience  individuelle  ^ 
indépendance  de  tout  joug  humain  en  matière 
religieuse j  destinés,  dans  les  pensées  de  la 
Providence,  à  être  les  colonnes  d'une  société 
nouvelle.  En  chassant  la  tyrannie  religieuse 
de  leur  pays,  ils  en  ont  du  même  coup  banni 
toutes  oppressions  ;  en  rejetant  de  leur  sein 
jusqu'aux  moindres  vestiges  de  l'esprit  prê- 
tre, ils  ont  extirpé  la  racine  de  toute  usur- 
pation. 

Il  est  donc  permis  de  dire  qu'il  s'agissait 
bien  en  réalité  des  intérêts,  du  sort  du  monde 
entier,  dans  cette  controverse  de  robes  et 
de  bonnets.  Nous  voyons  en  effet  ce  qu'a  su 
faire ,  au  delà  des  mers,  l'esprit  puritain 
triomphant,  et  si  au  contraire  nous  tour- 
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noDB  DOS  regards  snr  notre  vieux  monde, 
nous  ayons  là  une  contre-épreuve  qui  nous 
montre,  de  la  façon  la  plus  claire,  le  triste 
sort  auquel  rAmérique  a  échappé,  grâce  aux 
puritains. 

Que  nous  disent  tous  ces  nombreux  essais 
de  liberté  qui  ont  tellement  échoué  depuis 
1789,  qu'il  est  presque  concédé  aujourd'hui, 
par  une  foule  de  gens,  que  l'Europe,  et  sur- 
tout les  peuples  latins,  c'est-à-dire  ca- 
tholiques, ne  sont  pas  faits  pour  la  liberté? 
que  nous  apprennent-ils  sinon  qu'il  n'y  a 
pas  de  liberté  civile  et  politique  possible, 
aussi  longtemps  qu'on  n'a  pas,  une  bonne 
fois  pour  toutes,  rompu  avec  l'esprit  prêtre, 
qu'il  prenne  d'ailleurs  la  robe  blanche  du 
catholique  ou  la  robe  noire  du  ministre 
protestant? 

Aussi  longtemps  que  l'homme  n'est  pas 
majeur  en  religion,  il  chercherait  vainement 
à  l'être  en  politique.  Les  privilèges  de  la 
liberté  ne  sont  que  pour  les  hommes  faits 
qui  en  ont  franchement  accepté  les  charges. 

n  faut  donc  que  la  controverse  puritaine 
se  pose  aussi  un  jour  parmi  nous;  il  faut 
que  l'esprit  nouveau  et  l'esprit  ancien  en 
viennent  à  une  rencontre  décisive,  et  ce  n'est 
qu'après  la  défaite  définitive  de  l'esprit 
prêtre  que  notre  vieux  monde  pourra  enfin 
atteindre  cette  période  de  vrai  progrès  après 
laquelle  tant  de  personnes  ont  jusqu'ici  vai- 
nement soupiré. 

Nous  ne  serons  libres  que  lorsque  nous 
aurons  échappé  à  la  main  des  prêtres,  qui 
jusqu'à  présent  nous  traitent,  toute  notre 
vie,  comme  mineurs.  En  effet,  nous  sommes 
à  peine  nés  que  le  prêtre  nous  prend  et  nous 
verse  un  peu  d'eau  sur  la  tête,  soutenant 
avec  un  aplomb  imperturbable,  même  dans 
des  églises  protestantes,  indignes  de  ce  nom, 
que  notre  sort  étemel  dépend  de  cette  céré- 
monie. A  peine  arrivés  à  l'âge  de  raison,  il 
nous  feut  encore  aller  recevoir,  toujours  de 
la  main  des  prêtres,  le  droit  d'entrer  dans 
les  sociétés  civiles.  Même  dans  le  sein  de  la 
démocratie  suisse,  dans  plus  d'un  canton, 
on  n'est  pas  membre  complet  de  la  société 
politique  avant  d'avoir  été  reçu,  au  moyen 
du  catéchuménat  forcé,  membre  d'une  pré- 
tendue société  religieuse. 

Voilà  l'esprit  avec  lequel  il  faut  bien  dé- 
cidément rompre  avant  d'être  en  état  de 
jouir  de  la  liberté.  Ce  n'est  qu'après  avoir 


secoué  le  joug  des  prêtres  que  les  peuples 
de  l'Europe  seront  libres,  comme  les  fils  des 
pèlerins,  qui,  ai^'ourd'hui  encore,  travaillent 
avec  une  énergie  et  une  constance  admira- 
bles à  purifier  les  Etats-Unis  de  la  souillure 
de  l'esclavage. 

Mais  id  entendons -nous  bien.  Quand  les 
puritains  brisèrent  résolument  le  joug  des 
prêtres,  ce  fut  pour  accepter  franchement 
celui  dé  Dieu  et  de  sa  Parole.  Il  arrive  asses 
souvent  qu'on  entend  crier  contre  le  clergé, 
moins  en  haine  de  ce  qu'il  a  de  mauvais  que 
de  ce  qu'il  a  encore  de  bon.  Ce  n'est  pas  aux 
prêtres  qu'on  en  veut ,  mais  à  la  religion, 
mais  au  christianisme,  dont  ils  sont  les  indi- 
gnes représentants.  Telle  ne  fût  pas  l'opposi- 
tion des  puritains.  S'ils  repoussèrent  les  idées 
cléricales,  ce  fut  par  amour  pour  le  chris- 
tianisme, qu'elles  avaient  dénaturé.  Dans  nos 
pays  aussi,  si  l'on  veut  efficacement  résis- 
ter à  l'esprit  prêtre,  cène  sera  qu'en  accep- 
tant franchement  et  humblement  le  joug  de 
Jésus-Christ.  Un  christianisme  évangélique 
vivant,  personnel,  peut  seul  tenir  tête  au  clé- 
ricalisme ;  l'incrédulité  abandonnée  à  elle- 
même  a  mainte  fois  fait  preuve  de  son  impuis- 
sance à  lui  résister.  Si  donc  nous  voulons 
triompher  comme  les  puritains,  allons,  à  leur 
exemple,  nous  prosterner  humblement  aux 
pieds  de  la  croix  de  Jésus-Christ  Acceptons 
l'attitude  de  pécheurs  ayant  besoin  de  grâce 
et  implorant  le  secours  de  son  Saint-Esprit, 
et,  comme  eux,  nous  nous  relèverons  forts  et 
puissants  pou^  résister  à  toute  autorité  hu- 
maine intervenant  dans  les  questions  de  foi 
entre  Dieu  et  notre  conscience.  Ce  n'est  que 
lorsque  la  religion  sera  devenue  une  affaire 
individuelle;  ce  n'est  qu'à  partir  du  moment 
où  l'Etat  et  l'Eglise  seront  déchargés  du 
soin  d'avoir  une  religion  pour  lui,  que  cha- 
que homme  sera  mis  en  demeure  d'en  avoir 
une,  et  ce  n'est  que  quand  il  en  possédera 
une  qu'il  sera,  par  elle,  rendu  digne  de  la 
liberté. 

Mais  ces  résultats  ne  s'obtiennent  pas  en 
un  jour.  Il  faut  des  luttes,  des  combats,  se 
renouvelant  sans  cesse;  de  la  fermeté,  un 
esprit  de  sacrifice,  un  dévouement  à  la  vérité 
prêt  à  donner  sa  vie.  C'est  parce  que  les 
puritains  ont  possédé  au  plus  haut  degré 
cette  fidélité  inviolable  et  vraiment  chré- 
tienne à  une  idée,  à  un  principe,  qu'ils  triom- 
phèrent. Non  contents  de  nous  indiquer  le 
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but  élevé  vers  lequel  il  faut  marclier,  ils 
nous  montrent  la  voie  longue  et  pénible, 
toute  humectée  de  leurs  larmes ,  de  leurs 
sueurs  et  de  leur  sang. 

Nous  nous  séparons  d'eux  aujourd'hui  au 
moment  où  ils  se  préparent  d;  quitter  leur 
patrie,  nous  les  accompagnerons  une  autre 
fois  dans  leur  pèlerinage  à  travers  la  Hol- 
lande et  le  Grand-Océan. 

J.-F.  k&Tlt. 
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Esquisses  ÉYANGÉLiQUES,  par  L.  Burnier^ 
ancien  pasteur.  Lausanne.  Georges 
Bridel,  éditeur.  1858.  —  i  vol.  in-12. 
Prix  :  i  fr. 

Nous  devons  nos  excuses  à  la  rédaction 
de  cette  feuille  et  à  l'honorable  auteur  dont 
le  nom  figure  en  tête  de  cet  article  pour  le 
retard  que  nous  avons  mis  à  annoncer  son 
livre.  Les  ouvrages  vraiment  sérieux  sont 
rares  aujourd'hui  ;  ils  le  sont  même  dans  la 
littérature  qui  traite  des  choses  de  la  reli- 
gion, les  plus  sérieuses  de  toutes.  Lorsqu'il 
en  paraît  un,  on  devrait  se  hâter  de  l'annon- 
cer comme  une  bonne  fortune,  et  attirer 
aussitôt  sur  lui  l'attention  des  lecteurs.  A  ce 
point  de  vue,  l'ouvrage  de  M,  Bumier  mé- 
ritait des  premiers  l'honneur  d'une  revue; 
car  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire  dès 
l'entrée,  peu  de  livres  d'édification  publiés 
en  nos  jours  ont,  à  nos  yeux,  une  aussi 
grande  valeur.  Les  Esquisses  évangéliques 
se  détachent  de  la  plupart  d'entre  eux  pour 
le  fond  comme  pour  la  forme.  C'est  à  la  fois 
un  livre  solide,  original,  sobre  de  mots,  riche 
de  pensées,  un  livre  enfin  tel  qu'on  était  en 
droit  de  l'attendre  de  celui  qui  l'a  écrit.  Be 
nombreux  et  importants  travaux,  notam- 
ment ses  Etudes  élémentaires  et  progressives 
sur  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  \  as- 

*  Nous  apprenons  avec  une  vive  satisfaction  que 
les  Etudes  élémentaires  sur  la  Parole  de  Dieu  sont 
traduites  en  italien  et  publiées  par  la  Société  des 
livres  et  traités  religieux  de  Turin.  Nous  avons 
sous  les  yeux  les  deux  premiers  volumes  de  cette 
traduction  contenant  les  Evangiles.  Ils  viennent  de 
sortir  de  presse  et  nous  espérons  que  le  reste  de 
l'ouvrage  ne  tardera  pas  à  voir  le  jour. 


signent  à  M.  L.  Bumier  une  place  distinguée 
parmi  les  écrivains  religieux  de  notre  temps. 
Nous  serions  donc  tout  à  fait  inexcusable 
d'avoir  tant  tardé  à  parler  de  son  nouveau 
livre,  si  nous  ne  pouvions  nous  rendre  le 
témoignage  que  ce  retard  nous  a  été  imposé 
par  les  circonstances  et  qu'il  est  entièrement 
indépendant  de  notre  volonté. 

Sous  le  titre  modeste  d'Esquisses  évangé^ 
tiques  M.  Bumier  nous  offre  une  série  d'é- 
tudes approfondies  sur  quelques-uns  des 
sujets  les  plus  importants  de  la  morale  et 
de  la  religion.  Ce  titre  a  été  critiqué.  Un 
homme  '  dont  les  jugements  font  autorité  en 
pareille  matière  lui  a  reproché  d'être  fashio- 
nable,  de  sentir  le  feuilleton.  L'auteur  en 
l'adoptant  aurait  sacrifié  à  la  mode,  au  goût 
dépravé  d'un  siècle  frivole.  Selon  lui,  ce 
n'est  pas  esquisses,  c'est  sermons  que  M. 
Bumier  aurait  dû  appeler  son  livre.  Nous 
demandons  la  permission  d'être  d'un  avis 
différent.  Esquisses  est  bien  le  mot.  Prê- 
chées  ou  non,  ce  sont  des  esquisses  ou  des 
études,  comme  on  voudra;  ce  ne  sont  pas 
des  sermons.  Elles  n'en  ont  ni  le  tour  ni 
la  physionomie.  Je  ne  décide  pas  pour  le 
moment  si  cela  constitue  à  leur  égard  un 
mérite,  ou  un  défaut,  je  me  borne  à  consta- 
ter un  fait  Le  sermon  est  un  genre  comme 
un  autre,  très  reconnaissable  entre  tous. 
La  part  qu'on  doit  &ire  à  l'individualité  est 
grande  sans  doute.  Chacun  prêche  à  sa  ma- 
nière, et  pourvu  qu'il  le  fasse  bien,  qu'il 
intéresse,  qu'il  émeuve,  nul  n'a  le  droit  de 
lui  demander  un  compte  trop  rigoureux  de 
ses  procédés.  Mais  en  ceci  comme  en  tout 
le  reste,  la  liberté  doit  avoir  ses  limites.  Le 
sermon  a  ses  règles,  ses  exigences  fondées 
sur  la  nature  des  choses,  et  dont  il  n'est  pas 
permis  de  se  départir.  Qui  le  sait  mieux  que 
M.  Gaussen  et  à  qui  le  disons-nous?  Aussi 
M.  Bumier  a  fait  preuve  de  tact  et  de  juge- 
ment, en  intitulant  son  livre  comme  il  l'a 
fait.  Nous  le  donnant  pour  des  esquisses, 
il  répond  à  l'attente  qu'il  éveille  ;  s'il  nous 
l'eût  donné  pour  des  semons,  peut-être  au- 
rions-nous été  désappointés. 

Oserons-nous  cependant  hasarder  une  re- 
marque? Il  y  avait  mieux  à  laire  que  des 
esquisses  ou  des  sermons  sur  l'important 
sujet  traité  par  l'auteur:  c'était  un  livre. 

*  M.  Gaussen  dans  les  Archives  du  christianisme. 
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Cette  série  de  méditations  qa*il  noas  pré- 
sente sur  la  Parole  de  Dien  forme  bien  une 
suite;  on  y  découvre  bien  une  même  pensée 
qui  les  traverse,  comme  un  lien  invisible  qui 
enserre  tous  ces  fragments  et  les  réunit  en 
un  seul  faisceau.  Mais,  sans  parler  des  répé- 
titions inévitables,  Tenchaînement  des  idées, 
la  rigueur  de  la  méthode,  l'unité  de  plan, 
et  partant  Timpression  d'ensemble  ne  sont 
pas  à  beaucoup  près  ce  qu'ils  auraient  été 
dans  un  livre.  L'auteur  en  convient  dans  sa 
préface,  preuve  qu'il  l'a  senti.  Nous  admet- 
tons ses  explications;  nous  comprenons  à 
merveille  comment  il  a  été  conduit  à  pren- 
dre cette  forme  plutôt  qu'une  autre.  Malgré 
tout,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  le 
regretter. 

La  pensée  fondamentale  de  l'ouvrage, 
telle  du  moins  que  nous  l'avons  saisie  et 
qu'elle  se  dégage  à  une  lecture  attentive, 
valait  certes  la  peine  d'être  traitée  dans 
un  livre  et  de  l'être  par  un  homme  comme 
M.  Burnier.  H  s'agissait  de  montrer  ce  qu'est 
le  christianisme,  ce  qu'il  est  non  pas  au 
point  de  vue  théorique  ou  abstrait,  mais  au 
point  de  vue  pratique  et  moral.  Sabsidiaire- 
ment,  et  pour  faire  ressortir  d'une  manière 
plus  frappante,  plus  précise,  les  éléments  es- 
sentiels de  la  vie  de  Dieu  dans  les  rachetés 
de  Jésus-Christ,  il  s'agissait  de  signaler  les 
erreurs  et  les  illusions  auxquelles  sont  tout 
particulièrement  exposés  les  chrétiens  de 
nos  jours.  C'est  bien  là,  sauf  erreur  de  no- 
tre part,  le  but  poursuivi  par  M.  Burnier. 
D'autres  s'y  étaient  essayés  avant  lui  et  dans 
plus  d'un  genre.  Pour  n'en  citer  qu'un  ex- 
emple, tout  le  monde  se  souvient  du  dernier 
essai  tenté  par  l'auteur  du  Mariage  au  point 
de  vue  chrétien.  Tout  le  monde  a  pu  voir  aussi 
par  la  manière  dont  il  s'en  est  acquitté,  quel- 
les sont  les  difficultés  d'un  semblable  sujet. 
Ne  les  aborde  pas  qui  veut  impunément.  H 
y  faut  une  délicatesse  de  touche,  une  sûreté 
de  coup  d'oeil,  une  fidélité  et  une  charité 
tout  ensemble  qui  sont  rares.  Comment  évi- 
ter un  excès  sans  tomber  dans  l'excès  con- 
traire, être  vrai  sans  être  blessant,  être  sé- 
vère sans  cesser  d'être  charitable;  comment 
faire  en  un  mot  pour  ne  dire  ni  trop  ni  trop 
peu  ?  C'est  surtout  en  pareil  cas  qu'il  est 
malaisé  de  se  garder  d'exagération,  d'ai- 
greur, de  ne  pas  grossir  ou  pallier  les  dé- 
fauts qu'on  veut  combattre,  le  travers  qu'on 


entreprend  de  redresser;  malaisé  enfin  dM- 
nir  la  simplicité  de  la  colombe  à  la  pradenoe 
du  serpent  Malgré  son  incontestable  talent 
et  la  pureté  non  moins  incontestable  de  ses 
intentions,  M««  de  Gasparin  y  a-t-elle  ré- 
ussi? Nousn^serionsTaffirmer.  Nous  crain- 
drions plutôt  (et  le  public  sérieux  a  généra- 
lement partagé  notre  crainte)  qu'elle  n^ait 
fait  du  mal  en  voulant  faire  du  bien,  qu*eDe 
n'ait  compromis  plus  que  servi  la  cause  du 
christianisme  évangélique.  D  y  avait  dans 
son  exemple  de  quoi  décourager  ceux  qui 
seraient  tentés  de  la  suivre  dans  cette  voie. 
M.  Burnier  a  surmonté  ce  découragement 
bien  naturel;  il  Ta  surmonté  non  sans  doute 
dans  un  sentiment  de  confiance  en  lui-même, 
mais  en  regardant  à  Dieu  et  pour  l'accom- 
plissement d'un  devoir  que  sa  riche  expéri- 
ence, et  peut-être  aussi  la  nature  spéciale 
dés  dons  qu'il  a  reçus  le  rendaient  plus  qu'un 
autre  capable  de  remplir.  Nous  bénissons 
Dieu  de  lui  avoir  mis  au  cœur  la  sainte  har- 
diesse d'entreprendre  cette  t&che  périlleuse; 
nous  le  bénissons  surtout  de  la  manière  dont 
il  lui  a  donné  de  s'en  acquitter. 

Ce  qui  nous  plaît  d'abord  dans  les  Esquit- 
ses  évangéligues,  c'est  la  solidité  et  la  netteté 
de  la  doctrine.  Cette  qualité  frappe  d'autant 
plus  qu'elle  est  plus  rare  en  nos  jours.  Dé- 
cidément nous  sommes  dans  une  période 
de  transition  où  le  vague  de  la  pensée,  l'in- 
certitude de  la  foi  a  remplacé  ces  aflSrma- 
tions  puissantes  qui  rendirent  nos  pères  si 
forts,  au  XVP  et  au  XVII'  siècle,  et  sous  l'in- 
fluence desquelles  s'est  opéré  notre  réveiL  M. 
Burnier  est  du  petit  nombre  de  ceux  qui  ont 
échappé  à  cette  contagion  maladive.  Avec 
lui  nous  n'avons  plus  affaire  à  ce  christia- 
nisme mystique,  à  demi  effacé,  où  les  croyan- 
ces les  plus  fondamentales  del'EvangUe  flot- 
tant dans  je  ne  sais  quelle  indétermination 
nuageuse  qui  empêche  de  les  saisir.  Non, 
son  christianisme  a  chair  et  os,  les  contours 
en  sont  nettement  articulés.  M.  Burnier  sait 
ce  qu'il  croit,  et  ce  qu'il  croit,  c'est  ce  qu'a 
cru  le  réveil  dont  il  est  un  des  pères  et  des 
représentants  les  plus  distingués.  Dans  cet 
ébranlement  presque  universel  des  croyan- 
ces, on  éprouve  une  satisfaction  singulière 
à  retrouver  cette  foi  sûre  d'elle-même  qui 
fut  la  force  et  la  gloire  d'un  autre  &ge.  Oui, 
c'est  bien  là  l'Evangile  éternel,  l'Evangile 
toi^ours  ancien  et  toigours  nouveau,  l'Evan- 
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gUe  avec  son  immortelle  jeunesse.  Comme 
il  répond  aax  besoins  de  l'âme  hnmaine! 
Gomme  il  étreintla  conscience  et  la  remue! 
Que  cette  vieille  orthodoxie  dont  il  est  pres- 
que du  bel  air  de  médire  aujourd'hui,  mal- 
gré ses  lacunes  et  ses  imperfections,  prête 
d'autorité  et  de  saveur  à  la  parole  évangé- 
lique!  C'est  ce  que  nous  nous  disions  en  li- 
sant M.  Bumier.  Toutefois  qu'on  n'aille  pas 
s'imaginer  que  l'auteur  des  Esquisses  n'ait 
rien  oublié  ni  rien  appris  durant  ces  trente 
dernières  années.  L'immobilité  pour  des 
êtres  intelligents  et  libres  comme  nous  n'est 
pas  une  force,  mais  une  faiblesse.  Nous 
sommes  persuadé  que  M.  Bumier  lui-même 
est  de  notre  avis.  Mais  (et  c'a  été  là  son  pri- 
vilège) tout  en  élargissant  son  horizon  spi- 
rituel, tout  en  participant  dans  une  certaine 
mesure  aux  travaux  et  aux  préoccupations 
de  son  temps,  il  est  demeuré  ferme  dans  ses 
convictions.  La  Bible  est  toujours  pour  lui 
la  Bible,  c'estrà-dire  la  parole  infaillible  de 
Dieu;  et  l'Evangile,  dans  ses  traits  fonda- 
mentaux, est  resté  pour  lui  l'Evangile,  c'est- 
à-dire  la  sainte  et  bienheureuse  folie  de  la 
croix. 

n  est  intéressant  d'étudier  dans  ce  livre 
de  M.  Burnier  ce  qu'on  est  convenu  d'ap- 
peler la  théologie  du  réveil.  Dans  un  sens, 
le  réveil  n'a  pas  eu  de  théologie,  et  la  raison 
en  est  simple.  Il  devait  courir  au  plus  pressé  ; 
appeler  les  âmes  à  la  repentance  et  à  la  foi; 
travailler,  sous  l'influence  de  l'Esprit  de 
Dieu  qui  venait  comme  un  vent  du  ciel  de 
se  lever  sur  nos  églises,  à  ranimer  dans  leur 
sein  le  faible  reste  de  vie  qui  s'en  allait 
mourir.  Mais  si  le  réveil  n'a  pas  eu  de  théo- 
logie, il  a  eu  des  doctrines  et  des  tendances. 
Ces  doctrines  et  ces  tendances  comme  toute 
expression  humaine  de  la  vérité  et  de  la  vie 
divines  sont  imparfaites  sans  doute.  Toute- 
fois est-il  bien  vrai  que  le  réveil  ait  eu  tous 
les  torts  dont  on  l'accuse?  Nous  ne  le  pen- 
sons pas;  nous  pensons  que  bien  souvent  on 
lui  a  prêté  des  idées  qui  n'étaient  pas  les 
siennes,  imputé  des  erreurs  qu'il  a  lui-même 
combattues.  Que  n'a-t-on  pas  dit  de  ses  ten- 
dances antinomiennes!  Combien  de  fois  ne 
lui  a-t-on  pas  reproché  d'avoir  négligé  l'élé- 
ment moral  du  christianisme,  d'avoir  relevé 
le  côté  divin  au  détriment  du  côté  humain, 
dans  l'œuvre  du  salut!  Nous  ne  prétendons 
assurément  pas  qu'il  n'y  ait  rien  de  fondé 


dans  ces  reproches.  Tous  les  prédicateurs 
et  tous  les  écrivains  religieux  du  commence- 
ment du  siècle  n'ont  pas  eu  l'ampleur  de 
vue,  la  pondération  des  idées  que  nous  trou- 
vons dans  les  Esquisses,  Venus  à  une  épo- 
que où  la  doctrine,  la  doctrine  de  la  grâce 
en  particulier,  était  reléguée  dans  l'oubli,  ils 
sont  peut-être  tombés  à  leur  tour,  en  vertu 
d'une  loi  bien  connue  de  l'esprit  humain, 
dans  l'exagération  de  cette  doctrine.  Mais 
est-il  juste  d'imputer  à  tous  les  fautes  de 
quelques-uns,  de  ne  tenir  aucun  compte  des 
protestations  que  des  voix  respectées  ont 
fait  entendre  bien  avant  nous? 

Prenons  l'élément  moral  du  christianisme. 
Si  nos  impressions  ne  nous  trompent  pas, 
il  est  peu  d'écrivains  qui  l'aient  entouré  d'une 
si  vive  lumière  que  M.  Bumier.  Sans  affai- 
blir le  moins  du  monde  la  liberté  et  la  sou- 
veraineté de  la  grâce  de  Dieu,  telle  qu'elle 
est  en  Jésus-Christ,  il  insiste  avec  non  moins 
de  force  sur  les  saintes  et  austères  obliga- 
tions de  la  foi  chrétienne.  Il  évite  ainsi  les 
deux  écueils  contre  lesquels  la  plupart  de 
nos  meilleurs  écrivains  sont  allés  se  briser. 
Quel  plus  admirable  livre  au  point  d«  vue 
de  la  sanctification  que  Y  Imitation  de  Jésus- 
Christ!  Mais  où  est  la  croix  sanglante  du 
Calvaire?  Elle  y  est  plus  ou  moins  voilée. 
Son  pieux  auteur  nous  présente  trop  ex- 
clusivement Christ  en  nous,  et  pas  assez 
Christ  pour  nous.  C'est  tout  le  cor  traire 
dans  un  autre  livre  non  moins  admirable 
qnoiqu'à  un  autre  point  de  vue:  le  Miel  dé- 
coulant du  rocher.  Avec  quelle  plénitude  la 
grâce  do  Dieu  nous  y  est  offerte!  Christ,  et 
Christ  cmcifié,  en  remplit  toutes  les  pages. 
C'est  bien.  Mais  la  vie  cachée  avec  Christ 
en  Dieu,  où  est-elle?  Elle  y  est  supposée  par- 
tout sans  doute:  on  l'y  découvre  en  germe, 
mais  dans  l'ombre,  sur  l'arrière-plan;  Christ 
pour  nous  efface  presque  et  fait  disparaître 
Christ  en  nous.  Rien  de  pareil  chez  M.  Bur- 
nier. n  retient  avec  un  sens  égal  les  deux 
éléments  de  la  vérité.  Pour  lui,  «c'est  le 
Seigneur  qui  est  l'Alpha  et  l'Oméga,  le  com- 
mencement et  la  fin.  Quelle  que  soit  la  part 
que  nous  ayons  à  prendre  dans  le  travail 
de  notre  salut,  et  elle  est  grande  (Philip, 
n,  12, 13),  U  demeure  évident  que  le  salut 
est  une  œuvre  toute  divine,  sous  quelque 
face  qu'on  la  considère.  Nous  ne  pouvons 
pas  plus  nous  nettoyer  de  nos  impuretés 
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nous-mêmes  que  nous  pardonner  à  nous- 
mêmes  nos  péchés;  pas  plus  nous  ouvrir 
le  ciel  pour  j  habiter  avec  Dieu,  que  nous 
ouvrir  l'esprit  et  le  cœur  pour  que  la  Parole 
de  Dieu  y  habite.  »  (P.  106.)  Mais,  d'un  autre 
côté,  il  ne  cesse  de  nous  répéter  que  celui- 
là  seul  est  chrétien  qui  par  la  foi  a  reçu  Jé- 
sus-Christ dans  son  cœur.  L'antinomia- 
nisme  sous  toutes  ses  formes  est  sa  bête 
noire.  Il  ne  lui  laisse  aucun  prétexte,  il  lui 
arrache  tous  ses  masques,  il  le  poursuit  de 
retraite  en  retraite  comme  le  grand  ennemi 
de  l'œuvre  de  Dieu.  Qu'on  lise  en  particu- 
lier ce  qu'il  dit  pag.  223  et  suivantes  sur  la 
conversion  à  prêcher  aux  convertis.  Per- 
sonne, nous  semb1e-t-il>  n*a  mieux  dit  que 
lui  sur  ce  point.  D'autres  parlent  plus  de  la 
conscience,  mais  nul  ne  parle  plus  à  la  con- 
science. «Poserais  presque  l'appeler  l'homme 
de  la  conscience.  C'est  à  elle  qu'il  s'adresse 
surtout,  elle  qu'il  veut  atteindre,  elle  aussi 
qu'il  atteint  et  qu'il  remue  profondément. 
Ce  caractère  qui  lui  est  propre  est  peut-être 
ce  qui  fût  la  spécialité  de  son  livre.  Il  le 
distingue  des  sermons  de  M.  Gaussen,  qui 
s'adressent  surtout  à  l'imagination  et  au 
cœur;  des  discours  de  Yinet,  chez  qui  la 
préoccupation  intellectuelle  se  dispute  le 
pas  avec  la  préoccupation  morale;  de  ceux 
d'Adolphe  Monod  lui-même,  l'homme  de  la 
conscience  aussi^  mais  en  qui  la  passion  ora- 
toire bouleverse  l'âme  tout  entière  et  ôte 
quelque  chose  de  cette  sérénité  calme  où  la 
voix  de  Dieu  seule  est  entendue.  Nous  avons 
lu  des  livres  qui  nous  ont  aussi  vivement  in- 
téressé que  les  Esquisses  évangéliqueSj  d'au- 
tres qui  nous  ont  charmé  ou  ébloui  davan- 
tage par  le  coloris  du  style,  l'éclat  brillant 
de  la  forme;  nous  n'en  avons  lu  aucun  qui 
nous  ait  laissé  plus  sérieux. 

On  a  reproché. aussi  au  réveil  son  intel- 
lectualisme ,  c'est-à-dire  la  prééminence 
donnée  par  lui  à  la  doctrine  sur  la  vie,  à 
l'élément  objectif  sur  l'élément  subjectif 
du  christianisme.  Qu'il  y  ait  du  vrai  dans 
ce  reproche,  nous  sommes  loin  de  le  nier, 
mais  ce  qui  est  également  vrai,  c'est  que  le 
réveil  dans  ses  meilleurs  représentants  n'a 
jamais  consenti  à  abriter  sous  les  plis  de  son 
drapeau  ce  formalisme  doctrinal.  Ici  encore 
nous  en  appelons  à  M.  Bumier.  Voici, 
entre  autres  passages  du  même  genre,  voici 
comment  il  s'exprime  quelque  part  en  par- 


lant du  changement  opéré  dans  toute  âme 
qui,  par  la  foi,  est  rendue  participante  de 
la  vie  de  Jésus-Christ:  «  Je  dis  de  la  vie  de 
Jésus-Christ,  car  sans  méconnaître  la  puis- 
sance d'une  idée  pour  modifier  notre  exis- 
tence, ce  n'est  pas  l'idée  de  Jésus-Christ 
mais  l'infusion  de  son  esprit  et  la  commu- 
nion avec  lui,  ce  mystère  delà  foi,  qui  font 
en  nous  toutes  choses  nouvelles.  »  (Pag.  489.) 

On  a  reproché  encore  an  réveil  d'avoir 
trop  insisté  sur  le  témoignage  rendu  à 
Jésus-Christ  dans  les  Ecritures,  pas  assez 
sur  Jésus-Christ  lui-même,  et  d'avoir  trans- 
formé ainsi  la  Bible  en  une  sorte  d'amu- 
lette qui  sauve  magiquement  Ecoutons 
M.  Burnier;  il  vient  de  relever  l'influence 
sanctifiante  de  la  Bible,  puis  il  se  reprend: 
«  Mais  que  parlé-je  du  livre?  Il  a  bien  réel- 
lement les  divins  caractères  que  je  viens 
de  lui  attribuer,  et  je  n'en  exagère  point 
les  effets.  Toutefois  ce  qu'un  vrai  chrétien 
a  constamment  devant  les  yeux,  et  près  de 
son  cœur,  c'est  moins  le  livre  même  que 
celui  auquel  le  livre  rend  témoignage,  à 
savoir  Jésus-Christ,  le  Sauveur,  le  modèle, 
la  vie  des  fidèles.  »  (Pag.  30.) 

Nous  l'avons  dit,  M.  Burnier  est  un 
homme  du  réveil.  Il  lui  appartient  par  son 
âge,  par  ses  tendances,  par  la  couleur  géné- 
rale de  son  christianisme;  il  aime  à  reporter 
ses  regards  en  arrière  et  à  se  rappeler  ces 
premiers  temps  où  la  vie  de  Dieu  se  mani- 
festait avec  puissance.  Mais  il  ne  faut  pas 
croire  pour  cela  qu'il  soit  un  homme 
étranger  aux  préoccupations  de  son  temps. 
Loin  de  là,  il  a  étudié  en  observateur  judi- 
cieux et  attentif  les  différents  traits  de  la 
physionomie  propre  du  christianisme  con- 
temporain, et  les  connaît  à  fond.  Mieux  que 
personne  il  en  a  relevé  les  travers,  signalé 
les  déviations.  Nous  recommandons  à  ce 
point  de  vue  l'esquisse  intitulée  Sage  et 
simple.  Il  n'est  presque  pas  une  des  ques- 
tions résumées  en  nos  jours  dont  il  ne  dise 
un  mot,  soit  directement  soit  indirecte- 
ment, n  faut  voir  aussi  dans  les  Dou- 
leurs de  la  foij  avec  quel  à-propos  et  quel 
admirable  bon  sens  il  apprécie  cette  con- 
ception du  christianisme,  si  fort  préco- 
nisée aujourd'hui,  dans  une  portion  d'ail- 
leurs fort  respectable  de  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ,  d'après  laquelle  la  vie  chrétienne 
tout  entière  consisterait  à  joui)r  de  sa  foi 
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et  à  s'égayer  en  Dieu.  Pour  M.  Burnier  la 
joie  chrétienne  n'est  qu'un  des  éléments 
de  la  vie  de  Dieu;  il  en  est  un  autre 
plus  austère  mais  non  moins  précieux  dont 
il  trouve,  avec  raison,  qu'on  fait  trop  bon 
marché  de  nos  jours,  celui  de  la  douleur, 
des  saintes  douleurs  de  la  foi.  Nous  ne 
pouvons  résister  au  plaisir  de  citer  ses 
propres  paroles:  «Ce  sont  les  douleurs  de 
la  foi  qui  donnent  à  la  joie  de  la  foi  son 
caractère  le  plus  vrai.  La  joie  sans  la  tris- 
tesse pourrait  bien  n'être  qu'exaltation, 
le  fait  de  l'imagination  et  du  sentiment  plus 
que  de  la  conscience,  une  fleur  richement 
épanouie,  mais  qui  demeure  sans  fruit,  c'est 
la  semence  de  la  parabole.  (Math.  XUI,  20.) 
La  joie,  c'est,  si  l'on  veut,  les  voiles  du 
navire  qui  le  font  grand  et  superbe  au- 
dessus  des  flots;  mais  si  le  navire  manque 
de  lest,  la  moindre  tempête  détruira  son  or- 
gueil; et  le  lest  du  navire,  ce  sont  les  saintes 
douleurs  de  la  foi.  Défions-nous  donc  d'une 
foi  qui  ne  connaîtrait  ni  les  soupirs  ni  les 
larmes.  Ce  serait  une  foi  égoïste  et  pbari- 
salque  qui,  nous  tenant  isolés  et  du  monde 
et  de  l'EgUse,  et  des  misères  de  nos  frères 
et  de  nos  propres  péchés,  ne  serait  pas  la 
foi  des  prophètes  et  des  apôtres,  la  foi  qui 
unit  à  Celui  qui  a  soupiré  et  pleuré  (Marc 
Vin,  12;  Jean  XI,  35),  la  foi  sainte  quijus- 
tifie.  »  (Pag.  97.) 

Nous  aurions  encore  bien  des  choses  à 
ajouter,  pour  rendre  une  justice  complète 
au  livre  de  M.  Burnier.  Nous  aurions  à 
louer  et  à  recommander  tout  ensemble 
cette  sagesse  avec  laquelle  il  s'en  tient  à 
ce  qui  est  écrit,  ne  restant  pas  en  deçà  mais 
n'allant  pas  non  plus  au  delà,  comme  dans 
Satan  et  son  œuvre,  par  exemple,  l'une  des 
plus  belles  et  des  plus  solides  méditations 
de  la  Parole  de  Dieu  que  nous  ayons  jamais 
lues;  cette  pénétration  personnelle  du 
sens  des  Ecritures  qui  l'amène  parfois,  loin 
des  sentiers  battus,  à  des  applications  aussi 
simples  qu'inattendues  de  certains  passages, 
ce  qui  prête  à  son  discours  un  charme  sin- 
gulier de  fraîcheur  et  d'originalité;  cette 
connaissance  intime  du  cœur  humain,  cette 
investigation  patiente  de  son  sujet  d'où 
jaillissent  çk  et  là  dans  son  livre  des  pen- 
sées neuves,  frappantes,  vraiment  profon- 
des, comme  lorsqu'il  dit  en  parlant  de 
Satan:  «  Le  monde  en  nie  l'existence,  et  il 


maudit  par  son  nom;  il  se  moque  de  lui,  il 
s'en  amnse,  et  il  en  a  peur,  quoiqu'il  pré- 
tende le  contraire.  Les  traits  à  la  fois  hor- 
ribles et  burlesques  sous  lesquels  il  se  le 
figure  l'attestent  assez,  me  semble-t-il.  » 
(Pag.  125.) 

Mais  il  est  temps  de  s'arrêter.  Quelque 
imparfaite  que  soit  cette  revue  d'un  livre 
si  excellent  à  tant  de  titres,  nous  espérons 
qu'elle  suffira  pour  inspirer  à  nos  lec- 
teurs le  désir  de  le  lire  et  de  le  posséder. 
Ils  y  trouveront  à  la  fois  une  nourriture 
solide,  des  jouissances  pures  et  élevées. 

B.  POZZlf. 
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La  Cosmogonie  mosaïque  et  la 
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QUATEIËME  ET  DKRNIER  ÀRTIC|.E. 

§  7.  Création  des  végétaux,  (Encore  la  troi- 
sième époque  génésiaque.) 

Les  végétaux  sont  les  plus  anciens  êtres 
organisés  dont  Moïse  fasse  mention  ;  et  selon 
sa  coutume  il  attribue  leur  première  appar 
rition  à  la  Parole  de  Dieu.  Quant  à  la  géo- 
logie, elle  ne.  connaît  pas  l'origine  des  êtres 
organisés  en  général  ni  celle  des  végétaux 
en  particulier;  mais  elle  constate  leur  exis- 
tence dans  des  temps  fort  reculés,  et  en  cela 
ses  découvertes  sont  d'accord  avec  l'histoire 
de  la  création.  Mais  il  s'élève  ici  une  diffi- 
culté: la  géologie  a  bien  trouvé  des  plantes 
fossiles  dans  les  plus  anciennes  roches  sédi- 
mentaires,  qui  constituent  les  formations 
siluriennes  et  dévoniennes,  mais  ce  sont  gé- 
néralement des  plantes  marines  et  non  des 
plantes  terrestres  ;  et  Moïse  ne  dit  rien  d'une 
végétation  marine.  Autre  difficulté:  ces  ter- 
rains anciens,  formés  dans  les  eaux,  comme 
toutes  les  roches  sédimentaires,  parle  dépôt 
du  limon,  du  sable  et  des  cailloux  que  les 
fleuves  y  amenèrent  durant  des  milliers  d'an- 
nées, renferment  essentiellement  des  débris 
fossiles  d'animaux,  la  plupart  marins,  et  quel- 
ques fossiles  de  végétaux.  Ce  n'est  que  dans 
des  terrains  moins  anciens  qu'on  trouve  les 
fossiles  d'une  grande  végétation  terrestre: 
les  vastes  hodlières  de  la  France»  de  TAlle- 


m  -' 


magne,  de  TAngleterre  et  de  rAmérique, 
qui  sont  presque  entièrement  composées  de 
ces  fossiles,  appartiennent  à  la  formation 
carbonifère;  et  cette  formation  s'étend  au- 
dessus  des  formations  dévoniennes,  lesquel- 
les reposent  à  lëïir  tour  sur  les  puissan- 
tes couches  des  terrains  siluriens,  en  sorte 
qu'elle  est  la  plus  récente  de  toutes.  Or , 
Moïse  ne  dit  pas  un  mot  d'une  création 
d'animaux  antérieure  à  celle  des  plantes 
terrestres  ;  cependant  il  n'oubliera  pas  de 
nous  raconter  l'apparition  du  règne  animal, 
mais  il  la  placera  au  cinquième  jour,  tandis 
que  nous  ne  sommes  ici  qu'au  troisième. 
Voilà  les  faits  dans  leur  simplicité.  Nierons- 
nous  les  uns  pour  maintenir  les  autres? 
Mais  ils  sont  également  certains.  MoTse 
parle  en  prophète;  c'est  l'esprit  de  Dieu 
qui  le  fait  parler,  non  sa  propre  science  ou 
son  imagination.  La  géologie  de  son  côté 
aifirme  cette  fois  positivement,  et  elle  le 
peut  à  bon  droit,  car  elle  n'af&rme  ici  que  ce 
que  chacun  peut  vérifier  par  ses  propres 
yeux.  Est-elle  donc  en  contradiction  avec  la 
Bible?  Oui,  si  l'on  veut  à  toute  force  retrou- 
ver chacun  des  j  ours  cosmogoniques  de  MoTse 
dans  quelqu'une  des  périodes  dont  la  géolo- 
gie fait  l'histoire,  et  si  l'on  admet  comme 
définitives  et  complètes  les  données  actuelles 
de  cette  science.  Mais  si  nous  savons  nous 
garder  de  telles  méprises,  nous  parviendrons 
aisément,  je  ne  dis  pas  à  metti*e  d'accord  la 
Bible  et  la  géologie,  puisque  l'accord  n'existe 
évidemment  pas,  mais  à  démontrer  qu'il  n'y 
a  pas  non  plus  désaccord. 

Quant  au  premier  point,  que  Moïse  ne 
parle  pas  de  végétation  marine  (ni  en  géné- 
ral de  végétation  aquatique),  si  cela  ne  s'ex- 
plique pas  quand  on  lui  prête  des  intentions 
scientifiques,  cela  s'explique  aisément  lors- 
qu'on a  compris  que  son  but  est  exclusive- 
ment religieux.  Ne  suffit-il  pas  qu'il  nous 
apprenne  que  les  plantes  de  la  terre  ont  été 
créées  par  la  Parole  de  Dieu,  pour  que  noua 
comprenions  que  toute  la  nature  végétale 
est  l'ouvrage  de  Dieu  ?  Ëtait-ii  nécessaire 
pour  nous  en  convaincre  qu'il  entrât  dans 
beaucoup  de  détails?  Nullement.  Que  la  géo- 
logie ait  trouvé  des  plantes  aquatiques  fossi- 
les dans  les  roches  les  plus  anciennes,  cela 
ne  fait  ni  pour  ni  contre  le  récit  de  Moïse. 
D'aillears  il  n'était  pas  besoin  de  la  géologie 
pour  nous  apprendre  que  les  eaux  ont  une 


flore;  les  mers  actuelles,  les  lacs,  les  étangs, 
les  ruisseaux  nous  le  disent  de  reste.  En 
créant  les  plantes  de  la  terre,  Dieu  a  donc 
aussi  créé  celles  qui  croissent  daijs  les  eaox  ; 
cela  ne  souffre  aucune  difiSculté  sérieuse. 

Le  deuxième  point  n'est  pas  aussi  aisé« 
D'un  côté  Moïse  ne  place  qu'au  cinquième 
jour  l'apparition  des  animaux,  deux  jours 
après  la  création  des  plantes  ;  tandis  que  la 
géologie  constate  qu'avant  l'apparition  des 
végétaux  terrestres  dont  elle  a  trouvé  les 
débris,  il  avait  existé  dans  des  mers  plus 
anciennes  di  velues  espèces  d'animaux,  tels 
que  des  poissons,  des  trilobites,  des  nautUes, 
etc.,  qui  y  avaient  pullulé  durant  une  longue 
suite  de  siècles.  Comment  concilier  deux 
affirmations  aussi  contradictoires?  Cela  n'est 
pas  possible.  Il  faut  donc  qu'elles  se  rap- 
portent à  des  faits  différents.  Et  d'abord, 
rappelons  que  si  la  Bible  a  dit  son  dernier 
mot  sur  la  création,  il  n'en  est  pas  de  même 
de  la  géologie,  puisqu'elle  ne  fût  que  de 
naître  et  que  chaque  jour  elle  découvre  des 
choses  nouvelles,  n  se  pourrait  donc  fort 
bien  qu'elle  rencontrât  un  jour  des  forma- 
tions plus  anciennes  que  le  terrain  silurien 
et  même  que  le  cambrien  '  qui  en  constitue 
les  premières  assises  ;  il  se  pourrait  que  ces 
formations  renfermassent  précisément  la 
grande  végétation  terrestre  du  troisième 
jour ,  sans  aucune  trace  d'animaux.  Cepen- 
dant, disons-le  tout  de  suite,  une  telle  décou- 
verte n'est  guère  probable;  car  dans  tous 
les  endroits  du  globe  où  l'on  a  pu  observer 
les  diverses  couches  de  roches  sédimentaires 
(et  ces  endroits  sont  fort  nombreux  et  très 
distants  les  uns  des  antres)  on  n'a  trouvé 
aucune  formation  de  cette  catégorie  qui  fdt 
plus  ancienne  que  le  cambrien.  Partout, 
quand  on  arrive  au-dessous  du  cambrien,  on 
trouve  les  roches  cristallines  métamorphi- 
ques, qui  sont  dépourvues  de  fossiles  parce 
qu'elles  ont  été  métamorphosées  par  le  feu, 
ou  les  roches  plutoniques,  qui  ont  évidem- 
ment une  origine  ignée,  c'est-à-dire  qu'elles 
ont  été  formées  dans  le  feu  et  nullement 
dans  l'eau.  Il  ne  faut  donc  pas  s'attendre  à 
voir  jamais  les  fossiles  de  la  végétation  du 

'  C'est  durant  la  formation  cambrienne  que  vi- 
vaient dans  les  eaux  les  colonies  de  Voldhamia  an- 
tiqua ,  le  plus  ancien  des  êtres  organisés  connus. 
C'est  un  animal  de  la  classe  des  mollusques  bryo- 
soaires. 
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troisième  jour.  Néanmoins  cette  végétation 
a  eu  lieu,  qu'est*elle  donc  devenue  ?  Elle  a 
disparu.  Mais  comment  ?  Ah  !  la  réponse 
n'est  pas  facile,  si  vous  la  demandez  cer- 
taine, n  ^  a  plusieurs  manières  d'expliquer 
cette  disparition  ;  nous  nous  bornerons  à 
dire  ce  qui  nous  parait  le  plus  probable.  On 
sait  que  les  roches  sédimentaires  changent 
d'aspect  et  même  de  nature  quand  elles 
sont  en  contact  avec  le  feu  intérieur  du 
globe;  par  exemple  les  grès  deviennent 
quelquefois  des  gneiss,  des  schistes  micacés, 
d'autres  fois  ils  passent  au  quartz  le  plus 
compacte  ;  le  marbre,  de  gris-jaune  qu'il 
était,  devient  noir  comme  le  jais  et  enfin 
blanc  et  grenu  comme  le  sucre  ;  il  7  a  des 
argiles  qui  se  changent  en  micaschiste,  puis 
en  gneiss,  enfin  en  véritable  granité;  d'au- 
tres deviennent  du  talc,  ou  de  la  serpentine. 
La  roche  talqueuse  d'où  jaillit  l'eau  thermale 
de  Lavey  fut  une  fois  de  l'argile;  elle  a  été 
métamorphosée  et  ses  couches  ont  été  re- 
dressées par  le  même  feu  qui  chauffe  encore 
aujourd'hui  les  eaux  auxquelles  ses  fiissures 
donnent  passage.  Or  rien  ne  change  plus 
vite  que  les  fossiles  sous  l'action  de  ce  feu 
central;  non-seulement  ils  changent,  mais  ils 
disparaissent  quelquefois  entièrement.  Les 
anthracites  du  Valais,  qui  sont  du  pur  char- 
bon, avaient  été  des  houilles  de  l'époque 
carbonifère,  c'est-à-dire  un  amas  de  végé- 
taux terrestres  changés  en  pierre  ;  mainte- 
nant ce  sont  des  roches  métarmophiques, 
où  les  plantes  qui  ont  servi  à  les  former 
ont  été  remplacées  par  du  talc.  Maintenant, 
si  l'on  se  représente  combien  la  croûte  du 
globe  dut  être  mince  dans  les  premiers 
temps,  avec  quelle  facilité  elle  dut  se  rompre 
et  se  disloquer  fréquemment,  on  concevra 
sans  peine  que  les  premières  terres  émer- 
gées et  couvertes  de  verdure  par  le  Créa^ 
teur ,  ont  pu  s'affaisser  de  nouveau  dans  le 
feu,  tantôt  à  l'est  tantôt  à  l'ouest,  une  fois  au 
nord,  une  autre  fois  au  sud,  de  telle  sorte 
qu'elles  aient  fini  par  être  refondues  et  par 
devenir  entièrement  méconnaissables.  Dans 
ce  cas,  toute  la  création  du  troisième  jour 
peut  être  introuvable  et  demeurer  à  jamais 
inconnue  à  la  géologie.  Qui  sait  même  si 
les  premiers  animaux  que  Dieu  créa  le  cin- 
quième jour,  et  si  une  partie  de  ceux  du 
sixième  n'ont  pas  disparu  également  sous 
Taction  des  mêmes  causes?  La  géologie 


n'est  point  assurée  et  elle  n'affirme  pas  que 
les  fossiles  d'animaux  trouvés  dans  le  cam- 
brien  soient  ceux  de  la  faune  la  plus  an- 
cienne possible.  Mais  n'anticipons  pas.  Ces 
considérations  doivent  suffire  pour  démon- 
trer qu'il  n'y  a  proprement  ni  accord  ni 
désaccord  entre  le  récit  de  Moïse  et  les  en- 
seignements de  la  géologie,  pour  ce  qui  con- 
cerne le  troisième  jour  du  monde,  puisque 
les  faits  racontés  par  l'un  ne  se  rapportent 
vraisemblablement  pas  aux  mêmes  dates 
que  les  faits  enseignés  par  l'autre.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  qu'il  n'y  a  aucune  période 
géologique  qui  corresponde  au  troisième 
jour  de  Moïse. 

§  8.  Créatimi  des  astres.  (Quatrième  épo- 
que génésiaque.)  Les  animaux  les  plus  an- 
ciens que  connaisse  la  géologie,  par  exemple 
les  trilobites,  ont  joui  selon  toute  apparence 
du  même  soleil  que  nous;  car  leurs  yeux  sont 
conformés  pour  percevoir  une  lumière  en- 
tièrement semblable  à  celle  qui  règne  main- 
tenant. C'est  là  tout  ce  que  sait  la  géologie 
concernant  la  création  des  astres  ;  et  nous 
n'en  avons  fait  mention  que  pour  mémoire, 
afin  de  constater  que  le  quatrième  jour  de 
Moïse  ne  trou\a  aucun  correspondant  parmi 
les  périodes  géologiques,  et  qu'il  n'y  a  pas 
ici  de  contrôle  possible  entre  la  Bible  et  la 
géologie. 

§  9.  Création  des  animaux  aquatiques  et  de 
ceux  qui  votent.  (Cinquième  époque  génésia- 
que.) La  faune  des  eaux  est  nommée  dans 
la  Bible  avant  la  faune  des  airs  ;  mais  elles 
apparurent  en  un  même  jour.  Les  animaux 
terrestres  ne  reçurent  l'existence  que  le  jour 
suivant.  Cette  distribution  est  nettement 
tranchée,  et  il  n'y  a  pas  moyen  de  s'y  trom- 
per. Dieu  créa  donc  le  règne  animal  en  trois 
catégories,  dont  la  première  et  la  plus  an- 
cienne est  celle  des  animaux  aquatiques,  la 
deuxième  celle  des  animaux  aériens,  et  la 
troisième  celle  des  animaux  terrestres.  Cet 
ordre  est  digne  de  remarque,  car  il  ne  cor- 
respond pas  à  celui  des  classifications  de  la 
science,  quoiqu'il  présente  au  premier  coup- 
d'œil  une  gradation  analogue  à  ce  qu'on  a 
appelé  l'échelle  des  êtres. 

On  sait  que  la  zoologie  classe  les  animaux 
en  quatre  embranchements;  le  premier  ren- 
ferme ceux  qu'on  estime  les  plus  parfaits, 
les  Vertébrés  (mammifères,  oiseaux,  reptiles, 
poissons)  ;  le  deuxième  comprend  les  Articu/^ 
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lés  (insectes,  myriapodes,  arachnides ,  cms- 
tacés,  annélides)  ;  le  troisième  est  celui  des 
Mollttsques,  et  le  quatrième  celui  des  Zoo- 
phytes  ou  animaux-plantes,  qui  sont  réputés 
les  plus  imparfaits  de  tous. 

Or  les  Zoophytes  et  les  Mollusques  vivent 
généralement  dans  Teau,  de  même  qu'une 
partie  des  Articulés;  ils  ont  donc  été  créés 
le  cinquième  jour.  Ce  qui  ferait  penser  que 
Dieu  a  formé  le  règne  animal  en  com- 
mençant par  les  classes  les  moins  parfaites. 

Mais  voilà  les  poissons,  les  oiseaux  et  les 
mammifères  marins,  lesquels  appartiennent 
à  la  division  supérieure  (Vertébrés),  qui  ont 
été  créés  aussi  le  cinquième  jour  ;  tandis  que 
les  myriapodes ,  les  arachnides ,  quelques 
crustacés,  divers  annélides  et  plusieurs  mol- 
lusques, tous  animaux  d'ordre  inférieur,  mais 
vivant  sur  le  sec,  n'ont  été  créés  que  le 
sixième  jour. 

L'échelle  des  êtres  n'est  donc  pas  confir- 
mée par  les  dates  bibliques  de  leur  appari- 
tion. 

Les  faits  géologiques^  la  contredisent  éga- 
lement, puisque  la  période  primaire  a  vu  des 
animaux  de  toutes  les  catégories,  aussi  bien 
que  les  périodes  suivantes.  , 

£n  effet,  et  ceci  nous  ramène  à  la  question 
principale  qui  nous  occupe  en  ce  moment:  la 
distribution  des  fossiles  dans  le  sein  de  la 
terre  est  telle  que  toutes  les  classes  y  sont 
mêlées  en  proportions  diverses  selon  les 
terrains,  mais  de  façon  que  chaque  période 
géologique  a  vu  des  animaux  de  tous  les  em- 
branchements. Les  terrains  de  la  période 
quaternaire,  les  seuls  où  l'on  ait  trouvé  des 
débris  humains ,  ne  sont  pas  les  seuls  qui 
renferment  (outre  les  crustacés,  mollusques 
et  zoophytes)  des  ossements  de  mammifères 
et  de  reptiles  ou  des  cadavres  d'insectes;  ces 
classes  d'animaux  non-aquatiques  ont  eu  des 
représentants  innombrables  dans  la  période 
tertiaire.  Quant  à  la  période  secondaire  qui 
l'a  précédée,,  si  elle  eut  très  peu  de  mammi- 
fères, elle  fut  d'autant  plus  riche  en  reptiles. 
Enfin  la  période  primaire  elle-même,  qui  est 
la  p]us  ancienne,  n'en  a  pas  été  entièrement 
dépourvue.  A  laquelle  donc  de  ces  périodes 
pourrions-nous  faire  correspondre  le  dn- 

*  De  réchelle  des  êtres  il  ne  reste,  selon  M.  Pic* 
tet,  que  ceci  de  vrai  :  «  Quelques  types  plus  parfaits 
que  les  autres  ont  été  réservés  pour  des  créations 
postérieures.  « 


quième  jour,  qui  ne  vit  paraître  absolument 
que  des  animaux  aquatiques  ou  aériens?  A 
aucune,  puisqu'il  est  antérieur  à  la  plus  an- 
cienne ,  car  il  faut  bien  que  les  reptiles  de 
celle-ci  n'aient  été  créés  que  le  sixième  jonr, 
si  l'on  ne  veut  pas  démentir  Moïse. 

A  la  vérité  les  animaux  terrestres  de  ]a 
période  primaire  ne  commencent  que  dans 
Vé^oqnedévotUenrêe.  Mais  l'époque  silurienne 
qui  la  précéda  est  si  peu  connue  qu'on  ne 
peut  pas  encore  dire  quelle  sera  son  impor- 
tance dans  la  question  du  cinquième  jour.  Si 
elle  correspondait  à  ce  jour,  elle  contiendrait 
quelques  débris  de  toutes  les  espèces  d'ani- 
maux aquatiques  qui  ont  existé  ;  or  malgré 
sa  richesse  elle  n'a  pas  encore  fourni  une 
seule  espèce  des  époques  suivantes.  Celles 
qui  vivent  de  nos  jours  lui  sont  entièrement 
étrangères,  malgré  leur  nombre  prodigieux'. 

Donc  jusqu'ici  on  ne  peut  établir  aucun 
rapport  d'identité  ou  de  contradiction  entre 
le  récit  de  Moïse  et  les  enseignements  de  la 
géologie. 

§  10.  Création  des  animaux  lerresires. 
(Sixième  époque  génésiaque.)  C'est  l'époque 
de  la  création  des  animaux  qui  vivent  sur 
le  sec.  Faisons  remarquer  en  passant  que 
l'ordre  dans  lequel  Moïse  nomme  ces  ani- 
maux n'est  pas  constant,  car  il  varie  d'un 
verset  à  l'autre ,  et  surtout  qu'il  ne  cadre 
pas  avec  le  rang  zoologique  qu'ils  ont  en- 
tre eux.  Outre  cela,  Moïse  n'en  fait  que  trois 
classes  :  le  bétailj  les  reptiles  (ou  plutôt  ceux 
qui  se  trcânent  sur  le  sol)  et  les  bêtes  sauva- 
ges. Or  le  bétail  est  rangé  par  les  savants 
après  les  bêtes  sauvages,  mais  dans  la  même 
classe,  parce  que  ce  sont  tous  des  mammi- 
fères. Ceux  qui  se  traînent  sur  le  sol  vien- 
nent ensuite,  selon  les  déterminations  de  la 
science,  et  ils  appartiennent  à  plusieurs 
classes  différentes  ;  car  il  y  a  parmi  eux  des 
vertébrés  (tous  les  reptiles  proprement 
dits),  des  articulés  (myriapodes,  arachnides, 
etc.)  et  des  mollusques  (escargots,  etc.). 

On  voit  donc  combien  peu  Moïse  slnquié- 
tait  de  l'exactitude  scientifique,  quoiqu'il 
eût  probablement  beaucoup  plus  de  connais- 
sances exactes  que  ne  le  ferait  supposer  sa 
terminologie.  Il  ne  perd  pas  de  vue  un  seul 
instant  la  mission  dont  il  est  chargé.  Devant 

*  Voy.  PiCTET,  Paléontologie,  tome  IV,  pa|p.  558 
et  suiv.,  et  pag.  582  et  sulv. 
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fûre  connaître  aux  hommes,  non  les  objets 
de  la  nature,  mais  Fauteur  de  la  nature,  il 
ne  parle  de  ces  choses  et  même  des  animaux 
qu^en  passant;  et  pour  être  compris  de  tout 
le  monde,  il  emploie  sagement  les  termes 
les  plus  communs,  c'est-à-dire  le  langage  de 
tout  le  monde.  Les  écrivains  sacres  qui  lui 
ont  succédé,  ont  suivi  la  même  voie;  en  sorte 
que  la  Bible  est  du  conuneacement  à  la  fin 
un  livre  essentiellement  populaire,  comme 
il  convenait  au  livre  des  révélations  de  Dieu. 
n  est  doue  aussi  peu  équitable  de  vouloir 
juger  la  Bible  par  les  théories  de  la  science, 
qu*il  serait  ridicule  de  vouloir  forcer  la 
science  à  se  contenter  des  nomenclatures 
vagues  et  des  classifications  vulgaires  qui 
suffisent  à  la  Bible. 

Mais  il  est  temps  d'examiner  si  Ton  peut 
faire  coïncider  quelqu'une  des  périodes 
géologiques  avec  ce  sixième  jour  de  la 
création.  Il  ne  serait  pas  rigoureusement 
nécessaire  pour  cela  que  Ton  ne  trouvât 
parmi  les  fossiles  d'une  telle  période 
que  des  débris  d'animaux  terrestres;  car, 
pour  être  venus  les  derniers ,  ces  animaux 
n'ont  sans  doute  pas  été  les  seuls  vivauts 
de  leur  temps;  ceux  qui  avaient  été  créés 
avant  eux  dans  les  eaux  et  dans  l'air,  c'est- 
à-dire  ceux  du  cinquième  jour,,  ont  pu  de- 
venir leurs  contemporains  en  continuant 
de  vivre  le  sixième  jour;  et  il  est  certain 
que  tel  a  été  le  cas  de  toutes  les  espèces 
qui  se  soût  perpétuées  jusqu'à  nos  jours. 
Ê  a  donc  pu  se  former,  durant  la  sixième 
époque  génésiaque,  des  roches  contenant 
tout  à  la  fois  des  débris  d'animaux  de 
cette  même  époque  et  de  ceux  de  l'époque 
précédente,  c'est-à-dire  des  fossiles  terres^ 
très  et  des  fossiles  marins.  Qu'on  ima- 
gine un  certain  nombre  de  formations 
pareilles,  et  l'on  aura  une  période  géolo- 
gique, qui  serait  celle  du  sixième  jour.  Or 
c'est  précisément  comme  on  vient  de  le  dire 
que  les  choses  se  sont  passées,  à  tel  point 
qu'on  trouve  peu  d'étages  fossilifères  qui 
ne  se  soient  formés  dans  les  conditions 
indiquées.  Nous  avons  eu  déjà  loccasion 
de  le  dire,  dans  toute  la  série  des  roches 
sédimentaires  il  y  a  des  ossements  d'animaux 
terrestres  pêie-méle  ou  alternant  avec  ceux 
des  populations  aquatiques;  de  sorte  que 
toutes  les  périodes  géologiques  ont  vu  la 
terre  ferme  peuplée  aussi  bien  que  les  eaux, 
l 


Il  n'en  est  donc  aucune  qui  ne  poisse  cor- 
respondre au  sixième  jour  de  Moïse;  mais 
par  cela  mêine  elles  y  correspondent  tou- 
tes. 

Ainsi  ce  jour  ne  rencontre  en  géologie 
rien  qui  le  représente,  si  ce  n'est  l'ensemble 
total  des  périodes.  Reste  à  savoir  si  cet 
ensemble  le  représente  identiquement. 

Sans  doute  toutes  les  périodes  font  partie 
du  sixième  jour;  elles  y  sont  entièrement  in- 
cluses, puisque  aucune  des  créations  consta- 
tées par  la  géologie  ne  remonte  à  une 
époque  antérieure.  Mais  ces  créations  ont- 
elles  occupé  toute  la  durée  du  sixième  jour, 
ou  seulement  une  partie,  et  quelle  partie? 
Pour  résoudre  ces  questions,  il  faut  se  rap- 
peler d'abord  que  toutes  les  espèces  d'ani- 
maux et  de  végétaux  connus,  tant  les  fos- 
siles que  celles  qui  vivent  encore,  datant 
du  sixième  jour,  ce  jour  était  commencé, 
ou  du  moins  il  commençait,  lorsque  ces 
espèces  furent  créées.  Il  faut  remarquer  en- 
suite, d'une  part,  que  les  révolutions  sur- 
venues à  la  surface  du  globe  durant  ce  jour- 
là  ont  fait  périr  successivement  un  très 
grand  nombre  d'espèces;  d'autre  part, 
que  ces  révolutions  n'étaient  pas  les  pre- 
mières qui  eussent  changé  la  face  de  la 
terre.  £n  effet,  on  trouve  au-dessous  des 
plus  anciennes  roches  fossilifères  des  roches 
métamorphiques,  c'est-à-dire  des  roches  qui, 
selon  toute  apparence,  avaient  été  d'abord 
sédimentaires  et  qui  furent  ensuite  transfor- 
mées par  l'action  du  feu  central;  ce  qui 
arriva  peut-être  longtemps  avant  le  dépôt 
de  nos  rpches  fossilifères.  Or,  à  l'époque 
où  se  formaieut.  dans  l'eau  ces  roches  qui 
sont  aujourd'hui  métamorphiques,  il  est 
évident  qu'il  y  avait  déjà  des  ten-es  émer- 
gées, et  des  rivières  qui  eu  enlevaient  du 
limon  et  le  transportaient  à  la  mer.  Sur  ces 
terres  vivaient  sans  doute  des  êtres  orga- 
nisés, des  végétaux  et  des  animaux,  dont  les 
cadavres  quelquefois  entraînés  par  les  ri- 
vières allaient  s'enfouir  dans  la  vase  au  fond 
de  la  mer.  Cette  vase ,  roche  sédimentaire 
en  formation,  s'enrichissait  ainsi  de  fossiles. 
Mais  lorsque  la  roche  fut  métamorphosée 
par  le  feu,  les  fossiles  furent  détruits.  C'est 
ce  qui  arrive  tocgours  en  pareil  cas,  comme 
nous  l'avons  expliqué  plus  haut  (§7). 
Mais  l'existence  d'animaux  terrestres  à  l'é- 
poque inconnue  dont  nous  parlons,  n'a  pas  pu 
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précéder  le  sixième  jour  de  la  création.  Ce 
jour  aurait  ainsi  commencé  bien  longtemps 
avant  nos  périodes  géologiques,  et  celles-ci 
n'en  constitueraient  qu'une  partie,  la  der- 
nière partie.  Allons  plus  loin  encore,  et  consi- 
dérons ces  granités  qui  ne  différent  de  cer- 
tains gneiss  que  par  l'absence  de  stratifica- 
tion. Qui  sait  s'ils  ne  sont  pas  des  gneiss 
modifiés  par  le  feu,  dont  ils  n'auraient  pas 
seulement  subi  l'influence  de  loin,  mais  dans 
lequel  ils  auraient  été  plongés  et  où  ils  au- 
raient reçu  la  forme  granulaire  qui  les  ca- 
ractérise? S'ils  ont  été  une  fois  des  gneiss, 
c'est-à-dire  des  roches  métamorphiques,  ils 
avaient  été  antérieurement  des  roches  sé- 
dimentaires;  et  sous  cette  forme  ils  ont  pu 
contenir  des  fossiles,  et  même  des  fossiles 
d'animaux  terrestres.  Ce  qui  nous  reporte 
à  des  temps  beaucoup  plus  reculés  que  ceux 
où  nous  avons  dû  placer  les  animaux  qui  au- 
raient disparu  des  roches  métamorphiques 
sur  lesquelles  reposent  nos  terrains  fossilifè- 
res. Dans  cette  hypothèse,  on  verrait  le 
sixième  jour  s'étendre  en  remontant  le  cours 
des  âges,  au  point  que  nos  périodes  géologi- 
ques n'y  formeraient  qu'une  fraction  presque 
insignifiante  '.  Or  il  n'y  a  dans  la  géologie 
positive  aucun  fait  ni  aucun  principe  qui 
invalide  les  hypothèses  que  nous  venons  de 
présenter;  elles  ont  pour  elles  toute  espèce 
de  vraisemblance.  Quant  à  leur  probabilité, 
chacun  pourra  l'apprécier  selon  sa  capacité 
individuelle  et  ses  goûts  personnels. 

*  Cette  fraction  ne  laisse  pas  que  de  représenter 
sans  doute  un  nombre  d'années  très  considérable. 
Le  docteur  Philipps,  en  Angleterre,  «  a  calculé  que, 
dans  l'état  actuel  des  choses,  il  faudrait  122,400 
ans  pour  accumuler  seulement  60  pieds  de  charbon 
de  terre.  »  En  calculant  sur  cette  base  le  temps 
qu'il  a  fallu  pour  former  nos  roches  sédimentaires, 
dont  l'épaisseur  totale  n'est  pas  inférieure  à  80000 
pieds,  on  trouve  pour  la  durée  des  périodes  géolo- 
giques 61,200,000  années.  Ce  chiffre  est  probable- 
ment encore  inférieur  à  la  réalité.  Quelle  a  dû 
être  la  durée  du  sixième  jour  de  Dieu  !  et  celle  des 
six  jours  ensemble  !  Certes,  comme  l'a  dit  M.  Morlot 
{Une  première  leçon  de  géologie  à  V Académie  de 
Lausanne^  pag.  7  et  8],  «  les  années  de  la  vie  de 
l'homme  sont  aussi  peu  une  mesure  pour  le  paaaé 
que  le  serait  son  pieid  pour  toiser  les  espaces  cé- 
lestes. Nous  sommes  des  êtres  finis,  flottants  dans 
l'immensité  de  l'espace  et  dans  l'éternité  du  temps, 
que  ne  peut  embrasser  qu'un  Etre  Infini  et  Eter- 
nel. » 


Ce  qui  reste  vrai,  ce  qui  du  moins  nous 
semble  démontré,  c'est  qu'aucun  des  joorB 
cosmogoniques  de  Moïse  ne  correspond  à 
une  période  quelconque  de  la  géologie,  mais 
que  le  sixième  les  contient  toutes. 

Ainsi  s'écrouleraient  de  fond  en  comble 
tous  les  échafaudages  de  concordances  ou 
de  contradictions  que  l'on  a  élevés  entre  la 
Bible  et  la  géologie. 

Notre  thèse  fondamentale  serait  donc 
justifiée  et  pleinement  démontrée:  La  Bible 
et  la  géologie  sont  d* ordre  différent  et  ne  peu- 
vent être  contrôlées  Vune  par  T autre. 

CONCLUSION 

Le  travail  que  nous  venons  de  faire  nous 
persuade  toujours  plus  que,  quelque  inté- 
ressant qu'il  soit  d'étudier  dans  une  portion 
des  saintes  Ecritures  ce  qui  se  rapporte  aux 
phénomènes  du  monde ,  on  ne  doit  pas  s'at- 
tendre à  retirer  beaucoup  de  fruits  d'une 
telle  étude.  Il  n'y  a  là  rien  qui  console, 
rien  qui  réchauffe,  rien  qui  nourrisse  et 
fortifie  l'âme.  Aussi  bien  l'homme  n'est-il 
pas  une  simple  intelligence,  pour  que  les 
pures  idées  lui  servent  d'aliment.  Il  faut  à 
cet  être  créé  à  l'image  de  Dieu,  doué  d'un 
cœur  et  d'une  conscience,  quelque  chose 
de  substantiel,  des  faits  moraux  et  des 
pensées  saintes  qui  l'éièvent  dans  la  sphère 
supérieure  de  la  morale  et  de  la  religion. 
Il  a  besoin  d'honneur,  de  gloire  et  d'immor- 
talité. Son  âme  soupire  après  une  félicité 
suprême;  elle  a  soif  de  Dieu,  du  Dieu  vi- 
vant et  vrai.  C'est  ce  Dieu  qui  se  donne  à 
nous  dans  la  Bible,  en  la  personne  de  Jésus- 
Christ.  Mais  pour  l'y  voir  et  l'y  trouver,  il 
faut  vouloir  l'aimer  et  le  servir.  Etudiez 
donc  la  Bible  avec  un  cœur  honnête  et  bon; 
alors  vous  comprendrez  que  ce  saint  livre 
est,  de  la  première  à  la  dernière  page,  une 
proclamation  céleste  où  le  Très-JIaut  pu- 
blie sa  justice  et  son  amour  par  sa  Parole 
éternelle.  Car  c'est  Jésus-Christ,  la  Parole 
faite  chair,  la  vivante  révélation  du  vrai 
Dieu,  qui  est  l'auteur,  le  centre,  l'objet 
unique  et  l'idée-mère  des  saintes  Ecritures. 
Inspirées  de  son  souffle  divin,  elles  donnent 
la  sagesse  aux  simples  ;  leur  vertu  secrète  en 
subjuguant  le  cœur  illumine  l'intelligence. 
C'est  pourquoi  le  pauvre  pécheur  qui  les 
lit  avec  foi,  en  sait  plus  sur  le  monde  et  sur 
Dieu  que  tous  les  sages  de  la  terre;  car 
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hors  de  Christ  le  monde  n'est  qu'âne  énigme 
et  Dieu  reste  une  abstraction,  ainsi  que  le 
démontre  surabondamment  l'expérience  de 
tous  les  siècles.  «  C'est  bien  en  vain  qu'on 
philosophe  sur  l'ouvrage  de  ce  monde,  si- 
non que  premièrement  étant  humilié  par  la 
prédication  de  l'Evangile  on  ait  apprins  à 
assujetir  tout  l'esprit,  tant  aigu  et  subtil 
qu'on  le  puisse  avoir,  à  la  folie  de  la  croix- 
Soit,  di-ie,  que  nous  allions  haut  ou  bas, 
nous  ne  trouverons  rien  qui  nous  eslève  jus- 
qu'à Dieu,  tant  que  Christ  nous  ait  intruits 
en  son  escole  *.»  Et  certes  il  ne  faut  pas  s'en 
étonner,  puisque  sans  Christ  la  Bible  elle- 
même  demeure  inintelligible  et  que  les 
seuls  croyants  y  savent  reconnaître  la  pa- 
role du  Créateur.  En  toutes  choses,  même 
dans  les  sciences,  la  foi  précède  la  connais- 
sance ;  et  en  matière  religieuse  la  foi  n'est 
pas  de  tous.  D  faut  ici  comme  ailleurs  des 
hommes  de  bonne  volonté. 

Pour  résumer  cette  discussion,  et  pour 
suppléer  en  quelque  manière  à  ce  qu'elle 
peut  avoir  d'incomplet,  nous  formulerons 
ici  quelques  thèses. 

THÈSES. 

1 .  La  Bible  diffère  d*avec  les  sciences 
et  par  le  but  et  par  la  méthode. 

2.  La  tentative  de  vérifier  les  sciences 
par  la  Bible  et  la  Bible  par  les  sciences» 
provient  d*une  religion  mal  éclairée. 

3.  Le  problème  ontologique  n'eâl  ré- 
solu ni  par  le  système  de  la  fatalité  ni 
par  celui  du  hasard.  Il  est  résolu  par 
la  Bible,  dont  le  système  peut  se  ré- 
sumer en  ces  mots  : 

Dieu  est  ce  qu'il  veut  être,  et  il  fait 
ce  qu'il  lui  plait  ;  tout  ce  qui  est,  a  été 
créé  par  lui. 

4.  La  personnalité  de  Dieu,  révélée 
par  la  Bible,  est  nécessaire  pour  expli- 
quer la  personnalité  de  l'homme;  et 
cependant  la  coexistence  de  ces  .deux 
personnalités  demeure  un  mystère. 

'  Calvik,  Préface  du  commentaire  sur  la  Genèse, 


5.  La  loi  morale,  substance  de  la 
Bible  et  de  la  conscience,  est  une  ins- 
titution de  la  libre  volonté  de  Dieu,  non 
moins  que  les  lois  rationnelles  et  les 
lois  physiques. 

6.  Le  mal  est  l'attribut  des  actions 
que  Dieu  a  défendues,  comme  le  bien 
est  l'attribut  des  actions  que  Dieu  a 
commandées  ;  car  toute  action  est 
bonne  ou  mauvaise,  c'est-à-dire  con- 
forme ou  contraire  à  la  volonté  de  Dieu. 

7.  Toute  étude  qui  n'aboutit  pas  à 
nous  faire  connaître,  vouloir  et  faire  ce 
que  Dieu  veut,  est  une  étude  insuffi- 
sante pour  l'homme. 

H.  BERTHOUD. 


CORRESPONDANCE. 
Allemagne. 

Francfort,  4  décembre  185S. 

Influence  religieuse  des  derniers  événements 

en  Prusse. 

Tout  le  monde  sait  que  le  roi  de  Prusse, 
atteint  depuis  un  an  d'une  maladie  qui  lui 
rend  impossible  le  travail,  a  dû  céder  les 
rênes  de  son  gouvernement  à  son  frère  le 
prince  de  Prusse.  Ce  grave  événement  aura 
des  conséquences  politiques  auxquelles  je 
ne  veux  point  toucher.  Mais  il  exercera  sur 
les  questions  religieuses  et  ecclésiastiques 
une  influence  dont  je  voudrais  indiquer  la 
nature,  autant  que  les  faits  permettent  d*en 
juger.  Pour  s'orienter,  il  faut  d'abord  jeter 
un  regard  en  arrière  sur  ce  règne  remar- 
quable, auquel  une  infirmité  est  venue  met- 
tre fin. 

Lors  de  Tavénement  de  Frédéric-Guil- 
laume IV,  le  réveil  de  la  piété  dans  une 
partie  de  l'Eglise  et  le  renouvellement  de 
la  théologie  dans  les  universités  étaient  les 
principaux  signes  du  temps  pour  la  vie  reli- 
gieuse. Toutefois,  le  rationalisme  sur  son 
déclin  occupait  encore  une  large  place,  et 
dans  les  chaires,  et  dans  l'enseignement. 
L'ennemi  qui,  avec  l'Evangile,  devait  lui 
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donner  le  coup  de  mort,  Thégélianisme,  était 
parvenu  à  son  apogée.  Sous  le  ministère  de 
Stein,  qui  le  favorisait,  il  s'était  emparé  des 
places  les  plus  influentes  dans  le  haut  ensei- 
gnement. L'opprobre  pesait  encore  sur  la 
profession  de  la  foi  simplement  et  franche- 
ment évangélique.  H  fallait  du  courage  pour 
confesser  ouvertement  Jésus-Christ  crucifié. 

Ce  courage,  le  nouveau  roi  l'eut  et  en 
donna  publiquement  l'exemple.  Le  jour 
même  de  son  avènement,  il  fit,  en  présence 
de  son  peuple  assemblé  pour  lui  rendre  hom- 
mage, cette  déclaration  solennelle:  Pour  moi 
et  ma  maison^  nous  sêi^rons  VEtemeL  Et, 
autant  que  le  permet  l'infirmité  humaine, 
il  a  tenu  parole.  Dans  sa  maison,  il  s'entoura 
d'hommes  qui  partageaient  sa  foi  ;  dans  le 
haut  enseignement  et  dans  l'Eglise,  il  appela, 
autant  que  possible,  des  savants  qui  «  ajou- 
taient à  la  science  la  piété;  »  les  œuvres 
chrétiennes  ayant  pour  but  l'avancement 
du  règne  de  Dieu  trouvèrent  en  lui  un  pro- 
tecteur dévoué;  toujours  enfin  il  se  fit  un 
plaisir  de  recevoir  et  d'entretenir  familiè- 
rement les  hommes  évangéliques  de  toutes 
les  églises  et  de  tous  les  pays.  Comme  chef 
suprême  de  l'Eglise,  puisque  enfin  l'Allema- 
gne entière  a  concédé  à  ses  princes  cette 
attribution  (iwnmepiscopiij  le  roi  de  Prusse 
évita  toute  espèce  de  pression,  rendit  la 
liberté  aux  vieux  Luthériens  persécutés, 
fit  plus  d'une  tentative  (en  réunissant  des 
synodes  par  exemple),  pour  donner  à  l'Eglise 
un  degré  d'indépendance  dont,  hélas!  elle 
s'est  montrée  peu  désireuse  et  peu  capable, 
composa  son  conseil  ecclésiastique  supérieur 
d'hommes  dignes  de  sa  confiance,  et  mani- 
festa constamment  le  désir  de  voir  l'Eglise 
évangélique  prendre  la  plus  large  part  à 
son  propre  gouvernement. 

Telle  est,  j'en  suis  convaincu,  la  place  que 
l'histoire  religieuse  de  la  Prusse  assignera 
à  Frédéric-GuillaumierV. — Tout  fut-il  avan- 
tageux pour  le  règne  de  Dieu  sous  la  puis- 
sante influence  d'un  roi  chrétien?  Je  n'ose- 
rais pas  l'affirmer.  Est-ce  l'état  normal  de 
l'Evangile  que  d'être  en  faveur?  Et  quand 
il  est  assis  sur  le  trône,  même  dans  la 
personne  d'un  prince  qui  porte  un  cœur 
vraiment  religieux  sous  son  manteau  royal, 
la  joie  légitime  qu'on  en  éprouve  n'est-elle 
pas  bientôt  mêlée  de  la  crainte  de  voir  re- 
commencer à  quelques  égai'ds  un  règne  de 


Constantin?  Je  ne  parle  ni  des  tentations  de 
l'hypocrisie,  ni  de  cette  chose  sans  nom  qae 
l'on  a  appelée  un  christianisme  de  cour,  ni 
du  danger  de  voir  la  religion  devenir  une 
affaire  de  mode  ou  de  bouton. — Mais  voici 
ce  qui  est  arrivé.  A  côté  d'une  vie  religieuse 
vraie  et  libre  de  toute  influence  humaine, 
on  vit  de  bonne  heure  s'élever  en  Prusse  an 
parti  qui  s'est  appelé  lui-même  «  petit  mais 
puissant,  »  et  qui,  combinant  après  1848  la 
triple  réaction  de  la  politique,  des  idées 
ecclésiastiques  et  de  l'ultra-luthéranisme, 
érigea  sur  la  base  de  VEtaPiikrétien  nne 
véritable  théocratie,  ennemie  déclarée  de 
tout  ce  qui  était  populaire,  libéral,  spontané, 
individuel.  Forts  d'une  conviction  sincère 
autant  qu'erronée,  d'une  piété  qu'D  serait 
injuste  de  méconnaître,  ces  hommes  appai^ 
tenant  aux  classes  aristocratiques  de  la  so- 
ciété, faisant  de  la  politique  une  religion, 
de  la  religion  une  politique  nationale,  exer- 
cèrent longtemps  dans  les  chambres  du  par- 
lement, dans  la  presse  et  dans  l'Eglise,  une 
puissante  influence.  Des  chefs  habiles,  ayant 
le  courage  de  leur  opinion,  M.  Stahl  dans 
la  chambre  haute,  M.  de  Gerlach  dans  celle 
des  députés,  le  plus  souvent  appuyés  par 
le  ministère,  portés  par  le  vent  de  la  réac- 
tion qui  enflait  leurs  voiles,  firent  triom- 
pher leurs  vues  sur  divers  points  qui  tou- 
chaient de  près  aux  affaires  religieuses. 
Dans  la  presse,  deux  journaux  principaux, 
l'un  politique  et  quotidien,  la  nouvelle  Ga- 
zette de  Prusse,  appelée  par  dérision  la 
Gazette  de  la  Croix  \  —  l'autre  religieux  et 
théologique,  la  Gazette  évangéUque  du  doc- 
teur Hengstenberg,  livraient  les   mêmes 
batailles  et  exerçaient  la  même  influence 
sur  l'opinion.  —  Pour  achever  de  caracté- 
riser ce  parti,  il  faut  remarquer  qu'il  est 
l'adversaire  de  l'Union  en  Prusse,  surtout 
de  l'Eglise  réformée,  à  cause  de  ce  qu'il 
y  a  de  démocratique  et  de  libéral  dans  le 
presbytérianisme;  tandis  qu'il  a  de  vives 
sympathies  pour  le  catholicisme,  auquel  il 
envie  sa  forte  constitution  politico-religieuse. 
Son  idéal,  pendant  la  guerre  d'Orient,  c'était 
l'empereur  Nicolas,  chef  de  l'Etat  et  chef 
de  l'Eglise,  théocratie  incarnée,  faisant  la 

*  A  cause  d'une  grande  croix  que  ce  journal 
porte  en  frontispice,  a¥ec  cet  exergue  :  En  aumnt 
avec  /Meu ,  pour  le  roi  et  pour  la  patrie  :  —  Vorw&rti 
mit  Gott,  fur  Kôaig  und  Vaterland. 
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guerre  aux  infidèles.  On  dirait  M.  de  Bonald, 
transplanté  au  sein  d'un  pays  protestant. 

Ce  parti'a  fait  beaucoup  de  mal  à  la  cause 
de  TEvangile  en  Alleniagne,  d'abord  parce 
qu'il  a  eu  recours  pour  la  défendre  à  d'au- 
tres armes  q^e  celles  que  le  Seigneur  ap- 
prouve: la  Parole  et  l'esprit  de  Dieu,  opérant 
dans  les  âmes  une  persuasion  libre  et  spon- 
tanée ;  et  ensuite  parce  qu'il  a  fait  croire  à  no- 
tre génération,  encore  à  moitié  rationaliste, 
que  l'on  ne  peut  être  disciple  de  l'Evangile 
qu'en  devenant  l'apôtre  de  tous  les  genres 
d'absolutisme.  —  Mais  en  outre  ce  parti  a 
^nui  au  roi  lui-même  dans  l'opinion  publi- 
que, au  roi  dont  il  empruntait  l'autorité 
morale,  et  qui  pourtant  ne  partageait  point 
personnellement  ses  vues.  Aucun  des  pré- 
dicateurs de  la  cour  n'appartient  à  ces  ten- 
dances, l'appel  à  Berlin  du  docteur  Hof- 
mann,  ancien  directeur  de  la  Société  des 
missions  de  Bâle,  était  un  acte  d'opposition 
contre  elles  ;  —  et  ne  sait-on  pas  que  la  der- 
nière et  éclatante  manifestation  de  ses  sen- 
timents religieux  a  été,  de  la  part  de  Fré- 
déric-Guillaume, la  part  cordiale  qu'il  a 
prise,  immédiatement  avant  sa  maladie,  à 
l'assemblée  de  l'Alliance  évangélique  dans 
sa  capitale!  Or,  cette  assemblée  a  compté 
ses  plus  ardents  adversaires  dans  les  hom- 
mes du  parti  dont  je  viens  d'esquisser  les 
caractères. 

Maintenant,  tout  est  changé  depuis  quel- 
ques jours  dans  les  régions  du  pouvoir  à 
Berlin.  Quelles  seront  les  suites  de  ce  revi- 
rement? A  tort  ou  à  raison,  on  attribue  au 
prince  de  Prusse,  le  régent  actuel,  des  opi- 
nions religieuses  assez  différentes  de  celles 
de  son  frère.  On  sait  du  moins  qu'il  aime 
peu  le  parti  théocratique,  qui,  ayant  perdu 
désormais  tout  appui  en  haut  lieu,  est  de- 
venu l'opposition  de  l'extrême  droite.  — 
D'autre  part,  les  tendances  rationalistes, 
qui,  en  Allemagne,  sont  d'ordinaire  associées 
au  libéralisme,  ont  cru  voir  se  lever  leur 
jour  à  l'horizon.  Un  nouveau  ministère  va 
être  nommé,  se  disait-on  il  y  a  quelques 
semaines:  quel  eu  sera  l'esprit?  En  parti- 
culier, à  quelles  mains  sera  confiée  la  direc- 
tion de  l'Eglise  et  de  tout  l'enseignement 
dans  le  premier  état  protestant  de  l'Alle- 
magne? Le  prince  a  répondu  en  appelant 
au  ministère  des  cultes  et  de  l'instruction 
publique  M.  de  Bethmann-Hollweg. 


Une  fois  admis  un  état  de  choses  dont  le 
moindre  malheur  est  d'entraîner  ainsi  le 
gouvernement  de  l'Eglise  et  les  intérêts  reli- 
gieux dans  tous  les  conflits  de  la  politique  ; 
une  fois  acceptée  cette  haute  fonction  dont 
le  Nouveau  Testament  est  tout  étonné  et  qui 
s'appelle  un  ministère  des  cultes.  —  il  est 
impossible  que  les  amis  éclairés  de  l'Evan- 
gile en  Prusse  ne  soient  pas  profondément 
réjouis  d'un  tel  choix.  —  M.  de  Bethmann- 
Hollweg,  si  bien  connu  en  Allemagne  et  en 
Europe  comme  président  du  Kirchentag,  si 
vénéré  et  aimé  pour  son  caractère  élevé,  sa 
foi  vivante ,  sa  piété  large  et  sympathique, 
tient  dans  sa  main  le  gouvernail  de  toutes 
les  affaires  ecclésiastiques,  a  sous  son  in- 
fluence l'instruction  publique,  depuis  l'école 
de  village  jusqu'aux  universités  du  royaume. 
C'est  là  assurément  un  fait  très  grave,  et 
dont  nul  sans  doute  ne  sent  mieux  la  gravité 
que  M.  de  Bethmann  lui-même.  Tous  ceux 
qui  le  connaissent  sont  bien  convaincus  qu'il 
n'a  accepté  cette  haute  charge  que  comme 
de  la  main  de  Dieu,  avec  beaucoup  de  priè- 
res, pressé  du  besoin  de  chercher  chaque 
jour  la  lumière,  la  sagesse  et  la  force  auprès 
de  Celui  qu'il  a  hautement  confessé  en  d'an- 
tres sphères.  —  Mais  si  la  nomination  de 
M.  de  Bethmann  est  un  hommage  rendu  aux 
principes  évangéliques ,  elle  est  aussi  une 
protestation  contre  le  parti  rétrograde  qui 
nous  a  occupés  dans  cette  lettre,  et  auquel 
M.  de  Bethmann  a  fait  jusqu'ici  une  opposi- 
tion décidée,  et  dans  le  parlement,  et  par  son 
action  personnelle,  et  par  un  journal  qui 
s'est  jusqu'ici  publié  à  Berlin  sous  son  in- 
fluence. Le  nouveau  ministre  des  cultes  et 
de  l'instruction  publique  sera  certainement 
favorable  à  tous  les  développements  ecclé- 
siastiques, religieux  et  scientifiques  que  re- 
quièrent les  temps  actuels;  mais  dans  la 
mesure  et  selon  les  principes  des  églises 
d'Etat,  qui  sont  dans  sa  conviction.  Il  sera, 
on  ne  peut  en  douter,  favorable  à  la  liberté 
religieuse,  autant  qu'elle  est  compatible  avec 
ces  mêmes  principes.  Mais  surtout  son  action 
entière,  son  immense  influence  sera  chré- 
tienne, toute  pénétrée  de  l'esprit  de  l'Evan- 
gile, et  dirigée  dans  l'intérêt  du  règne  de 
Dieu.  Or,  c'est  là  ce  dont  peuvent  se  réjouir, 
ce  me  semble,  tous  les  amis  de  ce  règne, 
quels  que  soient  leurs  principes  sur  la  posi- 
tion normale  de  l'Eglise  vis-à-vis  de  l'Etat, 
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Qnant  à  ceux  qui  diraient:  «  Périssent  les 
colonies,  plutôt  qu'an  principe  î  »  nous  ne 
discuterons  pas  avec  eux  ;  mais  nous  leur  ré- 
péterons :  «  Dieu  est  patient,  parce  qu'il  est 
étemel.  » 

En  résumé,  tout  en  regrettant  profondé- 
ment de  voir  disparaître  l'influence  reli- 
gieuse et  bénie  de  leur  souverain,  tout  en 
éprouvant  une  douloureuse  sympathie  pour 
lui  dans  l'épreuve  prolongée  que  Dieu  lui 
dispense,  les  amis  de  l'Evangile  en  Prusse 
ont  lieu  encore  de  bien  espérer  de  l'avenir 
de  l'Eglise  évangélique  dans  leur  patrie. 
Tandis  que  la  vie  religieuse  s'y  développe 
visiblement,  ils  ont  des  raisons  de  croire 
que,  moins  tentée  de  s'appuyer  sur  le  bras 
de  la  chair,  elle  n'en  deviendra  que  plus  in- 
dépendante et  plus  spirituelle.  Elle  ne  por- 
tera plus  la  solidarité  d'un  parti  qui,  loin  de 
s'envelopper  de  l'auréole  du  pouvoir ,  est 
passé  désormais  dans  les  rangs  de  Topposi- 
tion.  Enfin,  quant  à  l'administration  directe 
des  affaires  de  l'Eglise,  elle  ne  sera  pas  moins 
pénétrée  d'un  esprit  religieux,  et  elle  repo- 
sera sur  des  bases  plus  larges,' plus  libérales, 
plus  conformes  aux  besoins  de  notre  époque. 
—  Après  cela,  on  sait  ce  que  valent  les  pré- 
visions humaines  !  Toujours  est-ce  à  Dieu, 
à  Dieu  seul,  que  son  peuple  doit  regarder  et 
s'attendre. 

Mais  la  réalisation  de  ces  espérances  est 
d'autant  plus  désirable,  que  de  puissants  ad- 
versaires du  pur  Evangile  sont  en  présence, 
armés  de  toutes  pièces.  D'une  part,  le  vieux 
rationalisme,  provoqué  par  les  extravagan- 
ces de  la  réaction  cléricale,  relève  la  tête, 
et  cherche,  sous  de  nouveaux  noms  et  de 
nouvelles  formules,  à  regagner  dans  l'Eglise 
et  dans  le  peuple  l'influence  qu'il  a  totale- 
ment perdue  dans  la  théologie.  Son  organe 
principal,  la  Protestantische  Kirchen-Zeitung 
(on  se  borne  à  proteiter  dans  ce  camp-là,  on 
n'adopte  pas  ce  beau  nom  d'évangélîque 
que  portent  en  Allemagne  toutes  les  églises 
nées  de  la  Réformation),  paraît  gagner  du 
terrain,  tandis  que,  de  son  centre  principal 
d'action,  les  duchés  de  Gotha  et  de  Weimar, 
il  s'efforce  d'étendre  au  loin  son  influence. 
Il  a  aussi  pour  auxiliaire  une  bonne  partie 
de  la  presse  politique.  —  D'un  autre  côté, 
l'ultramontanisme  catholique ,  fort  de  ses 
concordats,  redouté  des  gouvernements  à 
cause  de  ses  puissantes  alliances,  plus  que 


jamais  actif  et  ambitieux  de  domination,  ose 
tout,  et  réussit  presque  partout  dans  le  but 
qu'il  se  propose.  Il  entre,  pour  une  beaucoup 
plus  grande  part  qu'on  ne  se  l'imagine,  dans 
l'antagonisme  de  l'Autriche  contre  la  Prusse, 
et  dans  l'ascendant  croissant  de  celle-là  au 
détriment  de  celle-ci.  Tandis  que  l'une  a  fait 
pour  le  catholicisme  tout  ce  qu'elle  pouvait 
faire  en  livrant  aux  évoques  le  gouverne- 
ment intellectuel,  religieux  et  moral  de  la 
monarchie,  il  est  évident  que  de  l'autre  dé- 
pendent, après  Dieu ,  les  intérêts  généraux 
de  la  Réformatiou:  lumières,  liberté,  vérité. 
Voilà  pourquoi  l'Allemagne  religieuse  a  suivi 
avec  un  si  vif  intérêt  le  cours  des  événe- 
ments à  Berlin  dans  les  derniers  temps; 
voilà  aussi  pourquoi  il  m'a  paru  utile  d'at- 
tirer sur  ce  sujet  l'attention  de  vos  lecteurs. 
Ceux  d'entre  eux  à  qui  Dieu  fait  la  grâce  de 
savoir  prier  pour  l'avancement  de  son  r^ne 
se  souviendront  peut-être  quelquefois  que  là 
est  un  des  points  les  plus  importants  de  la 
grande  bataille  engagée  entre  la  lumière  et 
les  ténèbres. 

L.  BONNET. 


Dix  séances  sur  les  œuvres  et  la  vie 

de  Bossuet. 

€«Brs  pablic  deii^  a  Liosioie  ^r  I.  le  ^f.  Iakrt 

Ne  rien  admirer,  est  la  sagesse  d'un  grand  nom- 
bre. Ce  n'était  pas  celle  de  Vin  et  :  Qui  nous  rendra, 
disait-il  souvent,  qui  nous  rendra  de  savoir  admi- 
rer !  Ce  don,  qu'il  possédait  lui-même  A  un  si  haut 
degré,  il  l'a  rarement  déplové  plus  puissamment  que 
dans  les  belles  leçons  qu'il  donnait,  il  y  a  environ 
quinte  ans,  sur  le  XYII»  siècle  et  particulièrement 
dans  celles  dont  Bossuet  Ait  le  siget.  On  eût  dit 
que  le  génie  de  Bossuet  eût  éveillé  tout  ce  qu'il  y 
avait  en  Vinet  de  vive  sympathie ,  et  de  faculté  de 
sentir  le  bon  et  le  beau,  si  bien  il  s'identiflait  avec 
celui  dont  il  parlait ,  si  bien  il  le  faisait  revivre 
pour  ceux  qui  l'écoutaient.  On  eût  dit  que  cette 
magie ,  par  laquelle  Bossuet  sortait  tout  ce  qu'il 
touchait  des  conditions  communes,  et  relevait  dans 
une  région  où  tout  était  lumière  et  splendeur,  fût 
devenu  le  partage  de  Vinet  lui-m^me,  et  que  l'ad- 
miration lui  fit  parfois  oublier  le  rôle  du  critique, 
et  négliger,  entre  autres  au  point  de  vue  historique, 
certaines  réserves  commandées  par  la  vérité. 

Jeune  encore,  M.  Rambert,dans  le  m^me  sujet,  ne 
s'est  point  élevé  aussi  haut  que  M.  Vinet  ;  il  n'a  pas 
sa  puissance  de  création  et  de  style  ;  il  ne  réchauffe 
pas  au  même  degré  que  lui  par  l'inspiration  reli- 
gieuse tout  ce  dont  il  s'empare;  mais  chez  lui  aussi 
se  trouve  à  un  haut  degré  le  sentiment  du  vrai, 
du  bon  et  du  beau,  et  c'est  avec  un  vif  intérêt  que 
ses  leçons  ont  été  suivies  par  ses  cent  soixante  à 
cent  quatre-vingts  auditeurs.  Il  possédait  pleine- 
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ment  son  sujet.  II  s'exprimait  avec  facilité ,  avec 
élèffftnce,  avec  clarté.  Son  improvisation  abondait 
en  images  heureuses ,  en  expressions  nuancées  et 
en  traits  frappants.  S'il  n'émeut  que  rarement ,  il 
instruit,  il  intéresse,  il  attache  et  captive  toujours. 
Il  aime  à  faire  le  tour  des  questions  qu'il  traite; il 
y  pénètre  par  des  sentiers  nouveaux  et  les  aban- 
donne rarement  sans  y  avoir  répandu  des  lumières 
nouvelles.  Son  amour  de  la  vérité ,  sa  franchise  et 
sa  droiture  de  cœur,  ressortent  de  tout  son  ensei- 
gnement. Il  lui  arrive  de  soulever  des  questions 
hardies  ;  mais  laissant  de  cdté  celles  auxquelles  il 
ne  pouvait  donner  le  développement  nécessaire,  il 
n'a  attaqué  que  les  grands  côtés  de  son  sujet,  et  l'a 
traité  avec  une  mesure,  une  modération  et  une 
impartialité  auxquelles  ses  auditeurs  ont  unani- 
mement rendu  témoignage. 

Il  a  bien  rendu  les  beautés  de  Bossiiet;  il  le 
comprend  et  l'admire,  mais  sans  méconnaître  les 
limites  de  son  génie.  La  lumière  apparaît  avec  ses 
ombres.  Auprès  du  chrétien  ,  on  voit  le  courtisan. 
Dans  son  besoin  d'agrandir  tout  ce  qui  appartient 
à  la  cour  on  à  l'église  dont  il  est  le  chef,  l'orateur 
élève  souvent  à  une  hauteur  hors  de  nature  les 
personnages ,  sujet  de  son  discours  ;  il  leur  prèle 
une  auréole ,  et  les  transfigure ,  aux  dépens  de  la 
vérité.  Historien ,  il  est  orateur  encore.  Défenseur 
de  l'Eglise  gallicane  et  de  ses  libertés,  il  soutient 
des  luttes  héroïques,  jamais  toutefois  sans  l'appui 
du  roi  ;  et  tout  ce  qu'il  enlève  au  saint  siège ,  il 
le  conquiert,  non  pour  le  rendre  aux  consciences 
et  à  la  dignité  de  l'homme ,  mais  pour  la  royauté. 

Dans  sa  polémique  contre  les  protestants,  Bossuet 
se  montre  plus  vrai,  plus  équitable,  plus  grand, 
qu'aucun  peut-être  de  leurs  adversaires  ;  mais  il 
oublie,  en  attaquant  leurs  variations,  celles  de  l'é- 
glise pour  la  cause  de  laquelle  il  combat.  Con- 
seilla-t-il  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes?—  On 
l'ignore  encore.  Hais  on  sait  que,  s'il  n'y  a  pas 
narticipé,  il  ne  l'a  du  moins  pas  blâmée  et  qu'il  a 
fini  par  ranger  l'anéantissement  de  l'hérésie  au 
nombre  des  gloires  du  règne  de  Louis  XIV. 

Mais  c'est  dans  la  guerre  qu'il  a  faite  à  Fénelon 
qu'apparaissent  surtout  les  faiblesses  de  Bossuet. 
Il  y  montre  une  irritabilité,  un  esprit  de  domina- 
tion et  d'intrigue,  une  ardeur  de  passion,  qui  lui 
fout  oublier  jusqu'aux  règles  mêmes  de  la  délica- 
tesse et  de  l'honneur,  il  semble,  comme  l'a  fait  re- 
marquer M.  Rambert,  que  ces  deux  grands  hom- 
mes aient  fait  une  voie  inverse;  qu'avec  l'âge,  les 
défauts  de  Bossuet,  heureux  dans  tout  ce  qu'il  a 
entrepris ,  se  soient  montrés  plus  au  jour,  et  qu'il 
ait  perdu  en  vieillissant  de  sa  grandeur  morale , 
tandis  que  Fénelon,  dominé,  à  ses  commence- 
ments, par  le  désir  de  plaire  et  par  l'ambition,  ait 
grandi  par  la  défaveur  de  la  cour,  et  que,  trop 
semblable  dans  ses  premières  années  au  portrait 
que  nous  a  laissé  de  lui  le  duc  de  Saint-Simon,  il 
joit  devenu  dans  ses  derniers  jours,  et  mûri  par 

I  expérience  chrétienne,  l'homme  excellent  qui  est 
celui  de  la  tradition. 

Pour  Bossuet,  il  reste  courtisan.  On  le  voit,  d'un 
pas  mal  affermi,  traîner  sa  vieillesse  au  pied  du 
trône  de  Louis  XIV.  Il  ne  peut  se  résoudre  à  dé- 
cliner dans  la  faveur  du  roi.  11  a  de  lui  des  grâces 
à  réclamer  encore  :  il  faut  qu'il  obtienne  un  évê- 
ché  pour  son  neveu,  pour  l'indigne  abbé  Bossuet. 

II  se  meurt,  et,  dans  son  palais,  l'abbé  se  livre, 
les  jours  maigres  comme  les  jours  gras,  à  la  joie 
des  banquets.  Il  expire,  comme  Louis  le  grand, 
entouré  de  parents  indignes  et  de  valets  ingrats , 


presque  seul,  témoignant  à  son  tour,  par  son  pro- 
pre  exemple,  de  ce  qu'il  avait  si  souvent  prêché 
au  monde,  du  caractère  passager  de  toutes  les 
gloires  de  le  terre. 

Fénelon  cependant,  qu'il  avait  poursuivi  à  ou- 
trance, et  duquel  il  avait  triomphé  à  Rome,  ac- 
quérait de  nouveaux  titres  au  respect  et  à  l'affec- 
tion de  son  diocèse.  La  manière  dont  il  avait  subi 
sa  défaite,  et  accepté  son  humiliation,  se  soumet- 
tant à  l'Kglise,  et  lisant  lui-même,  en  présence  de 
son  troupeau,  l'acte  de  sa  condamnation,  avait 
ajouté  à  la  vénération  qu'on  lui  portait.  Cet  acte, 
en  effet,  ne  pouvait  être  jugé,  dans  le  sein  du  ca- 
tholicisme, comme  il  l'est  par  des  protestants.  Le 
catholique  a  nécessairement  deux  consciences  : 
celle  qui  parle  en  lui,  et  celle  qui  parle  à  Rome. 
Dans  le  conflit,  c'est  à  celle-là  de  se  ranger  sous 
l'autorité  de  celle-ci.  Elle  ne  le  peut  sans  combat 
intérieur  ;  aussi  la  soumission  de  Fénelon  dut-elle 

Earaitre  héroïque.  L'héroïsme  était-il  de  bon  aloi? 
e  martyre  était-il  pour  la  vérité?  C'est  ce  qu'il 
est  permis  à  un  protestant  de  demander.  L'arche- 
vêque de  Cambray  condamne  son  livre,  parce  que 
Rome  l'a  condamné  ;  mais  il  se  réserve  sa  pensée; 
sa  pensée,  c'est  lui-même,  et  il  ne  peut  la  changer. 

.V. _-.*__ A  .^-       i: ^-4 K..  gQU 


cepen- 
Nouvel 

et  ffrand  exemple  de  Timpossibilité  pour  l'homme 
d'aliéner  ce  qui  ne  saurait  s'aliéner  sans  crime,  sa 
conscience. 
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Les  MALADIES  ET  LA  MORT.  Récits  â*expé- 
riences  pastorales,  par  E.  Kûndig,  pas- 
teur à  Bâle.  Traduit  de  rallemand  par 
V.  Jaeglé,  pasteur.  Bâle  1857.  Un  vol. 
in-8.  Prix  :  3  fr.  50  c. 

II  n*y  a  point  de  livre  religieux  yraiment  in- 
dispensable ,  excepté  la  Pai-ole  de  Dieu,  comme 
il  n^y  a  pas  eu  et  il  n^y  a  pas  d*bomme  indispensable 
à  TËglise ,  excepté  son  chef.  Cependant  on  peut 
citer  des  ouvrages  qui  ^  une  fois  publiés,  paiais- 
sent  avoir  un  tel  de^re  d'importance  et  d^utilité 
qu'ils  doivent  prendre  une  place  éminente  dans 
restime  et  dan^  l'usage  des  chrétiens.  Leur  ap- 

Earition  semble  comiSler  une  lacune  oonsidéra- 
le ,  dont  avant  eux,  cependant,  on  s^était  peul» 
être  peu  aperça. 

Nous  rangerions  volontiers  parmi  ces  publica- 
tions d*élite  le  livre  peu  volumineux ,  mais  ricbe 
de  fidts,  d'expériences,  d'idées,  de  sagesse  pra- 
tique, qu*a  publié  en  allemand  M.  le  pasteur 
Kiindig,  de  Bâle,  et  qu'a  traduit  M.  le  pasteur 
Jaeglé.  Nous  croyons  y  en  particulier ,  qu'il  doit 
prendre  place ,  à  côte  de  la  Tnéologie  paitorale 
de  Vinet,  dans  la  bibliotbèque  usuelle  de  tout 
pasteur. 

Ce  travail  a  été  fait  d'abord  pour  être  présenté 
k  une  réunion  d'ecclésiastiques  ;  et  il  a  emprunté 
de  cette  circonstance,  non-seulement  quelques 
formes  de  langage ,  mais  un  caractère  intime  et 
fraternel  qui  ajoute  k  son  intérêt.  La  cura  d'à-» 
mes,  dans  son  application  k  la  maladie  et  k  la 
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mort ,  y  est  traitée  d*uoe  manière  complète. 
L*auteur parle  d'abord  de  la  visite  des  malades, 
oonsidéree  en  général  ;  il  en  fiiit  sentir  le  devoir 
pour  le  pasteur,  indique  lé  but  que  celui-ci  doit 
se  proposer,  la  manière  dont  il  doit  se  préparer 
à  cette  titehe ,  et  les  qualités  qu*il  doit  avoir  ou 
acquérir  pour  la  remplir  dignement.  (Chap.  I-IV.) 
11  envisage  ensuite  la  maladie  et  la  mort  en  elles- 
mêmes,  puis  les  malades  et  les  nombreuses  dif- 
l'éi'ences  qui  existent  entre  eux  quant  à  leurs  cir- 
constances extérieures,  à  leur  culture  intellec- 
tuelle, à  leurs  dispositions  religieuses  ,  aux 
affections  diverses  dont  ils  souffrent,  différences 
dont  il  faut  tenir  compte  dans  leur  traitement 
spirituel.  (Ghap.  V-Vill].  Le  chapitre  IX«  est 
consacré  sux  mourants.  Les'  divers  moyens  de 
soulagement  et  d'édification  que  peut  employer 
le  ministre  de  TEvangile,  le  temps  et  la  durée  de 
ses  visites ,  la  conduite  qu'il  a  à  tenir  à  l'égard 
des  personnes  en  contact  avec  les  malades,  don- 
nent lieu  à  un  examen  détaillé  (cbap.  X-XH); 
enfin  le  dé^ès  et  le  deuil  sont  traités  dans  un 
dernier  obapitre  que  termine  une  courte  con- 
clusion. 

On  comprend  qu'en  des  sujets  si  importants, 
si  nombreux  ,  et  à  certains  égards  si  divers, 
quoi(|ue  se  rapportant  tous  au  même  sujet  fon- 
ûainen^al,  eu  une  mailère  sur  laquelle  on  a  peu 
écrit ,  et  qui  est  du  ressort  de  la  praiique  et  de 
l'expérience  pei'sonneile  plus  que  de  la  théorie , 
il  est  diificile  que  cuacun  soit,  sur  tous  les  points 
et  dans  tous  les  détails ,  d'accord  avec  le  venéia- 
ble  auteur.  Nous  avons  rencontré  plus  d'une  as- 
sertion à  laquelle  nous  aurions,  pour  notre  part, 
noa  pas  peut-être  opposé  une  assertion  con- 
tialre ,  mais  tout  au  moins  ajouté  un  point  d'in- 
ten-ogation. 

Cependant,  hâtons-nous  de  le  dire,  ces  endroits 
contestables  sont  beaucoup  moins  nombreux  qu'on 
ne  l'eût  pu  croire  a  priori;  et  cela  tient,  nous 
semble-t-il ,  à  deux  causes:  le  genre  d'esprit  de 
M.  KQudig,  et  la  marche  toute  pratique  et  toujours 
appuyée  sur  les  faits,  qu'il  a  suivie.  U  n'est  en  rien 
de  ces  esprits  étroits,  cassants  et  païadoxaux  qui 
ne  voient  les  choses  qu'à  un  seul  point  de  vue  et 
qui  donnent  volontiers  dans  les  extrômes,  parce 
que ,  tout  entiers  à  leur  idée  ou  à  leur  sentiment 
du  moment,  ils  laissent  échapper  ce  qui  y  fiiit 
contre-poids  ;  il  a  au  conti*aire,  —  mais  avec  une 
grande  précision  de  foi  et  une  inébranlable  fermeté 
de  principes,  —  cette  sagesse,  cette  modération, 
cette  mesure  qui  caraciéiise  les  esprits  larges, 
disposition  précieuse  qu'une  longue  expérience 
des  hommes  et  des  choses  développe  et  rend  plus 
sftre,  mais  qu'elle  ne  donne  pas,  car  elle  est  elle- 
même  un  don  spécial ,  une  manière  d'être  parti- 
culière à  certaines  natures,  et  ceux  qui  en  sont 
prlv^  n'en  comprennent  ordinairement  pas  même 
le  prix. 

Et  quelle  abondance  de  faits .  observés  avec 
une  finesse  pleine  de  tact  et  de  charité,  et  racon- 
tés avec  une  simpli«jité  qui  inspire  la  confiance  ! 
Qn'il  est  intéressant  de  suivre  l'auteur  aupi'ès  du 
Ut  de  ses  malades ,  de  voir ,  d'écouler  avec  lui 
tant  de  choses  pleines  d'instruction,  et  surtout  de 
le  voir,  de  1  écouler  lui-méuie,  et  de  puiser  dans 
tous  ses  récits  de  sérieuses  leçons  de  vigilance, 
d'activité,  de  fermeté  et  de  douceur  !  Il  u  y  a  pas 
un  pasteur,  pas  une  personne  appelée  à  visiter 
des  malades  et  à  les  assister  (et  quel  est  le  chré- 
tien qui  n'y  soit  pas  appelé  ?)  qui  ne  puisse  trouver 
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dans  cette  lecture  des  encouragements,  des  aver- 
tissements et  d*utiles  directions.  Ce  n'est  pas  on 
ouvrage  à  mettre  indistinctement  entre  les  mains 
de  tout  le  monde ,  mais  il  ne  peut  faire  que  du 
bien  à  tout  chrétien  sérieux  et  ayant  déjà  quelque 
expérience  de  la  vie,  du  monde  et  de  son  propre 
cœur.  Il  y  a  même,  parmi  les  nombreux  exemples 
qu'il  renferme,  bien  des  faits  dont  le  prédicateur 
et  l'instituteur  chrétien  tireront  parti  pour  vivifier 
leurs  exhortations  et  leur  enseignement.    . 

Quant  à  Ui  traduction,  elle  nous  paiall,  quoique 
nous  ne  connaissions  pas  l'original ,  devoir  Are 
fidèle  ;  elle  a  le  cachet  de  l'exactitude  ;  elle  nons 
fait  voir  aussi ,  et  sentir  dans  celui  à  qui  nous  b 
devons,  un  cœur  sympathique  à  l'auteur  allemand, 
capable  de  le  comprcndi*e  et  digne  de  Pinterpré- 
ter  ;  mais  elle  laisse  à  désirer  quant  au  style  :  on 
y  pourrait  signaler  bien  des  négligences  et  bien 
des  germanismes.  Dans  une  seconde  édition  (nous 
espérons  oue  ce  livre  en  aura  plusieurs),  il  serait 
facile  de  mire  disparaître  ces  légères  incorrec- 
tions, et  de  remplacer  aussi  quelques  termes  tech- 
niques et  peu  usuels  f  hypnotique,  ataxique,  né- 
vrose ,  etc.,  etc.)  par  d'autres  plus  généralement 
compris.  Quand  un  ouvrage  est  excellent,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  désirer  fjiie  sa  forme  elle- 
même  soit  dégagée  de  ces  petites  imperfections, 
qui  n'empêchent,  il  est  vrai,  ni  de  lire  ni  de  com- 
prendre, mais  qui  détournent  un  instant  l'atten- 
tion ,  au  lieu  de  la  laisser  tout  entière  à  ce  qui 
seul  devrait  la  préoccuper. 

C.-O.  VICIIBT. 

La  vie  de  N.  s.  Jésus-Christ,  récits  lires 
des  quatre  Evangiles,  ornés  de  plusieurs 
gravures  sur  acier.  Librairie  Delafontaine. 
Uu  vol.  in-8«,  i  fr. 

Soixante-trois  récits  dans  le  langage  même  des 
Ecritures  et  comprenant  toute  l'histoire  du  Sau- 
veur ;  des  gravures  sur  acier,  au  nombre  de  seize, 
quelque&-unes  d'après  des  tableaux  de  grands 
maîtres ,  la  plupart  d'un  dessin  heureux  et  d'une 
exécution  soignée  ;  tel  est  le  volume  à  la  fois  édi- 
fiant et  attrayant  pour  Ten&nce  que  la  librairie 
Delafontaine  livre  à  un  prix  que  l'on  trouvera 
modique  si  on  le  compare  à  la  valeur  intrinsèque 
de  l'ouvrage. 
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ERRATA. 


Page  5,  col.  3,  lig.  40,  ami  U»e%  frère. 

Page  4SI ,  col.  1,  lig.  41 ,  f^ès  garde,  meUe%  une 
virgule. 

Page  423,  col.  1,  lig.  ti,  Use%  il  lui  en. 

Page  446,  col.  2,  lig.  87,  Use%  quelque  stratifica- 
tion. 

Page  447,  col.  1,  lig.  2i,  Uu%  disloquées. 

Page  450,  col.  1 ,  lig.  3,  Jtiea  les  jours  génésiaques. 
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